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AVIS IMPORTANT
^r«prè%tDed«»1oiLpro]1denU!i|11e^quiffigi8sû|it le Inonde, rmm^t le&œuTis^s aintessiu d»rord««Atr^Mh>iu
in contÀdictWD» pMp ou moiqf tot^s e^(«inqreiise% Les ÀUOfrs Caihomutet ^e Mpivaionl goèà^ éc^aratr à ce raclMïl dim c^'Ieor qiilité. ^anl^t o« 4 i|i4 leiit exisioope on leiar importance ; laou)| uo a dit qu^ éltlof|t fermés oti^rils âlaîe^t rélre. Cependtipl ils poursuivant leiii^ carrière qei^uis 21 aps, et. If s prodocttoni. qai(^ sortent defienneol de plas ea plq9 e[raves et noigiiées : sossi ^rât-il ceiiaiÂ qu'à sioins d'évéoemèpis qii*ràciiAÇ pra<)eiiçe humaine ne saurait prevoîr ni empêcher, ces Ateliers ne se fenneroiil que quand b BiMiùtMàtte du J^lergé- sera terminée en ses 2,000 Tolumes in-i*. Le passé parait ua sûr gannt de l'aveair, pour ce qu'il y a à «spérorou k cVaindre. Cependant, parmi les calomnies auxquelles ils se sont trouvés en butte, if en est deux qui ont été coatinnellement répélées^pa^qe «u'ébint pbi^.ca^ialea, l^r ^V enlretamit ^i^de. co^quçnces. D^pefiu et ignares rmicurreuts se sont doac «clifrnSs, par leur rorr^^poBdajioe oia leur^ vojn^eurs, \ riè^écer D^f^^uft qoe nos Editions étaient mal corrigéea et iqal imprimées. He pouvavt a,ltaf|uciç)eJonil,de$ Ouvres, qui, poi|r \a^ plupart, ne sont que \en chers-d*œéTre dd Catbo4cisme reconmis dou^ tet»-dafis loiiales temps «L dana.40us les (jurs, il fallait bien Ke rejeter sur la forme dans ce qu'elle a de plus sérieux , U correction et l'impression ; en effet, les cheb-d'œuvre mï^me n'auraient qu'une demi-valeur, si le texte en était inexact ou Illisible.
Il est très-vrai que, dans le principe, ut> succès Inoul dans les Dûtes de la Typographie ayanl forcé l'Editeur de reeoiirir aux mécaniques, afin de marcher plus rapidement et de donner les ouvrages à moindre prix, quatre Tolucnes (lu double Court ii*ScrUure Mainte et de Tnifologie furent tirés avec la correcliou iiisufBsanle donnée dans les imprimeries à presque loqt ce qui s'tdile; il est vrat aussi oulio ceriàiq nombre d'autres tolnmea, apparlieoani è drieiset Tublicalions, furent imprimés où trop noir ou trop blanc. Kals , dépoté ces temps éloignés, les mécaniques ont cédé le travail aux presses à bras, et l'impression qui eq sort, sans être du luxe, attendu que le luxe Jurerait dans des ouvrages d'une telle nature, est parfatlement convenable sous tons les rapports. Qvant h laoo^rection, il est de fait qu elle u'a jamais été portée si loin dans aucune édition ancienne Qu contemporajne. Etcommept eq serait-il autrement, après toutes les peines et toutes tes dépenses. que nous subissons pour arrive? k purger nos épreuves de toutes fautes? L'habitude, en typographie, même dans lés meilleures maisons, est de ne corriger que deux éprenvea et d'en conférer une troisième avec la seconde, sans avoir prép irô en rien le manuscrit de l^uteur.
Daas les Ateliert Calholiqnei la différence est presque incoibnieiiMirable. An moyen de correcteurs blanchis sooe le harnais et dont le coup d'a*il.lypogf aphiquc est sans pitié poqr les fajutos, on eommeQçe par préparer la copie d'un bout à l'autre sans, en. excepter un seul mot. On lit en?uite en première épr<;uve avec la copie kSnsi préparée. On lit en seconde de la rôème manière, mais en coliationnant avec «a premiètê. On fiiit la même chose en tierce, en eollationnant avec la sectmde. On agit de même en quarte, en cotlalionnaul avec la tierce. On renouveUe la même opération en quinte, en coliationnant avec la quarte. Ces coHalionneroents ont pour but de voir si aucune des lauies signalées au bureau par UM. lea correcteurs, sur la marge des épreuves, n'a échappé k MM, lea, CQrrigeurs SMr le marbre et le méial. Après eesdnq leelures entières contrôlées, l'une par l'autre» el e,n dfhors de 4a préparatit n ci-dessus mentionnée, vient une révision^ eisonvent il en vient dçux on trois; puis l'on cliché. Le clichage opéré, par conséquent la pureié du leste a^ Ifouvant immobilisée, on fait, avec la, copie, une nouvelle lecture d'un bout de l'épreuve à l'autre, en se livre k.une nouvelle révision , et le tirage n'arrive qu'après ces innombrables précautions.
A.ussi y a t il It Mbqtrouge des correcteurs de toutes les nations et en plus grand nombre que dans vingt-cinq Imprimeries de Paris réunies 1 Aussi encore, la correction y coûle-t-elle autant que la composiiicd. tandia qu'âlleura elle ne coûte que le dixième F Aus«i enfin, bien que l'assertion puisse paraître téméraire, l'esacUlnde obtenue pjir tant de frais et de soins, fait-elle que la plupart des Editions des Métiers Calkoliquet laissent bien loin derrière elles c-eilet même d^.célèbres Bénédictins Mabillon et Montfaucon et des. célèbres Jésuites. Petau et Sirroond. Que Ton compare, en effet, n'importe quelles feuilles de leurs éditions avec celles des nôtres qui leur corres))on(fent, en grec comme en latin, on se convaincra qi:e l'invraisemblable est une réalité.
p'aîlleurs, ces savants éminents^ plus préoccupés du sens des testes qne de la partie typographique et n'étant
kiiit MirvAAiAnM An nonrAMinn iiM«oni nnn t>a «iha n/\«>i..<Ani i^a épfeuves, mals cc quI devslt s'v tronver, letir
^oictii^, comme les JésMites, opéraient presque des fautes, pendant que les Ateherg Catholiqueê^
dont le projife, m|| afitttjiuit d%.res94iK4 iu»r la 'tradUion, n'opèrent le plus souvent que sur dea imprima
Le R. P. Dé Biich, Jésuite Boîia'ndisie de liruxelles, nous Privait. Il y a quelque tomps, n'avoir pu trouver en •dix-huit mois d'étude, une uuie [aule dans notre Pairoloçie latine. M. Denzinger, professeur de Théologie à l'Unt* versité de Wirrebourg, et M. Beissmann, Vicaire Général de la même ville, nous mandaient, à la date du 19JuHtet, Ji'avoir pu égalementVaffirendre wné acnfe /îan/a, soit dana le latin soit dans, le grec de notre double I^rcto^ie. Enfin» le savant P. Pitra, Bénédictin de Solesme, el M. Bonelly, directeur des Annalee de ptiiloMophie chrétienne, mis au dèA ût noua onnrjiincftt dfnne seule ern^ur i.vpograpbique, ont été foroéa d!aTOuer que. nou&n'^viona pas trop •^résiim.éxle.noiice fisirCiiie eoreeciien» Daiw le €,*e.Tgfi se trouvent de bons, latinistes et de bons hellënisies, et, ce qui est plus rare, des hommes très-positifs et très-pratiques, en bien ! nous leur promettons une prime de 25 centimes ?par^ ch:ique faute qu'ils découvriront dans n'importe lequel de iios volumes, surtout dans les grecs.
ttnfversolle de ses innombrables clirhés. Ainsi chacun de ses Tolumes. au fur et ï mesure qn'iî les remet sous presse, est corrigé mot pour mot d'un bout iLTanlcfi*. Qtwajle hiMiyBes>y,aoaLou^y>erQnt occupés pendant tO ans, et une somme qui ne saurait être moindre d'un demi million de francs est con«acHê ï cet important contrôle. De cette manière, les Publications df<^ jQêt^^CdfiûUifU^s qni d^^se disiin^ealjent enire tmit^ pnt^la supériorité de leur correction, n'auront de rfraiee, aoaseerj^port, dana aucun tempa^iu dans auouL payiW GaiE<Iuel est l'éditeur qui pourmit et voudrait se livrer APRES COlP à. des travaux, si gi^ntesques et d'un prix si exorbitant? Il faut vertes être bien f>énélré d'une vocation divine i cet effet, p«iur ne reculer ni devant la peine ni devant la dépense, Rurirtul lorsque i^£i»rope savante proclame que jamais volumes n'ont été édités avec tant d'exactitude que ceux de Ja Bitfliothèque univenellê du lAnçi* 2;e présent volume est du nombre de ceux révisés, et tous ceux qui le seront il l'avenir porteront cette notK En conséquence, pour juger les productions des Ateliert CaUiotiquet sous le rapport de la correction, il ne faudra | rendre que ceux qui porteront en tête l'aiis ici tracé. Nous ne rectinnaissons que cette édition et celles qui euivront sur nos planches de n{ét^ ainsi corrigées. On croyait autrefois que la stéréotvpiu immobilisait les fautes^ attendu qu'un cliché de métal n'est point élastique ; pas du tout, il Introduit la perfection, car on a trouvé le moyen de le corriger jusqu'à extinction de fautes. L'Hébreu a été revu par M. Dr7<*n, le Grec par des Grecs, le Latin et le Français par les premiers cornecteura de la capitale en ces langues.
Noi.s avons la consolation de pouvoir finir cet arts par les réflexions suivantes : Enfin, notre exeropi», • fini p:ir ébranler les grandes publications en Italie, en Allemagne, en Belgique et en France, par lea Canont grett de Rome,
le C«-|i^Irt| Swu£le Sr'-' " *^ ** ''" '^'^'^ ""''"" "" "" "* " "" — **" ''"
rtlqi%^î]2^n£,1ks Bi
ouvrier die.couiie baleln
eraime de se noyer dans ces ablnies sans fbnd^t sans rives; mais on a. fini par se' risquer à noua imiter. Bien plus,
sous notre impulsioik d'^ytces Editeurs se préparent. an Bn^air^.unlTersel, aitx.£^»:îam9ti,de toutea les Congrégations,
k nne Bioffraphie et a une Mittoire générale, etc., etc. Malheureusement, la plnpart des éditions déjà faites ou qui se
font.^sont sans autorité, parce qu'elles sont sans exactitude; fa correction semble en avoir été faite par des aveugles,
soit qu'on n'en ail pas senti la gravité, soit qu'on ait reculé detant les frais; mais patience! une reproduction
• erracte surgira hienlôti ne ttt-ce qu'à la lumière des écoles qui se sont faîtes ou qui se feront encore.
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^vHutt,
Il 7 a plusieurs années (1839) que* commentant le premier aphorisme d'Hippocrate , aUti d*enseigner à nos élèves comment il se fait que, pour la plupart des médecins, la vie e$t tourte. Tort long, le jugement difficile, rexpérlmentaiion périlleuse, etc., nous crûmes devoir attribuer ia longueur de fart et les difiicultés que chacun éprouve, en le pratiquant, à asseoir son jugement sur des bases certaines, 1* à l'apparition, à des époques plus ou moins éloignées, de quelques hommes de génie qui, hardis novateurs, se sont efforcés, à Tenvi, de faire accepter et prévaloir les systèmes qu'ils avaient inventés ou dont ils voulaient être les zélés et ardents propagateurs ; 2* à la funeste habitude où Ton était autrefois, et dans laquelle bien des gens sont encore aujourd'hui, de confondre la médecine science et la médecine ART, la théorie et la pratique, union oii confusion qui les rend passibles l'une et l'autre, et en quelque sorte solidaires entre elles, des erreurs de diagnostic que les opiuious systématiques font journellement commettre, et des entraves que ces opinions , ordinairement préconçues ou fausses, mettent inévitablement aux progrès de l*art. (Voy. Cammeniairephiloêophique du V'aphor. d'Hippocratet brochure in-S% iShO.)
Mais, attendu que la médecine pratique ou, si Ton veut, la médecine clinique, ari rnéUed, embrasse la physiologie et la thérapeutique, et que son objet est la guérison des malades, nous voulions alors, comme oous le voulons encore, que , pour rendre l'art le moins long possible, et atteindre plus facilement le but qu'il se propose, le praticien mit eu usage tous les moyens dont les méthodes d'analyse et de synthèse lui Iiermettent de disposer, c'est-à-dire qu'il prit dans les sciences accessoires à la mëdeeine, tout ce qui peut le conduire directement à la possession des connaissances qui lui sont indispensables pour soigner avec succès les malades qui lui sont confiés, attendant UB temps plus opportun pour pénétrer plus avant dans le domaine de ces sciences. C'est là encore une des règles que nous posâmes.
Puis, ftiisant l'énumération des sources diverses auxquelles l'homme de l'art peut puiser, nous crûmes devoir signaler : a la nécessité de rechercher quelles sont les causes prochaines ott les causes éloignées de la maladie que l'on a à traiter ; b les avantages incalculahles qu'on retire de l'examen appréciatif des symptdmes variés et nombreux que l'affection morbide, ou la maladie, peuvent offrir ; c la nécessité de savoir si c'est la première fois que Tindiridu est atteint de cette maladie ou s'il en a déjà éprouvé une ou plusieurs fois les atteintes, et, dans ce cas, quelle est la marche qu'elle a suivie et par quel traitement on l'a dissipée ; d l'ordre, la clarté et la précision à mettre dans les prescriptions ; etc., etc.; bref, nous avons constamment conseillé, à l'exemple des plus grands praticiens, que l'homme de l'art s'éclairât de toutes les lumières que fournissent les diverses sources d'investigation qui nous ont été signalées par nos devanciers. Aussi, bien grand fut notre étonnement lorsque, après avoir entendu M. le professeur Trousseau développer avec talent an des principaux points que nous avons paraphrasé nous-mème avant lui , dans le commentaire précité, de l'entendre, dis-je, après s'être expliqué de manière à ce : qu*oH sadke bien que ce qu'il dit de$ méthodei philo$ophique$ ne $*applique qu'à la partie sci^npi- (|UE de la médecine, et nullement à la partie aetistique, faire consister ensuite cette partie artistique, il bien eannaitre la mabcbe de$ mtUadieêf attendu que t'eet la la plus impartante des études médiealei. {Dise, de rentrée de la Facile de médecine de Paris, année scolaire iShSr 1U3.)
Pour notre part, je le déclare, nous ne saurions admettre une proposition pareille, tu que nous plaçons en première ligne des études médicales, la connaissance des causes qui
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ont préparé» facilité, provoqué, ou déterminé la maladie. Ne sait-on pas, en effet» qu*ii suffit souvent de cette seule connaissance pour prévenir, pour faire avorter, ou pour guérif l*affection morbide par Tablation de cDtté cause t Stêbtûta causa^ toUitur effectué.
Nous considérons ensuite, nous l'avons dit aussi, comme une des plus importantes études médicales, celle de la séméiologie ou des symptômes communs et particuliers à chaque maladie, attendu que par les indications qu'elle nous donne , nous pouvons nonseulement arriver, comme le veut H. Trousseau, à connaître la marche des maladies, mais encore à en (léterminer la nature^ le siège et les complications, faits indispensables 5 constater au lit du malade. Oui, indispensables ^ même en nous renfermant dans le toxto du professeur de Paris, puisque si Ton n'est à peu près ou entièrement fixé sur tout ce qui se rattache à ces déterminations, nul ne pourra décider rigoureusement en aucun cas sU dans son cours, rafTeclion reste stationnaire, s'aggrave ou décroît, et par conséquent, si i'expectation (médecine expectante) sera favorable ou préjudiciable à Tindividu que Ton veut guérir. Dès lors, sur quelles données baserà-l-îl sa thérapeutique ?
Ainsi, qu'on ne s'y irompe point, quelque partisan que nous soyons de la méthode naturelle dont ttous avons cherché, îl y a déjà longtemps, îi apprécîefr les avantages et les iucOhvénlïËnts (Voy. Essai de thirdpeutiquh basé sur la méthode analytique, etc., in-8% iSSâ) ; de cfeftè inéfhode qui àonsiste à observer àltèûtivement la nature toédîchtrice, pour la laisser fa{t*e quatid elle suit une tnarche régulière et salutaire, ou p6u^ là contrarier lorsqu'elle manifesté de mauvaises et funestes tetidances, nous ne Voudri(ïfl$ pà^ qu*on oubllét qtt*ll est dés drconfetances où celle ôbse^ration nous conduit à agir aVeô énergie et parfois même empiriquement. D6ïic H detoiYdtt mèdet^iu tte se borne pas àb^olutnetit k eoiinellhe la fnàrbhe tfes maladies.
Tt)utdb{é, sii ^u(riquë d'aKiêôf d avei* M. T^ôuss^ad sur ie ftiit prîfidjMi], là àépfchition de In partie ^4;(M«r(/ifiN de la médectûd d'èteo !« pAHle «rfi^ttjtie, nous difféiDâ^ iStiseinble quant à rimiMirtanvQ qu'oh doit nttribUër à Im tofu/katuànc^ieta fhmrdhe du fa mttàdSéittdlà |irovient de ce %uiB je tàb joueÉ ait méd«oiit6 «ne pari bien plus grande quenelle qa*il pHr«tt lui accorder ; c'eM*4Hiire tjile^ lanéîs qu'il déclare <tue là médecine est Vart de guérir^ ^'elle n'èsl ifne cela» guérir est le but 9 moi, rfeervant œtlé définition pour la médecine clinique seuiie^ menti je presse que 1^ but delà iipédeoite^ en général, est d'agir sur l'bômiBe vivant» de manière à le oenserver» à le pefîbotionneri à le soulager et à le guérif ; nous peurriuiis lyouter, et à le consoler, car le médecin probe et i«istn»tk lioanMe #i relîi^x, guétîC quelquefois, soulage souvent, et console toujours ses malades» J'éteiMls dMcieeenele de ses attributions.
Et quand même toute la science du praticien devrait consister à connaître la nurche des maladies, n^est-ce pas qu*il faut la connaître d*abord elle-mftme, la maladie » pour en suivre sciemment le cours 7 £t que, pour la connaître ou en former le Diagnostic (Foy« ce motX il faut recourir à Tétiologie» étude des causes ; à la séméiologie, étude des symptômes; et h la thérapeutique, étude des effets pathologiques des médicaments comparés à leurs effets physiologiques ? Oui» il faut recourir à tout eela« car, sans des points de comparaison à établir, nous ne pourrions jamais décider si le phénomène ii>accou(umé que 4ïndivid« présente à notre observation, ne dépend pas de la simple exagération d*uneoude plusieurs IboctioDSi sans altération organique, ou, en d'autres termes, si les troubles fonctionnels observés tiennent à une influence dynamique, ou, aueontraire» proviennent d*une influence matérielle; s'ils sont, en un mot, physiologiques ou palbelogiqees, ce que des notions exactes en aéméiologie peuvent seules nous apprendre. Donc il faut avoir des connaissances imsiliVes en PIitsIoLogib et en Hvetàro {Voy. ces mots),ceseooûaissaûees étant les fondements des études séméiotiqBes.
El comment le soot-îeHes î En ce que les modificateurs hygiéniques ne pouVant siTecter •l'organisme vivant, sans produire un trouble plus ou moins prononcé dans les foncliobs , il faut avoir déjà envisagé ces troubles sous leurs aspects divers, pour distinguer s'ils rësulteiit d'une lâaction sio&plement physiologique ou d'une altération réellement pathologique. Ue même, pour que la thérapeutique devienne à son tour une source de diagnostic, il faut ^
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loale nécessité quo> si on lire du sang à un malade pouf cônûàîlre quelles sont les allératious que ce liquide à subies, et s*il en a subi, savoir déjàquelâ §ont les états physique, chimique el org**w<ï^« pï^y^^ologiques du saiig; tout comme quand ou traite lin malade par la méthode ii/iit£in|{6u« fl lœdentibus, on doit avolf appris quelle est Taction physiologique du médicament administré, pour ne pas confondre la diminution ou rexagération des symptômesproduits pas les forces tnédicatriccâ de la nature, avec celles qui doivent être attribuées à Taction du remède^. Ainsi, connaissance de rorganisiné vivant et des lois qui le régissent; romuRf tancé des modifications hygiéniques él de celle des mëdicanlenU surThonlme sain et sur rhorumé malade ; connaissance des limites dans lesquelles les troubles fonctionnels doi'- Vent rester pour né pas devenir troubles pathologiques, et conserver* conséquemment, la caractèrB physiologique, etc., voilà les seules et véritables bases fondamentales de Tart de guérir, YOilà les phares lumineux qui indiquent au praticien la voie qu'il doit suivra pour éviter les ficueils.
Kt qu*oû ne cfôie pas que nous exagérions Putilîté de ées connaissances; car, si nous elamir flons quelle^ sont les divisions dont la médecine proprement dite est susceptible^ nous ver-r rods quVJle se divise naturellement en deux branches qui ne diffèrent que par ]*objat qu^oo 6e propose : l*\ine qui s'attache à donner la théorie des états naturels, normaux» de l'bomaia virant (physiologie); Tautrequi s^occupe à séparer, par TanaJ/se et la synthèse, les étata morbides divers (éléments de maladie), dont Tensedible ooiistitue raffection, la maladia (pithologia). Be la comparaison attentive de ces deux états doit nécessairement ressortir la caractéristique spéciale ou la différence des conditions individuelles appelées^SAUTi et uk^ I.4DIK, et, par suite, le choix des moyens .)i mettra en usage poiur conserver Tuoe •( mm^ iNittre Tautre.
On peut déjà comprendre, par ce simple rapprocbaoïent, l'onioB iniitm qui lieoatrft jeliei chacune de ces sciences ; elle ressort évidemment de ca q^i précède^ et ites propoaitiOvis suivantes que nous croyons incontestabksi savoir t
V 11 est, en physiologie, une foule de théories turpotbétiqUas quifégnanaientaiicore) bian des controTcrsas que ûes intérêts rivaux ont aouletées ^i se ^pétuerâient, tii les faits pathologîqiiaa, qu'une exaate et consciencieuse nécroscopia à complétés, n'avaiatlt fait pe** fer tout le poids de leur autorité an faveur da tel ou tal système ou ne las avait tous renversés.
a* Las aonttaîsaaQcea pbyaiologiquè^, hygiéniques, séméiologiques, etc,, soti les fou^ d^uents de la pathologie.
ft Eâfin, an thérapeutique, dû be saurait rien de l'action Curative d'un remède si, paran*;ticipation, on ne Tavait expérimenté sur l'homme sain et comparé l'état des fonctions organiques et vitales, avant, pendant et après Tadminislration de l'agent médicateur, tout en tenant compta des influences physiques et morales. Pe même le chirurgien p'oaerait lier une artère importante, ni Sacrifier un orgaoe, s'il ignorait les ressources de ]a nature dans les anastomoses, et la valeur de l'organe à sacrifier. Donc anatomie, physiologie, pathologie, hygiène et thérapeutique, tout se tient, tout se lie, tout s'enchaine, tout s'éclaire réciproquement, et l'on ne sera jamais praticien habile, si l'on n'est sufiisamment poarvu des enseignements qu'elles fournissent.
Ces propositions seront justiQées, nous raspérOns du moins, par les ^considérations Importantes auxquelles nous alloyis nOus livrer pour établir la nature iks stcours mutuels que HprMaU hpki/êiologie^ la paihotoyie et ta thérapeutique générales^ rien ne pouvant mieux servir, ee nous semble, que ces considérations, pour introduction à un dictionnaire de médecine pratique (1).
(|)Gbar9é,enl8M,i^rll.te tKyyipidelaPdculié géniraln, 6t Je iraUai sommairemaat inon tuiet.
it laédeciae da MaaiDeUîef » é'imptotiseT le cotirs Hais comme il cuit suscepUble de plus grands dcra-
de paUiolegieel de tlierapettikiue générales que M. l<H>pements,eiqueriniérétqn*ilm'avBliairerl d'abord
d^Amador ne poovali fairu, je pris pour texte de mon afiait toujours croissant à mesure que je Téliidiais
discours d*onverture : /><f« «ecourj mtc(tt€/« ^ue s^ pr^- davantage, je me décidai à le revoir, le corri-
M Ui phfslolo^e, la pathologie et la thérapeutique gcr et Taugmenteri^ce qui en définitive a formé un
ART V' - Comment la pathologie éclaire-i-eUe la physiologie?
On aurait tort de croire, qu*embrftssant dans tout son ensemble le vaste champ de la physiologie humaine, nous allons discuter une à une les opinions que Ton a émises tovr chaut le jeu des organes, la force contractile de la plupart d'entre eux, Tinfluence que le système nerveux exerce sur les fonctions qu*ils remplissent, etc., pour dire ensuite comment la pathologie a démontré que la plupart de ces opinions sont erronées. On conçoit qu'une discussion pareille nous entraînerait si loin queles bornes que nous nous sommes posées en seraient dépassées. C'est pourquoi nous nous sommes borné à choisir dans une des fonctions les plus importantes, la circulation, un des points qui nous ont paru offrir le plus d'intérêt.
Et d'abord, nous nous demanderons : en vertu de quelle puissance le sang parcourt-il les vaisseaux qui le contiennent ? Dirons-nous avec Harvey, Bordeu et tant d'autres, que l'action du cœur se transmet même h travers des capillaires et détermine la progression du sang jusque dans les veines ? ou, en d'autres termes, avec M. Magendie et son école, que le ventricule gauche du cœur, organe central, que l'on peut comparer à une pompe hydraulique, a assez d'énergie, non-seulement pour lancer le liquide dans le système artériel , mais encore dans le système capillaire sur lequel son action retentit, tout comme elle retentit sur tout le sytème veineux? Admettrons-nous avec Bichat, Richerand, M. Gerdy, etc., que le système capillaire brisant l'effort ducœuretdes artères sur le sang, ils ne peuvent pi us rien sur lui, et f|u'il faut de toute nécessité que les capillaires soient aux veines ce que le cœur est aux artères pour que la circulation ne soit pas interrompue T ou bien, avec certains, que l'action des capillaires n'est pas plus nécessaire à la marche du sang veineux, que l'action du cœur l'est au cours du sang artériel, tout le système circulatoire jouissant d'une activité qui lui est propre et qui fhcilite la progression du liquide T Adopterons-nous enfln l'opinion de Tiedeman déjà professée par Harvey, Glisson, Bohn, etc., soutenue par Albinus, Wilson, Rose, J. Honter, Gallini, etc., que, outre les mouvements communiqués au sang par les ootitraclions et les expansions alternatives du cœur irritable qui agit en cela comme une 1>cmpe aspirante et refoulante, indépendamment de ceux qui lui sont communiqués par les» parois élastiques et contractiles des artères, il tire encore de lui-même la propriété de ses mouvements? Chacune de ces opinions, nous devons le dire, s'étaye de l'autorité de grands nomSf qui la défendent à Taide de raisonnements plus ou moins spécieux; mais pourraient-eiles soutenir un examen approfondi ? Nous ne le pensons pas, et pour justifier celte négation, nous allons étudier successivement les mouvements du sang, soit quant aux différents systèmes circulatoires qu'il parcourt et qui lui communiquent en partie l'impulsion à Taide de laquelle il circule: soit en tant qu'il est vivant.
§ 1. Circulation artérielle. — La marche du sang dans ies artères a*t-elle lieu par la seule force d'impulsion qui lui est communiquée par le cœur? Résoudre cette question par Taffirmative ce serait répudier, premièrement : les faits d'oi^anogénésie anomale ; seœndeluent, les faits d'anatomie comparée; troisièmement, enfin, les faits pathologiques, qui tou$ semblent établir une sorte de contraction spontanée ou vitale du système artériel. Et par exemple, nous avons dit :
Premièrement^ les faits d'organogénésie anomale, attendu que, 1" Camper conservait dans son cabinet anatomiquo un veau monstrueux dépourvu de cœur ; 2* Breschet, Blandin, Brodie, ont rapporté des faits d'acéphalie avec absence du cœur, qui prouvent que le sang peut circuler et la nutrition s'opérer malgré que le fœtus soit privé de cet organe. On peut voir du reste, dans le musée Dupuytren, section des Monstruosités, n" 869, le squelette d'un fœtus acéphale, né jumeau, en qui le cœur, le foie et Testomac manquaient ; et au rayon inférieur, marque BZ, un fœtus acéphale privé des organes thoraciques et abdominaux; 3* enfin, s'il faut en croire le récit de Suétone, une des victimes immolées à Rome
mémoire otie j\idressai à FAcadémie royale de md- ait été rendue, ce qui n'a eu lien que cinq ans après,
dedne de Pans en 1843 ; M. J. Giiërin fui charge d*en Depuis lurs plusieurs aulres années se sont écoulées,
faire le rapport. U en a été empêché à cause des et mon travail, resté dans ies mains de M. Guérin,
discassions longues, passionnées, intarniinabtes, que n*ay:mt pas eu le retentissement que je voulais lui
ses traitement t orihopédiquei ont occasionnées au donner, on ne doit pas être étonné que Je siip-
sein môme de rAcaocmie, et pnr la détermination plée, puisque |e le puis, au silence de mon rap-
qu'il t»nl de s'en éloigner, jusqu'à ce que justice lui porteur.
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{leiidant la dictature de Iules César, aurait été privée de cœur : eoque arrogantiœ progressas ul, dit l'historien romain en parlant de César, ut aruspice tristia et sine corde exta sacr^ quodtmmuUmUef fvdura diceret lœtiora cum vellet nec pro osîento ducendum si pecudi eor da- /bîfMC. Or, comme le développement de ces monstres n'a pu s'opérer sans que la circulation du sang ait fourni à l'organisme l'élément nécessaire à sa formation, il doit suffire de la simple énoociation de ces faits pour établir que le cœur n'est pas absolument nécessaire.
Secondement^ les faits d'anatomîe comparée ; car, c'est aussi un fait généralement adopté, que chez les néréides, les aphrodites, plusieurs radiaires, les liololuries, etc., animaux sans ctBur, la circulation sanguine s'exerce avec la plus parfaite harmonie. C'est IHmrquoi Wedemeyer, après avoir adopté que le cœur était l'unique moteur du sang, a été obligé de signaler comme une loi, que tous les vaisseaux de ces animaux, de même qae les vaisseaux de ceux qui ont un cœur faible et imparfait, et jusqu'aux grosses artères de l'embryon, sont doués d'une contractilité vitale manifeste. Il ajoute : II est vrai qu'à mesure que le cœur se développe et qu'il acquiert plus d'énergie, on voit disparaître cette coutraclilité, et la membrane moyenne des artères acquérir la consistance et tous les caractères des tissus fibreux. Mais s'il en est ainsi, pourquoi cette contractilité vitale qui existe peudant la vie embryonnaire du fœtus humain, et durant toute l'existence des animaux des classes inférieures que nous avons nommées , pourquoi, dis-je, cette contractilité n'existerait-elle pas dans l'homme ? De ce qu'elle n'est pas visible, s'ensuit-ir qu'it faille la nier ? C'est au troisième ordre de faits, ordre sur lequel nous insisterons d'autant plus que les exemples qu'il fournit font ressortir la part d'influence que la patho^ lu^e peut exercer sur l'adoption ou le rcget de ce point essentiel des théories pathologiques, que nous demanderons la solution de cette dernière question : nous les exposerons d'abord, et les discuterons ensuite, pour mieux en apprécier l'importauce.
Troisièmement^ les faits pathologiques. On trouve dans Côrvisart qu'un individu avait les quatre cavités du cœur dans un état d'induration etderoideur tel, qu'il était impossible de croire qu'elles avaient pu se dilater et se contracter; néanmoins la circulation avait eu lieu régulièrement pendant quelques mois. Ou je me trompe fort, ou voilà un fait d'anatemie pathologique bien contraire à la théorie de Harvey et de ses sectateurs. Mais, dira-t-OD, peut-être la roideur n'était pas telle pendant la vie que le cœur n'ait pu exécuter de très-légers mouvements de contraction et de dilatation, et ces légers mouvements ont suflî pour l'entretien de la circulation. Comme nous n'avons pas eu la pièce patliolo- Kique sous les yeux, nous voulons bien par condescendance ne pas repousser cette conclusion; mais voudra-t-on admettre avec nous qu'à moins d'une disposition anatomique particulière qui rend naturellement le système artériel plus développé d'un côté que de l'autre (Morgagni, Stoll, etc.) : à moins d'une anomalie de la radiale qui, par une rare exception, se divise en deux branches d'un seul cAté, ou se détourne de sa direction habitaelleà la base de l'apophyse styloïde du radius, etc., ce qui rend le pouls différent des. deux côtés dans le premier cas, plus faible ou nul dans le second (Tulpius) : si le cœur était le setU mobile du sang, les battements des artères seraient toujours isochrones à ceux du. cœur, les artères correspondantes battraient toujours avec une égale force, donneraient toujours un nombre égal de pulsations dans un temps donné, et le sang enfin cesserait de circuler <|uaDd le cœur a suspendu sea mouvements? Eh bien, loin que les choses se passent ainsi,, ou remarque parfois dans les battements du cœur et du pouls, et dans le pouls lui-mèmn* en divers points, une différence qui dépend quelquefois d'une disposition purement vitale,^ c'est-à-dire d'une modification étrangère à l'organisme et propre à Tindividu» soit quecelte disposition reste constante, soit qu'elle ne se montre que momentanément à certaine» époques fixes ou irrégulières. Aussi voit-on souvent le pouls d'un côté différent du pouls, de l'autre côté, le sujet se trouvant d'ailleurs dans un état de santé parfaite, ou du moins MHS qu'il y ait lésion organique, et sans qu'on puisse soupçonner autre chose qu'une altération non matérielle mais vitale du système nerveux, comme Morgagni, Double et Altieri de Buhu ont eu plusieurs fois occasion de s'en convaincre. Nous devons croire encore que-
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e*est à Mne moaification vUah du système nerteux qu*0Q a dû d*observer ; 1* que le |M>uts d'un cOté noyait pas le même rbythme que celui du côté opposé» soil deoa certakies fié-* vres de la moitié du corps ( Albious, Fouquet) ; soit danscertaiiieaftdTreaaUEiqiies,elc.; 3* Tarière radiale ne présenter aucune pulsation pendant tfoia ou qualre ouantos, et» après ce l(ips de temps» ie pouls redevenir sensiblet quoiqu'il restât habUuelleiMOt faible^ eeque (.oyer-^ViUeriaé a Vu chez uu hypocondriaque» et ee que nouaaTOna m hou»* même chez un phthisique qui, habituellement, avait le pouls presque insensible à la ra-diale gauche, tandis qu'il était développé dans la radiale droite; 3" enfin, le cœur, au milieu de$ violentes et continuelles douleurs dont il est le siège, offrir en même temps celu dp particulier qu'il donnait, ainsi que les deu^ carotides, cent yin^ pulsations per mîuuto^ lorsqu'on n'en comptait, dans le même espace de temps, que soii^ante et dix ^ la radîtfp (Reid). Bans ces cas, ce n'était certainement pas leposur qui prcgjetait seul lama^e totale du sang ; car, oo ne peut poipt supposer une inQuence organique agissant d^e teUe Vkf^ V^ sou action ait retenti sur tel point et non sur tel autre, lors surtoat qu*av^c M*llaeei¥tie« Mi considérerait les vaisseaux sanguins comme des tuyaux éla&tiquea eédaol h des loreea mév caniques. Voici du reste une observation qui prouve Vindépendanoe dee artères par rapport aq coeiir.
JobaBell, obirurgien anglais, raconte que, faisant l'ouverture d*un anévrisme situé dapa U région de la fesse, il avait compté sur le courage de son malade qui, en effet, ne se démeptit pas pendant quelque temps; il ne poussa pas un seul ori: mais en6n, vaincu par la douleur» il tomba en syncope. Sans ce moment Bell avait ouvert le sac et était prêt à le lier lorsqu'il se (it ce raisoDiiement : le cœur pe se contracte plus, il n'exécute pas de mouvemepts, Vartère seule l>At» notons qu'elle battait, pourquoi ne Tabandonnepai-je pas ? Il lâcha eaeffaiy il fu^ couvert de aaog. Par quoi ce sang fut41 lancé 7 Assurément ce n'é^ tait point par le cœur : il ne se contractait pas.... De même ce n'était pas non plus cet organe qui communiquait au sang sop im^pulçipa, dwf le cas où l'auBcultation a montré à Laenucc des pulsations artérielles offrant une ^niargie r^nwrqwAh^ pendant que les battementa du cœur étaient faibh$ et $00$ impulmn; ce qui, soit dit en passant, avait amené ee grand observateur à conclure : que les artères ont ^u$si v\ae activité spéciale, une contraction propre. P'ailleurs, s'il en était autremept, M. Uagendie, dan$ une expérience faite pour constater la force avec laquelle Iç sf ng tend ^ obéir è une action rétrograde 1 anraU-41 remarqué qu'on trouve» dans le bout inférieur de Vartère divisée» à peu pfès le même degré de pression que dans le bout supérieur ; d'oil la néee^sité d'appliquer deux ligatures pour éviter que le sang jaillisse éffoUmetU $t ^veç la iti^fm ifliptrfstM de Tun et de l'autre orifice ?
Cette remarque est si concluantei qu'on trouvera natu[^ que mkus disions à H- le profbs^ seur du Collège de Fr*«nce : Gomment I vous copçtatea qne le sang eat tancé avec la même force d*impulsiQu par le bout inférieur et par le bout 3upiéfieur, et vous attribuez oe phé^ nomène à la seule élasticité de l'artère ? Mais si elle ne fait que revenir sur elle-même, en vertu de cette élasticité, elle ne se videra qu'en partie, le restant du liquide se eo^ulera bientôt, et Ton n'aura pas k craindre une hémorragie consécutive. Pourtant elle ^ eu lieu» dites*vous; elle peut ôtre mortelle: il faut n^cç^5atr0im^»( deui^ ligatures: qu'e^n ÇQnoUH rons-nous ?
Et maintenant, qu'on ne dise pas, aveo Qugè^^ que Vopiiiipp d'Qarveiy, qui altribuait tous les mouvements progressifs du sang h la H^le impulsion du cœur, a été eaiUffiMnl attaquée de nos jours par quelques physiologistes qui se fondent sur cette observation de Spallanzani, que la circulation continue chez les reptiles batraciens après l'ablation dU Qçaur ; car nons leur répondrions, que ce fait n'est pas le seul qu'on puisse raisonnableo^ent pppp** ser à cette hypothèse, et que ce qui nous fait croire que ce savant professeur connaissait des arguments et des faits d'une plus haute portée en faveur de Tactivité des vaiaseaux» c'est (fuMl avait modifié ses idées et formulé sa proposition en ces termes : « Disons» une fuis pour toutes, que cette continuation de la circulation du sang dans les capillaires ne saurait être équivalente à la circulation générale dont le cœur est évidemment le régulateur et le moteur sinon unique, du moins principal . » Je dis plus : si les antagonistes de la doctrine que
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Dttgès dtfeodaU, et que Uqt d*autre$ défendent encore, $*étaieDl servis t pour leç coiubattrff non pas Mulemeol d*expé(ieaces sur les aflixuaux» oiais eaoore (iQ taits puisés daiis la pathologie il est à crû»e qu'iU «mr^iant parlé I4 convîctioq dan^ tou? les esprits. Terinjnous par ua exeoiple
De liaen, Batlé, etc., ont cité des cas d^aoépie dao^ If^uels 011 ^ trouvé les artères et les mnesiàrt amples, mais flasquesi et vides des^ing, à rexception d'noe sorte de fil minoef. bifttie et polypeax, assex inégal ; cependant le pouls est resté coo^ommenf dur, malgiF^ cette vacuité presque complète des vaisseaux. C*esi U une de$ preuve^ les p)u« certaines <fiie le mouvement d'expansion de ces vaisseaux n'est pas le résultat d^ l4 pfféfeuQ^ du s^ng, ei eelui de contraction , ht conséquence de leur élasticité.
{ 2. Circulation capillaire. — L'effort du sang que chassent )e ecMm el les autres ét^nt briêé parles ralsseaux capillaires, est-il nécessaire que ces petits vaisseaux s^OQn(i>Artept pour que le coups du liquide ne soit pas suspendu ? C'était, avonsrnous dii, V^iwi^'^ de Vichat, de Rieherand, de M. Gerdjr, etc., et c*est encore aHJourd*bui celle de bien des p?u^siologisles non moins recommandaUes. Néanmoins comme ette a élé rcf^oussée par M. Magendie, nous avons à examiner la valei;r des objections (pi'il a ppop^quiée). £t d*abord» ce savant professeur a prétendu que, si Tou admettait l'aclion des qapillwirea, il faudrait admettre aussi, il le croit, qu^n se resserrant, ils ehasseraieut le a&eç» et qu*il n^y a aucune raison de prétendre qu'ils le dévient plutôt du cèlsé des arlères que du fiOté dçs Teines ; et ([u'enfin, une fuis le petit vaisseau vidé, on aurait h sedemaqder s'il f^ remplira pcirc^ que le CC9UP y poussera du nooTeau sang, eu bien, qu^eu se dilatant, 1q petit vMssoiiu attirera tout aussi inen celui des canaux artériete que celui des eanaUK vein«u;!(.: A cela je réponde s que deux Ibpces inégales agissant de conçut, quoique dans un eeu^ oppiO^é, Qontre ^M^ troisième force qui tend k les surmonter Tune ou Tautne, la phis faiWe devint pécessaîfe** meBt oédep. Or on ne peut douter quUI ,n'eo aèît ainai, puisque MM* Sarfj et Ppiseuilte ont démontré, ee que du teste M. Magendie admet tui^méme, que les mouvements respiratoires conooupent à feire mouvoir le sang dans les veines ( phénomène favorisé par la dispo9itien de ceUes^i dens la poitrine, et même dans des lieux asae^ ékûgpé^) U^npCprmées err tubes k parois dépressibles par l'adhérence de leur surlace extérieure k des parties qui ne peuvent ee laiA%4r déprû^ef. Cela étant, il devra nécessairemeqt eq résulter que. le sang 9r(4rieldoQt iQ^tiuraut est continu et continuellement renforcé par le flot que projette le cœur, arrivera d*autant plus facilement daps les capillaires quç ceux-ci se désempliront plus fite. ]En outre le système capillaire chassera aveq d'autaqt plus de facilité dans les veines le liquide qu'il contient, que le san^ veineux opposera moins de résistance, sa destination n^turalle à lui, étant d'arriver au copur, attiré qvt*il y est par le vide que les mouvements d'inspira-^ tioD et dV^piration font dans les canaux qui les renferment, et par les mouvements de ces ca* Dsux, sa iparcl^e r^trogr^e étant d*ail|f{iirs rendue impossible par les valvules dont ils sont garnis.
Une autre remarque que M. Poiseuille a faite, c'est que toutes les fois qu*un liquide^ $c meut dans uu tuy^u, il y a une certaine couche dq ce liquide qui adhère aux parois H reste immobile. Ce serais donc dans Ta^e dii vaisseau que la vitesse est la plus grande, ççoune on j'observe du reste d^ns une artère dont les tuniques sont {(ssez trans* parantes pour permettre le passage des rayonç luipineux. Plus le viiisseau est petit, dit cet habile expérimentateur, plus le iilet di| fluide doit venir petit lui-paéme et éprouvor de la* difficulté ^ passer à travers la couche adhérente qui obstrue presque l(t capacité du vaisseau..
Ce p^i/it d'hydraulique adonis par M* Magendie, celui-ci s'étonne que les conduits^ Qui portent les e^ux d'Arcueil k Paris étant oblitérés, malgré leur grande capacité, par le carbonate calcaire qui s'y dépose en quantité assez notable, il n*en soit pas de mftma dans des tubes ai|^si fins que les raraiGcalions capillaire;, la même difficulté mécanique se montrant pour le sang, ou plutôt la nature des obstacles t^taqt bien nlqs puissante et Wea plus complexe , vu qqe Içs liquides vivants ne contiennent pas si?ulçi«eqt quelques parliculçs susceplible^ de se solidifier, mais encore qu'il charrie avec lui des in- Ifrédients , des pctii;es lentilles suspendues dans une oiatière éminemment coagulable. U pense que le moindre arrêt dans les vaissçayx le ferait [ireqdre rn masse ; do là des
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obstructions partielles , pais générales, la distension des parois vasculafreâ qui rto pour^ raient pFus revenir sur eUes-mêmes par suite de la cessation de fti circutatiou. Siifln i! croit que s*il était possibto d'expérimenter sur des tubes inertes aussi fius que les vaisseaux capillaires , il est douteux qu'on parvint à faire passer dans leur cavité de Teau distillée ; et cependant, remarque^-il, le sang, cette liqueur si visqueuse qui tieut en dissolution de ^ myriades de lentilles insolubles , circule librement sous FiiiQuence d'une impulsion légèrer à travers des canaux d'une ténuité prodigieuse. Les consé- >(uences qu'il déduit de ces remarques sont: l*que la circulation dan» le» capillaire» est une question d'hydraulique bien digne de fixer notre attention ; S^ que maHteureuse-* ment, telle est la perfection des procédé» employés par la nature pour h solution de cet important problème, que nous pouvons plutôt l'admirer que le comprendre.
Pour nous, que les expressions de coniractilité insenêibU et de Hn$ibiliié organique (qui ne s'en sépare point) employées par Bichat n'épouvantent pas \ qui savons qu'oa peut généralement admettre dans les tissus, des trames diverses d»ns lesquelles existent de continuels courants dirigés par des forces indépendanies de celUê^i, gui ekex Fkamme pousêttU le sang dans le système artériel (M. Andral) ; qui croyons avoir prouvé 1» eontractilité or^ ganique des artères ; qui avons lu dans les leçons de M. Magendie : « H n'y a pwaX de diflérence entre les capillaires et les canaux artériels et veineux ; le diamètre de» tuyaux est moindre, et voilà tout : » et ailleurs : « Gomme, quant à la manière dont le sang se meut, elle est la même, etc., » nous avouons être prêt à attribuer à ces $onîraeHlUé et âensibiliié )a progression du sang dans le système capillaire, sinon en totalité, du moins eu partie, comme nous le prouverons plus tard. Ainsi, à l'aide de cette eontractilité insensible, plus l'impulsion donnée au flot du liquide par le cœur et les artères, plus les mouvements spontanés du sang, il ne se forme pas de couche adhérente aux pores ca-* pîllaires, autre que la sérosité qui lubréfle la sur&ce des muqueuses, ce qu'on peut sup* poser du moins, et toute la masse glissant en quelque sorte à leur surface» les obstrue* tiens dès lors ne s'y forment pas ; ou si elles s'y forment, c'est lorsque la fluxion sanguine étant forte et considérable, le diamètre des vaisseaux est si violemment et si démesurément distendu que leur retrait en est rendu impossible.
Prenez garde que je ne dis point obstruction par cessation de la circulation, comme H. Magendie, mais obstruction par cessation des contractions organiques des capillaires, cause première et principale de l'arrêt du cours du sang.
Ce phénomène a la plus grande analogie avec ce qui se passe, en général, au moment de Taccouebement, quand l'utérus est distendu outre mesure par les eaux de l'amnio». Les contractions de cet organe sont lentes, peu énergiques, tant que les membranes ne sont pas rompues ; celles-ci se rompent-elles spontanément, ou sont-elles déchirées par Taccoucheur, la matrice revient alors sur elle-même, l'équilibre se rétablit, et, dès ce moment , les contractions organiques deviennent communément plus fortes, plu» rapprochées, expulsives.
Du reste , pourquoi ne soutiendrions-nous pas le principe de la eontractilité insensible, lorsqu'il est notoire que cette eontractilité des tubes capillaires peut devenir aeci* dentellement manifeste (Burdach Taflirme), ou être très-facilement déterminée, en moins de deux minutes, par l'application de l'ammoniaque ( Thomson et Gordon}? Par le motif, nous dira-l-on peut-être, que M. Dubois d'Amiens, se fondant sur des conditions matérielles par lui bien observées et bien vues, affirme à son tour que ni les capillaires à parois spéciales , ni les capillaires creusés en plein dans la substance animale n'offrent, eu aucun cas, des mouvements de contraction. Nous sommes loin de nier l'exactitude des observations de M. Fréd. Dubois , nous voulons même que, répétant un grand nombre de fois les expériences faites par MM. Thomson et Gordon , il n'ait jamais remarqué de véritables contractions soit dans les artérioles, soit dans les veinules, soit dans les courants intermédiaires; mais entre gens qui afiirment et personnes qui nient quel parti prendre ? Nous pourrions en appeler à Burdach, dont le témoignage n'est pas suspect, vu qu'il dit : «Positivement les mouvements du sang dans les capillaires dépendent Ue riuipulsion du cœur, tout eu aduicltaut la eontractilité accidentelle, si Ton veut, mais
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rëdlev des tubes capillaires ; » ou bien, au témoignage de M. Gerdy, pour qui :«C*est professer une physiologie peu médicale que de se préoccuper uniquement de TactioD du cœur et des artères, et de ne pas s'occuper de celle des capillaires qui se révèle surtout dans les maladies» et qui intéresse tant notre art ; » mais comme ce serait pousser beaucoup trop loin cette dissertation théorique, j*ai hâte d'arriver à des preuves plus certaines et d'autant plus précieuses qu'elles feront ressortir d'avance l'influence que la pathologie peut exercer dans ces sortes de discussions. Nous voulons parler des faits pratique?» devant lesquels tout homme consciencieux doit courber sa raison. Aussi, les empruntefODs^nous à M. Magendie, dont nous combattons les opinions, a6n qu'il n'en puisse sus- ])ecter l'authenticité ni en répudier le témoignage.
1** Faii. Au nomtire des accidents survenus chez l'homme à la suite de la ligature de la carotide primitive, on a signalé, dit-il, des accidents cérébraux. La jeune fille à laquelle j*avais lié la carotide gauche pour une énorme tumeur fibro-osseuse qui occupait ta région maxillaire supérieure, eut une hémiplégie à droite le sixième jour de l'opération
On D*avait jamais soupçonné qu'en diminuant le volume du sang qui, dans un temps donné, afflue vers le cerveau, on eût favorisé l'extravasion du liquide dans la pulpe ner- Teuse. Cependant, le fait n'est pas unique dans la science, vous en trouverez dans les recueils d'observations, et Samuel Cooper en rapporte des exemples dans son Dictionnaire de chirurgie.
2* Fait. Service de Hl Roux à l'Hôtel-Dieu. Cn homme entre & l'hApital pour une hémorragie survenue subitement dans la paume de la main au moment où il faisait un effort. Le tamponnement et la compression ayant été inutiles, on pratiqua, mais sans succès, la ligature de la radiale, puis celle de la cubitale, puis enfin, je crois, c'est toujours M. Magendie qui parle, celle de l'humérale, et pourtant l'individu mourut par la continuation de la perte du sang.
En analysant ces faits, on est naturellement conduit à se demander : comment dans le premier cas le liquide art-il pu s'extravaser dans la pulpe nerveuse six jours après la ligature de la carotide? et dans le second cas, comment l'hémorragie palmaire a~t-elle pu persister après la ligature des principales artères de l'avant-bras et du bras? Attendu que ces phénomènes resteraient inexplicables, si on n'admettait la contraction indépendante des vaisseaux capillaires, cbntraction que ces faits eux-mêmes démontrent jusqu'à l'évidence, ainsi que bien d'autres faits qu'il serait facile de citer : nous en concluons que YactMté du système capillaire ne saurait être contestée.
I 3. Circulation veineuse. — Avant de mentionner les faits pathologiques d'après lesquels il est permis de soutenir que le système veineux coopère à la marche du sang, qui parcourt les canaux, exposons en quelques mots deux théories opposées, deux des principales théories par lesquelles on a voulu expliquer les mouvements du sang veineux.
Premièrement f on a dit : Le sang est manifestement hors de l'influence du cœur quand il arrive dans les veines, et c'est la contractilité insensible non-seulement* du système capillaire, mais encore du système veineux en qui elle existe , de même qu'elle existe dans les artères, qui, en ajoutant un fluide nouveau k celui qui se trouve déjà dans les canaux veineux, lui communique un mouvement général en vertu dliquel à mesure que le sang entre d'un côté, il sort de l'autre. C'est pourquoi, quoique constamment pleins, ces canaux ne se dilatent pas (Bichat).
Secondement^ on a dit encore : Les artères, les veines et les vaisseaux capillaires n'ayant pas de force contractile propre, c'est le cœur seul qui est chargé de mettre en mouvement et de distribuer le sang dans tous les points de l'organisme. Mais, comme la gravité a une grande influence sur le cours du liquide nutritif ; comme, à mesure que celui-ci entre dc( artères dans les veines, l'action du cœur, bien que présente dans ces derniers vaisseaux* s^esten partie épuisée dans les capillaires ; comme à cet affaiblissement de l'impulsion de la pompe se joignent de nouveaux obstacles apportés à la marche du sang par la gravitation : disons que les valvules sont indispensables. Elles favorisent la progression du sang que les efforts de la pompe nrusculaire, les mouvements du thorax, la pression exercée sur les vaisseaux par le diaphragme et les parois antéi'ieures et latérales de l'abdomen et
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les contractions du syi>tcaie niusculaire gén(?ral, poussent dans le système artériel et vei* Vieux (M. Magcndie).
Ainsi, pour Bichat, il y ^i absence de toute participation de la part du coeur dan^ la circulation veineuse; et pour M. Magendîe, la force d'impulsion e$t donnée au ^ang contenu dans les veines par une machine hydraulique dont le cœur est la pompe et les vaisseaux sanguins les tuyaux. A laqueHc de ces deux théories donnerons-nous la préférence? A aucune eiclusivement, car on peut facilement constater, chez les chlorotiques, des mouvements tumultueux des jugulaires isoctirones aux battements du cœur, qui semMent démontrer rinfluence des contractions dH veotrieule sur la oirculatien veineuse : et par contre on voit, dans d^autres circonstances des puleaCioas dans des veines pkis petites que les veines jugulaires non isochrones aux battements du eœar. Citons les faits.
M. Bonson rapporte Tobservation d'un iodividii âgé de soixante ans, présentant tous les symptômes d*uae lisioa organique du ooBur» qui offrit c^la de parlieulier, que toutes ies veines des deusi memlKes battaient aeosjyUement» et que leurs pals^ljlons, qui étaient aussi fréquentes qqe eellç des artères, ne se faisaient pogrtont qu'un p0^ upris.
Siemêmet M. Cbarçelayi da^s une K^^ervation qu'il a publiée, fa|^ mention d*uDe lésion organique du cœur avec a3citei existant chez un individu âgé de vingt-sii. ans, en qui duri^nt sa viç on avai^ observé d^^s pulsations veineuses oon-rseglement daps les eitréQ(iitéS| mais encore au cou. H ^Qutç ; « Si on étudie les rapports de la pulsation artérielle avec la pulsation veineuse, on voit qu*à égale distance du cœur et à quelque distance que cq soit, la seconde suit immédiatenic|(it 1^ première : à inégale dislance, au contraire, on ubsçrve des phénomènes divers ; ainsi la carotide bat très-visiblçment avant la veine radiale pu ses radicules, et Tarière radiale bal qn même temps que la vçine médiane cephalique.^^ On ne saurait donc le nier, il est des f^its pathologiques dans lesquels on 9 remarqué un ifiançue dïsocAronûme entre les pulsations cardiaques et veineuses; et quant aux faits dans lesquels, au contraire, Tisocbronisme a été parfait, ils ne sauraient être asse? cpmqluants contre I9 théorie dq BiçhQt quQ les observations de Bonson et Charcelay viennent çonljrmer.
11 est un autre argument qui paraîtrait militer en faveur de cette théorie : nous le pu!-? sons dan^ la Ciontradiction manifeste qu'il y a entre la nécessité des vaJvules dont les veines sont pour?ueSi chose admise par M. Magendiet et dans l'opiniou suivante qu'il a également professée» savoir : que c'est dans Taxe du vaisseau que la vitesse circulatoire est plus grande ; que plus le vaisseau est petit, plus le filet du fluide doit yenk petit lui-méyme et éprouver de la difficulté à traverser /a tio^che adhérente qui obstrua presqt^e touts /a capaeilé du vaisseau. Or> $*il en était ainsi, n'est-ce pas que la couphe adhérente plus ou moins épaisse qui se forme, rendrait inutile la disposition valvulairei dont tous le^ phy- §iologifi(Qs sans exception reconnaissent ('utilité? que ce serait môme une disposition anatomique mal entenduei puisque ]e$ valvules aéraient retenues supérieurement et inférieufement par la couche adhérente, et pc^r conséquent rendues fixes et immo];>iles par elle, ce qui les empêcherait d*opposer une barrière à la marche rétrograde du sang qui tend à rétrograder sans cesse, entraîné qu'il est par son propre ppids? Les choses ne se passant pas de la sorte, puisquei au. contraire, les valvules foncMonnent parfaitement bien, aux forces de progression du sang que noqs avons admises déjà, nous ajouterons 4onc une force nouvelle qui, par son importance» doit; occuper tout au moins le second rang parmi toutes ces forces ; nous voulons dire la contrqcliofk veineuse admise par quelques auteurs. Et qu^nt aux expériences que M. Magendie § faitesi pour repousser tpute idée de la participation des capillaires à la progression du sang dans Içs veines, elles n'ont prouvé qu'une chose, dirons-nous avec M. Gerdy, c'est que» si en comprimant et en relâchant alternativement les artères on peut suspendre et remettre tour à tour la circulation veineuse en jeu, cela tient à ce que les capillaires ne peuvent fournir du sang quauid ils n'en ont pas, et qu'ils ne peuvent en fournir beaucoup quand ils en reçoivent peu. A la vérité» M. PoiseuiHe a imaginé quelques expériences, tpujours dans ^intérêt de cette théorie^ mais celles-ci, quoique plus délicates, ne sont encore rien moins que concluantes. Somme toute, les artères, les capillaires et les vojnes se contractent spoutanéipeut
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sw \ê mn§. 01 c"eU à |e«r$ oonlraclicos réiuiies el à la force d'inpolsion que le eœur eicne sur ce liquide, qu'il doit de meroher sans cesse dans lOBi le sytCèiue ciiv
culsloire.
i Su iS^enAiMrtf 4€« moHpem^s du m»g% -r* I«a théorie de h spoolan^é des mourer uieutsda sang que nous avons dit avoir été adoptée par Harvey, Glisson, Biriin, Albinos, Jtûie, J, Haqter, QalUDî, Tiedeni«iu}» etc., s*est fortifiée dans ees derni<;rs temps par des observflîoQs nouvelles qui ont donné lieu k des comparaisons extrêmement ingénieuses. Païuii ces observations, les unes tendent h établir que le sang est irritable , qqll préexiste aai capauY dans iesquejs il est contenu, et qu*il se fraye des Yoies, sous forme de stries, dans la substance même des organes. G*tst là, on le sait, ce qu*a prétendu Hunter, et c*est ce qae M. Carus a accepté. Les autres observations sont la confirmation des expériences de Haller, de Spallanxani, de fiiebat, etc. Tentais, il en est certaines qui font mention de quelques parttcalarités que peu d'expérimentateurs ont remarquées.
A la première série nous rattacherons repinîon de DoUinger et de Kaltenbpunner, qui Doo-seuiemeot se sont également prononcés pour la spontanéité des mourements du sang dans les canaux capillaires» mais encore qui s*accordent| avec beaucoup de leurs prédécesseurs, k r^qixler ces canaux comme dépourvus de parois propres, et comme simplement creusés dans la substance même de Torgane où le liquide se trouve. C'est pourquoi Uraithuisen a comparé le lit des plus petits courants à un canal qu*une eau souterraine s*est creusé dans le sable avant qu'elle ait déposé une croûte sur les parois de ce canal.
Et qa*on ne croie pas que c'est un langage allégorique à Taide duquel on a Touin fiiire pisser une Gclion, car le phéuomène extraordinaire de la circulation du sang sans Taisseaui a été vu par Delpeçh et par H. Coste, alors qu'ils suivaient attentivement les développements progressifs de Tembryon des oiseaux. Ils ont ru, qu'il s'établit d'abord des courants sanguins, san^ vai^eaux organisé^, et puis des courants dans un système circulatoire. Voici du reste comment ils se sont exprimés, pour préciser Tinfluençe dos mouvements du coeur durant la vie embryonnaire :
c L'influence des mouvements du cœur, tout imparfait qu'il est chez l'embryon, est bien manifeste à cette époque, non-seulement sur la masse du sang qu*il meut immédiatenieqt, mais encore 9ur les courants qui Iqi arrivent du dehors et qui seml>Ienl $iaon attirés par les moavemeats altematiis du cœur, du moins admis périodiquement dans Içs cavités ou les contours du vaisseau enroulé à mesure qu'ils sont vidés par les conUaclion^. Mais avaiit ^ua la dégor^meot 3ç 0t dans )§ ç(?ur, les çoafrmMa invaimt lie^ ; Us çut çommsut^ an n,w uni Bo OQEva« au péU ofpqsé ie f0l^pse ^xUfiewrt, l^^ Iq n^ouveçieat était cofitifHi el QiiiûnBe lorsqu'il a eoyimoQ^ il f cessé de ^ m.i4^tepkr ^x^ct^uieqt tç niêm^ aptes 1« brmatioa du oœur complet, et lorsque celle-rei est pleine et entière, elle ne an fott sentir qa^àane très-^petite distance et de l'ellipse seulemeni* Partout ailleurs il est éndeni que U cause de Pimpoisioo n'est pas la même. Le coanr est ua noMvel instrument de smaTement qiii vi^t d'dtre sjùuié aux causes précédentes, mais il est manifeste qu^une aulte cause l*avail devancé. » — Et si nous igoulons que Muller, Fréd. Enuuert, M. Polseuille, ^.t attestent qu^I n'y a plus de parois perceptibles dans les plus petits coumnls i que si les courants capillaires ont des parois qui leur sont propres, les plus petits paraissent en Are entièrement privés , nous mettrons l'existence de cette disposition matérielte à l'abri de loate contestation.
î)3 son cAté, Kaltenbrunner, par ses recherches microscopiqQes sur nnfammation, a coDfinné ce que Haller, Spallanzani et Biehat avaient afllrmé, à savoir : quVm voîl, à Taide du microscope, des oscillations irrégulîères des mouvements du saog dans le système capillaire, c'est*à-dire qu'ils ont vulesangavançant,reculant,semottvantenuiie/bij0€fe dâ^e^liona ^fposées^ sur les animaux à sangrouge et froid, dont ils irritaient le mésentère ou une autre partie transparente, phénomènes que Biehat observa aussi, mais plus obscurs, sur les animaux à siDg chaud. Eh bien ! Kaltenbrunner affirme, k son tour, que, ayant piqué fortement une partie de ta membrane natatoire d'une grenouille, il rft, peu de temps aprês^ le sang y affluer de
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telle sorte, que les artères» les veines et les Taisseanx capîtiaires recevaient «me coiortne de sang du douMe ou du triple plus forte qu*à Tordinaire : la circulation s*aceélér«. « Brûlez, dit-il, la membrane avec un for rougi, vous obtiendrez le même résultat. Appliquez une dose modique d*alcool, mais suffisante pour y procurer une inflammation, la circulation d*abord accélérée....»
Enfin Heidaumn» en particulier, examinant des gouttes de sang frais au microscope, a va se former au milieu du liquide, pendant sa coagulation, un tissu réticulaire qui exécutait » durant quelques minutes, des mouvements semblables aux faibles contractions et expan${oi>.' des fibres musculaires; alors que Tréviranus assure, k son tour, avoir observé avec Id secours du même instrument, deux sortes de mouvements dans le sang coulant dans les vaisseaux d*un animal vivant, Tun consistant en tourbillons de globules sanguins, tandis que Tautre se manifestait par une contraction tremblotante du caillot....
Après des affirmations si authentiques, faites par des hommes aussi recommandables* il semblerait que la doctrine de la âpontanéité des mouvements du sang est à Tabri de toute contestation ; et pourtant il n*en est pas ainsi ; pourquoi ? parce que M. Magendie, qui, comnne Steiglitz, a son hypothèse favorite à faire prévaloir, s*est fortement élevé contre cette doctrine» alarmant, pour la combattre, de Tarme du ridicule, arme que tout auteur grave ne saisit ordinairement qu*aIors qu'il n'ose descendre courageusement dans l'arène. Disons, pour TédiGcation du lecteur, comment s'est exprimé sur ce sujet l'honorable professeur du Col-' légc de France
« Je ne vous ai point parlé de la faculté qu'on a supposée au sang de se mouvoir spou— tanément sans le secours d*aucun agent mécanique. Ce sont là de ces stupidités dignes tout au plus d'exciter le sourire. Extrait de ses vaisseaux, ce liquide n'a plus d'autre force vitale ou physique que la force d'inertie. Il en est du sang comme de tous les corps composés de molécules inertes; pour le mouvoir il lui faut un agent d'impulsion. Renfermé dans une anse d'intestin de poulet ou dans un tuyau de caoutchouc, il ne se déplacera pas de luimême. En vérité, messieurs, il ne faut pas avoir des yeux pour avoir pu soutenir que le sang a une puissance motrice inhérente h sa nature. Une idée semblable est une véritable hallucination.»
Nous avons cité textuellement M. Magendie , afm que chacun puisse juger toute l'exagération de son langage. On le dirait dicté par le désir d'éviter sur le sujet qui nous occupe en ce moment, toute discussion sérieuse, dans la crainte de voir s'écrouler le système qu'il se plaît tant à propager. Quoi qu'il en soit, comme nous ne saurions nous en laisser imposer, ni par sa haute position scientifique, ni par sa plaisante apostrophe à ses antagonistes, iioiis allons citer de nouveau ses propres paroles, pour examiner si Ton ne trouverait pas dans H. Magendie, des arguments que Ton puisse opposer à M. Magendie. La chose est beaucoup plus facile qu'on ne le pense, car, après plusieurs expériences dont les résultats ont été constamment les mêmes, c*est-èrdire fAcbeux, ce professeur déclara, le 5 juillet 18.., que le sang a son indiudualitéf qu'il ne peut se mouvoir utilement dans des tuyaux qui ne sont pas les siens^et que, par conséquent, toute idée de transfusion doit être proscrite dans tous les cas indistinctement, c'est-è-dire même en se servant du sang emprunté à un individu de la même espèce, de la même taille, et du même Age , ce que les faits pathologiques ont pleinement confirmé. Or, après des essais si probants, aprè^ avoir professé Tindividualité du sang, ou bien que ce liquide est doué d'une force vitale qu*il perd en sortant du vaisseau, M. Magendie a*t-il bonne grAce de comparer le sang coulant à des molécules inertes? de prétendre qu'il ne saurait se mouvoir dans un tuyau de caoutchouc, si une force d'impulsion ne lui est donnée, alors qu'à l'inverse des autres liquides inertes, il ne se meut jamais dans des tuyaux qui ne «ont pas les siens 7 Poursuivons nos citations.
« Quand nous rencontrerons un phénomène vitale retenez bien ce mot, car c'est M. Magendie qui l'a prononcé, disons plutôt, et notre langage sera plus franc, plus scientifique» disons plutôt : Voilà un fait que j'essayerais en vain d'expliquer, car il n*est pas donné à mon intelligence de le comprendre (7* leçon , 2 février). » Ainsi il y a des phénomènes vitaux que M. Magendie ne comprend pas... Partant, comme il parait aussi n'avoir pas bien compris la circulation capillaire , comme probablement il ne comprend pas mieux la spontanéité des
inoof ements du sang» je ne vois pas pourquoi nous exclurions du langage physiologique, comme n*élanl pas scientifique, une expression qu'il consacre lui-iBéme, tout en Toulaut h proscrirep pour lui substituer le mot incompréhemibkf qui ne donne pas une idée plus neUedu phénomène qui, conséquemment, reste inexpliqué.
Eofifl, à roecasion d'une femme morte à I*H6tel-Dieu de fièvre hectique, et dont H. Ha* geodie iaisait Tautopsie, ce sa?ant professeur s'exprima en ces termes : c Voilà un exemple frapiNuil de Tinfluence exercée par les propriétés phjrsiques du sang sur la marche de ce liquide à rintérieur des vaisseaux. La physique vitaU nous est ici d'un grand secours, car elle nous permet de remonter au principe des désordres organiques, et c'est !à toute la question.!
Ou je me trompe fort, ou le mot vttat a ici une toute autre acception que précédemment; sans cela, nous ne saurions nous expliquer comment une physique qui ne tauraii être cmfriu elle-môme, puisqu'elle est vitale , servirait à expliquer des phénomènes qu'on ne peut comprendre même en remontant au principe des désordres organiques. Et quant aux expériences des Haller,des Spallanzani, des Bichat, des Kaltenbrunner, etc., qu'il a répétées sans obtenir les mêmes résultats que ces habiles observateurs avaient obtenus de ]*imlition , de la piqûre , de la brûlure ou de l'inflammation des tissus (dans s^% essais le cours du sang n'a cessé de se feire avec la mftme régularité) , nous lui ferons observer gn*il n est rien de plus variable que les phénomènes qu'on remarque au microscope dans un temps donné. Pour ma part, j'ai lait en IStô, avec le concours de M. Gavar8t> quelques études microscopiques dans le but de vérifier par moi-même l'exactituda des micrographes , et, je dois l'avouer, nous n'a?ons jamais rien vu de pareil k ce que les auteurs ont signalé comme étant te résultat de la piqûre ou de Tirritatiou. Je dis plus, le samedi 18 mars, en examinant avec soin la membrane natatoire d'une grenouille» notis avons acquis la certitude que, les conditions physiques de l'animal restant les mêmes, aucune irritation ni piqûre n'étant opérée sur sa patte, la circulation peut néanmoins et alternativement être suspendue , le courant sanguin marcher avec une rapidité extrême , ou bien le sang aller par saccades, avec lenteur, et en formant une espèce de flux et reflux.
D'où provenaient ces variétés dans les mouvements circulatoires 7 Voilà des phénomènes qui sont restés inexplicables pour nous ; mais il est certain que nous les aurions attribués k rirrilation ou à la piqûre , si Tune ou l'autre ayant été pratiquée, l'un ou lautre de ces phénomènes avait été aperçu. Déjà, dans une autre expérience faite le 27 janvier, nuus avions également reoiarqué soit sur le mésentère, soit sur la membrane natatoire d'une grenouille : l' Dans un courant artériel allant de gauche à droite , des mouvements de va et vient non contious ; 9* ûes courants dans lesquels la marche des globules était suspendue par un temps d'immobilité complète; mais comme l'animal n'avait pas été assujetti, et que M. Gafaret le tenait à poigne main , la patte seule de la grenouille ayant été étalée à i aide de quelques épingles sur un carton préparé ad hoc , nous attribuâmes aux efldrts nroscolaires que faisait l'animal pour s'échapper, et à la compression qu'il fallait exercer sur sa jambe pour maintenir la patte au foyer du microscope, soit le temps d'arrêt, soit la vitesse du mouvement des globules, soit les va et vient qu'ils décrivaient. Aussi avions-nous désiré r^)éter notre expérience, et dans celle qui eut lieu en mars, le corps fut-il conveqablement assujetti avec des liens sur une plaque de carton, pendant que la patte était fixée par des épingles sur rextrémité de la plaque préalablement percée dun trou. Parce moyen, laniroal tA resté constamment en reposa et comme nous n'avons pu accuser ni la compression des amsdea, ni la pression exercée sur la jambe, d'être la cause des variations circulatoires dont il s'agit, ce lait resta pour nous complètement inexplicable. C'est pourquoi, quoiqu'il soit constant que UH. Magendie, Gavaret et moi iCatom point vu ce que Haller, Spallanzani, Bidiat, Kaltenbrunner, ont ou, nous ne croyons pas pouvoir en inférer que ces auteurs ont «al m. Dès lors» leur opinion resterait, avec toute la force que lui donne la haute réputation qu'ils se sont faite, justifiée qu'elle est, cette opinion, par les remarques de Delpech et M.Goste, de Heidmann, de Trevîranus, de Dollingcr, et de Gruithuisen, que M. Magendie n'a peint contestées ; disons plutôt, dont il n'a point parlé. N.otts ne pousserons pas plus loin notre réfutation des écrits du professeur de physio*
lugie expéiiiBcaUiIe^iii Collège d^ Fftonce, parce que notiâ voulons nous arrêter an instant à la critique de oMi de M. Fréd. Dubois, qui , lui aussi » a repoussé formellemeûl la spontanéité du aang^ prétendatit que les partisans de cette opinion ne se sont téritableuient appuyés que sur des illusions, où du moins sur de ftiusses interprétations. Ce n'est pas tout, voulant relever les erreurs prétendues itkûé lesquelles BoUinger serait tombé, If* Dubois erpiique tous lea errements et toutes lea ffuctuatioiia des globules^ au moyen d'oscillations que le sérum exécuterait lorsque» ne poutaiil vaincre la forée de résistance que les tissus opposent aux courants, il rétrograde dams la même gouttière^ ou pour eti suivre une autre dont Taccès est plus facile. Il résulte dé ces oscillations i dit<41 ^ que les globules isolés paraissent exécuter des mouvements qui leur sont propres, et cependant ils ne seront entraînés que par un Quide incolore. Tous ceux, ajoute-t<il, qui ont observé au microscope la circulatioil capillaire, ont pu, comme nous, être témoins de ce spectacle^ Ou les voit avancer, reculer, tantôt finir par vaincre la résistance^ et taot6t rétro|;rader pour prendre une autre Voie.
Cetta explication me parait plutôt une subtilité qu'âne véritable démonslratioû i car, com-imeut peut-on supposer que le séruiti eïéoole des moovementa rétrogrades aii sein môtue d'uue gouttière creusée en plein dans la sbbstanca anilnale elle-même, gouttière assez peu spacieuse^ généralement» pour laisser passer un h Uft lèê globales qui cheminent de frout?
SanadotttB quIiiAiadn du mode dô distribution des capillaires dû deuxième ordre, il y a quelques espairas iyti lies dncotiscrites, de Ibrme presque constamment et irrégulièreuieut quadritetère ou paraHétograitime ou en losafiges, dans une étendue qui tarie, en général, do liuit à Bix centimètres de millimètre à dou2e et même quinze centimètres ; mais ce no smi pas des «oaditi^né Olf «lf(|u^S pareilles qui obligent le sérum & se dévier de sa direotioii {)MÉDière, à ttioiiis d^i^stëcles accidentels qu'il faudrait supposer exister au moment 'Ok l'on Mamise le ooufsm du mtïfi. M Ërncore à quoi attribuer cet obstacle 7
iPUièi & rocfeasit)0 de^ eïpériènces de M. Sarlandières qui» au dira de Brousaais, aurait constaté au microscope, sur lô Uîésentère d'une grenouille^ que les moléculas des fluides t)irou)atoires se préd^itetit m convergeant même à travers les veiaoa vers le point qu'on au«' Mit irrité en y implaiïtant une épingle, M. Dubois déclare qu'il y a du vrai et du faux dans ttê etpérrauôes, et que le vrai c'est la précipitation des globules vers le point irrité... Il est Trai que eette accélération, qui n'a jamais manqué, aurait lieUf même quand la lésion est etehcée àur tm autre pninl du corps....; qu'elle a toujours lieu dans le sens normal, dans (a direction naturelle du cours du sang, jamais dans la direction rétrograde quand aucun vaisseau n'est ouvert.... ; que dans les cas de perforation de tissa tombant dans des ties de substance animale, jamais on n'observe d'accélération qui irait en convergeant vers le lieu
t>éfforé, et jamais d'écoulement de sang ; qu'une gouttelette d'ammoniaque affaiblie el
déposée au plein champ visuel du microscope sur Tespace ioterdigitaire et vers le bord lî* bre> a procuré l'agitation de l'animal, l'activité plus grande dans les courants capillaires; tandis qu'une deuxième application a été suivie des mômes phénomènes d'agitaticBit mais de tiiuifts d'activité dans les courants circulatoires ; qu'une goutte d'ammoniaque concen^ trée a aus^i ralenti et suspendu presque complètement, dans les tubes capillaires, le ooura du safig } et enfin, que le sel commun, rhuîle de moutarde, l'eau bouillante, l'ammoniaque alItilbHe, ont accéléré la circulation en irritant les parties, tandis que les eaustiquea l'ont ralentie et mftne arrêtée par le développement d'une violente douleur et la désorganisation des parties. Hais toutes ces affirmations détruisent-elles les faits et les raisons que j'ai fait Valoir pour établir la théorie dé la spontanéité des mouvements du sang? J'ose croire que non, et je persiste dans mes conclusions.
Arrêtons-nous, car nous avons suffisamment fait ressortir, je crois, la puri de lumières que la pathologie apporte dans les discussions théoriques physiologiques. Mais avant de passer à l'examen d'une nouvelle proposition, nous devons compte à nos lecteurs dé l'inaistanceque nous avons mise dans là solution des graves questions que nous avons agitées : en voici les motifs.
Quand nous avons recherahé comment la pathologie peut servir à éclairer la physiologie,
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noIredesseJD n*ëUit pès sealement de démontrer qtic la patlioldgié fournit I6S preares les piss coueliMQteft en Âréur de telle ou telle opinion physiologique, mais de plus, de prouver que les liquides et les solides jouissant les uns et les autres d'une activité qui leur e^t propre» il est désormais impossible de repousser un théorème qui haTl de cette démon^tfsthiBi sâTOit? qu^v puUqu*ii yndet Hciêi puremeni yttavx et des foneiionÈ purement vi- TâLfeiy il doit j avoir aussi ie$ trouMts fonctionnels purement viTirt, des maladies essea^ iitUment nvAtca, fait important à constater en pathologie et en thérapeutique généralFS. Cot Ik une proposition fondamentale que nous voudrions faire généralement accepter, et que noua devions dès lors faire précéder de quelques-unes des considérations qui sont susceptibles de leur donner toute la certitude désirable. Aussi, nous nous sommes d'autant plus volontiera laissé entraîner par les discussions théoriques et expérimentales qu*ii a fallu entaïuef pour rétablir^ que ces discussions offrent un intérêt varié, et qu'en faisant ressortir eombien Sdni précieux les èecour^ que la pathologie fournit à ta physiologie, nous avons signalé aussi les bien grands services qu'elle se rend par là à elle-même, lorsque, dérruififit les hypothèses sur lesquelles les systématique^ appuient leurs doctrines médicales, elle feît ientir le vîee de toutes ces doctrines.
Abt. II. — Comment la phf^sioïogie édairt-4-elle la pathologie f
Ue 7 « ^MMtirtt, avooa^noUs dit, eo foamiSBaDt dies données plus ou tuoina posi^ tives pMr élaUir te ^iagaoslte des malèdîeB i «ssayoDS de pn> Jiftire les preuves de cette rérité.
Cellas fw nous pouvons administrer sdut ai àombreases, que nous aurions inétttable'» meot lea •nterraa du choix si, ayant pris la circuiatîon du sang comme exemple de Thi^ fluenee que la paibologid exeree dans l'àpppdeiatio& des théories physiologiques, nous n'é^ tious natureileiiieat conduit à nous servir de la même fonction pour montrer l'influèAee que, k SOD lour» la physiolagjie exerce sur lea études patbologiqses* En oonséqueficei noua ueos demauderoRS i Si les pliysiologisté^ ne nou^ atatebl enseigné i* que le pouls est k i'é^ lat normal, c*est-k-dire régulier et naturel, lorsque lés pulsations artéririles se motitroM semblables dans leur double mouvement de Systole et cte diastole, aussi bien que dans les iotarvalles qeî lessépflrenl, et qu'en même temps sosploa^t libres, elles oo sont ni trop for-» les, ni trop faibiest ni trop précipitées, tii trop ralenties « ète. t atoit-en que nous comprend drioos lesdistinotiona que l'on a établies entre le pouls iaible, le pools fort, le pouls lent^ la pouls Tîle» le pouls dur» souple» dicrote, intermittent» etc.; et que nous pourrions noua eo servir eoDCurremment «vec les autres ^mptômes d'une o&ala^ pour od tirer des in** ductions propres k former le diagnostic de eette maladie ?
2* teose*t-on que si nous ignorious que, chez rfaomnie en santé» lejmibre des t>àtleiU€VitS artériels varie d'une manière toute naturelle suivant teUeo« teUe vîiix)nstanoe; qa'il est plas vite, par exemple, quand on est debout que lorsqu'on est assis, sett sur an lit, soit eur un si^e, et qu'il est également plus vite si Ton est assis qœ m Ton est eoudié (^ Hae», Double, etc.) e que la fréquence du pouls se remarque pendant le travail de la digestion, eu après une course rapide» et cesse lorsque la digestion estieraaiBée ou que le Sorps^sde depuis longlemps le repos; qu'une influence morale âyslallique peut ralentir les potsations artérielles et rendre le pouls concentré » etcv ; pense^troo que sans ces données pttnrières que les physiologistes nous ont transmises, nous oe serions pas exposés à oomsMtti^ des erreurs de diagnostic toutes les fois que le pouls s'écarterait de Tétat normal 7 Et si l'ou ne nous avait enseigné que :
3* Chez les animaux, en général, et chez Thomme en particulier, les différences Ue nondire des pulsations sont plutôt proportionnées à la taille qu'k l'Age du sujet considéré en hiinnême (Dugès), quoiqu'il soit à peu près constant que le pouls a ses battements d'autant plus précipités que l'individu est plus jeune, et d'autant plus lents que l'individu est plus ^é, ce que d'ailleurs M. Hagendie a constaté par d'ingénieux calculs desquels il résulte (pi^à la naissance le cœur bat de 130 k IW fois par minute, k deux ans, de 100 k.llO fois : à sept ans, de 85 k 90 fois : k quatorze ans, de 80 k 85 fois : dans l'âge adulte de 75 k 80 fiis:et enfin dans la vieillesse de 80 k 70 fois : sans ces remarques, ne pourrions-nous pas apiiéicr précipité ou lent, on pouls qui ne le serait point, eu égard k Tâge du sujet? N*ou-'
blionspasqac les premiers et les derniers nombres sont un peu forcés^ puisque, dans Tétat de santé|lo pouls des nouveau-nés offre des variélé^ très-nombreuses; que $*il oscillo entre 100 à 180 pulsations chez les enfants à la mamelle , il peut parfois être aussi lent que celui d'un adulte — Yoy. art. Pouls du Dictionnaire; — et que beaucoup de ces derniers n*out que 60 à 70 pulsations par minute, comme les vieillards : il en est^méme chez qui un en a bien moins compté. Tel était Dugès, dont le pouls, il l'affirme lui*m6me dans son Traité de physiologie comparée, ne battait habituellement que 56 fois par minute. TeU furent aussi rem(>ereur Napoléon, et une dame dont parle M. Chomel» dont Tartère n'avait jamais donné que'iO pulsations dans le même espace de temps: telle était encore cette femme chez qui Graves assure qu'on n'a jamais compté que trente battements au cœur. Tel était enCn cet individu de Paris , à qui Landré-Beauvais n'a jamais trouvé que Si» à 25 pulsations artérielles, etc. Mais ce sont là des exceptions qui, sans infirmer la règle générale, prouvent néanmoins qu'il est des êtres qui, en vertu d'une disposition particulière soit organique, soit vitale, ne sauraient être compris dans les groupes généraux. Ce sont ces dispositions individuelles qui constituent l'idiosyncrasie que j'appellerai circulatoire, pour la distinguer des autres idiosyncrasies, dont l'étude est généralement de lé plus haute importance, quand il s'agit de réunir certaines notions physiologiques pour les comparer aux inductions patho» logiques qui donnent quelque certitude au diagnostic.
4^ Si Laennec, armé de son précieux instrument, le stéthoscope, et rappliquant sur la légion cardiaque de quelques individus en qui la nireulation se faisait avec harmonie et régularité, n'avait constaté par l'audition d'une part et par le tact d'autre part, le doigt reposant sur le pouls du sujet, que l'oreille est légèrement soulevée par un mouvement du cmur isochrone ou presque isochrone à celui de l'artère et accompagné d'un bruit sourd quoique distinct, isochronéité qui ne permet pas de méconnaître que le phénomène est dû k la contraction des oreillettes; qu'immédiatement après^ua bruit plus éclatant et semblable à celui d'un fouet, d'une soupape qui se relève ou d'un chien qui lappe, annonce la contraction des ventricules ; qu'après le second bruit il y a un stlence dû au repos du cœur, etc. ; si cette source d'une fécondité presque inépuisable entre les mains de l'inventeur de l'auscultation médiate, n'avait donné une puissante impulsion aux recherches d'un grand nombre de Iiraticiens, saurionsHdOus qu'en auscultant le cœur, on entend un bruit de diable dans la chlorose : un bruit de cuir neuf dans la péricardite; un bruit de rApe dans Tosaification des valvules de l'aorte ? etc. Nous savons que ces bruits ne sont pas si constants qu'ils diagnostiquent sûrement les maladies que je viens de nommer ; que M. Bouillaud, par exemple, n'a entendu que très*rarement le bruit de cuir neuf dans l'inflammation du péricarde, tandis qu'il n'a rien trouvé de plus commun (huit à dix fois dans deux ans), qu'un bruit de froltement plus ou moins fort qui, dans la plupart des cas, imitait assez bien le bruit de souttet, de rftpe (frottement globulaire de H. Bimmonet), de scie, tel qu'on l'observe dans l'induration des valvules du cœur, accompagnée d'un rétrécissement plus ou moins prononcé de l'orifice auquel ces valvules sont adaptées; que H. Chomel, dans quelques cas d'hypertrophie excentrique du cœur qu'il a observés, a constaté un bruit ressemblant à celui d'un corps de pompe ou de souflBet, et nie qu'il soit vrai que ces bruits appartiennent exclusivement au rétrécissement des valvules, quoi qu'en aient dit plusieurs observateurs ; et pourtant, malgré que ces différences dans les obyservations aient donné lieu à des discussions théoriques souvent renouvelées; malgré aussi qu'il s'en soit élevé beaucoup d'autres sur les causes de ces bruits ; tout cela n^empèche pas que l'auscultation médiate ou immédiate rigoureusement appliquée par un praticien exercé, ne devienne pour lui un auxiliaire puissant de diagnostic dans les maladies du système circulatoire sanguin. Ne sait-on pas d'ailleurs que sans l'auscultation, nous ne pourrions sûrement diagnostiquer les pulsations abdominales sans lésion organique de l'artère, de celles qui sont le résultat d'un anévrisme? et que l'audition des battements du cœur du fœtus à travers les parois abdominales de la mère, est un des principaux signes, un signe certain, jamais trompeur, l'unique sous ce rapport, d'une véritable grossesse 7
Si« maintenant que nous avons établi que les données séméiologiques fournies soit par l'état du pouls, soit par les battements et les bruits du cœur, forment unt des séries des
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coonaissances nécessaires pour former le diagnostic des maladies; si, dis?je, des parties conleiiantes nous passons aui parties contenues, nous dirons que c'est à la comparaison que Ton a faite du sang à Tétat physiologique avec* du sang à Tétai pathologique» et aux nombreuses différences que Ton a remarquées entre eux, que nous devons Tadmissiou, par la génération actuelle des médecins» de cette idée mère, malheureusement trop longtemps délaissée par le plus grand nombre, au commencement de ce siècle, que les altérations humorales, jouent un rôle important et incontestable dans la production des affections luorbides. Ce qui n*empéche pas que, chose singulière, comme s'exprime M. Andral, ces altérations^ dont la réalité et l'importance ne sont plus contestées par personne, sont cependant peu connues, et que très-peu de faits pourraient être cités à l'appui des oonrictions qu*on s*est faites à ce sujet; ce qui n*empèche pas non plus qu'on a beaucoup plus rarement inroqué jusqu'à ce jour l'observation directe du sang que le raisonnement; et même lorsqu'on a eu recours à l'observation, on ne s'en est servi le plus souvent que pour étadier dans le sang les plus simples altérations de se$ propriétés physiques : on reste ainsi dans l'enfance de la science ; pour en sortir, il faut analyser le sang.
Telle est l'idée qui a dirigé M. Hagendie, lorsque, en modifiant artificiellement la composition du sang, il démontrait qu'on peut ainsi créer des maladies. Espérons qu'il n'en sera pas toujours ainsi, et que la pensée qui guidait M. Magendie, fécondée par les expériences exactes et les observations consciencieuses de M. Andral et de son collègue M. Gavaret, déroulante tous les yeux un horizon immense, tous les praticiens y porteront en foule leurs regards, pour recueillir par eux-mêmes de précieux et utiles enseignements.
Jusque-la, et pour qu on sache bien que cette branche nouvelle d'investigations séméiotiques, sources de diagnostic, fortifie de plus en plus nos assertions sur l'utilité des études physiologiques, nous répéterons avec M. Andral : « L'analyse chimique et Qiiscrosoopique, appliquée à l'étude du sang dans les maladies, ne pourrait donner des résultats vraiment utiles sans cette condition indispensable, qu'on aura prélimioairement acquis une connaissance exacte des variétés de l'état physique du sang. A défaut d'un eiamen suffisant de toutes ces diversités d'aspect et de composition que le sang peut présenter, sans que la santé cesse d'exister, on pourrait commettre de continuelles erreurs. »
Sachons donc qu*on peut dire, d'une manière générale, que : 1* indépendamment d'un certain nombre de matières grasses et colorantes dont il n'est pas nécessaire de s'occuper, le sang contient une seule substance organique qui, sans changer de composition, est susceptible de se présenter sous trois variétés bien distinctes, caractérisées chacune par une manière d'être spéciale, et constituant ainsi les trois principaux éléments de ce liquide. Faites que cette matière animale existe en dissolution dans le sang, et qu'elle conserve toujours son état liquide soit pendant la vie, soit hors des vaisseaux, et vous aurez Valbumtne. Distinguez-la de l'albumine en lui donnant la propriété de se coaguler spontanément, et vous aurez constitué un autre élément du sang, la fibrine. Faites enfin qu'intimement unie à l'hématosine elle s'arrondisse en petits sphéroïdes, et vous aurez produit l'élément le plus remarquable du sang, le globule proprement dit.
3* Lorsqu'on place au foyer du miscroscope, entre deux lames de verre, une goutte de sang au moment où elle sort des vaisseaux, on aperçoit d'abord les globules rouges ou globules proprement dits, et, k côté de ceux-ci, on découvre facilement des corpuscules arrondis, blancs, de un cinq centième de millimètre de diamètre, dont tous les observateurs ont reconnu l'existence. Les globules rouges, d'abord parfaitement réguliers, à contours très-nettement terminés, ne tardent pas à s'altérer dans leur forme extérieure. Les uns présentent à leur surfiice une, deux ou trois petites' bosselures, et sont dits framboises : d'autres, ressemblant à des roues d'engrenage, paraissent régulièrement festonnés et découpés sur leurs bords. Tant que la dessiccation de la tache de sang n'est pas effectuée, le nouibre das globules rouges ainsi déformés augmente à mesure qu'on s'éloigne davantage
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du luouient où a commencé Texpérience. Quant aux corpuscules blancs, ils sont d*aulaiit plus rares que raltératioii produite fait elle-même plus de progrès et se généralise davau—
tage.
La rapidité d^apparition de ces espèces de mamelons ou bosselures qui hérissent les globules rouges, et cette circonstance importante que leur aspect extérieur et leurs dimensions sont absolument les mêmes que ceux des corpuscules blancs» tout a porté M. Andral à peuser que cette détérioration des globules était due à un simple accolement des corpuscules blancs qui les entourent.
En suivant attentivement tous les mouvements de déplacement qui se passent au foyer du microscope» il lui a été possible d'assister à la production du phénomèncy c'est-à-dire de voir les corpuscules blancs s'approcher des globules rouges , se déposer à 'eur surface, adhérer à leurs bords» et former ainsi toutes les variétés possibles de globules framboises et festonnés. Cet aspect mamelonné, que les uns ont considéré comme l'indice d*un commenceme0t de destruction» et les autres comme le résultat d'une influence pathologique» u*est donc» en dernière analyse» que le produit de la précipitation des corpuscules blancs autour des globules rouges (1).
Ainsi» séparation des .éléments constitutifs du sang en fibrine» en globules et en matériaux solides du sérum dont la presque totalité» 68 à 70 pour cent, est formée par ra1bumine»d'une part; distinction des globules en globules purs» globules en roue» globules festonnés» et auprès d'eux constatation des corpuscules arrondis» blancs» d'autre part; voilé ce que l'analyse chimique et l'examen microscopique font découvrir dans le sang.
Mais ce n'est pas tout que d'avoir vu les globules du sang et les corpuscules» il faut aussi avoir apprise distinguer les globules du pus et les autres globules avec lesquels il est facile à un homme peu exercé de les confondre : ce n'est pas tout que de savoir qu'on peut» par certains procédés, séparer les éléments constitutifs du sang en fibrine» en globules et en matériaux solides du sérum; il faut savoir aussi soi-même en quoi consistent ces procédé5, et quels sont ceux que l'on a jugés les plus parfaits. C'est pourquoi nous renvoyons celui qui voudrait faire l'application de l'analyse chimique et de l'eiamen microscopique à l'étude des maladies» nous le renvoyons» dis-je» aux travaux publiés par les micrographeseo général» et en particulier aux ouvrages de HH. Andral et Gavaret. Ils y trouveront que» la quantité moyenne des globules étant représentée par le cbîflre 127, 1000 dans le sang de l'homme bien portant» on obtient pour maximum» toujours dans l'état physiologique » le chiffre lU), nombre lié à l'état pathologique ; et pour minimum le chiffre 110» nombre qui annonce une grande faiblesse congéiiiale acquise.
Là on trouve encore que la quantité moyenne de la fibrine qui entre dans la composition du sang de l'homme adulte, peut être rapportée à cinq chefs» savoir : Nasse, 2,550 : Fourcrov, 3,800; Lecanu» 2,948 : Andral et Gavaret, 3,000, etc., etc., circonstance indispensable à connaître pour ne pas commettre des erreurs de calcul, une différence de 450 millièmes pouvant exister sans qu'il y ait augmentation ni diminution de fibrine.
(I) Je n ai point assisté à tontes les phases de la iMtnaUon des glolNiies en roue et framboise que j'ai pu découvrir dans une ffoutle de sang frais tiré de uion doigt indiciteur (à Paide d*une piqûre) ei misa entre |leux lames de verre qui ont ëlé placées au foyer du microscope. Maïs ce que je puis affirmer, c*est que ce n'a été que longtemps apr&B que cette goutte de sang avait élé ainsi po«ée a robgeetif de riiistrument, que nous avons pu découvrir ces deux aortes de globules : an commencement de TexpérieRce Ils paraissaient tous parfaitement ours.
Au contraire, en examinant le liquide recueilli dans le crâne d'un enfant mort à la Charité le 22 janvier I&i5» de méningite, nous avons vu de prime abord : 1» des globules de sanj|[ a purs , b framboises, c en roue, d brisés ou déformes; 2» des globules de pus ; > par ci par là quelques fragments de fibrine; 4* des trames albumineuses ; et pourtant nous ne saurions croire que Taspect framboise ou en
roue des globules puisse faire suppo^r une altéralion morbide, polsgue mon sang, qui était parfaitement pur, les a proauitstous les deux. Quant à la dé formation de ces corpuscules, nous Tavon;» vue s'op^T par le centre des globules dans les courants oui se formaient entre les lames de verre en vertu de la capillarité, el par la pression qu'ils exercent réciproquement les uns sur les autres. C'est à ce point que M. Cavarel qui, on le sait, et i'aiine à ie rê|;Mîter par reconnaissance, me dirigetiit dans mes expériences, les ayant réunis en masse au foyer du microscope, de manière à former im corps homogène, nous ne distio|^uàmes plus rien des globules; leur forme ayant éie complètement altérée nar le contact intime et forcé de leur circontcreiice. On ne voyait qu'une espèce de dessin à aréoles, projeunt un reflet rooge4tre, seul indice de la piésence des globules saiigains.
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Si j*ai reproduit, un peu. longuement peut-être» quelques-uns de$ principaux passages des écrits de MM. Andral et Gavaret, c'est» d^uue part, parce que nous pourrons par là ooas dispenser de donner ces instructions à Tarticie Sang, dont nous traitons en quel-* que sorte par anticipation; et, d*autre part, pour faire remarquer qu'on ne saurait rester soiidiste exclusif quand on a acquis ces connaissances prélimiuaiipes : et puis n'estce pas que le médecin qui n'est humoriste que par intuition ne fournira jamais une pierre i l'édifice médical? Donc les études physiologiques sont indispensables aux progrès de la pathologie.
Abt. III. — Comtnent la physiologie éclaire-t-elU la thérapeutique ?
La physiologie contribue à éclairer la thérapeutique, répétons-nous, 1* en éclairant notre jugement pour former le diagnostic des maladies, véritable base des indications thérapeutiques; 2* en apprenant au médecin quelle est l'action que les substances médicamenteuses exercent sur l'organisme vivant sain ou paalade ; 3* en dirigeant le chirurgien dans les cas difficiles qui peuvent s'offrir à son observation ; k"" en enseignant à l'un et à l'autre i se servir utilement des modificateurs hygiéniques.
1** Chef. La physiologie éclaire notre jugement pour former le diagnostic des maladies , Térilablé base des indications thérapeutiques.
Comme la démonstration de ce premier chef ressort évidemment de tout ce qui a été dit daus le chapitre précédent, nous pourrions nous borner à la simple énumération de ce &it, incontesté d'ailleurs. Cependant nous nous arrêterons un instant à signaler quelques particularités trop peu répandues dans le monde médical
Ta! dit, en parlant des pulsations artérielles, que sans la connaissance des états divers qu'elles offrent dans l'état physiologique, quant à leur petitesse, leur fréquence, leur leuteur, etc. , nous ne pourrions point àous guider d'après ces caractères divers du pouls, pour en tirer, concurremment avec la somme des connaissances fournies nar les autres symptômes, les signes diagnostiques. Eh bien, cette règle générale trouve son applicatioD d'une manière vraiment concluante dans la distinction qu'il fiiut faire du caractère ces douleurs qui se manifestent chez les femmes en couches. Ainsi, une remarque que U. Paul Dubois nous a invité à faire et que nous avons faite bien des fois, c'est la constatation d'une sorte de lenteur du pouls qui accompagne les tranchées utérines, et qui contraste singulièrement avec la fréquence des battements artériels qu'on observe, au contraire, dans les douleurs inflammatoires ; de telle sorte que, d'après ce praticien distingué, quoique l'accouchée ait éprouvé du frisson, quoique les douleurs aient augmenté d'intensité après ce phénomène fébrile, etc., il sufiit que le pouls reste lent^ pour que le médecin soit sans inquiétude à l'endroit de la nature de ces douleurs; a fortiori^ si à cette lenteur du pouls se joignent les circonstances suivantes, savoir : que la femme a déjà eu plusieurs eu&Dts; que les douleurs ventrales s'étaient manifestées avant l'invasion du frisson; qu'elles persistent à un degré plus ou moins marqué depuis le moment de la délivrance, etc. » etc. , circonstances qui dénotent aussi généralement des tranchées utérines.
Quant l la petitesse du pouls, personne n'ignore qu'une inflammation latente peut amener l'oppression des forces {Voy. Adtnabiie), état pathologique dans lequel le pouls est petit et concentré, ce qui en impose, parfois, pour une véritable prostration des forces ou l'ady- Qainie elle-même. Eh bien, Huxham a proposé un moyen aussi simple que facile pour reconnaître s'il y a réellement oppression ou prostraiion, et Laennec, à son tour, a indiqué une condition du cœur qui permet de faire cette distinction ; rnais comme l'emploi de ce moyen et Tétude de cette condition organique dd cœur ne sont pas communément utilisés ( que je sache, du moins), quoiqu'ils méritent de l'être, nous nous décidons è attirer aujourd'hui Tattention de nos lecteurs sur ces deux objets, comme nous l'avons fait, du reste, dans l'essai de thérapeutique que nous avons publié.
U saignée exploratrice d'Huxham, avons^nous rappelé, consiste à ofuvrir la veine du bras, et, à mesure que le sang coule, à explorer le pouls, en pressant légèrement la radiale du bras qui n'a point été piqué. Si les battements de l'artère se développent, acquièrent plus d'ampleur, plus de force pendant la sortie du sang, il n'y a qu'oppression des forces,
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et au doit laisser le liquide couler jusqu'à ce qu'on en ait tiré une assez grande quantité pour obtenir un effet «ntiphlogistique ; tandis que si, au contraire, le pouls se déprime encore davantage et s'affaiblit de plus en plus par l'écoulement du sang, il y a proêtradon des forces, et i) faut de toute nécessité fermer immédiatement la veine.
Quant à Laennec, une règle plus sûre que le tact du plus habile praticien, dit-il, c'est le cylindre, attendu que toutes les fois qil'on reconnaît par le stéthoscope que les contractions des ventricules du cœur ont de l'énergie, on doit saigner sans crainte, le pouls se relèvera ; au lieu que si les contractions du cœur sont faibles, le pouls eût-il une certaine force, il faut se méfier de la saignée.
Voilà comment Huxham et Laennec voulaient qu'on procédât ; leurs préceptes sont, on le voit, essentiellement pratiques, et cependant on semble les avoir oubliés, ou tout au moins on les néglige beaucoup, malgré tous les avantages que l'on pourrait en retirer, pour s*en tenir à une autre sorte de saignée exploratrice. C'est-à-dire, nous ne saurions le taire, car nous l'avons vu fort souvent, que, sans examen préalable de l'état des battements du cœur, la plupart des médecins des hospices prescrivent, par exemple, une saignée de cent-vingt grammes (six onces), avec la condition expresse, vu la petitesse du pouls, que, si une demi-heure après l'avoir pratiquée, le pouls s'est relevé, on enlèvera de nouveau la même quantité ou une quantité plus considérable de sang.
Ce dernier mode d'exploration est assez sage, et nous ne prétendons pas le proscrire ; mais si la petitesse du pouls et sa concentration tiennent à une phlegmasie interne que rien ne décèle, croit-on qu'une saignée de six onces suffira pour foire avorter ou même pour diminuer l'inflammation à ce point que le pouls puisse se relever? et s'il se relève immédiatement après la saignée, ne peut-il pas de nouveau être petit et concentré une demi-heure après l'extraction du sang? D'ailleurs, ne pense-t-on pas que l'impression morale qu'éprouvent les individus qui redoutent, soit la douleur que la piqûre produit, soit l'idée de la saignée elle-même, puisse suffire pour changer momentanément la nature des battements de l'artère ? Or, comme ces inconvénients sont inséparables du mode habituel d'exploration ; comme cette manière de procéder est moins sûre pour le praticien, moins avantageuse pour le malade que les méthodes d'Huxham et de Laennec, trop négligéespeut-être de nos jours, nous ne saurions donc trop insister sur la nécessité de les remettre en pratique.
On pourrait, du reste, joindre à cette méthode expérimentale celle qui consiste à défibriner le sang^ afin de savoir, par la quantité de fibrine que l'on obtiendrait, s'il existe ou non une inflammation quelconque. Mais alors il faudrait se borner à recueillir soixantequatre grammes (deux onces) de liquide» une plus grande quantité ne pouvant être soustraite, dans Jes maladies astbéniques, sans préjudice pour le malade.
Il est enfin un cas particulier dans lequel les battements du cœur doivent être soigneusement explora : c'est chez le nouveau-né qui n'a pas encore respiré. Dans ce moment pressant, les pulsations cardiaques sont le seul signe qui annonce que l'enfant n'a pas entièrement cessé de vivre, et par conséquent c'est le seul encouragement que l'accoucheur ait pour persister dans l'emploi des insufflations laryngiennes, moyen vraiment unique pour établir la respiration et sauver le nouveau-né. Ayant été témoin bien des fois de l'attention que H. le professeur P. Dubois porte à cet examen, de la persévérance avec laquelle il répète les insufflations, et de la satisfaction qu'il a éprouvée chaque fois qu'il a ranimé, chez l'enfant né asphyxique, un reste de vie prêt à s'éteindre, nous avons choisi ce nouvel exemple pathologique, dans lequel l'indication thérapeutique repose absolument sur les signes fournis par la circulation, pour arriver à cette conclusion finale, que la physiologie éclaire la thérapeutique» et est, par là, la véritable base des indications curatives.
2* Chef. La physiologie éclaire le médecin sur les effets physiologiques et thérapeutiques des médicaments.
En disant que la physiologie nous enseigne quelle est l'action des remèdes sur l'organisme vivant» nous ne prétendons pas affirmer que les données qu'elle fournit offrent toute
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la Gerlitnde désirable, et surtout que tel agent médicateur détermine toijgours les mêmes effets : ce serait là une erreur bien étrange, car non-seulement il n'est pas possible d avoir sans cesse, dans les expériences, des sujets étant absolument dans les mômes conditions physiologiques et pathologiques, circonstances indispensables pour Texactitude de l'opération, mais encore on n'est pas sûr que les remèdes aient été donnés dans le même état depureté et avec la même application de préparation pharmaceutique. Aussi les expérimentateurs diffèrent-ils entre eux sur un bien grand nombre de points, et il est à croire qu'it âudra encore de nouveaux et nombreux essais avant que Ton puisse dice sans restriction : Tel médicament agit néeessairemmt de telle manière dam tel cas donnée à moins d'une idiusjncrasie particulière qui en dénature les effets. Expliquons ce passage par un exemple que la digitale nous fournira.
Sans nous arrêter aux travaux de John Parkinson, qui parle de l'emploi qu'on faisait des feuilles de digitale dans l'épilepsie, pendant la première moitié du xyii' siècle, et de sont application à l'extérieur, contre le goitre ; ni de tous autres travaux antérieurs à ta fin du XVIII' siècle, époque à laquelle on n'avait encore que des idées vagues sur les propriétés do* cette plante : sans nous arrêter non plus aux publications de Darwin (1780) et surtout ë celles de Guillaume Witering (1785) qui, à proprement parler, a le mérite d'avoir, le prenais, déterminé les vertus diurétiques de ce médicament et fait connaître l'activité dont il jouit : sans dire au lecteur comment les observations de Witbering ont été confirmées par celles de Jean Varren, qui, le premier aussi, enseigna la préparation de la teinture de digitale, devenue depuis si célèbre; nous nous transportercns immédiatement à l'époque où Cullen annonça, ce que personne n'avait dit avant lui, que la digitale possède la propriété de ralentir le cours du sang. A peine cette assertion fut-elle donnée, que tout aussitôt les médecins se livrèrent à de nombreuses expériences, mais elles furent peu concluantes, parce qu'ils obtinrent des résultats très-yariés ; d'où on en 8 tiré cette conclusion : « L'action de la digitale sur les organes de la circulation est le point de son histoire sur lequel les opinions des praticiens ont été le plus contradictoires, et cela parce que la plupart avaient observé le ralentissement du pouls, et quelques autres son accélération ( A. Richard ) : on pourrait * ajouter que certains n'ont remarqué aucun effet sensible.
Nous avons dû dire* des expériences peu concluantes : car, tandis que ceux-ci nous ap-« prennent qu'au plus lard le lendemain de son administration, on remarque que le pouls diminue de douze, quinze, vingt et même vingt-cinq pulsations par minute : qu'on Ta vu tomber à vingt (Mérat et Delens, M. Hagendie) ; diminuer de moitié et, en même temps, perdre de sa force dans la phlhisie pulmonaire (Fériar), et cela sans nous apprendre combien de fois par minute le pouls battait avant que le remède eût été administré : ceux-là, beaucoup plus préds, annoncent qu'il a été réduit de soixante pulsations k vingt-cinq (Alibert) ; et dans la manie de quatre vingt-dix à quarante (Cox). Disons, en passant, que Cox prétend qu'on ne doit pas considérer les maniaques comme incurables, tant qu'on n'aura pas employé la digitale, et qu'il conseille de tenir constamment le pouls à soixante-dix pulsations, vu' que, si pendant que l'individu est en fureur on compte nouante battements à l'artère, quand la raison est entière elle n'en donne plus que septante. Descendu à cinquante, il y a mélancolie, et à quarante, le malade esta moitié mort. Ce ne serait donc pas sans danger, dironsnous, qu'on insisterait sur l'emploi de la digitale, jusqu'à ce que le pouls soit tombée ce dernier nombre.
Ce. n'est pas tout» car pendant que Royston et plusieurs autres affirment c^ue la digitate pourprée est le modérateur le plus puissant de l'action du cœur; qu'if agit sur cet organe comme un charme pour le calmer, Rasori improuve cette qualiScatiOn et nie que la digitale jiodère particulièrement la force et la fréquence du pouls. Elle le rend, dit-il, intermittent, et l'intermittence est tantôt régulière et tantôt d'une extrême irrégularité. Quelquefbis, la pulsation s'accompagne d'un tremblement qui imite le pouls dicrote, et d'autres fois, ce sont quatre, cinq nu six pulsations très-fréquentes, suivies d'un nombre d'autres très-lentes. Hais si Ton compte les unes et les autres pendant une minute^ on reconnaît toujours une
diminutioa notable dans la totaliui des pulsations. D*après cela, ajoute le professeur de Milan, il semblerait que la digitale mériterait plutôt le titre de perturbateur de la circulatioa sanguine, et que pour ce qu'on en sait, c*est Tunique substance qui possède cotte propriété.
Les observations du docteur Hahnemann paraissent confirmer Tune et Tautre de ces assertions, puisqu'il assure avoir remarqué que la première dose diminue le nombre des battements du cœur pendant quelques heures, et que le pouls ne tarde pas à reprendre sa vitesse ; ce qui, du reste, a lieu quand on augmente la dose du médicament.
Quoique nous ne voulions guère intervenir dans cotte discussion des titres de modéren teur et de perturbateur que Ton a donnés à la digitale, nous ne pouvons passer sous silence que la perturbation mentionnée par Rasori avait été signalée depuis longtemps par Marcard ; c'est-à-dire que ce médecin, tout en accordant à ce médicament la propriété de ralentir le pouls, s*est exprimé en ces termes ; « Toutefois, dans mes expériences, elltf n'a produit cet effet qu'à la dose de quatre grains matin et soir. Alors elle a excité un tel tumulte dans le corps, qu'il vaut mieux laisser le pouls tel qu'il est que de le tranquilliser à ce prix. J'ai observé aussiqu'elle rendait le pouls irrégulier, au lieu de le ralentir réellement et avec régularité.»
Laennec a fait la même remarque. 11 ne parle pas, il est vrai, de mouvements tumultueux; mais en essayant ce remède, non parce qu'il était alors généralement employé dans le traitement des maladies du cœur, mais bien d'après l'opinion généralement répandue que, outre ses effets diurétiques, il exerce encore une action sédative sur le ventricule^ il eut occasion de se convaincre que cette action n'est Jamais bien évidente, et surtout constante, même quand la dose a été portée au point de produire des vertiges, des vomissements. 11 a remarqué seulement, avec plusieurs praticiens qui se sont occupés des propriétés de cette substance, que, dans les premiers jours de son administration, elle accélère souvent les battements du cœur, et que, par la suite, elle semble les ralentir.
Ainsi, d'après les expériences de Marcard, de Rasori et de Laennec, il serait évident quo l'action sédative de la digitale n'est que secondaire et que, comme l'ont du reste prouvé les expériences de la société d'expérimentation d'Allemagne, provoquées par Joerg, et celles de William Hutchinson, l'effet primitif de ce médicament serait d'accélérer toujours les mouvements du cœur. Ceux qui soutiennent celte opinion pourraient s'étayer également de cette règle, qui est généralement admise, que, si l'on continue le remède à faible dose, et, à plus forte raison, si l'on en discontinue l'usage, les pulsations deviendront plus faibles et moins fréquentes, et après trois jours le pouls aura repris son rhythme naturel.
Ces résultats divers seraient-ils la conséquence des conditions spéciales dans lesquelles se trouvaient les individus qui ont pris de la digitale? C'est probable, car si l'on tient compte, 1" des observations de M. Baidlou,qui, d'après des essais tentés sur lui-môme, a été amené à conclure : « Le ralentissement du pouls produit parla digitale n'a pas lieu si la personne qui en fait usage se tient debout ; il diminue beaucoup si elle est assise ; il a complètement son effet lorsqu'elle est couchée : » effets divers contestés par Rasori après avoir obtenu des résultats bien différents sur quatorze individus atteints, presque tous, de maladies, elles aussi bien différentes; 2" des remarques de M. Orfila, de Broussais, de M. Bégin et autres qui ont noté que la digitale ne produit le ralentissement du cœur que lorsqu'elle est déposée dans un estomac sain, exempt d'inflammation, et qu'il n'en existe pas dans les principaux viscères; que dans les cas contraires elle l'a accéléré, en faisant faire des progrès à la phlogose : on dira avec Cullen, Carminati, Alibert, Nysten, M- Dubois d'Amiens, etc., etc., que ce médicament ralentit la circulation ; ou bien avec Saunders, Marcard, Rasori, etc., que, même à faible dose, il occasionne une augmentation notable dans le nombre' des pulsations du pouls et une sorte de réaction fébrile. Et si, indépendamment de toutes ces causes d'incertitude, nous ajoutons que M. Orfila, expérimentant sur lui-même, a pris tous les jours, pendant un mois, depuis quatre jusqu'à vingt grains de digitale en poudre, sans avoir observé jamais la moindre diminution dans les battements du cœur : que M. Cbomel l'a employée nombre de fois sans qu'elle ait déterminé de ralentissement dans le cours du sang : qu'il a vu fré-
queoiuieukt soit à THÔtol-Dieu, soit à la Charité» des sujets atteints d^bypertrophie au cœur^ chez lesquels» par 1q seul effet du repos et du régime, le nombre des battements du ventricule est descendu» dans les premiers jours qui ont suivi leur admission» de quatre-vingts pulsations à soixante» à cinquante» à quarante par minute, changement qu*on n*aurail pas matï" i\^é d'attribuer à la digitale^ si eHe eût été prescrite ; il faudra répéter aujourd'hui ce que Katier écrivait en iS29» que : C*est encore \xn point à éclaircir, que cette vertu attribuée par plusieurs à la digitale.
Il en sera toujours ainsi» si on ne se livre à de nouvelles expériences ayant pour objet de constater Faction de cette substance sur un nombre déterminé d'individus d'âges» de tempéraments, de sexes différents, jouissant d'une santé également forte et robuste » et placés dans les mêmes conditions hygiéniques. Ce choix fait» en notant avec exactitude les variations journalières que le pouls de ces individus éprouverait» avant et après le repas, à midi et le soir» et cela pendant plusieurs jours consécutifs, on aurait alors une cjuuaissance exacte» certaine, de Tétat physiologique de leur pouls. Puis la digitale leur étant administrée alors qu'on les laisserait toujours .dans les mômes conditions hygiéni-qties, on sauraitentin quelle est l'action physiologique de cette substance.
Une fois roffet physio]ogi({ue connu, on expérimenterait dans les hospices sur aes groupes de sujets ayant la même maladie ou des maladies différentes ; on noterait les cbaugements divers qui surviendraient dans le nombre des pulsations artérielles, et Ton saurait enfin, à n'en plus douter» si la digitale accélère ou non, ralentit ou non» quelquefois ou toujours, le cours du sang. C'est aux physiologistes à faire la première série d'expériences» et aux praticiens à s'appliquer ensuite à la seconde série, puis à nous donner le tableau comparatif des unes et des autres * d'oii VuiilUé des connaiseaneeê phyêiologiquee en thérapeutique.
Uais ce n'est pas seulement en aidant les expërimeniatenfs dans leurs recherclies que la physiologie éclaire la thérapeutique , elle les dirige aussi dans le choix de la voie par iaqoelle le médicament doit être introduit dans l'organisme vivant, et du moment le plus opportun pour son administration. C'esl-è-dire , que, connaissant les lois de l'absorption selon les Ages, et sachant, par exemple, qu'elle est plus active par l'estomac que par le fondement, et par celui-ci que par la peau, et cela dans des proportions que M. Prunelle a calculées être :: 1 : il à l'intérieur ou à l'extérieur» moins de 1 : 11 au commencement ou à la On du tube digestif; on évitera» si les circonstances le permettent» de se serîirde la méthode de Iatraliptique {Yoy. ce mot) chez les vieillards» ou bien» on forcera la dose du remède, ou bien encore on enlèvera l'épiderme à l'aide d'un vésicatoire, ce qui n'est point nécessaire, chez les enfants» à moins qu'on ne veuille agir plus vite.
Bien plus, les physiologistes, en nous apprenant quelle est la durée moyenne de la diges^ tiou, c'est-à-dire combien de temps le bol alimentaire reste dans Testomac, et les autres lois Je la digestion » nous ont prévenus par là qu'il fallait que deux heures au moins fussent écoulées, avant de faire arriver dans le ventricule» qu'on a légèrement alimenté, le médi^ cament qui doit calmer la douleur» ou fixer l'accès fébrile» etc.
Enfin, depuis que H. Orfila» dans ses savantes recherches sur les poisons» a» le premier» prouvé par des expériences nombreuses» consciencieusement faites» que toute substance vénéneuse est absorbée ; qu'elle va partout dans le corps vivant, mais primiliveiueut et principalement dans le foie» qu'elle peut être éliminée parles urines, etc., nous savons fous que l'indication thérapeutique consiste, après avoir cherché à expulser le poison I^ar le vomissement, à le dénaturer par un contre-poison, quand on arrive à temps, à favoriser l'exercice de la sécrétion urinaire , tout en combattant les symptômes généraux ou locaux que l'agent délétère aura produits. Donc la physiologie éclaire la thérapeutique.
3' Chef, La physiologie dirige le chirurgien dans les cas difliciles qui peuvent s'offrir ^ son observation. Comme il est beaucoup plus facile de prouver cette proposition par Jes faits que par le simple raisonnement, nous allons rapporter trois observations peu connues, desquelles nous déduirons quelques conséquences pratiques propres à démontrer <l«*il esl des services que la physiologie rend à celui qui exerce la chirurgie. Nous au-
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nous pu en citer un plus grand nombre, mais nous voulons éviter des longueurs inutiles, chaque praticien exercé en possédant d*à peu près semblables. Nous nous bornerons donc à transcrire sommairement les trois dont il s*agit, qui réunissent la nouveatUé (quoique fort anciennes, mais elles sont inédite^) à Futilité des conséquences qu'on en peut tirer,
1'* Observation, Je me rappelle avoir ouï raconter à M. Lordat (Leçons de physiologie) ou traitant de l'activité de Toesophage, qu'un individu mangeant une atberge eut un mouvement de colère pendant lequel il avala le noyau du fruit avec la chair qui y était attachée. Il ne l'eut pas plutôt avalé, qu'il éprouva une sensation de suffocation. Il crie au secours , on arrive, plusieurs praticiens sont réunis, une consultation a lieu, et quelques-uns sont d'avis qu'il faut pratiquer l'œsophagotomie. H. Lordat pense au contraire qu'il vaut mieux attendre un peu, pour savoir si le sommeil ne rendrait pas à l'œsophage ses mouvements péristalliques momentanément suspendus par la présence du corps étranger, et propose en outre de donner une potion calmante propre à favoriser le sommeil en même temps que la cessation du resserrement spasmodique du conduit odsophagien. On se rend à son avis, la potion est administrée, le malade s'endort, et, à son réveil, il ne sentit plus aucune gène dans la respiration ; le noyau était descendu dans l'estomac.
Dans ce cas, le physiologiste avait cru reconnaître que les accidents éprouvés par l'inilividu étaient le résultat d'une ewaltaiion de la sensibilité de l'oesophage, et il pensa que cette exaltation pouvait se calmer è mesure que les fibres du conduit s'habitueraient à la présence du corps avalé : il espéra également que la potion, en facilitant le retour du sommeil ou du calme nécessaire au relAchemeut des fibres vicieusement contractées, ferait cesser les accidents, et le plus heureux succès justifia sa prévision.
S* Obêtrvatiim. En 1817 environ, une persgnne, atteinte de dureté d'ouïe, consulta deux médecins célèbres. Baumes et Chrestien. Ceux-ci, après avoir cherché quelle pouvait être la cause de la maladie, s'arrêtèrent à l'idée qu'il devait y avoir un embarras dans l'oreille interne et décidèrent qu'il fallait ouvrir les cellules mastoïdiennes, afin d'y faire des injections qui débarrasseraient le conduit. En conséquence, le malade fut envoyé à Delmas pour qu'il procédât k l'opération. Celui-ci, avant de la pratiquer, ayant interrogé le sujet et exploré le fond de la bouche pour voir si les parties étaient dans l'état normal, aperçut une rougeur avec tuméfaction du palais et imagina, en physiologiste éclairé, que Tengorgement de la muqueuse qui tapisse ce point de la cavité buccale et la trompe d'Ëustache pouvait, en empêchant la libre pénétration de l'air dans l'oreille interne, occasionner cette dysécée. En cela il pouvait appuyer son diagnostic, et il le fit peut-être, des remarques de Boerhaave qui avait vu les ulcérations de la gorge amener en se cicatrisant une surdité incurable, par l'occlusion de l'orifice extérieur de la trompe d'Ëustache. Quoi qu'il en soit, Delmas pensa qu'avant de faire l'opération il fallait pratiquer une saignée locale, pour essayer si, en détruisant l'engorgement, qu'il considérait avec raison comme la cause de la surdité, la maladie ne disparaîtrait pas. Quatre ou cinq sangsues furent donc appliquées, et à peine le dégorgement était-il opéré, que l'ouïe reprit toute sa netteté.
3* Observation. Une petite fille s'amusant avec un dé à coudre qu'elle mettait dans sa bouche, le perdit. Qn ne sut ce qu'il était devenu, ce qui fit croire qu'il avait été avalé. Des vomitifs et des purgatifs furent administrés ; mais, le dé n'ayant pas été expulsé, ou pensa qu'il s'était oxydé. A quelque temps de là, M. Sernin (deNarbonne) s'étant rendu dans la maison qu'habitait l'enfant, qui était alors très-amaigrie et desséchée, il s'approcha d'elle pour l'examineTt mais celle-ci effrayée poussa des cris qui firent entendre des sons nasillards,
M. Sernin, ayant alors interrogé les parents, apprit d'eux que les liquides que leur fille buvait étaient régurgités et rendus en partie peix les narines. Or les sans vocaux annonçant un vice d'organisation de la voûte palatine, et la régurgitation indiquant que le voile du palais ne s'abaissait point pendant la déglulition, en ohysiologiste habile, le chirurgien de
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Narbonne diagnostiqua quo le dé était dans les arrière-narines. Les assistants étonnés eu doutèrent; cependant «on permit que Texploration en fAt faite. M. Sernin eiamiua donc le Toile du palais et trouva le dé qui était enchatonné. Il divisa les parties, détruisit les adhérences» retira le corps étranger et obtint une guérison aussi prompte que solide.
Quelles conséquences pratiques peut-ontirer decesobservations?Que,grAce è leurs connaissauces en physiologie, H.Lordat etDelmas se sont montrés chirurgiens capables et experts, car ils ont Tun et l'autre fait preuve d*une grande prévoyance et de beaucoup de sagacité, en guérissant leurs malades sans le secours des moyens chirurgicaux ; moyens violents par lesquels l'opérateur cherche, hélas I trop souvent, à faire briller son adresse et sa dextérité. C'est aussi ce que fit Buchanan, dans un cas de surdité. Au lieu de perforer la membrane dj tympan desséchée, il obtint la guérison du sujet en oignant cette membrane à Taide d'une bougie onctueuse ; se fondant, sans doute, sur cette loi physiologique, que la mollesse et Télasticité de la cloison tympanique sont nécessaires à la perception des sons.
Quant au fait de la jeune fille opérée par M. Sernin, il prouve à son tour que le savoir en physiologie fournit les meilleures données pour arriver au diagnostic chirurgical, que nous savons être la base des indications thérapeutiques.
Et maintenant, si, nous servant de nouveau d'un des exemples que j'avais adoptés précédemment (l'étude physiologique de la circulation fœtale à l'aide du stéthoscope), nous eu faisons Tapplication h l'art obstétrical, que constaterons-nous ? Nous constaterons : V que l'auscultation des doubles battements du cœur fœtal est d'un très-grand secours, nous le répétons, pour arriver au diagnostic de la grossesse et faire distinguer, avant l'époque de laccouchement, si le développement de l'utérus est dà à une véritable conception, ou bien, s'il dépend de la collection d'un liquide ou d'une tumeur anormale ; 2" que la différence de rh^ thme dans les battements du cœur de deux fœtus renfermés dans la même matrice, différence que M. Depaul a constatée dans plusieurs cas être de sept à quinze pulsations par miuute, peut servir à faire reconnaître une grossesse double, et que même dans les cas où la grossesse multiple n'aurait pas été soupçonnée avant la rupture des membranes. Ta constatioD, après l'écoulement du liquide amniotique, des doubles battements distincts et éloignés, peut permettre de regarder comme à peu près certain qu'ils sont le résultat de l'impulsion de deux cœurs. M. le professeur Dubois a observé trois cas de ce genre et, nous oevons le dire, cette découverte est extrêmement utile à l'homme de l'art, vu la nature des soins qull faut donner à la femme en travail. 3" Que ce moyen d'exploration abdominale peut aider l'accoucheur à avoir une idée à peu près certaine de la présentation de l'enfant, autre circonstance non moins importante que la précédente, k* Que dans les cas d'inertie de la matrice, ou d'une présentation par le tronc, l'application du forceps ou la manœuvre de la version ne sauraient être tentées que tout autant que la vie du fœtus serait compromise, ce que dénotent la lenteur et la faiblesse des pulsations fœtales et la difliculté que Ton éprouve è les entendre. Donc les connaissances que l'auscultation fournit, servent à éclairer ces points réellement pratiques de la thérapeutique chirurgicale.
Ce n'est pas tout, et si nous ajoutons, pour changer d'exemples et les varier, que dirigés par les lois de l'absorption, M. Barry d'abord et après lui M. Adelon, Laennec, MM. Magendie, Orfila, Petroz, etc., ont tenté des expériences qui leur ont permis de constater que des poisons introduits dans une plaie peuvent être neutralisés dans leurs effets, au point d'éviter la manifestation des symptômes de l'empoisonnement, si on agit de bonne heure, et de les faire cesser, s'ils sont déjà déclarés: que ces heureux résultats s'obtiennent par l'application réitérée de ventouses sur la plaie empoisonnée, moyen qui agit soit en rappelant à la plaie et en retirant de la circulation la partie de poison qui avait été déjà absorbée (M. Barry) ; soit en prévenant l'absorption d'une nouvelle quantité do poison, celui qui a pénétré cessant bientôt d*agir, parce qu'il est promptement rejeté hors de l'économie, par les diverses sécrétions excrémentitielles (M. Ségalas) ; soit enfin, qu'en agissant par une action physique, la ventouse retire de la plaie le poison, s'il est volatil ou liquide, <»omme le ferait la succion (Vauquelin, Virey), ou bien imprime à la circulation capillaire
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fie la partie dan.s laquelle il a élé déposé, une direclion exceDlrique qui doit s'opposer à suu iniroJuclion dans réconomie, comme le prouve l'afflux du sang qui se fait à la surface de la peau soumise à Tacliou d'une ventouse (M. Adelon), etc.; il sera démontré pour nous qu'à l'aide de lenrs philanthropiques essais, ces médecins nous ont indiqué un moyen foft simple de remédier aux accidenU des plaies empoisonnées, alors qu'on n'avait, pour les faire cesser, d'autre ressource que l'amputation (Fontnna) ; et encore lui refuse-t-on cet avantage (Russel, M. Orflla). Et dans les cas d'imperforation des parties génitales externes chez la jeune HUe, n'est-ce pas aussi les lois physiologiques qui dictent au chirurgien le précepte d'attendre l'époque de la puberté, afin de voir si le sang menstruel retenu par la inerabrane qui bouche l'orifice vaginal (je suppose l'existence de cette sorte d'imperforation), ne forcera point cette membrane, en la poussant en avant, à former une saillie qui indique le lieu d'élection où doit être porté l'instrument tranchant et augmente les chances probables de réussite, si tant est que la nature ne soit pas assez puissante pour rompre elle-même la cloison ? N'est-ce pas aussi les lois physiologiques qui nous ont appris qu'il se manifeste à celte époque des hémorragies supplémentaires par telle ou telle voie, qui maintiennent les pubères, quoique mal conformées, dans un état de santé satisfaisant, et prouvent l'inutilité de l'opération? Donc, il suffit de faire l'application des lois physiologiques aux cas dits chirurgicaux , pour être convaincu que la connaissance de ces lois rend parfois à l'opérateur, surtout au malade, le service immense d'éviler une opération dont les chances de succès sont toujours douteuses, et parfois enfin, nous montre le lieu d'élection, nous le répétons, sur lequel l'opérateur peut sûrement plonger le bistouri, etc., etc. Donc, encore une fois, la physiologie forme le jugement, retient ou dirige la main souvent incertaine du chirurgien.
4' Chef, La physiologie enseigne aux praticiens la manière d'user avec discernement do rinfiuence que les modificateurs hygiéniques externes ou internes exercent sur l'organisme vivant.
Il n'est besoin, ce me semble, pour développer et faire accepter cette proposition, que do rappeler brièvement au souvenir de mes lecteurs la conduite que les médecins et les chirurgiens tiennent, lorsqu'ils veulent prévenir ou guérir les maladies dont le sujet est menacé ou atteint. Et par exemple, quand, pour modifier ou détruire la diathèse scrophuleuse ^oy. Duthèse), ils envoient l'écrouelleux dans un climat sec et chaud, lui conseillent de se nourrir de viandes rôties, de boire des vins généreux, de ne point rester inactif et exposée la fraîcheur de l'atmosphère, la nuit surtout, d*évilerla suppression de la transpiration, etc., etc.; quand, agissant avec le même discernement, ils prescrivent au pléthorique les exercices du corps poussés jusqu'à la fatigue, ou jusqu'à déterminer d'abondantes sueurs, une nourriture légère, tirée surtout du règne végétal, des boissons aqueuses, en un mot toute chose qui le disposerait au développement des maladies • sthéniques ; quand , pour soustraire leurs malades à l'impression fâcheuse d'un air froid et sec, ils ordonnent de iaire dégager dans la chambre du pneumonique d abondantes vapeurs aqueu- . ses, émollientes; d*habiller le rhumatique de flanelle, de transporter ^e phthisique dans une étable, etc.; quand enfin, les chirurgiens par un régime convenable réparent les forces du malheureux qui doit être opéré, combattent à laide de moyens appropriés la dyscrasie du sang qui se décèle par des symptômes divers ; ou lorsqu'ils évitent l'impression de la lumière sur l'œil qu'il ont opéré de la cataracte, ou qu'ils mettent un blessé à l'abri d'une atmosphère humide, etc. : à quelles lois croyez-vous qu'ils obéissent ? Aux lois fiygiéniques, n'est-ce pas ? Or, comme ces lois n'ont été formulées qu'alors qu'on a pu distinguer, par des connaissances déjà acquisesen physiologie, quand et comment les qualités de l'air, la succession des saisons, et leurs intempéries, la variété des aliments, le genre de vie, les affections morales, etc., par les modifications qu'elles impriment à la machine humaine, peuvent être ou sont réellement une cause de maladie, ou bien un moyea (iréservatif ou curatif de celle-ci, nous avions donc raison d'avancer que la science de l'homme enseigne aux praticiens, l'art de se servir avantageusement des choses qui font la uialière de Thygiène Orla ressort évidemment, d'ailleurs, des définition et division qu'on a
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donuëes et des distinctions qu*on a établies de cette branche de la médecine» qui a pour but la conservation de la santé en orévonant les maladies. Yoy. Hyoiâ.nb.
CONCLUSIONS
Il résulte des considérations thi^oriques auxquelles nous nous sommes livré, des faits pathologiques que nous avons rapportés et des conséquences pratiques que nous avons déduites Je leur ensemble, que la physiologie, la pathologie et la thérapeutique se prêtent de mutuels secours; qu'à Taide de cette réciprocité de lumières qu^elles se communiquent, les phénouèues physiologiques sont plus logiquement expliqués, les maladies plus facilement analysées et mieux connues, les indications thérapeutiques médicales et chirurgicales plus sûrement posées, remploi des médicaments et des moyens hygiéniques plus sagement dirigi que si on se livre aux inspirations de Tintelligence ou aux élans du génie : d*où riodispensable nécessité de s'appliquer avec la même ardeur à l'étude, mais h une étude sérieuse des sciences physiologique, pathologique et thérapeutique. Sans une égal» possession de ces sciences, les médecins ne seront jamais que des interprètes hardis, mais ignorants, des ouvriers intelligents, mais inhabiles, tandis qu'en les possédant toutes également, ils seront tous des physiologistes instruits, des pathologistes sagaces, et des praticiens ou thérapeutes écliirés.
A présent que nous avons établi quels sont les secours mutuels que se prêtent la physiologie, la pathologie et la thérapeutique générales, et fait connaître les diflicultés que tes médecins peu capables, et à plus forte raison les gens du monde, qui ignorent jusqu aux premiers éléments des sciences médicales, doivent rencontrer quand ils veulent donner quelques soins k un majade en Tabsence de son docteur, disons dans quel esprit ce Dictionnaire a été conçu et exécuté.
Ne pouTant, yu les Umites qu'on nous a posées, donner à tous nos articles les développements dont ils sont susceptibles, nous avons dû nécessairement nous borner à un aperçu sommaire sur tous ceux qu'on peut considérer comme n'ayant qu'une importance lerofidatre, mentionnant à chacun d'entre eux, tout ce qu'il est indispensable d'en savoir quand on est au lit d'un malade, sans rien omettre par conséquent des choses utiles. Au coDlraire , nous donnons une description exacte et aussi complète que possible , mais sans inutilités, de chaque état pathologique, étudié dans les causes qui le préparent ou qui le déterminent, dans les symptômes par lesquels son existence se décèle, dans les iudiralions curatives qu'il fournit quand ou l'analyse, et dans le choix des moyens è mettre eu usage pour remplir ces indications. Puissions-nous par là atteindre le but que nous nous sommes proposé, celui d'initier nos lecteurs qui ne sont pas médecins (car c'est h eux que cet ouvrage est destiné) assez avant dans les my$tire$ de Tart médical, pour qu'ils puissent, qaandles circonstances rexigeront,donner des conseils utiles soit aux personnes qui désirent conserver leur santé, soit à celles qui voudront la rétablir quand elle est depuis longtemps altérée, soit enfin à celles qui, saisies brusquement et violemment par la maladie , périraient faute de secours prompts et éclairés i
FIN DE LA PRÉFACE
>'. B. Pour faciliter les recherches à nos lecteurs, nous avons place à la fin du Diclionnaire une lahlt alpliabétiqLe des articles sur lesquels notre attention s*est arrôice.
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ABATTEMENT, s. m., virium defectio.-- En pathologie, les mots abattement f accable-mentf épuisement^ affaissement^ anéantisse^ ment , sigijifienl : tout changement notable survenu dans les forces vitales oui sont tombées, abattement: opprimées^ accablement: épuisées, épuisement ^ affaissement^ anéantissement. On a donc considéré comme synonymesdes conditions individuelles bien différentes entre elles, et par eiemple, Voppression ou Tenchalnement des forces, avec la prostration des forces ou leur épuisement. Quant à nous qui voulons éviter une faute pareille, et pour qui rabattement et Taccablement ne sont également qu*une sorte de perversion des forces, occasionnée soit par une cause physique, la fatigue, soit par une cause morale, le chagrin , qne les distractions et une bonne nouvelle dissipent ou que le repos du corps détruit , nous ne nous arrêterons point à toutes ces distinctions , sans importance
r>ratique, nous réserv8.nt de faire connaître à 'article ADYNAiiiB(Foy. ce mot), en auoi l'oppression et la prostration des forces diffèrent. ABCÈS, s. m., abcessuSf d^abscederCy s*éloi-. gner, s*écarter. — Les Grecs se sont ser>is du mot dnrimQfM OU mtôotocvic, parce que, suivant Ualien, les parties contenantes, auparavant contiguës, se trouvent déOnitivement séparées par le pus, qui s'y creuse un foyer. L'abcès consiste donc, en général, dans une collection purulente qui est la suite ou le résultat d'une autre maladie, ou, si Ton veut, un des symptômes ou la terminaison de cette maladie ; et suivant que l'inflammation préalable qui le produit a son siège dans ta partie même où Tabcès s'est formé, on l'appelle abcès idiopathique, pour le dislin^er de celui qui se montre dans un point éloigné du siège de l'inflammation, qu'on nomme a6cè«' par conaestionj ainsi appelé parce que partant du lieu enflammé, où il est formé, le pus entraîné par son propre poids chemine dans le tissu cellulaire avec leauel il se trouve en contact, et gagnant de procne en proche la partie la plus déclive, où il s'accumule, forme alors une tumeur plus ou moins volumineuse suivant fabondance de la suppuration.
Ayant dit que l'abcès prend le nom d'ab-
cès idiopathique , toutes les fois qu'il se ma- * uifeste le où l'inflammation préalable a soa siège, nous devons tgouter, pour ne pas manquer d'exactitude, que sa dénomination change suivant certaines circonstances rela— tives au siège de l'abcès lui-même, k sa marche, etc. Ainsi il prend le nom d*épanchemeni pumJent quand le pus s'accumule dans l'abdomen ; celui d'finpyeme, lorsque le pus s'amasso dans la cavité des plèvres; celui de ro— mique^ s'il a son foyer dans la substance même du poumon, et enfin celui de bubon^ s'il se forme dans les glandes lymphatiques de l'aine, de l'aisselle^ etc., pendant le cours de la peste ou après l'infection syphilitique. De même, ou appelle abcès vhlegmoneux ou chauds ceux qui , succédant à une inflamma* tion aiguë, marchent rapidement vers leur solution et ont la même acuité, qu'ils soient superficiels ou sous-cutanés ^ profonds ou sousaponevrotiques : tandis que l'on a réservé la dénomination d'abcès froide pour celui qui ne se montre qu^à la suite d'une phlegmasie chronique, c'est-à-dire d'une inflammation qui n'arrive que lentement et pour ainsi dire o'une manière insensible à la période de suppuration. Mais qu ils marchent rapidement ou au contraire très-lentement vers leur terminaison, les abcès de toute espèce, l'abcès [>ar congestion excepté, ont dans leur déveoppement trois périodes distinctes : celle dite d'accroissement, pendant laquelle on n'observe à l'extérieur qu'une sorte d'engorgement plus ou moins résistant, un empAlement qui ne permet pas de sentir encore exactement la présence du pus; celle d'état, qui commence lorsque la tumeur, visible par la saillie qu'elle forme, fait sentir par une pression alternativement exercée sur deux points opposés de sa surface ; la sensation d un liquide qui ondule sous les doigts; ce liquide c'est le pus, et on dit alors que l'abcès est mûr ; enfin, la période de terminaison, pendant laquelle, pour peu qu'il soit abondant et les parois de l'abcès amincies, le pus s'ouvre de lui* même une issue, si on ne 1 a déià fait à l'aide de l'instrument tranchant ou du caustiuue. Pour traiter convenablement les abcès il la ut distinguer s'ils sont idiopathiques , syiiipto-
es
ABCÈS
maliques ou critiques; et si appartenant à la première espèce ils sont froids ou chauds, attendu que le traitement ne saurait être le même dans l'un et l'autre cas. Ainsi s'agit-il d'un abcès chaud dans sa première période, on peut en arrêter l'accroissement et en obtenir la résolution par des saignées générales, si l'individu est fort et yj^ureux, et s'il y a flèfre, tandis qu'il suffit de i entourer de sangsues quand la maladieest purement locale. On peut employer aussi a vecavantage soit l'application d'un cataplasoiede graine de lin, ou deson mêlé à de la glace pilée, ou pétri avec de l'eau très froide ou glacée; soitlesfrictionssurla partie où l'abcès menace de se former, avec de l'onguent mercttriel, etc. liais si, malgré l'emploi bien entendu de ces moyens, on ne peut prévenir la formation du pus, il faut aider è la maturation de l'abcès, en appliquant sur la tumeur des cataplasmes émollients faits avec la dé-ooctioQ de feuilles de mauve et la farine de lin, la décoction de racine de guimauve et la fécule de pommes de terre, le riz bien cuit , etc., etc. Quand la suppuration est formée et l'abcès mûr, on doit l'ouvrir plus tôt que plus tard avec un bistouri ou la lancette. On aurait tort de croire qu'il soit permis au premier venu d'ouvrir un abcès, cependant il est certain
Juesi cetabcèsest superficiel, loin d'une grane articulation, etplacédans un lieu où l'on n'a point à craindre d'ouvrir une artère ou une veine d'un gros calibre, de léser un nerf, dans ces circonstances, dis-je,la ponction est quelque chose de si simple en elle-même, que chacun peut se croire apte à la pratiquer. Mais n'y aurait-il pas présomption de la part de tout individu qui n*est pas du métier de décider
Su'il ne blessera rien d'important? Mieux vaut onc en confier l'ouverture à un homme de l'art.
Bans la cnralion des abcès froids^ on tient une tout autre ligne de conduite ; c'est-àdire que dans la première période on ne saigne pas du tout, et parfois même on ne fait pas une seule application de sangsues, mais on cherche à obtenir, s*il est possible, la résolution de la tumeur, par les frictions mercurielles qui agissent à la manière des frictions avec la pommade iodurée {k grammes d'iodure de potassium pour 15 grammes d'aionge) ou, par l'application d'un emplAtre de ciguë, de fiel de bœuf, de savon, etc. Si pourtant l'abcès passe à la deuxième période, on doit en h&ter alors la suppuration, en appliquant sur la tumeur des cataplasmes de farine de fèves, do riz bien cuit, d'ognons cuits sous la ceiMlre et pétris avec de l'huile d'olive, de feuilles d'oseille cuites de la même manière (trois ou quatre poignées dont on a ôté les queues, ?t enveloppées ensuite dans une feudie de chou rouge), et broyées avec du beurre frais et du saindoux, dans un mortier. On applique ce topique très-chaud sur la tumeur et on le renouvelle soir et matin , etc. Enfin , quand l'abcès est mûr, on l'ouvre en appliquant à son centre un morceau de potasse caustique de la grosseur d'un petit pois..
Le précepte d'ouvrir l'abcès quand la suppuration est bien évidente, reconnaîtrait
ABERRRATION
une exception importante, lorsqu'il s'agit des abcès par congestion, rien irétant plu» a redouter que l'introduction de l'air dan» le foyer purulent et l'activité plus grande que cette introduction donnerait à l'inflammation ulcérative, si l'art chirurgical restait stationnaire ; mais, çrâce aux progrès qu'il a faits dans l'application des i>pérations souscutanées, on peut aujourd'hui, à l'aide d'un trois-quart dirigé verticalement sous la peau, aller percer le lover purulent dans un point éloigné de la plaie extérieure, et puis en adaptant une seringue au trois-quarl, aspirer tout le pus contenu dans la tumeur, sans que l'air puisse y pénétrer. On comprend que s'il était impossible d'avoir une seringue ^confectionnée pour cet usage, mieux vau- ^drait différer fouverture de l'abcès que do l'ouvrir par l'ancien procédé, dont les inconvénients étaient si évidents, quelque petite que fût l'ouverture, qu'on ne se décidait à la pratiquer que in exiremii.
ABDOMEN (anat.), s. m. Il dérive du mot latin abdere^ cacher, et désigne vulgairement le ventre^ le boi-venêre, — Formant la plus Rrande des trois cavités splanchniques, l'abdomen est borné antérieurement et sur les côtés, par plusieurs plans musculeux qui en ont emprunté le nom ; postérieurement, par les vertèbres lombaires; supérieurement, par le diaphragme ; et inférieurement, par le bassin. On j distinguo neuf cases ou régions qui sont ainsi circonscrites de haut en bas, savoir ; l*" Vépigastrifue, qui comprend l'épigastre et les hypocondres ; 2* l'omôtïtca/e, qui embrasse l'ombilic et les flancs; 3* Vkypogasiriaue^ qui se compose de Thypogastre et des losses-ilia-
aues. Plusieurs organes sont renfermés ans l'abdomen ; et la place qu'ils occupent est plus ou moins en rapport avec l'une des neuf cases que nous avons indiquées, sans prétendre les délimiter absolument. Nous verrons aux articles Estomac, Foie, etc. (Fay. ces articles) quelle est la situation respective de chacun d'eux, afin que, lorsqu'ils seront le siège de maladies, nous puissions assigner à celles-ci les dénominations diverses qu'on leur a affectées, selon la nature des lésions pathologiques observées.
ABERRATION (pathol.) s. f., d'aberrare, s'égarer, s'écarter. — Cette expression, qnr s'applique parfaitement aux erreurs |:)roduites par l'imagination et les sens qui nous font croire à l'existence d'êtres fantastiques, kaUucinaiionêy ou qui nous trompent sur les qualités des objets extérieurs, fausse pereepixon^ n'est «pas aussi heureusement employée quand on s'occupe' des fluides qui s'engagent dans des vaisseaux autres que ceux qui leur donnent ordinairement passase, ces déviations anormales n'étant pas le fait d'une aberration ou défaut de jugement des liquides. Aussi n'appellerons-nous nas aberration, avec certains nosologistes, le transport métastatique d'une humeur d'un point sur un autre, trouvant que c'est pousser trop loin l'analogie.
ei ABSINTHE
ABORTIF s. m. et adj.,a6orfi9tu, de o&- •ortrt, naflre avant le temps. — On applique «e mot* soit à renfant qai naît avant le terme, c*est-à-dire avant d'avoir acquis le degré de •développement nécessaire pour vivre (enfant aoortif, avorton) ; soit aux manœuvres •qui sont employées pour faire avorter une femme; soit enfin h certaines substances dont on fait usage dans le même but.
ABRÉVIATION (mat. raédic.) , s. f . — On donne ce nom à d.-s signes qui sont employés dans l'art de formuler, pour indiquer des poids, des quantités, ou certains modes de préparation. On doit distinguer les abréviations proprement dites, qui consistent dans le retranchement de , plusieurs leltres, d'un mot, de celles qui son! Actives ou purement de convention. Les premières peuvent se multiplier à Tinftni, les autres sont bornées en matière médicale à un petit nombre, c'est pourquoi nous les indiquons ici.
N« Numéro ou nombre.
S\ Livre.
3 Once.
S Gros.
9 Scnipale (24graiiis).
GulL Gouttes.
ABSORBANT
21^ Prenex aa. de chaque.
M. Môtez.
F.S.A. Faites selon Fart.
Q. S. Quantité suffisante.
P. £. Parties égales.
M • Manipule ou poignée P. Piucée.
Gr. Grain^.
1/3 Moitié.
ABSINrHE, s. f., arUmisia abêinthium, «nçénésie, polyginie superflue, L. — Celle Herbe vivace de la famille des corjmbifères, se trouve sur le bord des chemins, dans les lieux arides et froids, et se reconnaît facilement, à ses tiges droites et rameuses, recouvertesd une espècededuvet blanchâtre ; à ses feuilles découpées, grisAlres, à segments lancéolés; à ses fleurs llosculeuses, petites, jaunâtres, formanl un pannicule très-allonffé et pvramidal, à calice imbriqué de folioles scaneuses, à semences sans aigrette. Dans son ensemble, elle eihale une odeur trèsforte, pénétrante, que quelques personnes «apportent avec peine, et son amertume est SI manifeste que cette qualité est fréquemment citée en proverbe: aussi e^t-^e de ce caractère qu elle tire son nom ; à ^Mor, êan$ douceur, est son étymologie.
L'absinihe a toutes les propriétés stomacbKjues d^s amers, elle en jouit avec une plus grande énergie que la plupart d'entre *îux. Jvn oulre, on lui attribue une action erainenaçogue très-prononcée, réputation qu elle Joit sans doute à ses propr étés toniques, l'aménorrhée ' ou la dysiiénorrhé^ 4 épendant quelquefois d'une atLTgénéral J que 1 absmtlie corrige. Sous ce rapport! l'a^ siuihe peut ^tre considérée igalement comme anthelmintique, l'atouJe Ts voles gaslrioues favorisant beaucoup la procréS Inn h '''' *«^«^""^«^ et toute ïïédiÏÏ. vi??ia^S , augmente la lonicilé organique et riml®ni^.''i ^"K!?«^^"f «'opposant noo-seu. wZit nuil« lftr'9PP^'»S mais enS?e K!,»^ A **/^® ^ ^^^ insectes qui ne supnor* lent guère les amers. Enfin, l'absinthe jouit îf yerlus fébrifuges les plus éSqïïs Piiiel I a administrée avec un suecKS:
tant dans les fièvres muqueuses rémittentes ou intermittentes qu'il eut occasion de traiter à la Salpêtrière, et sur ses indications nous avons obtenu annuellement des succès très-remarquables du vin tfabsinthe, dans les fièvres muqueuses automnales qui se montrent communément pendant les mois d octobre, novembre et décembre. Du reste, les anciens faisaient un très-grand usage do celle plante. (lalien Ta préconisée comaie tonique, dans certaines maladies chroniques et surtout dans les leucorrhées accompagnées de ces douleurs gastralgiques qui tiennent à une débilité de Testomac ; Haller 1 employait dans les maladies goutteuses ; et Linné dit avoir guéri, par son secours, des affections calculeuses rebelles*.
L*absinthe s*emnloie de plusieurs manières : ainsi on la donne tantôt en poudre à la dose de deux grammes, ou bien en infusion faite à froid (macération) à la dose de trente grammes pour un demi-litre d'eau commune. Cullen veut qu'on préfère les feuilles aux sommités fleuries, à cause ae leur amertume plus prononcée, et cependant e est de celles-ci mises en digestion dans l'alcool, Qu'on retire une huile essentielle qui entre a la dose de quatre grammes et au-dessus, dans le vin, ou qu'on fait entrer à la dose de quelques gouttes, dans certaines potions excitantes. Le vin d'absinthe se prépare en mettant macérer pendant vingt-quatre heures une poignée de tiges d'absinthe dans un litre de vin blanc sec: on coule le liquide à travers un tamis et on le conserve pour 1 usage. La dose en est de deux à qua* tre onces, deux et trois fois par jour. Enfin on emploie l'huile d'absinthe en friction sur ie bas-ventre à la dose d'une à deux onces, et de celte manière elle agit incontestable-* ment comme fébrifuge.
ABSORBANT, adj., absorbms, de sorbere.
boire, et a6, de, qui boit , qui hume , qui pompe, etc. Analomiquement, absorbant s'applique à plusieurs appareils ou assemblages de vaisseaux ou de glandes, destinés à une lonc ion qu on nomme Absorption. (Foi/, ce mo ) ; au lieu qu'en matière médicale; absorbant se dit de tel ou tel remède ou substance inerte qu'on croit avoir la propriété d absorber les acidités ou les uiucosités contenues dans les premières voies : elempie, les écailles d'huître préparées, l'eau de chaux, le Colombo, etc. '^ ^ * "^
Les phénomènes de l'absorption, en généra , ne pouvant être bien compris que par celui qui connaît déjà l'appareil de la cÉyose ou e système absorbant du chyle, et
LlîTif 'iVrP''^*'^"** ^^ '« sj^stème absorbanl de la lymphe, nous allons décrire suc^ cinctement ces deux ordres d'appareils.
juillet 1622 par Aselli, sur un chien vivant
lïnVrK^l^r^^^^^^ ^''^ découverte resïi Ignorée jusqu à 1627 environ, époque à la-
ifi'iel/pnT^^^ ^'^ ^^ ^^^ oBvatioï:
l«.. *®27 environ, iiarce que Werner Rolfink assure avoir vu cet apjiareïl un an auparay" iil
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(1626), à Pavie. ,Quoi qu*il en soit, il fut délaontré bientôt après par Sulzberger, professeur à Leipsick, et le sénateur Pey resse l'ayant découvert chez Thomme en 10!&, il en lit la déinonstration publique à Copenhague l'année suivante, sans pourtant en démontrer les valvules dont il est garni. Toutefois, les vaisseaui chylifères restèrent confondus avec les vaisseaux lymphatiques jusqu'au 27 janvier 1651, jour mémorable dans les fastes analomiques, où Olaiis Rudbech, jeune Suédois de vingi-et-un ans, distingua ces deux ordres de vaisseaux, en connut et en indiqua ia distribution. Alors tous les esprits se portèrent vers l'étude des vaisseaux lactés, ou cbylifères, et des vaisseaux lymphatiques, et on arriva en&n à constater que l'appareil appelé chyiit'ère cons.ste, chez l'homme, en UD sysième de vaisseaux qui, d'un côté, communiquenl médiatement ou immédiatement avec la cavité de l'intestin grêle; et, de Tautre, aboutissent tous à un tronc coniaue, nommé canal thoraciqueou réservoir de Pecquet, du nom de celui qui l'a trouvé le premier. Ce fut en 1647, à Montpellier, que l'illustre Dieu|>ois le découvrit sur un dogue.
J ai dit que les vaisseaux ch vlil'ères aboutissent médiatement ou immédiatement à la surface interne de l'intestin grêle : j'aurais mieux exposé le fait en disant qu'ils naissent à la surface et dans le fond des valvules cooniveutes, c'est-à-dire dans ce que les anatooiistes appellent les viliosilés de l'intestin, s'avancent le là, très*petits et très-nombreux, d'abord entre les membranes muqueuse et musculaire de l'organe, puis entre celle-ci et la séreuse, et parvenus a l'endroit où cette dernière se détache de l'intestin, ils l'abandonnent aussi et rampent l'espace de un à deux pouces dans Tépaisseur du mésentère. Alors, ils trouvent un premier rang de ganglions mésentériques dans lesquels ils se plongent. Ils en sortent bientôt plus grands et en moindre nombre, parcourent un autre espace mésentérique et parviennent à une seconde rangée de ganglions où ils se plongent également, pour en sortir de nouveau plus grands et moins nombreux, cheminer toujours pour atteindre d'autres ganglions , et cela jusqu'à ce qu'entin ils viennent tous aboutir vers la portion lombaire du rachis à un réservoir commun qui est la partie inférieure du canal qui verse la lymphe dans le sang. C'est le réservoir de Pecquet, dont il a été d^à |uirlé. 11 est situé vers la troisième vertèbre lombaire, au côté droit de l'aorte, derrière le pilier correspondant du diaphragme et les vaisseaux propres du rein droit.
Dans leur trajet, les vaisseaux chylifères établissent entre eux do nombreuses anastomoses, ai suivent en général le trajet des artères, quoiqju'en bien plus grand nombre qu'elles. Ils se composent de trois membranes, une externe qui n'est guère qu'un tissu lamineux qui s'unit avec les parties voisines ; une moyenne fibreuse, et une interne ou muqueuse garnie de valvules.
Quant aux ganglions chylifères^ leur structure est encore le sujet de nombreux dé-
bats, que nous n'avons pas la prétention de clore ; c'est pourquoi nous ne parlerons que de leur forme irrégulière , lenticulaire, de leur volume qui varie depuis deux à troi» lignes jusqu'à unpoiice;de burdistritMitiofi dans rabdomen,où ilssont répanduaau nom* bre de cent à peu près ; de leur parenchyme couleur de rose, et de leur r>eu de résistance. Parla pression, on en exmime un fluide transparent et inodore qu ils ont absorbé* Ils paraissent formés par un pelotoundment des vaisseaux chylifères mille fois re-
Cliés sur eux-mêmes, divisés et anastomosés l'infini, soutenue par une trame celluleuse. Suivant quelques anatomistes, il existe dans leur intérieur des cellules dans lesquolles arrivent, d'un côté, des vaisseaux chylifèr* s dits afférents, et d'où partent, d'un autre côté, d'autres vaisseaux chylifères dits efférents. Ils sont remplis d'un fluide lactescent, que lautre ordre de vaisseaux y a apporté.
II. Appareil lymphatiaue. Il se présente, chez l'homme, sous la lorme de vaisseaux très-nombreux qui, d'un côlé, prennent mis* sance aux diverses surfaces internes et ex* ternes du corps dans l'intimité de toutes nos parties, elilel autre aboutissent par des troncs communs dans le système veineux, tout près du lieu où celui-ci s'abouche lui-même avec le cœur. Dans leur trajet, depuis le lieu de leur or-igine jusqu'à leur terminaison, ils diminuentdequantiléàmesurequ'ilsaugmentent de volume et qu'ils ressortent des organes de mixtion ou d'élaboration du fluide qu'ils charient, appelés ganglions lymphatiques. Disons toutefois que, malgré ces grossissements successifs, ils restent toujouiS grêles, ce oui les distingue des vaisseaux veineux. Ce n est pas tout, ils marchent sur deux plans, l'un profond et l'autre superficiel , qui ont entre eux des anastomoses très-nombreuses, et ils forment, en se réunissant da*^s leur trmet, des faisceaux qui s'enlacent par des replis multipliés et forment des plexus inextricables. Bref, ayant une structure de même nature que les vaisseaux chylifères et des usages pareils, les vaisseaux lymphatrques ne diffèrentde ceux-ci que par le lieu de leur origine, par la qualité du liquide qu'ils charient, et parce qu'ils aboutissent à deux troncs qui sont le centre de tous les systèmes absorbants et qui s'ouvrent eux-mêines dans le système veineux : l'un à gauche dit canal thoracique, Tautre à droite appelé grand vaisseau lymphatique droit. Ils s ouvrent chacun dans la veine sous-clavière correspondante.
ABSORPTION. Le mot absorption (même étymologie qM^abâorbant) a été consacré par les physiologistes, pour indiquer cette faculté, qu'a tout être organisé et vivant, d'attirer par une sorte d'aspiration pareme^ et de faire pénétrer dans les appareils destinés à cet usage, certains corps qui viennent du dehors ou qui sont saisis par les pores absorbants à rintérieur du corps lui-même. Et comme plusieurs voies servent à ces diverses sortes d absorption, on a assigné à chacune d'elles des noms ditférents, désignant a priori la nature du corps absorbé. Ainsi on a nom-
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mé absorption lymphatique^ colle qui a pour objet de pomper et de charier la lymphe des diverses surfaces intérieures et externes du corps où le système absorbant If mpha^tique les aspire dans Tintimité même de toutes sas parties constitutives, pour les transporter, ea passant è travers des orpnes d'élaboration et de mixtion,— les ganglions lymphatiques,— jusqu'au canal thoracique (à gauche}, ou au grand vaisseau lymphatique ( à droite du corps) ; de là, arriver aux veines sous-chvières gauche et droite qui s'abouchent Tune et l'autre avec le cœur : et absorption chylifère^ celle qui a pour but le transport de chyle humé parles vaisseaux absorbants chylifères, à son passa(je dans les intestins, jusqu'à la citerne chyhfère ou réservoir de Pecquet, uni s'ouvre, lui aussi, dans l'oreillette gauche du cœur. Je ne parle pas des veines mésaraiqueê ou mésefUériques (supérieure et inférieure du mésentère}, parce que si leur faculté absorbante a été admise par Hunier et son école, elle a été niée par d'autres anatomistes, et que nous ne voulons pas nous mêler à ce débat, la discussion à laquelle nous nous livrerions nous paraissant inutile au point de vue où nous nous sommes placé, c'est-à-dire en médecine clinique. Quoi qu'il en soit, mettant de côté toutes les divisions de l'absorption, qui ont été proposées par des physiologistes très-distingués, ces divisions nous paiaissant toutes défectueuses , nous accorderons la préférence à celle que nous allons donner, comme très-
I pratique , et pouvant dès lors satisfaire tous es esprits.
D'après nous, on peut donc diviser Tabsorption en trois ordres : 1* les absorptions hygiéniqueSf ou du chyle, de la lympne, et de l'oxygène de l'air dans I'Hémastose {Voy. ce mot); 2* les absorptions morbides, ou celles cies principes contagieux ou infectieux répandus dans l'atmosphère ; exemple : les maladies pestilentielles qui se communiquent tout à la rois par Infection et par CoNTiGiotf {Voy. ces mots) ; et 3* enfin, les absorptions méaicalricis ou provoquées par l'art. Cette division présente, ce nous semble, cet avantage que, si le médecin sait proGter des ex* l>ériences qui ont été faites par ses devanciers
[>our prouver soit l'absorption cutanée^ soit 'absorption naso-pulmonaire^ il pourra indiquer les [)récautions à prendre pour soustraire les individus aux influences fâcheuses de ces absorptions; tout comme il arrivera par la connaissance des lois de cette fonction, à la détermination des causes de certaines maladies, d'une part, et d'autre part, à celle les moyens les plus simples et les plusfacides pour combattre la plupart d'entre elles. Mécanisme de l'absorption. Prenant pour type des absorptions lymphatique et chylifere celle qui nous paraît la plus importante au point de vue physiologique,— l'absorption du chvie,— voici comment nous en expliquerons 16 mécanisme. Chacun sait que les intestins grêles sont garnis de distance en distance, à l'intérieur, de replis membraneux valvules conniventesy qui ont pour usage de
retarder la marche du bol alimentaire el d'augmenter en Rendue la surface de la muqueuse intestinale : chacun sait aussi qu'on aperçoit sur cette membrane des petites ouvertures béantes qui, en ce lieu, s'offrent sous la forme de petites ampoules : eh bien, soit que ces ampoules, ces orifices, ces suçoirs aient une communication immédiate avec l'intestin; soit, au contraire, qu*ii existe dans les villosités intestinales un tissu d'une nature particulière, spongieux en quelque sorte, qui est destiné à effectuer lui-même immédiatement l'absorption du chyle, et à le transmettre ensuite aux vaisseaux chylifères qui aboutissent à ce tissu sans aller au delà, etc., toujours est-il que la pâte alimentaire, alternativement comprimée ou non comprimée, suivant que les intestins grêles se contractent ou se dilatent, s'allonge, laisse échapper le chyle qu'elle contient, et celui-ci est aspiré par les orifices absorbants qui se dilatent pour le recevoir. Mais, attendu aue ce mouvement d'aspiration se renouvelle à chaque nouvelle contraction de l'intestin, il en résulte que la dernière portion de chyle absorbée poussant devant elfe celle qui la précédée, et étant poussée à son tour, la colonne chyleuse avançant toujours, il arrive, ain^i que nous l'avons déjà dit, dans le réservoir-de Pecquet, qui s'ouvre par une de ses extrémités dans le cœur. N'oublions pas d'ajouter que la progression du chyle est favorisée par le battement des artères et par la dépression abdominale qui s'opère par l'abaissement du diaphragme, alors que sa marche rétrograde est rendueimpossiblepar les replis membraneux qui garnissent l'intérieur des vaisseaux.
Nous avons dit que le chyle était aspiré par les suçoirs chylifères : y a-t-il réellement aspiration vitale, ou seulement imbibition chimique , comme on l'a prétendu ? Pour ma part, je préfère admettre l'activité du système absorbant, préférablement à cette sorte d'opération chimique en vertu de laquelle le liquide le moins dense traverse le tissu dans lequel il est renfermé pour aller se mêler au liquide le plus visqueux (ce qu'on nomme endosmose ou exosmose j ; mais comme dire le pourquoi de cette préférence, nous entraînerait trop loin, et que d'ailleurs cette explication serait sans utilité pratique, nous allons passer outre.
Lois de l absorption. Personne n'ignore que le sang se renouvelle par le chvle, par tous les matériaux que le système lympnatique lui fournit et pac l'absorption de l'oxygène de l'air ; on ne sera donc pas étonné qull y ait un appétit d'absorptions, comme il y a un appétit d aliments et de boissons, et que l'un et l'autre appétit soient propor^ tionnés au besoin de réparation que le corps éprouve. Or, comme 1 appétit des aliments diffère d'individu à individu, de même l'appétit d'absorption différera suivant les sujets et suivant d'autres circonstances qu'il est bon d'énumérer. Disons toutefois que ce n'est qu'au point de vue hygiénique et thérapeutique que nous nous en occuperons.
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L*absorption étant plus active chez les enfants que chez les adultes» et chez ces deroiers que chez les vieillards, et moins active chez liiomme que chez la femme qui, par la délicatesse de sa constitution , se rapproche beaucoup plus de ren&nce» il doit nénessairemeut en résulter que moins on est avancé en Age, moins on est fortement constitué, et plus on sera exposé à la contagion des nukladies. Ainsi non-seulement il est contraire aux lois de Thygiène de faire coucher une jeune personne avec une personne Agée, la chaleur vitale de l'une s'épuisant, en quel* que sorte, à ranimer le flambeau de la vie oui» par trop usé, est près de s'éteindre chez j autre ; mais encore il ne serait pas prudent de laisser les enfants et les adolescents ex[)Osés aux effets meurtriers de la contagion » puisqu'ils sont plus facilement atteints par elle que les adultes et les vieillards. De même en thérapeutique , lorsqu'il s*agit de faire pénétrer les médicaments par la peau ( Yoy. Méthode iatraleptiqub ), il y aurait du danger à ne pas proportionner la 'dose des remèdes à la facilité plus grande au'ils ont à être absorbés, tout étant pompé, rien ne se perdant dans le jeune flge> et vice tersa pour le vieillard.
Ajoutons, 1* que le tempérament lymphatique étant de tous les tempéraments celui qui est le plus favorable à l'absorption, cela explique pourquoi , dans certaines épidémies, les feuimes sont plus facilement atteintes; îr que le repos du sommeil et de la nuit augmentant Téncrgie de Tabsorption, il serait dangereux de reposer dans les champs, et à plus forte raison d*y dormir dans des endroits malsains, et plus encore près des marécages , «i^rès la chute du jour ': les miasmes ou gaz inftrclieux qui se ré[vandenl dans l'air pénétrant alors très-facilement dans l'économie. Que de fièvres de mauvais caractère qui ne sont dues qu'à cette cause ! 3** que le manque d'une nourriture suffisante, en général, et la vacuité dcTestomac en particulier augmentant é;^dlemenl la force de succion des bouches absorbantes externes, en dirigeant les mouvements circulatoires du dehors au dedans et de la circonférenceaucentre, il serait imprudent de sortir à jeun, alors surtout que le corps aura été affaibli par le défaut d'alimentation; 4* que certaines aifections de Tâme, la peur, par exemple, favorisant singulièrement l'aspiration (loreuse des lymphatiques>dès qu'un individu a peur d'être atteint parla maladie épidémique régnante, il doit s'éloigner au plus tôt, elc> ,
ACARUS , s. m. , de dba/^4>', très*-petit. — Genre d'insecte d*une citrême petitesse qu'on n*aperçoit qu'à l'aide du microscope^ C'est la mite ou ciron de la gale, de là le nom d'accu rus scabiei que Linné lui a donné. Yoy. Gale.
ACCABLEMENT, s. m., synonyme d'AûAt- TB1IE5T ( Voy. ce mot ).
ACCÈS, s. m., accessusi, de accéderez approcher. — Il est formé lui-môme de (td, a , vers, et ccdcrf, venir, ce qui sigrtifie réunion ou succession de symptômes reparaissant à
l)lCTI01fN. DE MinSClKE.
certains intervalles. Si ces intervalles sont éj^aiix, on dit que les accès sont réguliers ; i f au contraire les intervalles sont inégaux, les accès sont dits irréguliers Du reste, aeeis est une expression générique, qui équivaut tout à la fois aux mots atiaque et paroxysme ; ainsi on dit accès de manie, attaque ou ac« ces d'épilepsie, accès de fièvre, etc.
Cette nomenclature peut être acceptée, en se rappelant toutefois que l'accès fébrile a, des caractères particuliers qui le distinguent entièrement des autres sortes d'accès, et eu fout comme un état morbide à part, qui n'a rien de commun avec eux que sa périodicité ; c'est-à-dire que tandis qu'un accès d'épilepsie, d'hystérie, etc., ne diffère d'un autre accès de la môme ttialadie que sous le rapport de leur force ou de leur fréquence , les accès de fièvre, suivant l'ordre de leur réapparition , forment le Irait caractéristique ou typique des fièvres dites fièvres d'accès ; de là les noms de fièvre tierce, quarte, etc. , qu'on leur a donnés. Voy. Fièvres imter-
MlTTlSNtES.
ACCOMPAGNEMENT (chir.), s. m.— C'est une expression fort singulière, par laquelle on désigne l'humeur blanchâtre, visqueuse, qui entoure le cristallin dans la cataracte, ainsi que la membrane cristalline lorsqu'elle est devenue opaque. Souvent après l'opération on est obligé d'introduire une aiguille pour déplacer cette humeur qui empèdie la vision, et qui, parce qu'elle se manifeste secondairement à l'itération, a été appelée accompagnement de la cataracte.
ACCOUCHEMENT, s. m. Ce mot a une double signification, c'est-à-dire, qu'il sert à désigner tantôt Venfantement^ ï^ox^Ul i rixo; , partus^ partie^ puerperium; et tantôt l'action d'accoucher une femme, de la délivrer de son fruit, fieMimi iulUvwiç^ obsitiricium^ obste- /ricto. — N'ayant à nous occuper dans ce livre que de 1 enfantement proprement dit , la partie obstétricale des accouchements étant abandonnée aux accoucheurs et aux sagesfemmes, nous ferons remarquer, en passant, que le moment le plus important de la vie de la femme, c'est celui où elle donne le jour à Tôlre qui s'est développé dans son sein , et cela parce que non-seulement c'est le but final, le complément de toutes les tendances organiques de son sexe , mais encore , parce que ^accomplissement de cet acte forme une crise sérieuse pour tout Torganisme, qui, par sa séparation et l'expulsion du nouveau produit qui s'était fécondé et implanté en lui pour s'y développer, reprend 1 équilibre qu'il n'avait plus. De là la nécessité de surveiller celte crise, de la favoriser, et de ne pas perdre de vue Taccouchée jusqu'à ce qu elle ne coure aucun danger ; ce qui veut dire, jusqu'à ce que sa santé soit entièrement rétablie. Ce n*est pas que nous croyions que l'art doive souvent intervenir dans l'accouchement, au contraire, caria nature déploie de si grandes ressources pour son accem*plissement y il se manifeste alors do si sin-
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gulières métamorphoses, que, malgré le péril imminent auquel la vie est exposée, il n*arriTe généralement rien de fâcheux à la femme. Je dis plus, dans bien des cas, elle est bien mieux portante après au'avant sa grossesse. C*est pourquoi, pour les soins à donner à Taccouchée avant Taccouchement et après la délivrance , il faut avoir égard h fterlaines circonstances que nous allons énumérer.
• Etant donné que la femme enceinte éprouve les véritables douleurs de Tenfantoment, il faut iqimédiatement, si Ton a à choisir la pièce où l'accouchement doit avoir lieu, faire le choix d'une chambre assez grande et spacieuse pour y circuler librement après y avoir placé un second lit, vu qu'il convient d'en avoir deux quand c'est possible ; qu'elle soit éloignée, s'il se peut, ae toute émanation fétide et de tout bruit, et modérément chauffée eu hiver. Le nouveau lit que Ton dresse est ordinairement un lit de sangle peu élevé, mais pourtant pas trop bas, parce qu'il serait incommode pour l'accoucheur. Le lit dressé, on pose d'aoord dessus un premier matelas complètement étendu , puis on en place un second plié en deui . Celui-ci forme alors un rebord sur lequel le siège de la femme sera appuyé. La tète du lit étant appliquée contre le mur, on relève en cet endroit la portion supérieure du matelas plié en deux , en plaçant entre un ou plusieurs coussins. I>a partie du matelas de dessous laissée h découvert, doit être recouverte d'une toile imperméable» et puis le lit garni comme de coutume* Pendant qu'où fait ces préparatifs, la femme doit prendre un lavement pour vider le rectum, et se vêtir de l'habillement de la femme eu travail, qui doit être léger et surtout si simple qu'on puisse facilement le renouveler s'il était sali. Gêné*ralement une camisole de nuit, un fichu plus ou moins fort suivant la saison, et une chemise très-courte de derrière (n'allant que jusqu'au bas des reins), et ouverte par devant dans toute sa longueur, voilà ce qui compose le costume de la femme quand on la place sur le lit de misère. Ces précautions
t irises, si l'accoucheur n'arrive pas et que la émme désire prendre un peu de nourriture^ elle devra se contenter d'un peu de potage, de peur qu'une nourriture plus abondante ne provoqiiftt des vomissements. La douleur seule les détermine quebuefois, à plus forte raison se manifesteront-ils si l'on surcharge Testomac. Si la femme a soif, on lui donne un peu d'eau sucrée , tiède ou fValche, légèrement acidulée (le sirop de groseilles, de cerises, etc., étendu d'eau), ou rougie avec du bordeaux, et si le travail se prolonge, on lui fait faire un peu d'exercice. L'accouchement terminé et la femm.^ délivrée, la première précaution à prendre c'est de changer la femme de linge eu la dépouillant de tout ce qui a été mouillé, soit parles sueurs, soit par les eaux ou le sang qui se sont écoulés de la matrice, et de la transporter dans son lit, si elle a été accouchée sur un lit de misère, ou de l'arranger commodément et pro-
Srement s*il a fallu forcément Taccouchcr ans son propre lit; observant de ne pas transporter l'accouchée, dans le premier cas, tant que le sang coule liquide ci comme par flots. Dans tous les cas, deux choses sont nécessaires : 1* que le siège ne s'enfonce pa5 trop, parce que les soins de propreté seraient diflicilesh remplir si le lit était trop mou; 2* que les matelas ne s'imprègnent pas des excrétions. On mettra donc une toile imperméable entre les matelas, et un drap plié en plusieurs doubles sous le siège. Quand je dis de ne pas salir les matelas, ce n'est point par économie, mais purement dans un but sanitaire, rinlérét de l'accouchée exigeant qu'on ne la change pas trop souvent. Quoi qu il en soit, même sans toutes ces précautions, on peut, au moyen de draps souvent renouvelés, maintenir la femme continuellement propre ; sinon elle serait dans une atmosphère viciée» ce qu'on doit éviter.
Faut-il chauffer le lit, avant d'y porter l'accouchée? En général, oui, dans les saisons froides. Ce soin a même une utilité importante, vu l'état de surexcitation nerveuse dans lequel elle se trouve, et qui la dispose à des fnssons et à des accidents spasmodiques plus désagréables que dangereux, il est vrai, mais qu'il faut prévenir et non favoriser. On les prévient souvent, en partie du moins, quand on chauffe modérément le lit. Ajoutons que si la femme avait beaucoup perdu, le lit doit être si peu chauffé, que c'est à peine si elle sent le changement de température : inutile de dire la nécessité de cette précaution.
La femme placée dans son lit, il faut lui serrer (ou lui laire serrer) le ventre avec une bande ou une petite nappe. C'est une précaution que je crois indispensable, et a la négligence de laquelle on peut attribuer !es accidents qui accompagnent quelquefois les couches. Hamilton a été jusqu'à lui attribuer les fièvres puerpérales (|ui régnaient h la Maternité, à une époque où Ta bande n'y était point employée. Il y a peut-être un peu d'exagération de la part du praticien anglais, mais, exagération ou non, toujours est-il que la bande a cet avantage de maintenir les parois abdominales, qui, étant très-lâches, très-élastiques, n'opposeraient pas toujours une résistance suffisante au poids des viscères abdominaux , d^où des descentes, des prolapsus de la matrice, etc. Puis, comme il est survenu quelques modifications dans la circulation des vaisseaux utérins, qui peuvent favoriser une exhalation sanguine inquiétante (perte utérine) par son abondance {voy. HftHoaaAGiBs), et dans d'autres cas l'engorgement de l'utérus, un bandage modérément serré remédiant ordi«nai rement à cette disposition organique, il faut donc s'en servir dans tous les cas. c^
Un point qui a préoccupé les accoucheurs et qui préoccui)e beaucoup le vulgaire, est de savoir si Ton doit laisser dormir Ta femma qui vient d'être délivrée. Pour ma part, ayant su et vu que les hommes les plus expérimentés permettaient h l'accouchée de
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s^endoriiur, j*ai 9^ commQ eux Qt n*ai jamais ea à le regretter. Ce n*e$t pas que j'ignore que le sommeil dispose aux pertes utériQe8« et qu'une hémorragie abondante se déclarant pendant que la femme dort, elle se trouve, à MU réveil, dans un état de faiblesse très-^ considérable, qui n^est pas sans daager« Néanmoins je persiste à croire que toutes Je« Ibis que Taccouchée se trouvera, après sa délivrance, dans de bonnes conditions pby-* siologiques, on peut lui permettre de goûter les douceurs d un sommeil ordinairement réparateur. Dans le cas contraire, c>gt*à-dirQ -s'il pr avait la moindre crainte qn^une porta ttténoe se manifestèt, dans ce ^as« dis-j^, il laudrait tenir la femme éveillée en attaohai^ •son esprit par des lectures amusantes. Tou-* tefois, il ne faudrait pas continuer ces leor tares trop longtemps, attendu qu'à l'instar des visites souvent fort nombreuses que rac-* touchée reçoit et qui la fatiguent beaucoup, rétat de TeiHe entretenu par des lectures attrayantes trop i^rolonçées pourrait se changer en insomnieiL qui elle-même, devenant upciûlre « s'accompagnerait de céphalalgie iriolente (mal de tâte), de fièvre, etc.
Nous avons prononcé le mot visiUs : quelle est la conduite que l'on doit tenir à l'égard <|es visiteurs ? 11 faut les éconduire. Et les 4^nvenances? dir«*M>a : je sais ce k quoi cHes assujettissent; e'est pourquoi, quand la famille se présentef on doit radmottre et la congédier immédiatement. Quand ce sont des visiteurs qu^on est forcé de recevoir» ou les prie d'abréger autant que possible leur visite, qui se bornera à complimenter l'accouchée et à lui dire adieu : je n'autorise pas nuire chose, Quant aux importuns, on ne iea admet sous aucun prifteite.
Ce n'est pas tout: les passions vives de rame, en augmentant l'of^citabilité du système nerveux, déjà surexcité, pouvant donlier lieu à des accidents nerveux, tous ceux
2ui, par nécessité ou tolérance, approchent a la nouvelle accouchée, doivent user de la l>iaa grande eireonapectioa* ne Twtretenir que de choses agréables» et lui cacher avec soin tout ee qui pourrait l'inouiéter (la mort d*une femme en couche, d un proche , Ja perte d'un procès, etc., la difformité du nouveau-né, sa faiblesse, a fortiori sa mort) ; ou, •si on ne peut la taire, le faire avec Las pkia grands ménagements ; si la femme est pieuse» Jui Jaisser croire que Tenfant a vécu asses longtemps pour recevoir J'eau du ba()tâme. Bref, à cause de sa grande sensibilité, il faut lai éviter tout chagrin» toute colère, Téclat 4u jour trop irif, le bruiU et tout ce qui pf'ui l'impressionner désagréablement
Régime alinantaire, 11 varie nécessairement suivant qu'on s'éloigne davanlagede l'époque de raccDUchemont , et puis selon certaines conditions qu'il faut connaître^ Ainsi, je in^remiarjour Talimentalion doit être nécessaire- 4neot restreinte } non pas que l'acooucbée s<iit malade* mats parce que ses organes diijastifs ne supporteraient pas sans inconvénients la quantité habituelle d*aliments qu'ils r«f(|0ivcnt. U est sans doute quelques excep-
tions à cette règle, mais elle est vraie dans la migoritédes cas. Du reste, voici comment je procède. Le jour de l'accouchement je ne
J)erme(6 que les aiiments liquides, le bouilon gras, par exemple ; si la femme est déli» eate, et si elle ne l'aime |:ias, ce qui peut ar«river, je le remplace par des crèmes de riz à l'eau légèrement acidulées ou seulement aromatisées avec l'eau de fleurs d'oranger, 04 par des potages maigres, des panades de gruau, d'orge perlé. Cette nourriture ccui* vient encore mievix aux femmes fortement constituées, et on doit Ja préférer pour elles au bouillon gras. Si le second jour 1 aocou^ chée se sent bien et désire des Aliments, je l'autorise h en prendre de semi-liquides
È semoules, tapioca au gras et autres fécules). e troisième jour je fais de nouveau res^ treindre ralimeotation, à cause de l'invasion de la fièvre de lait qui a lieu ordinairement à cette époque ;« fortoofi la reslreindra^t-oi le quatrièma jour, jour delà fièvre de lait. Fa|f. FièvBSS. Enfin, le cinquième jour et les jours suivants, je permets l'usage des lé-
Î^umes, du poisson* en un mot, des mets que a femme préfère, pourvu qu'elle n'en prenne pas une trop grande quantité.
A propos de la fièvre de lait, nous dirons, en passant, que l'usage répandu parmi les nouvelles accouchées de ee garnir le sein avec une serviette moBette ou de la ouato en hiver, doit être considéré comme une sage précaution très-pnopre à favoriser la se* erétion laiteuse en mettant les mamelles à l'abri des variations de température; il ne faudrait pourtant pas pécher par excès.
Boiâiom. Leur choix préoccupe quelquefois certaines femmes à ce point que le mé« deciu a bien souvent une sorte do lutte h soutenir avec elles ; à plus forte raison, la sage-femme, qui généralement a moins d'empire que l'accoucheur; les parents, qui ordinairement n'en ont pas du tout« Quant à moi, je conseille une infusion légère de tilleul, avec ou sans addition d'eau de fleurs d'oranger, suivant le goAt de l'aceoucbée; on peut faire de même. Mais si la femme avait do fortes* préventions contre Je tilleul, on le rempiaee par la mélisse ou toute autre plante ayant les mêmes propriétés. L'eau d'orge, de chiendent, la réglisse, conviennent également. Après les premiers jours, et surtout après la fièvre de lait, il n y a i>aa d'inconvénient À ce qu^clle reprenne sa noisson hiw bitueUe.
Nous ferons observer, à l'endroit du régime, qu'il est certains préjugés que l'aiv 4ïOttehettr est quelquefois obhge de combat- Ire ; et par exemple : croyant que la femme qui accouche et qui perd beaucoup pendant ou après le t. a va il , est affaiblie par co fait et par les douleurs qu'elle a éprouvées, bien des gens s'imaginent qu'il faut soutenir les forces de CPtle femme, on lui donnant une rôtie au vin ou tout autre excitant. C'est une erreur çrave qu'il faut détruire, en assurant que la faiblesse, quand elle existe réellement, est sans danger, et que toute stimulation interne peut élre naisiole^ Voici
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u^ aulre préjugé. Aulrcrois on pensait, et quelques personnes conservent celte croyance, c}u*il est nécessaire de se servir de cer* t ai nés boissons réputées propres à faire écarter le lait chez les mères gui ne veulent
fias ou ne peuvent pas nourrir : telles sont es boissons préparées avec la canne de Pro« vence, la pervenche, etc. Comme ce préjugé va en s*affaiblissant de jour en jour, îl a bien moins d'importance aujourd'hui , ce qui ne doit pas cependant nous empêcher de ])roscrire la pervenche, qui est escitante. Quant à la canne de Provence, son usage étant sans danger, on peut Tautoriser.
Excrétion des urines. Cette excrétion doit être soigneusement surveillée, vu que beaucoup de femmes nouvellement accouchées ne s'en occupent \)as elles-mêmes. Se sentant mouillées elles croient avoir uriné, ce iiui n'est pas, et de là quelquefois, des accidents plus ou (poins fâcheux. Dans un fait de cette nature, que j'ai observé, déjà la vessie distendue par l'urine formait une tumeur douloureuse au-dessus du pubis qui m'en aurait imposé, je l'avoue, si je n'avais déjà été prévjcnu que de [«relis phénomènes se manifestent à la suite de la rétention des urines. Soupcotmant donc la cause de cette tuméfaction, j introduisis une sonde dans la vessie, et les douleurs se calmèrent dès que ce viscère eut été vidé du liavide qu'il contenait eu trop grande quantité. Ce fait me rappelle avoir entendu raconter à M. P. Dubois (Clinique d'accouchements^ 18V2) que, chez une dame la distension de la vessie avait été portée si loin par l'inattention dé l'accoucheur, que des symptômes inflammatoires très-graves s'ensuivirent : celui'^ci crut à une péritonite^ et fit appeler un confrère en consultation. Ce dernier^ ne voyant riei dans ce cas qui se rattachât à uie distension de la vessie, à laquelle, il n avait pas songé, partagea l'avis de l'acrouchenr, et oitlonna une application de .(iangsncs. On venait de les poser quand H. Dubois fut introduit auprès do l'accouchée ; découvrant facilement la cause des accidents, il vida -la vessie par l'introduction d*une sonde, et la malade fut soulagée immédiatement.
Lochies. Nous devons insister par rapport AUX lochies {Voy. 42e mai) sur la nécessité lit; li's examiner 4ous les jours avec soiti pour oa connaître Todeur, la qualité et la quantité ; toutes ces choses méritant une attention spéciale, -et d'ailleurs la suppression lies lochies étant une des causes les plus livquentes de la PéaiTorfiTs [Voy. ce mot). A cet elfet , on Cail placer sur les parties sexuelles de la fesame les linges qui lui servent babituellemeiH à l'époque des mois, mais sans les attacher, «t -on ieà examine journellement avec soin ; si elles sont dans de bonnes conditions, on se contente de laver la femme avec une décoction de guimauve, d*orge, si l'accouchée est forte, ou avec de l'eau tiède rendue légèrement astviugenfe par l'addition d'une eau aromatique, si J'accouchée est faible et lympliati-
que : mais si l'odeur des lochies est forte, infecte, on se servira d*une infusion de fleurs de camomille.
A propos de lotions^ nous nous demanderons si les parties génitales de la femme récemment accouchée doivent être lavées dans tous les cas, un préjtigé populaire, fondit Siir l'opinion de quelques accoucheurs en renom, proscrivant ce moyen de pi*opreté V Oui, dirons-nous avec Hamillon, les parlie5 sexuelles de la femme doivent être lavées quotidiennement, une ou deux fois par jour, mais ou doit le faire avec beaucoup de précaution, c'est-à-dire qu'il ne faut pas découvrir la femme si elle est en sueur, à cause du refroidissement qui s'ensuivrait et qui pourrait devenir préjudiciable. Pour le mémo motif on élèvera la leranéralurc du liquide qui doit servir à la laver, (le manière qu'il soi t porté à un degré de chaleur convenable, plutôt trop chaud que pas assez, à plus forte raison que froid.
Beaucoup de femmes sont dans l'usage, et elles le conseillent aux autres, de se faire bassiner les parties génitales, quelques jours après l'accouchement , avec des décoctions astringentes ou spiri tueuses, pour les resserrer et leur rendre leur fermeté antérieure. Autant il est avantageux de les bas* siner les premiers jours avec des décoctions émollientes , autant il serait dangereux d'employer, pendant l'écoulement des lochies , des décoctions astringentes, la suppression de l'écoulement étant la suite ordinaire de ces imprudences, il en est de même des lotions aromatiques , des compresses treui-
Cées dans du via chaud, avec lesquelles on assine les parties naturelles, et que l'on y applique; elles sont dangereuses parce qu'e4les augmentent Téréthisme déjà existant, que l'on doit calmer par des émollienis. Le seul cas où elles soient permises, c'est quand les grandes lèvres sont oedématiées. De même lesTolionsastringontesneconviénnentqu'aux femmes sujettes au relâchement du vagin, à celles dont les symphyses sont mobiles et Famollies ; et encore doit-on attendre pour les empleyer, que les lochies aient cessé de couler.
Selles. On aurait tort de s'inquiéter de la constipation qui a lieu chez presque toutes les femmes après l'accouchement; c'est r.lK>se, nous ne dirons pas nécessaire, mais avantageuse pour favoriser la sécrétion du lait. Toutefois, quand elle dure trop longtemps, on la combat 4es pri.'miers jours par des lavements émollients administrés dans la soirée, et si les matières fécales accumulées dans le rectum qu'elles irritent, donnent l:eu à de violentes coliques, et à d'autres symptômes qui peuvent en impeser et faire croire à une péritonite , on doit immédiateineut recourir à une purgation. Dans un cas de cette nature qui avait été méconnu , nous fûmes assez heureux pour découvrir la cause occasionnelle des accidents, et un purgatif suflîi pour les dissiper, en expulsant les fèi-es endurcies.
Purgatiou. J'ai parlé de la purgitîou : €e
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mot me rappelle une question importante qui a été le sujet de discussions très*vives ; la yui<t : Doil-on purger une femme nouV velleinent accouchée? Autrefois on disait oui, et on s*en préoccupait beaucoup, parce qu'on craignait que le lait se portât en nature sur les oi^anes pour les altérer et donner lieu à des accidents graves, chez les mères surtout qui n'allaitaient pas , et c'était le plus grand nombre ; aujourd'hui on s en pnéoccupc moiiis » soit parce que la plupart des femmes nourrissent, soit aussi parce qu*on est mieui fixé sur ces sortes de MÉTASTASES (Voy. ce mot) laiteuses. Quoi au'il en soit, chez les nouvelles accouchées dont les suites des couches sont naturelles, et qui ne veulent pas allaiter leur enfant, ii est bon, dès le lendemain de la fièvre de lait, de prescrire un purgatif. Nous donnerons la préférence à Tnuile de ricin, A la dose de l&gsammes ; cette huilé, au dire de M. P. Dubois, dont l'opinion fait autorité , étant bien plus sûre dans ses effets que le petit-lait ue Weiss, le sulfate de soude et aulres sels neutres qu'il faut administrer à hautes doses dans un véhicule énorme ([dusieurs verres), ce qui procure du malaise et môme des vomissements. On a bien reproché à l'huile de ricin de causer les mèmesaccidents; mais si nous en croyons M. Dubois, on évite cet inconvénient en ne donnant que 15 grammes de cette huile au lieu de 30-, 43 et même 60 grammes, doses auxquelles elle est généralement administrée. Chacun peut imiter ce savant profesoeur ; seulement , si l'accouchée éprouvait une grande répugnance à prendre de l'huile de ricin, nous en avons beaucoup rencontré, je conseillerais de la remplacer par un gramme de calomel en poudre, purifié à la vapeur et associé h 50 centigrammes de jalap pulvérisé, mêlés et divisés en deux pauueis égaux à prendre le matin à jeun, à demi-heure d'intervalle l'un de l'autre, dans un peu d'eau sucrée, ou une demi-tasse de chocolat à l'eau très-léger. Cette purgation m'a toujours parfaitement réussi. Si le purgatif ne détermine pas des évacuations assez abondantes, il est bon d'administrer deux jours après un lavement avec 60 grammes de miel de mercuriale , et même de répéter la purgation ; on s'en tient le. A ceux qui désireraient savoir pourquoi les pur^atirs sont indispensables aux accouchées qui ne nourrissent pas , nous leur demanderons : N'ester pas que si la diarrhée survient pendant que l'activité vitale ({ui préside à la sécrétion laiteuse esl on jeu , celle-ci étant diminuée ou interrompue, les seins s'affaissent et le lait disparaît? Eh bien, sans vouloir déterminer la diarrhée, le médecin doit provoquer une légère irritation intestinale, afin de dériver le sang {Voy, Dérivatio?!) qui se ]K>rte aux mamelles pour ^ fournir les matériaux de la sécrétion laiteuse, et s'op- IKiser par là à sa formation. Il y a encore un autre motif à alléguer en faveur du purgatif, c*csl que si, contrairement à J'opintun de M. Dubois, le lait peut se porter
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sûmes organes importants, et produire ainsi des effets fâcheux sur l'orgf. lisme des femmes qui n'allaitent [)as (de très*grands praticiens admettent ce transport , et bien dei gens avec eux) , employer la purgation chc2 ces femmes, c'est se mettri; à l'abri de tout reproche ullérieur; et on le peut d'autant plus qu'elle ne nuit jamais.
Lever. Pour déterminer avec exactitude le temps que l'accouchée doit garder le lit. il faut avoir égard 5 certaines circonstances fort importantes ; et par exemple si raecouchement a eu lieu à terme, ou avant neuf mois révolus. Dans le premier cas, ce n'est pas trop exiger que de contraindre la femme a gardorlelit,oCielleseraconstammentmaintenue, modérément couverte pendant neuf jours et au delà si c'est possible. Quand, par condescendance, elle veut bien le garder douze, et même quinze jours, il faut profier de sa docilité ; mais, dans le cas contraire, neuf jours c'est le minimum, ce chifi'ro es; de rigueur, car ce repos horizontal est indispensable pour éviter les pertes de sang, les engorgements intérieurs, lesdéplacemcnts de la matrice, etc.
Remarquons, toutefois, que la position horizontale que garde la f^mmo- quand elle est au-Jit, n'est pas absolue; au contraire, lorsqu'elle a pris du repos, il est utile qu'elle se^ mette sur son séant ; c'est aussi la [>osition qu'elle doit prendre quand elle prend ses repas ou(iu'elleallaite sonenfant; cette position verticale est tellement importante, qu'on doit tâcher que les nouvelles accouchées la
Krennent souvent, vu qu'elle favorise l'écou- >ment des lochies. C'est à tort que l'on recommande aux femmes de rester sur le dos pendant viugt-quatfe heures ; h moins qu'il n*y ait perte, ou qu'ion ne craigne qu'elle n'arrive, elles peuvent se trouver tantôt d'uu côté, t^LUtôt de l'autre, pour se délasser de leur fatigue; ce <;hangement de position a suffi pour faire disparaître- des maux'de^téle et des anxiétés.-
Le lecteur con>ppendra, sans que nous le. lui disions, que, en prescrivant un long séjour au lit, nous raisonnais ici dans l'hypothèse que la nouvelle accouchée sera daps des conditions de fortune telles^ qu'elle peut se permettre de le gardep le plus longtemps possible ; eh bien, poursuivant le cours «le nos insiruclions par rapport à. elles, nou5 ferons remarquer qu'il arrive fort souvent h l'accoucheur, que la femme lui demande la, permission de quitter le lit pour se nictère sur une chaise longue, un canapé: Je mV ferai porter, lui dit-elle, j'y resterai allongée ou à peu près. Le médecin doit être inexorable, car quand la femme sera sur la chaise longue, elle s'y remuera ; puis elle se lèvera pour éteindre une bougie qui brûle, pour relever un objet qu'on a laissé ou fait tomber, pour reconduire une personne qui est venue faire une visite et qui mérite des égards, etc., etc. ; donc mieux, vaut ne pas donner une autorisation dont l'accouchée abuse presque toujours. Dan»
le seco id cas, c'est-à-dire quand l'accou-
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chemcnt a lieu aT^nt teroM (accouchement prématuré), il fout user encore de bien des précautions. Ainsi, la feoHne doit 8*assujottir irès-slrictement aux exigences de son doc* teur ou des personnes qui r«s9!Stent, et ccttx^-ci ne jamais se départir de la sévérité que les circonstances connnandent.
Aux soins que Taccouchée réctame durant les neuf jours de ri^eur qui suirent sa délivrance, il vient s'ajouter d*autres soins qui sont nécessités par rapparitiou de certains phénomènes mortrideSt dits iuites de touchée. On conçoit que si nous voulions dire quelcpies mots de chacun de ces phénomènes en paflicUlicl*, cela nous entraînerait ai loin que cet article occuperait trop d*es<poce ; mieux vaut donc renvoyer le lecteur aux articles spéciaux que nous leur avons consacrés. Yoy. Fié vas db lait, Taincaéia VTftRtHBa^ MÉnoRUHAGtB, Sytico^, EMQOaOB^
■BUT DBS tBIRS, Fi&VRB PlJBaPÊRALB»
L'enfaotemenf , avons-nous dit, consiste dans Texpulsion du fœtus du sein maternel ; le médecin a donc un double rôle à rempli^ celui de veiller tout à la foia sur la mère et sur Tenfant, qiri lui aussi doit être Tobtet de •a soiHcitude. Quand il natt $œu acctaeH/*, on le place immédiatement après sa sortie sur un de $es côtés transversalement, entre les cuisses de sa mère, de manièreque le dos soit tourné vers les pirtiet- génitales et aa^aez près de la vulve pour oue le cordon ombilical ne aoit pas toraillé. La respiratio* bien établie, ce qu*on reconnaît aux cris ^ue le nouveau^^dé apoussés, on coupele cordon et on IMl la Ngature (Vi^if^ Coa»oir ombilical)- <— Cela fiiit, il faut nettoyer la
S^aude t'eofantt Bans en excepter la tête, de I couche* d*enduit gras et visqueux dont elle est recouverte; les lavages-avee i'eau tiède onfr cette propriété. Il est utllercon** trairement à Topinionde J>J. Rousseau, d'aloutef un peu de via à Teau qui doit servir à laver Tenfant, surtout lorsque le nouveauné est faible; ce lavage, en resserrant la (>eau, tonifie réconom4e, fortifie les fibres musculainea eo même temps q^u'il nettoyé-. Le nouveau-né lavé, séché spigoeusemeQt avecdu^tinge aeo cl chaud devant un ton feu en hivei^on le revêt de ses drapeaux et de ses langes, en ayant aoin que rien ne soit trop serré, pour que les mouvements soient libres, et (]u*aucune épingle n*altûche son vêtement, la piqûre qu elle occasionne pouvant en imposer pour des coliques, puis on couche renfant sur le côté pour que tes mucosités qu'il a gardées dans la bouche ou qui y descendent des narines puissent s'écouler facilement. ^
L*enfant bien portant n*a besoin de prendrcr en attendant qu on lui donne le sein,. gu*un peu d*eau sucrée, qui est une boisson iort convenable pour lui faire rendre les [laires qui tapissent son gosier; mais pour enfant faible, elle serait insuffisante; et mieux vaut lui donner un peu de vin sucré ou une potion dans laquelle entrera une ou plusieurs eaux aromatiques, que Ton édulcore avec le «rop d*écorce d*orangcs». de
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menthe, etc. Bot§ cette cfrconsttncei reau sucrée suffit peur le nourrir jusqu'à ce qu on le mette au sein, ce qui doit avoir lieu quatre Ou cinq heures après aa aépafation d*avee su mère. M est inutile d'aitenare que le lait seît monté, vu que c'est sana avantage pour Tenfant et peut être p^éjudic4abie à la mère. (Foy. Allaitbvbnt)* Si, par cas, la mère ne devait pa» nourrir son enfant; et que la nourrice étrangère ne tùl pas arrivée, on donne* rait alors au nouveau-né une tisane rafraîchissante (eau d*orge, de ri/), bien sucrée et étendue avec un peu de lait de vache; Tout ne se borne pas lh,^u bout de quelque tempson détMrrassera l'enfllnt de ses langes et roti* e'àssurera s*il a rendu 9es urines et le M é«coMiiJM (Vop^ ce mot), matière fécale d'un . vert K>ncé, ou noirBtre, formant la première* «elle. On le change alors avec soin et on ledonfte h sa mère pour le coucher auprèsd'elle et veiller sur lui, k moine qu'elle ne reposci après lui avoir donné le aein ; ou si elle ne doit pas le nourrir, on fait boire l'enftnt a|Nrès l'avoir Ihngé et en Je repose dans son berceau.
On voit par ce qui précède que les soins à* donner à l'enfant aui naît sans accidents son! fort simples i malheureusement les chosesne se passent pas to^jottrs ainsi, c'est-à-dire que 1 en&nt naît qpelqiiefoîs dans un état morbiSçue. Sens ce c&s^ les soins à lui don*^ aer variant suivant l'état morbide dans lequel* il se trouve» nous reverfons, aux articles AspnixiB, Apoflbxw, etCv, du nouveau-né, l'éliuméralion des moyens à.employer pour le ramener à la vie et à la santé';
ACEPHALE, adj., acephaluê ou ànsiftlir aképhate^ aans tète. — On désigne sous ce nom (les fœtus) ceux qui naissent privés de îa tète entière ou seulement d'une partie considérable de cet organe : de là la division, des acéphales en complets et incomplets. Comme ils meurent orainairement et inévitablement en naissant, ou peu après la nais-sance« nous n'avons pas 4 aous en occuper.
ACETATE, s. m., oce/a«, à'acttum^ vinaigre« ^ C'est le nom qu'on donne aux sels qui sont formés par l'acide acétique et une base quelconque. Plusieurs d'entre eux sont employés en médecine ; savoir^ Tacétate d^ammoniaque (esprit de Mindérérus), l'acétate de chaux (terre foliée calcaire], l'acétate de cuivre (verdet, cristaux de Vénus), les acétates de morphine, de potasse» de soude, etc.
AciTATE D^AafHONueuE,iiCf/a« ommofiiocar lu (esprit de Mindérérus). Résultat de la combinaison de l'acide acétique avec l'ammoniaque, l'acétate d'aoMQoniaque qu'on rencontre quelquefois dans l'eau de certains fumiers,, a des propriétés stimulantes moins énergiques que les autres sels ammoniacaux, et cependant il parait plus convenable qu'eux pour déterminer une abondante diaphorèse et provoquer des sueurs générales. Sous ce rapport, racétate d'ammoniaque peut être utilement administré dans les affections catarrhales, rhumatismales, goutteuses, danstous les cas, eii un mot,, où W fSiut peusseï»
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fo« lemert les bumears du dedans eo dehors, du centre k la circonférence, et exciter une crise par le rétablissemenl delà transpiratiun, qui, en se supprinianl, devient la cause de tant de maladies-A cet eOe', Bartbez était d&us Tosage de Tassocicr avec la décoction des racines de pareira brava, de bardane, etc. Alibert le donnait dans une simple infusion de tilleul.
L*aeétate d'ammoniaque s'administre à la dose de deux ou quatre {grammes dans un litre d*yne boi5son sudoriGque , ou encore dii.s de la limonade, unedécoction de chicor/'c sauvage, une infusion de cerfei;ii, suivant la nature de la maladie; on en porte même la quantité jusqu*è seize grammes dans les vingtquatre neures, en quatre prises, quand on veut obtenir une action sédative Sur la matrice, attendu au*il semble résulter des observations du Qocteur Patin, qu^ainsi administré, Tacétate d'ammoniaque modère les métrorrfaagies, même lorsqu'elles dépendent d'un cancer utérin : par contre il agirait efllcacement d'après le même médecin, dans les cas de menstruation difficile et douloureuse. C'est pourquoi il veut qu'aussitôt que les douleurs, les malaises de l'époque mensuelle se font sentir, on donne cinquante à soixante et douze Routtes de ce médicament divisées en deux doses et mêlées à un verre d'une tisane sucrée. La première dose doit être prise immédiatement, et la seconde une demi-heure après si les symptômes persistent encore.
Sans contester l'utilité de l'acétate d'ammoniaque, nous n'acceptons pas que ce médicament agisse par sédation sur la matrice, nous croyons au contraire que dans les casdliémorragies utérines excessives, ildiminue Tatondance de l'écoulement par l'excitation qu'il produit sur les capillaires utérins relâchés, ou comme dérivatif en poussant à la peau les liquides qui ont une tendance k se porter Yers les organes de la ^énéraiiou ; de même quand la menstruation est difficile par atonie, parce que le sang cir^ cttle lentement, mollement, ce médicament, par la stimulation générale qu'il produit, suffit pour bâter et favoriser Técoulement mensuel.
Ac^ATE os cuirmK (Soim-}, $ub-aeeiti9 et»pri (Verdct, cristaux de Vénus). — H a été recommandé autrefois contre l'éptlepsie et autres maladies convulsives, et employé sous forme pilalaire par Gerbier contre le cancer ; les expériences sur lesquelles on s'est appuyé pour prouver son eflScacité dans ces rai ei dans l'affection scrofuleusc sont si f»eu co?ichiantes,que nous lui préférons bien (1rs médicaments dont l'effet est plus certain H l'emploi moins dangereux.
ActTâTES DB FLOiiB.-* S'il cst des acétates dont les propriétés aient été bien constatées soit en médecine, soit en chirurgie, c'est sans contredit l'efficacité des acétates de plomb dans certaines malaJîes internes, ou contre une foule d'états pathologiques externes; aussi, nous arrêterons-nous un instant k les indiiuer» Deux acétates de [Aotoh sont cm-
E lovés : i* lacélate acide, et ^ le sous-acétate. e premier :
Acétate acidb de plomb, plus particulièrement connu sous le nom Od sel de Saturne^ sucre de Saturne f acitate de plomb cristallisé^ aceias plûmbi neutrum cristallisatum^ se reconnaît à ses cristallisations blanches en aiguilles, et yu sa grande solubilité dans l'eau, on remploie généralement è l'extérieur, quoique certains auteurs lui préfèrent le sous-acétate, doitt, du reste,, les propriétés sont exactement les mêmes. Quoi qu'il eu soit, quand on veut administrer le sel de Saturne à Tintérieur comme astringent, dans les diarrhées câtarrhales,dans lesJeucorrhées atoniques, daus les sueurs colliquatives, il doit être administré à la dose de 1 à 12 grains dans les vingt^quatre heures. La forme pilulaire étant la plus commode pour son administration, Fouquier en avait composé des pilules dont nous avons donné la formule (article Phtbisib), ces pilules ayant été plus partie culièreaaent indiquées contre les sueurs col* liquatives, qui se montrent dans la troisième période de cette maladie. Disons, kce propos, quo nous ayons administré plusieurs fois do ces pilules, et il y a peu de temps encore chez llad..., et que nous n'avons pas constaté qu'elles aient modéré Tabondance de la transpiration. Peut-être obliemlrait-on des résultats plus marquants en le portant à plus haute dose, mais comme alors oo aurait à craindre les accidents appelés coliques de plomb, mieux vaut s'en absteoir que d'employer un médicament qui, pour soulager d un mal, peut en occasioouer un autre, sans détruire le premier.
Sous-ÀcéTATB OB PLOUB, Extrait de Satume^acétaie de plomb liquide. U se présente sous la forme d un liquide éfiais , Yisc|ueux et jaunâtre. Mêlé à la dose d'une demi-ooce à deux onces d'eau-de-rie et deux livres d*eau commune, il forme ce qu*o» nomme vulgairement eau blanche,- eau de Goulard, dontlespropriétésastriDgentes,réfrigérantes, antiiluxionnaires, sont si évidentes, si connues, qu*il n'est personne qui ne sache que l'eau blanche appliquée immédiatement sur uoe contusion, sur une luxation immédiatemeatréduiie,etc., prévient en totalité rinflammation secondaire à toute lésion physique , ou du moins eo diminue l'intensité. Cette eau, on le sait aussi, convient dans les brûlures au premier degré; en lotions sur la peau dans certaines maladies herpétiques ; en collyre dans Tinflammation de la conjonctive, surtout quand cette inflammation est de nature catarrbale ou scrofuleuse; dans les Oux muqueux aioniques,.etc. Toutefois, comme on Ta lait très-judicieusement obseryer, 11 est des cas où le sous-acétate de plooib doit être porté à très-haute dose, si l'on Yeut qu'il ait un effet réellement curateur. Et par exemple Temploie-t^n contre la salivation mercurielie, il faut qu'il entre dans des proportions énormes (tin huitième et mime wi sir xièms) dans les gargarismes ou I es collutoires ; l'admintstra-t'on contrelesblenoorrhées et les ulcérations du col de la matrice; resjnalaàies
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céderont rapidement et eflîcaccment si on enfonce dans le vasiu un tampon imbibé d'une liqueur pareille à celle proposée pour le pbtyalisme , que Ton met en contact avec le museau de tanche. A propos de gargarismes saturnins, nous devons prévenir que , pendant leur emploi, les dents prennent une teinte uoir«qui donne à la bouche un aspect repoussant; cette teinte disparaît, il est vrai, à la Gn du traitement; mais (ivant de la produire il est bon que le malade en soJt prévenu : combien qui ne pardonneraient pas au médecin de les avoir ir^ndus horribles à voir.
Acétate de potasse, aceias potaêsœ^ terre foliée de tartre. Ce sel, qu'on trouve dans plusieurs végétaux qui lui doivent leurs pro* priétés, s'obtient en feuillets très-blancs, aune saveur acide et piquante comme le vi* naigre. Très-déliquescent, très-soluble, on peut le faire entrer très-facilement dans di-f verses préparations médicales , et Alibert, qui dans ses essai3 thérapeutiques à rhâpi-t tal Saint-Louis avait reconnu que son action sur le système lymphatique e&t supérieure à celle de tous les autres acétates, déclare qu'on n*a pas assez réfléchi sur les services que co remède peut rendre à la médecine.
L'acétate de potasse jouit de propriétés diurétiques très-prononcées , il s'administre communément à la dose de quatre grammes, deux fois par jour, dans une tasse de petit-^ lait clarifie, ou dans une décoction de cerfeuil , de poiréc, etc. La dose peut en 6trc portée jusqu'à six, huit gros (2'i>,3S( gram-f mes) sans inconvénient. Laennec, qui Ta tlonné è cette dose, s'exprime en ces termes a l'endroit des diurétiques en fi;énéral :
« Les diurétiques ne favorisent évidemment Tal^orption, qu'autant au'on en porte ta dose plus haut que ne le loiit la plupart des praticiens. Je donne ordinairement 1 ac/tate de potoêse k la dose de six gros par jour, et je le porte souvent à deux onces. Il est facile de comprendre qu'à cette dose il produise des effets marqués. »
La thérapeutique médicale compte encore un bon nombre d'acétates (acétate de zinc, acétate de soude, etc.), mais des articles spéciaux ayant été consacrés aux métaux dont ils sont extraits, nous renverrons à ces articles la description de leurs caractères phyfiiaues et l'énumération de leurs propriétés médicamenteuses.
ACnOKES, s, m. plur.^ acAor, petites pustules se manifestant à la tète avec prurit et extyilaison d'une odeur acide. C'est une des variétés de la teigne ou le premier degré de Veezema du cuir chevelu de Vap-Sw^éten.
ACIDE, s. m., acidum^ d'àxrVt pointe. — C'est le nom que l'on a donné à tout corps comp se , solide , liquide ou gazeux, doué d'une saveur aigre ou caustique, en général, soluble dans l'eau, rougissant Yinfusum bleu de tournesol, jaunissant ou rougissant l'hématine, se combinant avec la plupart des bases aalidables et particulièrement avec les alcalis i<our former des sels.
Beaucoup d'acides ont été employés pour l'usage médical , et l'on a reconnu ciue ces médicaments n'étaient réellement emcace^ qu'étendus dans une grande quantité de véhicule, ce qui cp affaiblit considérablement l'action^ Sans cela ils agissent à la manière des poisons; il faut donc preqdre gciido de ne jamais administrer des acides trop concentrés.
Les acides, en général suffisamment étendus d'eau, forment, on lésait, des limonades fort agréables au goût, et qui, rafraîchissant le sangi calment la chaleur et la soif; aussi les emploie-t-on volontiers dans un grand nombre de cas, Les plus usités è ce titre, ce sont l'acide acétique, l'acide citrique, l'acide sulfurique, etc., sur lesquels nous QllQnç nou.s arrêter un instant.
1" Acide acétique, acidum aceticum^ d'acetum^ vinaigre. L'acide acétique affaibli, quoique doué de propriétés rafraîchissantes et toniques , s'emploie plus rarement que les acides citrique, sulfurique, etc., malgré que nous Payons toujours sous la main. Cependant, comme tous les acides végétaux du même genre, levinaigre suflisamment étendu d'eau et mêlé de manière à |ûi communiquer une agréable acidité, donne une boisson fort rafraîchissante que les malades recherchent avec avidité. Cette boisson convient parfaitement, soit dans l'irritation et les pblegmasies légères gastro-intestinales, soit surtout dans les fièvres inflammatoires, bilieuses, etc., dans lesguelles le f^bricitant est tourmenté par la soir.
Mais ce n'est pas seulement à titre de rafraîchissant que les praticiens ont conseillé le vinaigre, certains l'ont recommandé comme expectorant à la fin des inflammations chroniques du poumon. Nous pensons que mêlé à du m\el, à dose assez élev'éç pour produire une légère excitation sans agirpQurtant sur la gorge pçr son acidité, cet acide peut eu effet être utile, et qu'on doit s'en servir dans les campagnes où Ton manque souvent de tout secours.
Acide citrique, acidum citricum. Si nous attirons l'attention sur l'acide citrique dont l'usage est si connu et si généralement répandu, car oui ne boit p^ de la limonade au citron ? c'est que l'acide citrique est nonseulement employé è l'intérieur, comme rafraîchissant et astringent, mais encore qu'il peut être convenablement employé à l'ext^ rieur dans certains cas. Ainsi, aux Antilles, on fait un usagç banal des frictions avec des citrons sur toute la surface du corps-dans la fièvre jaune; en d'autres lieux on s'en sert contre certaines maladies de la peau. Ainsi je me rappelle avoir lu dans Pujol de Castres : « qu'un oiBcier dont la jambe touchée en un point par une sanie dartreuse, se chargea après cet attouchement, que le militaire avait négligé, d'une dartre vive qui couvrit bientôt les environs du point touché.» Il fut guéri en peu de teinps paç des (rictions faites fréquemment sur 1^ lieu malade avec de sioipies tranches de citron.
L'acide Citrique pur est également &^'
ACIDE
ACIDE
plojré arec avantage dans les hémorragies utérines qui surviennent après Taccoucbement. Depuis que M. Everat a fait connaître son efficacité et la manière de s*en servir (Voy. If ÉMORRHAGiEly bien des praticiens ont iaÎTi les instructions qu'il a aonnées, et je ne sache pas qu'il soit jamais arrivé le moindre accident à la suite de son injection dans lutérus.
AciDK suLFCRiQUE, ocidum sulfuricum. Cet acide, connu sous le nom vuigfiire d huile de vitriol, forme, lorsqu'il est étendu d*eau jiisqu*à agréable acidité, une boisson rafraîchissante et légèrement excitante qui remplace parfaitement celle qu'on prépare avec racide citrique; aussi TappellM-on limonade minérale. On l'obtient généralement en mêlanl 25 à 30 gouttes d'acide sulfurique avec 1 litre d'eau.
AciDB HYDROCYANIQUE OU pruêsiçue. Quoique nous ayons renoncé è traiter, dans cet article, de tous les acides employés en thérapeutique, nous ferons une exception en faveur de l'acide prussique, cet acido ne pouvant être rattaché, par sa nature, plutôt a tel corps qu'à tel autre : qu'importe d'ailleurs le lieu où nous en étudierons les propriétés, pourvu que nous les énumérions.
C'est à Schéele que l'on en doit la découverte ; et sitôt qu'il eut rendu publiques ses expériences sur les propriétés toxiques et médicamenteuses de co nouveau produit, les médecins songèrent à l'utiliser ; nous verroDs tout k l'heure s'il y a réellement de l'avantage à s'en servir.
L'acioe hydroeyanique pur (acide prussique wnkffdre) est un liquide incolore, d'une o<leur vive et suffocante, qui lorsqu'elle est affaiblie ressemble assez bien à celle des feuilles de laurier-cerise. C'est, du reste, de ces feuilles, ou des fleurs de pocher, ou des amandes amères, etc., qu'on l'extrait. Son activilé est tellement énergique, nous devons le dire, qu'il suffit d'en respirer la vapeur pour éprouver des accidents nerveux très-gravçs (vertiges, oppressions, céphalalgie, etc.) ; à plus forte raison si on l'administre en nature. A cet état ses efltets sont presque aussi rapides que In foudre , puisqu'il suffit de placer dans la bouche d'un cheval un morceau de coton imbibé de six gouUes d'acide prussique pur , pour qu'en inoins d'un quart de minute il tombe comme mort, et présente pendant une heure encore des phénomènes nerveux très^sraves : puis^ que une goutte déposée fmr la Tangue ou sur la conjonctive dhin chien le fait tomber en quelques secondes et périr peu de minutes après. Il paraîtrait cependant d'après les estais courageux faits par M. Coulon sur lui même, que l'acide hydroeyanique étendu d'eau peut Aire supporté par l'homme sans accident jusqu'à la aose de quatre-vingts à
2uatre-vingt-six gouttes, dose à laquelle il a prouvé quelques petites nausées , une excrétion de salive plus abondante causée luirla nausée eile-môme, une augmentation (le vingt pulsations par minute dans es battements du |)Ouls, cie la lourdeur, de la cé-
phalalgie, et enfin pendant plus de six heu* res de l'anxiété précordiale. Quoi qu'il eu soit, comme l'administration de ce médican ment est très-dangereuse, et que vu son ac-* tivité on s'en sert quelquefois pour se donner la mort, nous allons, avant d'examiner ses effets thérapeutiques, dresser le tableau symptomatologique de l'empoisonnement par l'acide hydroeyanique et indiquer lo traitement qu'il convient de mettre en usage pour en neutraliser les effets.
Les symptômes de l'empoisonnement par l'acide prussique sont de trois sortes, co quia fait qu'on a divisé l'empoisonnement par l'acide cyanhydrique en trois périodes: IMa période d'ivresse; 2** la période de contractions spasmodiques convulsivcs ou tétaniques du genre de l'opisthotonos ; 3" la période de re^ lâchement, pendant laquelle la mort arrive, M. Orfila, qui admet cette division, fait observer que quelquefois, pendatit cette àcxnière période, il survient un nouvel accès tétanique, ce qui formerait deux attaques tétaniques avant la mort. On a bien noté aussi une odeur évidente d'amandes amères qu'exhale l'haleine de la personne empoisonnée, la dilatation des pupilles, l'insensi-r bilité du pouls à la radiale et aux temporales, etc., mais ce sont des symptômes infi* dèles, qui, h l'exception de 1 odeur d'aman* des amères, se rencontrent dans d'autres em*
foisonnements, et cette odeur ne se mani*» este pas toujours.
Reste que, lorsqu'on soupçonne uu empoisonnement par lacide prussique, on doit mêler une partie de chlore b quatre ou cinq parties d'eau, et faire respirer ce mélange a la victime en le lui plaçant au-dessous des narines. Les aspersions de ce même mélange sont aussi très-eflicaces, et il suffirait de ces deux opérations, d'après M. Orfila, pour obtenir la guérison. C'est un traitement que M. Siméon, à l'hôpital Saint-Louis, M. Herns, médecin allemand, et moi-même, ajoute le savant professeur de chimie à la Faculté de Paris, avons reconnu efficace. Il poursuit ainsi s a On peut remplacer le chlore par l'ammoniaque, mais il faut une partie ae ce dernier pour douze à quatorze parties d'eau ; ce n'est pas tout ; M. Herns a dit et prouvé que les affusions d'eau froido pure, laites sur la tète et sur l'épine dorsale, guérissaient les animaux empoisonnés. J'ai répété les expériences et j'ai également réussi. Toutefois, je dois dir^ que j'ai perdu quelques animaux ; c'est pourquoi je réunis les deux moyens, et je réussis presque toujours, à moins qu'ils ne soient trop près do la mort. L'an aernier, le chien que nous avons empoisonné et traité, a gambadé dans cet amphithéâtre une demi-heure après l'empoisonnement ; celui d'aujourd'hui a succombé en uu quart-d'heure, soit parce que j'ai fqrcé la dose, soit probablement au.«si parce que j'ai trop tarde à lui faire aspiror liu chlore et à lasperger. » (Leçon du samedi li^ janvier 18&2.)
Emploi thérapeutique de racide prumqu^ Si nous nous en rapportons au témoignage
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d« M Olliticr, (l*Angers, l*acide prussique l»rôdait de très-hourcux effets dans les lésions du système nerveux caractérisées pnr des convulsions ou des mouvoments musculaires irréguliers Y en un mol, par des phé*nomènes qui annoncent plutôt une excitation qu'un anéantissement des fonctions du centre cérébro-spinal. Des essais multipliés qui ont été Cuits depuis plusieurs années par des praticiens distingués en France, en Italie, en Allemagne, en Angleterre, ont démontré que cet acide jouissait de propriétés essentiellement sédatives, et que son. action n*élait pas accompagnée de Tirritation qu*on remarque en général de Tusage des narcotiques. Toutefois, les essais que Ton a tentés avec ce médicament dans le traitement de répilepsie sont loin d'établir son utilité dans ces sortes de cas.
Quant à son action sur le système circulatoire et respiratoire» nous devons croire avec Laennec qu'e]le*est trës-infldèle, puisque cet habile observateur Tayant administré dans rbvpertropbie du cœur, ce médicament a été mortel à la dose de dix gouttes après avoir été pris impunément à la dose de soixante : lait qui n*est guère encourageant l>our son administration. Néanmoins» ce môme praticien Va expérimenté sur des sujets affectés do catarrbe pulmonaire, et il dit en sa faveur qu*il a été utile. Ces essais ont été provoqués par un travail do M. Bouchenel, dans lequel il constate par cinq observations les Dons effets de ce médicament dans le catarrhe pulmonaire chronique. L'acide qui fut employé avait été préparé par le procédé Gay-Lussac, et étendu avec six fois son volume d*alcool. M. Bouchenel Ta toujours incorporé dans une potion gommeuse dans la proportion do quatre à sept gouttes sur six onces de véhicule, dont il faisait prendre trois ou quatre cuillerées au plus dans hs vingt<iuatre heures, et non-seulejoeot les malades Pont pris sans inconvénient, mais encore ils en ont retiré un soulagement très^vident.
Je n'insisterai pas davantage sur remploi de Tacide prussique à l'intérieur, parce que ses effets sont si incertains, son action si énergique, que je ne voudrais pas encourager des tentatives d aucune esfièce par des mains inhabiles. Aussi me bornerai-je à constater son efficacité k l'extérieur. Voici les faits.
On lit dans la Revue médicale de Tannée i82b, 2* vol., que M. Thompson déclare avoir guéri dii malades affectés de prurigo par des lotions d'acide b^droc/anique, et que ce médecin parle aussi de bien d autres maladies do la peau qui ont cédé au même moyeu. Il paraîtrait que ce mode de traitement, dit le journal, est maintenant adopté dans la plupart des dispensaires de Londres et principalement dans ceux de Chesea et de Brompton. M. Trompson absurc que les registres de CCS établissements ne contiennent cjue très-peu de cas de dartres et pas un seul vas de prurigo qui aient été réfractaires à remploi de l'acide prussique. Suit sa for-
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mule liabituelle : Pr. actdi hydrocy», demionce ; spiritus rectiÂeeUU deini-oace ; aqwx distilL^ six onces. idUce et fiai loiio.
Depuis la publication de ce travail, M. Schneider a obtenu la guérîson de dar-^ très aux parties de la génération par l'usage de l'acide prussique chez cinquante femmes chez qui cet exanthème s'accompaffDait d'un prurit extrêmement douloureux : la guérison a été solide. Sa manière h lui de l'emf ployer consiste dans l'association d'une soutien alcoolique d'acide prussique {un gros et demi à deux gros) dans six onces d'alcool absolu. Ce médecin a obtenu les mêmes résultats sur d'autres femme.s, en mêlant l'acide prussiqupavecsixoncesd'eaude rose.
Notre propre expérience nous a permis de constater refficacité et l'innocuité des lotions avec l'acide prussique uni à Teau de rose , dans les affections dartreuses avec prurit soit à la face, soit aux mains. Aussi pouvons-nous en encourager 1 emploi dans ces sortes d'exanthèmes.
A€IJ)ES DA!f s LES PRKMiftaBS voiKS. So produisant très-communément chez les entants qui y sont plus prédisposés que les adultes, ces acides se développent cependant diez ces derniers, soit par le défaut d'éner^e de la bile, l'état hystérique et hypocondriaque, soit aussi et surtout par la pléthore de I estomac et l'existence d'hémorrboïdes anomales. On reconnaît leur existence chez les uns et les autnes, en ce que la faim est conservée, que dis-je conservée, elle est parfois excessive (boulimie), sans soif, et s'accooipagiiant de rapports aigres, d'une odeur de même nature de l'haleine et des vents ; souvent aussi do cremason ou douleurs d'estomac (soda), de coliques, de la pAleur du teint et de la langue, de la saleté des dents qui sont chargées de tartre; tous symptômes qui s'exagèrent apiès l'ingestion dans l'estomac de substances végétales, surtout du lait ; ou s'améliorent, au contraire, par Tusage des aliments animaux.
Dans les cas d'acides dans les premières voies, il faut avoir recours aux moyens qui sont propres à les neutraliser ou palhatiis : soit « grammes.de magnésie blanche prise tous les matins pendant quelques jours do suite dans un peu d'eau sucrée ; un mélange de parties égaies (25 centigrammes) de racine de Colombo et d'yeux d'écrevisse pulvérisés, pris trois fois par jour, une demi-heure avant le repas ; l'eau de chaux, les écailles d'huître préparées, le lait de soufre, le carbonate de soude, etc.; ou bien, à ceux qui aont propres à en combattre la production^ par exemple, les aliments animaux, les vins généreux, les amers, les martiaux et les autrifs toniques.
ACNÉ, terme adopté par les pathologistes ançlais, pour dfésigner la dartre pustuleuse df'Alibert, la Cqvpebosk de quelques auteurs et du vulgaire (Vofi. ce mot}.
ACONIT (acûnilum) d'^A.ivn, ville d'Anc6ne eo Bithynie, parce que la plante que les anciens appelaient ainsi croissait sur le territoire de cette ville. Elle appartient à la
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bmilie dss BcBonculacées*^ J. de la Polyân* drio trisTD.v L.« el a pour caractères bola* ■loues : un calice colbré irrégulier^ an aépale sopériear en fonnetle casque^ une c<k folie foriBëe de deux pétales loogueiueoC liMÎcaiéeaà leur base, terminées pat une iorte de petit capuchon dont roarerture in-* lérieare offre uoe petite iaiigoette alloiisée : la deux pétales sont contenues et caenées sous îe sépale supérieur ; les capsules sont la Bombre de trois on de cinq : la couleur de ses fleurs e$l d*un t>eau bleu TÎolet, La plante ^dI porte Taconit napel, Aeaniiui napeiiuM^ ceioi dont on se sert babitodlemail en mé* dccioe, est grande et belle, TÎYace, et croit dans h^ piturages des montagnes : sa tige, baate de deui à trois pieds, porte des feuille alternes, pétioiées, découpées en lobes digitési et se terminant par un long épi de itiirs.
Les effets toxiques des Teuilies, de la r^ due de Taconit et de ses diverses prépara* tioos, alors qu'on les prend à forte aose, ont été assez constatés, pour que nous n'ayons pas ï les constater à notre tour, aussi nous préféfoDsdire immédiatement comment etkquelle dose elles agissent comme moyen tbérspeuti'iue, lermioant notre article par Ténumé» ation des maladies principales dans les* quelles on doit remployer.
L'aconit se donne en poudre à la dose fan demi-graia en commençant, qoe Ton porte Kraduellement à celle de vingt graius et au delà par jour: mais comme sous cette forme ee médicament est très^nfidèle, mieux T«at ne jamais s'eu servir. L'extrait dont Stoertk a l>eaucoup vanté les propriétés est lui-même an remède Irès^variaMe dans ^s effets, oar conséquent très-îocefCain ; donc il est ooo d'y renoncer aussi. Mais il D'ea est pas de m6me de la teinture alcoolique : celle-ci est un médicament réellement ^^^rmue, mais comme sa puissance d'action oa pas été bien déterminée, nous dOTOQs avec M. Soubeiran, qu'elle doit être idDîDistrée avec beaucoup de prudence.
L usage vmt qu'on commence par 5 gouttas, et qu'on monte insensiblement jusqu'à !0 et 30 gouttes et même jusqu'à un gros par jour.
I>ans quelles maladies l'aconit peut- il ^re utilement employé 7 Stoerck, dans seÈ ^tpërienees, ayant constaté qœ pendant son «Joinistration à doses un peu élerées, ee Bédicament déterminait une diapborèse abondante qui se prolongeait tant que l'on continuait a l'employer, le prescrivit dans le rtmautiamt cfarauifue, dans les affections arthritiiiaes,. les syphilis constitutionnelles» u idatiqae nerveuse, dans certains eoflor- ^Dents glanduleux^ et- reeonnit qu'il était ^csoe même dans les cas-où la ciguë avait ^^é. L'expédenct a constaté que ai l'a^ '>onit ne sQént pas toqoiics ces maladies» H l<^ sodage du moins communément, donc |l est otiie d'y avoir recours dans les cas re^ ll^iles aux autres moyens ; on a été même plas loin, puisque Bardiec avait avancé que Iwonit a qodque chose de spécifique dans
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les maladies goutteuses. Ce qu^il y a de certain, c'est que lusaçe prolongé de son extrait, quoique inOdèle, ^sse pour avoir guéri parfaitement bien des individus, qu'une goutte cruelle et invétérée tourmentait depuis longtemps : mais était-ce bien à Taeontt qu'ils devaient leur guérison t J'avoue qne la réponse n'est pas facile, puisque Fouquier et M. Récamier n^en ont pas retiré le même avantage dans le rhumatisme. C'est pourquoi, attendu que l'aconit n'a jamais été administré seul, entre gens oui aflirment et
Sens qui nient il est bien difficile de prcnre un |)arti.
C'est comme pour la ptithisie pulmonaire. A peine Portai, qui, séduit par les ext>érieoces de Stoerck, s était livré à quelques essais, avait-il renoneé à ses tentatives, le succès ne répondent pas h son attente, que le docteur Rusch les reprend et affirme avoir guéri un graoïi nonriire de maladies; et plus tard M. Harel Tancrel publie une série d'observations qui dépost^t dans le même sens. A qui croire? Qiie Portai seul a eu réellement affaire à une pbthtsie pulmonaire, que les autres, et entre autres le dernier, n'ont eu à traiter qu'un cafarrfae nulmonaire : puis que les faibles doses de sulfure de chaux qu'il ajoutait à l'aconit ont contribué à l'amélioration survenue. (H. Trousseau.)
Ti'Ouvons-nous la même dissidence d'opinions à l'endroit des propriëlés anti-Ténériei:nes de l'aconit? Oui : car tandis que Tomassini déclare qn'U n*a pas eu )i s en louer quand il l'a emplo^'é contre }cs douleurs oui accompagnent la syphilis constitutionnelle, bien qu'il ait porte l'extrait à desdoses considérables ; Brera affirme avoir associé avantageusement l'aconit au mercuredans des circonstances analogues, c est-àdire dans les ulcères vénériens de la peau, et Biet après lui, déclare qu'endormant sous forme pilulaire un grain du proto-iodure de mercure et deux grains d'extrait d*aconit napel, il n'a eu qu'à se louer de celte combinaison. Hais, diront les antagonistes de l'aconit, n'est-ce pas le mercui e qui a guéri la syphilis ?
Quoi qu*il en soit de ces résultats divers alfirmatils et négatifs, i) est une )>ropriété peu contestée aujourd'hui à l'aconit napeU c*est sa propriété diurétique. Ainsi, uons^ement Decandolle nous a appris que* Irs^ paysans se servent de cette plante pour seguérir de Thydropisie ; maïs encore Fou» quier après de nombreux essais lui a reconnu W pouvoir d'augmenter la sécrétior rénale, pouvoir qu>elTe partage d'aillctirs» tfvec tooa les médicaments qui agissent énergiquemenisur le sj^stème nerveux,, commeh cigoë,. le jusqniame, le datura stramonium, etc. En debors de cette propriété, ses^ effets diurétiques, fondants, etc., sont sî^ peu marqués qu'on ne sait vraiment nu'en penser. Resteque M, Rayer, après avoir répété la plupart des expériences faites par ses< confrères, détAare, dans l'intérêt de la vérité, n'avoir que des insuccès à opposer à-
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des résultats en apparence aussi satisfaisants que ceux qui ont élë publiés; qu*il ne connaît pas une seule maladie dans la* quelle Temploi de l'acoDit mérite quelque préférence. Il en est certains, il est yrai, ajoute-t-il, qui paraissent avoir été modi^ liés par son usage* mais chez plusieurs maladeSf le soulagement était évidemment dû à la confiance qu'ils avaient dans le remède. Kt par exemple, une femme de Thâpital Saint-Louis usait des pilules d*aconit: on leur substitua des pilules de gotnme et leur effet fut aussi bon. On fit donc un emploi alternatif de ces pilules et on n'observa pas de sensation particulière.
Somme toute : quelles sont les propriétés altribuées à Taconit ? 1** la propriété diaphorétique ; mais combien de médicaments qui la possèdent à un plus haut degré ; ^ la propriété fondante ; mais elle est loin d'ôtre constatée* et nous avons des fondants plus énergiques et moins dangereux: 3' la propriété diurétique, qu'elle partage avec la digitale, la scille et beaucoup d'autres mé« dicaments bien [Ans puissants, je crois : donc nous devons laisser aux expérimentateurs le soin de poursuivre leurs travaux scienii-
flques et rayer de notre catalogue pbarmaco* ogique l'aconit napel et ses préparations. Pour ma part. J'ai prescrit une seule fois les pilules d aconit mercurielles de Double, dans un cas de dartre invétérée, elles ne purent être supportées dès la première dose et le malade ne voulut plus en entendre parler: ce fait, joint aux dires divers des expérimentateurs, m'a fait renoncer à l'emploi dans tous les cas où il a été préconisé.
ACRE, adj., aceVf de Sx|»oc, sommet d'une Miontagne, ou mieux de iy^ ou àxîf, pointe, piquant. Ainsi on dit d'une saveur qu'elle e3t Acre, quand elle détermine au fo.id de la gorge un picotement désagréable joint h i|ne certaine astriction ; on dit aussi oue la chaleyr à la peau est acre, quand elle fait sentir à la main qui l'explore une sensation de picotement toute particulière. Enfin 1rs humoristes parlent do TAcreté ou acrimonie des humeurs; le vulgaire de TAcreté du sang, etc.
ACRODYNIE. — C'est une dénomination assez impropre (elle dérive de «x^o;, sommet, extrême, et oSvva, douleur) qui a été donnée à la maladie épidémique qui sévit à Paris et dans les environs en 1828 et 1829, et qui fut marquée comme symptôme constant et prédominant, par la douleur des extrémités. Gelte maladie attaqua successivement tel ou tel hospice, telle ou telle prison, disparut et reparut alternativement ici et là avec une intensité nouvelle, pour disparaître enfin complètement pendant l'hiver rigoureux de 1829 à 183J. Elle se manifesta d'abord par que hyperstbésie ou augmentation de sensibilité très-variable, s'annonçant par des fourmillements, des engourdissements et des élancements douloureux aux mains et plus constamment aux pieds, bien plus forts la nuit que le jour, ce qui occasionnait des insompies opiniâtres ; certains malades so it
restés ju$qu*à vingt nuits sans dormir. I.: douleur avait de particulier aux jambes qu'elle avait pour siège les pieds et ne s'étendait jamais au-dessus des malléoles : au:; bras, qu'elle occupait la mam jusqu^au poignet. On l'a vue néanmoins, mais rarement s'étendre tout le long des exiréinités jtisqu'ai troncet même au cuirchevelu.Uue autre parti cularité qu'on a remarquée, c*est que, au dé but, les malades éprouvèrent un sentiracntd' froid auquel succéda celui d'une chaleur brûlante aux pieds, qui les forçait h quitter k lit, pour se soulager ; et c'était tout le contraire qu'ils obtenaient, caria moindre pression sur ces parties ne pouvait être supportée : la déambulation sur le soi le plus uni semblait porter sur des aspérités ; ou bien, chose plus bizarre, au lieu de cailloux et d'épines, le sol paraissait être garni de coton et si doux que la terre semblait s'affaisser sous le poids du corps. Aux mains In sensibilité était également pervertie; ainsi les corps les plus polis paraissaient rugueux : un verre à boire, les Jraps do lit les plus fins, n'étaient pas supportables pour un malade: il en mourut. Enfin, chez certaine, cette hyperstbésie alla jusqu'à la rtUraction, la paralysie et l'amaigrissement des membres, dans l'intérieur desquels se faisaient néanmoins sentir par intervalles dos douleurs très-vives, des tiraillements que la pression augmentait instantanément, des crampes, et plus rarement des soubresaut:» des tendons ; de le, l'impossibilité de.fléchir ou d'étendre complètement les membres, lu moindre mouvement augmentant h*s douleurs; de là aussi de grandes difficultés pour les malades de s'habiller , attacher leurs cordons ou nouer leur chaussure. Bravant la douleur, voulaient-ils marcher? leur marche avait cela de singulier qu'ils (rainaient les pieds par la pointe et les appliquaient à plat sur le pavé comme pour s y cramponner à l'aide des orteils qui étaient tenus relevés. Enfin, dans les cas extrêmes» tous les mouvements ('talent abolis, les membres restiient passivement étendus dans le lit et retombaient comme des masses inertes, Iorsqu*après les avoir relevés ou les abandonnait.
Indépendamment de la douleur, les piods et les mains devenaient, pendant le cours de la maladie, le siège de plusieurs phénomènes de coloration fort remarquables. Ainsi, dès le début , rougeur érythémateuse en forme de plaques, à la face palmairedes mains ; rougeur circonscrite entre le bout des pieds jusqu'aux orteils à commencer pnr le bord externe, gagnant peu à peu vers h plante et cessant là où la peau change de structure ; formant sur le dos du pied une sorte de liseré rouge. Aux jambes les plaques étaient d'un rouge plus vif, simulant les ecchymoses; ailleurs et notiroment à l'abdomen, au oou, au pli des articuiations, la peau prenait une teinte brune ou noir<^' tre, comme si elle était couverte dacrasso; rarement cette teinte s'est-elle étendue jus-; qu'au visage; mais en revanche celui-t»
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fut-il souvent, dès les premiers jours, le siège d*uD œdème partiel, plus rarement géluiral, occupant, dans le premier cas, les deux tiers environ de la face ; son siège le (ilus commun était les lèvres et les joues. Ou voyait aussi des gonflements œdémateux aux pieds et aux mains, partout. Alors il y avait une sorte de bouflissure générale l>eu douleureuse, conservant peu l'impression du doigt, ne changeant pas la couleur tie la peau, si ce n'est dans certains cas où elle semblait plus pftie ou comme (achetée par des ecchymoses. Ajoutons que chez quelques sujets, presaue constamment au début et quelquefois plus tard seulement, il se manifesta une rougeur au bord libre des iiaupièros et dans quelques cas une vérita* Lie ophthalmie , produisant la sensation de graviers interposés entre les paupières, phénomène qui, autre singularité, fut observé également chez plusieurs malades dont les yeux ne présentaient aucun symptôme d'inflammation.
Remarquons que tous ces phénomènes se manifestèrent sans fièvre, ou seulement avec une Gèvre modérée, sans trouble dans la nutrition, chose d*au(ant p]us étonnante, queladouleur ôte Tappétit et nuit h la digestion : bien plus, que les organes diges* tifs furent lésés presque constamment, si ce n* est au début, du moins dans le cours de lalTection. La preuve, c^est que certains malades se plaignirent de dyspepsie, jointe à un sentiment de plénitude ou de pesanteur d*estoiDac ; certains autres eurent des nausées ou des vomissements surtout après les rei»as ; ceux-ci éprouvèrent des coliques ; ceux-là des selles répétées (chez quelques* uns de 20 à 30 par jour) alternant avec la constipation, et, dans les cas exce|)tionnels, des évacuations sanguinolentes par le haut et oar le bas, qui prirent bien souvent une telle ténacité, une telle force, qu*après avoir duré plusieurs semaines et cessé entièrement» elles ont reparu ensuite pour se prolonger encore. Heureusement l'épidémie fut peu meurtrière, et après quelques semailles ou quelques mois de tourments, les malados revenaient à la santé.
Les causes de Tacrodynie sont-elles connues ? Non, car on a accusé tour à tour le régime alimentaire, la violation de l'air, etc. ; uiais comme on remarqua que tous les individus usant de la même nouniture, res^ pirant le môme air, ne furent pas atteints JMir répidémie ; que les hospices et les prisons les moins safubres furent plus épargnés que ceux qui étaient dans de meilleures conditions sanitaires ; qu'aucun Age, aucun sexe, ni aucune condition ne furent épargnés, quoique plus commune pourtant dans TAge viril et dans la vieillesse qu'à aucun autre Age, chez les hommes que chez les foraines, dans les classes pauvres que dans les classes aisées, chacun confessa son ignorance, rien nejustiûant une indisposition inconnue, ni la contagion, ni l'infectioi).
Traitemeni, Incertains snr la cause procliaine de Pacrodynie, les médecins l'ont été
aussi sur le choix dos médicaments à mottre en usage : aussi voit-on que, d.ins les os^ fais qui ont été tentés, la plupart ont eu dos résultats plutôt négatifs que positifs. C'est pourquoi, si, ce qu'à Dieu ne plaise, une épidémie pareille se déclarait, nous serions d avis, i' que, prenant en plus grande con^ sidération qu'on ne l'a fait l'existence de l'état sahurrai gastrique ou gastro-intestinal, on employât les évacuants emétiques et purgatifs , ce qu'on n'a pas encore essayé , 2* que, vu l'état hypersthésique (excès d<; sensibilité de la peau), on saignât les individus pléthoriques forts et vigoureux, on les mtt à un régime adoucissant, on leur administrât des antispasmodiques calmants, (jusquiame, musc, acide prussique, etc.)« préïerablement aux stimulants qu on a mis en usage (les bains sulfureux ou aromati-
aues, la noix vomique, la valériane, la poure de Dower, Témélique à haute dose, le traitement de la colique de plomb); 3' qu'au lieu d'applii]uer des sangsues au ventre contre les vomissements et les selles, on s'abstint de cette sorte de déplétion des vaisseaux san^ins, la perte du sang affaiblissant sans utilité ; 4* enfin, qu'on se servit non des cataplasmes émollients appliqués sur les parties rouges et douloureuses, mais bien du cérat ciimphré et laudanisé q^e j'ai employé avec un succès merveilleux contre la rougeur et l'hypersthésie de certaines fluxions goutteuses sur les membres ; et aussi du vésicatoire, que chacun sait être le spécifique de l'érysipèle phicgmoneux.
ACUPUNCTURK, s. f., acupunclura, do acus^ aiguille, eipunctura, piqûre; opération chirurgicale qui consiste à enfoncer une aiguille en général assez fine, de 5 à 6 centimètres do longueur, représentant une tige parfaitement cylindrique, terminée d'une part par une pointe conique, de l'autre par un petit manche d'acier de 9 à 12 millimètres do long et taillé à pans. On ajoute à la partie inférieure de ce manche un petit anneau, quand on veut faire servir l'aiguille à l'élcctro-puncture. 11 y a trois manières d'enfoncer l'aiguille : la première consiste à la poser nerpendiculairement sur la peau, et à en rouler le manche entre le pouce et le doitjt indicateur de la main droite, tout en ajoutant au petit mouvement de rotation qu'on lui imprime celui d'une légère pression de haut en bas, ce qui suffit pour le faire pénétrer aussi avant qu'on le désire. Pour plus de facilité, l'aiguille doit être soutenue avec la main gauche. Dans le deuxième procédé, on tient Taiguille perpendiculairement à la peau, avec la main gauche ; et avec la droite on frappe sur le manche à petits coups de maillet. De cette manière elle s'enibnce plus rapidement et sans plus de douleur. Enfin, on peut enfoncer l'aiguille rapidement et d'un seul coup, et ce procédé mérite la préférence, vu sa simplicité et sa promptitude. Pour retirer l'aiguille, on appuie deux doigts de la main gauche sur la peau, au point où elle a pénétré, et avec les doigts on l'attire au dehors perpendiculairement.
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Pour pratiquer réleclro-puncture, on décharge sur chacune dea aitruillea (que l'oi a introduites comme il \ient d*6trc diO ci à {>lusieur$ reprises la bouteille de Lerde ; ou Lien on les met en communicalioa a Taide de fils métalliques fixés aux anneaux, avec les deux pôles de la pile galvanique*
Les Chmois et les Japonais, èi qui nous avons emprunté ce moyen, se serrent d'ai* guilles d*or et d'arsent x en France on em^ ploie des aiguilles u acier non trempé, )H>ur •qu'elles ne rompent pas. Le maillet consiste en un petit marteau d'ivoire ou de corne, dans l'intérieur duquel est une petite masse de plomb. La durée du séjour de raiguilie dans les tissus est très«)urte en China et au Japon. Chea nous on la laisse séjourner dans les tissus depuis quelques minutes, jusqu à plusieurs heures.
Les maladies dans lesquelVes Tacupunc-* •turo et Télectro-puncture peuvent être ten-* tées, sont les névralgies atoniques, les para* lysies de même nature, toute douleur chro* nique non inflammatoire^ etc. Nous allons •en énumérer quelques-unes ; mais aupara* vant nous nous demanderons s'il y a un lieu d'élection pour l'application des aiguilles. Oui et non: c'est-a-dire qu'à propre* ment parler il n*y a pas de lieu d'élection pour J'acupuBCture, le siège de la douleur étant ^neralement le lieu que ies aiguilles doivent occuper, en se servant des données que l'anatomie et la physiologie fournissent, quand on n'est poiiA guidé par les sensations du malade. Les expériences ont sans doute démontré l'innocuité des piqûres foites aux artères, aux nerfs ^t presque aux viscères, par desaigailles très-déliées ; cependant des iiccidents ont eu lieu quelquefois, et ce doit être un motif d'éviter les vaisseaux artériels et les gros troncs nerveux d'un certain vo« lume : peut-être esl*il aussi de la prudence «réviter les viscères importants^ comme le £œur, la moelle épinière et le cerveau. Il est |)lus que certain qu'on ne ser^ jamais tenbé d'imiterlesJai'Onais, qui, suivant le rapport de Teo Kvhne, ne craignent pas de piquer l'u^ iérus et le fœtus lui-même ae nart en part, ^uand nar ses mouvements desordonnes il cause ue vives douleurs à sa mère.
Le nombre des aiguilles à employer vari^ suivant retendue du mal ; toutefois il pacal^ Irait, d'après les essais qui ont été tentés, que mieux vauteuiippliquer plus que moins, en ayant .'attention de les beaucoup rap^ procner les unes des autres; quantÀ la durée de leur application, elle varie commune^ ment entre une heure et demie è deux heu* res, et pourtant quelquefois il suffit do cinq minutes, tandis que, dans certains cas, ce fi*esl qu'au bout de vingt-quatre, trente-six, quarante-huit et même soixante heures qu^oo les retire. Quelle dilTérence thérapeutique y a-t-il, quant aux effets, entre un s^our prolongé et celui de quelques heures seule* ment? L'est ce que l'on ne sait pis encore.
Reste que l'acupuncture a été tentée dans une foule de maladies nerveuses, mais il paraîtrait que c'est surtout dans les névral^
gies et les douleurs rhumatismales qu'on a eu à se louer de l'application de ce procédé; entre autres faits que nous pourrions citer, nous emprunterons les sllivan^« à \m travail publié par M. Bertholini, dans le Recueil de médecine ei de chirurgie ^e Turim. Voici comme il s'exprime à ce sujol :
« L'^cacité de l'acupuBCture ou son inutilité sont loin d^être enoere suffiaaranient prouvées, et cependant, ce moyen est d(^jh dans l'oubli où ime devrait pas rentrer, san&, du moins, que des expériences faites avec impartialité aient prouvé qa*il est inutile. La vogue l'avait adopté d'abord et les estais heureux abondaient dans les journaux do médecine; la mode le rejette aujourd'hui, et l'on devient presque ridicule k présent quand on soutient que l'on peut obtenir de trèsbons effets de l'acupuncture. Malheureusement on nVst point assez éclairé sur les cas qui la réclament et de ceux dans lesquels on n'en doit rien attendre. » Le docteur Bertholini a observé un rhumatisme de la cuisse contre lequel les antiphlogistiquea, les vc^.sicatoires, la pommade stibiée en t été sans effet ; deux aiguilles ayant été appliquées, l'opération fut suivie de la dispai-ition subite de la douleur et de tous les autres accidents^ elles ne furent laissées que vingt miniite5. L'année suivante la maladie ayant récidivé* eHe céda subitement à six aiguilles placées sur les parties souffrantes. Dans un autre cas qu'il rapporte, il s'agit d'irn lombago survenu chez une femme de quarante-cin^f ans, qui éprouva un peu de soulagement du régime antiphlogistique suivi avec beaucoup de ténacité : deux aiguilles enfoncéos h un pouce et quelques lignes de profondeur près du rachis furent retirées apt^s une decniheura, la malade se sentant parfaitement guérie. Une sensation de chaleur comparée a celle produite par l'écoulement de l'eaa chaude dans les parties piquées fût, dans les deux cas, la seule sensation r^aarquable accusée par les malades. Dans 4ine troisième expérience les essafs furent infipttctuettx. Quant à la quatrième, elle avait posr suiet «ne ficiatique contre lacnielle douze aiguillei placées le long du neri' et laissées en place pendant une heure furent retirées sans que le sujet éprouvât le moindre soulagement; d'où Bertoelini tire les oonclusions suivantes : « Je courrais, dit^il, rapporter d'autres essais iniructueux dans les lombago et lec rhumatismes inflammatoires, letc^ toutefois l'expérience m'a prouvé que l'acupuncture, loin d'être un moyen à dédaigner, agit souvent avec célérité. et avec un succès au ddil de toute espérance dans plusieurs maladiea, et surtout dans les rhumatismes anciens et dans les névralgies chroniques.
A la mAme époque le docteur Bergamasdiii encouragé par les heureux effets obtenue par le rnoxa, et la section du filet nerveui dans les nénralgiei faeialUf se décida k ra^ courir à l'acupuncture, moyen bien plus doux et qui ne laisse point apr& hri de fàoheuseï cicatrices. Le premier malade chez qui il l'employa était un individu figé de trente^
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huii àn% qui, ayant travaillé dans un lieu liuiuiile pondant quelques jours , fut pris d'uoedouleur névralgique insupportable sur* tout à la joue; tout avait été inutile pendant doq mois, lorsqu'il eut recours k Tacupunolure, qui procura la guérison : il cite plu- Mears &its pareils.
Mais pourquoi aller emprunter à des mé* decins étrangers, très*estimables sans doute, des esemples de guérison, alors aue nous n'avons qu% moissonner autour de nous?
alors que nous savons tous aue Dance a osé avec le plus grand bonheur de racjpunclure dans plusieurs cas de lombago et de mivraigie fciaiique : que le docteur Haine dit avoir calmé* |)ar cette opération, un hoquet qui avait résisté pendant longtemps aux remèdes les plus variés et les mieux indiqués : que M. Récamier a déterminé un soula^meDt notable en enfonçant trois aiguilles dans la région ischiatique, tout en ayant le 5oin d'éviter le nerf chez un individu atteint de Hiaiique;les aiguilles pénétrèrent à deux |K>uces et restèrent vingt minutes : que M. Trouvé, médecin à Caen, se trouvant auprès d'une GUe de vingt-huit ans, qui dé.à éprouvait les symptômes d'une de ses atta" qu€Ê thyêtérit^ les fit cesser immédiatement après l'implantation de six aiguilles dans les lombes : le même effet fut obtenu plusieurs fuis de la même manière» et ce qu'il y eut de plus heureux, c'est que les accès d'hystérie ne sa renouvelèrent plus. Un succès analo^e fut obtenu par le même médecin à Taide de l'acupuncture» dans un cas de poro/ysjequi datait de sept ans et avait succédé ï une cnute sur le dos. Hais, à côté des succès que ces messieurs proclament, se trouvent aussi des insuccès que ces messieurs avouent, et de là le discrédit nouveau dans lequel l'acupuncture est tombée.
(l'est en vain qu'on a dit et répété que ce moyen n'a pas élé suivi avec assez de persévérance, pour qu'on puisse Juger de sa valeur précise d'après les résultats constatés ; c'est en vain qu'on a fait observer que sitôt
3u*il n'obtenait aucun soulagement, le méecin ne revenait plus è l'application des aiguilles; que, dis-je, souvent môme on ne persistait pas dans son emploi alors qu'on avait lieu de s'en louer : c'est vainement, enfin, qu'on a déclaré que les aiguilles n'avaient pas été laissées assez longtemps en place pour V produire un effet sensible, dans le r^s d'insuccès : les détracteurs ont crié si haut que la voix des partisans n'a pu se faire entendre.
Et pourtant si l'on examine avec impartialité les effets ()hysiolo^ques organiques et vitaux que doit produire l'implantation des aiguilles, on est forcé de reconnaître que, ou bien la piqûre qu'elle produit déterminera une fluxion passagère qui eilacera la douleur existante par dérivation ou révulsion ; ou bien l'effet do la {)iqûre dans des tissus vivants sera de produire une stimulation locale qui, en restituant au nerf la force vitale dont il était privé par la douleur, le rend capable de repousser celle-ci. Elle
agirait donc dans ce cas à l'instar des stimulants internes et des toniques dans le traitement des névralgies astheniques. Or, s'il en est ainsi, les succès et les insuccès peuvent être facilement expliqués; car s'il y a hypersthésie nerveuse ou surexcitation locale dans le nerf ou la partie sur laquelle on implante les aiguilles, une stimulation nouvelle s'ajoutant à celle qui existe déjà, on n'obtiendra rien d'avantageux de l'acupuncture, heureux encore quand elle n'augmentera pas l'intensité des souffrances; au contraire, s'il y a atomie nerveuse, faiblesse locaie, plus on mettra les aiguilles rapprochées du nerf,
{>lus elles seront nombreuses, plus on les aissera à demeure, et plus elles pourront ôtre eflicaces. Ce sont donc de nouvelles séries d'expériences à tenter, afin de mieux préciser les cas où l'acupuncture est utile, ce qu'on n'a pas fait encore, je crois, jusqu'à ce jour.
Ce qui semblerait confirmer cette opinion, ce sont les résultats obtenus par l'electropuncture alors que l'acupuncture seule échouait, commeon a i>ule voir, il v adéjà bien des années, dans un fait recueilli a la chnique de M. Récamier, pendant le 1*' trimestre de 1825. Il est question, dans cette observation» d'une douleur des membres supérieurs qui existait depuis quinzejours, que deux aiguilles restées plantées pendant cinq heures n'avaient point soulagée, et qui disparut complètement dès qu'on eut recours à l'électro-puncture , d'après le procédé de M. Sarlandière. Voici en quoi il consiste: Opérer une décharge électrique et la diriger sur les parties où l'on iuge nécessaire de déterminer une stimulation locale au moyen d'aiguilles métalliques. Pour cela, l'auteur de ce procédé se sert d'aiguilles d'or ou d'argent, et construites de manière à
Pouvoir s'adapter à un manche de cristal que opérateur tient, sans être mis en communication avec le malade, et de l'autre à un fil d'or ou de laiton qui sert de conducteur. Une fois introduites, on les maintient en place au moyen d'un tube de verre qui sert en même temps à les soustraire au contact des corps environnants. Cela fait, on établit la communication entre l'aiguille et les con:lucteurs d'une machine électrique en mouvement, et l'on présente, ainsi qu'il a étéditau commencement do cet article, à la partie supérieure de l'aiKuille le bouton d'un excitateur. A l'instant ou l'étincelle passe d'un bouton à l'autre, le choc se communique dans la pointe de l'aiguille à toutes les ramifications nerveuses de la partie qu'elle touche. Si, au lieu d'un excitateur à bouton, on se sert d'une pointe» le malade ressent un picotement assez ai^udans le tissu que pénètre la pointe de l'aiguille. Suivant M. SarlanJière la douleur produite par l'introduction de l'étincelle n'est jamais excessive si l'on garde quelques précautions en les excitant. 11 rapporte même un fait assez singulier, c'est celui d'une colique de plomb qui hit guérie comme par enchantement au moyen de l'éiectro-puncture. Le malade sourois à l'expérience éprouvait une sensation SI délicieuse, dit-il , des commotions électriques
ADYNAIIIli:
ADYNaIIIE
fO^
qu*()nlui ndrniiiistrnit, quïl stippliAit que Ton <H)*itiniii\t,riuoiqu*it ne ressentit plus aucune douleur. M. SnrJandière aflirinef en outre, avoir obtenu parce moyen les plus heureux résultats ; néanmoins il en restreint Tusage aux mAladios dans lesquelles les douleurs nerveuses ou rhumatismales ne sont accompagnées d'aucune altération organique, ni d*inflammatit>n prononcée.
Le procédé de M. Sarlandière devait nécessairement ouvtir une nouvelle voie aux etpérimontations , plusieurs essais furent donc tentés; mnis, les uns donnant des résultats avantageux et les autres des résultats négtttifs. Télectro-punctare fut abandonnée à son tour comme Tavait été l'acupuncture simple. Héritent-elles cet abandon? nous ne le pensons p^s et voudrions que toutes les fois que la maladie est rebelle aux moyens ordinaires, on essayât d'un procédé qui n'est j>oint dangereux et peutCtre utile.
ADÉNITE, s. f., du grec «$4v, glande; in* liammalioo d'une glande. — C'est le nom (|ue quelques auteurs modernes donnent aux bubons.
ADHÉRENCE, s. f%, êdkarmiia, de hœrere ad^ être attaché è. — En pathologie on désigne ainsi l'union de certaines parties oui ne doivent pas être contiguës et qui le aevienncnt accidentellement.
ADIPEUX, adj.,ai/tpo«U9, de adfp<, graisse. — On donne le nom de tissu adipeux ou cellulo-graisseux, à une substance molle, d'un blanc jaunrUre, disposée en flocons forn)i*s eux-mêmes par l'agglomération de masses iflus petites. C'est une variété du tissu cellulaire, avec lequel on l'a généralement confondu.
ADJUVANT, adj. pris substantivement, adjuvans, de adjnvare^ aider. — C'est le nom qu'on donne à tout médicament qui entre dans une préparation pharmaceutique pour seconder I action d'un remède plus énergique qui en constitue la base.
ADOLESCENCE. Voy. Agbs.
ADOUCISSANT, adj. demulcms; médicaments qui ont la propriété de calmer Tirritatiou ou la sensibilité des organes. Ils apf artiunnent h la classe des mucilagineux ou nmcoso-sucrés.
ADULTE Voy. Ages.
ADULTÉRATION, s. f., aduUeratio, de aduUeraref altérer, falsifier. — Pour quelques droguistes, le mut adultération est spécialement consacré h la détérioration spontanée ouaccidentellodesmédicaments, et non à celle qui est le résultat de la fraude et du dol, as qui le diOTérencie de la falsification et de la sophistication.
ADYNAMIE, adttiamique; élément adttiamique; FièviiB ADYNAMiQUE. — L'adynamîc, adynamia^ A-dvyRfic;, privation de force, faiblesse, débilité absolue, constitue, en pathologie générale, un état morbide primitif, essentiel « qu'on rencontre dans un grand nombre d'afifclions clqui,vuson importance, a mérité de prendre rang parmi les autres
éléments dx> maladies sous le nom dViai ou élément de maladie (Voy. ËLÉHBifT.) Ce qui la produit, i'adynaroie, c'est rhabîtation pro* longée dans des lieux bas et humides» principalement aux époques de l'année où la température est chaude ou froide» remarquable par son humidité; la résidence ha^ bituelie dans des climats où les chaleurs sont ibrtes et soutenues, alors surtout que Tfaabitant de ces cKmats n*a, ))Our Réparer les perles continuelles que le corps éprouve par des sueurs ou autrement, que des aliments farineux , peu nourrissants» des boissons aqueuses et tièdes; c'est une vie passée dans la mollesse et l'oisiveté, ou dans l'agitation continuelle des plaisirs bruyants» dans la débauche et le libertinage, sous toutes les formes. Ce sont l'ennui, la tristesse» des cbagrins profonds, des hémorragies répétées, une expectoration abondante, des évacuations excessives de sueur, d'urine, de pus; l'abus de la saignée, des émoUients» des délayants» des purgations, lesveilles prolongées, en un mot tout ce qui ruine la constitution et épuise lasévedela vie.
Généralement ces personnes ont le sangap^ pauvri, et celui-ci ne stimulant pas assez fop> tement l'organisme, il doit nécessairement en résulter que toutes les fonctions organiques» vitales ou morales» s'exécutent avec inertie et lenteur. Voyez, en effet, unindi vid u très-affaibli : son intellisence est si paresseuse qu'il ue peut méditer longtemps sur un siyet; ses sens si obtus» tju'ils ne sauraient se fixer sur un objet; la circulation a si peu d'énergie et d'activité, que le sang artériel frappe faible* ment les uoi^s qui explorent le pouls, et celui-ci est si petit, si déprimé» si profond, qu'il cède à la moindre pression et s^efface. L'estomac digère mal ', la respiration est gônée, et les exercices du corps» quelques modérés qu'ils soient» sont suivis d'une grande fatigue. Cela étant, supposons que l'individu s'alite pour une indisposition quelcon(jue, tous les symptômes que nous Tenons d'cnumérer seront plus prononcés, c cst^à-dire que le pouls sera plus petit, plus lent» plus fa^ cile àdi^primer ou intermittent ; que les muscles respiratoires ajrant perdu un reste d'activité, la voix est faible» éteinte» la respiration lente, et les crachats restent inexpulsés; que les muscles chargés des mouvements volontaires n'étant plus commandés, et n'obéissant que faiblement ou pas du tout à une volonté bien prononcée» la constnction du rectum est sans puissance, et des selles involontaires annoncent qu'ils ont perdu leurs faculté rétentrice, Qu^à celle époque le médecin sollicite le malade de lui serrer la main» il ne répondra que faiblement ou pas du tout h cette invitation. Alors l'estomac ne fonctionne plus, la température du corps est abaissée tant à Tintérieur qu'à l'extérieur» et le sang que fournissent parfois des hémorragies spontanées ou des évacuations sanguines artificidles présente une ti* tréme fluidité; il est très-séreui» etparcouséquent moins consistant que dans l'état normal. {Voy. Sang.} Voilà l'ensemble dd
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punî)lôiiirs qui, pnr leur réunion en plus ou ojoins grand nombre chez un luèmè individu, consUtucnt l*élément adynamique. fi peut être mietix caractérisé encore, ce qu'on reconnaît à ce que le malade reste couché $ur le dos, ôuoiquMl n*en ait pas l'habitude, hes jambes écartées l'une de l'autre; il s'agite constamment dans ïon lit, portant son &ir\\% alteroatiyement vers l'un ou l'autre bord avec tendance à glisser vers les pieds ; il pâlit, ou sa pâleur habituelle devient H- Tjde; tout son corps maigrit ou seuïemiènt le visage; les pommettes et le nez ^nt froide, les lèvres tremblantes et r elÂchées, les gen* cives, les dents se couvrent de toutes parts de mucosités visqueuses ou brunes ; la langue est tapissée par le même enduit et ne peut être sortie au delà des ddnts et des lèvres, ou si, après de grands efforts, elle est lirto au delà, le malade oublie de la retirer; bieot6t elle devient presque noire, aride, et firé^eute la forme d'un cône ligneux; en iDème temps l'intellect et les sens deviennent de plus en plus obtus; la voix, de lau^ gttissante et traînante qu'elle était dans le principe, devient rauque ou subitement na-^ sale, alors qu'il n'y a pas aphonie, avec bégaiement ; Findividu se piaint d'une odeur oc putréfaction dont lui seul a connaissance, ou qui, s^exhalant de son corps, produit sur les assistants la sensation aune odeur de souris. Cette odeur devient terreuse à me* sure que le danger de la maladie augmente, et sa fétidité, augmentant de plus en plus, finit par se faire remarquer daus la sueur, et même dans la sérosité du sang qui s'éf happe accidentellement des vaisseaux ; alors on observe toujours ia Face hippocratique \Voy. ce mot).
Nous avons dû insister d'autant plus sur rénumération des symptômes qui par leur ensemble constituent l'élément adynamique, que cet élément joue un très-grand rôle en médecine clinique; son intensité plus ou moins prononcée donnant la mesure de Tétat des forces du malade. Ainsi, l'adynamie estelle légère, la prostration des forces sera dite incomplète, parce que l'affaiblissement. Quoique considérable, aans lequel se trouve I individu^ diffère encore de celui qui carac* térise la prostration complète ou Yépuisement des forces. Or, comme les praticiens ont observé que plusieurs états morbides (l'état saburral, vermineux, la pléthore sanguine, rinflammation de l'estomac ou de l'intestin, te spasme, la douleur, etc.), en enchaînant, en étreignant, en opprimant, si l'on peut s'exprimer ainsi, les ftirces vitales {oppression des forcesljf peuvent en imposer au médecin et lui faire juçer vraie une faiblesse qui ne Test point, lui faire croire à une prostration véritable alors qu'il n'y a réellement qu'ajupretitim, et que cette erreur serait fatale au malade, donc nous ne devons rien négliger |)our Tempécher de commettre une erreur iiareille. é'est pourquoi nous voulons que Ion ait égard, pour la fbrmation du diagnostic, à t'âge du sujet, à sa constitution, à
s<iu tempérament, au genre de vie qu'il a
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adopté; tout homme qui est dans la force et dans la vigueur dé 1 âge, bien logé, bien nourri, dépensant peu de ses forces physiques et les réparant bien, n'étant jamais réellement faible quand il s^alite. Nous avons en outre un moyen d'exploration bien simple et inibillible pour ôter toute incertitude; c est la méthode à laquelle on a donné le nom de ajuvantibus et teedentibus. Elle consiste soit dans remploi d*uQe saignée exploratrice, comme ta pratiquait Huxham, soit dans l'emploi des toniques. Quand on veut user de ces derniers, on administre an malade un peu de vin pur, ou bien un Vin plus actif; et si le pouls et les forces se relèvent, si l'état du malade s'améliore par Feffet du vin ou du médicament, nul doute que l'affaiblissement est véritable, car, sans cela, il se prononcerait encore davantage.
L'élément adynamique constitue incontestablement, ou forme let'ondd'un ordre de maladies classées en nosologie sous les noms do maladiesanémiques, asthéniques (Foy. Anémie, Asthénie), oui rédament constamment, invariablement, 1 emploi des toniaues sous toutes les formes; et il s'associe à ta plupart des autres affections comtne complication. On conçoit donc combien if est nécessaire que le praticien se préoccupe toujours do son existence véritable ou de sa simulation, le traitement à pre^crife étant entièrement opposé dans l'un ou l'autre cas. Reste que si l'on reconnaît c^ue les forces vitales sont complètement épuisées, sachant que la nature est impuissante pour guérir le malade, si on ne lui vient en aide, on s'efforcera de relever les forces en restaurant l'individu. On lui donnera donc un peu de bouillon gras ordinaire, froid ou cnaud (selon quil sera mieux supporté par l'estomac), puis d'heure en heure» par petites demi-tasses, ou bien aux mêmes intervalles, une cuillerée à bouche de gélatine du bouillon (le bouillon qu'on a fait prendre en gelée, ce qui arrive quand on met beaucoup de viande à bouillir dans une petite quantité de liquide). On l'autorisera à boire de Teau froide ou glacée, sucrée et légèrement rougie avec du Bordeaux vieux, ou ^ prendre de temps à autre une cuillerée à soupe de vin de Bordeaux sucré; on lui proscrira du vin de quinquina, du sirop de gentiane , des frictions sèches ou aromatiques, avec les teintures spiritueuses; dans certains cas les martiaux.
Quant à la flèvre adynamique de Pinel et autres, voy. Fiévees.
AFFECTION, s. f. — Pour certains médecins, affection signitie une maladie en gêné-
tat latent, et qui, parce qu'il ne tombe pas sous les sens, ne peut être conçu que par l'entendement, tant qu'une maladie n'envient pas déceler l'existence. Je m'explique : un jeune homme fort et vigoureux est atteint d'ophthalmie; si, après avoir combattu Tinflammation par les moyens ordinaires, la maladie persiste, on doit soupçonner alors,
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H il nurait élë plus s.igc de remonter dans le principe h la cnuse prochaine du mal, un vice particulier, scrofuieui ou syphilitiaue, qu*il faut nécessairement combattre si Von veut guérir le sujet. Eh bien, cVst ce vice spécifique qui donne un cachet particulier à Tinflammation, qui fait qu*on nomme affection toute maladie qu*un vice humoral ac« nuis ou héréditaire modiQe et entretient. Ce nom est donc très-bien employé quand on parle de Taflèction scrofuleuse, syphilitique, cancéreuse, etc., états pathologiques dans lesquels, outre le traitement local à employer pour calmer les symptômes qui généralement se localisent dans un point, il faut administrer encore les moyens généraux et les médicaments réputés spécifiques, contre le principe humoral qui, nous le «répétons, imprime un cachet particulier à la lualadie,» change la nature du mal. En conséquence, affection ne veut pas dire maladie peu grave, puisque raOTection cancéreuse, rafTection tuberculeuse ( phthisie au troisième degré) sont incurables, mais bien maladie liée à un étatconslilulionncl dont il serait dangereux de méconnaître TinQuence. De là la nécessité, dans tous les cas, de remonter à la véritable cause des états morbides.
AFFLUX, s. m^, affluxus, de affluere^ aflluer, progression plus rapide d*un liquide vers un point quelconque, alors surtout (pie ce point est primitivement irrité. L*aflliu des liquides serait donc un symptôme d'ju- Uammation.
AFFOSION, s. f., affusio, (îe fandere ad^ verser sur, répandre un liquide en nappe «ur toute la surface du corps, ou seulement sur une de ses parties. — C'est principalt^inent sur la tète aue les alfusions aeau froide sont pratiquées (c*est avec ce liquide qu^on les fait) et comme bien des gens ne savent comments*y prendre nous allons en décrire le procédé.
Le loalaae étant placé nu dans une baignoire, auprès de laquelle on a eu soin do placer deux baquets remplis d*eau à la température de li à 20 degrés Réaumur, on emplit une casserole en for-blanc, de dix à douze pouces de diamètre, de celte eau, que l'on verse sur le front d'abord, sur la face ensuite et enfin sur le sommet de la tète, qui d^it eue inclinée en avant avec la main gauche, afin que le liquide se répande sur le dos. On continue ainsi pendant cinq à six minutes, ne mettant que quatre à cinq secondes d'intervalle entre chaque affusion.
Les précautions à prendre sont : si c'est un eniant, de le soutenir élevé au-dessus de la baignoire au moyen d'un drap dans ie- <|ucl on le place. Les cris qu'il pousse, les mouvements qu'il fait, ne doivent pas faire susj>endre l'opération. Si c'est une femme, un ia fera maintenir par des personnes vigoureuses, pour qu'elle ne puisse point s'échap|)er, et on ne Vaffuse qu'après lui avoir relevé les cheveux et les avoir attachés, afli de les garantir de Teau froide en les écartant de Ta tète. Pour l'adulte, on se servi?a d'aides plus vigoureux encore. De plus lors-
que liî malade, par quelque susceplibiliié particulière, ne peut supporter le contact dit froid sur une partie quelconque du corps, comme la poitrine par exemple, on place sur cette partie une étoffe de laine ptoyée en plusieurs doubles, que l'on recouvre ensuite d'un morceau de taffetas gommé. Enfin, on mettrait le maiade datt« un bain tiède, plongé jusqu'au cou, si l'on craisnait des accidents de rapplicatioii de l'oau froide ailleurs que sur la tète. Si pourtant, malgré toutes ces précautions, il survenait une syncope, de la rigidité dans les membres et le tronc, un refroidissement général trop prolongé, il faudrait pratiquer des frictions d'abord sur ia poitrine et le ventre, puis sur les extrémités, avec des flanelles chaudes imprégnées d'eau-de-vie camphrée, d'eau de Cologne ou. toute autre liqueur spiritueuse, et appliquerdes sinapismesaux cuisses. Si aucun accident n'advient, on reconnaît que les affusious sont avantageuses à l'amélioratiou qui les suit, c'est-à-dire, à la diminution des symptômes qui avaient décidé le médecin à s en servir. Dans tous les cas, il est toujours convenable, après l'usage des affusions, de s'assurer de i'étnt desorganes renfermés dans la poitrine. C'est le moyen d'éviter les inflammations, auxquelles ce mode d'application de l'eau ne donne que tro^i souvent
lieu.
AGE, s. m., en grec ihadm.^ en latin œtas; époque de la vie. Au pluriel, âges exprime le» mutations ou changements divers que les corps organisés et vivants présentent pendant le laps de temps aui sépare l'époque de la naissance de celle de la mort naturelle. Ces métamorphoses de la vie (Linné), toujours amenées par le temps, et quoiqtie inappréciables d'un jour à l'autre, partagent toutefois la durée de l'existence en plusieurs phases ou périodes distinctes et faciles à apprécier; de là cette comparaison poétique des âges de la vie av^c les saisons de l'année ; dont l'enfance est l'automne, la jeunesse le printemps, la virilité l'été et l'hiver la vieillesse. Et comme chaque mutation des âges, que rien ne peut interrompre, a ses caractères et ses époques à peu près fixes, mais que mille circonstances peuvent faire varier, on a préféré fonder la distinction des âges plutôt sur la différence réelle des phénomènes organiques, que sur la durée et ià succession des temps, et l'on a bien fait, car qu'importe que l'individu qui meurt de mort naturelle ail atteint sa soixantième ou sa quatre-vingt-dixième année? La seule différence entre 1 un et l'autre, c'est que la dernière ])ériodc a été plus courte chez celui-ci que chez celui-là. Quoi qu'il en soit, tout observateur capable peut reconnaître que le corps de l'homme offre, dès après qu'il a vu la lumière, des caractères spéciaux physiques cl moraux qu'il conserve pendant un certain temps et qui constituent 1 en/anc«. A ces caractères on voit succéder d'autres changemenls gui constituent la jeunesse, et qui persisieiu jusqu'à l'état de consistance ou de rinntCf qui, elle-même se prolonge plus ou moiuî»»
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luais auxquels succèdent cDHii les plicnouuV nes <Je la vieillesse oude la délérioralion, dont la décrépitude et laraort sont la limite. Parlant la durée totale de rexistence se partage naturellement en quatre âges : Tenfancc, (jui rommcnce la carrière par la douleur et le plaisir; k jeunesse, qui là prolonge par des sensations bien plus vives et par le développement plus complet des facultés intelleeluelles ; la virilité, qui l'éteud ; la vieillesse et la décrépitude, qui la termine. Inutile de dire que ces distinctions des âges ne sont bien tranchées que si on les étudie dans le milieu de leur durée, les nuances dislinclives entre eux étant si peu marquées par les âges contigus, qu'il devient imposable de déterminer positivement où Onit l'un et où commence l'autre. C'est pourquoi, au lieu de multiplier, comme tant d'autres lavaient fait, la division des âges en des «oiiSKiiYisions infinies, Pariset n*admettait au contraire que deux âges : l'un qui se distingue par un mouvement d'expansion graduti cl soutenu, qui commence à partir de la naissance, se prolonge jusqu'à la quai aiiteneuvième année, et compose par là ce que le spirituel docteur appelait la grande semaine rfc ta rie: l'autre, marqué par un mouvement de resserrement pro^^ressif qui commence à cinquante ans et unit au terme de Texisterice. Le premier comprendrait donc l'enfance, la jeunesse, l'âge viril et l'âge mur; le second, la vieillesse, la caducité, la décréfâlude. Pour nous qui avons fait connaître dans un autre ouvrage (Voy, mon Dictionnaire des Passions)^ quelles sont les mutations intellectuelles gui s'opèrent et les sentiments affectifs qui se développent plus particulièrement à tel ou tel des quatre â^es de h vie, tout en conservant la môme division, nous ne mentionnerons dans celui-ci que les changements organiques et vitaux qui se sont opérés et les prédispositions morbides auxquels ils donnent lieu.
Dans Penfance, les organes du nouveauné commencent à se mettre en rapport avec les agents extérieurs et finissent insensiblement par s'habituer à leur impression. Alors le phénomène de la circulation du sang devient plus complet ; certains organes qui jusqu'à ce moment n'existaient qu'en ébaurhe, les poumons, se développent et deviennent une des sources delà chaleur animale; l'estomac digère les liquides oui y sont ingérés, la nutrition s'approprie le chyle qu'ils lournissent ; le corps se développe donc et réducatiou des sens se fait. Et comme de ce développement continue] de l'organisme résultent une très-grande sensibilité et une non moins grande irritabilité, il s'ensuit que les stimulations, même légères, sont suivies de fluxions, de congestions, d'inllammations, de convulsions, etc.; de même, vu une propension très -manifeste de l'individu aux anomalies de la nutrition et de la réparation, il arrive qu'au moindre refroicfisseinent, au plus petit écart du régime, succèdent la formation d'une exsudation croupale, la production des scrofules, des vers intes-
tinaux, etr. C'ebt pour(|uoi il faut, d'une part, surveiller avec un soin tout particulier le régime des enfants; et, d'autre part, ne pas perdre de vue, quand ils sont malades, la grande sensibilité de leurs nerfs et l'abondance des sucs lymphatbiques dont leurs organes sont abreuvés, attendu qu'on trouve dans ces conditions organiques certaines indications thérapeutiques dont on ne doit jamais se départir : et, par exemple, bannir du traitement, au moins dans la période aiguë des maladies, toute stimulation interne énergique; proportionner les évacuations sanguines et les médicaments aux forces du petit malade et à la grande activité de l'absorption. Ainsi, relativement aux évacuations sanguines, tous les praticiens ont remarqué que les enfants en très-bas âge, à la suite de saignées trop abondantes, tombent dans une faiblesse dont il devient impossible de les tirer. 11 ne faudrait pas cependant que cette crainte d affaiblir le jeune enfant empêchât de lui tirer du sang par la lancette quand le mal est vi«)lent, Avenzoar ayant saigné avec succès son fils âgé de trois ans, et Guy-Patin le sien trois jours après sa naissance : néanmoins jusqu'à quatre ou cinq jours, on doit se borner à lapplicatiu'i des sangsues. Et quant aux médicaments, aux narcotiques surtout, qu'on emploie contre les accidents nerveux, il faut se souvenir de ne les' administrer qu'à de très-faibles doses, si l'on veut éviter TempoisonnemerU et la mort du malheureux enfant.
Dans l'adolescence, le développement des organes sexuels imprime une force nouvelle à tout l'organisme ; le corps achève sa croissance en hauteur, il prend des proportions plus régulières; le cerveau, que Je feu de l'imagination embrase, acquiert une plus grande activité, tout comme le poumon, en qui l'activité vitale semble également se concentrer, et le cœur qui a acquis toute son énergie. Alors, vu la prédominance du sys • tème sanguin, il se' manifeste des Uuxioi:s et des inflammations franches vers les parties supérieures (le cerveau, les poumons;, ce qui n'empêche pas que le système osseux et les ' ganglions lymphatiques, ayant une très-grande tendance à être vicieusement affectés, il en résulte une foule de maux dé- [»lorables (rachitis, phthisie, etc.), auxquels 'habitude de l'onanisme ou Tes plaisirs sexuels trop précoces, ne sont point étrangers.
Dans l'âge adulte, l'homme est complet au physique, et on remarque chez les individus des prédispositions diO'érentes à telles ou telles maladies, suivant le tempérament ih le genre de vie de chacun; de telle sorte qu'on ne peut rien préciser pour cette période. Seulement nous ferons remarquer quo l'âge de retour est pour la Comme une époque critique, à cause de la pléthore sanguun* «qui doit nécessairement résulter, chez cellis qui perdent beaucoup habituellement, de la cessation définitive et quelquefois brusque de l'écoulement menstruel.
Enfin, dans la vieillesse, tous les systèmes
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irorganos étant plus ou moins affaiblis et les lorces vitales plus ou moins épuisées, il s*ensuit que les vieillards sont smets à des trem blements généraux et partiels ; à des indigestion^ qui proviennent de Timperfection lie In mastication et de Tinsalivation, les dents étant usées, ébranlées ou manquant, et les aliments étant avalés avant d'être entiëtement broyés et pénétrés do salive; ils sont sujets aussi h aes dilatations veineuses, etc. ; bref, leurs maladies seront çéné* ralement asthéniques. On comprend que vouloir en faire une division selon les Ases, ce serait une chose arbitraire, certaines d entre elles se montrant à toutes les époques de la vie; aussi avons-nous dû en restreindre 1 énumération , Tétiologie comprenant les âges parmi les prédispositions a tel ou tej état morbide. A ce propos nous ferons oIh server que de cela seul, qu*on voit souvent la faiblesse accompaçnet* les maladies des viciibrds, il ne faudrait pas en conclure que les saigiéos sont absolument contre-indiquées kcette époc[ue avancée delà vie.L*ev périence donnerait un démenti formel à cette conclusion, la phlébotonxie ayant été pratiquée avec avantage chez des octogénaires et <ies nonagénaires. (Voy. mon Essai de thérapeuùique, in-8% 1832, p. 262-3 ). Donc i) n'y a rien d'absolu en médecine, pas même pour les âges, la conservation des forces et la résistance vitale de chacun en particulier, tenant à la manière dont il a vécu, à la santé dont il a joui, ou aux maladies q\|'il a es- -suyées.
AGITATION, s. f., agxtatioy et agiiare; s^ dit en pathologie, pour exprimer unc^ sorte xllnquiétude vague, fie gêne, qui obligé le malade A changer continuellemexit de place ou de position. Ce malaisée, qui s*observe ordinairement au début des maJadies ou à la suite d'une légère indisposition, es( souvent déterminé aussi par une mauvaise digestion, Tabus du caié ou des liqueurs alcooliques, rapproche d'un orage, chez les personnes irritables: dans aucun ca^^ elle n's^ rien d'alarmant et cède avec les autres sympiûmcs qui raccompagnent.
AGONIK, s. f., agonia. — Tout le monde sait que l'agonie est Tinstant suprême où le souffle de vie qui anime encore le malade va s'éteindre, et Tâmé se détacher de son enveloppe matérielle pour monter aux cieux. Mais ce que bien des gens ignorent, c'est la conduite que l'on doit tenir auprès des agonisants. Sans doute que sitOt que Tagonie commence, on a peu d'espoir, sûrtout dans les maladies clironiques, que le malade renaisse à là santé; mais qui peut calculer les forces que la nature déploiera dans ce moment suprême? Qui nous afOrmcra que son heure a irrévocablement sonné? Qui nous certifiera que c'est bien là l'agonie, celle-ci ayant tant et tant de nuances particulières? Donci rien ne doit être négligé auprès de l'agonisant, soit pour l'entretenir dans une atmosphère salutaire, soit pour réchauffer les parties de son corps qui se refroidissent, soit pour lui donner une position
qui facilite la respiration, soit pour désobstruer adroitement et délicatement les ouvertures qui doivent rester libres, soit pour entretenir autour de lui une grande propreté. De plus, on doit lui faire respirer des alcools aromatiques, de Téthèr ; lui donner quelques cuillerées d'une potion cordiale, lui pratiquer quelouus frictions sur la région du cœur, etc. Et quoiqu'on doive douter que ie malade puisse entelidre, voir et comprendre ce qui se passe autour de luj, il convient néanmoins d'empêcher que les accents dé la douleur arrivent à son oreille^ Ot que des scènes de désespoir frappent ses regards. Mieux vaut donc les murmures d'une voii pieuse qui prie à son chevet, ou l'aspect des cérémonies consolantes de la religion, qui adouciront s^es dernieifs moments en li\i faisant entrevoir Timmortalité.
AGRVPNIE, s. r, agrgvnioy de «-ûityo^, sans sommeil, Insoj^nie [Voy^ ce root).
AIGRËUOINÎ!, Agrimonia eupatoria^ dodécandriedigyniè, l^. — Cette plante, que Ion rencontre dans les terrains l^rides^ sur les bords dos chemins et la lisière des bois, est rangée dans Tordre naturel des Rosacées. Essentiellement vivace, ses feuilles vertes sont pinnécs, ses fruits épineux, et ses racines pivotantes, cylindriques, rameuses, rouges^ couvertes d écailles noirâtres, donnent la vie à une tige haute d'un pied à deux, et velue.
Les feuilles e^ les racines de cette plante sçnt les seules parties employées en médecine; leur saveur un peu amère et légèrement astringente, leur odeur faiblement aromatique, qu'eUe perd en se desséchant, les^ avaient fait consiaérer comme étaAl propres à résoudre les engorgements du foie et de la rate, et même les calculs urinaires^ O/i est revenu aujourd'hui de cette opinion qui tenait un peu de l'exagération, et elle n'est guère plus recommandée que comme astringente ou tonique, dans les hémorragies pas* sives, les ulcérations à la çorge, l'angine tonsilaire catarrhale, les diai'rbéea chroni- ((ues, les catarrhes pulmonaires, etc.
Le mode d'administration de l'aigremoine le plus usité consiste dms une infusion t^éiiorme de ses feuilles, ou la décoction do celles-ci, dans de Thuile fralplie appliqu^^^ en calApla^mc. On s'en sert aussi <^u décoction diaos l'eau commune, pour eu iaire dos lotions, des lavQn»ent&; et quand ou veut l'employer en gargarisme, c'est dans du vin rouge ou dans du vinaigre qu^on Tes noet infuser, selon le dég^é d'atome de la gorgQ.
AIGaEdTRS, s. f. pL, aç^tr. Voy. Acii»ss.
AliGU, acy., actiltw, pointu. — En pathologie , on appelle maladies aiguës celles dont le début est prompt, qui marchent avec rapidité, et dont les symptômes parcourent leurs périodes avec une certaine intensité.
AIL, s. m., a/l|um, du Celtique a//> qu^ signitie chaud, brûlant, Acre, nôpoSo». Genre deplantede l'hexandriemonog., L.,dfi la nombreuse famille des Asphodèles. L'ail figure plulôtdaisleslivresd'hygiènecoipmeaUiucuV
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i|ue dan$ le» traités de uiallère médicale comme remède ; cependant les anciens le coDSidéraient comme un des médicaments tes plas héroïques, et Uippocrate lùi-mfiipe t particulièreiJEient célèbre ses vertus më*- «ticâtrices dans plusieurs maladies.
La bcilité que tout \q monde éprouve è se procurer des gousses d*ail, la modicité de son prix en faisant une substance h ta portée de âiacun, il ne sera pas satjis intérêt^ je pèDSè, Œéîl litudier les propriétés thérapeutique». Wôtts ne {Parlons pas dés autres, ni de ses p^priétés physiques, c*eât ôhoàe trop connub potxr noua y arrêter.
L*ail n*est guère employé en Fraiice comme médicament, si ce h'e^t daiis certaines localités et pour quelques maladies dont rasage qu'on en fait est presque vulgaire \ cependant il a des propriétés si actives, si incontestables, que nous né comprenons pas ^a*0Q Tabandonne ainsi, alors qu*il est prouvé par des foits authentiques qû*il a été utile contre des espèces ae catarrhes, d'astfames, de dyspnée, et lorsque Bartholin, Sydenham, Cillléh affirment avoir guéri, par son usage, des hydropisies bien caractérisées : il serait donc pulssaùiment diurétique.
Hais ce n'est pas fa seule propHété qu*oa lui aurait récoûrrae : son 0flicatite cooiljbé f^ briftige à été également constatée depuis bien dés ^ièdés, puisque Celse dit textuellement : « Quand le bain chaud n*a pas réos^i^ ap^ès le troisième bain on doit faire mamcer ne Tail; et que Dehaèn, Ro$én dU va eti louent les avantages. Ce defrhier en faiâtf t prendre une bulbe matin et sbir, et dugméhtait tous les Jours la quantité jus-
au'ii ce que le malade en prit quatre 6u cinq« assure que des fièvres d*automne et même des fièvres quartes ont été guéries pfir ce moyen, qu'il faisait continuer è doses moindres pendadt plusieurs âemaines^^rès la disparition de ha fièvre.
En outre, Tail a été considéré comme un exeelient préservatif des fièvres pestilentiellés, et cela se conçoit ; stimulé par l'action de ra(il,le tube digestif réagit, une eicitâtion générale s'ensuit, le mouvement des humeurs s'opère de l'intérieur à l'extérieur, et la contagion ou l'inlëction deviennent beiïucôup plus dilftefles.
Hais c'est surtout comme vermifuge que rail mérite d'être classé parmi lés médicaments ; bien des personnes savent en effet, qu'il suffit de manger deux ou trois gousses cruesj seules ou mêlées par pistits morceaux à du parin beurré, ou d'en prendre une décoction dans du lait, où enfin de l'injecter en lavétiient pour déterminer l'évacuatioti des fers intesfniâux. On a été même jusqu'à lui accorder fa propHété de tuer lé ténia ; et, par exemple^ on lit dans Rosen, qu'une dame qui, snr son conseil, prit chaque matin dix à douze gousses d'ail, rendit après six mois une portion de ténia de six aunes. Aujourd'hui nous avons des moyens plus expéditifs, ce qiri n'empêche pç^s que l'ail ne soit U!i {luissant anthelniintnique.
iïode d'admitiistraiiôn. — Outre les préparations dont nous avons parlé, il en est (rautres dont les. pharmaciens étrangers donnent la composition ; tels sont en particulier un sirop, un vinaigre, un oxvmel, qui peuvent être emiployés comme les préparations analogues ; toutefois, vu que par la chaleur et l'ébullition l'I^uile essentielle de l'ail tend & s'évaporer, là meilleure manière de procé-' der, quand oh veut le donner mêlé au lait, c'est a'écriBiser les gousses et dé verser dessus le lait t)0uillânî : on laissé infuser en vase clos. Enfin quand oh les prend seules et cruesr on peut les avaler sans les mâcher, ce qiii * est bien moin^ désaeréàble.
AIMANT. — L'histoiredeT'almant se trouvant liée & celle du magnétisme animal^ qui lui doit son origine , l'application de l'aifnant au traitement des maladies n'étant autre que le magnétisme minéral qui a fait tant de bruit,, nous confondrons dans un même Article ( Vof;, MioxÉTissf s), l'étude des pro-
pli qui sépaj domen de la cuisse;*
AiR,^k m.r aer, iiàp. — Oh appelle air un fluide élastique pesant, insipide, inodore, capable de condensation et de raréfaction, etc., et au) par 3a massfs forme en partie l'atmosphère iérrestrjè l aer atmospherièUi)^ OÙ il se trouve môiei certaines va-
SeUfs qui réfléchissent le rayon bleu. Ce uid'edans lequel nous vivons, et qui exerce sur nous une pression de 16,000 kilo-
Prammés, .poids facilement supporté par horiiihi(^,.lair inténeur faisant équilibrée Tc^ir eitérieur,,est composé de 79 parties de gaz as^Ote, de 21 parties d'otigèné, de quel-
3ues âtoQQes de ^az acide carbonique et 'une quantité variable S^eau en vapeurs ; âàais attendu^d'il peut Se pénétrer d autres fluides et se charger 4cs émanations diverses que les différents corps solides ou liquides eihàlèât, il eh résulte qu'à l'état de pureté, il est rélémént réparateur du sanç {Voy. Bémâtose], ràliménl de la Vie, .tandis aue lorsqu'il est vicié bu corrompu, il ôaiise des maiadies et dôrlhè la mort. Par ces motifs, il importé donc au médecin, d'étudier» |;^our lés bien connaître théoriquement et praiti-
auëment, le^ effets divers que Fàir peut proùire sur l'économie humaine, afin lîon-seulemlMit de pouvoir donner des avis propres à faire éviter lès accidents qui résultat pour l'homme des diverses impressions fâcheuses
3ue l'air peut produire en lui; mais encore e remédier aux maux qui .en seraient la suite. Pour l'aider daUs cette étude, nous lui dirons que si Tantaçohistne de la force com-
i>réssive de l'air iutérieUr et de l'air extérieur ait équilibre et empêche que l'es. individus en soient désagl'éablenlent ou fâcheusement affeètés , alors du moins qu'ils se trouvent à la surface de la terre OU du vâsite océah des eaux, il n'en est pas de mênlé lorsqu'il est arrive à uhe certaine hauteur ou sur le sommet dés monts les plus élevés ; car si Ton eonr.oit la portion de Pair almosphérU
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que au-dessus d*une partie quelconque tie la surface de la terre divisée en couches îiorizoulalcs inQniment minces, et chacune do <!0S couches pressée par le poids de toutes celles qui sont au-dessus d'elles; la pression supérieure se transmettant à toutes celfes
- qui sont au-dessous, il devra en résulter par conséquent, que la densité des couches et leur force élastique allant en décroissant à partir de la surface de la ten*e, l'air sera si rare, si léger & une certaine élévation audessus du niveau de la mer, que sa pression extérieure n'étjuilibrant plus la pression intérieure exercée pari air, des hé-
. morragies et surtout des hémoptysies se manifesteront. Ce n'est pas que l'iiomme ne puisse vivre dans un air très-raréfié, puisque Cuença et Quito, situés à 1600' toises au-dessus du niveau dé la mer, sont habités ; puisque les observateurs envoyés pour mesurer la terre sous Téquateur ont vécu longtemps sur la crôte du mont Pinchincha, qui s 2471 toises et demie de hauteur au-dessus du niveau de la mer; mais cela n'empêche pas, et c'est une règle générale, que les individus qui veulent atteindre le sommet des monts les plus élevés éprouvent, lorsqu'ils sont parvenus à une certaine hauteur, des vertiges, des nausées, des hémorrai^ies, de la faiblesse» un malaise universel qui les oblige à rétrograder. Il est vrai qu'à cette hauteur Tair est non-seulement très-rare, mais encore qu'il est très-froid, et l'on sait que si Tair modérément froid diminue le voluuie du corps, stimule les organes, augmente leur énergie tout en diminuant la transpiration cutanée, l'air excessivement froid, lorsqu^il parvient à vaincre la résistance vitale que le calorique interne entretenu par le mouvement, certaines boissons, etc., opposent à son intensité frigorifique, rend l'homme grelottant, frissonnant, si roide, si gêné dans ses mouvements, si accablé, qu'if résiste à peine, ou ne peut absolument résister à uneiorce invincible qui l'invite au repos. S'il succombe, le froiddes extrémités gagnant ler tronc, la peau se durcit, devient violette, ïes capillaires sont frappés d'une stupeur profonde, les membres s engourdissent; bientôt le sommeil succède à cet engourdissement, la respiration se ralentit, le pouls disparaît et l'individu meurt dans cette espèrce de sommeil produit par la congélation^ Disons, en passant, que cette mort est douce, sans souffrance, et qu'après avoir combattu contre la sensation nénible du froid, l'homme se plonge dans le sommeil éternel delà mort sans lutte et sans agonie ; qu'il peut rester engourdi plusieurs jours ))ar le froid sans perdre la vie, qui est pour ainsi dire suspendue; que l'action destructive du froid ne porte quelquefois que sur les doigts du pied ou de la main qui tombent en gangrène sans que les autres parties du corps aient souffert, etc.; afin que si le hasard conduisait jamais ceux qui nous liroui, et qui ne savent pas que Tindividu qui sentie besoin de dormir, meurt s'il s'arrClc, ils usent de toute la force de leur vo-
lonté et de leur inflaeice sur l'esprit de leurs compagnons pour les faire rétrograder et renoncer à leur périlleuse entreprise, sitôt que le besoin do repns se ferait sentir. Et si le malheur voulait qu'un voyageur égaré dans les neiges fût trouvé gisant et sans vie , il faudrait aFors, les fonctions suspendues commençant toujours par se rétablir du centre à la circonférence, commencer par faire des frictions excitantes sur la région du cœur et des poumons, après avoir préalablement couvert les extrémités de neige ou de compresses trempées dans l'eau froide, précaution essentielle, indispensable; car, quand on excite trop promptement les extrémités engourdies, la vie peut s'éteindre localement, faute d'ôlre en coramunicatîou avec les organes du centre, dont l'activilé vitale est encore suspendue.
Mais si le froid resserre et rétrécit les corps, s'il en augmente la cohésion, les rend fort roides, diminue considérablement le mouvement de leurs fluides, et peu à peu les coagule et Tes gèle ; au contraire, l'air chaud étend et dilate les corps les plus durs, eu affaiblissant la cohérence et la liaison de leurs parties, et met les fluides dans un plus grand mouvement. De là les sueurs abondantes, la soif, la diminution des urines, dont la quantité va toujours décroissant à mesure qu'on transpire davantage; l'augmentation de la sécrétion biliaire, la perle de l'appétit, l'affaiblissement et l'anéantissement des forces, Texaltation de la sensibililé et de l'irritabilité nerveuse, etc. Cela étant, il n'est pas difficile de concevoir comment, avec une prédisposition pareille, les habitants de l'iliç Bourbon (Afrique) ou des Barbades (Amérique) sont saisis de convulsions après les moindres blessures; pourquoi les sujets faibles et délicats souffrent beaucoup des chaleurs, dans nos pays méridionaux; pourquoi les maladies bilieuses, les fièvres de môme nature, etc., y régnent si fréquemment, etc.
Les qualités physiques de l'air ne varient pas seulement par leur température, ce fluide présente encore des différences notables touchant sa sécheresse ou la quan; tité plus ou moins considérable d'humidité dont il est chargé. Dans le premier cas, alors que l'air est froid et sec, il passe généralement pour très-sain y parce qu'il est trèsélastique; aussi a-t-on remarqué qu'il donne de l'asilitéaux membres et répand la gaieté dans l'âme; voilà pourquoi il convient aux mélancoliques et auxhypocondriaques : mais comme tout a son inauvais côté, l'air froid et sec occasionne des maladies inflammatoires, chez les siyets forts et robustes surtout, parce que le sang s'épaissit sous son influence sans rien perdre, du moins d'une manière sensible, de son mouvement. Au contraire, quand l'air est froid et humide, il produit les mômes effets, quoique d'une manière moins prononcée, que la chaleur sans humidité ; c'est-à-dire que le relâchement sera moins considérable, et que les fluides n'étant plus comprimés et forcés par leur résistance na-
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iiireile* ils resteront comme en stagnation «Jans leurs vaisseaux. La circulation n'est {•lus qu'indolente et les sécrétions ne se font (m'a peine , Turine exceptée, car elie augtiienle de quantité» l'humidité de l'air étant ,'ii)sorbée et portée dans le torrent de la cir- 1 iiIation.En même temps la transpiration s'arrête, une lassitude générale suit bientôt, on )H^rd sa gaieté, on s'abat,. et l'esprit s* abat mussi arec le corps.
Ces ficheux résultats sont bien plus n^aiiifesles encore quand à In chaleur de Tair rejoint rhumidité; alors le relâchement -de* vient bien pi us considérable, des sueurs abouilantes s'échappent des exhalants cutanée, rabattement est bien pUisibrt. Dans cet état, les pores étant ouverts et Tabsorption trèsactive,- les solides s'imprègnent facilement lies qualités hétérogènes dont l'humidité de hir est chargée; tout tend à l'inertie et è la /Hilréfaclion. C'est de là que viennent ces épuisements soudains et si grands qu*on observe lors de cette température.
A propos des qualités hygrométriques de Tair, nous fecons remarquer que, quelle <)ij en soit la. température, il contient une plus grande quantité d'humidité le soir que le matin, et môme dans les autres parties de f.i journée, et qu'il serait dangereux de s'y exposer, surtout en certains endroits. Qui ne sait que dans la Sologne, la basse Bresse, non loin de Rochefort, dans les environs de Montpellier, les habitants de certaines localités sont décimés tous les ans par les malaises épidémiques (Qèvres de mauvais caractère, djssenteries, etc.},. qui y régnent, et qu'on ne peut guère éviter, l'air étant chargé ou surchargé de miasmes, surtout la nuit. La mortalité y est telle que Vie, qui, au commencement du siècle dernier, contenait sept ^ huit cents maisons, n'en compte plus aujpurd'hui qu'une trentaine environ; que Perols, Mireval, Frontignan, etc., jadis pe* L tes cités florissantes, ne sont aujourd'hui <^ue de mauvais villages qui vont se dépeuplant de plus en plus. C est pourquoi, soit Unns ces localités, soit dans tout autre (lays marécageux , il est imprudent et dangereux de s*y reposer à la belle étoile, le soir, foK tard, et la nuit; et surtout d'y dormir, le sommeil favorisant l'absorption de Tair et des miasmes dont il abonde.
Noos ne parlons pas de Tair vicié par des gaz délétères, ces considérations devant trouver place à l'art. Asphyxie {Voy. ce mol); mais nous ferons remarquer que les changeoicnts considérables et brusques de l'air sont toujours nuisibles pour tout le monde, qu'on soit malade ou en bonne santé. Aussi le printemps si vanté par les poètes est-il une des saisons les plus malsaines, à cause des changements fréquents de l'air, et cela aussi en partie parce que des nuits froides succèdent à des journées généralement cbaudes. De même il est dangereux de passer $ui)itement d'une température élevée à uue teuipérature plus basse, la suppcessioa de la transpiration qui s'ensuit, d'une part, €l la respiration d'un air d*une tcmpO-
rature moins élevée, d'autre p^rt^ é(en( également nuisibles. Toutefois, nous devons le dire, tous les individus ne sont» pas sus* ceptibles, dans les mêmes circonstances^ d'éprouver la même influence de ces vicissitudes; diverses particularités peuvent en modifier et en changer totalement les effets; c-'est-à-dîre que, tandis que les personnes faibles, convalescentes, les femmesen couche, les vieillards, les sujets nerveux et mélancoli* ques sont- très-susceptibles d'ôtr.e affectés par les changements de température , les hommes robustes, les femmes de la campagne, les enfants doués d'une grande activité s'y montrent beaucoup moins sensibles. Il en sera de môme de certaines conditions individuelles. Voyez le maniaque : il supporte sans souffrir les froids les plus rigoureux. Voyez les ivrognes: ils passent impunément h nuit exposés & un froid humide. Donc il faut tenir compte des prédispositions, des idiosyncrasies et de certaines conditions physi-
Jfues et morales, dans l'appréciation des efèts que Tair atmosphérique produit, en général, sur les êtres animis. Cependant ces cas exceptionnels ne sauraient détruire les règles que nous avons posées, et auxquelles il faut s arrêter dans le choix de l'air que l'on doit faire respirer aux malades qui nous sont confiés, ou aux individus que Ion veut fortifier et assainir. Nous reviendrons sur ces considérations que je ne fais qu'indiquer, en traitant des Climats [Voy. ce mot).
AISSELLE, s. f., axilla ou fiM/^tàn. — C*cst ainsi qu'on appelle l'enfoncement ou cavitiî
3ui se trouve au-dessous de l'épaule. On lui onne plus communément le nom de creux de l'aisselle.
ALBUGINË, éci adj., albtigineus^ de albus, blanc. — Il se dit, soit de la membrane qui enveloppe les humeurs de Toeil, soit do celle qui entoure les testicules. La première n'est qne la st^ierotique, tout comme l'humeur albuginée des yeux»n'eslautro que l'humoui' aqueuse. Voy. Œa.
ALBUGO, s. f., albugo^ de albus^ blanc.
— Ce mot a été spécialement consacré pour désigner une tach^ blanche qui s'est forméi.' entre les deux- lames de la cornée transparente, soit par- l'opacité qu'a acquise le liquide^quis'y est épanché, soit par la cicatrice résultant de cet épanchement. L'albu^ go diffère dunéphelion ou nuage de la cornée, en ce que celui-ci a une sorte de demitransparence que n'a pas celui-là; et du hucomoi en ce que la tache est plus superficielle dans ce dernier. Pour les causes et la curation de ces lésions physiques de l'œil, voy. Tai«s.
ALBUMINE, s. f., albumen, de a/6ti#, blanc.
— Les chimistes ont nommé ainsi un des principes immédiats des animaux et des végétaux, que Ton reconnaît aux caractères suivants lil est soluble dans l'eau, et forme avec elle un principe limpide et glaireux qui se coagule par la chaleur, par son mélange avec de l'alcool ou un acide.
L'albumine se rencontra surtout daua le.
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sang, le diyl^v la synovie» etc., et c'est en se conerélaat daas certaines maladies* oik sa sécrétioa est augineotée, qu'elle forme les edliérences, ou les fiiusses membranes. C'est un liquide très-précieux dans l'empoisonnement par les préparations de cui?rey de mereure, etc. (Voy. ÉMPOisoiiNiHBirr.)
Pour l'administrer k titre de contre-poison, on prend le blanc de plusieurs œufs qu'on étend de deux fois son poids d'eau, avec laquelle on te mélange par l'agitation, et qu'on administre par petites tasses qui doivent être prises à d'assez courts intervalles, et continuées malgré le vomissement.
ALBUMINURIE. Yoy. Néphrite,
ALCALI ou Alk^ili, s. m. — Ce mot vient des Arahes, chez lesquels il n'avait point une sigpiQcation générii^ue, mais bien spécifique,, puisc^u'ils l'avaieut donné au sel (lu'on retirait de la lessive des sarments ae la plijante appelt^ Kali. U regut ensuite une valeur plus étendue, et on nomma aleali$ plusieurs substances qui avaient les propriétés suivantes : 1** a*avoir une saveur c^usU^Cf d'agir avec plus ou moins d'énergie sur les substances végétales et d'en dissoudre plusieurs ; 2° de se volatiliser par la chaleur; 3* de s'unir av^ acides et de lormer des sels, d'où Ton a établi cette classe de corps appelée bmes salifiabUs ; 4* d'être sulubies Q^s l'eau, même combinés avec l'acide carbonique ; 5' de verdir les couleurs bleues végétales, et de les ramener au bleu lorsqu'eUes ont été i;ougies p^r les acirt des.
On 9 diyisé les alcalis en fhces et en vohh iU$ : les premiers comprennent les alcalis de barvte, de strontiane, de potasse, de soude et de chaux ; il n'y a qu'un seul alcali volatil, c'est celui de I'Ahhoviaque (Voy. ce mol).
Les alcalis sont des irritants très-éner-. giques, qui, suivant leur degré de concentration et la durée de Içurs effets, produisent ou, une simple excitation,, ou l'inflammation,, ou la vésic^tioni^et môme la cautérisation.
ALCYON (Niosd'). — L'alcyon est l'hirondelle de la.Codiincbine ; elle habite les rivages des n^ers. Autrefois on croyait que les nids de cet oiseau étaient construits avec du frai de poisson)& tr^-communs dans ces mersi
Gndant les mois d'avril et de mai, et on ir «[upposait des propriétés nutritives et aphrodisiaques. JPlus tard on a reconnu que c était avec l'algue marine, qu'elle avale et qu'elle regorge, que l'hirondelle construit ses nids; or, comme ces algues sont trèsgélatineuses, il n'est pas étonnant que les alcyons soient très - nourrissants , et qu'on en tasse une si grande consownatioa en. Chine.
AlJSB, s. f. , lineeum. — Petit drap plié en plusieurs doubles et dont on garnit le Ut des malades ou des femmes en couche.
ALGALIE, s. f., mot d'origine arabe, par lequel on désigne une sonde creuse destinée ^ évacuer la vessie. Voy Sorde.
ALGIDE, adj. , algidui, de àlgere^ avoir froid. — On nomme ainsi la première période des fièvres intermittentes , le refroidissement des cholériques, et celui qui existe pendant toute la durée de certaines (lèvres d'accès : fièvres algides.
ALIÉNATION MENTALE. Foy. rtAïK.
ALIMENT ,8. m. , alimeniumf de atere, nourrir. — - En physiologie , on entend généralement par aliment, toutes les matières altérables par les fonctions -digestives de l'homme, ae manière à former du ch^le; toute substance qui n'a pas cette propriété étant une substance inerte, ou un médicament, ou un poison. Qu'on ait trouvé qu'il n'y a pas une grande différence entre les deux derniers, et que, pour faire de l'esprit, on ait prétendu que le poison tue directement en pervertissant dans peu de temps les. fonctions vitales , tandis que le médicament tend k détruire la vie d'une manière iudirecte , ce sont des rapprochements et des subtilités dont nous ne nous occuperons guère, pour nous arrêter à des considérations aune tout autre importance. Et, par exemple, on doit distinguer dans l'aliment la matière réellement nutritive ou qui peut s'assimiler & nos parties, anrès eeriaines transformations qu'elle doit subir (Voy, DiassTioN), et les matières non alibiles, c'està-dire inaltérables par les facultés digestives, ce qui explique pourauoi les règnes organiques animal et végétai fournissent seuls des matériaux à la Nutritioiv {Vay. ce mot), et pourquoi les minéraux ne sont considérés et employés que comme assaisonnements.
Be même, on trouve la raison de certaines classifications, soit dans la nature de ?a substance nutritive que l'aliment contient, soit d'après les éléments organiques ou principes immédiats qui entrent dans sa composition. Je ne parlerai d'aucune classification, toutes étant arbitraires, et cela, comme Ta fait observer M. Rostan, parce que la chimie est loin d'avoir donné ranalyse précise de toutes les substances qui sont nutritives; et en outre, parce qu'on trouve dans les substances qui nous servent de nourriture, des composés si complexes de matières organiques, des variétés si manifestes de composition suivant le degré de ma^turité des végétaux, l'âge des animaux, etc., qu'on sera toujours arrêté par cet obstacle, si l'on veut avoir une classification convenable et à l'abri de tout reproche, ce qui est impossible dans l'état actuel de la science. Abandonnant donc toute espèce de classification^ pour ne considérer que les propriétés essentielles et les inconvénients des ' substances alimentaires des règnes végétal et animal,, nous dirons que la fécule amylacée des chimistes ( fécule nutritive pn^ement dite), quand elle est pure, c'est-à-dire sans mâange d*aucuno substance étrangère (on la trouve ainsi dans h'orge, le riz pamitement mondé), forme I aliment le plus facile & digérer et le plus nourrissant, un aliment qui ne dégage pas, du moins d'une manière sensible, des ff^ W vents qui dilatent l'estomac ; reprodie
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iju uu pèat adresser à toate ticale ({ui se tmare otôlée d'une sabstaooemucilagineuse et sucrée (les navets, choux, topinambours ou poirbs de terre). C*est pourquoi la fermemiJdbilité de la fécule étant favorisée par ee mélaBse» des gaa se dégagent pendant le IraTail de Ta digestion et la troublent. De mine la fàrim^ ()ui forme ia base des chairs miiaculalres des animaux» s'assimile aiséaient eC nourrit vite ; mais comme elle dégage^ panchini te travail de la digestion, une quantité de bhaleur proportionnée à sa quantité el à aa pureté, il en résulte que la fibrine des jeunes animaux se trouvant mêlée à une sotKble proportion de gélatine, la division \en devient plus facile, ce oui favorise la di^eationi aussi s*opère-t-elfe avec ua déneigeaient bien moindre de chaleur que la fibrine tes vient animaux, il n'est donc pas étomaoïl aa'ou leur éocorde k préférence dans les eonvatesoeflce^ des maladies fébriles. Faisons renuirqùer, toutefois, que les viaadéfl qui ne sont pas faites, et on appelle aiost celles qui Qe contiennent pas d'o&ma* zéme (principe constitutif du i im, terme de caisine), quoique facilement digérées, ont néanoioilis pour ^t de produire la diarrhée ou d*aa^enter sensiblement la quantité des éYaeaatiolls naturelles et de din^inuer leur eonsistance ; circonstance importante à noter pour les convalescences. Quwt à la graisse^ qui généralement s'ama^^se chez les. animaux oisifs, elle amollit leurs fijares, les rend plus souples, plus aisées k diviser et par conséquent à dissoudre et à digérer ; m^ais si eUe est trop abondante, et surtout si elle n'est pas bien intimement unie à de la gélatine ,, elle est alors Uuirde pourud très^rabd nou^ bre d'estomacs, et occasionne des rapporta brûlants, Otte 1 on confond souvent avec les aigreurs. C'est là on des motifs qui font exclure la chair du cochon de la table des per* sonnes qui ont l'estomac faible, les forces épuisées et qui mènent une vie sédentaire ; il est certain que cette nourriture leur conviendrait peu ; mais ce n'est pas une raison pour en défendre aussi Tusage à tout le monde, le porc étant une nourriture fort convenable aox personnes fortes, robustes et habituées i des exercices violents ei pénibles. Les athlètes, (pli s'eter^eat à la lutte dans (es jeux olvmpiques, faisaient habituellement usage 4te la viande de eochon , et lorsqu'ils
Suittaieat ce régime durant quelque teiaps^ s ne tardaient pas à s'apercevoir d'une diminution notable de leurs forces. Goo^rairenient au cochon qui engraisse dams un très-court espace de temps, les animaux sauvages, qui mènent une vie active, iuqaièle, agitée par la frajeur, troublée par les vicissitudes des saisons, n'ont point ou presque point de graisse ; aussi leur chair a un goût plus exquis que celle des animaux domestiques, et quoique plus ferme, elle est néanmoins solubJe et se digère aisément, surtout si on la laisse légèrement faisander. Telle est la chair du sanglier, du chevreuil des pays élevés^du lièvre des montagnes, etc. Il faudrait prendre garde pourtant de ne [ma
pousser trop loin la putréfaction, un principe de septicité, porte par cés chairs dans Tcconomie animale, pouvant donner lieu à des maladies mortelles.
La même remarque que nous avons fliite relativement aux quadrupèdes domestiaues et aux quadrupèdes sauvages, j[^eut se faire aussi pour les oiseaux : c'est-à-dire que ceux qui vivent en liberté, qui s'e!tok*cetit continuellement et qui sont exposés au\ Vicissitudes des saisons* ont des chairs dures et sèches, qualités renforcées en eux d'une manière plus sensible par Tâge, que daiis les autres animaux. Néanmoins Falouette , la pintade, la perdrix, le faisan, la grive , le merle, le pluvier doré, le chardonneret, se digèrent très-facilement. Mbus en dirons autant du poulet, du pigeon, de l'ortolan, dont la chair, plus molle, est très-facilement digérée ; aussi conseille-t-on la nourriture qu'ils donnent, aux personnes faibles, aux convalescents, réservant pour des estomacs
f>lus forts l'oie sauvage, la caille engraissée, e coq des bruyères, la bécasse» l'outarde, le paon, etc.
Que dirons-tious de la chair des poissons?
3ue celle de la plupart d'entre eux est tenre et d'une digestion facile, mais qu'elle nourrit peu. 11 faut faire une exception pourtant en faveur des poissons carlilagitieux , qui, contenant beaucoup de gélatine, sont très-nourrissants, plus même que ceux dont le tissu est sec et ferme, et des poissons huileux qui nourrissent beaucoup aussi ; mais on les digère difficilement. On doit faire une dilférence aussi entre la chair blanche , molle et agréable des poissons qu'on rencontre dans l'eau la plus pure, parmi les sables, les cailloux, dans les fleuves et les liyières, et sur les côtes de la mer, avec les chairs grasses et visqueuses de ceux qui vivent dans des eaux stagnantes et bourbeuses, qui habitent le limon des fleuves, des rivières, des étangs, etc. Les premiers sont faciles à digérer, et 1 s autres moins qu'eux. A Cropos de {pissons, nous ne de vois i)as oulier les animaux amphiOies^ ainsi nommés parce qu'ils vivent alternativement sur terre et dans l'eau ; ils. font en quelque sorte une nuance entre les animaux terrestres et les poissons, et participent des qualités des uns et des autres. A fa vérité, on se sert peu pour nourriture de la chair de ces animaux ; mais on en fait des^ bouillons excellents qui nourrissent beaucoup et passent bien ; aussi les ordonne-t-o*i aux convalescents, aux phti^siquies ( Koji^ Bouillon}. Reste les crustacés et les mollusques.
Parmi les premiers, il n y s guère duo les é^revisses de mer et des ruisseaux, la langouste et la chevrette, que Ton serve comme aliment, et pai^mi les seconds, l'hultro , les moules et les limaçons figurent seuls sur nos tables. Moins animalisée que la chair de In plupart des autres animaux, par conséquent moins nourrissante et plus diuicile k digérer, la chair des crustacés ne saurait convenir à tous les estomacs, au lieu que l'huitre fraîche cl crue est Irès-nourri^sante cl excite
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Tcippclit diins cerlaines dyspepsies sans irrilalioii yisc(5i:ale ; iî convient dorrc de les conseiller dans ces cas. Nous n'en dirons
t)as autant des moules, dont la ch^air, plus èrrae que celle des huîtres, se digère pïus difficilement et prod'uil quelquefois des efflorescences à la peau qui s'accompagnent d'accidents nerveux ; aussi leur usage est-il réputé insalubre pour les personnes faibles et déîicates. Quant aux limaçons, c'est un aliment grossier et pesant, tout assaisonné qu'il soit pas nos cuisiniers.
Le îait, cette substance que Ton a regardée avec raison comme un aliment intermédiaire entre la nature animale et la nature végétale, a cela de particulier, que tout salutaire qu*il est, et quoique spécialement utile aux individus dont les organes digestifs sont très-afFaiblis, tout comme à ceux qui sont épuisés par une maladie fébrile, le lait, dis-je , quoique à demi digéré quand il est de bonne qualité, et Testomac dans des bonnes conditions, ne convient pa.? dans une foule de cas, et, par exemple, quand Teslomac, très- faible lui-même, n'a pas des forces suftisantes pour le digérer, quand les premières voies contiennent des acides qui le font tournera l'aigre, ce qui occasionne des coliques et le cours du ventre, etc. C'est pourquoi, lorsqu'il faut nécessairement l'employer, on doit examiner avec soin s'il est assez bien constitué, ce que Ton reconnaît i sa saveur douce et sans odeur, ou d'une odeur açréable, et s'il est d'ailleurs blanc, égal et d'une consistance moyenne. Elle doit être telle, que lorsqu'on en verse une goutte sur l'ongle, elle y conserve la forme ronde sans couler. Sans ces conditions, c'est-à-dire si le lait est trop séreux ou trop consistant, il sera pernicieux, à plus forte raison le deviendra-t-il s'il est amer ou salé. Il est bon de faire remarquer, en passant, qu'on peut remédier aux deux premières conditions dont il vient d'être parlé, et Gu'il faut, quand l'usage dii lait est jugé nécessaire, employer les moyens qui annihilent les conditions mauvaises qu'il offre aux organes di- Î^estifs. Eh bien, quand il est trop épais, on e coupe avec un quart, un tiers ou par moitié d'une décoction d'orge, de riz, d'eau de S(Hi ou toute autre tisane rafraîchissante ; tandis que s'il est trop séreux, ou s'il n'excite pas assez l'estomac, on le rend légèrement stimulant en le coupant avec une infusion de thé, de feuilles dwanger, de fleurs de violette, de tiges de mélisse, etc. Par l'un ou l'autre de ces rai^langes, il m'est arrivé de faire supporter à mes convalescents, un breuvage, le lait qui, sans cette précaution, ne paisaii pas sans accidents. Du reste, on y remédie quelquefois aussi en changeant la nourriture de l'animal, car l'observation a démontré, que plus un ruminant vit de végétaux forts et vigoureux, plus le lait est chargé de substances nutritives (de caséum, ou fromage), et plus il est épais. C'est ce qui arrive pour les animaux qui paissent «ur les montagnes où la végétation est plus ligoureusc qui» partout ailleurs, tandis quu
ceux qu'on nourrit dans les plaines huiitidcs ont un lait léger .et séreux. Lorsque tous ces moyens sont inutiles, on y remédie quelmiefbis, en coupant le laitavecunedécoction (ic deux gros (huit grammes) de quin-quinff en poudre, dans une tasse èi café d'eau, qu'on mêlé à une double quantité delait, soit en faisant avaler au malade immédiatement avant de prendre ce liquide pur 20à 25 centigramn>es de rhubarbe pulvérisé;. Le fromage, ai-je dit, est la partie principale ou nutritive du lait. Nous en avnns deux espèces, le dur et le mou. Dans le premier état, le fromage est fort sain, il augmente l'appétit, stimule l'estomac, et aideia^ digestion en favorisant la dissolution des autres aliments par le suc gastrique. Mats on n'en doit prendre qu'une petite quantité :
Caseos ille bonus, quem dat avara maous»
car sans celte précaution, il cause des cuissons douloureuses, de fortes ardeurs dans l'estomac, il empêche de dormir. Dans le second état, au contraire, le fromage est plus sa-* YOureux, sans doute, mais il surcharge l'estomac et les intestins d'une mauvaise pituiler et produit quelquefois bien des maux.
indépendamment du fromage, la partie grasse du lait donne le beurre qui, comme l'es huiles grasses, jaunit en vieillissant, et acquiert par conséquent une mauvaise qualité. On conçoit que celle-ci, qu'on peut y apercevoir, pourra aussi se développer d'ellemême dans l'estomac et les intestins, où tout tend si naturellement à s'altérer par rap* port aux mauvais sucs qui résident quelquefois si opiniÂtrémenl dans les premières voies, ce qui excite beaucoup de nausées, et même, chez quelques sujets, des rapports aigres et des vomissements ; chez d'autres, des cardialgies très-douloureuses. Malgré ceia^ on ne peut disconvenir qu'un bon beurro frais nait son avantage, pris le mQtin,- en y joignant quelques aliments stimulants, et pour boisson un vin léger. 11 ne peut élru alors nuisible que par sa quantité , ou la mauvaise disposition des sujets qui en usent.
Nous ne parlerons pas des qualités du lait par rapport à l'espèce d'animal qui le fournit, à son âge, etc., ces considérations de- Tant trouver place à l'article ÀLLAiTsiiEaT [Voy. ce mot).
Parmi les aliments végétaux, les fruits occupent une bonne place. Ils doivent leur propriété nutritive, soit à la partie mucilagineuse ou gélatineuse, soit à ta partie sucrée, soit à la pulpe; de telle sorte qu'on peut considérer comme étant moins nourrissants, ceux dans lesquels l'eau e^t dans une forte
! proportion, relativement h toutes les parties ciTisPs, pêches, citrons, oranges , airelles , groseilles, mûres, les fruits des cucurbitacés), et au contraire, comme les plus nourrissants, ceux qui contiennent le moins d'eau (prunes sucrées, abricots, pommes, certains jïois, raisins très-sucrés, ligues, dattes, etc.)î de le une grande différence dans la mauiôrc dont ils sont digérés. Inutile do dire que la
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moturité des fruits entre pour beaucoup dans leur digestibilité ; Tacidité du suc qu'ils contiennent, la fermoté des chairs, etc., étant les aises principales qui empochent qu'ils soient facilement digérés, qui font qu*ils causent des flatuosités, des coliques, des dé- Tuiements, etc., etc.
ALLAITEMENT, s. m., tactatus, action de nournr un enfant avec du lait. Ainsi consi- «léré, rallaitemcnt se divise naturellement en allaitement maternel, qui comprend Tallaitement par la mère, par une nourrice étrangère ou nar un animal ; et en allaitement artificiel, oui s'opère à l'aide d'instruments de différentes formes. Nous ne dirons pas que le premier mérite la préférence, c*est chose que tout le monde sait , mais nous insisterons sur les avantages de Vailailement par la propre mère du nouveau- Dé,ces choses méritant bien qu'on s'y arrête.
Le premier de ces avantages , car il ne saurait être question dans cet article des k)ins attentifs, empressés, assidus que la femme donne et prodigue à l'ô're qu'elle a (ufanté, c'est que son lait est plus en rapport que tout autre lait, avec l'âge de l'enfant, à qui le lait séreux de la nouvelle ac- HKicbée est nécessaire pour l'évacuation du Méconium (c'est sa première selle), et que (! ailleurs elle suit avec la plus rigoureuse nactitude le régime auquel on veut Tassui'-Uir, dans l'intérêt du nourrisson. Et puis «liielles difficultés n'éprouve-t-on pas à trouver uue bonne nourrice I Telle qui aura du lait en abondance ne changera 1 enfant qu'à 'les heures Qxes, le laissant ainsi croiimr dans la saleté ; de là des excoriations, les ms qui occasionnent des hernies : telle nuire qui ne négligera aucun des soins de propreté, qui veillera sur le sommeil et les ft'iires besoins du nouveau-né, ne s'occu- |pra pas si son lait est assez abondant, ou **il est tari tout h fiit, à la suite d'une son- ^Mion violente, d'une grossesse, et laissera !•• noorisson s'épuiser en efforts impuissants (MMir extraire sa nourriture du sein de sa nourrice : heureux encore quand il ne la rarlage pas avec un autre nourrisson qui »«îrn le préféré.
Ce n'est pas qu'il n'y ait des circonstances n»i s'opposent à ce que la mère nourrisse olle-mème celui qu'elle a conçu. Eh bien, c'nume ces cas sont assez- rares, nous allons 'rncer d'abord les règles à suivre dans .l'allaitement maternel proprement dit, et nous exposerons ensuite celles qu'il convient «l'observer quand il faut confier forcément '«•nfant è une étrangère, ou quand on le "ourrit artificiellement.
Nourri avec un peu d'eau sucrée quand il Niort, avec un peu de vin sucré, ou des Nions* aromatisées s'il est faible, le nouvoau-né est mis au sein de sa mère quatre "f cinq heures après la délivrance, que le î'iit soit monté ou non. (Fo//. Ages.) Doit-'>n ' "médiatement régler l'enfant ? non, car gé- '■ ''élément il prend très-peu à la fois dans '■'^ premiers temps, et il a besoin dès lors '•t' Icler souvent : plus lanl , luritu'i!
prendra davantage, on le réglera, eu observant de distancer plus ou moins ses repas, si l'on peut ainsi parler, selon les forces du nourrisson, l'abondance et la qualité du lait. Bref, on ne doit rien faire d'une manière absolue, et quand la vigueur de l'enfent lie permet, mieux vaut beaucoup espacer le teter ; la mère a plus de repos, et son lait est mieui conditionné. Quand tout se passe ainsi, c'estàdiretant que le lait de la mère suflitau nourrisson, qui croît et se porte bien, il ne faut rien ajouter à sa nourriture. Je sais qu'on est dans l'usage, à la campagne principalement, de donner dès les premiers huîtjours une bouillie de belle farine de froment avec du lait de vache, comme préservative des coliques : c'est un tort, car s'il est vrai que le nourrisson, quand il est bien repu» ne se plaint pas, il est vrai aussi que c'est à son détriment : combien de nouveaux-nés qui ont des convulsions parce qu'on leur a donné trop tôt de la bouillie I Ce sera bien pire encore si on ajoute un narcotiqueà ces bouillies, pour calmer les coliques qui les font crier : on peut les empoisonner et les plonger dans une léthargie mortelle. A la ville, où le lait de la mère est moins abondant, moins pur , moins stimulant', moins nourrissant, on peut se permettre piulôt l'usage des bouillies faites avec les fécules des céréales et le lait, des panades préparées de différentes manières, que l'on entremêle par suite do potages gras, mais on doit le faire avec beaucoup de prudence. Peu à peu, à mesure que l'enfant grandit, on augmente graduellement la quantité de ses aliments, et on diminue proportionnellement le nombre de teters, qui, ordinairement, quand on a réglé le nourrisson, est de k le jour et 2 la nuit, et on arrive ainsi à supprimer entièrement le lait. Voy, Sevrage.
Mais, avons-nous dit, les mères ne sont
Eas toi^ours dans des conditions convenales nour nourrir elles-mêmes leur enfant, et elles doivent forcément y renoncer, Tune parce qu'elle n'a pas assez de lait ou en manque totalement, l'autre parce que son lait est mauvais, mal constitué; quelquesunes parce qu'elles sont cbétives, délicates ou scrofuleuses, rachitiques, phthisiques. Dans ce dernier cas, soit dit en passant, s*il est utile pour la femme poitrinaire de donner le sein au nouveau-né pendant un mois ou six semaines, pour prévenir le développement des accidents graves qui surviennent à la suite des couches, il est non moins utile pour le nourrisson, quoiqu'en ait dit Rousseau, il est vrai qu'il n'était pas médecin, de donner à l'enfant un lait bien constitué. Or, comme on peut substituer à l'enfant un chien nouveau-né de grosse espèce, qui sollicite aussi sûrement la sécrétion laiteuse que la bouche de l'enfant et vide peut-être mieux encore les mnmelles, il est bon de recourir à ces animaux dont la succion est bien prcférable à tous les moyens mécaniques |>roposos : quant au nourrisson, on lui donnera une nourrice.
Lo choix qu'o 1 cii tiil ne saurait être iu-
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différent, au coatraire; car, si d*uD côlé ii €sl des femmes qui n'ont pas pour l'enfant ces attentions et ces soins qui lui sont si néressaireSf il e^ est d'autres qui» mieux organisées, moralement parlant, pècbeiit par Tes conditions physiques. On préférera aônc la fioUmce dont' le lait sera plus ieune ou plus en rapport d'àse avec celui de Ta mère, celle dont I ensemble de la constitution offrira toutes les apparences de la vieueUr et d'une santé robuste, dont lés seins bien gonflés et îûen développés , seront comme crayonnés par dés ligues bleuâtres, dont le teint sera î)run,la bouche bien garnie, les dents blanches et non cariées, Thàleine douce et n'exha* lant du corps aucune mauvaise odeur, dont le caf^rctëre ne sera point irascible, dont les totce^ digestives auront utie grande énergie, ^t en qui le lait se renouvellera promptetù6r\L Inutile de dire qu'elle doit avoir des habitudes de propreté, le sommeil léger, et qti'elle sera exempte de toute maladie contagieuse. Quant è son lait, s'il a une saveur douce , agréable, sans odeur, s*il est blanc, <^gâl, et (Tune consistance telle que si on en ihet une goutte stlr l'ongle, elle y reste sans se déformer • oh ! alors , cette femme aura toutes les conditions voulues. Si, par cas , on ne pouvait les obtenir toutes, ces conditions , et qu'il fallût se contenter d'un lait ui peu vieux , comparativement à l'âse du nourrisson, on y remédierait en faisant boire abondamment à la nourrice une grande quantité d'une tisane rafraîchissante, boisson «ju'on peut également donner à l'éhfant, en I. étendant avec un peu de lait de vache. IXans tous les cas, qu il soit allaité nàr sa propre mère ou par une étrangère, elle cessera de lui donner le sein si elle est atteinte d'une maladie aiguë (la fièvre de lait et les Gèvres d'accès exceptées], et s'abstiendra de lui donner à teter après une violente colère , des convulsions pour l'enfant, pouvant être la :$uite de cette imprudence. En cas d'emportement, dès que l'émotion est calmée, on vide les^ mamelles par un moyen artificiel , ou à l'aide d'un animal, et on attend qu'une autre montée de lâit se soit faite pour mettre le nourrisson au sein.
L'apparition des mois et la çrossesse sontelles aeà circonstances contraires à l'allaitement et qui forcent à le suspendre? Pas toujours; car s'il est Vrai que le îait est moins bien constitué chez la femme réglée qu'alors qu'elle ne Test point, et cela quelquefois à ce point oue le nourrisson refuse de prendre le mamelon pendant toute la durée de la menstruation, il est vrai aussi gué toutes les fois qu'il est fort et robuste, s'il pâtit un peu pendant tout le temps que dure l'écoulement mensuel, l'enfant se refait, parce qu'il prolite bien dans les intervalles; donc on ne le cnansera pas de nourrice. Et quant à l'enfant faible, on lui donnera moins à teter, et on le nourrira artiBciellement. Il n'en est ps de même de la gestation. Sans doute on n vu des femmes enceintes continuer à allaiter leur enfant jusqu'à l'époque de la par tu l'itiou I sans qie le nourrisson en ait souf-
fert , mais ces cas sont assez rhres, et généralement quand la femme est dans cet état, son lait s'altère dans sa quantité et dans sir qualité , il est moins abondant, plus séreutv il produit le dévoleînent , l'enfhnt dépérit; il faut donc se hâter de lui donner une autre nourrice, ou de lui faire tetërun animal, si on le peu(> sans quoi on ddôpte ràtlkitemènt artiGcid.
Nous disons de lui donner à teter uh animal. Parmi lès différente^ espèces d'anithaux, en est-il qui mériteht la préférence? Oui : l'espèce cnevriè^é d*Âbord, qui, à cause do la forme et de la grosseur de ses trayons ,. que la bouché deTeAfiint saisit parfaitement, de l'abondance dé son lait, de la facilité avec laquelle on la dresse à présenter sa mamelle au nourriâ^bh, et à l'attachement qu'elle est sujette à contracter [»our lui , présente toutes les conditions désirables. Toutefois il faut user des précautions les plus grandes jusqu'à ce que l'éducation de l'animal soit faite, et parmi celles-ci, la premièie c'est d'avoir un berceau peu élevé, posé sur le sol» étroit, afin de pouvoir être placé facilement entre les jambes antérieures et les jambes postérieures de la cbèVre. Et, quant a celleci, il faut, quand on peut choisir, qu'elle soit jeune, ayant mis bas depuis peu, et n'étant pas à sa première portée ; gu elle soit d'un naturel doux et facile è diriger, et, s'il était possible, qu'elle eût déjà servi à cet usage. Ajoutons que, généralement, lé U\i de la chèvre blanche et à cornes est préférable au lait de la chèvre noire , cornue ou non , celui-ci ayant une odeur que l'antre n'a pas, et qu'en toute circonstance , on doit avoir égard à la nourriture que prend l'animal, à sa constitution, on pourrait presque dire à^ son loiosTNGRAsiE {Vôf/. ce mot), telfe chèvre étèût bonne laitière et vice vetèa. Nous ne
{varierons pas de certains avantages thérapeuiques que Tàllaitement par la chèvre offre au méaecin pour le grand avantage d'un hourrisson iiirécté; ces objets de détail ayant été traités d*une manière spéciale dans notre Dictionnaire des Passions.
A défaut de èhèvre, oh pourrait employerune finesse, au lait de laquelle certains accoucheurs donnent la préférence, parce qu*iL est celui qui se rapproche le plus par ses qualités de celui de la femme. Nous ne lo contestons pas ; mais nous ferons observer
S[uc si le lait d'flnesse convient aux enfants orts, vigoureux et sains, préférablement aux enfants chétifs, lymphatiques, scrofuleux,. le lait de chèvre conviendra mieux à ces derniers, parce qu'il est pIUs stimillaût et plus actif qiie l'autre.
Reste à parler de Tallaitement arliDbiël. Les règles à suivre pour cet allaitement É6tii : de nettoyer toiis les jours l'appareil, quel qu'il soit, et de n'y verser chaque fois que jusie la quantité de lait que l'enfant doit prendre. Ce lait aura, autant que possible, lés qualités sus-mentionnées, et, s'il n'était pus assez séreux, on le couperait avec une plus ou moins grande quantité d'eau, selon qu'il serait pluîj vieux, plus épais, ou qu'il apparlicn-
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drail à telle ou telle espèce d*animaui : aiosit on Bièle très-peu d'eau au lait de chè- ▼pe et au lait d*Aaesse , beaucoup « au contraire, au Idit de rache. Et comme c'est ordinairement do ce dernier dont on use, vu la facilité à $'eD procurer , et son bon roeirebéy comparativement aux autres, nous pré^ riserons, h son endroit / les proportions da méhnee. en disant que, pendant le premier mois m la lactation ariincielle , le lait doit contenir les deux tiers d'eau; pendant 1^ deuxième mois, y être pour moitié ; et pour un tiers seulement, les mois suivants, iusc|u'au sixième. Si à cette épQoue l'enfant est bien portant , on lui donne au lait pur> ré* remment trait , non efaauflH en été , cbauflé ;aa bain-marie en hiv-er, observant de ne Tiettre chauflbp que la quantité qui doit être immédîateiQaént consoQunée, ou, si l'Qn donne thi tait ooupé , au^ l'eau qui servirii au mé-> 4ai^*
lions avoirs nommé l'eau : il est certain que ae liquide suffit lopqu'on n'a d^autre but que d^étendre la malièr? caséeuse du lait; il n*en serait pas de m^e dans le cas où on désirerait en augmenter la saveur sucrée, «fin de le rapprocher davantage du lait do la fenune; pour obtenir ce résultat, le petit* lait, préparé sans acide , est le meiUjeur ex* cipieot. Après lui viennent, au même titre , la décoction d'orge germé, qui contient beau* coup de matière sucrée deneloppée par la germination, etc. N'oublions, pas qu'il con* vient de renouveler le mélange au moins deux fois par jour, de le préserver, autaujt que possUile, du contact de l'air, et de le tenir dans un endroit frais pour qu il ne s'aigrisse P4S« N'aublions pas non plus, el c'est par là que je termine , qu'il esl ua préjugé ancien t non encore effacé i|u)ourd'lMii > qui porte les femmes à faire bouallic le lait donX elles nourrissent les enfants, pour lui ô.ter ^9 crudité ûn^tnaire; on comprend tout ce uoe celte conduite a de ridicule, puisque, par 1 ébuUition , le lait perd ses parties les plus fluides et les plus délicates; il devient plus épais, plus lourd, et se digère moins biea : vuilà ce qu'on gasue à le faire cuire.
A-L0$S,s.m., oToe, nomgénérique (L.)d*un suc propre 9xxx feuilles de plusieurs esi)èces d*alO(&s, «ppactenant h la famille des Asphodèles (i.). -7 tes feuilies de l'aloès sont épaisr ses, et le suc (p'on en retire est d*un brun jaunâtre , d'une od.eur nauséabonde , d'une saveur extrêmement amère, et. qui teint la SAlive enj4une. Celui dpulQn se servait aur trefois, venait i^^ butes orienjuajes, de nie de S^éfi,o^Qrq^ on le nomma aloès succotrin > et ce i)om, luî eist re^té, quoique le suc dV loès noua sq^ apporté des Qarbades et d'aur 1res lîeu^ d'AJ2lériqu^ et d;A,sie. bidépendammeat d^ $ii^cotrin, I^. plus pur et le plus soluUe, le 9oi|»mQrce fournit qnpore 1 aloès UpatiqHCn aîp^i nQmmé parce) qu'il a une
couleur analogue à celle du foie, qu*il est non transparent, plus roug^fttre qqe le decnier et aussi plus friable; et l'aloès cofto^fm, qui Q*est usité qu'en médecine hippiatrique (vétérinaire). Occupons-nous de la première es-
pèce, la seule employée en médecine: sa su* périorité sur les autres, qu'il tient de sa pur reté, lui ayant fait donner la préférence. ^ Action pkyMiologiqut de Paloiê. Adopiniatré à petite dose, de un à six grains par jo^r, pris en deux fois, l'aloès protoaue de légères coliques , qui sont suivies d'une ou de plusieurs selles diarrhéiquea ; mais ce n'est guère que cinq ou six heures après son ad*ministration que les garde-robes arrivant, et mèmOf chez quelques individus, après iiln(^qùatre heures. Son action laxative e^t donc très-lente, quoique produisant des douleurs abdominales; aussi l emploie-t-on préférablement, k cause de son amertume, dans les ca& de faiblesse d'estomac, pour faciliter les di-* gestions; toutefois il ne faudrait pas en con* tinuer trop longtemps Tiisaçe, attendu qu'il a la propriété d'attirer le sang suc les parties qu'il irrite , de congestionner les lûtes* tins et les viscères abdominaux, et d'amener des hémorragies anales, l'excitation des organes de la génération chez les hommes, et des pertes utérines, la leucorrhée, des apétits vénériens, etc., chez lesfemmes« A haute dose l'aloès agit comme tous les purgatila drastiques.
Effets thérapeuUquee. L'action de Taloèa étant, à titre a'omtfr, de fluxiannaire eanguitt et d»iaxatify bien et dûment constatée, lesprarticiens ont dû recourir souvent à ce médicsi* ment, soit dans les dyspepsies, soit dans la& constipations , soit toutes les fois qu'on e voulu provoquer l'écoulement menstru^ ou hémorroïdal , etc. C'est en effet ce qui est arrivé, et l'expérience de tous prouve que, dans les dyspepsies par atonie, quand l'a-: loès est pris pendant le repas, et à petite dose » pourvu toutefois qu il n'existe pas d'inflammation à l'estomac, il tavoriae les digestions. Est-ce en stimulant directement la surface gastro-intestinale? est-ce en débarrassant mécaniquement le canal alimentaire des, mucosités qui l'engouant?' est*oe eaaugmentant la sécrétion de la bile ? C'est proba* bkment en faisant un peu de tout cela; mais que nous importe le comment il agît, pourvu qu'il fasse au bien! De même, dans la constiiiationà laquelle les personnes lymphatiques sont très-sujettes, il est très^van* tageux de leur faire prendre de l'aloès pendant le repas , comme dans les dyspepsies : notre propre expérience nous autprise h te-r nir ce langage. Elle nous autorise aussi à af^firnier que dans les cas où il est utile d'étsr bli^ le llux hémorroïdal , l'aloès , à petites doses journellement répétéea et longtemps oontinuées. (un mois et davantage], §nit par amener la congestion sanguine et rhémorra-gie (pi'on déaire obtenir ; mais on Gompran<l que ce n'est pas dans les. cas où la suppresr sion du flux hémorroïdal détarminerait des accidents, qu'il faudrait recourir à ce médicament, à moins de l'employer comm^ drasr tique; car, saus cela, la lenteur de ses effets ne le ferait agir que comme pi|lliatif , et, quand le temps presse, on doit le liiine remplacer par des remèdes 1 lus actifs, (Fi»y. Hémorragies, Flux HiMORROïoAL.) Toulefuia,
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disons en passant, car c'est très-importnirt en médecine pratique, qu'il est une circonstance particulière ou Taloès doit être toujours
emplojé.
On sait, et Hippocrate lui-môme en avaii fait la remarque, que celui qui est sujet à des hémorragies nasales dans Tenfance, est pris, dans Tâge adulte, d'hémorragies de poitrine, qui disparaissent quand un tlux hémorroidal s'établit, et que ce flux, qui remplace l'hémoptyste, par exemple, se montre dans la vieillesse. Eh bien, chez les individus qui crachent ou vomissent lesangaprèsavoirétélongtcmps sujets à des épistaxis, il est bond'allerau devant, si je puis amsi dire, des intentions de la nature, -et de chercher, par des moyens artificiels , à devancer l'époque où le flux hémorroïdal s'établirait. A cet efl'et, l'aloès administré à petite dose par les voies gastriques, si ces voies ne sont pas irritées ou faciles à irriter, en lavement dans le cas contraire, agit généralement d'aune manière tt èseflicace, surtout si on applique tous les deux ou trois jours une ou ou deux sangsues à Tan us.
Poursuivons Thit loire des propriétés médicamenteuses de l'aloès, et sans nous arrêter lice que chacun sait, que dans l'aménorrhée il agit absolument comme dans la suppression du flux hémorroïdal, nous dirons que toutes les fois que, par suite d'une disposition constitutionnelle ou autre, il se faithabituellement une congestion vers les parties supérieures, qu'on veut détourner, l'aloès est encore très*bicn indiqué. Expliquons ma pensée.
J'ai trouvé, je ne me rappelle pas où, que, par cette propriété qu'a l'aloès de provoquer vers les organes du petit bassin une irritation vive et passagère, mais continue, par son usage journalier, il rend chaque jour des services bien précieux lorsqu'on veut combattre des maladies de l'encéphale et de la poitrine, qui, bien que graves, ne s'accompagnent pas de lésions proiondes du tissu. J'ai vu à Cbarenton, dit l'auienr à qui j'emprunte ce passage, M. Esquirol, modiQer avantageusement par ce moyen, d'anciennes disfiosiiions aux congestions cérébrales, et le docteur Olivier d'Angers en a obtenu aussi de trèsbons effets dans certaines paraplégies. Pour ina part, je regrette qu'on ne m ait pas dit de quelle nature étaient ces paraplégies ; car j'ai lu dans Bartbez qu'une dame impotente des extrémités inférieures, pat suppressiond'un flux hémorroïdal qui durait depuis six mois, ayant pris de l'aloès, fut guérie par le rétablissement du flux supprimé, qu'il détermina.
Enfin, aux propriétés susdites et incontestables de l'aloès, nous ajouterons sa propriété /ermifuge. Non -seulement elle est aussi constante que les autres, mais aux yeux du filiis grand nombre de praticiens, la matière médicale no posséderait pas de remède plus puissant pour luer ou pour expulser les vers. Elle est efiicace, soit qu'on applique sur le ventre des cataplasmes laits avec le suc •frais de la plante, comnie le veut Thomas Salisbury ; soit qu'on l'administre à Tinté-
ri^ur. Quelquos.auteurs nient qu'il en soii ainsi, sans réfléchir que la faiblesse favorise la formation des verset que l'aloès, en tonifiant l'intestin, devient vernaifuge. Puis, en supposant que Rediart dit vrai, quand il a affirmé que des lombrics vivent quatre jours dans une solution d'aloès; l'effet [>urgalird42 ce médicament le rend encore vermifuge, puisque les vers sont entraînés dans les selles qu'd produit.
Mode d* administration. Comme stomachique et fluxionnaire, l'aloès se donne, ainsi qu'il a été dit,è petite dose. Comme purgatif anthelminthique,il s'administre à celle de dix grains à demi-gros ; mais il est bien rare qu'on ait recours à ce remède pour expulser les vers, tant d'autres médicaments pius efficaces ayant cette propriété. C'est généralement en pilules argentées qu'où l'administre. Pour les composer, il suffit de ramollir la poudre d'aloès, en la battant avec quelques gouttes d'alcooi^ etd'ajoulerle reste de la poudre pour amener la pâte à la consistance pilulaire. On peut remplacer l'alcool par un sirop, du miel, n'importe : et quand on a formé les pilu\e3, on les met dans une botte contenant des débris de papier à argenter, et on agite la boîte après l'avoir recouverte. Ordinairement les pilules d'aloès sont d'un grain chacune.
L'aloès s'administre, avons-nous dit, en lavement : pour le préparer, on en fait dissoudre un demi-gros à deux gros dans un jaune d'œuf, ou on le mêle à deux gros dd gomme arabique, et on délaye le mélange dans une livre d*eau tiède.
A l'extérieur, on se sert de la pommade d'aloès en frictions sur le bas-ventre, comme vermifuge. La préparation de cette pommade est fort simple ; elle consiste à mélanger quatre grammes d'aloès avec deux gros de fiel de bœuf épaissi, deux gros d'huile pétrole et deux onces d'axonge. 11 y a encore le vin et la'teinturc d'aloès ; mais on ne s'en sert guère;leur amertumeétant fort désagréable : toutefois la teinture peut remplacer la pommade.
ALOPÉCIE, s. f., iX^mxia, «ÀMir»};, renard, cet animal étant sujet à une maladie qui fait tomber le poil. — Pour les anciens, l'alopécie consistait dans la chute ou le changement de couleur des cheveux; c'est plus que cela pour les modernes, puisqu'ils étendent la définition de l'alopécie à la chute de tous les poils en général, ou seulement de quelques-uns en particulier, qui se dessèchent, blanchissent, se fendent et tombent, «aiij 9^« le surpeau se détache. Je fais cette observation parce que si l'épiderine tombe en écailles pendant ou après la chute du poil, on emi>loie le mol pelade^ au lieu d'alopécie. Quoi qu'il en soit, les cheveux étant les poiis qui tombent le plus communément, c'est d*eux principalement que nous nous occuperons.
Généralement on attribue leur chute à la nutrition imparfaite du cheveu, qui manque nécessairement denourrKure chez lessuji'is faibles, cacochymes, chez les vieillards cl à la suite de certaines maladies aiguës ou v:luo-
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iih|ues. C'est pourmioi on la remarque dans )(> scorbut, ddiis le troisième degré de la j^hthisie pulmonaire, à la suite des fièvres typhoïdes graves. Pour ma part, j'ai vu une ji'ivne personne perdre sa belle chevelure à la suite a uue de ces fièvres (fièvre ataxo-adynaniique, putride et maligne des anciens), dont j ai eu le bonheur de la guérir. On rencontre également Talopécie, avec scorbut, dans certaines dartres et plusieurs espèces de teigne, tout comme chezlesindividusquiontéprouvé ou éprourent de violents chagrins oud^autres éisotioDS pénibles deVâme : les excès vénériens, les coatentions d*es[)rit, certaines pro fessions qui obligentd*avoir'Ia tête presque coBStainment couverie (Fétat militaire), la diatbèse syphilitiquejes couches, la produisent également.
Aussi simple à décrire que facile à recon- Dallre, Talopécie a pour caractères spéciaux (|D*ell6 est tantôt congéniale, et tantôt au contraire te résultatde nos mauvaises habitudes, de DOS vices ou d-une maladie. Dans le pre* ^ier cas» qui certainement est très-rare, on <est tout étonné de voir un enfant appartenant à des parents qui n'ont pas eu d*affec- (ion à laquelle on puisse attribuer ce singulier phénomène, naître fort et vigoureux, «"xempt de toute altération morbide du cuir chevelu, et néanmoins ne présenter aucun Vestige de ctieveux. £n pareille circonstance il est lK)n d'être prévenu que la pousse des i'beveux peut avoir lieu naturellement à six mois, à un an, et même h une époque plus reculée, puisqu'il est des individus qui sont restés sans cheveux jusqu'à leur vingtième année. C'est une bizarrerie des fonctions du système capillaire fort extraordinaire sans iieute^maisc*esl un fait qu'il faut noter, tout bizarre qu'il est, et peut-être aussi parce qu'il est «très-bizarre.
Cne autre remarque qu'il importe de mentionner, c'est que si l'alopécie se manifeste h la suite d'une maladie aiguë ou d'une affection chronique, il peut se faire, et cela n'est pas rare, que des cheveux de même nature et en auantité considérablerepoussent au même endroit. Mais si la nutrition de ces nouveaux cheveux est imparfaite, ils tomlieront à leur tour, et seront remplacés, cette fois, par des cheveux bien plus rares ; enfin s*il survient une troisième alopécie, elle laissera )e crâne largement dégarni. Quant & la calvitie séniie, si elle ne s'établit pas de la mémo manière que la précédente, elle n'en rcconnatt ]^às moins la môme cause prochaine, qui consiste ou dans la diminution l>rogre^sive de la cavité des bulbes capillaires, on de Toblitération du canal qui monte le \&ù^ des cheveux, conditions qui nuisent essentiellement l'une et l'autre à leur nutrition; de là leur chute d'une part, et la fin de leur pousse de l'autre.
Quelles que soient les difficultés qu'on éprouve & faire repousser les cheveux quand ifs sont tombés, et cela surtout quand Talopécie est héréditaire, ou de les empêcher Retomber lorsqu'ils ont cette tendance, on
ne doit rien négliger pour obtenir Tun et l'autre résultats.
A cet eflel, il faut rechercher avec soin si l'alopécie lient à un vice constitutionnel qu^il faille nécessairement combattre, ou simplement à une nutrition imparfaite des cheveux ; et, si r^lopécie est congéniale, attendre qu'il plaise à la nature d'en faire pousser. Hors ce cas, il est indispensable, quand les cheveux tombent abondamment, de les couper très-court, de les brosser souvent et de lès oindre avec une pommade composée de moelle de bœui^d amidon et de sel marin décrépite, exactement mélangés.; ou iivec la pommade de Dupuytren; ceUe de Stéage; et de les lotionaer avec une dissolution de sulfate de cuivre, etc. , si on ne veut, ce qui serait bien mieux encore, raser la .tête et la recouvrir de laine.
Les cheveux coupés excessivement courts ou la tête rasée, le cuir chevelu peut se trouver dans des conditions bien dilïérenles;ou son tissu est lâche et privé de ton, ou bien il est sec et recouvert décailles. Voulez-vous raffermir la peau et la tonifier? lotionnez-la avec la décoction de feuilles de noyer, de marrhube, de petite centaurée, de moutarde, etc.; avec un vin aromatique ou des aromates plus ou moins étendus ; faites des embrocàlions avec les huiles de laurier, do lavande, de genièvre ou do camomilles, etc. Voulez-vous au contraire la ramollir? prescrivez des applications émollientes, onctueuses, celle des mucilages et des cataplasmes de graine de lin, d'une forte décoction déracine d'althéa, des huiles d'olive, d'amande douco bien fraîche, et sans Additions autres que des topiques analogues. L'alopécie tient-elle h un état dartreux de la peau? servez- vous des lotions sulfureuses rendues onctueuses avec des corps gras, ou plus ou moins stimulantes par l'addition ou soufre, du calomel et de quelques préparations de plomb. Notez qu'il faut être très-réservé dans l'emploi de ces derniers moyens. £nfin, si l'alopécie est symptomatique d'une syphilis constitutionnelle, commencfez par le traitement anti-vénérien, sans lequel toute tentative sera inefficace. On pourra bien, à l'exemple de certains praticiens, laver les parties affectées avec une décoction de s^né, de romarin, de funogrec ; les frotter avec de la graisse de serpent ; les tamponner avec de l'huile de myrthe, de césame, etc. ; mais sans trop compter sur elles, l'expérience n'ayant pas confirmé les affirmatiorrs de ceux qui les ont préconisées. Nous leur préférerions les sinapismes, les eaux fortement sa* Yonueuses ou les eaux sulfureuses; l'eau de son, dans la décoction de laguelle on a fait dissoudre quatre ou cinq grains de mercure doui, etc., moyens qui ont été également ccnseillés dans ce cas. Mais, nous lerépétons, si ces médications jouissent de quelque efficacité, c'est à titre de moyens secondaires seulement, le traitement ânli-syphilitiquo étant le seul véritablement curateur. — jPoihniade Dupuytren. Pr.: moelle de bœuf... de* mi-livre; — acétate de plomb cristallisé ...
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un gros; — leinluTO alcooliaue de canlharides ... un scrupule; — eau-ue-vie vieille... une once; — essence de girofle.-., quinze gouttes. —F. S. A. une pommade, dont on en-^ duit tous les soirs le cuir chevelu avec gros comme une noisette. Quelquefois on remplace Tessence de girofle par celle de cannelle.
Pommade du D^ Stéage. Pr.:d*huile dV Mves... S^J grammes; — de beurre de cacao... 42 id.;~ tannin ... 80 centigr.; — quinine ... 40 id.; — alcool aromatique ... 8 grammes. — On dissout le tannin dans Talcool et on in^ corpore S. A. Içs deux solutés à la pommade de cacao. On Cait U3age soir et matin de cette pommade, qui arrête souvent la chute des cheveux, au bout de quelques jours.
ALPHOS, s. m., alpkus,^ «X^^k, blanc. — Ga- Hen a appliqué ce nom h une maladie de ta peau, caractérisée par des taches blanches. Quand leur blancheur tire sur le roux, c'est Vahphos proprement dit; si elle est noirAtre, c'est le mêlas; est-elle complélement blanche, c'est le leuee. Toutes ces variétés sont consi*dérées ai^'ourd'bui comme appartenant à la lèpre squammeuse (Aliberl). Voy. (.I^pre.
ALTERANTS, adj. pris subsi. — En pharmacologie, 00 donne ce nom à des médicaments qui changent d'une manière insensible et sans provoquer des évacuations, l'état des solides et des liquides de l'organisme vivant. Dans ce sens, les relâchants, les toni-^ ques, les excitants et les calmants sont de$ altérants. Mais cette expression a été spécialement consacrée aux substances $timu^ lantes et purgatives , qu'on administre de manière à produire cet eflfet, c'est-à-dire à très-petite dose, lels le mercure, l'ai oès, etc. ^ c'est [>rincipalement dans les engorgements chroniques des viscères abdominaui^ qu'on en fait usage.
ALUN, s. m., afumen. — G'est le nom que les chimistes ont donné il un ^el, dans lequel* on trouve constaron^ent un excès d'acide sulfurique et de l'alumine, et qui contient en outre de la potasse ou de l'ammoniaque, et quelquefois run et l'autre de ces alcalis ; d'où il suit que ce sel est à double ou à triple base. Bans run et l'autre cas, Talun se présente à l'état solide, cristallisé en prismes octaèdres régulier», qui* avec sa cassure acidulée trè^-remarquable, le font facilement reoonnattre. Ces octaèdres sont d'ailieuts incolores et transparents; leur saveur douceâtre et, astringente ; ils rougissent l'eau de tournesol.
On distingue dans le commerce trois espèces d'atuB, savoir : 1" l'alun de Rome, remarquable par sa couleur rouge; 2* l'alun d'Anghurre, appelé enoore alun blanc, aljjn de glace, alun de roche, qui est très-répandu et le plus usité; 5* Tàlun dj8 »/wwM,.qui se sépare en feuiHets comme Pbmiante , ce qui lui donne un aspect très-asréable.
L'emploi thérapeutique de l'ahm remonte aux siècles les plus reculés, et son emploi est très-généralement répandu aujourd'nui, soit à cause de ses propriétés médicamenteuses bien constalées, soit aussi h cause de la modicité du prix auquel on se le procure. Sa propriété astringente est si puissante, so:i
nctio'i anti-fluxionnairc si active, qu'il suffit de mettre ce sel en contact avec un tissu qui contient beaucoup de vaisseaux sanguins, pour qu'on aperçoive le sang qui se retire, \^ turgescence et en même temps la coloration de la partie diminuer rapichèment, et le (issu se raccornir ; on le dirait flétri. Hais pour obtenir cet effet, il faut (fue l'alun ne soit pas en trop ^ande quantité ; ciar, aui phénomènes que nous venons (f indiauer, succéderaient ceux 4'une véritable inflammation.
Quoi qu'il en soit, la propriété astringente et anti^fluxionnaire d^ l'olun à dose convenable étant constatée, tous les prïiticiens furent sur la voie des cas pathologiques, dans lesquels ce sel pouvait être efficacement administré. Il fut donc donné K Tintérieun dans les hémorragies asthéniquos^ soit que le sang coulâtparle nez, parla bouche, par les
f;encive$, par t'anus ou par les parties sexueles. Dans te premier cas« l'aspiration par les narines d'une eau alumineuse a réussi bien des fois k suspendre l'épistaxis, et quand ce moyen est insuASsatityr-aïun en poudre renitlé en guise de tabac, a souvent empêché qu'on fàt dans l'obligation de recourir au tampon'^ nement.
Mais c*est surtout dans les hémontagies utérines consécutives à l'acoottchement que l'alun s'est montré efficace. Rivière l'injectait dans le vagin et l'utérus, dissous dans une décoction astringente; d'autre.i se contentent de llB dissoudre dans l'eau t c[uel(fues-unsen mouillent des éponges qu'ils introduisent^ dans les parties sexuelles; et tous se louent de son administration; aussi l'usage de l'alun est-il devenu en quelque sorte banal. Quant à nous, nous en fiiisous an u^ge presque journalier et en avons constaté les avantages» dans les hémorragies utérines passives, alors surtout qu'elles tour* nent à uq état anémique ; dans ce cas, les ir^ectiooi^ froides, répétées plusieurs Sois par joMr, avQC une dissolution de huit gcamnies d'alun dçjifi un litne d'un^ décoction d'une once de caqîne de ratauhia, ont produit unt; iistriction salutaire daus les yai^sçaux capillaires der rutéru3, et arrêté biept6t l'écoulement du. sang. G'e^t comxnedajQS l'amygdalitecatarrhale: rien uer^utpluçtôtrinflam* mt^iion des tqa$ill^a, que les gwrgdrismes alumineux, et mieu:i, encore les insufflations de la ppu4rQ d'alun sur les partie$ enflam* Q^ées. linfin la mjtmeastricUon et les mis^^ effets curât fs sont produits par l'alun (|uand on le fait entrer dans un collj^re a^lringent destiné k combattre ropbûtoiie chronique atonique.
Peut-on 3'en loueii Clément; dans Thémoptysie? Nou;$ soulevons c^te qiie9tion, parce qup GuUen, et quelques auteuiïs d>pr^^ lui, blim^oi l'emploi dd ce médiiuimeQt daçs les hémorragies pulmonaires; ceti? all^otion, 4it Cullen, se rattachant assez ooostaui* meut à l'ordre des hémorragies actives, et repoussant en conséquence, un remède aussi astringent que l'stun. «Mais de ce que Thémoptysie se rattache communément à Tord.e
ALUN
AMAOROSK
des liëuiorragies actives, est-ce h dire qu'il ne se rattache pas aussi à Tordre des hémor^ r.igies ^ssives? Eh bien I c'est dans cos cas, a iis ne sont pas rares, que le sulfate d'aluuùne doit être employé. Qui ne sait que les {lilules dites d'Hrivétiut^ qu'on donne à la dose de> six , douze et trente-six grains, uu( joui et jouissent encore d'une grande lugue, dans les perles, les hémorragies ( assives, les crachements ei les vomissements de saog passifs, et que ces pilules se composent d'aluD et de sang-dragon, soit par parties égales, comme on le fait en Angleterre, soit deux parties d alun et une partie de sangdragon, comme cela «e pratique en France. Cbose certaine, c'est que ces pilules fon les fait ordinaireoicnt de trois grains) h la dose dedeui, quatre, huit, douze, ou Valun seul en poudre, à la dose d'un demi-jçros, produisent d'heureux effets quand il y a faiblesse de la constitution ou faiblesse locale 6<?(deizieut.
Est-il nécessaire que nous disions que la propriété astringente de l'alun Ta fait employer extérieurement dans les hémorragies traumatiques? Je ne le crois pas nécessaire; cependant nous ferons observer que ce n est qu'alors que des petits vaisseaux sont divisés, que l'alun en topique peut arrêter lo cours du sang. A ce propos, nous devons laire remarquer que si, en l'absence du chirurgien qui a pratiqué une opération majeure, on s'apercevait que les pièces de Tapl>areil sont imbibées de sang, et que ce liquide continue h s'exhaler, ce qui affaiblit liiaucoup ro|iéré et met ses jours en danger; dans ce cas> on saupoudre d'alun ou on imli.be avec une forte dissolution de ce sel les lMècesdel'appareil,pendantqu'on va prévenir le docteur; ou si I appareil est facile à reluellre en place, on Tôte, et après avoir trempé U charpie qui a servi à ce pansement dans le topique alumineux , on la remet en l'Iace.
Si des hémorragies ititemos ou traumatiques nr)ii5 passons à des maladies d*un autre ordre, nous constaterons que l'alun agit avec la même efficacité, soit d^ms les leucorriiées atoniques, soit dans les phlegmasies ^atarrhales avec prurit des parties de la gé- Itération chez les femmes et les jeunes filles, ^il dans certains flux diarrhéiques ou dys- ^Mîutériques, soit même dans la colique de [jomb, etc. AinsiHome,par exemple, assure, f après ses expériences clinic]ues, avoir, (>ar i adiBinistration de l'alun» diminué des flux de ventre invétérés; et depuis bien des ann^s,il est de notoriété publique que Kœpe- K médecin de l'hôpital Saint -Antoine, a combattu avec le plus heureux succès les coliques de plomb par l'administration du sulfate d'alumine à la dose d'ui à deux gros dans une potion gommeuse. Cette dose était réitérée quand la maladie ne se dissipait pas ^prèt la première: et Ton sait combien est long le traitement de la colique de plomb.
Mode d'administration. Nous avons peu de tbose à dire du mode d'administration et des doses de l'alun, les détails dans lesquels
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nous sommes entré nous (laraissa&t suffisants. Nous ajouterons cependant, en lenni« uant, que, d'après H. Merat et Delens, Talun, associé à un blanc d'œuf et à reau-<ie-Tie camphrée, forme uti liniment propre k fortifier la peau contre les engelures et contre les rougeurs ou escarres qui sont ia suite d'un décubitus prolongé.
AMAUROSE, Goutte sebbi^ib; s« f., nmau* rosis ou ft/»ftÔ0vtfic, de a^jptepoc, obtus. — Ce oui la caractérise, c'est la diminution ou 1 abolition complète de la vue, sans la perte de transnarence des humeurs ou des membranes ae l'oeil, avec dilatation ou resserre^ ment des pupilles, l'iris ayant perdu, en tout ou en partie, la faculté de se contracter sous l'influence de la lumière; ce qu'on attribue généralement à une altération plus ou moins profonde de la sensibilité des nerfs optiques ou des plexus ciiiaires.
Divisée en complète ou incomplète, en récente ou invétérée, en continue ou périodique parles uns; en idiopathique, aymyttomatique ou métastatique par d'autres, Tamaurose se manifestera d'autant plus facilement, qu'on y sera pr%dis{)Osé davantage par l'impression sur les yeux d'une lumière trop vive; l'habitation dans des lieux bas et humides, obscurs; les veilles opiniâtres, les contentions d'esprit, les travaux de cabinet trop assidus, les études poursuivies sans re* lâcne, l'état pléthorique, la suppression d'une hémorragie habituelle, l'abus des plaisirs vénériens et des bains chauds, certaines professions (graveur de musique, joaillier, compositeur d'imprimerie, vidangeur, etc.); celles surtout où l'on travaille sur des objets brillants, incandescents, ou qui obligent qu'on se serve habituellement du microscope ; la réflexion des rayons solaires, la lactation prolongée chez la classe indigente, de longs ei violents chagrins, les saignées répotées, la salivation ou des suppurations abondantes, une diarrhée opiniâtre, et enOn certaines maladies : les principales sont l'hydrocéphalie, aiguë ou chronique, l'inflammation chronique des yeu x qu'on néglige. Nous ne par^ Ions pas des âges, puisque Tamauroseestcongéniale et peut nous alt'ecter à toutes les époques de la vie (quoique plus fréquente cependant dans l'âge viril); m du sexe, pulsqu elle attaque également les hommes et les femmes ; mais nous signalerons, comme une prédisposition à peu près certaine, la couleur noire ou brune des yeux, ceux-ci étant plus fréquemment affectés que les bleus ou les gris dans une proportion ;; 25 ou 30 : 1 ; et comme causes occasionnelles, l'action des narcotiques, l'usage prolongé et immodéré des préparations arsenicales, le pain de seigle ergoté, une irritation gastrique, l'impression de la foudre, une violente colère, un froid excessif, la grossesse, les v^rs intestinaux, les calculs vesicaux engagés dans l'urètre, la section des nerfs de la cinquième paire ou de la portion cervicale du grand sympathique, la compression ou la paralysie du nerf optique, (es plaies et les contusions de la région surcfllière, ou des paupières, ou du
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glt^ile ro:il, les plaies pénétrantes de l'or* bile, les caries ellmioidales oudentaires, etc.
Quand Taniaurose s'établit» elle le fait ordi- Mirement avec lenteur, c'est-à-dire que le plus souvtnt^ soit qu'elle attaque un seul œil, soit qu'ils en soient affectés tous les deut simultanément, le raalade se plaint, dans le dernier cas surtout, d'éprouver beaucoup de difficulté à distinguer les objets éloignés et peu. éclairés , d'un sentiment de sécheresse incommode & la surface du globe de l'œil, d'une sorte de battement ou seulement de tension dans cet organe, et de cel>halalgie bornée parfois à Id région susorbitaire ou aux régions temporales , et qui d'autres fois se prolonge plus ou moins et disparaît c^uandla cécité est complète. Cette céphalalgie s'accompagne , en outre, de vertiges, d'éblouissements, de tintements d'oreilles, d'un engourdissement général et d'insomnie. Par une singularité assez reinar- (]uabl6, le moindre mouvement des paupières détermine chez certains malades une gène douloureuse aux yeux, semblable à celle qu'occasionnerait un corps étranger interposé entre elles et l'œil ; cnez d'autres, il y a des hallucinations de la vision telles et* si variées, que les uns croient apercevoir des filaments, des taches noires, des insectes, des flocons blancs ; et que les corps qu'ils veulent examiner leur semblent voilés par une vapeur épaisse ; les autres voient ces corps coloriés, défigurés* entourés d'une auréole brillante, et quelques-uns, enfin, perdent la faculté de discerner les couleurs. De môme, il n'est pas rare que le malade devienne presl^te ou myope (il est plus souvent presbyte), ou qu'il soit atteint alternativement de cécité et de vision distincte, et cela pendant on temps plus ou moins long; ou bien, enfin, qu'il soit béméralope ou nyctalope (Foy. HfcMÉRALOPiE, NvcTàLOPiE), phénomènes pathologiques diffi^rents, qui ne sont que des degrés divers de lamaurose, et que, par conséquent, on aurait tort de décrire sous des noms particuliers, comme étant des mnladies distinctes.
Ce n'est pas tout: à mesure que la maladie fait des progrès, Tiris et la pupille offrent des changements notables. Ainsi, l'un perd peu & peu de sa mobilité, et l'autre se dilate etcbange de figure ; c'est-à-dire qu'elle quitte sa forme circulaire, pour prendre une torme irrégolière, ovale, anguleuse, paraissant même dévier de sa situation normale. Notons bien qu'il n'en est pas toujours ainsi, puisque, dans certains cas, les pupilles restent resserrées et Irès-étroites (ce qui déf>end peut-être d'une piilegmasie latente de 'iiis), et dans d'autres, 1 ouverture pupillaire,quoiquemédiocrementdilatée, conserve encore de sa mobilité, malgré que la vue suit complètement perdue. Ceci s'observe surtout quand la goutte sereine n'affecte qu*un œil, on lorsque les deux yeux ne sont pas affectés au même degré. Pour constater ce phénomène, il Ciut ouvrir et fermer en môme temps les deux yeux du malade; dans ces mouvsemettts opposés on voit les deux iris se
mouvoir également, et au môme moment, celui qui est malade se dilate sympathiquement, au lieu que si on ferme l'œil sain sans fermer l'autre, l'iris frappé de cécité resle immobile.
Nous avons un autre moyen de constata* tion : il consiste à diriger un rayon de lumièri^ très vive sur l'œil affecté ; dans ce cas, la pupille reste immobile, tandis qu'elle renretul sa mobflité lorsque l'un et l'autre œil sont simultanément exposés & la lumière. Remarquons encore que l'ainaurose n'entraîne pas constamment VaboHtion des mouvements de l'iris, puisque, dans certaines ceci tés ama;:rotiques , il y a une (elle exaltation de la sensibilité de celte membrane, qu'elle se contracte de manière à produire l'occlusion de la pupille sous l'impression d'une hunière modérée. M. Himly a observé un fait plus curieux, il a vu les contractions de l'iris s'effectuant dans un sens inverse à leur mouvement physiologique, c'est-à-dire, que les pupilles de son malade se contractaient pendant que l'œil était fenné, et se dilataient ensuite progressivement, à mesure que la lumière qui frappait l'œil qu'on venait d'ouvrir, devenait plus vive.
Quant à la couleur du fond de l'œil qu'on distingue h travers la pupille, on a remar(]né qu'elle présente souvent des nuances variées autres que celles qu'on observe dans l'étal normal. Ainsi elle paraît vordâtre, grisâtre, plombée, jaunâtre et rarement d'un noir aussi pur qu'en santé. Je l'ai vue auelquefois avoir cet aspect nébuleux qui résulte, aîl-on, d*une altération de la rétine; d'autres fois cette couleur rougeûtre et brillante qu'on attribue à la congestion sanguine des rameaui do l'artère centrale de la rétine, selon quelques-uns; à l'absence du pigment noir de la cnoroïde (c'est l'œil de chat amaurotique de Béer) selon d'autres ; et enfin, cette teinte d'un blanc jaunâtre qui a quel^uU analogie avec l'aspect que présente un œil frappé de cataracte: heureusement qu'aucune ue ces différentes altérations de couleur n'annonce rien de fâcheux. Reste que, quand l'amaurose est complète, fœil pera toute expression, il reste fixe et dans une immobilité absolue comme les paupières, sans se dirieer vers aucun objet; et pourtant toute faculté visuelle n'est pas entièrement éteinte, puisque lorsqu'on approche un corps quelconque des yeux, on dirait qu'ils en sentent la présence, pour ainsi dire, ce qui n'a pas lieu dans la cataracte et sert à les distinguer. Disons, en terminant la svmi)tomatologie de la goutte sereine, que la vision de flocons blancs ( dont nous avons déjà parlé ) accusée par les malades, n'est pas toujours un symptôme d'àmaurose, attendu que et tte aberration visuelle résulte parfois de la présence de véritables flocons blancs qui se trouvent flottant dans l'humeur de Morgaj^ni, ou bien d'une illusion morbide de la rétine malade; toutes circonstances à prendre en considération, quand on établit le diagnostic de Tamaurose.
A ce propos, nous ferons remarquer que,
AMAUROSE
AHAUROSK
ÎH
SI ou ny prend garde, la goutte sereine peut 6tre confondue avec la cataracte et plusieurs autres maladies, des symptômes dilTérontiels bien tranchés n*eiistanC pas ou n étant pas assez distincts pour éviter la confusion. Ce doit donc être une raison pour nous de les ciaminer avec soin, toute erreur de diagnostic pouvant ètrepr^udiciable. C'est pourquoi, nous arrêtant aat>ord à la cataracte, nous (lirons quo cequi la différencie de Tamaurose, c'est que dans
la cataracte, Yopacilé commence è paraître au centre et immédiatement derrière l'ouverture pupil laite; elle est d'un bleu grisâtre. UaffaiblisseinefUde la vue auçmenlQ en raison directe de riiilensité et (Je Topacité des humeurs do Tœil ; les moutemenii de Tiris amserveiit toute leur intégrité ou sont trèsrarement empêchés; iipnpîUe conserve sa fiinue airondie avec li^pacitéducislalliu; là cornée ne présente aucune nioiiiticalion particulière dans son aspL*ct ; la cécilé est t()ujout*s la niônie , c'e>l-h-dire sans variétés en plus ou en moins : le malade voit les objets entourés <J un n uage blanchâtre; le cataracte se sert souvent avec avantage de luneUes h verres convexes ; eniin, fré(iuenimcnt, les objois situés dans une direction latérale, par ra{>|)ort à l'œil, sont parfaitement dislingués.
Cne outre maladie avec laquelle Pamaurose peut être facilement confondue, c'est i'inflamniation chronique de ia rétine; or Toici ce qu'on a conseillé pour éviter Terreur. Il faut examiner avec soin l'œil en face et de côté, au grand jour, afln de s'assurer si ses membranes et seshumetirs ontconservé leur transparence; ensuite relever et abaisser alternativement les paupières supérieures à iliverses reprises, on laissant l'œil couvert quelques instants pour constater si l'iris est ou non contractile. Un bon roojen aussi, c'est l'élirait de belladone appliqué sur Tœil, dans le but d'obtenir la dilatation de la |)upille, ce oui permettrait d'examiner plus facilement fe cristallin et le corps vitré, (^t de <x>T)staler ainsi la mobilité ou l'immobilité it l'iris. On a bien parlé aussi de l'électricité
l'amaurose, Yopacité est plus profonde et d'un bleu tirant sur le rouge ou le vert ; Vaffaiblisiement de la vue n'a aucun rapport dans ses progrès avec la densité et To-
|)acité de ces mêmes lumeurs; les mouvements de riris sont habituellement plus ou moins complètement anéantis ; la pupille est irrégulière et quel(]uefois anguleuse ; la cornée n'a pas sa netteté et sa transparence habituelles; la cécité présente quelques différences en plus ou en moins, selon certaines circonstances, et, par exemple, l'absence ou l'intensité de la lumière ; le malade voit les objets entou-, rés d'une auréole^ irisée ; aucune espèce de lunettes ne peut rendre la vue plus nette à l'amaurotique; enFin les objets, quelle que soit la direction dans laquelle ils se Irouve'it par rapport b l'œil, ne sont jamais vus.
pour constater cette mobilité, mais c*esl un moyen très-infidèle, attendu que s'il existe des adhérences entre les membranes et le cristallin, l'iris ne se contractera pas.
Nous ne parlerons pas du diagnostic différentiel entre Tamaurose et le Gladcoms ( Voy. ce mot ), maladie avec laquelle la goutte sereine peut être confondue, Terreur deva^ nant peu grave, du moment où le traitement est le même.
Avant d'entreprendre le traitement d*tiii amaurotique, il convient de s'assurer, atanl toute chose, si l'amaurose est curable ou non, l'expérience ayant prononcé l{i-dessus. Elle a dit que les gouttes^ereines symptomatique^ de l'embarras gastrique, de Télat vermineux, etc., ainsi que les amauroses métastatiques, peuvent être guéries par des nroyens amiro-
Eriés, tout comme celle qui se mnnifeslc la suite des convulsions épile ni {formes (Voy. E^ilepsib). Mais, quant à celles dans lesquelles les pupilles ayant perdu leur for^ me circulaire restent immt>oiles sans être dilatées, ou sont dilatées au point de simuler l'absence de l'iris, dont le bord est inésal et frangé ; quant à celles dont le fond de rœil, indépendamment de l'opacité du cristallin, offre une pâleur insolite; (luant à celles qui s'accompagnent de céf)halalgie et d'un sen^ timent constant de tension dans le globe de l'œil; quant h Tamaur^ose complète qui date de plusieurs années chez les adultes, ou qui succède, chez les vieillards, à une amblyo* pie qui s'est manifestée dans la jeunesse, etc.-, elles sont toutes réputées incurables. Est-cfl un motif de ne nas en entreprendre ia guérison ? nous ne le pensons pas, attendu que nous avons pour principe : Meliut M anceps adhibere remedium quam nullum., avec cette restriction fondamentale en pratique : S( non juvesj sattem non noceas. Voici donc comment on procède. Le suiet est-il pléthorique ? on emploie les antiphlogisliques généraux ; y a-t-il seulement fluxion sanguine sur les yeux? on se sert des sar>gsues ou des ventouses scarifiées, plus ou moins répétées sui^ vant les forces (Je l'individu ; on les place à la nuque ou à la région mastoïdieime, et si celte lluxion locale était consécutive à ia suppression d'une hémorragie habituelle {des menstrues chez la femme , ou du flux liémorroïdal chez l'homme), il est indispen* sable d'appliquer les sangsues à la vulve ou à l'anus, précédées ou non de la saignée générale; la suppression de rhémoriagic déterminant un élat pléthorique accidentel, momentané, chez les individus fortement constitués. Kemarquons, en passant, que c'est prol)abIement chez des personnes placées dans cette condition physiologique, que la section de la branche antérieure de l'artère temporale, et l'ouverture de la juguî.iire ont pu être efticaces, non-seulement au début, mais encore à une époque plus ou moins avancée de la maladie On associe aux évacuations sanguines les dérivatifs intestinaux, les frictions avec la pommade stibiée (et préférablement les vésicatoires) sur la nuque,' derrière les oreilles, sur les tempes, ou sur
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Uk régiônsnrciltière. On ne doit pas craindre de les multiplier, et, dans le cas de la rétrocession d*un exanthème, d>n appliquer un très-large et très-actif sur renoroit même d'où l'exanthème a disparu. Les cautères et le séton à la nuque, la pommade ammoniacale appliquée selon (a méthode deGondret, sur ditifôreots points de la voûte du crâne, ont aussi leur somme d'utilité, sans néanmoins être plus efficaces, dans certains cas, que les moyens précédemment indiqués. Le nioxa, qui est un très-puissant stimulant du système nerveux, et qui produit une dérivation manifeste par la suppuration qu'il occasionne, doit être préféré chez les sujets lymphatiques, peu irritables, et notamment quand les malades ressentent dans les tem« pes, dans les orbites, ou môme dans d'autres parties du visage, des douleurs qui ont un caractère névralgique ou rhumatismal. Ou le place sur la région temporale, sur le traiet du nerf fronto-surcillier, ou vers l'angle supérieu r de Toccinut. Voilà ce qu'il convient de faire lorsque Vamaurose dépend d'une fluxion locale sur l'œil ; ajoutons, pour compléter le traiiement, qu'il est bon, quand les moyens que pous venons de proposer échouent, d user des mercuriauxà large dose, poussés môme jusqu'à la salivation. Ils conviendraient surtout si l'on soupçonnait une ophtalmie chronique latente d'ôtre la cause de la cécité. On a encore proposé, contre l'amaurosë, la strychnine employée par la méthode sous endermique à la dose de j- ou iV ^^ grain, en commençant, et portée progressivement jus* qu'à un grain et demi et môme deux grains; les vapeurs ammoniacalesdirigées sur le globe de l'œil, les frictions sur les tempes avec le baume de Fioraventi, ou avec la pommade iodurée; l'éleclricilé ou l'électro-puncture, parce qu'elles ont la faculté de ranimer la sensibilité de la rétine, de lui rendre sa contractilité, et de dissiper enûn, ou tout au moins d'enrayer les progrès de la goutte sereine. L'emploi sagement combiné des boissons délayantes, des minoratifs doux, des lavements laxatifs, des pédiluves irritants, des topiques froids répercussifs appliqués sur le Iront, sur les paupières et souvent renouvelés; le repos absolu de l'organe, la privation de la lumière, etc., concourent au même but. De môme, si l'amaurosë se lie ou tient a un état de débilité générale, il faut prescrire les toniques minéraux ou végétaux, le fer, le quinquina, etc.« et préférablement ce dernier, quand la cécité est intermittente : si elle est symptomatiquede Tétat saburral, on fait vomir ie malade ; d un état vermineux, on lui donne du calomel a titre de vermifuge ou tout autre anthelmiiithique; et si elle reconnaît enfin, pour cause prochaine, une affection scrofuleuse, goutteuse ou autre, d'une nature spécifique, c'est sur le traitement employé contre le vice scrofuleux , ou contre la dialhèse goutteuse, etc., sur qui nous devons priacipalement fonder nos espérances.
J'ai parlé de l'amaurosë avec débilité et des moyens généraux à melre en usage ; j'ajoute que les oculistes allemands recom-
mandent comme très-profitable localement, l'a^mlication de sachets remplis de camphre et de niantes aromatiques. Ils sont prétérables, d'après eux, aux collyres, à moins que ceux-ci ne soient composés de substances irritantes, telles que le baume de Fioraventi, l'alcoolat de cannelle et de citron, succiné ou ammoniaté.
FORMULES
V Pommade émétisée ou éTAuthenrieth, Pr.: de tartre stibié k grammes (un gros); d'axonge 15 idem (demi-once).
M. On en prend gros comme une noisette, et l'on en fait une friction sur le lieu d'élection. Cette friction doit ôtre répétée deux ou trois fois par jour, jusqu'à ce qu'il survienne une éruption de boutons.
2** Pommade iodurée,
Pr.: d'hydriodate de potasse h grammes
(un gros) ; d'axonge 15 idem
(demi-once).
M. exactement.
Mode d'administration. En frictions plusieurs fois par jour, avec gros comme un haricot.
âMBLYOPIE, s. f., amblyopia ou «aQu^kiiric, de an^Xvç et wip, oiroc, obtus, œil, vue obtuse, affaiblissement de la vue.
Quoique généralement svmptomatique de plusieurs maladies, dont elle est pour ainsi dire le premier degré de développement, cette perversion de la vision peut cependant se montrer isolée et indépendante de toute autre affection, et constituer, par conséquent, une amblyopie essentielle : en voici un exemple assez remarquable. Un ancien soldat, B. P«, remplissant depuis quelques années les fonctions de garde champêtre à Cette, éprouva, un jour, un affaiblissement de la vue tel qu'il fut forcé d'entrer à Thôpital pours'y faire soigner. Arrivé à Montpellier, il fut admis dans le service de Délpecn, d'où il sortit guéri, après avoir été saigné plusieurs fois , purgé et repurgé, etc.; le traitement dura un mois et demi environ. P. reprit ses fonctions de sarde champêtre, mais comme la première fois, il s'aperçut bientôt que sa vue s'affaiblissait de nouveau, et que cet affaiblissement augmentait progressivement avec bien plus de rapidité encore. Ne distinguant plus un inaividu à quinze pas de lui, et forcé une seconde fois de suspendre son service, il vint me trouver et me raconta ce qui s'était passé* L'ayant beaucoup connu avant qu'il se fixât à Cette, je ne lui adressai que trois questions : Vous avez servi dans les cuirassiers, n'est-ce pas?— Oui.— Avez-vous des hémorroïdes? — Oui. — Fluenl-elles? — Elles donnaient beaucoup de sang autrefois, mais depuis longtemps elles n'en donnent plus. Vingt sangsues lurent appliquées à l'anus, et la vision distincte revint comme par enchantement : dans la suite, il a suffi de renouveler de temps en temps cette application pour éviter les récidives.
Ce fait est Irès-important, en ce qu'il prouve l'existence de l'amblyopie essentielle, et
fi
AHMONfAQUE
AMMONIAQUE
combien il importe de prendre en très-grande cfinsidérntion la suppresion des hémoria- ^\es habituelles, quand on doit tirer du sang. A plus forte raison, faut-il, dans les amauroses symptomatiques, remonter à la cause prochaine, Taffection principale méritant plus particulièrement, et presque exclusivement, rattention du praticien.
AMBULANT, adj., ambulans, de ambulare, voyager.— Il se dit de toute maladie qui quitte spontanément son siège, pour reparaître ailleurs. C'est le propre de certains érysipèles, du rhumatisme, des dartres, etc.
AMENDEMENT, s. m., amelioratio : changement en mieux ou amélioration plus ou moins remarquable dans Fétat d*un malade.
AMÉNORRHÉE. Foy. Menstruation.
AMERS, s. f., amara. — On applique généralement cette dénomination à une classe de médicaments remarquables par leur amertume, et qui agissent à la manière des toniques. Yoy. Tonique.
AMIDON*» s. m., amylum^ «^v^*;.— L amidon du commerce n*est autre chose que la Une fleur de froment. On peut bien Textraire des semences de plusieurs céréales, des çraines, des tiges, et mAmedes racines do plusieurs autres plantes, mais on ne le fait
r. L*amidoa rafraîchit et resserre, aussi prescrit-on en lavement dans certaines diarrhées. 11 est très-avantageux en poudre sèche contre Tinflammation érythémateuse qui se manifeste après les lésions traumatiques, ou dans les excoriations de la peau rhez les personnes très-brasses. Dans ce cas, il sufiit ae tenir la partie constamment recouverte d'amidon, pour que la rougeur sc^ dissipe ou que Texcorialion se cicatrise.
AMMONIAQUE, s. f., ammoniaca. ~ C'est le nom qu'on a donné à un corps gazeux qui lait la base du $el ammoniac^ sel ainsi désigné lui-même, parce qu'il était préparé jadis dans la Lybie, près du temple de Jupiter Amnon : âpôc veut dire sable, et ce pays est, en effet, très-abondant en sable. C'est en faisant absorber au gjaz ammoniac i^OO parties d*eaa« qu'on obtient V ammoniaque liquide (alcali volatil fluor ^ esprit de sel ammonicu:)^ qu'il est facile de reconnaître aux caractères suivants : elle est incolore, transparente, et agit sur le sirop de violettes comme le gaz ammoniac, dont elle offre l'odeur vive et pénétrante, insupportable, ainsi que la saveur caustique, piquante et corrosivo. Son action sur r^nomie animale est telle, lorsqu'elle 64 concentrée, que, môme en petite quantité, elle tue en enflammant les tissus et en excitant le système nerveux : il convient donc de bannir Je la thérapeutique médicale son administration à l'intérieur. Toutefois, nous devons le dire, étendu dans une grande quantité «ie téhicule, mélangé à certains corps gras, Talcali volatil peut devenir, dans des mains exercées, un médicament précieux dans une foule de cas. Avant de les indiquer, nous nous hâtons de dire, à tout événement, que leau vinaigrée est le meilleur contre-poison de ïammoniaque.
Nous avons posé que KalcaU volatil» à l'intérieur, pouvait être utile lorsqu'il est étendu dans un véhicule convenable; commeui le devient-il? En agissant comme tous les stimulants diffusiWes, c'est-à-dire en réveillaDt l'exciWi/t^^ du système nerveux, et en poussant à la peau, ce qui favorise la diaphorèse ou l'établissement de sueurs plus ou moins, abondantes.
Mérite-t-il la réputation populaire qu'il a
imposant toujours au vulgaire, qui pourrait être victime de sa crédulité et de sa confiance dans les assertions d'un botaniste si célèbre ; et je réponds parla négative. Pourauoi? parce que Fontana, un des toxicologues les plus logiques, un des expérimentateurs les plus habiles, a démontré combien il est puéril de croire que l'ammoniaque prévient Tempoisonnemônt par morsure d'animaux venimeux; plusieurs autres observateurs ayant constaté, d'ailleurs, que la morsure de la plupart de ces animaux, et de la vipère elle-même, ne causent presque |amaîs la mort. Néanmoins, et quoiqu'il soit bien établi auereau de Luce (mélange d'ammoniaque et d'huile rectifiée de succin) n'est point un spécifique des plaies venimeuses ; connaissant l'influence du moral sur le physique, nous «royons qu'il ne serait pas prudent de désillusionner le blessé qui aurait en elle beaucoup de confiance, et de se refuser è lui donner une boisson dans laquelle elle entre. Je dis plus : il est constant que 6, 8, 10 ou 13 gouttes d'ammoniaaue administrées dans une tasse de liquide cnaudet sucré, sont un sudorifique assuré, qu'il n'y en a pas même de plus énergique. Des lors, dans la supposition où le venin de l'animal, en pénétrant dans le sang, déterminerait des accidents, pourquoi, en supposant qu'ils ne soient i^as mortels, ne pas recourir h un remède Çfui peut en abréger la durée? A ce propos, je déclarerai avoir entendu M. Orfila raconter, relativement à refficacité de l'ammoniaque dans le traitement de la morsure des animaux venimeux, qu'il l'avait donnée comme sudorifique, et avoir été témoin de choses incroyables à ce sujet, et par exemple : « En 1816, dit-il, étant en Espagne, un moine fut mordu à la lèvre par un insecte presaue imperceptible: en dix minutes le corps de cet individu était gros comme un tonneau : je lui donnai Kammoniaque, il sua abondamment, et, en deux heures, le gonflement avait disparu, i^ C'est un exemple à imiter.
Mais si rammoniaqu<eest un diaphorétique si puissant, elle doit être utile dans les rhumatismes, la goutte , les affections catarrhales, les syphilis anciennes et invétérées ? C'est en efl^t ce que l'on a constaté. Ou a mêmeétéplus loin, et comme on sait qu'elle agit en déterminant une excitation ioterue qui est suivie d'une réaction générale, avec un mouvement d'expansion de^ humeurs du centre à la cii-conférence, on a utilisé cette propriété dans certam&cas de maladies sxan^
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ihimaliques àoiïi Téruplion était difficile, empêchée par l'absence d'une réaction vitale suflisante contre le principe morbifiqiie, et aussi, dans quelques cas de dysménorrhée douloureuse, par atonie. M. Patin, qui a asse2 souvent réussi dans ces cas, et qui conseilledereraployeravec réserve, parcequ'elle
pourrait diminuer la quantité de Técouleraent, ose pourtant en prescrire de 50 a 70 GOUTTES divisées en deux doses, et mêlées à unverrede liquide sucré.aAussitôt, dit-il, que les douleurs, le malaise do Tépoque mensuelle se font sentir, on fait prendre une première dase d'ammoniaque, et une detni-, lieure après, on donne la seconde; si Ion éprouve quelque ressentiment des précédents symptômes, cette dose peut être augmentée, suivant Tinlensité de ceux-ci. » J'avoue que, malgré les assertions de M. Patin, je trouve ses doses d'ammoniague bien for^ tes, et que je préférerais administrer ce médicament par doses de dix gouttes tous les quarts d'heure, que d'en donner tout d'un coup, de 25 ^ 36 gouttes.
Enfin, et sans parler de l'emploi de l'ammoniaque contre l'ivresse, sujet que nous avons traité dans notre Dictionnaire des Passions, nous ferons observer que Pinel assure avoir prévenu des cas d'épilepsie, en faisant respirer la vapeur d'ammoniaque qui se dégage d'un flacon d'alcali volatil qu'on tient dans la main, en plaçant le flacon sous les narines du malade. 11 ne faudrait pas user ' trop facilement de ce moyen, qui n'est pas sans danger dans ces sortes de cas, ni s'en servir dans la syncope. 11 n'en est pas de même de certaines asphyxies : vu la^ propriété qu'a l'ammoniaque d'absorber l'acide carijonique, elle pourrait être avantageuse dans l'asphyxie par le charbon, tout comme on pourrait* profiter de son action excitante sur la muqueuse nasale, pour provoquer les premières inspirations dans l'asphyxie par submersion.
Somme toute, l'ammoniaaue est un médicament actif, énergique, dont, nous le répétons, une main habile peut tirer un trèsgrand parti.
Mais si elle est puissante à l'intérieur, Taroraoniaque Test bien plus encore à l'extérieur. Comme caustique, l'alcali volatil est préférable au fer rouge, parce qu'il pénètre |)lus avant, ce qui est inaispensable dans la morsure des chiens enrages, des animaux venimeux; au même titre, on a bientôt, avec l'ammoniaque, un vé.sicatoire extemporané ; comme stimulante, la vapeur d'ammoniaque est fort avantageuse dans les ophthalmies chroniques atoniques, qui ontbesoin d'être avivées ; toutefois il ne faudrait pas laisser trop longtemps le flacon sous l'œil, de pour d'irriter la muqueuse, de l'enflammer, au lieu simplement (le Vaviver. C'est pourquoi il vaudrait peut-être mieux se borner h eu mettre quelques gouttes dans un collyre» comme on l'a fait du reste avec succès. C'est même en les constatant, ces succès, et par analoKie, que Pringle a conseillé Tu-
sage de l'ammoniaque dans l'angine, à la dose d'un demi-gros à un gros, dans un gargarisme d'une livre, etc., etc.
Doses et mode d'administration de r ammoniaque. On donne l'ammoniaque, depuis S[uatre gouttes jusqu'à un demi-gros, quatre ois par jour. Alibert donnait dix à douze gouttes d'alcali volatil dans un verre d'une infusion de sureau, faisant remarquer que, vu la facilité avec laquelle il se volatilise, il ne doit être versé dans le véhicule quau moment de l'avaler.
Comme rubifiant , en mêlant parties égales d'ammoniaque et d'axonge , on obtient un vésicatoire très-actif: il devient bien plus puissant encore si l'on mêle deux parties d'ammoniaque à une parliede saindoux. La pommade dite de Gondret, que ce médecin a tant vantée comme caustique, et dont il assure s'être servi avec succès pour cautériser profondément la peau du crAne, dans les maladies chroniques du cerveau, les cataractes commençantes, Tamaurose, etc. , n'est guère autre chose; voici comment on la prépare.
Pr. : de suif, une partie ; d'axonge, une partie, et deux parties d'ammoniacjue è 22 degrés ; faites fondre le suif et l'axoiige dans un Bacon bouché à Témerià la chaleur du baipmarie, et quand ils sont en grande partie refroidis, ajoutez l'ammoniaque et boucliez le flacon : agitez-le vivement et plongez-le dans l'eau froide, afin que la pommade se solidifie.
On se sert, dans les maladies douloureuses et rhumatismales, de liniments composés avec : .
1" Pr. : parties égales d'alcooi campnre, de baume de Fioraventi, c'est-à^ire 2 ouces do
chaque ; .-
D ammoniaque liquide, demi-once. M.
Il est très-excitant.
2* Pr. : Alcool vulnéraire, 2 onces ;
Laudanum liquide de Sydenham, 2gros;
Ammoniaque, 1 gros. M.
11 est excitant et narcotique.
3' Pr. : huile d'olive, 2 onces... ;
Ammoniaque liquide..., 1 gros. M-
(C'est le Uniment ordinaire de Fuller, en y ajoutant comme lui 20 grains de camphre dissous dans une demi-once d'eau intriacaie.)
k- Enfin :Pr.: huile d'olive de camomille, ou de jusquiame, 2 onces ;
Camphre, li2 çros ;
Ammoniaque liquide, 1 gros. M.
Tous ces médicaments s'emploient en initions sur les parties affectées.
Sels ahmonucaux. L'ammoniaque en ppodoit plusieurs, à savoir l'acétate d ammoniaque dont nous avons déjà parlé {Yoy- acétates); le carbonate d ammoniaque, «^*. » corne de cerf, sel volatil d'Angleterre, (lui se vend dans de petits flacons qu'on fait respirer dans la syncope : il offre tous les dangers de l'ammoniaque quand on le a^^"^..^ rintérieur ; et le chlorydrate ou liydrocluorai^ d'ammoniaque, sel ammoniac, pon moins a
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tif que rammomaque proprement dite : c*e6t généralement ce sel qu'on «emploie» dissous dans l*eau, comme résolutif, dans les engorgements, dans les angines, etc.
AvMONiAQUB (jjfomme), s. f., gommum am" moniacum. La gomme ammoniaque est une gomme résine dont Torigine a\Ho «longtemps douteuse, mais qu'on sait positivement aujourd'hui, découler des incisions qui se pra* tiquent à un végétal du genre /erula,*de la &mille des ombelfifères, pentendrie djginie, L. Aussi Frowitz nomma-t-il Tammoniaque ferula ammoniacumf nom auquel y. Merat et Delens ont proposé de substituer celui de ferula ammonifera^ ainsi que l'avait déjà fait Lémer^.
Les caractères physiques sous lesquels se présente la gomme ammoniaque sont : un corps goaimo-résineux sous la Torme de larmes, d'un blanc tirant sur le jaune; sa sapeur est un peu &cre ; son odeur forte et dé- «ajO^able ; les larmes sont tantôt isolées et laolùt soudées ensemble par une masse résineuse : dans ce dernier cas, c'est la gomme en sorte des drog[uistes. .
légèrement stimulante quand on l'administre à l'intérieur à faibles doses (de 6 à 8 grains)) elle produit un sentiment de chaleur plus considérable sur l'estomac et une excitation générale; si on la donne à celle de 20 à 25 grains, et au-dessusde cette dose, elle devient purgative. Très-employée jadis comme résolutive , fondante, expectorante, on s'en sert peu aujourd'hui, quoique M. Cruveilher aitathrme en avoir retiré de bons effets dans certains cas de dyspnée, d'asthme, et que Laennec s'en soit servi dans les catarrhes secs, compliqués du spasme des rameaux bronchiques.
La gomme ammoniaque s'administre en général soit seule, à la dose de 10 à 30 grains ; sfjil en potion ou en pilules, quel'on prend plusieurs fois dans les vingt-quatre heures. Laennec la mêlait au savon amygdalin, à la dose de 8 à 2Jk grains par jour ; et on trouve dans le Codex, sous le titre de potion kicisive,la formule suivante. Pr.: d'infusion d'hysope... quatre onces ; — d'oxymel scillilique... une once; — de gomme ammoniaque,., douze grains. M. S. A.
La mixture anti-asthmatique de Brunner se compose de : Pr.: Gomme ammoniaque..., deux gros; eau d'hysope..., quatre onces; vins du Rhin..., deux onces. F. S. A,
AMNÉSIE, s. f., amnesia^ de a-ftyiiccc, sans mémoire. — C'est le plus souvent un symptôme d'une autre affection, et particulièrement des maladies de l'encéphale. Elle a cela de particulier, qu'elle peut être complète ou incomplète, qu'elle est passagère et momentanée ou durable. Dans les cas où elle est incomplète, elle offre des caractères singuliers par leur bizarrerie. Ainsi, l'un oublie les lettres de l'alphabet, l'autre la terminaison de certains mots; celui-ci oublie le mot tout entier» et un autre mot semble s'y substituer. Ainsi Broussonnet ne se rappelait jamais le mot fille, et chaque fois qu'il avait à l'i^DipIuyer, c'était le mot jument qui s'of-
frait à son esprit; c'est pourquoi uu jour qu'il demandait à un de ses amis des nouvelles de ses enfants, il lui dit ; Comment s^ portenttes juments? etc. Nous avons vu M. le professeur Lordat, après une maladie grave qui l'avait laissé amnestésique de certains mots, nous l'avons vu, dis-je, être forcé, en
Sjuelque sorte, de les réapprendre, et du reaire par conséquent son éducation ; heureusement pour la science et pour notre maître, qu'après des efforts inouïs et persévérants, son intelligence a repris toute sa netteté, toute son énergie.
AMNIOS, s. m., ammum ou w/iviov.— C'est la membrane interne des enveloppes du fœtus. Elle sécrète une humeur plus ou moins abondante, dans laquelle l'être créé se développe pendant sa vie fœtale ; de là le nom d'eau Y de l'amnlos qu'on adonné à ce liquide. Koy.OEuF.
AMPOULE, s. m., ampti/Za, cloche, phlyctène. —On désigne indifféremment par l'une dcces expressions, une petite tumeur remf>lie de!sérosité ; mais le mot ampoule est plus particulièrement consacré aux pustules aqueuses qui viennent aux pieds et aux mains, après une marche forcée ou de rudes travaux manuels.
AMPUTATION, s. f., amputatio, de amputare, retrancher, enlever. — C!est une opération chirurgicale, qui consiste à séparer pour toujours, au moyen de l'instrumeut tranchant, tout ou partie d'un organe, d'une extrémité, etc., afin de préserver Torçanisme de suites fâcheuses que les progrès du mal. peuvent lui imprimer, et sauver, s'il est possible, ou s'il en est temps encore , les joi\rs du malade.
AMULETTE, s. m., amuleium^ de amolirî, éloigner. — 11 consiste dans une figure, une image, un corps quelconque que l'on |x>rte sur soi, dans l'intention de se préserver d'un danger ou d'une maladie. Le plus singulier de tous ces amulettes, c'est Vabracaaabra^ aussi nous arrêterons-nous à en donner la forme. Ce mot devait être écrit sur autant de lignes qu'il y a de lettres, et conséquemment répjété autant de fois, mais avec la précaution ce supprimer la dernière lettre de chaque ligne, ae manière à former un triangle dont la base fût en haut {Voy. la figure ci-après). En portant cette inscription au cou, suspendue avec un fil de lin, on se guérissait ou on se préservait de la fièvre quarte {Serenus Sqmmonieus). Inutile de faire ressortir le ridicule d'une assertion pareille*
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AMYGDALE» s. f.» amygdala ou ufiyy^aktif amande. — Amygdale ou tonêUe^ se dit également de deux corps glanduleux» formés par un assemblage de cryptes ou follicules
muqueux qui sécrètent une humeur épaisse ^ ^ , ^^„ «„„,»*,„i„a cx-
et visqueuse. Ils sont situés au fonddelff^ ternes et internesTgénérauVoTsinîp^^^^^ gorge, dans Técartement que laissent de cha- locaux, suivant la cause déterminante. Pa- mi
dangereux alors d'employer une stimulation générale qui pourrait provoquer une seconde attaque qui, a son tour, augmenterait Tanaphrodisie), dans un régime fortifiant, et dans 1 emploi des toniques et des stimulants ex-
que côté les piliers du voile du palais, ce qui les expose à Faction de l'air froid qui pénètre dans la gorge avant d'arriver aux poumons. C'est pourquoi les amygdales sont si souvent le siège d une inflammation qui, dans ce cas, prend le nom d'angine tonsillaire ou amygdalite. Voy. Angine. C'est la synancie ou esquinancie des anciens.
AMYGDALITE. Voy. Angine.
ANALEPTIQUE, a^j., analepticus ou àvoX*frrixof, iotaÙMpiÇân v, prendre derechef, recouvrer; soit, restauration des forces après une maladie. — On donne le nom d'analeptiques aux médicaments ou, ce qui est plus rationnel, aux aliments qui sont d*une facile digestion et fournissent une grande quantité de chyle. Ils sont donc convenables aux convalescents et aux personnes faibles, dont ils relèvent les forces. Voy. Aliment. Quant aux médicaments auxquels on accorde cette
Iiropriété, ils appartiennent généralement à a classe des Amers ou à celle des Toniques {Voy. ces mots).
ANAPHRODISIE, s. f., anaphrodisia ou irmfêùiivimf d-àfpodiT«, privation de l'appétit vénérien, par absence ou abolition; impuissance chez rhomme. —Cette synonymie est complètement inexacte, attendu que Tanaphrodisie peut exister sans impuissance, et que s*il arrive qu'elle l'accompagne quelquefois, il arrive aussi qu'elle la précède souvent. Foy. Impuissance.
Ce qui caractérise 1 anaphrodisie, c*est l'impossibilité de l'érection» provenant, en général, d'une sensibilité trop grande du pénis 2 ut, au moindre attouchement, procure une mission involontaire et spontanée de sperme. Ce n'est guère que chez les individus qui depuis longtemps, et surtout avant l'âge de la puberté, se sont livrés à ces sortes d'attouchements (onanisme, masturbatiDn), ou <iui ont l'habitiide du lit)ertinage, que cette incommodité se manifeste; cependant, elle peut être aussi le résultat d*une imagination fortement frappée de la crainte de se montrer impuissant, d'un amour trop ardent, des travaux excessijfs de cabinet, des conteuti(»ns d'esprit, delà tristesse et d'une faiblesse générale, ou la suite de l'apoplexie ou de la paralysie des muscles ischio-caverneui,
Assurément, le médecin ayant à remplir dans le monde une mission sacerdotale, il n'ira point indiquer aux libertins et aux débauchés comment on ueut guérir de l'an aphrodisie; mais s'il s agit d*une personne Mge et vertueuse qui veut goûter les jouissances du mariage, alors c'est un devoir sacré pour rhomme de l'art, de lui en indiquer les moyens. Ils consistent, quand lo défaut d'érection tient à une cause physique (les ca;» d'apoplexie sanguine cxceolés, car il serait
les aliments restaurants, on place les viandes rôties, de facile digestion , les potages gras, le chocolat à la vanille, la truffe, les champignons, les mets poivrés et épicés, l'artichaud, le céleri, etc., et les boissons toniques {Voy. Boissons) ; et parmi les médicaments, on choisit les martiaux, le quinquina, les bains froids salés ou d*eau de mer; et pour être employées localement, les lotions salines, ou celles avec une décoction de graine de moutarde, aux parties génitales; les frictions au périnée ou à la partie interne des cuisses, avec la teinture oe cantharides, ou avec le liniment spiritueux de Rosen. Ces moyens, aidés par la continence et un régime entièrement analeptique, pourraient être d'une très-grande efficacité. Mais dans le cas, au contraire, où la maladie tiendrait à une cause morale, un régime adoucissant, les distractions, les voyages, les bains, les lectures agréables, la musique, procureront le calme à l'ardeur des sens ou de l'esprit, et placeront l'individu dans de bien meilleures conditions. Il va sans dire que, s'il se croyait sous l'empire d'un sorlilége, il faudrait lui fairesentirleridiculed'unepareille croyance, indigne d'un philosophe et d'un chrétien ; c'est une espèce de fou dont il faut rassurer l'esprit et rassainir la raison.
ANASARQUE. Voy. Uydropisie.
ANCHILOPS, s. m., anchilops, â^xà^^àa iyxi et »^, proche l'œil ; petite tumeur située vers le grand angle de Tœil, devant ou à côté du s^c lacrymal. -> Elle diffère de la tumeur lacrymale avec laauelle on la confond quelquefois, en ce que lliumeu^ qui la forme est amassée non dans le sac, mais au devant de lui ou dans sa paroi antérieure, et qu'une petite ulcération trèsr-facilemeut curable, s*y établit souvent^
ANÉMIE, s. f., anémia^ ou à «Ifta, sans san , expression inexacte, puisque la maladie à laquelle elle s'applique, ne consiste ni dans l'aosence totale du sang, ni dans Tépuisement des vaisseaux sanguins, et moins encore dans Tinanilion de ces vaisseaux , mais simplement dans une diminution trèsgrande de la quantité ou la compositioa physico-chimique du liquide qu'ils contiennent. C'est pourquoi quelques auteurs ont [proposé de substituer au mot anémie, ceui d'oUgaimie^ de o^cyof peu , tandis que M. Andral propose celui ahypémie. Ces distinctions étant sans importance, nous conserverons Tancienne dénomination,, et constaterons que, pris comme terme générique de la grande classe des maladies, avec apau-
vrissement du sang, l'anémie comprend non-seuiemeut la famille des maladies anémiques proprement dites (anémie des niineuTî), anémie des ouvriers qui travaill«'Ul
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h plomb, anémie des libertins, etc.) ; mais eDcorela chlorose, certaines hydropisies,etc. Koy. Chlobose, Hydeopisib. — Occupons*
oousde Tanémie.
Lesourriers em(>lofésà extraire la houille des mines, sont sujets à une maladie dont la marche est rapide, et qui produit un affaiblis* semeDt si considérable, qu*ils sont forcés de suspendre leurs travaux : cette maladie c'est Tanémie. Précédée ou non de coliques violentes, s*accompagnant de céphalalgie, d*une gène plus ou moins considérable de la respiration, de suffocation en montant Tescalier, lie pa]i)itations parfois si violentes qu*on les aperçoit même pendant Tétat de repos, et se sont bit sentir, chez certains sujets, comme par écho, sur le sommet de la tête; de méléorisme du rentre, de déjections alvines aiyoodantes, tantôt verdfttres, tantôt noirA* très et tantôt purulentes ; d'un pouls petit, fa^le, concentré, donnant de quatre-vingtdii à cent pulsations par minute , sans chaleur sensible à la peau; elle imprimait bientôt au visage et au reste du corps une teinte jaunâtre ou blafarde, qui s'étendait jusque sur les conjonctives, le revers des paupières, reilérieur des lèvres, la bouche et la langue : ce n'était pas la couleur de la jaunisse, mais celle de la cire qui a jauni en vieillissant ; de là le nom de maladie jaune qu'on lui avait donné. Il s'y joignait en outre la bouflissure de la face et des oedèmes partiels, des sueurs nocturnes habituelles a la l>aume des mains, des tintements d'oreilles, des défaillances fréquentes , ' une difGculté extrême à supporter l'impression des rayons iumioeux , une sensibilité très-grande de l'audition, l'émaciation avec dépérissement et mort. Chose bizarre, au milieu de tous ces désordres, l'appétit était conservé, les aliments facilement digérés, et cependant la nature des selles indiquait des digestions im|)arfaites.
A son tour, l'ouvrier qui travaille le plomb éprouve une sorte d'anémie qui , a cause de sa nature. spéciale , porte le nom de saturnine. Celle-ci ne se déclare qu alors seulement qu'il y a, pour ainsi parler, saturation du corps par le plomb, c està-dire après que l'ictère dit saturnin s'est manifesté. Dans ce cas, l'amaigrissement gui résulte d'une nutrition imparfaite est si visible et la maigreur si grande, que l'individu jorait considérablement vieilli ; ses foiT.es i'aoandonneot, il y a une véritable prostration; il est anémique. Yoy, Colique métallique.
Mais il n'est pas toujours nécessaire de rreuscr dans les mines ou de manier le plomb pour être atteint d'anémie : ceux oui se livrent au vice honteux de l'onanisme, les libertins, tous y sont également exposés, et si on n'y rcmé Jie, ils meurent dans les souffrances et le désespoir. Et qu'on ne croie pas que nous exagérions ; n'est-ce pas que les eicès et la débauche amènent la consomption dorsale ? or, qu est-ce que cette consoinptioa si ce n'est l'anémie par manuslupratiou ou par incontinence^ Voici du reste le tableau qu'en a exquissé à grands traits
le père de la médecine, Hippocrate. La consomption, dit-il, de la moelle de l'épine et du dos poursuit sa marche sans Gèvre d'abord, et, quoique les individus mangent bien, ils maigrissent et se consument. Ils croient sentir des fourmis descendre le long de l'épine; toutes les fois au'ils vont à la selle ou qu'ils urinent ils pertient une abondante liqueur séminale très-liquide, ils sont inhabiles à la génération ; la promenade 9 surtout dans les routes pénibles, les essoui&e , les affaiblit, leur procure des pesanteurs de tète et des bruits d'oreilles; enfin une fièvre aiguë termine leurs jours. Eh bien, si à ce tableau, bien incomplet, sans doute, en certains points, nous ajoutons : les dérangements qu'on observe quelauefois du côté de Testemac (dyspepsie, appétits irréguliers, douleurs stomacales pendant la digestion, vomissements) ; les désordres intestinaux (constipation opiniâtre ou diarrhée abondante) ; les altérations de la nutrition se traduisant par la pâleur de la face, des lèvres, l'amaigrissement; les viciations de la vision (regard morne et triste, amblyopie avec dilatation des pupilles), ou de l'audition (dysécée, tintements d'oreilles continuels); ) es troubles des fonctions respiratoires (respiration difficile, essoufflement au moindre mouvement, toux sèche, raucité et faiblesse de la voix qui s'éteint quelquefois complètement) et circulatoires (inertie des battements du cœur, concentration et petitesse du pouls qu'on déprime facilement, bruits du souille, palpitations, syncope, etc.); l'élatanormal des organes sexuels (anaphrodisie, fleurs blanches ou gonorrhées habituelles) ; les perversions de la sensibilité (hypersthésies ou hyposthésies plus ou moins marquées), chaleurs brûlantes générales ou partielles , profondes, violentes, sans changement de couleur à la peau; névralgies cérébrales avec insomnie ou assoupissement plus ou moins prolongé, presque continuel , ou sommeil trouble par des rêves erotiques, accès hystériques chez les femmes, nymphomanie , douleurs nerveuses pectorales, abdominales, articulaires, paralysies; les variations dans l'excrétion des urines (dysuries, stranguries, énurésies); et, au moral, Tapalbie, la paresse, la tristesse, le dégoût du monde et des plaisirs qu'il procure, etc., nous aurons rempli tous les vides, rien n'y manquera.
Nous avons réuni sous un même chef les trois sortes d'anémie dont il vient d'être parlé, afin d'éviter des répétitions inutiles h Tendroit de leur traitement, tous les cas où le sang est appauvri , c'est-à-dire dans lesquels il y a une diminution plus ou moins considérable dans le nombre de ses globules rouges, avec augmentation proportionnelle de la sérosité, offrant au praticien les mêmes indications à remplir. Ainsi, sortir les ouvriers des mines, les forcer è suspendre leurs travaux, recommander à tous les anémiques do respirer un air sec et pur, l'iiir frais du matin surtout, en été, et, a défaut, do vivre dans une atmosphère plutôt froide aue chaude, de se nourrir d'aliments sains et légers, restau-
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rants {Voy. Aliments), avec la recommahda* tioo de manger peu et souvent, de mâcher arec soin; et, dans le cas où l'estomac serait tellement affaibli qu'il «ne pourrait supporter ces aliments, de s'en tenir à la diète lactée; Yoilàles premiers conseils à leur donner. On a bien parlé do» les faire allaiter par une nourrice, mais je repousse ce moyen, à cause de certaine histoire scandaleuse que je ne dirai point, et qui pourrait bien se renoure- 1er; mieux raudrait donc le lait d'ânesse ou de jument, coupé ou pur.
Quand Tusage absolu du lait n'est pas jugé nécessaire, au\ aliments analeptiques propos4s, on ajoute, comme .prescriptions hygiéniques, la boisson de Veau pure ou de reau rougie avec du Bordeaux, du Bourgogne, ou tout autre vin qui ne sera ni acide, ni fumeux. Un de mes malades s'est fort bien trouvé du Malaga, coupé d'abord par moitié d'eau de fontaine, puis par un tiers seulement, et enfin ent èrement pur : les petites promenades en plein air à pied, à cheval ou eu voiture, et h défaut de ces exercices salutaires, les frictions sèches ou aroma* tiques sur les membres et le tronc, et cela régulièrement plusieurs fois par jour, font beaucoup de bien, tout comme de dormir à (les heures convenables sur un lit qui ne sera pas trop mou et modérément couvert (nous avons fait avec avantage garnir les lits d'une couchette de plantes aromatiques) ; de mettre ordre aux évacuations naturelles; de distraire l'esprit par des lectures agréables, et, dans les cas d'onanisme, d éviter ces coupables manœuvres. Il est bien difficile de l'obtenir, sans exercer une surveillance très-^ctive le jour sur le malade, et sans lui ûter la liberté de ses mouvements la nuit, en lui mettant une camisole de force : il faut faire l'un et l'autre.
Médications. Proscrire absolument les saignées, les émétiques et les purgatifs ; com- Jiiner remploi des martiaux, du quinquina, des bains froids simples ou salins, en un mot .des toniques, voilà tout ce qu'il y a à faire. Nous nous trompons : plusieurs jeunes gens qui s'étaient considérablement affaiblis en se masturbant, et qui éprouvaient des érections douloureuses pendant la nuit, ayant trouvé un anaphrodisiac[ue puissant dans les frictions faites le soir en se couchant à la partie interne des cuisses, avec dix à douze grains de camphre en poudre, imprégné de salive oa d'un peu d'eau, que nous leur avions x^onseillés, nous croyons devoir inviter les iiiédecins à s'en servir dans les cas de même jiature.
Nous ne saurions trop aussi leur recommander l'usage des dragées ferrugineuses animées, dont nous avons donné la formulée M. Ration, pharmacien, rue Bourdaloue, 1, à Paris ; pilules avec lesquelles nous avons obtenu des huccès constants. Elles ont été supportées, même à haute dose, par des personnes à qui les autres préparations ferrugineuses ne passaient pas, ce que nous attribuons aux substances végétales qui, avec le lactate de fer, entrent dans leur composition.
Elles sont enveloppées d une couche de sucre, pour qu'elles conservent toute leur activité longtemps après qu'elles ont été préparées.
Dose : Commencer par S le matin et 2 le soir, au repas, et augmenter d'une matin et soirjusqu'à seize et vingt par jour.
Quand les malades ne peuvent pas avaler les pilules, on peut leur dçnner le fer sous les formés suivantes :
Pr. Poudre de quinquina, 2 grammos (demigros); Sulfate de fer, 5 centigrammes (1 grain); Cannelle, 1 décigramme (2 grains).
F. une poudre. — Un paquet matin et soir. Ou bien ,
Pr.; Limaille de fer, 60 centîg. (1 demi-scrupule);
(2 grains); Sucre blanc, 1 gram. 2( centig.(un scrupule).
M. F. une poudre à prendre comme la présente. (Hufeland.)
ANENCÉPHALE» synonyme d'AcÉPHiiE.
Yoy. ce mot.
ANESTÉSIE, s. f., anestesia ou inmiff^nck, de «c et aMciwiiuty sans sentiment, ou privation du sentiment, et principalement du sens du toucher. C'est une sorte de Paralysie (Voy. ce mot).
ANÉVRISME , s. m., anevrisma ou «viù^vv-cv, dilater, distendre.— Cette dénomination s'applique généralement, à hi dilatation des tuniques artérielles ou à celle des parois du cœur. Nous allons nous occuper de cette dernière d'abord, et plus tard nous dirons un mot de Tanévrisme de l'aorte.
La dilatation anévrismatique du cœur se fait de deux manières, c'fesl-à-dire avec épaississement des oreillettes ou des ventricules (anévrisme actif); ou bien avec amincissement des mômes parties (anévrisme passif).
Il importe d'autant plus de distinguer ces deux espèces d'anévrisme si ditférents par leur structure anatomique et leurs causes, que le traitement du premier serait très-préjudiciable pour la curation du second.; mais comme, dans le principe, les symptômes qui les différencient sont très-fugaces et même bien souvent trompeurs à une époque trèsavancée deIeurap[mrition,et qu'il est bien difficile, pour ne pas dire impossible, de les distinguer ae ceux qui sont propres à d'autres affections du môme organe, il ne faut pas se prononcer trop vite sur le diagnostic, de peur de commettre une erreur que Ton reconnaîtrait trop tard peut-être. C'est pourquoi, nous étudierons avec soin l'anévnsme actif (hypertrophie excentrique du cœur) et Tanévrisme passif,dans leurs différentes périodes de développement. Dans l'un et l'autre, tant que l'altération organiaue n'est encore qu'au premier degré de développement, le malade se plaint de palpitations plus ou moins fréquentes, sans cependant que les battcuiciUd
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du cœur se fassent sentir en dehors de .eur circonscription habituelle. Quelquefois il éproufe un sentiment douloureux dans la région cardiaque; et le pouls, ordinairement irès-développé, résiste fortemeni, ou cède facilement à fa pression, suivant resi>âce d a« nérrismp,et se montre irrégulier quand il y a complication. Dans tous les cas, la res|)iration est haute, courte, essoufflée, surtout par le moindre exercice, et force Tindividu à suspendre sa marche, principalement s'il monte un escalier. Ce n*est pas tout, le sujet a une irès-grande disposition à s*enrbumer, et sa toui sèche et latigante donne une expectoration peu abondante, visqueuse, quelquefois avec des stries de sang et un sentiment de constriclion à la gorge. Cependant, si OD (»ercute la poitrine, le son est égal dans tous li'S points, etTauscultationne décrie rien d*anormaI. Néanmoins le visage e>t animé, il y a de la cé|.>halalgie, des étourdissements fréquents, des éblouissements ; eotîn la sensation de vapeurs chaudes qui montent vers la tête.
Dans le deuxième degré, les battements de cœur se font sentir dans un espace (jIus étendu, soit du côté droit de la poitrine, soit vers la région épigastrique, et déterminent comme Timpulsion d'un corps mou qui frap{>erait la main en soulevant les côtes ; le [)ouls est dur, vibrant, fréquent, et quelquefois serré, s'il y a épaississement; ou lâche, un peu fréquent, faible, facile à étouffer, dati3 le cas contraire. La respiration est trè.«-gènée, impossible môme dans une position horizontale, et ne se fait que par inspiralions longues, soutenues, forcément renouvelées. Le sujet ne peut plus monter un escalier sans suU'oquer; sa toux est fréquente, forte; Texpectoration rare ou abouuaite, visqueuse ou sanguinolente; il a des hémorragies nasales fréquentes, la figure bouflie, les joues et les lèvres colorées en muge vif ou tirant sur le violet, les pieds jusqu'au-dessus des malléoles sont enQés peiidaut la station; la résonnance de la poitrine est égale partout, excepté dans la région du cœur, où le son est orainairenient obscur; et cette matité s'étend souvent dans une étendue remarquable.
Enfin, Tanévrisme parvenu au troisième degré, les battements du cœur s'effacent quelquefois presque complètement, et si on applique la main sur la région cardiaque, on ne sent rien, ou on sent à peine un bruissement étendu, iiiipossible à décrire, qui ne ressemble en rien aux pulsations ordinaires. Ou si au contraire ces battements conservent encure de la force, ils se font avec une précinitation extraordinaire. Le pouls est petit, iréquent, irrégulier, intermittent, insensible et.comme linéaire ; les veines sont gonflées, principalement celles du cou; la suffocation devient imminente à chaque instant. La toux C)t sèche et comme convulsive, ou s'accompagne d*une expectoration très-abondante et assez souvent sanguinolente ou purifotme. ^ figure est bouflie et comme infiltrée ou irès-maigre ; les lèvres, les joues et le nez
sont bleuâtres, violets, livides, les paupièreft gonflées, la peau flasque et comme tremblottante ; rabattement est inexprimable , et les sens émoussés ; la mort complète le tableau.
Nous avons parlé de la nécessité de dis* tinguer l'auévrisme avec épaississement, de lanévrisme avec amincissement; à quoi les reconnaît-on ? Aux signes suivants : le premier se manifeste chez le^ individus d*un tempérament sanguin, forts, lobustes et dans la vigueur de Tâge ; le second, au contraire, chez les sujets lymphatiques, faibles, chez les enfants et les vieillards; dans l'un, les battements du cœur ^sont brusques, secs, violents, souvent sensibles à la vue, et soulèvent avec force la main qui les explore ; Je pouls est fort, vibrant, fréquent, dur et résistant ; dans l'autre, les battements du cœur sont mous, comme imperceptibles ; le pouls est faible, lâche, profond, facile à déprimer. Tels sont, je crois, les seuls signes caractéristiques, les autres symptômes étant communs à d'autres maladies, et par conséquent, trompeurs. Quoi qu'il en soit, de m^mieque la nature or^aniquedes anévrismes actif et passif différé essentiellement, de même on doit employer un traitement opposé pour Tun et pour l'autre ; et quoique passé le premier degré de développement, on ait très-peu de chances de guérison, il est rationnel , si tôt qu'on en recon naît l'existence, de les attaquer par des moyens énergiques. Pour le premier, la meilleure méthode que l'on puisse employer, c'est celle qui porte le nom do son autour, Valsalva : voici en quoi elle consiste:
Après avoir pratiqué quelques saignées, on dimmuc progressivement la nourriture et les boissons du malade, de jour en jour, jusqu'au poiut de ne lui donner qu'une demi livre de bouillie le matin, et deux fois moins le soir; à n'accorder, outre cela, qu*une petite quantité d'eau pure, ou à laquelle on aura mélangé un peu de gelée de coing ou toute autre substance analogue. Lorsqu'on a exténué ainsi le sujet, au point qu'il en est réduit à ne pouvoir se lever du lit, on lui permet alors d augmenter chaque jour, par degrés, sa nourriture, jusqu'au rétablissement entier de ses forces. Cette méthode est bien sévère, nous l'avouons, et il est rare que les malades veuillent s'y soumettre; ils ont grand tort, car c'est peut-être la seule bonne. He* marquons qu'il peut arriver que, durant les premiers jours qu'ils se lèvent,^ il n'est pas rare que les palpitations recommencent; mais il ne faut pas s'en effrayer, car l'expérience apprend qu'elles ne persistent pas longtemps et finissent par disparaître sans retour. Inutile que nous ajoutions que. s'il y a sup-
f)ression d'une hémorragie habituelle,]! faut a rappeler ou provoquer une hémorragie artificielle supplémentaire, dans le lieu même où le sang s'échappait ; que si le sijget exerce une ftrofession qui favorise le développement d'un anévrisme, celle de tailleur, par exemple, il doit en changer; que les laxatifs légers et les diurétiques sont utiles quand
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il se forme des bydropisies symptomatiqiies (Koy. Htdropisie), etc.; ce sont choses qui tombent sous les sens. Hais ({uaud on a affaire h un anévrisme avec amincissement des parois du cœur, loin d'emnloyer la méthode de Valsalva, qui ferait le plus grand mal, on restaure petit à petit le malade par un ré* gime analeptique ; on le fortifie aussi par remploi des toniques sagement administrés.
Nous avons séparé, dans Tétude que nous avons faite des anévrismes en général, Fanévrismedu cœur de Tanévrisme deFaorte, quoiqu*ils reconnaissent à peu près les mêmes causes et ne réclament pas d*autre traitement, afin d'être conduit à fflire remarquer, par rapport à ce dernier, qu'il est assez diffici-e Je le diagnostiquer, ses symptômes caractéristiques variant suivant le siège, le vo* lume et retendue de la tumeur : qu'il est plus fréauent chez Thomme que chez la femme, (fans une proportion :: 20 ou 30 : 1, et de cinquante pour cent pour les ivrognes : que les lotions des extrémités avec de Teau «?:itaudc, et mieux les maniluves et les pédiluves, peuvent produire un soulagement n^arque (ils sont utiles dans l'anévrisme actif du cœur); et que tout moyen qui ralentit le cours du sang ou a la propriété de modérer les mouvements du cœur, est avantageux.
Voici du reste les symptômes qu'on lui a donnés comme caractéristiques. Outre les battements du cœur, on sent, par le toucher, un bruissement, un peu au-dessus de la place ordinaire qu'occupe cet organe, et la percussion donne un son mat, à gauche du thorax. Ce son est généralement occasionné par la tumeur anévrismatique, visible à l'œil ou perceptible au toucher, que constatent des pulsations très-irrégulières, isochrones à celles des artères, à moins cependant que le pouls ne varie aux deux bras, ce qui arrive fort souvent. En outre, si la tumeur comprime la trachée-artère, la respiration est sifflante; si elle presse l'cesophage, il y a dysphagie; et si elle gène le cours du sang des veines jugulaires, il y aura lourdeur, somnolence et tendance à l'apoplexie.
L'aorte n'est pas la seule artère où les anévrismes se développent ; partout où les membranes artérielles forment un sac dans lequel le sang s'accumule et reste plus ou moins en stagnation, là existe un anévrisme vrai : partout où une artère étant blessée, le sang fait brusquement irruption par la plaie dans le tissu cellulaire, ou s'y amasse ppu à peu en formant une tumeur circonscrite, là se sont formés, un anévrisme ^atix primitif dans le premier cas, un anévrisme faux consécutif dans le second : partout enfin où le sang s'est frayé un passaçe continuel de l'artère dans la veine qui lui est contiguê, par une perforation correspondante entre elles , là se trouve un anévrisme variqueux : donc l'anévrisme peut se rencontrer partout* Cependant, les lieux où on les observe le plus iréqucmment, sont le jarret, l'aine, le pli du bras.
s Les tumeurs anévrismales n*ont pas toutes le même volume ; au contraire, on en
remarque qui ne sont pas plus grosses qu'une noisette, tandis que d*autres sont aussi volumineuses qu'une tête d'homme : leur grosseur moyenne est généralement celle d'un œuf de poule. On les reconiiail à leur forme ronde ou oblongue, qui disparAît par la compression et revient aussitôt qu'on cesse de les comprimer ; elles offrent dis battements isochrones à ceux du pouls, cl ne présentent absolument ni rougeur, ni douleur. Si on applique l'oreille contre el^ les, on entend assez souvent un bruit de soufflet ou de forge qui est un des caractères principaux de l'anévrisme variq^ueux. Hors ces signes qui sont caractéristiques, les autres signes sont si incertains que nous ne les mentionnerons pas.
Généralement, quand l'anévrisme est abandonné à lui-même, ses progrès vont croissant. Alors la maladie est grave; car un eflbrt, un emportement de colère peuvent, en précipitant le cours du san^, rompre la pocne aDévrismale et faire périr immédiatement le sujet, le tuer comme par apoplexie foudroyante. Ce n'est pas que la nature soit toujours impuissante à guérir les tumeurs anévrismales, au contraire, car on a vu même des anévrismes variqueux énormes, guéris par l'obstacle que les masses fibrineuses renfermées dans le sac, opposent au sang. Dans ce cas. Tarière se rétrécit au-dessus et au-dessous de la tumeur, et les artères collatérales, en se dilatant, suppléent, par leur anastomose, à cette espèce d'intersection existante du canal artériel. Voici, du reste, les différentes manières d'après lesquelles la nature procède : Tantôt un caillot s'arrête dans l'ouverture de l'artère, et s'y concrète au point de le fermer à la manière d'un clou ou d'un bouchon ; tantôt la tumeur, en grossissant, presse assez fortement l'artère par la partie supérieure, pour en amener l'oblitération; tantôt la circulation est tellement embarrassée audessous de la tumeur, que des caillots Gnissent par se former dans l'artère jusqu'au-dessus de la blessure ; tantôt les plaques de sang solidifiées se multiplient a ce point que la tumeur en étant entièrement remplie, le sang liquide ne peut plus y pénétrer; enfin il n'est pas jusqu'à l'inflammation et la gangrène qui ne puissent amener la guérison de l'anévrisme, mais ce sont là de ces cas exceptionnels, sur lesquels on ne doit jamais compter.
Bien des moyens ont été proposés pour la cure des anévrismes, à savoir les astringents, la compression méthodique, concurremment avec la méthode de Valsalva : on ne doit avoir confiance que dans la ligature.
ANGÉLIQUE s. f. , angelica, archanadica officinaliSf plante de la famille des ombellifères, J., pentandrie digvnie, L. ; dont toutes les parties sont d'une odeur aromatique trèsagréable, et qui, malgré son amertume assez prononcée, sert d'aliment, quand ses tiges sont encore tendres, aux habitants de la La-
?onie où elle est très-abondante. Elle l*e^l gaiement en Bohême, en Suisse, on Autriche, en Auvergne, sur- les Pyrénées et l« s
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Aipes, e( se distingue des «utres plantes par ses tiges cvliodriques, fistuleuses, striées lotintudioalement, hautes de quatre à six {lieds, munies de feuilles bipinnées, à folioles ovales, lancéolées et souvent lobées. Loiubelle est forte, grande, très-garnie de ikurs verdâtres. Sa racine, qui est la seule (larlio de la plante dont on use comme remède, est fuslforme, d'une odeur fortement aromatique ; sa saveur est douce et agréablement amère, et quand on la mâche elle imprime à la langue et au palais une sensaliun mordicante qui sollicite la sécrétion des glandes salivaires.
Celle propriété d'exciter légèrement les muqueuses avec lesquelles on la met en coQtact, a fait ranger avec raison Tangélique parmi les stomachiques; et, nous fondant sur celte propriété, nous avons conseillé avec avantage aux individus qui ont Testoim habituellement faible, ou qui Test dereou à la suite d'une maladie chronique, ou par toute autre cause, l'usage, comme alimeiUf des tiges préparées par les confiseurs, c'est-à-dire fendues par le milieu et confites au sucre. Gomme, dans ces cas, je conseille de manger peu et souvent, les malades usent de raogéligue à leur dessert ou au goûter, et elle facilite les digestions ou réveille l'appétit. A ce titre , Hildenbrand , Cliaumeton et autres ont donné la racine d'angélique dans les fièvres nosocomiales, et toujours avec succès. Le premier pense qu'elle peut remplacer avantageusement la serpentaire de Virginie, la conlrayerva, dont on a beaucoup parlé, rien n'ayant été plus elDcace que Tangélique soit aux militaires qu'il a eu occasion de traiter du typhus nosocoiuial, soit aux médecins ses collègues, victimes honorables de leur zèle et de leur philanthropie. 11 la donnait pulvérisée, à la dose de un, deux et jusqu'à trois grammes. Il a surtout constaté les bons effets des excellentes boissons qu'il préparait, en versant un litre d'eau bouillante sur trente grammes de racine d'angélique, coupée en tranches minces, et en qoutant h 1 infusion, quatre cuillerées d'eau-de-vie , cent grammes de siro)) de vinaigre, et quelques gouttes d'huile volatile de citron. Les malades prolonseaient arec autant de plaisir que d'utilité cette espèce de punch pendant une partie de leur convalescence.
Par la macération de la racine d'angélique dans l'esprit-de-vin, on otitient une teinture d*angélique, qu'on peut administrer à la dose de deux grammes, dans une potion appropriée.
ANGINE, s. f, angina^ de angire^ étrangler, sulToquer. — PouV les anciens angine était un terme générique, qu'ils appliquaient à toute niêladie dans laquelle il y a lésion de la déglutition et de la respiration, ensemble ou séparément, pourvu que la cause de cette lésion eût son siège au-dessus de l'estomac el des poumons; tandis que pour les mo- ^rnes il sert à désigner l'inflammation de la muqueuse qui tapisse le pharynx et. le larynx. De là les noms divers qu'elle porte
suivant son siège et sa nature : c'est-ànlire selon qu'elle occupe le pharynx, angine pharyngée ou gutturale ; les amygdales, angine tonsilaire, amygdalite; la luette, an^ne uvulaire ; les parotides, angine parotidienue ; le larvnx ou la trachée, aneine laryngée ou trachéale ; ou suivant qu'elle est inflammatoire, bilieuse, muqueuse, etc. Considérant donc l'angine dans ce qui la caractérise spécialement, nous disons que, quelle que soit la partie affectée, on y remarque une rougeur plus ou moins intense, ae la chaleur, de la tumeur et quelquefois de la douleur, développées, comme dans toute inflammation, à des degrés divers. D'où il résulte que si, sous une constitution inflammatoire (Voy. Constitutions médicales), l'angine se manifeste et s'accompagne d'une forte réaction fébrile, elle aura tous les caractères de l'angine inflammatoire des auteurs : tandis que, si elle marche avec le cortège des maladies bilieuses, muqueuses, catarrhales, etc., on l'appellera angine bilieuse, angine muqueuse, etc., afin de mieux spécifier la nature de la maladie ; car il ne s agit plus alors d'un état morbide simple, l'inflammation ; mais de Ja combinaison d'une phle^masie plus ou moins intense avec un des éléments bilieux, muquéux, catarrhal ou autre. Nous dirons un mot de chacune d'elles, après avoir fait remarquer, d'une part, que,. dans l'angine laryngée ou tracnéale, l'inflammation a quelque chose de particulier, de s()écifique, qui en fait comme une phlegmasie à part, aussi en traiterons-nous séparément (Voy. Croup] ; et d*aulre part, que si, comme dans toute inflammation, l'angine tend à se terminer ^ar résolution, par suppuration, par induration ou par gangrène, celle-ci peut être spontanée : cest Taurine gangreneuse des nosologistes, l'association de l'angine à l'élément adynamique ou putride de quelques praticiens.
En général, l'angine ne reconnaît pas d'autres causes que celles qui ont été assignées à riNFLAMMATioN proprement dite {Voy. ce mot). Cependant, il en est qui lui sont particulières, et, par exemple, l'impression d'un froid plus ou moins vif au cou ou à la nuque, aux pieds surtout, car combien de maux de gorge qui ne se manifestent que parce qu'on aura gardé de Thumidité aux pieds ; les boissons glacées
3uand on a chaud et qu'on transpire, la églutitioude substances irritantes, Téquitation ou une course rapide à pied, en ayant le vent en face, surtout s'il est froid ; les chants prolongés et reflétés, les cris, la déclamation, le jeu de certains instruments h vent, l'abus des liqueurs fermentées, etc., mais par^dessus tout une prédisposition particulière à l'angine. Nous avons connu un officier suisse qui, chaque fois qu'il fai<sait un bon dtnery était pris immédiatement du mal de gorge.
Cette maladie débute généralement par un frisson suivi d*un froid général plus ou moins vif, de chaleur, de mai de tète et d'une douleur qui a son siège au gosier.
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Si on examine la partie souifrantc, on y distingue une rougeur plus ou moins considérable et un gontlement général ou partiel des parties alTecrées, gonflement qui produit In roideur du cou, le resserrement des ouvertures alimentaires et aériennes, rend la déglutition diflicite et douloureuse, et la ^respiration gônée. Plus tard, si l'inflimma- 'tion augmente d'intensité, le gonflement des aroyedales fait des progrès, et, la rougeur, la cnaleur, gagnant la langue, celle-ci s'enflamme et se tuméfie à son tour, de manière è remplir entièrement la bouche (nous avons observé un cas d'un gonflement pareil). Alors la parole est embarrassée; il y a diflicullé de la prononciation; la déglutition est excessivement douloureuse, très-difficile, im|)0ssible môme, et les boissons sont rejetées par le nez. Cela a surtout lieu quand le pliarynx est violemment enflammé. Il arrive aussi parfois que la voix est altérée et la diflicullé de respirer trèsgrande : ce qui détermine la rougeur de la face, la tumefoctioii du visago, ime céphalalgie violente, l'injection des yeux qui sont vifs et brillants. Enfin le malade salive beaucoup, quelquefois très-abondamment ; cl s'il arrive que les parotides et les glandes sous-maxillaires s'enflamment et s engorgent à leur tour, il est en daîïger d'être suffof|ué.
A ces symplùmes de rangim-, symptôm* s d'infliunninlion locale, s'allient, avons-nous dit, ceux qui caraclérisent les éléments inflammatoire, bilieux, muqueux, etc., et do cette associati<>n naissejit les angines inflammaîoiros ou légitimes, les angines bilieuse, muqueuse, etc. Nous rappelons ces sortes d'associations, attendu que c'est principalement sur cIIhs que reposent les bases du traitement qu'il faut employer pour combattre l'angine elle-même : et, par exemple, s agit-il de l'angine dite inflammatoire? Phis les symptômes ont d'intensité, et plus on doit user largement et promptement de la méthode anliphlogistiquc. Dans ces cas, sans doute, il n'y a pas d'autres indications à remplir que celles qui sont propres à toute inflammation franclie et légitime (Voy. Inflammation } ; mais attendu que dans chacune d'elles il y a quelques modilications ou règles pratiques particulières è suivre, et que l'angine ne fait pas exception, il est bon que nous indiquions ces règles. Elles consistent, non point dans l'emploi des saignées générales et locales, proportionnées aux forces du sujet et poussées jusqu'à la syncope datïs les cas extrêmes ; c'esi-àdire quand le danger de sulfocation est imminent (ouverture de la jugulaire, saignée du pied ou du bras, sangsues au cou, ventouses scariflées au môme endroit et audessous de la partie antérieure des clavicules, sangsues au fondement ou aux grandes lèvres, etc.); mais de l'ouverture des ranines, de la scNrilication des amygdales ou de la langue, dansK'Scns de(jLossiTB(ro^. ce mot), ç]ui ont été nratiquées avec succès, en y jiijcnant Tauplication de cataplasmes émol-
lients sur les parties antérieure et latérale du cou ; l'emploi des gargarismes de niôrno nature ( Voy. Gargarismk ) , des Iflxnlifs doux, des lavements émollients, des boissons délayantes, des pédiluves chauds, eic. A propos de pédiluves, nous devons signaler la mauvaise habitude oi!i l'on est çénéralement défaire prendre un bain de nied à l»i moutarde dans tous les cas de mal cle gnr;:o. Assurément le moyen est excellent commo anti-fluxionnaire, quand le malade n*a pas ta fièvre ; mais si l'angine s'accompag* e dune réaction fi'brile (chaleur brûlante, soif, fréq\ience et vitesse du pouls, etjî.), oh alors! le bain sinapisé fera beaucoup de mal. Comment cela ? Parce que, quand Linflammation gutturale est parvenue à son fummum d'intcns té,il se fait un mouvement flux:onnaire habituel, permanent, vers le point enflammé, et que ce mouvement fluxionnaire est favorise par une sorte de turgescence sanguine dans tous les vaisseaux. Or, Teffet primitif du bain stimulant, étant de provoquer une excitation générale et d'accélérer par là le cours du sang, donc il doit en résulter que le mouvement fluxionnaire qui porte ce liquide vers la gorge augmentant, cclio-ri en sera tellement congestionnée, que rcITei attractif ou secondaire du bain ne pourra remédier à cette congestion.
L'angine, avons-nous dit, se termine par induration; faut-il dans ce cas enlever m.» partie de l'amygdale? Oui, si l'induration <'st manifeste, et que le sujet soit exposé par là à des récidiyes; mais réséquer les amygdales, sitôt qu'elles sont engorgées, comme le pratiquent certains docteurs de la capitale, c'est vraiment ce que je ne comprends pas. Mais, dira-t-on, puisque cette résection est sans danger, qu'elle permet un libre passage à l'aiV et aux boissons, et diminue 1rs dangers de la suflbcation, pourquoi la dilFérer? Pourquoi? parce que nous avons vu, soit dans les hôpitaux, soit dans notre pratique particulière, dans le Midi et dans lo Nord, un nombre assez considérable d'angines très-graves, et que nous les avons vu guérir toutes, sans exception, sans qu'on ail jamais enlevé le plus petit morceau de tonsile. Partant, les cas où la résection de lamygdalc est nécessaire doivent être fort rares, et nous avons lieu de nous étonner qu'on la pratique si communément h Paris. Yoy. Amgime catarrhale.
Jusau'à présent nous nous sommes occupé de l'angine inflammatoire, aiguë, intense; c'est la plus rare; tandis que celle dans laquelle l'inflammation est peu intense et les accidents peu graves, est fort commune. Dans ce dernier cas, qu'on nomme angine chronique, on tire beaucoup moins de sang, et on insiste davantage sur les résolutifs,en frictions, en gargarismes,otc., en un mol, sur le traitement proposé contre Tan? gine catarrbale de laquelle elle se rapproche beaucoup. Voy. Angine catarrbale.
Angine bilieuse. Elle consiste dans Tassocintion des symjitômes de l'inflammation gutturale avec ceux qui caractérisent la h^^
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urc\ [Voy. ces mots), et se montrent, par conséquent, dans Jes climats chauds, pend int les furies chaleurs, alors que la Constitution HÉoiCALE (Voy. ce mot], est favorable au dé- Teloppement des maladies bilieuses. Dans c<; cas, l'intensité de la Qèvre et de la plilegmasie décideront quelle est la quantité de sang qa 00 doit tirer; si Ton doit préférer les saignées générales aux saigaées locales; s*iL coovieut de faire précéder d'un jour ou de plusieurs remploi des vomitifs par la phléboiomie, ou de les employer immédiatement après avoir fermé la veine ; tout comme le régime qu*ii faut suivre nécessairement. (Voy. Fièvre aaiEUSE). 11 va sans dire que le traiteaiefit local est le même que pour Tangine ioûammatoire.
iMiNE cATAHiiHALB. L'assoclatîon de Tangioe et de Télément catatrhal mérite d'au* fa/)/ plus de nous occuper, au point de vue pratique surtout, que l'inflammation, dans ees sortes de «as, n*est jamais franche, légiliue; aussi la douleur des parties enilamniées est-elle peu vive, leur gonflement peu Bianileste, leur rougeur peu intense : un iQucus épais les recouvre. £t pourtant, aceofflpagoée ordinairement d'un peu de tièv. e, quoique pouvant exister sans elle, l'angine cdtarrhdle, qu'elle ail son siège sur les amygdales, les parotides ou les glandes sousloaiilldires, parties qu'elle attaque de préiéreoce, est généralement sans danger par elle- QiéiBe, quoique pouvant quelquefois compromettre 1 existence du malade, parle fait seul du gonflement des tonsilles, qui se tuméiient au point d*empécber le passage de Tair. Uuui qu'il en suit, on ne doit jamais pratiquer la saignée générale dans ces sortes d'angine, et ôtre trés-réservé sur l'application
des sangsues, qui est souvent inutile; mais ce qui ne l'est point, ce so;it les vomitifs dont l'eûicacité est telle, au début, au milieu et môme à la un de la maladie, qu'on aurait tort de n'y pas recourir. Celui (|ue nous avons toujours préféré c'est l'émétique qui, à cause de sa triple action (il produit le vomissement, purge et fait suer), doit l'emporter sur tous autres évacuants. Nous l'avons ad ministre dans des angines tonsillaires parvenues à un tel degré d'intensité, que les malades, no pouvant avaler qu'avec beaucoup de difUculté une gorgée de liquide, repu-» gnaient à prendre un médicament qui, on le sait, oblige à boire une grande quantité d'eau tiède, si on veut qu'il opère bien; cependant, à force d'insistance, nous sommes parvenu à vaincre lem* répugnance, et nous avons eu d'autant plus à nous en applaudir, qu'après les premiers etforts et la sortie des premières gorgées vomies, le dégorgement des glandes a été immédiat. 11 fut tel» che^ plusieurs de nos malades, qu'ils ont pu, à leur grand étonnement, boire de l'eau tiède, par petites demi-ta*^ses à la fois.
Pour obtenir ce résultsrt, il sufflt de faire dissoudre 1 décigsarame (2 grains) de tartre stibié dans 120 grammes d'eau, qu'on admi* nistre par cuillerées à soupe (une cuillerée de cinq en cinq minutes) répétées jusqu'à ce que le vomissement arrive.
On tire aussi uu bon parti, dans l'angine catarrhale, des sudorifiques à l'intérieur, des frictions sur le cou avec un Uniment volatil, d'un cataplasme de levain ou d'un sinapisme sur cette p «rlie, qu'on a soin de recouvrir de ouate ; des gargarismes avec des ligues bouillies dans du lait ou autres plus astrin-» gents, et par exemple :
Gargarismes, Pr. Infusion fleurs de sureau, 300 grammes (dix onces);
Sel de nitre ou sel ammoniac, 6 id. (uu gros et demi);
F. dissoudre et ajoutez :
Oxymel simple, 60 id. (deux onces).
Pr. Sulfate d'alumine (alun), 8 grammes (deux gros);
Eaij de fontaine, àOO id. (une livre) ;
Sirop de mûres, S. Q. jusqu'à agréable acidité.
N.B. On peut remplacer l'alun par le borate de soude (borax), dans les mômes proportions- Ces gargarismes, comme bien d*autres trique, compagne ordinaire de ces sortes^
iyoy. Gargarisme), ont la propriété de détacher et d'enlever les mucosités gluantes qui s'accumulent dans la gorge.
Le calomel en. poudre môle à du miel produit le même résultat et, par conséquent^ est utile, soit qu'il agisse comme résolutif, soit qu'avalé à une certaine dose, il détermine quelques selles.
Angirb muqobusb ou piTuiTBUSE. Elle ne ûilfère de la précédente que par une bien moins grande intensité de l'inflammation ; ^ussi ne faut-il jamais saigner, et n appliquer que tris^iBTenieai des sangsues. Au coniraire, les vésicatoires très-animés, soit au <^u,soit à la nuque, sont tellement avantageai, qu'on ne saurait les employer trop tôt. ^ous en dirons autant des vomitifs et des ('(iPi^tifs, quidétruiseni la complication gas-
d'angine, et procurent le dégorgement des^ glandes. Quant aux lotions, injections et gar-^ garismes, on les rendra d'autant plus stimu* lants que les parties sur lesquelles ils agissent sont moins irritables, et que la réactio:^ qu*iis provoquent n'est nullement à craindre. Et attendu que , dans cette maladie, 1» faiblesse est plus ou moins prononcée ; les» analeptiques et les toniques devront, môme* dès le principe, prendre place parmi tes« moyens conseillés.
A?ioiNB GANoaéNBUSE. Elle attaque de pré-^ férence les enfants, les femmes, les person^nés dont les forces sont épuisées par une' cause quelconque, et, à moins quelle no* soit une des terminaisons de l'angiii'' inflam-' matoire ou bilieuse, elle s'associe toujours à* Vadynamie.: do là le nom impropre d'angino*
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putride qu'on lui arait donné (Foy. Putrh DITE). Ses symptômes sont la rougeur et la tuméfaction des parties internes, et ordinairement des parties externes du cou, pré^ cédées d'un frisson suivi de froid et do cha- Jetir, de céphalalgie, de roidcur du cou, dé nausées, de vomissements ou de diarrhée, quelquefois de l'un et de ]*dutre simultanément. Presque en même temps, la p&ieur de la muqueuse enflammée devient plus tleurie qu'en aucun autre point de la bouche , et quehmes taches pâles, & bords rouges, s*j manifestent. Tout cela se passe ordinairement le premier jour, et quelquefois c'est pire. Le jour suivant la fièvre est violente (le pouls a 120 pulsations par minute); le visage, le cou, les mains et les doigts sont gonflés et érysipélateux; alors les nausées cessent, le dévoiement s'arrête, Tarrièrebouc*he prend une couleur cendrée et exhale une odeur fétide, putride. Cet aspect est dA è des ulcérations superficielles ou à do véritables escarres, qu'il est facile de reconnaître. En même temps les narines sont d'un rouge presque livide, une sanie putride et corrosive en découle et corrode toutes les
1>arlies, même le voile du palais, ce qui rend a voix altérée, et procure une soif inextinguible. Quelquefois cependant, en regardant la bouche, on ne voit ni enflure, ni ulcères, mais toujours on sent Todeur fétide trèsdésagréable dont nous avons déjà parlé. Enfin le délire, le coma, et des sueurs colliquatives se mettent de la partie; la suifocalion devient imminente et le malade meurt.
Communément épidémique, Tangine gan* gréneuse marche avec une telle rapidité, et la mot t est si prochaine (quelquefois ie malaiJe exffire en vingt -quatre heures, plus souvant ie deuxième, ie troisième, le quatrième, le cinquième, le sixième, le septième jour, ou dans le second septénaire) et si subite, qu'on doit avoir des craintes jus ^'au quatorzième jour,passé lequel il n*y a plusdedanger. Pour eu arriver là il faut: 1° favoriser le vomissement à l'aide du thé, d'une infusion de ca-
momilles, et mieux par un vomitif (on préférera l'ipécacuanha à l'émétique, parce qu'il
ues minéraux, etc.; 3" détruire les escarres à l'aide des injections et des collutoires ayant les mêmes substances pour base, le chlorure de chaux, les vapeurs du vinaigre bouilli avec de la mjrrrhe : on retire aussi une grande utilité du froid, de l'eau glacée bue fréquemment, de la glace tenue en petits morceaux dans la bouche, et d'un large vésicatoire au garou, appliqué sur le cou.
Parmi les autres moyens que l'on a conseillés dans le but d'obtenir la cicatrisation des ulcérations, nous rangerons, la décoction de deux cuillerées de poivre de Cayenne dans une pinte d'eau bouillante, avec addition d'une chopine de vinaigre, 2 cuillerées toutes les deux heures ; un mélange do deux grains de pyrotonide par once d'eau d'orge, employés en gargarisme, etc. Du
reste , on reconnaît que le traitement employé est eflicace, à ce que vers le troisième, le quatrième ou le cinquième jour» l'état du malade s'améliore, c'est-à-dire que la rougeur de la peau disparaît , la chaleur diminue, le pouls perd de sa fréq^uence, le gonflement du cou s'atlaisse, les escarres tombent, les ulcérations se séparer it, le sommeil et l'appétit se rapprochent de l'état naturel : alors il faut prendre confiance et redoubler de soins. Dans tous les cas, on doit surveiller attentivement la diarrhée , qui ces>e ordinairement en moins de douze heures , à compter de Vinvasion , attendu que si ellu persistait plus longtemps, les forces s'épuiseraient de plus eu plus : il faut donc l'cirrêter par des moyens aopropriés. {Voy Dur^ nuKK.)
Angine de poitrine. Comme elle consiste dans une névrose de la poitrine, quelques auteurs lui ont contesté avec raison le nom d'ançiue. et l'ont décrite sous celui de sirrnalgte^ d'asthme convuUifj etc. Pour nous, nous la considérons comme une forme de l'asthme spasmodique. (Voy* Asthue.^
ANGLE FACIAL. —On désigne sous ce nom Fangle qui est formé par la réunion de deux lignes, l'une verticale, qui est censée descendre de la bosse nasale et se prolonger jusqu'au milieu de la mâchoire supérieure; l'autre horizontale, qui part du niveau du conduit auditif et vient s'unir à l'autre, au même point de la mâchoire, il est évidentquc Tangle formé par la jonction de ces deux lignes s'éloigne plus ou moins de Tangle droit, selon que la face est plus ou moins inclinée; et comme, d'après les physiolo^sistes, le développement du cerveau est en rapport avec l'etenaue de la cavité du crAue, oui est d*autant plus considérable que Tangle facial (i^l plus ouvert, il devient évident aussi que le degré de l'intelligence est en raison directe de la grandeur de cet angle. C'est à Camper que nous devons cette observation, aussi dit-on souvent, en parlant de l'angle faciai, angle de Camper.
ANGOISSE, s. f.,angror,de angere^ presser; sentiment de constriction ou de resserrement doulourcu)^ qui se fait sentir à l'eslomac, avec difflculté de respirer, palpitations, et tristesse ^îxcessive. On la rencontre fréquemment dans les maladies nerveuses, et elle forme le dernier degré de l'anxiété.
ANGUSÏURE, s. f., cortex ongusturœ. - L'angusture Bonplandia trifoUata^ décandrio monogynie, L., de la famille des magnuliers, J., quoique introduite en Angieterreà la tin du siècle dernier (1798), et employée dei)uis lors en Euro{)e, laisse encore beaucoui) à désirer sous le rapport de ses propriétés tliérapeuti^ ques. Ce n'est pas qu'elle ne jouisse de ver^ tus toniques et lébrifuges trè^nergiques, si énergiques même que Wilkinson ne craiot pas de lui donner la préférence sur le quinquina; néanmoins, par cela même qu on eo a exagéré les vertus, le doute est permise» el i|
'est d'autant plus, que les expériences aui )nt été tentées n'ont pas réponclu pour la pw-
ont
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part aux cspéreoces qu*on on avait eonçues. C*es( parce que votre angustnre était de mauvaise qualité, objecte-t-on aux expéri'uientateurs qui ne réussissent pas. Comment prouver le oontraîret Donc, nous le répétons, le doute philosophique est permis.
Quoiqu'il en soit, rçne^usture qui, comme on «'accorde à le dire, tire son noni d'Angnslura, ville de TAmérique australe, d'où die a été transportée par les Espagnols à l'Ile de la Trinité, croît sur les rives de TOr^oque et sur la c6te de Paria, entre la Trinité et Curaçao, où elle a été découverte par> deHuniboldt et Bonpiand ; c'est-è-dire qu'après avoir vu cet arbre près de TOrénoque, Juelqucs mois après ils en observèrent la •ur rt le fruit dans la vallée de Santa-Fé, eotre Cumana et la nouvelle Barcelone. Mais. ^tt'ii ait été observé et étudié ici ou là, toujours est-il que toques les écorces répandues dao5 !e commerce, sous le nom d*aujgusture, fl^soDt point de la môfpe espèce, ce qui pourrait expliquer peut-être les résultats dllllérenis olitenus par les médecins qui ont tenté des essais avec cette substance. On doit ï M. Planche d*avoir appris à distinguer ees écorces entre elles, et de nous les avoir présentées sous trois espèces : la première ,• celle qui fait le sujet de cet article, ou le B(mplandia trifoliaia (angufture vraié^ est on peu convexe, plus large et plus épaisse qocTécorce de auinquina, et recouverte par up épiderrae blancMtre, inégal, parsemé d'aspérités t sa couleur est d'un brun fauve, n texture dure ^t ftrme ; réduite en poudre, elle a un aspect très-jaune ; quant à sa saveur, elle est très-amère et nauséabonde quand Técorce n*a pas vieilli. La seconde ^pèce, ou angutturt fine du commerce, est encore peu connue, quoique très-répandue. C'est celle-là <}ue M, Planche appelle fatuêe «mpuiiure, ou anguifure ferrugineuse : elle estr^coppi^ssable en ce que ses écorces sont, en général, roulées sur elles-mêmes, d'une couleur gris -jaunâtre à Tintérieur; quelques-unes ont répiderme enduit d*une matière qui a Tapparence de la rouille, et qui en possède quelques propriétés. La poudre de celte racipe a une odeur analogue à celle ^ Tipécacuapha, et une odeur qui se rapproche asse;s de celle de cette racine; elle est d'une amertume extrême. Quanta la troisième espèce, angusture plate ou communej •I est plus facile dé la confondre avec la vraie, quoique cependant 1^ couleur intérieure de ^0 écorce, tirant sur le roqge, puisse servir à les distinguer : en outre, son amertuqie fôt peu sensible, et sa poudre a upe teinte l^rticultère qui lui donne une très-grande analogie avec le quinquina gris; puis sa cassure est moins net^e et n^oins pésineuse. Di'- ^ns, pour en compléter l'histoire naturelle, que, nonobstant ces distinctions , Richard li aduet que deux espèces d'afîgasiures : la ^nie et là fausse, et que la première seule mérite que nous recherchions quelles sont les propriétés médicales dont elle jouit.
Nous avons dit que Wilkinson avait singubèrement exalté les propriétés fébrifuges dja
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Tangusture; nous (goûterons qu'on no Va pas moins vantée contre la dyssenterie, et que le docteur Evar assure s'en être servi, ayec un avantage oui doit surprendre, pour la curation d'une nèvre adynamique compliquée d'éruptions pétécbiales et d'une hémorragie passive de la bouche. Mais, de même que le docteur Villa et Alibert Tont employée avec peu de succès, soit dans la fièvre tierce simple, dans la fièvre quotidienne rémittente; soit dans raOèction scorbutique et dans la diarrhée, ce ne serait guère qu'après une série d'observations nouvelles, très -concluantes, qu'on pourrait se prononcer définitivement, non pas sur son infériorité au quinquina, la chose est incontestable, mais sur le degré de confiance qu'on doit accorder à l'angusture, comme astringent, tonique et antipériodique.
Mode d'adminittralion. L'angusture se donne en poudre, à la dose do douze à quinze grains, trois ou quatre fois par jour, dans 'Ju vin blanc étendu d'eau. Wilkinson préférait Tinfusion suivante : Prenez une demi-oniso d'angusture pulvérisée, metteHa dans une Tivre d*eau bouillante, laisseHV pendant environ deu^ heures; filtrez. Ladfose est do deux h quatre cuillerées. Cette infusion devient plus agréable si l'on y ajoute une once de sirop d'écorce d'oranges amères, plus un gros de teinture de lavande par livre d'eap. En outre, une once d'angusture dans un litre d'alcool forme upe très-bonne teinture, qui s'administre à la dose d'une once dans huit onces d'eau.
Nous ne parlons nas de Télectuaire de Wilkinson, parce qu il fatigue l'estpmor, B\ serait dès lors plus nuisible qu'utile.
ANHELATION, s. f., anhelaiio, de anke^ lare^ respirer difiicilement. — Ca mot est syr nony me d'essouiOemen t.
ANIMISME, s. m.-* Les pby$ioU)gifit|3S ont plusieurs manières d'euliqu^r les pbi^ nomènes de la vie : les uns, las organici^o^, pensent que les lois ordinaires de }a phyoi* que, d0 la chimie et de la mécapique, suà}r sent pour sa rendre raison des fonctions orr {;aniques et du jeu vrai|i)ent étQpnant dP0 phénomènes vitaux, nombreux et variée, bu'on observe; Iqs autres, au .contraire, à 1 exenM>le de Stahl, rapportent à I'amb tous ^ les phénomènes de l'économie animale, Ip- * dépendante de la matière, elle ai^rait I9 droit, d'après eux, de lui donner des lois, de résister à certaines actions physiques e^ obirmiques, de présider, ep un rpot^ à toutes Ijus fonctions oiigauiaues et vitafes : ce sont Jes animistes, ou partisans de l'animisme..
Enfin, il est une troisième classe de m^ decins, tous docteurs de la Faculté de médecine de Montpellier, qui, indépendap^ent de I'amb, principe des facpllé^ in(ol{ecti^plles et affectives ^ l'homme, à4ine|tepi un^ a.utro puissance inconnqid, ayant les. mÊfpes caractères que I'^mb, qui préside & r9ierpip6 régulier des fonctions, et veiljp à ce que )es troubles dont elles sont l'ol^et cessent, de manière à ce que l'organisme p'pn soit pa4 aérieuçement ou trop profondément a^l^PM^
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par ce^ troubles : ce soiil lesViTAtisTES {Voy, ce mot).
Après l'enseignement de ce système, qui a coiDmencé à Barthez, son inventeur, et (lue M. Lordat continue h expliquer aYOO éclat; après les écrits nombreoi et forts de dialectique qui ont été publiés à ce sujet ; eu un mot, après le retoatissement qu'a eu le vitalisme» nous ne comprenons pas que les auteurs moderaes puissent dire encore que l'animisme est appelé vttaltVme^ «ptritualUme^ suivant les nuances qu*on a éta- Mies. Us diOèrent essentiellement. ( Voy. mon Introduction au Dictionnaire des Pas« sions.)
ANiS, s. m.t pimpmetla anisum^ L. — On en distingue de deui espèces : Tanis vert, qui n'est guère employé que comme carmv^ natif, et pour marquer la saveur do certains médicaments; et Vanis étoile ou Badiane (Koy.ee mot).
ANKYLOBLAPHERON, s. m., ankaoblorpheron^ de «vxvl4r-|3>t)^oii, paupière resser-» rée. — C'est le nom qu'on a donné h l'union contre nature» du bord libre des paupières, soit entre elles, soit arec le globe de rœil.
ANKYLOSB, s. f., ankylo$i$f de ^vlor^ courbé. — Adhérence des surfaces articulaires entre elles, produite par la sécheresse de la synoviale et par la rigidité des parties qui enrironnent l'articulation, ce qui détermine l'immobilité des parties osseuses habituellement mobiles. Quand cette immobilité est complète, elle constitue l'ankylose vraie; mais s'il reste encore quelques mouvements obscurs dans rarticulation, c'est Tankylose fatutse. Comme celle-ci peut dégénérer en ankylose vraie, on doit tenter de prévenir ce résultat fAcheux, soit en combattant les causes qui l'ont amenée (l'inflammation, l'engorçement, etc., des parties qui constituent larticulation), soit en foisant exécuter, de temps en temps, des petits mouvements aux surfaces articulaires; mais, eh définitive» quand on craint de ne point réussir ou bien quand on désire que l'ankylose s'établisse» ce qui a lieu quelquefois, on doit donner au membre la disposition la plus convenable à ses usages.
ANNEAU, s. m., annului.'--Ce mot sert aux anatomistes pour désigner certaines ouvertures naturelles de forme drculaire ou ebrondes, que présentent les aponévroses du bas-ventre. Tels sont l'anneau crurai, situé sous l'arcade crurale; Tanneau inguinal^ situé dans l'aine; l'anneau ombilical ^ qui donne passage, chez le totus, au cordon ombilical. C'est par ces ouvertures que se forment les hernies. {Yoy. ce mot.)
ANODIN, s. m.f anodynns^ de à-ôlv«Q, sans douleur. — On a appelé médicaments mo^ dim^ ceux qui ont la propriété de calmer la douleur» c'esl-4i-d1re les calmants.
Nous voulons bien admettre cette sjjrnonymie, mais à la condition qu'on no U)rmera pas une classe de remèdes anodins ; la saignée étant le calmant de la douleur inflammatoire ; l'opium le calmant de la douleur spasmodique ou nerveuse ; le quinquina le
calmant de la douleur périodique, etc. Doue il ne serait pas logique de former une classe spéciale de médicaments sous le nom d'anodins.
ANOMAL, B, ad|., tmomalis ou dbo|ua«f, de »-ifttLUç, pas régulier, ou phit6t tout à fait hors de la règle. —C'est* une expression
Îu'on a adoptée pour désigner \uio maladio ont la marche est irrégulière» insolite, et en dehors des faits habituellement observés; ainsi, par exemple» une épidémie nouvelle, et cpii n'aurait point été onservée, coiistituerait une maladie anomale.
ANORMAL, adj., de oA-narma, hors règle.
— Ce terme est employé couiuie synonyme d'anomal» avec cette différence» qu'il s'applique k toutes les irrégularités ou désordres physiaues, intellectuels .ou moraux.
ANOREXIE, s. f., anorexia^ ou «vc/MSk, de a-ôpfeir» sans appétit, absence du désir de prendre des aliments. -— Quoique l'anorexie soit le plus souvent un symptôme d*embarras gastrique» de la chlorose, de certaines fièvres d'accès, etc.» elle n'en constitue fas moins une maladie à part» isolée» que Ton a classée parmi les névroses de la digestion, de nature asthéniqoe. L'anesthésie des nerfs de l'estomac en est la cause prochaine» et, si oa la méconnaît ou qu'on la néglige, elle peut exister longtemps» e'est-à-dire se prolonger au delà de plusieurs mois ou de plusieurs années» terme que je ne sais trop pourquoi on a assigné k sa durée» qui» selon nous» peut être indéfinie. Quoi 9U il en soit, une chose Qu'on ne doit pas ignorer quaiMl on rechercne les causes occasionnelles de l'anorexie » c'est qu'elle peut être ta suite des contentions fortes et assidues de l'esprit» de certaines émotions morales, des excès dans les plaisirs sexuels, etc.
Pour la combattre efTiçacement» et redon-* uer à l'estomac trop iaible le ton qui lui est nécessaire pour reprendre ses fonctions, ou, si l'on veut, pour le retirer de cette espèce de torpeur dans laquelle il se trouve, il suffit ordinairement d'obliger l'individu à changer sa manière de vivre» et d'unir à d'agréa- Eles distractions, à un doux exercice» un régime analeptique et l'usage des amers» des aromatiques» des martiaux» des toniques» etc. Les coquillages et les aliments de haut goût conviennent parfaitement
ANOSMIE, s. f.» anosmia ou ày«afiMià-o#fiii, sans odeuK", perte de l'odorat, diminution ou suppression de la faculté de percevoir les odeurs. — Cette infirmité, qui a pour synonyme Yagueuslie^ a été classée par quelques nosographes parmi les névroses» quoiqu'on sache bien qu'elle accompagne souvent le coryza» avec lequel elle se dissipe» et certninesulcérations syphilitiques k ]h racine du nez, qui» à mesure qu'elles se cicatrisent, permeUent à Tolfaction de se réveiller. H n'en est pas de même de l'anosmie des grands priseurs» chez qui la narcotisation des nerfs olfactifs est si profonde, qu'il n'est guère possible de la dissiper» et de certaines autres causes inconnues» mais qu'on attribue ^ >& paralysie des rameaux nerveux qui tapissent
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la mmbftne pituUairea tootelaU» ceMA incommûdiié est $i |ieu iiQportante, au*il es( bien rare que le médiioin soit 9jppe|é pour la guérir, m cependant de oombieo de pUî-^ sirs rmosoiie im priveKt-elie'pas ! C*c$t vr«i^ répondrons «DOiK ; mais si elle empêche de ssffourer le parfum das fleurs, de déguster les viitt &rm et délicats, elle nous affranchit de bien des désagréments, et çeja fait compensation* Mieux Taut donc, peut-être, lais-* lar rindiridu Aveo son infirmité » qui n*iDn est pas une.
Noos a? OQS dit d*uno manière absolue que b prîTatioode Fodorat, en empêchant la per-« npiiondes odeurs agréables, «mpècliailaussi» («r une heurause compensation* la perceplioQ des mauvaises^ Qiit« règle, nous devons le faire observa, n'est pas sans exception. EliParexemple^ ily avait a la faculté de MontpdW Ain étudiant en médecine qui n'avait /ia5 d*odorat; on croirait que cette circons- (aoce était fort avantageuse pour lui, auand il se trouvait dans les ^alU's de dissection ; erreur, car il éprouvait alors è l'eslgmai:^ cette sensation pénible et nauséeuis^ qu'éi- (irouveot fféaéralement lea personnes qut ont Todorat délicat.
ANTHELMINTRIQUES. •- Oa tes connaît plos particullÊmment sous \^ nom dç V^rui^ ne» (Tpy. ca mot).
ANTISIUX. Toy. G0AH9OII,
ANTHEOPOGRÀPHIE ou ANTHROPOLO- GIE, s. f. , onihropographw vel anthropolo^ (fis, de M^ver ^f9i\n ou ^^«f, description, discours, ou traite de l'homme. — C'est t'encembla des connaissymces Anatomiques, chi* tui()uas, pbjsioloj^iques et psjchologistes» qui se rapportent à l'homme et quiconsUtaeoliloate soa histoire physique et morale. (BuRlach^J ^
ANTIAPHRODISUQpESf s, m., «yri Â^^oiwm;, opposé aux plaisirs sexuels.— ^ Se dit des oédicaments qui , contrairement aux $utj$iaoees aphrodistaaues fKoy.ce mot} , ont
G or effet d'amortir les qésirs vénériens, camphre jouit évidemment de cette propriété, ainsi que les rafraîchissants, et tout ce qui est /capable de diminuer Ténergi^ d^ forces vitales. '
ANTIEMÊTIQUSS, ^. majic. subst., hni '•4T»H» opposé è rémétiquCi ou mieux aux vomissements. *- La médecine en possède uii très^grand nombre, et, par exemple, les tiuissons Aroides et glacées, acidulées ou nop arcç l'aeide citrique, Tacide sulfurique ou iulre ; la potion iantiémétiquis diB Rivière, ^lle de d^ Hapn, etc. Voici la formule de ces potions.
Vr 1. FoHùn de fiivUre.
. ?r. Carbonate de potasse, 1 gramme 2^ cenlig. (uo scrupule).
£au commune^ 90 ^ (trois onces).
Suc de limonsi 30 id. (une once).
V. au moment de radmiqistrer
V, B. En général les formulaires donneut cette formule, et pourtant c'est une inexactir lude, puisque Rivière administrait sa potioA de la maaière suivante. Ù mettait le sel dans tioe cuiller et le suc ^e citron dans une autre,
faiMM étaler le sel d'abordl et le liquide îiih médiat emeAt après, pour que l'elfctf^ïscepoe fAk hait dapa 1 eatomae,,
N* 2, Poiian 4e de Ham.
Pr. Eau de menthe }$0 grammes ctea on*
ces). ^
Poudre d'yeux d'écrevîsse, S grammc^s (demi-gros|.
Suc de hmoirs^ 30 grammes (urne once), laudanum liquide, çoult. xif.i.1queur d'Bonmann, 2 grammes (demi-gros). Sirop de tpen* tte, 30 grammes (une c»nce). Bf. 8. j^. Dose : 2 cuillerées à soupe, de deux en deux heures.
ANTIMOINE, s. m., slibium^ antimonfum^ de «yri-/*avor, Opposé à seuj, ou co/itraifc aux moines. — On ne peut guèr/e parler (ivs propriétés de rantimoin0 et de ses pfép^ipçiiions, sans dire un mot dejs controverses qu'il a excitées, et mieux encore dps débats scandaleux qu^l a provoqués. Successivement proscrit et réhabilité par des arrêts sôleoppls émanés ou des grands corps politiques de l'Etat, ou dc^ fecuhés do médecine ; tour à tour bien ou mal apprécié, vapté avec exa^ gératîonpar tes uns, désapprécié avec le ipémo acharne]»ent par les autres, il a été d'ans le corps médical et cnseig;nan(, tout comme daps le domaine de ha science, up motif de guerre ou d'alliance, un sujet d'idolâtrie ou de haine. Ileureusement que ces temps sont d^à très-éloigpés, et que, grâcç à la persévéirance de quelques vigoureux athlètes que les arrêts du parlement ne purent /arrêter, que la satire envenimée de leurs aptagopist^s no put ébranler dans leurs croyances et dans Je désir quils avaient que la vérité fût connue, fla$ liur, la thérapeutique médicale, majgr^ des méthodes défectueuses, des efforts mal dirigés, des fiiutes commises d'abord, a pu, en déQnitive, classer de plus dans ses colonnes quelques préparatlonjS pharmaceutiques très-énetyiques. fioun tairons donc ce qui a été dit et lait dans un temps de luîtes et de discordes civiles, reuvovani ce^% qui seraient tentés d*6tre plus amfdemept repseigpé^ sur l'histoire de Tantimoine à lV>uvrage de Basile Valeotin, qui a pour titre emphati* que, De eurru triumphah amtimofUi : ii$ y> trouveront les premiers vestiges d»s notioiis publiées sur 1 antimoine, aux époque )es plus renommées de l'alçhiu^ie^ .
Considéré au point do vue pratique, Tanli*moipe offre, p^rmi $^s péparatîoji^s chîmi** q^^s les plus remarquables, et le nombre eU' est fort grand , 1* ranUmQine pur ou régule d'an/imetna, reoonnaissabJe à sa texture lamaljouse jat h sop éclat qui rappelle Tar^ jiept.
On remploie soit en poudre tràs-fine ob* tenue avec Ja lime, soit en le porphyrisaut, Jadi^ on ep perfectionnait des gobelets ikM lesqu^s on laisv^it séjourner ou via btoUQ jicide. Il se formait ainsji une plus ou mpiPA graode quantité de tartrate d'antiutoine et da potasse qui restait en dissolution daps la li-» queur. Enfin, avec ce même métal on fallait des petites balles qui« avaléeSt produisaient UH effet purg^atif^eltesétai^Pl r^ndueSfta^
il5
ANTIMOINE
vécSfPuis ingérées de nouveau, par )a même [>er$onne ou par un autre membre de la famille, ce qui les a fait appeler p»/u/es perpétuelles.
2° Le iulfure dTantimoine^ corps solide d*un gris bleuâtre, très-cassant, cristallisé en ai-
(;uilles de formes diverses, ce qui lui a valu es dénominations d'antimoine striée étoile\ aiguillé f spéculuire, chatoyant ^ etc. It entre dans )a tisane su^oritique de Fetz, assez réputée pour que nous en donnions la formule.
Prenez: de salsepareille deux onces; de racine de squine une once; de sulfure d*antiuioiue quatre onces; de colle de poisson, d'écorce de buis, d'écorce de lierre, de chaiiue une once et demie; d'eau commune douze livres. Mêlez-les ensemble après avoir enfermé l'antimoine dans un nouet de linge un peu lAche, et faites bouillir jusqu'à ce que le liquide soit réduit de moitié par l'évaporation; coulez, laissez reposer, décantez, et flûtes dissoudre dans la colature; muriate de mercure suroxygéné, trois grains.
Celte tisane est employée dans les maladies vénériennes, à la dose d'une pinte par jour.
En outrée, le sulfure d'antimoine sert à la |>i'éparation du soufre doré d antimoine, du CKOCus raetallorum, du beurre d'antimoine, du kermès minéral et de la poudre d*Algarollu
3" VafUimoine diàphorétique^ qui, lorsqu'il n*est {tas lavé, constitue le fondant de Kotrou : celui-ci dilTère de Yantimoine diapho^ relique lavé^ en ce que ce dernier s'obtient en délayant dans de l'eau chaude les trois parties de nitrate de (totasse et «la partie d'antimoine pur qui ont servi à former le premier; de telle sorte que, par suite de la dissolution de ces sels, l'oxyde d'antimoine se préci|>ite au fond du vase, où on le trouve sous forme d'une ^loudre blanche, indissoluble et presaue insipide : eh bien, c'est cette ^tortion lavée et sécnée avec soin qui constitue l'antimoine diapborétique lave.
4* LeJcermis minéral (hydro-sulfate d'antimoine , sous-hydro-suliate d'antimoine hydraté), qui fut tnès en vogue au commencement du xviir siècle, sous ie nom de poudra dei, Chartreux, parce que, dit-on« un moine de cet ordre l'employait avec un grand succès dans les maladies aiguës de la poitrine. Glauber, qui l'avait découvert, en Qt un secret.
5" Le tartratt d'atUimoine et de potasse (émétique, tartre émétique^ tartre stibié), dont nous devons la découverte k Adrien Miasycht (1G31J.
' 6* Ëntin le beurr^ d'antimoine (chlorure d'antimoine) qui forme un caustique des plus énergiques. On l'applique sur une plaie vénérienne, pour empêcher les résultats consécutifs à l'inoculation du virus. Un mot sur les propriétés médicamenteuses des préparations antimoniales en général.
Toutes'les préparations antimoniales, quelles qu'elles soient généralement, possèdent une popriété irritante ^ d'autant plus active qu'elles sont plus solubles : ainsi.
Vémétique, appliqué sur la peau, sur les meaybranes muqueuses de l'œil, du nez, ti% la bouche, des parties génitales, déternnne une -inflammation spéciale et dune grande
Î gravité. Porté dans l'intérieur de l'estoinac,il 'irrite et sollicite ûes vomissements plus ou moins abond/ints, suivis quelquefois de selles et de sueurs; il aurait donc la propriété de poussera la peau. Mais, attendu que la sueur arrive aussi (juand un vomitif non an* timonial est administré, OR a voulu attribuer généralement è la secousse produite par les efforts du vomissement et a la détente qui s'opère ensuite, la diaphorèse qui s'établit. Je crois qu'on se trompe; car si, comme on le dit pour les préparations antimoniales, celle qui est le plus facilement absorbée est la plus active, il devra donc en résulter eue l'émétique, qui fait plus sArement et plus fortement vomir, fera aussi plus abondamment suer.
Voici, du reste, un fait qui semblerait
Erouver que l'émétique agit comme sudorique. Une dame ayant un embarras gastrique se décida à prendre deux grains d éniétique ; je l'avais prescrit dans quatre verres d'eau tiède, à prendre h un quart d'h' ure de distance l'un de l'autre. Quand la malade eut avalé le quatrième verre, elte s'endormit. La garde était fort embarrassée; j'arrive, et cotnme madame avait peu dormi la nuit, je dis : Laissez-la tranquille; il est probable que les envies de vomir ou les vomissemeuts vont la réveiller; alors vous lui donnerez à boire de l'eau tiède pure, ainsi que cela a été convenu. Pensant donc que madame allait s'éveiller d'un instant à I autre, je m'assieds : une demi-heure se passe, toujours même calme et sommeil panait ; point d'évacuation. Je devins curieux de savoir comment les choses se passeraient, et par prudence je restai auprès de la malade. Après une autre demi-heure d'attente, la sueur commença à perler au front, bientôt le visage en fut couvert, elle devint générale : enlin madame ouvre les yeux en disant : Ah mon Dieu, je suis toute trempée! Quelle heure est-il? et l'émétiçiue que je n'ai pas encore vomi? est-ce qu'il ne va pas m'empoisonuer si je ne bois point? Je la rassurai : l>ref, madame mouilla deux chemises, et le lendemain elle allait bien : l'embarras gastrique lui-môme était dissipé, sans évacuation, ni par le haut, ni par le bas... Mais en voilà assez de ces co'isidérations ; arrivons h d'aii- Ires qui sont non moins connues, et, partant, non moins contestées : je veux parler do celles relatives à l'emploi du tartre stibié à haute dose.
Les médecins étaient dans l'habitude d'administrer ie tartre stibié comme voruitif, comme vomi-purgatif, comme diapborétique, etc. ; et ne l'employaient toujours qu'à trèsfaible dose, craigoaiut qu'il n'irritât, gu'ij n'enflammai violemmenile tube digestif, si on ne l'administrait pas fracia dosi, lorsque, au très-grand étonnement du monde savant et du vulgaire, Rasori, professeur de clinique à Milan, publia, sur l'action de l'éméli-
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queà haule dose, des travaux qui, nécessairement, devaient avoir un très-grand relentîssement. En effet, avec les idées qu'on s'était faites sur Taction de réinélimie, comment o'aurait-on pas été étonné de lire les proposilions suivantes : Dans certaines maladies, 1 émétique à haute dose amène une prompte cessation des accidents inflammatoMTes : ce uié<iicament n'est supporté que dans certaines roDditionsde Tonjanisme, c'esf-è-dire quand la maladie est sthènirpic, ou, si Ton veut, ûwmi il existe une dialhêse de itimulus (c'est ainsi qu'il s'exprime], cet état sthénique de la maladie établissant dans Torginisme, ou faisant supposer existant dans celui-ci une tolérance telle que le médicament sera nécessairement supporté. En d'aul«5 termes, Basori déclara et chercha à accréditer qu'il fallait être malade d'une cerlafne manière pour supporter les hautes doses des préparations antimoniales. Nous n avons pas à discuter si Kasori s'est trompé quant è ce dernier chef, si la tolérance s'établit chez les gens débilités et dans les affections qui ne sont pas sthéniques ; si la tolérance s*étBb1it d'autant mieux que la diète est plus rigoureusement observée, comme le prétend M. Trousseau ; ce que nous avons à rechercher, c'est si vraiment l'émétique è haute dose guérit comme contre-stimulant on différemment. Nous avons vu souvent Belpech administrer l'émétique k bauta dose, et nous n'avons presque jamais constaté qu'il ait été complètement toléré; c'est-à-dire qu'il a toujours déterminé des évacuations par le haut ou par le bas, très-abondantes, et souvent par les deux voies h la fois ; dès lors, nous ne serions pas éloigné de dire avec Dance, M. Chonel et bien d'autres, que ouand il purge et fait vomir, il n'agit pas aifféremment que les autres évacuants, et qu'il est sans action lorsqu'il est parfaitement to« léré ; ce que nous avons encore observé. Prenez garde que je ne dis pas que l'émétique à haute dose ne guérit point ; je sais que Laeniiec employait habituellement la méthode Rasorienne à TbApital de la Charité à Paris, et qu'il lui donne la préférence sur la métbotle aotiphlogistiuue pure, déclarant exp essément que si 1 émétique à haute dose n*a d'autres avantages, dans la plupart des ras de |)éripneatnonie, par exemple, que de faire tomber rapidement l'orgasme inflammatoT6 (et c'en est un réel), à l'instar des dé- |ilétions sanguines, il a sur elles celui de voir la maladie se terminer sans nouveaux orages, silôiqueTorgasme est tombé; tandis que, dans les cas les plus heureux, les saignées font disparaître, pour quelques heures seulement, des symptômes inflammatoires qui reparaissent ensuite avec une nouvelle intensité» Nous voulons admettre ees faits sans discussion, mais nousdeoianderoos encore si c'est par la révulsion ou la dérivation que réméligne détermine, gu'il amène la résolution de l'inflammation. Voyez du reste ce que dit Broussais à ce smet : il annoi>ee avoir donné rémétique à haute dose, et qu'il est habituellement survenu des évacua-
tions; qu'une gastro-entérite a été substitMé»* à une maladie inflammatoire de |K)itrine, et que les individus ou ont guéri de la maladie Secondaire par des soins bien ménagés, ou softt morts de ses suites. Reste que le tartre stibié à haute dose a été employé dans bien dos cas, et principalement dans les maladies de poitrine, le rhumatisme articulaire, dans l'hydrocéphalie, l'apoplexie, etc., et qu'on lui attribue les succès obtenus. Je l'accorde volontiers, pourvu qu'on m'accorde que c'est à titre d'évacuant qu'il guérit; et en cela Je suis d'accord, je le répète, avec Dance, H. Ghomel et bien cTautrcs, parmi lesquels nous rangeons M. Trousseau.
Qu'entend-on par administrer l'émétique h haute dose? C'est d'en donner de h grains jusqu'à demi-gros, dans les 2% heures, dans de I eau distillée et sucrée, m6me aromatisée, dont on fait prendre une cuillerée toutes les heures, s'il n'y a pas de vomissement ou de diarrhée, et de deux en deux heures dans le cas contraire. Rasori l'a porté è demi-once. Oetpech n'en donnait communément que % grains. Nous reviendrons sur sa?i mode d administration.
Oryde blanc d*^antimoine, (Test, parmi les médicaments antimoniaux, un de ceux qui agissent avec le moins de violence ; aussi estce un de ceux avec lesquels on a expérimenté. Ses propriétés étant communes à celles des autres antimoniaux, ses effets ont dû être k peu près les mêmes, et ce doit être aussi dans les mêmes cas qu'on le prescrit.
Kermès minéral. II est d'un usage assez .fréquent, et employé avec avantage comme coutre-stimul'int. Pour nous, ((ui ne l'avons jamais administré qu à petite dose, h dose vomitive surtout chez les enfants, dans raslhma aigu, la coqueluche^ en un mot toutes les fois qu il fallait les faire vomir, et (^ui avons ob*tenu des guérisons assez rapides , nous n'avons pas songé à en élever la dose, et nous nous nornons à enregistrer ses propriétés contre-stimulantes d'après l'assertion d'au.trui. Nous ferons donc les mêmes réserves quQ pour l'émétique à haute dose*.
Reste qfictlà règle générale à suivre, dans la prescnption des antimoniaux, consiste : dès que la pneumonie est constatée et que l'on a pratiquée une saignée , à prescrire une poiion stibiée, dont la dose varie en raison de l'âge du malade, du composé antinjonial et de Ta constitution médicale. Ainsi l'éméti-
3ue esl administré, avon&-oous dit, à la dose e 1 à âS grains dans la journée : l'antimoini» métallique, à celle de 10 à fiO grains ; le kermès à celle de i& à 45 ; l'oxyde d'antimoinev à la dose de 15 grains à 60 ou 75. Toutes les préftaralions insolubles doivent être données dans un loch blanc, ou dans un mélange de gomme adragant^suflisamment éteudu et élaboré. Pour les enfants, on peut les administrer en poudre, mêlées à du sucre ou à du miel, et déposées ainsi sur la langue.
Quant h l'émétique à haute dose , on ou donne d'abord une cuillerée à bouche, et moins, s*il s'agit d'un enfant ; dose qu'on ré-
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vèlB une heure après^ s'il ne survient ni coliques» ni évacualions violentes par )e baut (Kl pà€ le bas } dans le «as eoatraire oti éloigne de \AiÊ$ eti plds Id dose jusque ce que M tolérance s'établisse i et alors on raûs- Mi^^nie t*ro|>ortionne11ement k riniensité de l'inflauiuiatiun et de ta réaction génémie qu'ère procure^
Dès que la fièvre a cessé* W fiiut réduire la qua4itite de médiclimcnt administrée» et cela gratluelleinent jusqu'à la convalescence.
LViniettdement complet des symptômes morbides et k cessation de la douleur ne doiteni pas faire renoncer immédiatement et tout à coup à ruaasoile te préperatioo an-* timoniaie dont le malade iait usage i au con* irairoi il iaut la coutinuerten se conformant k la règli^ ^le nous venons de poser^-à savoir id*eii diminuer progressivement la quantité administrée : c'est le moyen d*emp6cber ifs rechutes ou les recrudescenoéSy et une cliose iddispensable dans le traitement des lUaladies pdr les antimoniaux. On a^ de al^^me dans les autres maladies pyrétidues.
Le tcirtre stibié^ à la dose de un k deux grainSf détermine le vomissement (F^y. V^ niitiFh employa eji frictions sur ki peau« uni )i de raxOngc, 31 donne lieu k une éruptiou de lx)utons , qui est fort utile dans le traitclilëul de la coqueluche (Voy. ce mol), de la Saslrile chronique, etc. Quand on veut agir ))tus vile, on saupoudre un emplâtre de cl* ^ùë avec un gros d'émétique , et on rapplique sur la jtartle que Ton veut rultéûer. C6 n'est guère que chez les individus peu irritables que cet emplâtre est supporté.
ANTIPATHIE, s. f., anitpaïhin ou àneme- Sfffa, tle iK»rt-fmfc;, Opposé ^ Talfcction. Sentiment d'aversion inuépendant de toute ré^ lletioni on, pour parler plus clairement, tle i*épugn.ince organique et vitale» sans la par* tfcipation du moral. Rien de plus curieut pour Tobservateur que les ftiils qui établissent reiisténce de ces antipathies; rien de Vhis nécessaire k rechercher dans Certains CAS de maladie ; rien qui mérite plus d*être respecté, puisqu'on pourrait déterminer des accidents ^graves si on voulait les vainibne, «t qu'on no remédierait point aui maux qu'aies produisent i^i On fie tas connaissait tias* Eiqiliquions notue pensée par des et- «a«pk>s : nous ne lus }>rendroAS que parmi les faits d'antipathies or^niques, ayant traité, dans notre DkiionnairB des i'assîoita, des aniîpalMes morales.
Oa trouve, dans un ouvrage de Sennert, qu'une dame ayant reçu une blessure k la oui^se, en confia la guérison k un cbirutigîen 4lef tUagequiavajtrhabîtudede mettre du miel <laua tous ses tojiiques. Vn d'entre eui M afn }4iqué sur la plaie ; bientél elle se gftto, se coulait de aMeté,1«i gMgrène É'y mît; néanmoins tm conliount toujours l*eiiiploi do tt^piqfue* EnflAf comme la pfaie allait toujours en empi* «"tuii l'aidée vint au chirurgien de suspendre t ^emploi du topique s aussitôt la blessure of- Irit un meilleur aspect, et elle guérit par d'autres moyens. Mais pourquoi ce topique gAtait-ti la plaie ? Parce qife, ainsi que Tobserve
Sennert, cette femme tfbhofrait le nnel. Id le goût moral n'était pas en jeu, mais le goût Vital j antii>atbique, s'insurgea*
Autres faits. Je ïes elle k cause de leur singularité, i. C* Scaliger raconte rhistoired'un jeune garçon qui entendait la cornemuse atec plaisir» c^est-k-dire comme tout le monde en général, mais il éprouvait aussitôt un besoin insurmontable de rendre ses urines.
Quelques personnes qjii savaient cela, voulant lui jouer un mauvais tour, prirent leurs pré^ cautions pour l'empêcher de sortir d'uu salon où la société était réunie, et furent jouer de la cornemuse. Ce pauvre jeuDebommef malgré des efforts inouïs pour s'en empêcher, Urina si abondamment, que sa culotte en fui toute mouillée^
i.-J. Bousseau dit avoir connu une dame de Paris, qui ne pouvait entendre le son de la musique sans éprouver un rh-e convulsif; et Tissot parle d'un homme une la niusi*
2ue faisait vomir; cependant 1 un et lautro l»rouvaient un véritable plaisir k l'entendre. Ori ces faits ne pouvant être exptiquésque par une antipathie organique et vilale,il est né' cessaire de s'informer, soit quand on s^occupe <les causes des maladiest soit auand on reut en régler le traitomenti «'il n existerait pti quelque antipathie.
ANTIPULOGJSTIQUE, a<y. pris subst., k^ «Tc^My»! oofitre ce qui brûle* ou l'excès de calorique. — Cette dénomination comprend tuut moyen thérapeutique propre k abaisser la lempâ*aturedu corps, alors qu'elle est aug^ medtée par la fièvre, 1 inOaramation, etc. : tels aonft les déplétions sanguines^ les bains, les boissons rafraichisaantes^ etc.
ANtlPSORigUES. -- On Bonime ainsi les remèdes précottîsés contre la gale.
ANTl»^ORBUTIQD£S, s. m. A^j.ffrissubst.
^^ Ce sont des luédicamenta quioat la propriété de s'opposer eu développement de la dyserasie scorbutique, ou do guérir lo âcorbut. Us appartiennent presque tous k la famille des crucifères. Vo§. Scorbut»
ANTISEPTIQUES, s. m. adj. pns snbsà.
io,wi « 0^étniç^ coutna la putréfaction;. — Us iflédecius appellent antiseptiques, les médica* raents etfipioyés contre les ûèvres dites putri* dea,oaqui sont remarquables par la tendance
2 u'Ont les humeurs k la dissolution putréictive. Ces médicamen te appartiennent donc à la classe des amers, des toniques, etc.
AJiTISPASMOOIQUES , a. m. acy. pris Mbsl. — On désigne 30U9 œ nom les remèdes qu'on croit propres k cabner les spasmes ou cODtractîoasBpasmodiques des libres mus* cttlaires. Et conmie ces spasmes résuUeat d'une foule rts causes ( de l'inllammation, do la laibieaae «ou d'un état nerveux esseotiel)^ il en résulte que les médicaments les plus opposés, c*es(-<Mire les alTaiblissants ei les toniques, etc., agissent essentiellement comme antÎ8pasmodiqi»es.
ANtJAlS% Vay. RÈrexTloïi d'taiivE* ANXIÉTÉ, s. f., amarietaa. -^ Etat de unlaise général, très-pénible, avec resaerreuicnt k Je région préoordiale <r<épigastre), etc., et un besmn coottouel do dian^ de plaça.
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AORTE, s. f., aùriùy de «t/BTii, tsisseau. — Cest le nom doraië par Aristote, et qu'elle
Crte eoeore, h l'artère principale du corps main. Elle natt de la base au rentricule 5x\Ae du corar, et se dirigeant d*abord en ut et à droite, puis en bas et h gauche, «Hé ferme une courbure aj^pelée crosit de Taorte qui se termine au nireau de la deuiième vertèbre dorsale ; ensuite elle descend le long delà partie latérale gauche du corps des rertèbres, arrire dans rabdomen en traversant Touverture diaphragmarique, ei li, sous le nom d'aorte descendante, après ftToir fourni diverses branches, elle se termine en se bifurquant au niveau d(f la quatrième ou cinquième vertèbre lombaire^
APBPSIEy 8. f., opepsia ou iarrlja^ Virf^Cy
sans coetioii ou digestion, et mieux indigKtion. — Nous préférons an mot apepsie Hui de dyspepsie (Foy. ce mot), plus généralement adoplé aujourdliui, parce qu'il eiprime mieux le phénomène dont on veut parler.
APÉRITIF, a<Q., aperiihnSf aptriens^ de aptrire^ ouvrir. — En matière médicale, ou a|)pelle apéritifs certains sels et quelques ▼égélaux que les anciens croyaient être propres h ouvrir les voies biliaires et urinoires : de ce nombre sont le sel de iiitre» la terre foli^ de tartre, l'asperge, l'oseille, le persil, le cerfeuil, le sirop des cinq racines, etc.» ^ui ont effectivement des propriétés laxatires ou diurétioues.Trop vantés jadis, on les dédaigne peut-être trop aujourd'hui, leur efficacité «étant incontestable dans bien des cas.
APHONIE, s. f., apftofiîaou itr^tuy ft ^^w^, sans voix, extinction de la voix; celle-ci est si basse, à cause de la faiblesse extrême des sons vocaux, que ces sons môme, quand ils peuvent être articulés, ne sont pas entendus. Quelques médecms , qui ne ae piquent PK de rigorisme, ont cru pouvoir consiiiérer comme synonymes l'aphonie et le Riulisme; c'est manquer d'exactitude, car Ton consisie dans une in&rmité incurable avec faculté de produire quelques sons voraox, e'est-à^ire des cris très*distincts; tandis que l'autre, tantôt maladie essentielle, Untôt, et plus communément, maladie syraplooiatique d'une autre maladie, est le plus souvent guérissable. Occupons^nous de l'apboaia proprement dite*
l^s causes sont, i* le relAchement extrême des oondcs vocales qui n'émettent plus aucun son, comme on le remarque, b la suite de la compression, de la section, de la ligature, ou de la paralysie des nerfs rétnirrenls ou laryngés inférieurs ; ou bien après certaines ingestions oérébrales, pendant une éruption exanthématiqoe laborieuse, après la oppression complète des menstrues ou de toute antre hémorrhagie habituelle, d*une nitastase goutteuse ou autre, dos ulcérations au larynx , etc. On l'observe encore ^^ la chlorose parvenue au plus haut ^egré,dans certains cas de vers intestinaux, 1^ utoxde gorge, après la trachéotomie, et,
k rétat sympathique, dans certains cas d eu^ gofgemeiit des testicules.
Notis ne dirons pas comment on doit combattre l'aphonie symntomatiqne, chaque maladie dans laquelle l'extinction de voix se manifieste ayant un traitement spécial que Taiiparition de ce symptônie ne change pasr; mais nous ferons celte observation bien simple, que les moyens préconisés contre In paralysie en général (Koy. ce mot), conviennent parfaitement contre l'aphonie essentielle, et que ces moyens doivent être spécialement dirigés sur le devant du cou ou de la gorge. Et quant k l'aphonie métastatique, un attractif sur le siège primitif du mal, les purgatife et autres révulsifs, suftisent ordinairement pour la dissiper.
APHR0M8IAQUE , adj., aphrodisioeut , uf^itrmyAçy de «^poSim, Vénus, déesse de la volupté. — Aphrodisiaque se dit surtout des aliments etdes boissons, et aussi de certains médicaments qui norfent l'homme aux plaisirs de l'amour. On a accordé la propriété aphrodisiaque k certains poissons, el on s'est fondé, pour établir cette opinion, sur la féeondiié qu'on remarque généralement dans les ports de mer et sur les plages maritimes ; on y a joint les viandes salées et fumées, les truffes, les épices, etc, les boissons alcooliques, et parmi les médicaments, le musc, Tambre gris, et spécialement les cantharides et le phosphore {^oy, ces mots). Sans chercher k discuter la confiance que l'on doit accorder è la vertu aphrodisiaque de ces substances alimentaires ou médicamenteuses, nous constaterons néanmoins que toute stimulation produite par certains mets sur le tube ^stro-intestinal, et qui se communiquera directement ou indirectement aux organes sexuels, doit éveiller chez rhomme les désirs de la chair ; tout comme les excitations organiques locales, déterminées par telle ou telle préparation médicamenteuse excitante.
APHTHK, s. f^ aphtha ou «fOcc, de «irrfsif, enflammer. — Les aphthes sont de petites nicérations artiticielles , blanches, rondes, qui ont le plus ordinairement la forme et In grosseur d un grain de millet, et qui tantôt spongieuses, tantôt lardacées et ressemblant i <ies champignons, se manifestent dans la bouche, la gorge, et quelquefois môme dans une étendue phis considérable, c'està-dire dans le canal intestinal jusqu'à l*anus. Les nosographes et les auteurs spéciaux ont beaucoup disserté sur la symptomatologie 4e ces petits ulcères et sur leurs caractères; nous ne les suivrons pas dans leurs dissertations scientifiques, nous bornant k ce
Ju'il est essentiel et important de connaître ans cette affection.
Très-commune dans l'enfiance, surtout ehez le nouveau-né, quoique pouvant se manifester chez les adultes, la maladie aphtheuse éclate bientôt chez l'enfant oui vient de naître, s'il ne rend pas son méconiuui, si on lui donne trop tôt oe la bouillie ou uue alimentation trop épaisse, très-chaude, qui lui procure des indigestions et l'embarras
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|(a$triç[ùe ; chez celui dont on a riiabitudé de couvrir la tôte fiendant l6 sommeil} de tenir trop enfoui dans le lit de sa mère ; qtl*on éxDose au refroidissement» ou (}u'on tient enfermé dan^ un air non renouvelé ; tout tomme chez les adultes qui habitent uh pays malsain : de là sa grande fréquence chez left habitants des pays marécageux, durant une Saison chaude et pluvieuse.
Généralement on la méconnaît pendant toute la période d'incubation, les symptômes de cette période éiant communs, en générai, à toutes les maladies é^uplivr's de ia peau; n»}anmoins on doit en soupçonner l'existence, du moment où Ton sait qu'une épidémie a.phtheuse règne dans les lieux où se trouve reniant, et toute incertitude cesse, quand à la soif, à Tagitation des muscles du visage et des .lèvres, h la difficulté de respirer^ à la faiblesse du pouls, à la prostration des forces, il rassoupissement profond au*on avait déjà remarque, .s*£gotito une coloration rougevermeil de Tintérieur de la bouche» où Von voit apparaître immédiatement de petites tésiculeis transfmrenles, blanchâtres ou d'un gris perlé. Dès le jour même de leur apparitioni ou au plu^ tal*d le lendemain, il se forme autour ou au-dessus d'elles Un bour- «lelet gris ou blanc, dur à sa base, qui leur donne Taspect de petites pustules. Ce carao* idre pustuleux se développe encore mieux lé deuxième ou le troisième jouri parce que les vésicules ont $revé et que, le liquide transparent qu'elles contenaient s'étant échappé, il ne reste plus que de petits ulcères plus ou moins douloureux, superficiels, et séparés les uns des autres par des intervalles qui ne sont ni rouges ni enflam-
Gés; c'est pourquoi la chaleur y est modérée, déglutition faci'e, et l'enfant prend ajsé« nient le sein. Alors aussi le sommeil est presque naturel» et s'il y a dinrrhée, elle est légère : bientôt les aphtbes, qui s'étaient montrées plus nombreuses, plus foncées en eouteuPi jaunissent un peu^ s'e&foliont par pellicules et se dissipent entièrement. Ces phénomènes de desquamation ou de la dernière période, ne signifient pas que la hialadie est terminéct puisque sa durée n'a rien de fixe, (depuis douse, vinçt-<]uatre heuresf jusqu'à sept^ neuf et même dix jours), de nouvelles ulcérations se formant querqueiois dans un autre points à mesure que les anciennes se cicatrisent ou que leur exfoliation s^opèrc;
Malheiireusement, les ulcérations aph^ theuses ne sont pas toiyours discrètes et bé- Dignes (isolées plus du moins les unes des autres); elles sont parfois confluentes et gangréneusesi et on en découvre partout, aux lèvres, aux gebcives, à la langue, à l'inté^ rieur des joues, au fond de la çorge...)Jus«* qu'à l'anus : quand elles s'exiolient» c'est pour faire place à des ulcérations plus fâcheuses encore. Dans ce cas, la bouche de l'enfant est brûlante, ses lèvres ne s'appliquent que diflicilement sur le sein de sa tiourrice^qui s'excorie lui-roèiue quelquefois; la déglutition est très-gônée, les boissons
adoucissantes données en petite qttahliié et avec précaution ne paf viennent à l'estomac qu'avec difiicultë; le dévoieroent est eontinuci, leà matièr&s verdâtres, et les rou-
?eurs à ranus d'un rouge très-vif. KxcessieméntfaibJOi très-assoupif .ayant lesyeox ébattus et pous^iint des cris laneuissants, le malheiireiîx enfant a toui l'injérieur de la bouche et de la gorge tapissé d*une cmiehrte épaisse, blanchâtre et ^mblable à du lait coagulé. Cette couiîhe jaunit ensuite et forme une escarre qui, en tom(Mtnt, laisse toir des ulcères gangreneux, d'uh roUge brun^ Alors l'insomnie succède à l'assoupissement, le petit malade est dans une agitation continuelle, son ventre est tendu^ ses selles acres et verdâtres, continuelles; aussi voit-on souvent des excoriations gangreneuses succéder aux rougeurs de ranus : il souiïre horriblement. Bref, les aphtbes occupent-elles Id gorge, elles donnent lieu à tous lessymptômes de l'angine couenneuse ; pénètrent-elles dans la trachée-artère, elles occasionnent une toux d'irritation ; envahissent-elles le pharvut et l'estomac, elles déterminei^ont une douleiir ëpigastrique, des nausées, le vomissement, le hoquet i corrodent-^Ues la muqueuse intestinale* on observe alors des diarrhées, des dyssenteries avec expulsion des aphthes deaséchées t si la maladie s'aggrave, il se nia^ tiifeste des accidents soporeux et la mort les suit.
Traileméni.ll varie suivant que les aphthes sont discrètes ou conOuentesiSimples ou compliquées d'adynamie ; mais, avant toute chose* il doit être préservatif. Ainsi , quand une épidémie d'aphthes règne dans une localité, on doit lotionner souvent la bouche des enfants, ou, au moindre symptôme, froUer les surfaces alt^^rces a^ec du sucre IrèsTinemenl pulvérisée Employés dès le début, et unis aux doux laxatifs, ces moyens suflisent ordinairement; sinon, on frictionne l'intérieur de la bouche avec un eramme de borax uni à 15 grammes de miel rosat» et autant de sirop de mûres. Si ces moyens échouent, et que l'enfant ne soit pas encore sevré» on le change de nourrice; el s'il ne tette plus, ou s'il a été allaité artificiellement, on lui donne très^fréquemment de leau sacrée ou de l'eau de riz ; ou le lait des animaux coupé avec deux tiers de petit^lait préparé sans acides, et édulcoré avec un sirop; en môme temps, on étuve les parties ulcérées, cinq à six fois psr jour, avec un pinceau de charpie ou un petit linge trempé dans une décoction d'orge (une livre), avec addition de miel rosat (une once) et quelques gouttes (quinze) d'aeide sulfurique. 8i les aphthes sont coottuentes et l'en^ iant faible, on soutient ses forces avec dii bouillon de veau ou de poulet, et on loi administre) deux ou trois fois par jour, six à huit grains de magnésif", mêlés à sahoisson. Mais quand, malgré ce treitenu^nti les aphtbes passent à l'état chronique : faire vomir immédiatement le malade, le purger, lui faire respirer un air pur et user de gargarisines émollients(éroollionts, entendons-nous bien), en voilà tout autant qu*il en faut «luelque-
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luis pouf procurer la gitérison^ J i\\ insisté $<ir le saoi éaiolUents, attendu que ce n*csl pas le cas de se servir des gar^cirismes aiu« mineoi» Titriolitiups ou autres, non moins astringents» leur acUon étant de faire dis^iars:tre brusquement les apbthes et -de procurer par là des métastases fâcheuses, principalement sur le cerveau; mieux valent doac alors les gargarismes préparés avec du jos de raves, éouleoré avec dii miel ou du sDcre, ou bien avec de la petite bière sucrée. Lf's apbthes se compliquent-elles d^adynamie \é'^f on nourrit Tenfant en très-bas âge aroc la crème de pain» qu'on préparc en fai*sant tremper dans Teau , pendant huit heures, des tranches de pain de froment (qu*on a préalablemeot fait sécher au four)» ayant soin de les remuer de temps en temps avec une cuiller et d*y verser de Tcau chaude au (urel à mesure quelle s'épaissit ; sur la fin, 00 ajoute une pincée d*anis et un peu de iacre {h grammes d anis et 30 de Sucre, par SûOde pain)i et on posse ensuite è travers un tamis de crin» Cotte crème se conserve facilement vingt-quatre heures au frais; elle doit être préiérée à la crème de riz. £i môme temps qu'on donne de la crème de pain, on aoininistre, à titre de cordiaux, les eaux distillées éJulcorées avec le sirop d œillets 9 ou d*écorce d*oranges amèrcs. Dans ce cas, les ulcères doivent être lavés et bassinés avec Teau de chaux , ou une décoction de guimauve et le sirop de quin*quioa, et quelaues gouttes d*aciue sulfurir
Sue. On a préconisé aussi racide hydro* iilorique associé au miel rosat; la solution de nitrate d*argent, etc. Entin, si radynaiu e est profonde, on emploie le tr<«iteinent général proposé contre cette dernière (Voy. Auv- RAiUK),et le môme li-aitement local que pour le cas précédent.
APONÉVROSE» s. f., aponèurosis, àfrovcv- ^vic, de àirô-»eu^;, de ncrf ou expansion, prolongement des nerfs, parce que 1(3$ anciens considéraient les aponévroses comme formées par Tépanouissement des nerfs.— Co qui les distingue, c*est leur tissu membraneux, formé par des fibres entrecoupées, blanches, luisantes et très-résistantes, leurs usages étant de protéger les muscles, de $pp|)oser à leur uéplacement, etc. De là la di?i>ion que Voa a i*aite des aponévroses en aponévroses d'insertion^ c*est-à-dire qui reçoivent Tiusertion des fibres musculaires et les transmettent aux parties osseuses; et les apon^rro^es ctenveloppe, qui, comme ie l'ai d^jè dit, enveloppent l'es muscles et s oppo* Mot à ce qu'ils soient déplacés.
APOPLEXIE, s. f., apoplcxia ou uitoTOinliUf de JbrtA^rrftv, frapper avec violence, abattre. ^'0 qui la caractérise, ce sont la perte plus ou moins subite, mais complète, du sentiment et du mouvement, le cœur et les poumons n'ayant subi aucune modification dans Texercice de leurs fonctions, qui souvent s'accomplissent même avec plus d'énergie. El comme celle perte du sentiment et du inouvpment dépend elle-même de Tabolition iii^lanlanée de l'aclivilé cérébrale, il en ré-
sulte que, suivant que celle-ci est occasionnée par une congestion sanguine au cerveaut ou bien par une exhalation abondante de fién^aité, ou encore par un état spasmodiaue de cet organe, il^ y aura des indications différentes à remplir pour rendre h l'encéphale toute Ténergio de ses fonctions. De là la nécessité de remonter, non [K>int à la recherche de la cause prochaine de l'apopletie, puisqu'elle consiste dans la suspension de l'innervation cérc^brale, mais bien h la détermination des causes actives ou passives qui favorisent les congestions sanj^iii» nés , les exhalations séreuses , ou cet état spasmodique du cerveau qui produit les mêmes accidents.
1^ congestion sanguine du cerveau, apoplexie sanguine des auteurs, qu'elle soit avec ou sans rupture des taisseaux capillaires et infiltration de la propre substance de l'organe (hémorragie capillaire), se manifeste à tout &g^» puisque le fœtus peut naître dans un éiat apoplectique, et qu'elle atteint les vieillards dans une époque très-avancée de la vie; néanmoins elle nous frappe plus communément de la quarantième à la soixantième année, prenant pour victimes les individus d'une taille moyenne, plélhoriques, chargés d'embonpoint, dont la tête est large et très*enfoncée entre les épaules , le cou court et gros, le thorax très-ample, le ventre arrondi et proéminent, le corps ramassé, les membres robustes, et qui néanmoins mènent une vie molle, oisive, sédentaire, font très-boi.ne chère et mangent habituellement au delà de leurs besoi'is, boivent à l'ave* nant, se gorgent de liqueurs alcooliques, et ont Thabitude de dormir après le repas. Que des individus ainsi or. anisés éprouvent une émotion vive de i'Âine, l'indignation, la joie, une forte colère surtout ; qu'ils restent longtemps la tête nue au soleil ; Qu'ils s'exposent au froid ou à un courant d'air glacial; qu'ils se baignent dans Teau froide ou soient trempés par la pluie le corps étant en sueur; qu'ils prennent un bain froid pendant le travail de la digestion; qu*ils négligent de se faire saigner s'Ws en ont l'han'ludc,.., ils peuvent être frappés d*apoplexie. Celle-ci se manifeste également h la suite des irritations ou des inflammations morbides idiopathiques du cerveau et de ses enveloppes, des angines tonsillaire et parotidiennc, dos métastases goutteuse, rhumatismale, etc., alors surtout qu'il y a une prédispositioi héréditaire , circonstance qui en tïivorise singulièrement le développement dans tous les cas.
Au contraire, les exhalations de sérosité h la surlace du crûne ou dans les ventricules du cerveau, apoplexie séreuse, ne surviennent guère avant la soixantième année, et n*attaquent guère que les vieillards, se montrant de préférence chez les individus cacochymes, dont les forces vitales sont épuisées, tout comme chez les personnes d'un tempérament lymphatique, à fibres lâches, qui mènent une vie retirée, ne font pas d'excr* cice, hibitcnl des lieux bas et humides, mal
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aérés, ne se prérnunissont pas ccjntre Thuniîdilé froide, ne prennent pas une assez grande quantité d^aliments, ou se nourrissent de mets malsains, gui font usage des boissons aqueuses, se livrent )i des excès d'intempérance , éprouvent des évacuations trop répétées, des chagrins violents, etc.
Et quant k VéM spasmodique du cerveau , opopUxit nerveuse, moins commune que les deux autres, elle attaque généralement les personnes maigres , sèches , d*un tewpéramcTit nerveux, irritable, très»mobites, faciles h irriter, disposées aux affections nerveuses (hystérie, hyimcondrie, mélancolie); et, quoique pouvant frapper anssi celles qui ont de I embonpoint , mais dont la constitution est délicate. Toujours est-il qu'elle est le triste partage des gens qui cultivent les lettres et les sciences, c'est-a-dire qui se livrent habituellement è des méditations profondes que !a nuit n'interrompt qu'à peine (veilles prolongées}, ces individus se trouvant avoir le système nerveux cérébral tellement surexcité, qu*une émotion forte de joie, d'indignation ou décolère concentrée, une grande terreur, sufliseTitpourdétcrminerchez eux l'apoplexie.
Celle-ci ne se présente pas toujours de la même manière : tantôt elle est annoncée par certains symptômes, et tantôt au contraire elle est spontanée» foudroyante. Dans le premier t»s, l'individu éprouve une sortis d'ensourdissement de tout le corps, une lassitude inaccouluméc au plus léger mouve^ ment, de la somnolence, une céphalalgie plus ou moins forte, des vertiges accompagnés de Vomitorilions , des bouffées de chaleur à la face qui rougit un instant, des bruissements vers fa tête, des tintements d'oreille ; il voit des étincelles, ses facultés intellectuelles s'affaiblissent, il perd momentanément et partiellement la mémoire ; sa conception n'est plus la même, et il se plaint a'une sorte d'hébétude qui ne lui est pas habituelle; certains ont des crampes dans les mollets, des resserrements spasmodiques ou trismus des mAchoires ; leur lèvre inférieure est tremblante, leur sommeil inquiet et agité, la parole embarrassée, la paupière supérieure relâchée, et le menton abaissé, ce qui les oblige à mâcher dans le vide ; leur salive s'écoule involontairement pendant le sommeil, une légère distorsion de fa face et surtout d*uo des coins de la bouche se fait remarquer ; enfin l'attaque éclate.
Quand, au contraire, l'apoplexie n'est annoncée par aucun symptôme précurseur, les symptômes caractéristiques sont : pour la €ùngeêtion eanguine, un coma profond, somno/eit/Hni, la respiration stertoreusc, la saillie et l'iqjection des yeux, la dilatation des pupilles, la tuméfaction et lu coloration très-vive de la face qui , dans quelques cas, est violacée et presque noire ; la perte complète de connaissancd, l'abolition de tous les sens et delà locomoilvité (cependant on observe quelquefois de légers mouvements spasmodiques), le gonflement des vaisseaux au cou et ae la tète, le battement fort et précipité des artères carolidos et temporales, la plénitude, la force et la
fréquence du pouls, Técoulement du sang par la bouche, le nez , Taugmentation de la chaleur du corps, la sortie involontaire des excréments et de Turine, une respiration bruyante avec écume à la bouche, et déglutition impossible.
Au contraire, dans Vapopttxie eéreust, la face est pâle et abattue, parfois livide, et en général peu tuméfiée; les paupières tombantes, lœil morne, sans édat, les pupilles immobiles et très-dilatées ; la bouche béante, le plus souvent entourée d'écume; les chairs sont mollasses; le pouls faible, petit, mou, lent ; la respiration difticile , sterloreuse ; la température de la peau est abaissée. Tandis que dans Vitnî epasmodique du cerveau In coloration de la face change très-peu d'abord , puis elle ternit et pAlit, les traits sont tirés ou comme saisis aun spasmt) tonique, ce qui donne h la physionomie un air de douleur ou plutôt un aspect indéfinissable; les pupilles sont contractées; les temporales battent, mais par un coup vite, irrégulier, peii apparent ; le pouls est petit, resserré, mais dur; la chaleur à peu près naturelle: la respiration est moins bruyante que aans les deux autres cas, quelquefois même elle rend un bruit peu sensible. On observe, à de lot.gs intervalles, des légers soubresauts dans les tendons... Elle foudroie ordinairement plus encore qne les autres.
Du reste, voici quelle est la marche de Tapoplcxie, à quelle espèce qu'elle appartienne : ou le malade meurt , ou ii reprend connaissance. Dans ce dernier cas une lièvre continue rémittente {Voy. FièvREsj se déclare : c'est elle qui sauve l'individu par coction et crise au septième ou au quatorzième jour, quand toutefois un nouvel accès d'apoplexie n'éclate pas au milieu d'une eia^ cerbation et n'enlève pas le malade. Disons, à ce propos , que dans certains cas l'aa^ès d'apoplexie n*est que le premier paroxisroo d'une fièvre intermittente, pernicieuse, apoplectique, è la fin duquel le malade se trouve nîen, jusqu'à ce qif un second accès reparaisse ; celui-ci peut être mortel, sinon ce seraimmanquablement letroisièmequi tuera.
Notons également que parfois l'attaque d'apoplexie est incomplète, c'est-à-dire qu'il n'y a pas perte de connaissance, mais seulement paralysie [Voy. ce mot) de telles ou telles parties du corps isolément. Les plus graves sont celles qui amènent la perte de la mémoire, mais principalement la paralysie du pharynx, qui rend m déglutition impossible; néanmoins cinq à six semaines s écoulent avant que le malade succooibe. Ajoutons enGn que les symptômes caractûristiquos
aue nous avons assignés à chaque espèce 'apoplexie ne sont pas toifjours aussi tranches , et qu'il y a entre eux des nuances si (>eu appréciables, qu'il est facile de les co^ondre ; cependant, avec une attention forlei soutenue , un peu d'expérience et une analyse raisonnée des causes, des sympiôme*» des habitudes du malade, on arrivée l>i^" établir le diagnostic et à poser les indications curalives. —Elles consistent, dans toni
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ki ca$ d^^optixie, dans la posHioti qu'il cofi* TJeul de dooner au malade, «ît, daM chacun d*euieD parlicolieridans lechoix des moyens ihérapeulîqncs qui sont les plus convenables a la Aature du mal. Ainsi, quelle que «il l'espèce d'apoidexie doni il s*agit , placer lapeidectique dans uo appartement vaste»
Ucfl aéréf à une température convenable suinnt la saison (modérée), le coucher sur aa lit dur, de manièj*e que la tète et le tronc «»ient bien relevés et que la nremière surtout ne puisse être enirainée à droite ni à eudie, ni en avant ni en arrière ; le dé* rrssser de ses vêtements, de sa cravnte en particulier, qui en comprimant les vaisseaux du cou produit la coneestion cérébrale, telle est la conduite Que Te médecin doii tenir. Piûs,a-t-ilaflraire a une congestion sanguine, il pratiquera la phiébotomie, h large ouvertvn^afiQd*ai^fruneévacttation trës^prompte, ibeodanie» qoi dégage rapidement le cerreau : mieux vaut débuter par une forio sai-
Bée que d'en Aire deux petites Tune après litre, à moins qu'on ne préfère, comme Tulpios» tirer du aang des deux bras h la fois. Kègjé générale : on laisse couler le sang
I'usqu*i ce que la stertoration cesse , ou que a oonoaissance cl la parole reviennent ; ou jusqu^à ce que le pouls ait perdu sa force» «I plénitude, sa dureté. Dans les cas pressants on Ae doit pas liésiter h ouvrir la veine jugulaire et même Tai tère tem{K>rale.
Afirès révacuation sanguine générale, on en vientà TappUcaliondes saugsues h Panus, s*il y «sup|)ression du fluxhëmorroïdal; à la vul vc, si les règles n'ont pas paru ; hors ces cas, il csl plus sage d'en appliquer une vingtaine autour du cou, ou de poser des ventouses scarilii'*es ; u même endroit ou à la nuque. Ces roovens seront secondés par des lotions dVaû &oide sur la tètei des applications sur le crâne de glace piléc (qu^on a le soin, en hiver, de {'later dans une vessie de cochou, car il serait dangereux pour rapoplectique de mouiller le lit dans lequel on Va placé), ou de compresses imbibées d^oxycrat, d'eau sédative cou}>ée par moitié et éthérée ;en même temps on (Monge les extrémités dans des pédiluves éuiollients très-cbauds« et point stimulants. £t si par celte médication on esl parvenu à r^ial)Iir la déglutition > ce serait alors le cas de donner quelques lénitifs doux ; et préférablement un ou deux lavements légèrement iaxalifs d'abord, puis rendus purgatifs avec trois ou quatre onces de vinaigre» on h grammes d*éméti(iue, ou une poignée de sel. Les boissons rairalchissantes acidulées on nitrées(reau d*orge contenant 25 grains de sel dcuitrepar pinte de liquide), te petit lait clarifié, les émutsions nitrées, complètent le traitetnent»
Quand l*apoplexie es! séreuse, la saignée serait inévitablement préjudiciable ; c'e^ l^urquoi, dans les cas dooteui, il esl bon d'essayer de la tnéthode exploratrice d'Huxliam;puis, suivant Telfetobtenn, on en vient i l'application des sangsues ; mais il en font ^trp avare, car elles sont rarement utiles, l^ur ne pas dire jamais. An coutraius Vir-
métiqne estlrès-avuntageux, soit qu'il agisse tsoBime vomitif, suivant les uns ; comme réruUif ou dérivatif, suivant les autres; ou sympathiquement sur le cerveau, diaprés q4Jielques-*uns ; mais pour on obtenir de bons «fibts, il faut le dooner à haute dose (jusqu*à SQ grains, un ^ros ) , par petites doaesd*un grain, administré toutes les cinq minutes, dans une cuillerée d'eau tiède, et répétées jusqu'à ce que le vomissement se dédare« — Af>rèsremploiduvomitif, on en vient aux épisi)astiquesapt>ltqués auxjambes, aux bras ou a la nuque. Les sinapismes doivent être pn^férés, à cause de la pronaptitude de Jeur action ; mais, dans les cas pressants ou désespérés, Tapplication de Tcau bouillante ^ la plante des pieis Temjporte sur eux. En même temps on fait des irictions sur tous les m6mt>res et le long de la colonne vertébrale, avec des brosses ou des morceaux de drap ou de flanelle secs, ou imbibés de quelque substance spiritneuse ou tonique ( teinr ture de cantharides, alcool camphré, éthe r), dont 1 action peut servir à réveiller Ténergie vitale de Tencéphale ; on administre des lavements porgatifs (avec 30 grammes de S(*l d*epaom ; ou 15 grammes de séué^ ou du tabac, on du vin émétique trouble, ou du sel commun)^ on y joint les as|)irations de vinaigre, d*eth(TOud*ammonîa4|ue liquide. Et du moment où le malade peut avaler, on lui fait prendre, è l'intérieur, reau de mélisse des Carmes, la tbéiiaque, Tesprit de succin, Teau de la reine ae Hongrie. Portai assurait s*6tre trèsbien trouvé d une potion avec ( Pr. eaux de 4Benthe et de fleurs d'oranger Âi\ 60 gi am- «les, (deux onces) ; — éther acétique. . . vingt ^uttes; — esprit de Mindérérus . • . b grammes (deux gK>$). — !!.)« On pourrait leur associer le vin vieux, les teintures de quina, tie rhubarbe, les infusions amères et aromatiques.
Eiitln, ra|)nplexie nerveuse réclame, h son tour, l'emploi des révulsifs, et surtout des antispasmodiques; mais avant d*en faire usage, si le siqet est jeune> bien portant et fort, le traiteinefit devra se rapprocher beau» coup de celui de Tapoplexie sanguine. Alors Ja saig'Tée est le meilleur des antispasmodi-
3ues, employée toujours d*après la méthode *IIuxhara. Si la saignée générale ne paraissait |Nis indiquée, il faudrait s*en tenir à Tapplication des sangsues ou des ventouses scariiées. Puis on prescrit avec avantage Topiuro, beaucoup recommandé par les An« «Lais, et que mon illustre maitre, Victor firoussonnet I employait avec succès. Le jnusc, le camphre, rassafétida, le castoreunn ont à leur tour été efficaces, soit par la bouche, soit en lavement. Si Ton juge remploi des révulsifs cutanés utiles, il faut s*eu tenh* axiz sinapismes, les vésioatoircs excitant trop vivement ; on en seconde 1 action par des bains Uèdes, des fomentations huileuses émollientes sur les cuisses et les jambes ; des embrocations, des frictions sur le cou, les bras,lapoitrine, le bas-ventre, avec le baume tranquil4e. A l'intérieur, ^uand la dc'gluliliua e»t i^o^sible» on donna l'eau distillée de til-
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leu), ou <]e menthe, ou de fleura d'oranger, auxquelles ont joint le ieudanuni, la liqueur minérale anodine d*Hoffmann, les sirops de tiympbœus, d'armoise, de diacode, que Ton Associe, selon les besoins, aux délayants et aux toniques. Si, par suite d*une complication, le vomitif paraissait indiqué, on se servirait de ripécacuanha, administré par petites doses, ou de quelques gouttes d*éther cam^
Kbré, données dans un excipient approprié. >*après M. Récamier,ce méuicameut, vomitif et antispasmodique tout à la fois, aurait la propriété de déterminer des vomissements, lorsqull y a embarras gastrique, et d'agir seulement comme antispasmodique, quand les nausées S')nt le résultat de la sympathie du cerveau avec Testomac. Les docteurs Montain, redoutant les secousses du vomissement, proposent, pour en modérer les etfels, de plonger le malade dans un bain tiède préjiaré avec une décoction de laitue, de pavots ut quelques autres substances sédatives.
Le traitement préservatif de Taponlexie en général varie également, suivant respèce ; ainsi est-ce Tapoplexie sanguine qu'on veut
I)réven{r, il faut éviter les repas splendides, es excès de boissons et de liqueurs spiri* tueuses, s'abstenir d aliments trop succulents, et ne prendre au contraire que des repas légers, surtout le soir. Se nourrir de substances peu nutritives, de facile digestion, principalement de végétaux, boire de l'eau pure ou de l'eau légèrement rougie avec du vin, de la petite bière ou de Teau mêlée h quelque sirop agréable (vinaigre, groseilles, mûres, framboises, orgeat); faire bjaucoup ti'exercicï», dormir peu, et stirlout ne pas faire la sieste en été après le repas , etc. Kst-ce l'apoplexie séreuse? régime entièrement oppose, c'esl-à-direcomposé d'aliments succulmts , de viandes rôties , de liqueurs stimulantes, d'excellents vins, de tout ce qui peut en un mot bien nourrir et par là relever les forces; habitation des lieux secs, élevés, Hiontagneux, exercices légers, frictions Bêches ou aromatiques, tempérance, abstention de tout ce qui peut provoquer des évacuations immodérées , etc. £st-ce, enfin, laj»oplexie nerveuse ? mener une vie douce, I>nisible, régulière, tranquille, loin du bruit et de toute agitation : nourriture rafraîchissante, tem|>éronte, légère, composée principalement de fruits *^\ de laitage ; bains tièdes, tlistractions agréat)les, jeux divertissants, musique ; habitation d'un climat sec, tempéré et frais, Tairdes champs; les promenades du matin coivibnnent parfaitement : toute contention d'esprit, toute méditation, tout travail trop assidu, toute sensation vîve> agréable ou désagréable, brusque, les veilles
Brolongées, devront être évitées avec soin, e même, quelle que soit la prédisposition à l'apoplexie, on se trouvera bien de respirer un air nur,de se garantir des variations brusques de l'atmosphère, du froid ou d'une chaleur i»xccssifs, d'entretenir avec soin les excrétions naturelles, la transpiration cutanée^ia liberté du ventre ; d'éviter toute compression un peu forte soit du cou,^oit de l'abdomen*
On a vu des individus périr d*ajK)ple\ie, pour avoir fait usage d'une compression générale, h l'effet de dissimuler an volumineux embon|K)int. Le sommeil ne doit pas être trop prolongé, le lit trop mou, la tête trop basse, l'exercice trop fatigant et trop répété, et si la profession ou les habitudes paraissaient propres au développement de cette maladie, il faudrait en prendre d'autres.
Apoplexie des nouveatê^ê. Pendant un a^ couchetnent laborieux durant lequel la tête du fœtus reste longtemps comprimée an pas* sage, ce qui met obstacle à la circulation cérébrale de l'enfant, accident fâcheux qui est également occasionné par la compression que le cordon ombilical, enroulé autour (io cou, exerce sur les veines jugulaires, il arrive que le nouveau- né ne donne à sa sortie du sein maternel, aucun signe de vie, et Von jugea la bouffissure et à la lividité (k son visage, h une coloration fortement prononcée de la peau, que sa vie est gravement compromise ; il est dans un étal apoplectique par congestion. Pour faire cesser cet état, il faut immédiatement faire la section du cordon ombilical à trois ou quatre travers de doigt du nombril, en laisser couler deux ou trois cuillerées de sang; et si Tenfant ne revient pas à la vie, s'il est fort pléthorique, mou, chaud, si ses veux sont fort saillants et les vaisseaux de I iris injectés d'un sang rouge et vif, on applique une ou deux sangsues derrière chaque oreille. En même temps on pratique sur la poitrine des frictions avec des lingeschauds ; on plonge le nouveau-né dans un demi-bain d'eau tiède
(lendanl qu'on lui fait dos affusions d'eau roide sur la tète, et on cherche h établir la respiration par des moyens mécaniques.
{Voy, Asphyxie du nouveau-né.)
APPÉTATION ^appétence), s. f., appetenlia, de appetercy désirer. —C'est le désir des aliments, le premier sentiment, la première condition d'une bonne digestion, un aliment qu'on appète faisant, comme on dît vulgairement, venir Veau à ta bouche.
APPÉTIT, s. m. appetitus de appHere, désirer. — L'appétit est un des besoins los plus impérieux pour l'homme. Tant qu'il jouit d'une bonne santé, ce besoin se fait régulièrement sentir tous les joursaux mêmes heures, avec plus ou moins de vivacité, suivant que le corps a plus ou moins besoin de réparer les |)erles qu'il a faites, et c'est alors surtout qu'on neutdire que le sentiment de la faim, dont l appétit est le premier dCoTé, devient importun si on ne le satisfait.
Nous avons vu (art. Anorexie) que ledéfaut d'appétit constitue une névrose de l'estomac et qu'il n'est souvent qu'un symptôme de l'embarras gastrioue, des fièvres, etc. Nous devons ajouter que rappétit démesuré appelé faim canine o\xpica(Voy. ces mots) est aussi un symptôme de maladies, et plus particulièrement de la présence des vers dans le tuba intestinal. Quelquefois c'est h ce seul signe qu'on on constate la présence chez les cafaut% cnbasûâc. [Voy, Vers.)
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APPLICAT^, adj. m. plur., choses appli- (luécs. --Co mot a été transporté par HalIé ([ifls le langage médical, pour désigner, parmi II') choses qui font la maii6re de THygiènb iTay^ce mol), celles qui sont appliquées voi)itairement sur la surface du corps; eienipie : les Têtemenis , les cosmétiques , les baiDs, etc.
APYREXIE , s. f., apurexia ou «wu/iiTia, àrii#iTi;, sans fièvre. — Intervalle qui sépare } uti de Taulre les accès do Ouvre.
ARACUNITIS, s. f.— C'est l'inflammation de Tarachnoï^e oude la membrane moyenne du cerveau. (Voy, Encéphalite.)
ARACHNOIBÎTE , même remarque que pour Farticle précédent.
AUCUEE, s. m.^archœuêt do àpxn, princi()e, commencement. — . Mol inventé par Basile Valentin et adopté ensuite par Paraceisc et Vaj)helmoD t, pour désigner u n agent in térieur, iouginaire, qui, maître de nos mouvements eide. nos actions, présiderait à toutes les fondions de réconomie,et les dirigerait à son gré: il pétrit la matière, il la pénètre. En un mot, suivant ces auteurs, Varchée est oji être intelligent, actif, qui habite en nous romme T&me, et à nui tout est soumis, intelligence et matière. Vanbelmont est allé plus loin; il fait exister le principe immatériel, l'archée, dans iasemenceavant la fécondation, et c'est lui qui préside au développement de Tembryon et a tous li!S phénomènes que présente par la suite le corps organisé. N'allez pas croire que pour cet auteurl archée soit la méioe chose que l'Âme intelligente, il a soin de dire le contraire ; cependant il le croit doué d'intelligence, et même <^ un trèsiiaut degré. Voici, du reste, quel était le sjsième médical deVanhelmont, oudu moins quelle était sa théorie des maladies :
Un être substantiel, d'une nature intermédiaire entre l'âme et le corps, nommé archée ^ doué d'intelligence et susceptible de passions, est chargé en chef du gouvornemcut du corps. 11 a un commerce intime avec l'âme ; il siégea la région épigastrique ; de là vient bi grande influence qu'ont sur tout le système vivant les affections qui intéressent reslomac et la rate, et la prééminence de ces deux organes, si fameux dans l'école de Vanbelmont sous le noni de Duumvirat. Ce n'est Es tout, chaque organe a son archée sulleroe qui l'anime; celui-ci reçoit les ordres de l'archée principal, et lui communique toutes ses actions. Tout est bien tant que Tarchée supérieur est obéi, et que ses actes vitaux s'exécutent selon les idées exprimées par le Créateur ou par l'Ame aux arcnées de lous les ordres. Mais si des causes morbifiquesi des levains de maladie, des matières contagieuses, s'introduisent dans une partie, i'arebée du lieu se fdche : dans sa mauvaise humeur il n'obéit plus au maître archée qui, i son tour« est fbrt irrascible, et il en résulte des ordres bizarres, des révoltes, par cou- ^qaent un grand trouble dans la succession des opératit'us : c*est ce qui constitue la lualadie. Partant de ce principe, l'art du méiccin consisterait tout entier à découvrir les
erreurs ou les souffrances de Parchée, c'est à-dire à étudier le caractère du principecentral commun et celui dos autres divers principes inférieurs: de Savoir quand il faut exciter leur négligence, ou réprimer leur fougue, et par quels moyens il est possible de maîtriser leurs passions ou de corriger leurs écarts.
Telle est la doctrine qui fut généralement adoptée en Allemagne et à laquelle nous devons le système de Panimmne, dont Stahl a été ïintenteur: il n'eut pas grand mérite à cette invention, puisqu'il ne fit qu'attribuer à l'jinie humaine ce que l'école do Vanbelmont attribuait à Tarchee. (Voy Méthodes.)
ARDEUR, s.f., artfor. chaleur forte. -C'est une expression qu'on à adoptée dans !e lan-
§age médical pour exprimer ce sentiment e chaleur ardente ou picotante qu'on res-sent dans certaines régions du corps, ou que déterminent des urines Acres, enflammées, en traversant l'urètre; ce qu'on désigne par les mots ardeur d'urine. On se sert aussi de la dénomination ardeur d'estomac^ comme synonyme de cardialgie, de pyrosis ou fer chaud, etc.
ARGENT, s. m.yargentum^ &pyvpo;fdeùpyôçf blanc. — L'argent est un mét<d qui se trouve àl'état natif en différents lieux, mais surtout au Mexique et a u Pérou . Blanc, mou, très-malléable, peu résistaut^ilobtientde la soliditépar son alliage avec d'autres métaux, et si ou le met en contacta vec l'acide nitrique (eau-forte), il se dissout; d'où résulte la aissolulion connue sous le nom de nitrate d'argent. Fondu et coulé en petits cylindres, il constitue le nitrate d'argent fondu ou pierre infernale; et quand il forme des lames minces, transparentes on le nomme nitrate (ïargent cristallisé. Mais ce n'est pas seulement à titre de nitrate que l'argent est employé en nié*' decine : grAce au zèle et aux l'expériences qui ontétélentéesàl'hospice Sainl-EIoi de Mont* pellier par le professeur Serpo, le chlorure d argent, le chlorure d'ariieul et d'ammoniaque, l'oxyde d'argent, rargent divisé, le cyanure d'argent, 1 iodive d'argent, peuvent être utilement employés dans la curation des maladies syphilitiques.
Un mot sur chacune de ces préparations qui ont été fournies au docteur Serre par M. Chamayou, habile pharmacien de Montpellier.
1* Chlorure d*argeni. Celui qu'on obtient en décomposant une dissolution d'azotate d'argent par un excès de chlorure de sodium liquide, est blanc, insipide, insoluble dans l'eau, et entièrement soluble dans l'ammoniaque. Il s'altère bientôt à la lumière et par Ihumidité.
2° Le chlorure d'argent et d'anmontaque est obtenu en saturant à chaud l'ammoniaque liquide par du chlorure d'argent récemment précipite et soigneusement lavé : ainsi obtenu, il est d'une couleur blanche légèrement azurée, il a l'odeur propre à l'alcali volatil, il offre une saveurpiquanteet presque caustique.
S** Voxyde aargent s^obtient en faisant réagir de la potasse caustique sur une dii-
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solution d*flzo(at&d*argenl. A rélatd'bydrato, ro\yde d*argenl est noir; à l*état anli3'dre il est sous forme puWérutetUc et d*une couleur brune olivfltre; il est insipide, seiisiblemeut soluble dans Teau et susceptible d'absorber le gaz acide carbonique de l*atmos|ihère,
4* Vargent divisé^ quand on l'obtient par la réduction de Tovyde d'argent à Taidede la chaleur, se présente sous la forme d^une
f)oudre très-rénue , offrant une couleur ilanche un peu terne; à Tétai de pureté, il est inaltérable parTair.
5* Le cyanure d'argent qu'on prépare en faisant réagir une dissolution aSiiiblie d'acide cyanhydrique sur une dissolution d'azotate d argent, et qu'on fait sécher après J'ayoir îavé à plusieurs reprises avec ae l'eau distillée, est blanc, insipide, insolubledans l'eau, bien soluble au contraire dans Karomoniaque; la lumière l'altère, non son mélange avec les liubslances vé^jélales neutres. y
6* Viodure d*argent^ préparé en lavant plusieurs fois les flocons légèrement jaunes qui naissent quand on précipite une dissolution d'azotate d'argent par une solution d'iodure de potassium, et en faisant séchera l'étuve le précipité ainsi lavé, est d'un jaune très-pâle, n'a point de saveur, et est insolu-ble dans l'eau, ainsi que dans l'ammoniaque»
7* Et quanta Vazotate acide d'argent^ nitrate d^argent, qui sert è la préparation des cya^ nure, iodure, chlorure d'argent, etc., il est est obtenu lui-même par l'action de l'acide azotique sur l'argent ue coupelle.
Propriùés médicaleê deg préparaiiam
argentifireê.
NHrate d'argent. L'histoire de l'emiiloi du nitrate d*argeot è l'intérieur remonte au nvii* siècle , et c'est Angélus Sala qui pfr« raît avoir été le premier à l'administrer; mais les effets physiologiques de ce médicAment étant peu connus, sdi causticité si prononcée et ses effets toxiques si prompts, on avait renoncé à s'en servir, et il était tombé dans l'oubli lor.^ue, à la fin du siècle dernier, des expériences faites en Angleterre, aux Ëlals-Uais, en France, etc., le remirent en crédit. Cette fois, ce ne fut plus comme purgatif drastique qu'il a été employé, ainsi que le faisait Boerhaave (il cionnait une pilule composée avec un demi-grain de m* Irate d'argent , demi-grain de sel de nitre, mêlés k un grain d amidon et de mie do pain blanc, dose qu'on répète de demi-heure en demi-heure, jusqu'à ce gue des évacuations se manitestent); mais c'a été, dans répilepsie, maladie si difficile à guérir.
|l paraîtrait qu'en effet le nitrate d'argent est utile dans ces sortes de cas, et les faits iie cette nature ne manquent pas; mais malheureusement ce médicament, lorsqu'il est continué longtemps, et il faut qu'il le soit i¥>uf obtenir la guérison de Tépilepsie , a J'iiiconvénienlde produire la coloration bronzée, non-seulement de la face et de toute la peau, mais encore de tous les organes internes, phénomène presque constant et dont rctpUcaliou n'a pu encore nous être don-
née, ni par les chimistes ni parles physiologistes. Si du moins la coloration bronzée cessait dès qu'on suspend le remède, tous les épileptiques auraient tenté de ce moyen |)Our se Kuérir; mais il n'en est pas ainsi, car cette coloration bronzée, une fois mani* festée, persiste longtemps encore après qu*oa a suspendu Tusage du nitrate d'argent; bien plus, si Ton en croit Bertini, elle augmenterait même après la cessation de ce sel. Ce n^est pas tout : comme on avait remarqué que cette coloration était plus considérable sur la partie du corps exposée aux rayons solaires, cet auteur et Sementini avaient proposé, pour remédiera cet accident, de couvrir le visage et les mains de individu qui use* rait de nitrate d'argent, de manière à les mettre à l'abri de hi lumière : je ne sache
fms qu'on ait réussi par ce moyen à éviter a coloration bronzée, qui, une fois établie, ne disparaît plus. Aussi les malades préfèrent-iis garder leurs attaques , que de se ftrofiJsfT, ce qui décèle au public une infirmité qu^on aime a tenir cachée. Si encore le nitrate d'argent guérissait dans tous tes cas ! quels sacrifices ne ferait^on pas pour se dé^ livrer d*une maladie qui, à m longue, rend idiot ou tue : mais non, c'est un remède très-incertain, et qui parfois a occasionné des accidents. Je crois me rappeler que H. GoIQn en citait un exemple dans ses Leçons de thérapeutique.
L'épilepsie n'est pas la seule maladie nerveuse contre laauerle on a employé le nitrate d'argent à I intérieur ; on a expérimenté aussi avec ce remède dans qtielques autres atTcctions nerveuses , et, par exemple, dans l'hystérie, ra?igiric de poitrine, )a coorée> la manie, etc. ; et, comme dans l'épilepsie, il a été reconnu que les faits de guénson nç constatent pas suffisamment ses propriétés antispasmodiques. Remarquez que neus ne nions pas que ce médicament ait été efflcaoe, mais nous disons que les f^its publiés ne sont ni assez nombreux ni assez concluants.
Il n'en est pas do même des préparations argentifères à l'extérieur ; aussi l'usage du nitrate d'argent cristallisé est-il devenu populaire, soit dans l'ophthaliQie chronique %\ïù* f)le ou purulente , soit en gargarisme dans 'angine pseudo-membrane (croup), soit contre les hémorroïdes chroniques, contre les- 3uel|es les lotions, avec une faible solution e ce sel, se sont montrées avantageuses? soit dans un cas de nymphomanie, don| M. Ozanam a obtenu la guérison à raidad'une légère cautérisation des parties génitales, faite avec une solution de h grains de nj-r trate d*argent, dans une once d'eau distillée; soit et surtout en injection dans les écoulements, tant anciens que récents, da canal de l'urètre, Comme les j^ens du monde sont en général disposés à abuser de ce médicament, il ne sera pas hors de propos de tour donner quelques instructions sur l'époque à Ifl*
Suelle il convient de l'employer, et sur les oses auxquelles le nitrate d'argent doil*!'*^ porté. Nous emprunterons ces détails è ti^
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itt^Bioire qu*a publié le proFesseur Serre en tiffitet nous le faisons (l'auUinl plus volontiers, qae les faits qui y sont consignés se çonl passés presque sous nos jeux.
Mère de presque toutes les intirmités des foies uriuaires , la blennorrhagie mérite /}*aoUiit plus d*étre coDrenablement traitée
ue. tout en voulant se prémunir contre les
Mïi^tfs qu*elle entraînef on s'expose à de jiius grands , par trop de précipitation à emplover les astringents, ou parce qu'on les admiaistremal.
On sait que bien des praticiens accusaient et que beaucoup accusent encore les injec* lions urélrales d'avoir le grave inconvénient de donner lieu à des rétrécissements. Or, eo étudiant en quoi les rétrécissements coQsisteot , Serre fut cond ui t à recoonat tre que tous proviennent, ou bien de Tépaississement it la membrane çénito-urinaire, et flu$ enftn ie rinfiliratiom ou de f endurctasemen/ d9 tism eetlulaire soui-'muqueuXf ou bien encore de la cicatrice résultant de quelque ulcération, ou de celles qui succèdent aux lésions trau ma tiques de 1 urètre : en conséquence Vinflammation serait la cause immédiate ou secondaire de toutes caseoarctatiens. Or, s'il en est ainsi, à quoi bon s'éle- ?er contre une méthode de traitement qui a précisémoit pour objet de mettre fin au plus lot à la pblogose ? C est ainsi qu'a raisonné Serre, et c'est parce qu'il a trouvé dans le nitrate d'argent cristallisé un remède qui guérit l'inflammation sur laquelle il s'applique, qu'il Ta employé de préférence à tant d au^ 1res» qoi, n'ayant pas la même propriété, sont justement réputés dangereux. Voici du reste le mode d'administration qu'il a adopté pour les injections d'azotate acide d'argent.
Partant de ce principe, que le plus grand nombre d'éooulements tiennent plutôt a une spcrétion morbide et surabondante de la muqueuse de l'urètre, qu'à une véritable transformation de tissu. Serre, après avoir déclaré auHl faut, pour les tarir, modiUer la sensibiJiié des parties malades , essaya à cet effet d'un quart de grain de nitrate d'argent cristallisé, dissous dans une once d'eau distillée. Les effets de ce médicament ayant été aussi prompts qu'avantageux, il s'en est constamment tenu à cette dissolution. Tou* lefois» comme la sensibilité organique des indJTidas n'est pas la même , ce praticien conseille de la réduire cbez les uns h un silième ou k un huitième de çrain de nitrate par once d'eau, ou au contraire, de la porter chez les autres k un tiers et même à un demi- Sfiin ; et quant à la seringue qui doit servir aux ii^ections, la matière dont elle est formée n'étant point indifférente, puisque celles qui sont en métal font subir une décomposition plus ou moins forte au liquide; on doit donc préférer la seringue d'os, dont le pistoa est garni de liège ou de cuir: ^jamais de chanvre ou de coton, ui d'épooge. U importe également de ne pas em* ployer l'eau ue savon pour faire jouer la sefinipie. Celle dont on se sert habituellement
à Mint-Eloi contient environ 32 grammes de
liqnide, et par conséquent un quart de^^rain de nitrate a'argent.
Faut-il comprimer le périnée pour empêcher le liuuide d'arriver dans la vessie comme queloues praticiens Tont recommandé? C'est parfaitement inutile, attendu que les seules précautions à prendre par les malades sqnt d'expulser leur urine quelques instants avant de iaire l'injection, et de ne rendre le liquide qu'après l'avoir laissé s^urner cinq ou six mmotes dans la vessie. U convient encore que le malade soit detiout pendant que l'injection est faite, et qu'il ne la pratique pas lui-*mèroey sans quoi ime grande partie de cette dernière se perd, et le remède ne produit plus l'effet qu^n en attendait.
Une chose très-avantageuse dans l'emploi des injections, c'est que leur action sur le canal est sans douleur, à peine même si l'on y ressent un |)eu de prurit, et néanmoins l'écoulement disparaît, la plupart du temps, en quatre à cinq jours, quelquefois même à la seconde ou troisième injection.
Nous ferons remarquer pourtant aue, dans quelques cas, l'écoulement devient plus épais et un peu plus abondant, mais toujours sans fièvre, sans douleur, sans pissement de sang. Bientôt il diminue de nouveau, il se montre de plus en plus limpide, et en sept ou huit jours la blennorrhagie à complètement cessé.
Quant au nombre d'injections à iaire.
Serre était dans l'habitude d'en prescrire deux par jour, une le matin, et l'antre le soir, èi pendant leur emploi l'écoulement augmentait trop d'intensité, et le canal devenait douloureux, il les suspendait aussitdt, pour les reprendre k quelques jours de là, et les suspendre de nouveau. Si ces mêmes phénomènes se représentaient chez certains malades, il n'employait qu'une injection par jour, et jamais il n'a dépassé en totalité le nombre cpiinze. Si, après la quinzièmct la maladie persistait , il faut soupçonner une lésion organique de la muqueuse uré traie.
Que dirons-nous de l'époque de la maladie à laquelle U convient d'avoir recours aux injections ? Que ce n'est qu'après que les antiphlogistiques et les balsamiques (baume do copahu) ont échoué, qu'on doit se décider à faire usage du nitrate d'argent. A ce propos, nous ferons observer que Ta plupart cies gens s'imaginent que du moment où une blennor-» rhagie se prolonge, elle est devenue chroni^ que, et qu'on peut se servir des iiyections ; nous devons les détromper, et s'il est mémo des praticiens qui soient d'avis que toute blennorrhagie qui se prolonge au delà d'un mois peut être considérée comme chroni^ que, c'est là une erreur de clinique trèsgrave, puisqu'après ce laps de temps, et même au delà, les écoulements présentent encore des caractères aigus, de quelque ma*> nière qu'ils aient débuté. Donc, dans la cure de la blennorrhagie, il ne faut point se Idis* ser guider par le temps qui s'est écoulé depuis le début de la maladie , mais bieu par l'état de l'économie, et surtout des orgtuies
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affeclés au moment présent. Aussi Serre attendait-ii souvent un mois, deut mois, avant • tVmx venir aux injections du nitrate d*argont. Passons aux autres préparations d'argent.
Aussi efficaces que Tor, le mercure, '*iode, etc., contre la maladie vénérien* ne en général et ses formes diverses en particulier, ces préparations ne doivent nous arrêter qu*afm de fkire connaitre leur mode dWministration, et les doses da chacune d'elles, eu égard h leur activité plus ou moins prononcée. C'est pourquoi nous poserons comme règle générale : que le cyanure et Tiodure d'argent se donnent h la dose d'uD dixième et même d'un huitième de grain en cnmmen^nt ; que le chlorure d'argent et d'ammoniaque ne doit être jamais, au début, que d'un douzième, alors que, au contraire, l'oxyde et l'argent divisés ))euventètre portés, dès le principe, à uoquart de grain. Inutile de dire qu'on augmente graduellement la dose de chacun d*eux, comme on le fait pour Tor* Voici quelquesunes des formules employées par Serre :
f Pr.: Chlorure d'argent... un grain.— Poudre d'iris de Florence, privée de ses principes et bien desséchée... deux grains. -^ Broyez dans un mortier en verre, à la température de l'atmosphère, et passez à travers un tissu serré, pour obtenir une pou* dre, à diviser en un nombre déterminé de fractions, selon les vues du médecin.
2° Pr. : Chlorure d'argent et d'ammonia*<> que... un grain. — Poudre d'iris de Florence... deux grains;— conserve detilleuK,. S. Q. — Pour une masse très-consistante, à diviser en quatorze pilules, ou en un plus petit nombre.
3° Pommade argentifère, Pr. : Oxyde d'ar* gent... vingt grains. — Axonge... une once. — M. avec soin.
Quoique nous ayons donné les formules des deux métho<ies d'administrer l'argent à l'intérieur, nous ferons observer avec Serre, aui le premier a introduit ce médicament ians'ie traitement de l'infection syphilitique,
3 ue, toules choses égales, mieux vaut le oinier en friction sur la laugue qu'en pilules, l'absorption étant plus immédiate et plus directe parla méthode iatraleptique, quelle que soit d'ailleurs la préparation dont 0'\ se sert, et de plus le remède étant moins siqet à se décomposer.
Quant h la dose totale à laquelle il faut le porter. Serre n*a jamais dépassé celle de neuf grains, mais li pense qu'on peut toufjuurs, en allant grauuelLemenl, arriver jus<* qu'à dix ou douze grains.
Revenons maintenant au nitrate d'argent, pour parler de son emploi par la méthode «^trotiîque. Elle consiste dans l'application sur la peau d'une solution concentrée de nitrate d'argent ( deux scrupules dans une cuillerée et demie d'eau), dans la vue d'entraver la marche de diverses maladies cutanées, aiguës, et nrévenir les accidents qu'elles entraînent quelquefois. L'idée en appartient à M. firetonneau de Tours. M. Serre, qm en a beaucoup vanté l'ellicacité dons la
variole, veut qu'on cautérise les boutons en masse, ou bien chaque pustule varioiiquo en particulier, une à une, le premier ou lo deuxième jour de l'éruption, en l'ouvrarit avec un stylet trempé dans une solution de nitrate d'argent. Par là, la durée de l'éruption serait moins longue, et elle ne devrait lai!!»ser que des cicatrices à peine appréciables. II parait, d'après les expériences qu'on a tentées à ce sajet, que les avantages de la méthode ectrotrique sont plutôt imaginaires que réels, pour ne pas dire autre obose ; aussi n'en parlons-nous aue pour mémoire. Ajoutons pourtant que oans les essais qui ont été tentés par Biet à l'hôpital Saint-Louis, et par quelques autres ex[)érimeutateurs, il a été outenudes résultats opposésè ceux qu'on s'était proposé.
On pourrait peut-être en dire autant de son application au traitement de Térysipële; cependant, comme certains praticiens affirment avoir fait avorter des erysipèles de la face en en touchant la surface avec une solution concentrée; que d'autres se servent habituellement delapommadeau nitrate d'ar* gent dans l'érysipèle qui survient à la suite d'une lésion traumatique (nous nous en sommes bien trouvé nous-meme à rambulaiice du bazar Bonne-Nouvelle, après les déplo-râbles journées de juin 18V^]; nous avons ilû attirer l'attention sur ce moyen thérapeutique, que nous excluons toutefois du traitement de l'érysipèle de la face, sa rélropulsion pouvant produire des accidents graves. (Voy, Eetsipèl^O
Reste eutin l'emploi du nitrate dargent comme Caustique (Voy. ce mot).
ARIDITÉ, s. f., ariditat. — 11 est synonyme de sécheresse.
ARlSïOLOCHE,am/o/ocAta, Spin^s X(ix»i très-bou pour les lochies ou vidanges. C'est le nom qu'on a donné à un çenre de plantes, auxquelles les anciens attribuaient la pr'Opriété d'exciter sôrement le flux menstrueux et les lochies des femmes en couche. Elles appartiennent à la gynandrie bexaadrie, L. ; famille des aristoloches, I.
On en distingue de plusieurs espèces.
V L'Aristoloche aos de {aristolockia rotutu> da|, L., qui croit dans les provinces méridionales do la France. Sa racine est tuberculeuse, grosse comme une noix ou davan*tage, solide, offrant que1(|ues fibres simples, d'une couleur brune a l'extérieur, jaunâtre en dedans; sa saveur est Acre amère, et un peu aromatique.
â* L'AaisTOLOCHB LOSGUE {ortsiolochia lon^ ga), L., qui naît aux mêmes lieux, et ne diffère de l'aristoloche ronde que parla foroje fusiforme de ses racines.
3* L'Aeistologhe sbefentairb, vulgairement Serpentaire de Virginie (Voy* ce mot).
Les aristoloches ronde et longue étaient fort employées autrefois, pour stimuler \^^^ fonctions de la matrice ; aujourd'hui on nV croit plus, et on ne se sert guère de ces rm^ines ; leur efficacité contre la goutte, foml^fl sur ce passage de Boerhaave : Varisiolochf
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adoucit lapodagrey ne parait pas mieux fondée. Néanmoins» si Ton était tenté d*en faire usage, on peut en prescrire la poudre (un serupule ou demi-gros) mêlée à au sucre rApé ; ou son infttsion, à la dose de deux gros, duos huit onces d*eau ou de vin blanc. Hemanquons loutefbis que, comme elle est réeljemeot stimulante» elle ne convient nullement aux femmes nerveuses, ni dans les suppressions mensuelles des femmes pléthoriques ; en un weot^ bors les cas d'atonie générale. ARMOISE , s. f., artemisia. ^ L^rmoiset dont Tusage en médecine remonte à la plus haate antiquité, est une plante qui appartient i la syngéuésie polygamie superflue, L., famille des cynanthérees, tribu des corymbifères, J. On en distingue deux espèces principales, Variemêiaabsinihiumy àoni nous STOQS parlé ailleurs [Voy. Absintbb), et Varimsia tulgaris^ qui a reçu son nom de la célèbre reine Artnémise. Elle est si abonàole, Qu'on là trouve le lon^ des chemins et des fossés ; aussi est-il facile de s'en procurer. Toutefois, nous ferons observer que les sommités fleuries, gue l'on veut conser- Ter pour l'usage médical, doivent être récoltées en août et septembre, et les racines en automne ; les unes et les autres seront mises sécher h l'ombre : il n'est pas néces^ saire de laver les racines.
De tout temps l'armoise a été considérée comme ayant une action spéciale sur l'utérus; Hippocrate lui-môme l'a recommandée ï litre a emménagogue, dans son livre des Maladies des femmes, et depuis lors bien des praticiens en ont constaté l'efficacité. Néanmoins, attendu qu'elle n'agit guère que com*me amer ou loniuue, et que nous avons aujourd'hui bien des médicaments qui possèdent dus qu'elle cet te propriété, on ne s'en sert guère. Les cas dans lesquels elle paraît préférablement convenir, spnt ceux où la menstruation est difficile ou supprimée, par suite de la faiblesse des organes génilaux, ou celle du svstème çénérafdes forces. Dans la cborée, rh^sténe, l'épilepsie, etc., Varmoise a été aussi recommandée à différentes époques, et Burdach, il n'y a pas bien longtemps encore > en rapprochant Tes faits qui ont été publiés de ceux ^u'il a recueillis lui-même, a déclaré que trois prises i^artemiêia suffisent pour guérir de l'épilepsie simple, et que, lorsque la maladie provient d'une lésion organique, la violence. des accès et leur nombre sont diminués par ce moven. 11 assure qu'on peut juger, dès la première ou la deuxième dose, ue ToiI*et que produit la racine d'armoise, et qu'il est inutile et même dangereux d'insister sur son emploi, lorsqu'elle ne détermine pas d'abord une amélioration quelconque dans l'état du malade; qu'enfin elle réussit presque conslamment lorsque l'épilepsie existe depuis peu do temps. Une sueur abondante, dit-il, SQil ordinairement l'administration de ce médicament, et on doit choisir, pour le don- {jer, le moment où le malade sent approcher ' ^ccès. A ce moment, Tindividu se met immédiatement au lit et se couvre de manière
Diction !«. 'de Mei^ecixe.
à favoriser la transpiration, qui habituellement s'établit. Dans une seule circonstance, le docteur Burdach a été obligé, pour provoquer cette transpiration, qui paraît être une condition nécessaire du succès, de recourir à une infusion d'arnica, de valériane et de serpentaire de Virginie, avec addition ne succinate d'ammoniaque. Reste qu on doit continuer l'usage de la racine d'armoise, jusqu'à ce qu'il ne reste plus aucune trace de maladie. Plusieurs autres faits ont été publiés, qui , dit-on, tendent à confirmer les bons effets de la racine d'armoise dans 1^ môme cas. Dieu veuille qu'on dise vrai ! Quoi qu'il en soit, dans les essais oui ont été faits plus tard pour le traitement de l'épilepsie, on s'est servi de la poudre d*armoise & la dose d'un demi-gros pour la première fois, qu'on a administrée dans un peu de petite bière chaude; à celle de quarante-huit grains pour la deuxième ; quant aux suivantes, alors qu'on a été obligé d'y recourir, elles eu furent portées jusqu'à un gros ou un gros et demi.
L'armoise s'administre comme il vient d'être dit, sous forme pulvérulente ou en infusion, à la dose de deux à quatre gros pour deux livres d'eau ; ou en macération dans dUvin (une once par deux livres de liquide), qu'on fait (irendre par un ou deux petits verres dans la journée. On peut y joindre la teinture de mars tartarisée, et un
Ku d'eau de cannelle. Enfin on doit, suivant xemple de Galien, en faire une décoction, qui servira en lotions sur le ba&-ventre et les parties de la génération.
ARNICA, s. f., arnica. — Genre de plante de la syngénésie polygamie superflue, L., de la famille des corymbifères, J., qu'on rencontre assez abondamment dans les Alpes, en Suisse, en Bohême ; c*est cette dernière
Îue l'on a beaucoup préconisée, et dont, soit it en passant, les médecins allemands ont tant exagéré les propriétés.
On reconnaît facilement l'arnica, malgré sa dessiccation, à ses fleurs radiées termiuar les, solitaires et d'un jaune doré ; à ses feuilles radicales nombreuses ; à sa tige lé-
grem^nt velue et cylindrique, et. à sa racine ir toute la plante sert), qui est oblique, inégale et de l'épaisseur au petit doigt, fournissant beaucoup de filaments fibreux, tes fleurs, aussi bien que les racines, ont une odeur balsamique et une saveur un peu astringente.
Si on administre cette pJante pouren constater les effets phvsiologiques sur l'homme, celui-ci présente nientôtles phénomènes suivants : sentiment de pesanteur et d'anxiété dans la région de l'estomac , nausées, et quel()uefois même vomissements pénibles, ou simplement salivation abondante ; d'autres fois, coliques suivies de déjections a) villes ; pouls plus vif, plus plein ; peau halitueuse ; sécrétion unnaire plus abon Jante. Peu de temps après l'ingestion du médicament, lorsque les molécules ont pénétré dans le torrent de la circulation, le cerveau lui-même et le système nerveux en génc-
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rai, en ressentent Tinfluente , c*esi-k^if6 <]ue le malade ëproare de la céphalalgie, lies vertiges, des niouvenien:(s insolites et i^onvulsîfs dans les membres, arec difBcullé <le les mo\itoir, et un sentiment de consfriction dans le diaphragme. Ces différents phénomènes ne s*observent pas toujours chez le raèftie individu, et lorsqu'ils se présentent, c'eèt toujours dans les premiers instants de Tusage de ce remède, h Taetion duquel Testomac s*babituô facilemenl. D'après ces phénomènes, on voit que Tarnica a une action stimulante assez vive, assez marquée, non-seulement sur les voies digestives, mais encore sur les centres nerveux. Cette substance a même des effets spéciauT, qui la rapprochent de certains végétaux narcotico- Acres.
Il serait aussi inutile que fastidieux de répéter tout ce que les médecins allemands ont écrit en favenr de Tamica ; cependant nous ne crojons pas pouvoir nous dispenser de rappeler les observations de CoUin, médecin oe l'hôpital de Pazman, qui ont servi k là célébrité de ee remède. Les succès très* remarquables q^a'ti obtint dans les fièvres in* terinittentes qui régnèrent épidémiquemenk en 1T70, et qui se convertissaient en fièvres^ putrides quand on les traitait par le ((urnquina, ont fait trop de bruit pour que nous n'en parlions pas à notre tour. D'ailleurs, combien d'observations qui confirment les propriétés fébrifuges de celte fiûuie I ki c'est Rostow, médecin danois, qui guérissait les fièvres d'accès en donnant quelques tasses d'une forte infusion d'arnica avant le paroxysme ; là c'est Meza qui, adoptant la méthode de Collin, guérit la fièvre quarte à Vienne; c'est StoH, qui donne ce médicament avec uo grand sueeds dans les fièfres muciiieuses et adjnamiques, dans les dyssaoténes com« pliquées avee ces dernières fièvrest et assure que ses effets ont souvent surpassé son at* tente. C'est pourquoi, dans son enthousiasme, il l'avait surnommé le guinquinQ de$ pa»vrei. Malheureusement les faits postérieurement observés n'ont pas confirme ces affîr^ mations diverses t que dis-je, l'arnioa a déterminé des accidents manifestes dans tant de casf qu'on a fini par lui assigner son véritable rang dans la thérapeutique » celui de succédané du quinquina.
On administre généralement l'arnica en nfusion. Pour cela on met deux à quatrp gros, et même une once de fleurs, dans deux livres d'eau^ ou d'une bière légère , ou de vin trianc; et, si on la donne à titre fébrifn^e, on fait boire cette infusion par verres avant l'accès. Quand on la prépare, il faut avoir le soin de la passer à travers un linge ^rhS/aftndeladébarrasserdesdébrisdefleurs, qui (courraient déterminer à la gorge une irritation fortes
La décoction se prépare dans les mêmes proportions; elle est plus ou moins concen
drfs. Stoll mettait deux onces et demie de
fleurs pour avoir deux livres de décoction, à laquelle il ajoutait un siron convenable. Enfin Collin donnait l'extrait oes fleurs d'arnica èi la dose de deux ou quatre grammes, dani une eau distillée odorante; souvent aussi il faisait préparer un opiat, en incor-
fcorant de la poudre de ces mêmes fleurs dans e miel Ou dans un sirop, et il la donnait par peftites doses, de deux en deux heures.
AHSBNIG^ s. va. , mnenieum. — Tout à la fois médioaaient énergique , et poison uaiverseUement redouté, on ne sait vraiment si l'on ne doit pas taire les vertus médicales d'un remède dont le nom rappelle les crimes les plus atroces, ou les méprises les plus déplorables; on se demande si des mains imprudentes ou inhabiles, encouragées par les sucoès que des hommes recommandabics ont obtenus, et nous-même après eux, ne se crêironi pas aetprisées à en faire l'essai, alors que son emploi exigé une grande sûreté de diagnostic, une réserve extrême dans ladose à laquelle il peut être administré, et surtout Yppportumte de son administration, dernière circonstance sur laçiuelleou ne peut pas toigours compter: aussi dans les deux eas oà nous avons ordonné le sulfure d'arsenicv €8t-<;e de notre main que le malade Ta pris, et quoique nous ne l'eussions prescrit qu après avoir lait l'historique de la maladie au docteur Chrestien qui, avec Broussounet, Lafabrie et koucher, ont été mes conseils dans les cas difiiciles, je dois avouer que je ij'étais pas complètement rassuré, et c|u'k tout instant je retournais voir mon malade. Et pourtant, comme, depuis mes expériences, j'ai vu employer hardiment les {^réparations arsenicales à l'hôpital Saint-Louis, & Paris, et que d*ailleurs, çrAce aux expériences de M. Bunsen, de GottiUKue, qui ont été répétées en France par MM. Orula, Soubeiran et autres, le iritQxj^àê d$ fer bn oklêb fournit, avec lacide arsénieux, un composé qui n'a pas d'action sur l'économie animale, je ne vois pas pourquoi nous n'énumérerions pas les cas où les préparations d'arsenic ont été trouvées utiles, alors que nous aurons dit et répété : Lt iriloxjfde de fer hydraté^ administré par petites cmllerées de quatre* cinq ou six gros à la fois, de manière à en donner environ une once ou une once et demie par heure^ fait
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iK>ULBDRS, et produit avec facilité, le rétablissement complet du malade, si gelci-ci a éré SECOURU A TEMPS. Du reste, la facile administration du tritoxyde de fer, et sa saveur qui n'est point désagréable, permettent d'en prolonger l'emploi, et certes c'est le cas de dire ou jamais qu'il vaudrait mieux pécher par excès que par défaut. Cela posé, raisons connaître les principales formules des préparations arsenicales, et nous indiquerons ensuite les affections contre lesquelles chacune d'elles a été plus particulièrement recommandée.
Pilules AsiATiQUBS. On les prépare en pilant dans un mortier, par intervaUes^ pendant quatre jours, cinquante-^inq grains de |)rotoxyde d'arsenic récentj^el neuf gros de poivre
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iioir ; ei lorsque le mélange est réduit ea ptfudre ioipaliîable, ou le met dans un iportierdemarore.eekifaitv oniyoute de l'eau par degrés, jusqu'à former une p&te pilulaire, qui sera divisée en 800 pilules, chaque pilule contenant 1;13 de grain de protoxyde d arsenic; il tout les conserver dans une bouteille degrés.
Dose : une par jour, jamais plus.
Pilules anglaises. Pr. : Proto^rséniate de fer, trois grains ; extrait de houblon, deux gros; poudr6deguimauve,deux gros; sirop de fleurs d*oranKer, S. Q. pour une masse de quaranle-buit pilules. Dose, uiie pilule par jour.
SoLUTioir DE FowLEB (d'appès le Codex fran<çais). Pr. : Acide arsénieux, un gros ; carbonate de potasse, un gros ; eau distillée, une litre; alcool de mélisse composé, demi-once. Bédoisez l'acido arsénieux en poudre trèsline, mêlez cette poudre avec Je carbonate dépotasse et faites bouillir dans un vase de. rfvre, jusqu*à ce que J'acide arsénieux soit dissous complètement. Ajoutez Talcool de mélisse à la liqueur qu^nd elle sera refroidie ; filtrez^ et remettez une quantité d'eau sulBsante pour que le tout représente ei^actement 500 grammes (une livre)* De cette manière» on obtient une liqueur ayant un centième de scm poids d*acide arsénieux.
Dose : deux à trois gouttes le matin à jeun, dans UD peud'eaq distillée : augmenter en* suite successivement, tousiescinq à six'jours» de deux à trois nouvelles gouttes, de manière à arriverainsiprogessivement, jusqu'à quinze ou vingt gouttes dans les vingt-^juatre heures. Cetttt ueroière dose ne doit jamais être dépas* sée.
SoLvnoN DEPsAHSON.Pr.: Arséniatedesaude cristailisé,deux Krains; eau distillé$,âeux onces. Bl . Celle solution , mo^ns active que la précédente, et par conséquent d'un usage aoios dangereux, contient i^n grain d'arséniale de soude par once d*eau distillée, et se donne i la dose d'un demi-gros jusqu'à un gros dans un véhicule inerte.
Solution de Bibt. Ce médecin a substitué Farséniate d'ammoniaque à l'arséoiate de soude. II l'employa pour la première fois à l'hôpital Saint*Louis en t8$8, et, depuis cette époque, ses succès ne se sont point démentis. Sa solution doit être administrée dans les mêmes conditions et aux mêmes doses que la précédente.
PoopRE DE BoussBioT. Pr.: Sulfure de mercure, une once; sanç-dragon, quatre gros: oxyde d'arsenic, demi-gros. M. On repana cette poudre sur les ulcfres cancéreux, mais ii faut être très-modéré dans son emploi.
PoDW¥ PC nàa^CdiiE. Pr.; Cinabre» deux K^S cendres de vieilles semelles, huit MjTëmB ; saog-dragon, douze grains ; ox vde blanc d'arsenic, quaraJ9ite-huit grains. U. et F, une poudre très-une. On imbibe cette poudre avec un pea d'eau et on Vétend avec un pinceau sur l'ulcère eaneéreun, qu'po recp^vre d*ua linge» Au bout de trois QU quatrç jourjs Tescarre tombe.
PouDEB DE DUPUTTRE9. EHo ost m xoélangc de proto-chlorure de mercure et (T^ide arsé-^
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nieux, dans les proportions de 100 3/100 d'arsenie.C'f st un caustique très-doux et souvent très-utile. 11 convient surtout chez les enfants, les femmes, les individus irritables. Pour l'employer, après avoir convenablement préparé les parties que Ton veut cautériser, on les saupoudre avec une i>etite houpe cbar-
Sée de ce mélange, de manière à la couvrir 'un millimètre au plus. L'application de ce caustique ne détermine souvent aucune douleur; ilest prudent cependant dene pas l'appliauer à la fois sur une surface trop étendue. Il forme promptement une incrustation grisâtre très-auhérente, autour de laquelle ta peau, qui, même le premier jour, offre à peine une auréole rouge, se plisse de plus en plus jusqu'au moment de sa chute, quisouveot n'a lieu qu'après un temps fort long, à moins qu'on ne la provoque perdes applications emoJlicntes. Il faut le plus souvent revenir plusieurs fois k l'application de ce caustique, avant d'obtenir une bonne cicatrisation ; et pourtant il ne faudrait pas cautériser au delà de l'épaisseur de la peau, et rester dans certaines limites: la largeur d*ujae pièce de deux francs, par exemple.
Poudre d'Aluot. Cette poudre, oui a fait tant de bruit au milieu du xvii* siècle, est une préparation d'arsenic qui n*a aucun avantage sur la p&te arsenicale , d'après le témoignage de plusieurs praticiens recommandables, qui en oal mi u^ge san^ prévention.
Piltr ARSENicitE. Elle sc composc arec la poudre de Bousselot ou du frère Cdme, qu'on délace avec de la salive ou un )>eu d'eau, sur un corps solide, une ardoise nar exemple, et, ) l'aide d'une spatule. Qn retend d*une manière uniforme sur une surface qui doit tou- S' urs être limitée à l'étendue d'une pièce d'un anc* Cette cautérisation produit fréquemment une chaleur brûlante dans la partie, et ordinairement aus$i des accidents focaux ou un appareil de sj^mPtOpes enrayants, que Ton est tout surpris àe voir céder souvent très-promptement aux moyens les plus simples. Ainsi il survient communément un érysipèle quelquefois léger, mais d'autres fois lort grave, au moins en apparence, ae* compagne de beaucoup de rougeur et d'un gonflement considérablCy surtout quand la pftte a été appliquée au visaçe. Cependant, je le répète, tout disparaît bientôt, et il ne reçte de l'application du caustique qu'une croûte noire, fort épaisse et adhérente, qui persiste souvent fort longtemps, vingt, trente jours et plus. Puis, à la çnute de cette croûte, on voit la partie cai|térisée recouverte dVine cicatrice plus ou moins solide. Reste qu'en appliquant le caustique arsénieux avec atten* tioç et prudence, on est toujours sûr deoe jam^S déto>*fnii)er aucun de ces accidents dont op a rapporté plusieurs exemples, et que probal)lemept il eût toujours été facile d'éviter PourapPJiQuerla pâte arsenicale, itjhui que )es p|urties soient convenablement préparées ; ain^, pour obtenir autant que possible une surfacç unie, on ftit tomber préalaMement les croûtes qbi peuvent la recouvrir, à l'aide
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crapplications émollientôs ; quelquefois même il est utile d*exciter les surfaces par TapplicÀtion d*un vésicatoire qu'on ne lève qu'au moment de la cautérisation. On a recommandé encore de recouvrir la couche de caustique arec une toile d'araignée, et même de la protéger par un plumasseau de charpie» une compresse et une bande, quand on cautérise des parties qui sont exposées à des frottements. Cette précaution, avantageuse dans quelques cas, est souvent complètement inutile, et on n'a jamais besoin d*y recourir quand on applique la pâte arsenicale sur le visage; les parties cautérisées exposées à Tair libre se desséchant, elles ne tardent pas à se couvrir d'une incrustation dure qui n'a pas besoin d'être protégée.
Après ces détails minutieux sur les préparations arsenicales, il ne nous reste plus qu'à indiquer les cas où elles peuvent être employées.
11 est certain que, comme agent thérapeutique proprement dit, l'arsenic possède deux propriétés très-remarquables : 1* une vertu anti-apyrétique incontestable; 2* une action résolutive des plus puissantes. Au premier titre, il est considéré par quelques praticiens, et surtout par les médecins anglais, comme spécifique contre les fièvres intermiitentes^ et l'un d*eux, Reil, ne rapporte pas moins de trois cents cas de suérison. Du reste, il suffirait de citer Fowier qui, plus que tous les autres, a propagé l'usage de l'arsenic, et qui, dans ses premiers essais, sur deux cent quarante-huit fébricitants, compta cent soixanteonze guérisons radicales; Arnold qui, se servant de la solution de Fowier, en a obtenu les plus grands succès sur quatre-vingts malades atteints de fièvre quarte ou tierce, dont les accès ont disparu sans récidives, etc.» pour que l'on ne conteste pas aiiyouitl'hui son eflicacité dans ces sortes de cas. La dose h laquelle ils l'administraient est de dix gouttes deux fois par jour, etjusau'k vingt
Souttes trois fois par jour, dans les fièvres 'ac^ïès rebelles; mais comme cette dernière Spantité occasionne beaucoup de trouble, il aut constamment proportionner les doses d'arsenic au tempérament et h l'Âge des individus. Si par cas, et Fo^^ier ne nie pas en avoir été témoin, il survenait de la douleur à la gorge et à reslomac, des vomissements, des tranchées vives, etc. , il faudrait immédiatement recourir au tritoxyde de fer dont nous avons d^à parlé. Toutefois, nous devons le dire, quand on administre les préparations arsenicales avec prudence , il .est uien rare que des accidents se manifestent, et j'avouerai que, pour ma part , toutes les fois oue je rencontrerai des accès de fièvre reheltet à tous les moyens^ comme l'étaient ceux crue j'ai observés en 1835 à Montpellier, cnez le nommé RouvairoUes , homme fort et robuste, et néanmoins très-nerveux, et chez la veuve Froment, d'un tempérament tout opposé, c'est-à-dire d'une constitution lymphatique ; je n'hésiterai point à administrer, comme je le fis à cette époque, un douzième, puis un dixième, et enfin, un sixième
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de grain de sulfure d'arsenic» Je suivis alors les conseils de Chrestien, qui m'assura avoir obtenu quelques succès de ce médicament; et je fus heureux, à mon tour, de pouvoir ajou» ter deux nouveaux bits h ceux qu'il avait recueillis.
La propriété anti-périodique de l'arsenic une fois constatée, cela ouvrit un vaste champ d'expériences à tenter, et chacun saisit avec empressement les occasions qui s'offrirent de s'assurer par soi-même de sa vertu anti-apy rétique. C'est pourquoi, aussitôt qu'une maladie nerveuse périodique résistait aux antispasmodiques les plus accrédités , vite le praticien recourait k la solution de Fowl«r, et Ton appritainsisuccessivem^tqu'Hoffmannavait guéri, par ce remède, une céphalie périodique^ contre laquelle l'opium et la valériane avaient été inefficaces ; que Girdleston avait réussi dans un cas de ehorée: qu'Alexandre, Duncan, Harles, citaient des observations authentiques de guérison d'accès d'épilêpsie; moins heureux qu'eux, Biet n'a pu obtenir que l'éloignement des attaques, ce qui est encore un succès.
Les praticiens n'en sont pas restés là. Encourages par ces essais, le docteur Taylor associa 10 gouttes de la solution de Fowier à 50 gouttes de laudanum, k prendre toutes les trois heures, et il guérit un tétanos ; Fr. Hoffmann mêla l'opium k l'arsenic, dans uu cas de sciatique qui revenait tous les soirs, k cinq heures, et la douleur en fut caloiée ; HM. I>esgranges , Lordat, etc., prou veut
au'on petit l'administrer avantageusement ans Vhydtropisie; et enfin ses propriétés anti-vénériennes sont de nouveau constatées par Biet, qui en obtient d'heureux résultats dans les syphilis constitutionnelles dont les symptômes se manifestent sur le système dermoïde, et notamment dans les sypailides tuberculeuses et squammeuses qui s'étaient montrées rebelles aux movens ordinaires.
Mais c'est surtout dans les nuUadies tstmthématiques non vénériennes, que lesj)réparations arsenicales se montrent e(ncace.s. Ainsi^ tantôt c'est l'acné qu'on guérit par les pilules d'arséniate de fer, k la dose d'un huitième de grain par jour d'abord, et plus tard k un quart de grain pris en deux fois dans la journée ; tantôt c'est Yimpetigo chronique reùellcj qui cède pourtant k la solution de Pearson ; tantôt c est le lichen agriusy que rien n'avait pu guérir, et qui se dissipe complètement, au moyen de la solution d'arséniate de soude, k la dose d'un sixième de grain par jour ; tantôt c'est dans la lépr^ vulgaire et le psoriasis, que l'arsenic feit merveilles, soit sous forme des pilules asiatiques, soit sous celle de la solution de Fowier, ou de celle de Pearson ; tantôt enfin on constate que les préparations arsenicales, usitées depuis longtemps dans les Indes (ce sont les pilules asiatiques) pour la curatioD de la lèpre et de Véléphantiasis, ont, en réalité, une action assez marquée sur les tubercules, etc., etc. .
11 n'est pas enfin jusqu'au cancer, contre la curation duquel les pâtes et les poudres ai^
;, impliquées localement* '$'éUlit luoDlrées eiScaces, on n*aU voulu aussi le combaUre à Tiotérieur par rarsenic, espérant ainsi atteindre le Yice scrofuleux jus-* que dans les profondeurs de l'organisme vi- TdDt. Malheureusement on n*a jusqu à pré^ sent constaté que des insuccès; et cela ne nous étonne point, la dyscrasie cancéreuse étant un de ces états constitutionnels qui oot toujours fait et feront tougours le tourment des malades et le désespoir du médecin. A quoi tient-elle ? On n'en sait rien. La guérit-on 7 jamais I C'est pourquoi^quoi qu'il fasse, et quelque habile qu'il soit, le chirurgien, quand il enlève une masse cancéreuse, peut bien se dire : Je pallie le mai, mais il D osera affirmer qu*il l'atteint dans son principe; il ne répétera pas, avec Ambroise Paré, le restaurateur de la chirurgie française: Je U pâmai j Dieu l'a guéri; Dieu, en oe guérissant pas l'opéré, semblant dire à lliûBime de l'art: Je t ai donné l'intelligence pour f éclairer, l'œil pour te conduire, la main pour te secourir et secourir autrui : mais il est des mystères qui seront toujours impénétrables pour toi ; moi seul suis tout* paissant.
ARTÈRE, s. f,, or^erta. Vaisseau qui porte le saog que le cœur lui envoie, dans telle ou telle partie du corps.
ARTÉRITE, s. f . Nom que les modernes ont donnéà la Fièyre inflammatoire (Voy. ce mot).
ARTHRITE, s. f.,ar/Artn*<, ou âpQpînç^ maladie des articulations. — Ce nom a été plus particulièrement appliqué à la gontte.
ASCARIDB| s. m., cwcartf, aineo^ic, sorte de vers intestinal, qui se trouve surtout dans le rectum.
ASCITB. Foy. Htdeopisie.
ASPHYXIE» s. f.y asphyxiaf ou «^yv^oi, à «fvgt;, sans pouls. — Cette dénomination, tout impropre qu'elle est, a été cependant généralement acce()tée, pour désigner la perte totale de la connaissance, du sentiment et du mouvement, avec affaiblissement notable ou suspension complète du pouls et de la respiration. Plusieurs causes peuvent donner lieu à ces phénomènes morbides, et suivant qu'ellessont dénatures différentes, l'asphyxie se présente dans des conditions diverses, auxquelles il faut adapter un traitement approprié : il importe donc, quand on se trouve auprès du malade, de remonter immédiatement à la cause déterminante de l'asphyxie.
Celles qu'on a désignées à l'observation des médecins sont: la strangulation,la submersion, la respiration des gaz délétères, les effets de la foudre, la congélation ; en un mot, tout obstacle oui peut empêcher la libre pé- Délration de l'air atmosphérique dans les poumons, ou toute exhalaison qui prive ces^ organes dô la quantité d'oxygène qui leur est nécessaire pour accomplir l'acte le plus im-
g)rlant de la vie, rHÉMATosB (Foy. ce mot). isoQS ce qu'il convient de faire, dans chacun des cas que nous avons nommés.
I. Asphyxie par strangulation. Dans les cas de cette nature, l'asphyxie étant produite par la compression des vaisseaux du cou,.
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compression assez forte et assez longtemps^ continuée pour produire un épancnemenll cérébral (apoplexie), ou seulement la suspension trop longue de la respiration et la cessation de l'hématose; nul doute au'il ne faille employer, dans le premier cas, le traitement ne rapoplexie sanguine, les [Phénomènes asphyxiques étant consécutifs, ou le résultat de la compression du pneumo-gastrique. Au contraire, dans le second, il suffit de recourir k des frictions graduées, à l'in- . troduction dans la bouche de liqueurs alcooliques, à l'irritation mécanique des narines, . de la gorge , et au bain chaud ; sinon, on se comporte comme dans les cas d'asphyxie par des gaz non respirables.
II. Asphyxie par submersion. S*il est un cas dans lequel on doive principalement se hâter de retirer l'individu du milieu dans lequel il se trouve, c'est l'asphyxie parsub-. mersion ; mais cela ne suffit pas, et il faut commencer immédiatement après sa sortie de Teau, soit dans le bateau même qui a servi à le pécher, soit sur le rivage ou dans . l'endroit le plus proche et le plus commode que possible, la série des moyens que nous allons énumérer.
D'abord , quand il est indispensable de transporter ailleurs la persoime noyée, ce doit être sur un brancard ou sur une civière, bref, le plus commodément possible , en ayant soin de la coucher sur le côté, la tète h découvert. Un autre mode de transport, c'est de la placer sur les bras de deux porteurs ou assise sur leurs mains. Mais quel que soit le mode adopté, gardons-nous de suspendre l'asphyxié par les pieds, afin qu'il puisse rendre l'eau qu'il a avalée : ce procédé, croyons-le bien, a coûté la vie à beaucoup d'entre eux, en favorisant la congestion cérébrale. Du reste» la position horizontale suffit, pour que les liquides qui sont encore dans la trachée-artère puissent s'écouler librement.
Puis, le malade, dépouillé de ses vêtements (ce qui doit être fait sans secousses^ car mieux vaudrait les couper avec des ciseaux que de faire des efforts pour les lui 6ter),es4 examiné avec un soin tout particulier^ pour voir s'il n'est pas blessé mortellement ; on le met au lit 01^ sur un matelas, enveloppé dans une couverture de laine, la tète relevée avec des oreillers très-durs. Ces conditions premières remplies, on s'occupe aie réchauffer, si la couverture de laine ne suffisait pas» en plaçant sur l'estomac et le ventre des ves-. sies remplies d'eau chaude; en appliauant,.à travers la couverture, des briques chaudes,' ou en promenant, au moyen d'une bassinoire,^ des cendres chaudes sur les extrémités ; ea, frictionnant les diverses parties du corps avec des brosses sèches, ou imprégnées de liquides spiritueux et aromatiques. Le chatouillement des narines et du gosier avec les barbes d'une plume, ou l'inspiration des gaz irritants (alcali volatil, alcool ,,vinaigre radical, vapeur de soufre, gaz, acide muriatique oxygéné), en ayant le soin d'éloigner de temps en temps des organes respiratoires les vases qui les
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renferment, tout cela ne doit pas être négligé. Une précaation très - importante à £reudre« c'est d'ériler Tintrodaction dans la oiiche, d'aucune esp&ce de liquide, avant que la respiration soit rétablie. On a bien proposé, pour éviter les accidents qui seraient la suite de cette imprudence , de porter les liquides dans Testomac à l'aide d'une sonde; mieux vaut s'en abstenir, et employer les la«vemeuts irritants, dont il a été question en traitant de I'Apoplcub séaBOsc [Voy, ces mots). Pendant longtemps on a recommandé aussi, pour le même objet, la vapeur du tabHc introduite dans l'anus au moyen d'une seringue ; nous n'approuvons pas ce procédé. Dès que lo noyé commence à pouvoir avaler, un lui introduit dans la bouche quelques cuillerées de vin sucré ou d'une li(|ueur alcoolique affaiblie, en ayant le soin d attendre Sue la cuillerée déjë versée soit avalée avant 'en verser une seconde ; c'est k ce moment surtout que les lavements irritants conviennent. Enfln, quand la réaction s'opère, que le corps est chaud et souple, si la face rougit et devient violette , on pratiqae une petite saignée ; les vomitifs peuvent également être administrés avec avantage, mais seulement quand le mouvement fébrile ou de réaction est complètement calmé.
Nous avons décrit le traitement de l'asphyxié par submersion, admettant que le noyé est placé dans des conditions assez favorables, h l'endroit éQ la température de l'air ; mais il peut arriver que la saison soit rigoureuse, qu'il gèle : dans ce cas, il faut immédiatement dépouiller Tasphyiié de ses vêtements, le couvrir avec ce que l'on aura sous la main, et user des plus grandes précautions en le réchauffant. 6aus doute qu'il n'est pas nécessaire d'user des mêmes ménagements que dans l'asphi'xie par congélation, cependant on aurait tort d'élever la température de plus de deux degrés par deux minutes,et de ne point s'arrêter qnand rappartentent est chauffé à 15 degrés environ du thermomètre de Réaumnr.
m. Asphyxie par <itt gax dMiéres. Ici il faut distinguer sinndividu est encore on non sousrimpression du gaz qui le tue. Si on ne Ten a pas retiré il est indispensable de le sortir du lieu méphitisé^ derexposeraugrand air et d*exercer une ventilation artificielle devant sa figure ; de lui Oter ses vêtements, de foire sur le corps des aspersions d'eau froide ; de mettre dans sa boucne, pour qu'il l'avale, s*il est possible, de l'eau froide, légèrement acidulée avec du vinaigre oti avec mie forte solution de sel de cuisine; tf irriter hntériear des narines avec les barbes d*une plume ou en plaçant sous le nez un flacon d'ammoniaque liquide ; d'insuffler de l'air dans les poumons, en ayant le soin d'exercer en même temps sur les côtés de la poitrine une compression graduée assez forte. En général, il s'agit de mettre la plus grande célérité dans rempk)i de ces moyens, en y associant, quand la face est TuHueuse, rouge et gonflée, une saiguée plus ou moins abondante. L'inspiration de roxygènc pur, ou celle du ga?. acide
muriatioue oxygéné, convenablement étendu, sont éminemment utiles dans l'asphyxie par le gaz hydrogène sulfuré. Des commotions électriques ou galvaniques légères, à travers le thorax (un des conducteurs est appliqua au creux de l'estomac et Tautre vis-4-vîs de la colonne vertébrale), peuvent aussi être utilement employées.
IV. Asphyxie par la foudre. Le traitement en est fort simple : il consiste à ensevelir l'individu, jusqu'au cou, dans la terre fraîchement remuée, et à l'asperger, sur la tête, avec de l'eau froide : on le saigne ensuite, et on lui donne de l'opium.
V. Asphyâsie par cûngélaiion. Une chaleur même légère et, a fortiori^ une forte chaleur, devant être nécessairement nuisible aux asphyxiés, en anéantissant complètement les forces vitales des parties gelées, on place le sujet dans la neige ou on le plonge dans de l'eau à la glace, ce qui suffit ordinairement pour le ranimer, quand la chose est possible. Toute application chaude , nous le ré« pétons, est tellement nuisible, que les lavements chauds doivent eux-mêmes être é^lement évités. Quand on a ranimé l'asphyué, on élève peu à peu la température du liquide jusqu'à ce que la réaction générale soit complète : alors, si l'individu abesoin de prendre uu peu de nourriture, on lui donne un peu de oouillon froid.
VL Asphyxie des noupeats^més. On reconnaît que le nouveau-né est dans un état d'asi4iyxie, lorsque, après un accouchement laborieux, l'enfant natt pèle on livide, sans mouvement , et qu'à travers ses cheirs flasques et molles, on n'entend ni battement du cœur, ni bruit respiratoire . on ne sent pas battre son pouls : en un mol, s'il paraît mort sans présenter encore aucun sisne de putréfaction. Dans ce cas, si le cordon omnilical n'a point été coupé et bat encore, si la mère n*a pas été délivrée, on doit différer la section du cordon, et plonger le nouveau-né dans un bain d'eau tiède, mêlée à du gros vin ou à de l'alcool, et écarter au plus tôt les obstacles qui s'opposent à l'introauction de l'air dans les poumons, en irritant Tintérieur des narines avec une plume, en mettant sous son nez, par intervalles, du fort vinaigre ou du vinaiçre radical, en détachant, avec le doigt indicateur, tes mucosités qui tapissent le fond de la bouche et de la gorge, en frictionnant la tête avec de l'eau-de-vie. A la
pérature assez élevée, on pratique des frictions sèches ou aromatiques, ou avec des liquides spiritueux, sur toute la surface du corps, ^uand ces moyens sont insudisants, on en vient à l'insufflation de Tair bouche i bouche, ou à l'aide d'un soufflet, d'une sonde laryngée, pendant qu'un des assistants exerce une compression graduée sur le thorax : les lavements irritants, l'électricité et le galvanisme ont été recommandés.
ASSA-FOETIDA ou A5A-rorm)i,s.f.-.ri;)nime résine fétide, ou'on obtient, par incisioni
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de I9 tiee et du collet de la racine du ferula as" 9(hfmHaa (pentendrie digynie de L.}» de la fo^ mille des ombetlifères. Celle qu'on trouYe dans le comnierce est sous forme de masses assez considérables , d*un brun rougeAtre, parsemées d€ larmes blanches ; sa surface oouTellement cassée est d'une couleur plus claire ; au contact deTair, elle ne tarde pas à se foncer et à prendre une teinte rouge« Se ramollissant par la chaleur, elle répand une odeur alliacée insupportable, extrêmement fétide^ aai Ta f^it nommer par Les Européens ir^rcvs aiaboti ; alors que sa saveur Acre et pi- (mante, on peu amère et aromatique, fort recherchée par les Asiatiques^ l'a fait surnommer par eux ValimaU des dieux. Bans les Jours de fttes, ils en imprègnent le bord des coupes,afindedonner a leur boisson plus de goût et dç parfum. L*assa-fœtida dont nous nous serrons vient de Perse.
C'est un médicament fort énergique, bien pfos usité en Europe quQ dans les lieux oà unie recueille ; quand on en a avalé un peu, dix à douze grains par exemple, on sent a Testomac une sorte de chaleur et d'excitation, qui démontre Tactivité de la gomme résine : et» si on en prend davantage, la réaction est encore plus forte, les effets bien plus étendus; c'est-à-dire que Texcitation s'étend sur tout le canal digestif, dont la <:$crétion est augmentée; de làj'actionlaxative de ce médicament administré à haute dose. Mais ses effets ne se bornent pas aux voies gastro-intestinales : une réaction générale survient, le pouls s'accélère, il y a de la céphalalgie, des vertiges; laperspiration cutanée devient plus abondante, un sentiment d'agitation et d'anxiété se fait sentir, en un mot tout annonce Tinfluence d*uu agent excitant.
Propriétés médicales. Le npm de laser , hserpitium sous lequel l'assa-foetida est désignée dans les écrits d'Hippocrate, de Dioscoride, etc., prouvent que 1 usage de cette substance remonte h la plvishauteanliauité. Ainsi^ Don-seulementle vieillard de Çosfaempjovée eitérieurement en topique etl'a administrée à Tintérieur, ^\x% femmes ^ui étaient malades à la suite des couches, mais encore^ d'après Dioscoride» Tassa-fœtida aurait la propriété de guérir la toux, les altérations de 1^ Yoix , les maladies hystériques ^ etc. Cep était bien assez pour établir ses propriétés auiispasjDQOdiques ; (lussi n'est-ce guère qu'à ce titre qu'elleest prescrite en médecine. A la vérité Fréd. Hoffmann, guidé sans doute parla ressemblance de l'odeur de Tassa-fœtida avec celle de l'ait, s'en est servi quelquefois contre l<js vers intestinaux; mais aujourd'hui on ne sç:: sert plus dpns ces cas, et, nous le répétons, ce n*est que comme antispasmodique quonla prescrit,
Happeloos que Boerhaave l'avait pincée à la tôle des médicaments de cette classe les plus énergiques, et considérée comme un spécilique puissant, le plus puissant de tous, dans les maladies si difficiles à traiter, qui sont désignées sous le nom dé spasmes et de névroses ; qu'il en recommande donc l'usage dans les accès d'hystéric^dcms Thj'pocoudrie,
etc. Disons que l'a^sa-fœtida a rendu quelques services dans un grand nombre de ma* tadies nerveuses ; que, dans l'asthme, il mc»dère les accès, favorise l'expectoration des mucosités amassées dans les bronches, et guérit la maladie (Wliytt, etc.); crue dans la coqueluche et la toux convulsive (les enfants, il calme les symptâmes et en abrège la durée (Bfillar, Kopn, etc.);que,dansrépi]epsie,nonseulement il a diminué les accès, mais dans quelques cas il les a fait cesser complètement (Longa) ; en deux mot3> qu'il n'est pas d'affection nerveuse contre laquetieon nait enregistré ses succès. Et pourtant, nous devons le dire aussi, si l'on prend en considération l'état général ou constitutionnel des individus qui sont atteints de maladies ner^ veuses,d'unepart; et, d'autre part, la propriété stimulante, excitante, de Tassa-foetioa, n'estce pas que le médjcament doit être proscrit du traitement desiiévroses et névralgies sfbéniques , c*est-à-dire qui se manifestent chez des porsoniiies fortes, robustes t Reste que nous nous ep sonunes servi souvent, soit dans l'asthme* soit contre les palpitations nerveuses essentielles , l'hystérie, etc., et qu'il a constamment produit d'excellents effets chezlesfemmeslymphatico-nerveuses.
En narlant des propriétés médicales de l'assa-KBtida, nous ne devons pas oublier sou action résolutive, lorsqu'elle est appliquée en topique à l'extérieur. Ainsi Tedén la employée avec succès dans le traitement de la foutte et de la sciatique; c'est-è*dire que, par emploi de ce remède, il a calmé les atroces douleurs dont deux de ses malades étaient tourmentés; et Barthez croit {Traité des mala-^ dies goutteuses) que Tassa-fiBdtida est spéciale* ment indiquée dans les cas de sciatique, avec affection scrofuleuse des parties formant eu entourant l'articulation de la hanche» lorsqu'on présume qu'il existe un commencement de carie des os articulés. Son opi'nion se trouve conQrmée par les faits de clinique chirurgicale, qui établissent qu'nppliqué en topique sur les tumeurs froides des articulations, ce remède agit comme un excellent résolutif. C'est du moins ce qu'on peut établir sur le témoignage de Block, Schneider, Bufeland, Plenck, etc., qui considèrent cette gomme résine comme un spécifique de la carie scrofuleuse.
Mode d'administration. L'odeur repoussante de l'assa-foetida fett qu'on ne s'en sert guère ; cependant, mélépar parties égalesau camphre, au castoreum et au sirop de Rarabe, on en fait des pilules qui, lorsqu'elles sont argentées, jpeuvent être avalées sans répugnance. Cesi sous cette forme que nous avons toujours administré Tassa-fœtida à l'intérieur, mêlée à la conserve de tilleul; Toutefois, quand les personnes ne sont pas tris" délicates f on peut la prescrire, soit, l'* en suspension dans un véhicule aqueux, faisant obs<ierver à ce sujet que Kassa-fœtida, et! raison du mélapge naturel de goimne et de résine dont elle est .formée, donnant avec l'eau, par sa trituration,une éravdsjon permanente, qui devient I9 base de potions plu.« ou
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lu.tins composées 9 on est dans lliiibitude dTaugmenter artificiellement la proportion du principe mucilagioeax par Taddition de la gomme arabique ou d*un jaune d*œuf. Quoii^uo cette addition ne soit pas indispensable, elle ajoute cependant à la permanence de Téinulsion ; mais, vu Todeur repoussante de celie-cif on préfère la donner en lavement.
2" La$o/u/ionaIcoolique outeintured*assafcBtida. On Tobtient en mettant macérer dans quatre parties d'alcool à 32% une partie de gomme résine. Cette teinture est rarement emplojrée seule, mais on la fait entrer dans les potions, en place de la gomme résine. C*est un mo.yen commode de préserver la potion des impuretés de la gomme.
3" En noluiion dans Téther. Celui-ci ne dissout que Thuile volatile et la résine : même propriété que la précédente, mais un peu plus stimulante, à cause de Télher.
Doses : La dose de Tassa-fcetida est de ih grains en pilules, 20 à 30 gouttes eu teinture alcoolique ou éthérée dans un véhicule convenable. Millar faisait dissoudre deux gros d'assa-fœtida dans une once d'acétate d*ammoniaque, et ajoutait à la dissolution trois onces d'eau distillée de menthe. Cette potion devait être prise par cuillerées toutes les demi-heures. Kopp prescrivait : Pr.: assa-fcetida, un gros ; mucilage de gomme arabique et sirop de guimauve, de chaque une once. F. une mixture.Doserunecuiileree àcafé,dedeui en deux heures,aux enfants de trois à quatre ans.
Enfin, quand on emploie Tassa-fœtida en lavements, on en fait dissoudre de un a deux gros dans un jaune d'œuf ou de l'huile, et on met cette dissolution dans Teau tiède.
ASTHÉNIE, s. f., asthmia ou àtrOima, «cr- 0ivoc, sans force, faiblesse, adynamie. — Ce mot, qui avait été employé par Galien, fut introduit par Brown, pour désigner la faiblesse de tout l'organisme ; et comme, suivant son système, il n'y avait que deux ordres de maladies, celles par excès de forces, et celles, au contraire, par manque de forces ; il appela les unes maladies sthéniques, et les autres maladies asthéniques ; les mots sont restés.
ASTHME, s. m., otCAma, ou«ea«fia, de £«>, je respire, respiration gênée. Ce qui le caractérise, c'est la difficulté de respirer , sans fièvre f qui, lorsque la maladie est légère, n a lieu que pendant les mouvements, tandis que, dans les cas graves, elle est continuelle et s'accompagne aussi de suffocation. C'est par l'absence complète et absolue de la fièvre qu'on distingue l'asthme de toute respiration difficile, courte, qui accompagne une foule de maladies, et principalement les maladies pyrétiques.
On a donnée l'asthme différentes dénominations qui tiennent chacune à une circonstance particulière ; ainsi, quand la toux, dont il s'accompagne presque toujours, est sèche ou avec expectoration, on dit que l'asthme estxecou Aumtde; il est flatulent s'il détermine des flatuosités ; on l'a même nommé continu et périodique. Nous ne saurions admettre des distinctions pareilles, attendu que nous serions amené à faire autant (!'(?»•
pèces d'asthme qu'il y a de causes qui produisent la dyspnée, ce qui n'est pas rationnel ; et, par exemple, peut-on appeler asthme la (lifficulté de respirer qui se manifeste pendant que l'estomac, ballonné par des gaz, s'oppos^e à l'abaissement du diaphragme ? Il n'est pas jusqu'à la distinction que l'oa a établie entre rasthme sec et l'asthme humide, qui ne puisse être l'objet d'une sévère critique; tout individu qui a vu des asthmatiques ayant pu remarquer que, dans tous les accès, il y a d'abord impossibilité d'expectorer, et puis expectoration abondante. Il est donc plus simple d'étudier l'asthme dans les causes qui le produisent, dans les symptômes qui le caractérisent, et dans le traitement qui lui est applicable.
Parmi les causes qui prédisposent à l'asthme, on place l'hérédité, le sexe masculin, les hommes y étant plus disposés que les femmes . excepté dans la vieillesse, oii les conditions deviennent égales, probablement à cause de la cessation des règles ; le tempérament nerveux ; les professions qui obligent à faire des efforts violents et répétés ; celles dont l'exercice exige une compression de la poitrine ou dans laquelle le poumon est irrité mécaniquement par des molécules de poussière ; les climats froids et humides, tempérés, ou ceux qui sont trèsfroids ou très-chauds ; les infiuences de certaines habitudes vicieuses ; les passions tristes; la rétrocession de certains exanthimes ; la suppression d^une hémorragie habituelle. L'influence nocturne est loin d'élre étrangère à cette maladie, car sans prendre à la lettre tout ce qu'on raconte de Tinfluence lunaire, il est des faits qui ne permettent pas de révoquer en doute une pareille influence.
Inv€uton et marche des accès. Généralement l'asthmatique a la respiration courte et gênée, surtout quand il prend une position horizontale; s'il marche vite ou s'il monte les degrés, il suffoque et est forcé de s'arrêter : il est sujet à des accès périodiques et plus ou moins fréquents de suffocation, qui se manifestent ordinairement de dix heures du soir à deux heures du matin , quoique pouvant se montrer aux approches de la nuit. Leur invasion s'annonce par des bâillements, de la somnolence , des pandiculations, le ballonnement du ventre, un sentiment de malaise et de plénitude, des nausées, des pulsations à la région épigastrique ; ou bien il se déclare spontanément par un sentiment de constriction de la iwitrine, qui force lo malade à se lever dobout s'il est couché, à porter les épaules et les bras, fortement en arrière, et dans les cas graves, à redresser violemment la tête. A ce moment, la fooe est pftle ou rouge, et peut présenter alternativement l'un et l'autre as-
Eect dans le même accès ; les yeux saillent ors des orbites ;les pieds, les mains, le nez, les oreilles, se refroidissent; quoique la figure et le thorax soient recouverts de sueur. 11 est affamé d'air libre et frais, et néanmoins dans l'impossibilité de fatisfairc cet mfr les muscles dilatateurs des parois thorn»'!-
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ques, abdoroiuales* et le diaphragme^ étant iÇiiés de mouyements convulsifs qui rendent riospiralion bien plus pénible que Texpiratîoo;c*est pourquoi la respiration proprement dite devient lente, tardive, sifflante ou ronflinte, et la paroles*embarrasse. La toux, sans expectoration d*abord, et oui s'accompagnait d*uoe agitation extrême et a*une anxiété inexprimable au début de Taccès , devient trèsfr^uente ; il semble que le malade va périr suffoqué: pasdutout, au bout de deux^ trois, quatre heures, tous les symptômes diminaent d*intensité, et, vers le matin, l'accès est tinî, la rémission est quasi-complète, c'est-àdire que la parole est plus libre, la toux moins fatigante ; une expectoration muqaeu$e,aboodante, s'établit; le calme permet au malade de se remettre au lit et de goûter qndque repos. Toutefois, nous ferons remarquer que certains asthmatiques préfè- /eflt se placer devant une table, d'y appuyer leurs coudes et de dormir la tète entre les deux mains ; d'autres se posent à cheval SOT une chaise, et mettent reposer leur tète, sur leurs bras, croisés au-dessus du dossier. Pendant que la détente s'est opérée, la Ggure a repris son aspect naturel, seulement elle reste légèrement bouflie; l'urine, d'abondante et aqueuse qu'elle était, devient rare, foncée, et dépose parfois un sédiment rouge&tre : tout est rentré dans l'ordre. Cependant, et c*est une chose très-importante à constater , auand l'accès doit revenir la nuit suivante, 1 asthmatique conserve généralement, pendant le jour, un resserrement de poitrine avec dyspnée, qui augmente dans une position lionzontafe, ou par les exercices auxquels il se livre. S'il mange, son estomac se ballonne, il 8*alourdit, et sent le besoin de dormir ; vers minuit, l'accès se renouvelle avec les mêmes symptômes, mais il est plus court et la rémission plus complète ; et ainsi de suite de jour en jour, pendant cinq , six jours environ, surtout quand l'expectoration est abondante.
Le retour de cette affection, ainsi composée d'accès quotidiens plus ou moins renouvelés, n est subordonné a aucune règle, puisque tel individu n'en éprouve les atteintes que touslea ans, et même après plusieurs années, au lieu que tels autres, et c'est le plus grand uombre, la voient reparaître chaque mois ou à chaque révolution lunaire.
On s'est beaucoup occuué de la cause prochaine de l'asthme ; mais les recherches que les anatomopathologistes ont pu faire pour en découvrir la nature, ayant été inrructueuses, il n'est pas étonnant qu*il y ait tant dlncertitude parmi les médecins su r le choix des moyens à mettre en usage. Que faire (Tans le vague où ils nous ont laissés ? S>u tenir à l'expérience» qui commande de
f placer le malade dans une position verticale, e corps un peu penché en avant, en face de la croisée; oele dépouiller de ses vêlements ; é'éloigner tous les assistants inutiles, et de lui faire avaler une ou deux cuillerées d'oxymolscilliiique, d'une préparation anliraouialc, ou le sulfure de potasse h titre d'ex-
pectorant ; de lui faire ftamer une ou deu9 cigarettes préparées avec le datura stramo^ nium, dont il aura soin d'avaler quelques bouchées, et de lui faire boire quelques gorgées d'eau fraîche acidulée. Et si les symptômes ne s'amendent pas, tirer du sang d'après les règles ordinaires, sans se laisser arrêter par la faiblesse du pouls (supposé (ju'il parût faible), attendu que, chez les sujets forts et vigoureux, il se développe à mesure que le sans coule. Si, après une première saignée plus ou moins abondante, le danzer de suffocation persiste, on donne quelques clystères et on pose des ventouses scariQées sur la poitrine ou au dos, entre les épaules, et on fait des fomentations sur le thorax, avec des étoffes ou des éponges imbibées d'eau tiède.
A propos d'évacuations sanguines, nous ne devons pas oublier qu'elles sont rarement utiles dans les attaques d'asthme, après te premier jour^ et qu'en les répétant trop sou vent, on court le risque; le malade s'affaiblissant, soit de compromettre sa vie, soil de prolonger l'accès, s'il n'y a aucun symptôme de pléthore habituelle ou accidentelle. Si le sujet est faible et la maladie ancienne, s'il n'y a aucune raison de croire à un épanchement pleural, à une lésion organique du cœur ou des gros vaisseaux , il serait dangereux de saigner, et l'on doit en venfr aux antispasmodiques. Le musc, l'opium ou la morphine, les diverses préparations éthérées, 1 acide prussique médficinal, peuvent être administrés avec avantage. Ces médicaments, dont l'action est si énergique sur l'économie» ne sont insuffisants généralement que parce qu'on les aura prescrits avec timidité, ou jiarce qu'on les aura donnés alors que l'asthme était symptomatique d'une autre affection ; mais quand la faiblesse était considérable et la maladie «pa^mo* digue f oh ! alors ils ont agi efficacement.
Il en a été de même du sulfate de quinine, qui est fort utile quand la périodicité des accès est bien marquée, et que Tattaque se prolonge au delà du terme ordinaire.
Énûn, à quelques jours d'intervalle, il est bon d'administrer quinze ou vingt grains d'ipécacuaoha en poudre , à moins qu'on ne préÂro en donner tous les matins, pendant quelques jours consécutifs, quatre uu cinq grains ietés dans une infusion aromatique, ou bien, associés à un demi-grain d'extrait de scille et quatre, grains de sel de nitre. Seul, il a en général des effets constants, et cela à ce point, que Mackensie le regarde comme spécifique, et Laennec, comme très-avantageux. N oublions pas cependant, avant de le prescrire ; que si le vomitif peut sauver la vie de certains asthmatiques, il peut aussi hâter la mort de beaucoup d'autres (Selle), ce qui nous rendra plus pmdent et plus réservé : bref, on n'en doit user que s il n'y a aucun signe d'inflammation, et si les forces sont en bon état. Quand elles manquent, et que le sujet est lymphatique, le fer, à doses graduées, depuis 24 grains jusqu'à un gros par jour;
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.e oofé ( aoe once réoeounent brûlée pour une tasse d*eau)» qu'on donne pendent i atta- <|uef /et qu'on peut répéter si Taccident montre de ropiniAtreté ; le galvanisme, etc., sont d*uue utilité incontestable, soit pour calmer et abréger le paroiisme existant, soit pour prévenir le retour de ceux qui doivent sui^
vre.
Régime. Pans les intervalles, souvent assez longs, des accès d*a$thaie, les secours quotidiens et pesque de tous les instants que nous fournit la diététique, sont plus utiles encore que les médicaments, pour en prévenir le retour. Voici en quoi ifs consistent : régime doux et peu ou point stimulant chez les sanguins; aliments plus substantiels chez les personnes un peu faibles ; mets succulents et toniques chez celles qui sont très-atfai^ blies. Eau et liquides aqueux ou rafraîchissants, comme boisson unique, pour lespremierSj proscription3 pour eux,du*thé,du café etdesIique\)ir6fermentées;moins de sévérité pour les seconds , et un peu plus de tolérance encore pour les derniers. Les uns feront des promenades un peu longues, un
Ï^eu vite, et des exercices un peu fatigants ; es autres marcheront plus doucemenit et ne se fatigueront guère ; quelques-ans se promèneront lentement et pas longtemps : ils se reposeront à la moindre fatigue. De même on n<e peut poser de règles générales
auant au choix de l'air, de la température, u climal;, tel malade ne se trouvant bien qu'à la campagne, où Tair est pur et léger; et tel autre ne respirant librement qu à la ville, où l'air .e$t épais, nous dirons presque insalubre*
L'exercice du cheval, pris avec modération, les mouvements communiqués par une voiture douce^ la navigation, etc.; sont des moyens efâcaçes pour exciter la contractili lé organique et diminuer les congestions locales. C'est dans ce sens qu'agissent les voyages .: iU rompent, par la secousse des moyens de transport, les habitudes du malade ; ils calment les troubles nerveux , etc.; aussi, Ccelius Aurelianus voulait -il que les asthmatiques voycigeassent sur terre et sur mer.
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aigu de Miilar. C'est une espèce de dyspnée rémittente ; a$9ez commune et spéciale aux enfants en bas âge, jusqu'à la piiiberté; qui les surprend plus ou moins brusquement, fréquemment au tnilieu de la nuit, comme Je croup. U est caractérisé par des accès de suffocation, accompagnés d'une sorte de croassement analogue à celui qu'on remarque d^ns l'accès hystérique {Yoy.
HTSTteu»), ^t njài ont cela ne particulier que, par suite d'une prédisposition antérieure, sitôt qu'un enfant de huit à dix ans endure du froid ou de rhumjidité j il est pris tout à coup, pendant spu sommeil^ d'une difficulté si grande 4® respirer^ qiji'il s'éveille suffoquant* A ce moment^ sa respiration est bruyante, si(Dante; la toux i?)ite la voix d'un gros chien qui aboie ; i) y «a une grande ay^é saycks fièvre. Après sept à huit heures
de souffrance, tous les acoidents cessent, la ioumée se passe très-bien, mais, la nuit suivante, les niémes symptômes reparaissent avec une intensité nouvelle ; ils sont si violents, dan$ie troisième accès, oueie malade succombe ; il meurt $uffo(nf|. Pans les cas moins graves , l'asthme unit p«r devenir CM)ntimi et peut alors être confondu avec le croup « erreur peu grave (siç"w est une; car» pour beaucoup de praticiens distingués, asthnie iaiçu ou croup, c'est une même chose ), puisque le traitement de ces deux maladies est absolument le même. Il consiste d*abOrd dans l'emploi du vomitif: un seul nous a suffi nuelquefois pour obtenir la guérison de l'astnme, mais il est utile de le répéter, mèoie plusieurs jours de suite, si l'ciffet du premier n'empêche pas l'accès de revi^nir )a nuit suivante. Si pendant l'accès il y avait danger de suffocation, et que Tenfant soit fort, une petite saignée ou les s/ingsues au cou sont avantageuses. On
?eu( compter aussi sur Tefficacilé de 5 ou 0 centigrammes de calomel en poudre, purifié h la vapeur, pris de deux en deux neui^es^ mêlés à un peu de miel ou du sucre rApé; sans négliger, toutefois, l'emploi des antispasmodiques (assa-fœtida, musc à haute dose 4 etc.), administrés en lavements, en frictions sur la poitrine, le bas-ventre, le rachis, et aussj a l'int4rîeur ; ni celui des sinapismes ou des véstcatoires sur le thorax, dont l'utilité est incontestable.
ASTRJNÇENTS, adj. plur. , astringéns, de astringerè^ resserrer ; médicaments propres à augoîenter la «ontraçtilité flbrillaire des tissus, à diminuer leur laxité, et à s'opposer ainsi à l'abondance de leurs excrétions ou de leurs exhalations. Ce sont, en général, des substances acres et acerbes, qu*on a considérées comme astrix^entes ; mais si l'on réfléchit que le relâchement des parties favorise l'exhalation ou l'excès de sécrétion organique, on reconnaîtra que les anale(>tiques et les toniques sont des astringents très-énergiques.
ATÀXIE, s. t.ataxiaf ou &Tt^iR, à T«.:tf, sans ordre..— Quelques praticiens font ataiie synonyme de ^fij^mï^, mot abstrait gui ne nous apprend pas grand*cfaose, et jiar lequel les anciens désignaient cette foule de symptôme$irrégujiers, extraordiniçiires, inetplicables, désordonnés, qui s'observent simultanément chez le même individu, et donnent & sa maladie un caractère indéfinissable. L'une de ces dénominations ne disaj[U pas davantage que l'autre, nous acceptons la première^ comme étant plus connue dfes modernes, tout en adoptant toutefois leur synonymie. C'est donc sous ce titre que nous allons tracer le tdbleaii qui la caractérise.
Etat ou élément atavique. Invasion brusque et inattendue de la maladie, nul r?i^ port entre la gravité des symptômes etn"" tensité des causes ; nulle correspondance :
>• Entre les phénomènes pathologiques si(DUltané.s da.ns les lisions correspondantes d'un même système d'organes ; excujp»^' '
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chaleur brtlâDle è riotërieur, froid fg^n\ des membres, ou bien chaleur à la. poitrine ai froid aux extrémités, et vice ver$a; pouls iné^l des deux côtés; une pommette rouge d I autre pAle ; paralysie de certains mus* ries , d'autres étant en convulsion ; langue sèche sans soif, et vice verna*
3* Entre les phénomènes morbides suoces» sib, alternant dans un espace de temps très* court ; exemple : lansue sèche et humide ; constipation et diarrnée, pouls grand et pe* rit» ou fort et fiiible, fréquent et lent ; rou«geor et pftieur momentanée de la face, qui est triste et réfléchfe; organes des sens oblitérés jusou*à Tinsensibilité absolue, ou exaltés jasqu k la sensibilité la plus yiye.
9" Entre les conditions organiques et vitales et le moral ; exemple : craintes exces&i- Tes de la mort au milieu des symptômes les plus rassurants, et vice vena ; sentiment ini^eor de maladie, sans aucune apparence tstérieure. C*e$t Ih sa forme insidieuse ou pernicieuse, attendu que les symptômes in-* Jiquent une pblegroasie, une apoplexie, un choléra ; c'est un accès pernicieux, malin : ils annoncent une lésion profonde du syslème nerveux, et particulièrement du cerveau (soubresauts des tendons, mouvements coavulsifs, diminution, perversion ou abolition des sens; stupeur, délire, altération singulière et effrayante de la physionomie, regard fixe et sinistre), et souvent à l'autopsie 00 ne découvre rien de pareil ; on croirait h une prostration des forces, alors qu'il n*y a qa'oppression ; bref, les réactions sont nui-* les, désordonnées, point proportionnées % riotensité apparente du mai ; los crises sont trompeuses, c'est-à-dire qu'il survient des vomissements bilieux qui augmentent Tanliété, des selles sans souiagemi^nt ; les reloèdes n*ont aucune action, ou ils produisent (les effets opposés à leur effet ordinaire ; la mort arrive prompte, sans cause qui Texpliqoe , et alors qu'on ne Tattend pas.
L*ataxie, qu elle existe seule ou comme complication d'une autre maladie, reconnaît généralement pour causes prédisposantes et occasionnelles, toutes celles qui, d'une part, débilitent considérablement, et qui, d'autre ^n, ajoutent à leur action débilitante un ébranlement nerveux excessif {Voy. Adytiahie} ; je veux dire les excès d'onanisme on des plaisirs sexuels, goûtés après le repas ou pendant la durée d'une maladie grave ; les Teilles opiniâtres; les passions fortes et conrentfées; les commotions vives de T&me; uiie douleur intense, surtout pendant le travail de la digestion, etc., etc.
L*ataxie se manifestant, comment la combattre? Deux considérations importantes se présentent alors pour le médecin, à savoir : si elle est véritable et s'associe à d'autres états morbides, ou si elle est simulée. Dans le premiei* cas, les symptômes sont si variables, fi trompeurSf Qu'il doit faire journellement une rnédedne purement j^ymptomatique et combiner avec une sage reserve , tantôt les antispasmodiques avec les antipliloçistiques ; tantôt les narcotiques avec
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-les ioniques ou leà révulsife, etc., selon que les phénomènes pathologiques paraîtront in« diquer plus particulièrement la nécessité de Tune ou de l'autre série de médicaments, ou de telle combinaison. Mais généralement , sans exception, dans les fièvres rémittentes et intermittentes ataxiques, il faut vite em ployer le quinquina ; dans les affections nerveuses avec spasme et irritation, les opiacés ; dans les maladies bilieuses pyrétiques, les acides végétaux et minéraux* et même les évacuants émétiques au début; enfin, dans les affections pituiteuses, les toniques, les excitants internes, etc.
Nous avons dit que l'ataxie pouvait être simulée ; à quoi le reeonnait-on ? C'est assez difficile à dire ; mais comme je ne sache pas que des états morbides autres que l'état verminecx(Foy. Vers) puissent en imposer, rien n'empêche donc qu on n'use au plus tôt des vermi(ù|;es, en tète desauels nous placerons les vomitifs. Voici deux faits très-concluants et assez curieux pour trouver place dans cet article ; nous les abrégerons beaucoup.
Un enfant de quatorze à quinze ans avait, depuis trois mois, une forte diarrhée, lors* que des symptômes d'ataxie se manifestée rent, accompagnés de ceux qui caractérisent l'embarras gastrique compliqué de vers. Les médecins penchaient pour la médecine symptomatique, croyant à l'ataxie ; seul j'eus une opinion différente et proposai le vomitiL Après une discussion assez lonne, oui eut pour effet de décider mes confrères à permettre l'administration de l'ipécaciianha « dont ils me laissèrent, du reste, la respousar biltté, ce médicament fut donné ; des lombrics furent rendus avec les matières du vomissement, et les symptômes alarmants se dissipèrent le jour même.
L'autre fait nous a été raconté, il y a quelques années, par un élève en médecine de la iaculte.de Ifontpelller, à peu près dans ces. termes : Un soir entre à ta clinique interne de Saint-Eloi un malade, atteint d'une maladie que l'interne de service caractérisa du nom de fièvre tvphoïde ( Voy. ce mot). Le lendemain matin, les symptômes ayant empiré ]>endant la nuit, le ehefde clinique écrivit sur le registre : fièvre typhoïde grave, et, en attendant la visite du professeur Broussonnel, il rédigea i'€4>serviition. Celui-ci arrive, il interroge son chef de clinique ; une conférence a lieu, pendant laquelle ce dernier cherche àjustifier le diagnostic qu'il a formé, et qui se termine par ces roots, prononcés par Broussonnet, au a*and étonnemeni de tous les assistants s « tjet homme n'est pas malade; donnez-lui un vomitif, et vous m en direz des nouvelles ce soir. » L'administration du vomitif ayant déterminé l'expulsion d'une grande quantité de vers réunis en pelotons, le jeune homme quitta l'hôpital le lendemain.
ATONIE, s. f., a/oiita,ou Jc-rivor, sans ton, sans force, faiblesse organique. Par extension : on a dit des ulcères qui surviennent aux jambes des personnes faibles et des vieillards* qu*ils étaient aloniques.
ns
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ATRABILE, s. f., olrofrtfcf, oa x^M idlMtm^ bile noire. — Les galénistes enieridaieni oar ce mot une humeur noire et épaisse qu ils supposdient sécrétée par le pancréas et les capsules surrénales, que pour cette raison ils ont nommées atrabilaires. Cette humeur n'existe point, et tout ce qui eu a été dit peut s*appiiquer à la bile qui, dans certaines maladies des viscères abdominaux, prend une couleur plus foncée et presque Dolre. Ce n*est pas tout : comme on supposait encore que cette humeur avait une grande influence sur la production de l'hypocondriCt (le la mélancolie et de quelques autres aflections tristes de Tâme, on dor\na aux individus qui se trouvaient dans cet état le nom iïairabilaires ; on a été même jusqu'à admettre un tempérament atrabilaire, distinct du tempérament bilieux. {Voy. Tbmpé* RAMENT.) Aujourd'hui il n'est pas plus question de cette espèce de tempérament que de l'atrahile
ATROPHIE, s. f.t airophiay ou i-T^of4,sans nourriture, absence de nutrition. — L'atrophie est le plus haut degré de l'amaigrissement ou marasme, appliquée à la décomposition incessante des parties vivantes : c est un état opposé à l'HYPSKTAoraiB {Voy. ce mol).
AUDITION, s. f., audUiOf de audtre, entendra. — C'est la sensation par laquelle les sons sont communiqués à 1 oreille qui les perçoit. Pour comprendre le mécanisme de cette fonction, nous devons l'étudier sous plusieurs points de vue, et d'abord dans l'élude de l'appareil où elle s'accomplit.
Généralement les anatomistes divisent Tappareil auditif en trois parties principales, qu ils distinguent, 1* en oreille externe, à cause de sa position extérieure; 3° en oreille moyenne ; 3* enfin en oreille interne, parce qu elle est située plus profondément. Disons quelques mots de chacune d'elles.
A. OrMle externe. Elle se compose du pavillon et du conduit auditif. Le premier, Îp'on appelle communément l'oreille, est orme d un cartilaj^e qui a la même forme que lui ; de trois ligaments qui le fixent sur les parties latérales de la tôle ; de quelques muscles qui tirent leur nom des éminences qui leur donnent naissance, d'un prolongement de la peau, de glandes sébacées, de vaisseaux et de nerfs. Il a la forme d'un ovale, dont le çraud diamètre est de haut en bas, terminé inférieurement par le lobule, partie charnue à laquelle s'attachent les boucles que les dames portent pour ornement. Sur cet ovale, on aperçoit, en arrière, l'hélix, un peu plus en avant l'anthélix, le tragus, et, autour de la conque, l'anti-tragus. Ces éminences, séparées par la rainure de l'hélix, par la fosse naviculaire et la conque, donnent naissance à cinq petits muscles (^u'on distingue en grand et petit muscle de 1 hélix, en muscles tragus et anti-tragus, et transverse. On leur attribue la propriété de iaire mouvoir les différentes parties de l'oreille externe ; mais ces mouvements doivent être très-faibles.
QuAnt au conduit auditif, il ost situé de I^ conque à la membrane du iyoïpan, et $< porte do dehors en dedans, de derrière ei devant ; sa longueur est de dix à douze li
Sues ; sa largeur est plus considérable aui eux extrémités qu'à son milieu. Il n'a riec de particulier dans sa structure, si ce n*es qu'il se compose d*une partie osseuse qu appartient au temporal, (Tun cartilage qui t la forme du conduit auditif, d*une niera brane minée renfermant les glandes ce rumineuses, qui exhalent une humeur qui continuellemeni versée, entretient la sou plesse des parties internes du conduit, et entraînent au dehors les corps ambiants.
B. OreilU moyenne. Elle est formée, 1* \)iV la membrane du tympan qui, de forme l peu près circulaire et tendue au fond du conduit auditif externe, sépare celui*ci dt^ la caisse du tambour ; 2* par la caisse du tympan : comprise dans l'épaisseur du rocher, au côté interne du conduit auditif eiterne, et au cAté externe du labyrinthe, elle présente des ouvertures et des éminences qui ont des usages particuliers. Ainsi on voit, à sa partie interne, la fenêtre ovale formée par l'étrier, et la fenêtre ronde, qu^une membrane mince ferme, séparées Tune de l'autre par le promontoire.
Sa circonférence préseii^te, du haut eu bas, la pyramide qui loge le muscle de l'étrier ; et en arrière, l'entrée des cellules mastoïdiennes; un peu en avant, ia scissure de Glaser; au-dessus, la trompe d'Eustache et le bec de cuiller. On trouve encore dans la caisse les quatre osselets de i*ouïe et leur petit musclé.
C. Oreille interne. Elle n'est autre chose que le labyrinthe. Les anatomistes nomment ainsi Tensemble des cavités flexueuses qui forment cette partie de l'appareil auditif, c'est-à-dire qu ils comprennent sous celte dénomination le limaçon, les canaux demicirculaires et le vestibule.
L'appareil auditif reçoit ses artères de la brancne stylo-mastoïdienne, qui vient de l'auriculaire postérieur et de la temporale; ses veines se dégorgent dans le golfe de la veine jugulaire, et dans les sinus latéraux ; ses nerfs font partie de la septième paire; c'est-à-dire que la portion molle de l'acoustique, à cause de ses usages, appartient a cette paire de nerfs. I
Fonctions de ^oreille. On n*est pas bien d'accord sur les usages de chacune des parties composant l'organe de l'ouïe. Cepen- j dant, on est fondé à penser que l'oreille eïterne réunit et ramasse les sons, aGn quds passent dans un intervalle plus étroit (ce que îbnt les cornets acoustiques), qu'ils arrivent en nombre suffisant à la membrane du tym- |)an pour l'impressionner et l'ébranler, fj^t ébranlement se communiquant à roreilie moyenne , les osselets de l'ouïe en soin ébranlés à leur tour, et les vibrations sonores retentissent partout où l'air est mis en mouvement. Par suite de cet ébranlemem de Fair intérieur qui se communiaue h « paroi interne de la caisse, aux membnn^^^
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(le la fenêtre ronde et de la fenètro ovale, la iiérilyœphe, qui remplit le labyrinthe, est à son tour agitée; elle entre en vibration à la manière des liquides, et ébranle immédiateloent les extrémités du nerf acousti({ue, qui P»t à nu dans le . limaçon, et médiatement les cslrémités du môme nerf dans le vesti«* bula; cnQn, par le moyen de la septième [«ire, les ondes sonores sont transmises au rerfcao, qui, si Thomme est attentif, nerçoit la sensalioQ. 11 faut donc, pour ({ue la sensation 8*opère : la libre pénétration de l'air [^ le conduit auditif eiterne ; un degré de iDollesse, de tension et d'élasticité convena-* ble de la membrane du tympan ; la liberté des mouvements des osselets de Touïe ; la libre circulation de l'air extérieur dans l'omile iaterne par la trompe d*Eustacbe; Tin* téghté du nen acoustiçiue et de certains Û* leudela cinquième paire, etc.
ifaJDtenant que nous connaissons le méranisme de l'audition, nous nous demanderons si l'appareil extérieur, placé au-devant do nerf auditif» est le seul qui puisse lui transmettre les sons. U parait aue non» puisque Esser a expérimenté que les ondes . sonores, en frappant la surface externe du CFâiie, principalement l'occiput, alors que le conduit auditif est exactement bouché, par- Tiennent encore au nerf de la septième paire, et que cette faeulté disparaît lorsque les ondes sonores ne peuvent ébranler la téf^ou occipitale recouverte avec un drap de lame. Or, que ce soii par le nerf facial ou par tout antre nerf que se transmettent au cerveau les Yîbrations qui agissent sur les parois solides du erine (Sehaw et Tréviranus), il n'en est pas moina vrai que si un corps sonoret une montre» par exemple» est appliquée contre une partie solide du crftne» pendant qu'où se boucbe les oreilles avec l'extrémité des doigts, le bruit des mouvements sera parfaitement entendu.
L'ouïe, considérée patfaologiquement, est sujette à plusieurs viciations qu'il est bon de oonnattre» et par exemple :
1* il peut j avoir un défaut d*harmouie entre les deux oreilles, et alors l'individu entend deux sons. Tel était cet bommB dont pie Sauvage, qui entendait deux flûtes à (unisson quand il jouait de cet instrument. i^lui que cite Bartbez les entendait à Toctave Tune de l'autre.) Sauvage guérit cet in- (iividunardes évacuants, qui rétablirent sans doute l'équilibre des forces dans les deux ^^nes, qu'une congestion sur Tun d'eux «▼flit rompu.
^ La sensibilité de l'ouïe peut être tellement exaltée, que les sons les plus doux A>ot beaucoup souffrir : tel on a vu le frère dAlbiaus, cbez qui l'orçane auditif était dins un tel état a'exaltation de sensibilité» 4u msitAt que les sons les plus suaves» les l>lus liarmonieux» quelque faibles qu'ils fusl^tit, arrivaient à son oreille, il en souffrait u^riblement. Ne pouvant se soustraire k t^te ioOuence des sons» il maigrit considémemeut et succomba.
3* Par un vice organique opposé^ il est d(es
individus qui ont Tome si dure, qu'ils n'entendent la voix d'une personne qui parle haut qu'alors qu'elles sont placées au milieu du bruit : ainsi, celui-ci entend fort bien quand un tambour bat à côté de lui; celuilà, lorsqu'il est dans une voiture qui roule sur le pavé. Nous avons causé avec une vieille dame sourde, qui était très-bien à la conversation, et la soutenait tout le temps quelamusique militaire exécutait un morceau» mais qui était obligée de cesser sa causerie avec ses voisins, dans les intervalles d'un morceau à un autre. Chez elle, il y avait probablement faiblesse extrême» semi-paralysie du nerf, ou immobilité par sécheresse ae la membrane du tympan » de la périlymphe, etc.; et ce n*était qu'alors que les parties étaient fortement ébranlées» que les ondes sonores, qui portaient les sons vocaux au nerf acoustique, pouvaient être perçues.
k^ Par un vice de l'audition qu'on n'est pas encore parvenu à expliquer, il eft dos individus qui ont l'ouïe tellement fausse qu'ils ne chantent jamais juste; ce qui est une bien ftcheuse organisation pour celui c^ui aspire à la réputation de chanteur. Ces faits sont si communs, qu*il est bien peu de gens qui n*en aient observé quelques-uns ; aussi n'en parlerons-nous pas ; mais ce que nous dirons, parce que cette histoire est fort singulière» c'est que Itard, sous le titre d'iinomalie aeauêiique^ raconte qu'un acteur, toutes les fois qu'il chantait dans le haut» éprouvait dans les oreilles ui^e sensation confuse de sons, qui le faisait continuellement détonner: un instrument joué près de lui produisait le même effet : par le repos de l'organe, quel-
aues sangsues» des lotions froides sur la tête, obtint la guérison de cette infirmité.
Nous n'insisterons pas davantage sur les enomalies de l'audition» les maladies de l'oreille qui portent le désordre dans cette fonction devant être chacune l'objet d'un article spécial ; mais nous ferons remarquer que l'organe auditif est susceptible d'acquérir, par i'oxercice, une très-grande perfectibilité, ce qui se remarque surtout chez les aveugles. Ainsi^ indépendament de Saunder-» son qui, devenu aveugle» exerça tellement ses autres sens, qu'il mesurait la grandeur d'un appartement par Tinlensité au bruit qu'il faisait en frappant du pied sur le parquet ; on cite Schonber^er de Weide» qui avait l'ouïe si juste et si exercée» qu'il suffisait de lui indiquer» en frappant, l'endroit où étaient les quilles» ou le point de mire d'une cible» pour qu'il lançÂt sa boule, ou tirât si adroitement, que souvent il atteignait le but.
AUNëE. Yoy. Enula eampana.
AUSCULTATION» s. f.» auscuUatio. de QuscuUare^ écouter. Ce nom a été donné au procédé qu'on emploie pour explorer» à l'aide deToreilIe» soit les maladies qui ont leur sié^^e dans la poitrine» soit l'état de grossesse et de vitalité du foetus
L'emploi de l'auscultation n'a été connu . qu'en 1816. Je sais bien qu'on en a fait remonter l'origine à Uipnoerate» mais c'est inexact, attendu que le père .de la médecine
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se a^rrait <le Ja Soccussiox (Voy, œ mot), et iKni de l'ausculCation propreraent dite. Nous laisserons donc toute 4a gloire de cette découverte à LaeuneCv son inventeur.
L*auscultation est médiate ou immédiate.
Elle est immédiate quand on applique direc^ tement Toreille sur un point quelconque du thorai ou du bas-ventre (en auscultant tou<^ jours plusieurs points), pour pouvoireomparer les différences de bruit que rendent les parties saines avec celui des parties qui ne le sont pas, et préciser la nature, retendue et Je siège du mal : elle est médiate, quand on interpose un instrument^ le stéthoscope, en-* tre Toreille et la cavité qu*on explore.
Qu'est-ce que le stéthoscope? C*est un cj^lindre de boiSt long de huit à douze pon-« ces, et de quinze k dix-huit lignes de eUamè^ tre. Ce cylindre, percé dans toute son étendue d'un trou rond, de neuf lignes de circonfé* rence, est ereusé eu entonnoir à une de ses extrémités, et cet entonnoir peut être rem-*
£li à volonté par u^ petit cdne du môme ois, nommé embout. L'embout se retire quand on veut étudier les phénomènes de la respiration; on le laisse en place pour Texa-^ Dien defs sons vocaux et de quelcfues maladies Uu cœur. On a l>eBucoup modifié cet instru-* ment dans sa forme, mais sans le rendre meilleur; ehaclm peut donc employer ce* lui qu'il trouvera plus commode, à moins ^u'on ne préfère se servir de Tauscultatioa immédiate, bien préférable dans Timmeose majorité des cas. Mais, quel que soit le nrooé* dé qu'on emploiey il faut, avant toutes choses» donner une position convenable au malade* Ainsi» veut-on explorer la partie antérieure du thorax ; la poitrine doit être découverte» le gilet de Oaneile ou la chemise, si on ne les blé pas, fortement tendua» afin d'éviter le bruit que le frottement des tissus peut pro* duire. Veut-on ausculter la partie postérieure de la poitrine, le dos ; le sujet étant assis sur sou séant» il doit pencher le tronc en avant, et croiser ses bras sur la poitrine : il porte Tun et Tautre sur sa tète» quand on veut écouter sous les aisselles, inutile de dire que» si on se sert de l'instrument» on doit éviter toute pression douloureuse; faire que l'oreille soit placée exactement vis-k-vis l'ouverture du cylindre» et qu'elle presse assez fortement sur le stéthoscope» pour que l*air extérieur ne puisse pas être mis en communication avec elle. Il faut aussi que la tète porte perpendiculairement sur Tin»irument, afin qu'il ne vacille pas» et que les <loigts qui le maintiennent soient complètement immobiles» pour éviter le frottement. Pour plus de sûreté on lâche l'instrument quand c'est possible; et on le peut toujours» quand on a le soin de garnir les vides qui se trouvent à la partie sur laquelle le cylindre doit porter» avec de la charpie, de la ouate ou tout autre corps mou.
Les précautions prises, voici ce que tious apprend Tauscultatiou. Si Ton ausoilte une poitrine saine» pendant l'inspiration et Texpiration (l'entrée et la sortie de l'air dans les IH^unioos)» on entend un murmure léger»
mais extrêmement distinct, qui indique h pénétration de l'air dans le tissu pulmonaire. Le murmure peut être comparé a celui d'iin soufflet dont la soupape ne ferait aucun bruit. 11 est d'autant plus sonore, que h respiration est plus fréquente, c'est-Vdire que le sujet est plus jeune. Aussi le bruit respiratoire est-il très^sonore» même bruyant chez les enfants : il semble chez eux que les cellules aériennes se dilatent dans toute leur ampleur.
Chez les adultes, au contraire, le bruit respiratoire varie beaucoup sous le rapport de l'intensité» c'est-à-dire gue, tandis qu*il a'entend à peine chez cdui-ci» quoiqu*il se porte bien, chez d'autres» au contraire, il est Daturellement assez bruyant; la différence de soDOiéilé tient donc aux idiosyncrasies. Cette soooréité Ta en a'affaiblissant chez les vieillards, mais cette règle n'est pas sans exception, puisque l'idiosyncrasie joue chez eux le même rôle que chez les adultes* Quoi qu'il en soit» on a donné le nom de bruit respiratoire puéril au murmure que la l'espiration fait entendre chez l'enfant, il cause de son intensité ; et f»ar opposition, celui de bruit respiratoire sétt/e» au murmure à peine perceptible de la respiration des vieillards.
Sn outre» quand la respiration est naturellei le bruit qu'elle donne est dit bruit d'expansion putmmmrif en raison des phénomènes qui coïncident avec lui» et respiration v/iittdaire^ en raison de son siège : ces deux mots sont synonymes. M. Piorry les réunit sous la même dénomination de souffle reifû rouircy et fait observer avec raison que ce souffle» ordinairement large» étendu, non circonscrit, est double» ou plutôt a Heu en deui temps» l'un d'inspiration plus fort» l'autre marqué ou d'expiration. Toutefois il peut se faire <iue, selon tes circonstances organiques, ce soit tantôt le premier et tantôt le second qui est plus prolongé.
J'ai dit que le bruit respiratoire varie selon les Âges ; nous devons ajouter qu'il est si intense depuis la naissance jusqu'à douze ans» qu'il peut être perçu par ceux même qui n'ont pas ou ont peu l'habitude de l'auscultation; il est d'ailleurs tellement caractér stique» que Laennec l'a appelé vutril, et H. Piorry respiration hypcrctsicumn. ft^ marquez, cependant, que cette règle n'est pas également applicable aux adultes, chez oui le bruit respiratoire est quelciuefots si faible, habituellement, qu'il faut ces inspirations profondes pour les saisir, et que mêoie parfois elles deviennent insaisissables, à moins
d'une bien grande habitude.
Autre remarque: le bruit respiratoire d ffèrc suivant le point que l'on ausaulte; ainsi. quand on écoute l'afr passant dans \m grosse bronche, par exemple» on entend alors un brait de souffle en quelque sorte simple. c'est-^-dire semblable è celui de l'air passant dans un tuyau : c'est le souffle bronchi^^ ou tubaire. Il est assez analogue au bruit qui se fait entendre quand on souffle dans les mains pour les chauffer; tandis que la
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duuflle mtrtttoire, que nous savons ëire double, est assez semblable à "celui qui est produit quaud on yeut éteindre une bougée en |< soufflant. Lorsqu'on veut étudier le caractère spécial du souffle bronchique à l'état saio, il suffit de poser Poreille sur un sté-* ihoscope placé snr le cou; alors on entend tfés-bien le brait que produit Tair inspiré et l'air expiré.
Nous af ons dû établir les nuances direrses qae le bruit respiratoire produit dans réut sain, selon les 4ges, les idiosyncrasies, le lieu où on Texplore, etc., afin de poafoir mieui saisir les modifications que Tétat pailioiogique lui imprime, modifications ea« rdcténsitques qui ont chacune reçu un nom narticotier. Et, par exemple, le bruit des ItoDches peut-être exa{?éré, hyperbronchi'' fvc; il constitae alors la' respiration ^aOeritfttj<Je souffle caverneux des anleors : dans ceasle malade semble souffler dans roreille du zDédecin. Ce souffle indiqua; eià général. que, sous le point où le stéthoscope àe trouve placé, existe, à une profondeur variable, un lujau plus ou moins spacieux, par lequel passe Tair (U. Andral) ; ce tujAu c'est une ramiticalion bronchique dilatée. Is souffle ca* Terneui est plus sensibleencot^ quand, autour lie ce tuyau, le tîs^u pulmonaire est iikiuré, lubercuieat, hépatise, et s'il est porté au plus haut degré, alors le son qu'on entend* «'Si semblable h celui qUe nous produisons Mi soufflant dàn^ une bouteille; de là le nom de respiration amphorique qu'on lui a donné; Oq ne le perçoit que lorsque le malade res^ pire, et à ce moment on dirait que l'air pénètre dans une vaste amphore en terre solide, à parois résonnantes et h ^ouldt étroit. No-> loQs que H. Piorry â eatetidu Cette respira^ lion amphorique, mèide assè2 lïMirquée, cbes certains hommes à poitrine foi^e, a trachée^ altère Tûlumineuse, et dent le thorax était aasculté en avant, vef^ lés potf i its correspunlaot aux gros tuyaut broticAiiqoes : ce ne .^erait donc pas toujours le sipuè d'une dila-« Utiûu anormale ûes bronches.
Rerenaot au bruit respiratoire proppemen t dit, nous dirons qu'il n a pas la mèaie force dans tous les points, et que ceux où il est le l'Ius facilement perça cd sont, 1*: le creux de l'aisselle: 2* entre la clavicule et le bord iûieme au trappe; 3^ entre la clavicule et tesein ; ^ en arrière, entre la colonne vertéble el le bord interne de l'omoplate. C'est donc sur ces points que doivent porter les preoDières investigations de celui qui veut s'eiercer à la pratique de l'auscultatien; procédé avantageux sans doute, mais trèsuifidèle, \ cause des idiosyncrasies.
Ces réserves faites, du moment où nous <^nnaissons par leur nom les différents bruits respiratoires normaux, il nous sera facile <te définir les bruits anormaux et morbides. On les distingue, savoir t en 1* nt/e crépitnt m vésiculaire, parce quMI peut être <^niparé au bruit du oeurre bouillant, d'un P')umofi sain deaséché que l'on eomprimerait (Qlre les doigts, ou mieux encore, au bruit l^rtinlier du parabemin froissé, ou enfin à
dps grains de sel mie l'on projette sur des chaibons ardents. 11 se fait particulièretuetit entendre dans l'inspiration, et o'empéciie pas de distinguer le murmure respiratoire qui aeulement devient moins sensible dans certains endroits : c'est le râle du premier dc^ré de la pneumonie^ de - Thémoptysie, de Tapoplexie pulmonaire. Il a été divisé en crépuant hmnide et en crépitant see^ à grosses boites Ou à craquement^ parce qu'il est semblable au déplisaemeot d'une vessie sèche, qu'on obtient en l'insufflant et en en distendant les parois; on Tobserve dans l'emphysème înterlobolaire.
â"£n ràilemuqueux ou gargouillement : ce bruitde rftie est pareil h celui qui se fait entendre dans l'arrière^boucbe des agonisants au momiMElt de l'expiration. En général, il est le signe du catarrhe pulmonaire, qui toujours est Irès^bomé; on le trouve aussi circonscrit ea un ouplusieurs points, dans la phtbisie pulmonaire (M. Chomel). Inutile de faire remarquer que e'est en passant à travers les craehats, que l'air produit le rftle muq,ueux ; c'est pourqo6i il se suspend ou âuninue' naturellementaprès une expectoration abo\v* dante, pour reparaître bientôt dans le même point. Quand I air p^sse à tiavers des tuber* cules ramollis, c'est alors qu*il produit le gargouillement ; on le remarque principalement dans les broncbes.
3" En rAle aeftertf* $cc ou ronflant. U a .la ploagrande analogie avec le bruit que fait un homme qui dort profondément lorsqu'il ronfle, ou k celui qu on produit en irot4auî avec les doigts lea cordes d'une basse. Oa l'a encore comparé au roucoulement des tourterelles. Quelques praticiens pensent qu'il est déterminé par le passage de l'air. Suit dans quelque oslule pulmonaire, soit, dans quekitte tuyau bronchique dilaté.
4* En rAle sibilant ou sifflant, U est analogue au sifflement prolongé, grave ou aigu, que produit un courant d'air en passant par une fente étroite (Dance) ; au bruit des petits oiseaux, d'une pompe ; au cliquetis d'une soupape, et provient d'un obstacle imparfait, au passage Je rair,dans les petites ramiQca- 4ions bronchiques, fermées par des mucosités peu abondantes, mais visqueuses.
5* Enfin, en râle sec, caverneux. II consiste dans la sensation de bulles plus volumineuses et moins sèches, qui conservent assez d'égalité, mais qui ne sont pas aussi uniformément les mêmes que celles du rAle caverneux proprement dit. En outrt*, M. Piorry admet un ronchiês ir^s-large (synonyme de rAle caverneux) , qu'on constate lorsque la cavité pulmonaire contient tout à la fois de l'air et des liquides ; et, de plus, un ronchus large seulement, ayant les mêmes caractères. Ces deux espèces de ronchus sont secs ou humides^ selon les circonstances sus-mentionnées.
Autre bruit. L'auscultation porte quelquefois à l'oreille qui explore les poumons malades un bruit que 1 on a appelé tintement fnétaHique^ parce qu'il est semblable à celui qu'on obtient en laissant tomber une épin-
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gle dans un vase d'airain ou en percutant iégèrement^arec un corps dur, sur une soucoupe en verre ou de métal. Ce bruit existe seul, ou s'accompagne du rdle méiallique. bien mieux désigne encore sous le nom de fré'missemeni argentin.
Le tintement métallique se développe principalement par la toux/ par l'éternuement, ou bien, si le malade est couché, lorsqu'il se place debout ; on entend alors par 1 auscultation le bruit que produirait une goutte d'eau tombantdansune carafe aux trois quarts vide. Ce qui a fait supposer qu'une goutte de liquide, étant retenue adhérente à la partie supérieure d'une cavité pulmonaire, s'en détache, et retombant dans les parties inférieures détermine le bruit sus-dénommé, par son choc avec le liquide qui se trouve au fond de cette cavité Lorsque son existence est constatée, on a recours à la suocussion, qui produit auelquefois des ondulations appréciables. Dans ce cas, il n'y a plus à douter de l'existence d'un foyer purulent.
Nous avons dit que la voix des individus, étudiée à l'aide de l'auscultation, devenait dans bien des cas un secours puissant de diagnostic des maladies ; quels sont les signes qu'elle fournit ? Nous les énumérerons après avoir établi d'abord que, si on ausculte la poitrine d'un individu sain, pendant qu'il parle, on entend ffénéralement sa voix résonner sous roreilie, dans toute l'étendue du thorax (c'est le frémissement vocal de H. Piorry); ce qui s'observe surtout chez les personnes dont la voix est naturellement grave et la poitrine large. Ce phénomène peut manquer entièrement, même chez un sujet parfaitement sain , à moins qu'on ne Fausculte vers le milieu du dos, entre la co* lonne vertébrale et les omoplates; c'est lir où se trouvent beaucoup de tuyaux bronchiques et où la résonnance est toujours plus facilement appréciable oue partout ailleurs. Voilà pour I état normal en général.
Dans les maladies, la voix est bronchique {bronchophonie)^ et dans ce cas la résonnance est plus distincte. Cependant on saisit trèsdifficilement les paroles que prononce le malade, ce qui tient à une espèce de bourdon* nement qui en altère beaucoup la pureté : on dirait que la voix est mal articulée, bourdonnante. Dans d'autres cas, il y a égopho^ nie. C'est une voix aiguë, saccadée, tremblante, qui ressemble beaucoup au bêlement d'une cnèvre ou à la voix d'une femme, dans la décrépitude. L'homme à la voix grave peut la produire, mais seulement avec le fausset (H. Collin]. Du reste, le mot égophonie doit être considéré comme un terme générique appliqué à des variétés nombreuses de la voix, puisque, en outre des caractères que nous lui avons assignés, Laennec la compare tantôt à la voix de polichinelle, aux sons d'un mirliton, et tantôt à un simple retentissement, plus remarquable là où est le mal ; et ce mal, c'est ordinairement un épanchenient. Par une bizarrerie assez singulière, IVgophoûie ne s'est manifestée chez quel-
ques malades que lorsqu'ils prononçaient le mot oui.
Enfin, dans lapeclorî/o^uiV, qu'on a divisée en parfaite et imparfaite, la voix du malade se lait entendre airectement et très-distinctement à l'oreille qui est appliquée au stéthoscope, alors que l'oreille libre n'entend rien du lout (pectoriloquie parfaite) ; tandis qu'au contraire les sons vocaux paraissent très-rapprochés de l'oreille qui ausculte, et y retentissent avec force, mais la voix n'y arrive pas complètement distincte, dans la pectoriloquie imparfaite. On a encore admis une pectoriloquie douteuse^ qui s'applique aux sons vocaux qui paraissent aigres, è la manière de la voix des ventriloques, et s'arrêtent au tube, qu'ils ne traversent pas.
De ces phénomènes fournis par la voix, le
1>remiér et le dernier, la brouchophonie et a pectoriloquie, se rapportent à des affeetions du parenchyme pulmonaire ; et Tégophonie à Vépanchement pleural.
Restent les phénomènes fournis par la toux. Us se bornent à la toux caverneuse, et au gargouillement, qui indiquent l'une et l'autre une excavation pulmonaire contenant un liouide puriforme.
Parlerons-nous de l'auscultation appliquée au système circulatoire? Non, car nous en avons dit quelques mots dans notre introduction, et, pour éviter les répétitions, nou^ préférons compléter les considérations oui concernent son étude, lorsque nous traiterons individuellement des maladies de ce système, et des signes que l'auscultatiou fournit.
A VORTEMENT, s. m., aborluê, de aftorîri; avorter, nattre avant le temps, c'est-à-dire avant d'avoir acquis assez de développement pour être viable. Dans le langage vulgaire, le mot fausse couche remplace celui d'avortement, il aurait même une acception bien plus étendue, puisqu'on dit généralement d'une femme grosse, qui a mis au monde un fotus qui s'est développé pendant près de huit mois et plus dans la matrice, et qui est mort parce qu'il était trèsfaible ou qu'il a souffert au passage, gue cette femme a fait une fausse couche. C'est , un vice de langage qu'on doit éviter, le mot _ avoriemeni ne s'appliquant qu'à l'expulsion du fœtus avant la fin du sixième mois de la I
f;r05isesse; et le mot accouchement prématurt mpliquant l'expulsion du fœtus avant ses neuf mois révolus.
L'avortement peut avoir lieu à toutes les époques de la gestation ; cependant il est piu3 fréquent dans les deux premiers mois, et se renouvelle facilement aux mêmes é^iO^
3ues dans les grossesses suivantes, quand é}\ les femmes ont fait une fausse couche pendant leur première grossesse; c'est pourquoi elles ont besoin d'user de beaucoup) do ménagements chaque fois qu'elles devien* nent enceintes , si elles veulent avoir la bonheur de porter leur fœtus jusqu'au terme lixé par la nature, pour qu^il puisse vivro hors du sein maternel.
Les causes de l'avortement sont assez nooi*
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breuscs; mais, nous devons le dire, sans une prédisposition de la pari do la mère il est rare qu'elle avorte. Combien de femmes cou|iables qui ont essayé sans succès de tous les moyens aborlifs qui \eur étaient indiqués par des matrones amsi criininellcs qu elles l Néanmoins nous devons signaler les autres causes que Ton a mentionnées, et qui se rapportent toutes ou à Tétat de la temme ou à Tétat de Tœuf.
Parmi les causes qui sont propres à la femme qui a conçu, nous rangerons la pléthore, qui est très-manifeste , les premiers mois, chez les personnes sanguines et qui perdent habituellement beaucoup de sang par les règles; et, par contre, la constitution lymphatique, un étal de suractivité nerveuse, U faiblesse qui survient chez les femmes quise nourrissent mal, tout comme la mauvaise habitude où sont la plupart d'entre elles de porter des vêlements trop étroits, etc. Il n'est pas jusqu'à certaines Dïscrasîes |Toy. ce mol), et, par exemple , Taffection vénérienne , le vice scrofuleux , etc., qui, elles, aussi ne favorisent Tavorlement. N'oublions pas aussi de noter les courses rapides et trop longues, la danse, les cabots d'une >oUure malsuspendue, et tous les exercices qui exigent de grands efforts musculaires, les coups, Tes chutes, certaines affections morales, et surtout une violente frayeur, l'impression de certaines odeurs, l'emploi de la soignée, des émétiques, des purgatifs inopp rlonémenl administrés, toutes les maladies a^théoiques et en particulier le dévoiement ATec téitesme, à cause des efforts violents et M)uTent répétés pour aller è la selle, etc., etc. Et quant aux causes qui sont propres au f\Btus ou à ses dépendances, on a noté seulement l'apoplexie ou congestion placen* taire, et la faiblesse de l'embryon qui aurait été conçu par un père trop vieux ou trop jeune, par un individu épuisé par des jouis* tances trop souvent répétées, etc.
Quels sont les soins (jue le médecin doit donner à la femme qui avorte facilement ? hs sont de deux ordres: ou bien ils doivent tendre à prévenir Tavortement; ou, celui-ci uue fois décidé, il faut en hâter la termiuaison et combattre les accidents.
Le traitement préservatif de ravorîement consiste nécessairement à éloigner les causes qui le déterminent. S'agit-il d*un état (tiéthorique, il faut recourir à la saignée, qui est autant avantageuse à la femme qui a babiiuellement beaucoup de sang qu'elle est nuisible è celle qui n'est pas dans cotte conuiiion. S'agil-il, au contraire, de la faiblesse ^biluelle ue la constitution, du relâchement <ies tissus, les analeptiques, les toniques uiùme les ferrugineux, les bains salés, et dans Télé, les bains de mer, deviennent in^^ (Impensables* Ce môme régime convient é^lement à la femme nerveuse, hystérique, M elle est faible et délicate, tandis que, si elle a les forces assez bien conservées, on lui conseillera les bains tièdes, les aliments légers, quelques calmants. Les unes et les
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autres se trouveront bien d'un exercice léger, jamais poussé jusqu'à la fatigue, des distractions agréables, et d'éviter tout ce c^ul pourrait devenir pour elles une cause davorlement.
Nous avons dit d^un exercice léger, et ce-
f tendant plusieurs accoucheurs sont dans ^habitude, quand déjà une femme a eu unu ou plusieurs fausses couches, de lui prescrire un repos absolp pendant un temps déterminé qui dépasse celui de la fausse cou* che précédente, ou durant tout le cours de la gestation. Nous ne désapprouvons pas ce mode de procéder, mais les cas de celte na-* ture sont exceptionnels, et en parlant de l'exercice, c'est une règle géiiêrale que nous posons.
Quant aux maladies syphilitiques, scro« phuleuses ou autres qui, existant pendant la grossesse, pourraient déterminer l'avorte-^ ment, on doit les détruire par des moyens appropriés. Voy. Syphilis, Scrofule, etc.
Et lorsque, malgré toutes les précautions prises chez la femme prédisposée aux fausses couches, ou accidentellement chez celles qui n'ont jamais avorté, les signes de l'a^ vertement sont manifestes, que doit faire le médecin ? Sitôt que l'hémorragie utérine se déclare, car c'est elle qui est le véritable si^ gne d'un avorlement prochain, le sang n'apparaissant à la vulve pendant la grossesse qu'alors que le placenta s'est décollé pat** tiellement ou en totalité ; sitôt, dis ic, que l'hémorragie se déclare, que des douleurs uc reins ou ventrales se manifestent, la femme doit garder un repos absolu, dans une posi* tion horizontale, être modérément couverte, sur un lit un peu dur ; boire des boissons froides et acidulés se soigner, en un mol, comme dans un cas ordinaire de perte uié^ rine, moins cependant les moyens locaux emplovés par les parties de la générationé Yoy. Menstruation. Ainsi, une potion astringente, les lavements laudanisés, la diète et dans quelques cas la saignée, peuvent parfaitement lui convenir.
Si pourtant tout devient inutile et que l'avortement ne puisse être évité, il s'opérera de deux manières : ou bien l'œuf, étant encore peu développé, sortira presque sans douleurs, entraîne en quelc[ue sorte par te sang, sous la forme d'un caillot, car il peut être entièrement enveloppé par le sang coagulé (ce qui peut devenir une cause d'erreur si on n'examine pas avec soin chaque caillot un peu gros qu aura rendu la femme) ; ou bien, I hémorragie et les douleurs persistant, l'œuf reste encore inexpulsé. Dans ce dernier cas, tant que la perte de sang n'est pas inquiétante, on laisse à la nature le soin de I expulsion du fœtus ; mais si les forces s'épuisent, que l'inertie de la matrice ne puisse opérer la dilatation du col, on on vient alors a l'emploi du seigle ergoté, et à celui des moyens opératoires que l'art obstétrical xnA entre les mains de Taccou^ cheur.
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BADIANE ou Anis étoile, s. m., illicitum anisatum, L. (polyandrie, polygynie, L., famille des magnoliers, J.J. — I/arbre qui le porte croit en Chine et au Japon. Ses capsules ou fruits sont multiloculaires , c*est4i-diro composés de huit capsules réunies en forme d*étoiles, comprimées, uniloculaires, oblongues, aiguës» etc. Leur odeur et leur saveur se rapprochent beaucoup de celle de Tanis vulgaire ou du fenouil, dont, au reste, il a les propriétés. ( Voy. Anis. ) On les administre Tun et Tautre en infusion théi* forme, qu'on rend plus ou moins active sui* vant que Testomac est plus ou moins faible,
Klua ou moins irritable, Tanis contenant une ulle essentielle qui est excitante.
BAIN, s. m., batneunij >ouT/9ov,|3a>»tny. — Immersion ou séjour plus ou moins prolongé du cor^^ ou d*une partie du corps dans un liquide : de là les expressions ae boin entier, demi-bain^ bain de siège, bain de
e' imbes, bain de pieds (pédiluves), bain do ras, bain de mains (manuluves), etc. On dit encore que le bain est simple quand il se compose d*eau pure, et que le bam est com' pose ou médicamenteux quand on y mêla certaines substances qui, en se dissolvant dans l'eau, lui donnent, suivant leur nature, des propriétés toutes particulières : les eau s minérales appartiennent à cette catégorie. EnQn on a, par extension, appliqué le nom de bain, soit à Timmersion aa corps dans Teau vaporisée (bain de vapeur), soit à Tappiication sur divers points de sa surface de diverses substances chaudes (bain de sable, de marc de raisin, de marc d*olives, etc.). Il n'est pas jusqu'à i'échauffement à une haute température du lieu où Ton place l'individu, ou de l'exposition de ce dernier à l'air libre après l'avoir dépouillé de ses vêtements, qui n ait aussi reçu le nom de bain (bain d'étuve, biin d'air). Disons quelques mots de^ propriétés de chacun de ces bains.
Le bain simple diffère, quant à ses propriétés hygiéniques et médicales, selon la température du liquide : ce qui Ta fait distinguer en bain tres-froid (de 0 à 10 degrés + 0 R.) ; froid (de 10 à 18 degrés) ; frais (de 18 à 20 desrés); tempéré (de 20 à 25 degrés); chaud (de 2S à 90 degrés) ; et tris-chaud (do 30 à 35 et 36 degrés et au-dessus; c'est le terme où les observateurs se sont arrêtés). Nous conserverons cette division, toute arbitraire qu'elle est, n'en trouvant pas de meilleure qui puisse lui être substituée.
Bain très-froid. Il est rare que les bains très-froids soient conseillés comme moyen hygiénique, et on les emploie peu comme moyen thérapeutique ; cependant, si on les répète à d*as$ez courts intervalles, en y restant très-peu la première fois et un peu plus à chaque nouveau bain, l'habitude les rend plus supportables, et alors ils agissent comme tonique; ce qui veut dire qu'ils peuvent
être utiles aux sujets peu irritables, à fibres lâches et mollasses et dont la constitution est caractérisée par l'inertie des fonctions. On leur préfère, et nous ne saurions le blAmer, le bain froid, qui, plu^ facilement supporté et ne donnant lieu qu'à une réaction modérée, fortifie, lui aussi, l'organisme en resserrant les tissus, les consolidant, pour ainsi dire, en empêchant les pertes occasionnées par une transpiration trop abondante, en augmentant ractivité du systènio digestif et, par conséquent, en facilitant la nutrition et la réparation corporelle. Mais comme ce bain et, à plus forte raison, le bain très-froid, peuvent, chez les individu» faibles et irritables, provoquer des congestions organiques internes, que la réaction consécutive ne dissipe pas toujours, il devra en résulter des bronchites, des pneumonies» des coliques, des diarrhées, quelquefois même des ccmvulsions, etc. ; mieux vaut donc que ces individus s'en abstieimenr que de s'exposer à de pareils accidents. On a moins à craindre ces accidents, de l'usage du bain frais, qui, même at>straetion faite de l'excitation avantageuse qu'on peut y ajouter par la natation, produit consécutivement un effet réellement fortihant. La preuve, c'est qu'en sortant de l'eau et lorsqu'on s'est séché et réchauffé, on se sent plus dispos, plus fort, plus libre et plus vigoureux, l'anpétit est meilleur, la digestion plus facile, bn deux mots, le bain frais tempère la chaleur du corps, calme la soif, fortifie les constitutions débiles, délicates et molles, détruit une foule de prédisposiUonsi et peut guérir certaines affebtions cbroniquestatoniques, par une espèce de fièvre artificielle qu il produit. De là son utilité dans les climats chauds et pendant l'été.
Bain tempéré. Placé comme intermédiaire entre le bam froid et le bain chaud, ce n'est guère que par l'effet habituel qu'il produit sur le corps vivant que le l>ain tendre mérite la qualification de débilitant ou de toni* que, car il peut être l'un ou l'autre. Diverses expériences ont convaincu, en effet, qu'après une grande fatigue et lorsque la chaleur du corps est plus élevée que celle de l'eau du bam, on est délassé, fortifié immédiatement ou peu de temps après l'avoir fms ; tandis que c'est tout le contraire si ie iquide est plus chaud que la chaleui nainrelie. Voyez l'individu qui est abattu par la fièvre ou par un état de surexcitation nerveuse, avant et après sa sortie d'un bain tempéré : il est infiniment mieux au physique et au moral. Et pourtant le bain tempère n'est guère employé que comme moyen de propreté. Il mérite à ce litre qu'on y recoure de temps en temps, afin d'empêcher que «* poussière, en se mêlant à la matière de la transpiration, forme sur la peau des concrétions qui, en bouchant les pores exha-
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lantSy^ocnt leurs fonctions et y produisent une irritation qui se décèle par une démangeaison quelçiuefois fort désagréable. Les personnes qui u'onl besoin que de se rafraichir pendant les fortes chaleurs, ou de se délasser après des exercices violents de corps et d*esprit9 ou de modérer Taclivité de la circulation, Tardeur des sens, etc., se (mureront bien d*en faire usage.
Bain chaud. La propriété rclâcbante du Uio chaud, proprement dit, le rend utile daDS les mêmes cas où le bain tempéré est efficace, mais où Térétisme nerveux est encore |4us. prononcé, et où il y a une disposiiion à l'irritation telle^ que celui-ci ne la choierait probablement pas ; que dis-je ! il iauginenterait même quelquefois, les indi^ ^idos forts, robustes, etc., ayant besoin duoe détente générale, que le bain trèscLiud produit seul; c'est-à-dire qu'après aroir agi un instant comme excitant, il ne larde pas à occasionner une grande faiblesse, résultat nécessaire, soit de Tau^mentation extraordinaire de l'activité organique et des f'ertes considérables du corps par la per.spiratioOy soit aussi de la congestion cérébrale qu'il détermine à un bien plus haut degré encore aue le bain légèrement chaud. Aussi est-on dans l'usage, quand l'individu est dans l'un ou l'autre bain, de lui tenir constamment sur la tète des linges imbibés d*edu froide, des vessies à moitié remplies du même liquide, ou de faire ^ur le cr&ne des aspersions frigorific|ues dont il est fort avide. On évite par là bien des accidents.
Bain d*éluve sèche et humide. Il produit les niiubes elTets et les mêmes résultats que le bain très-chaud.
Baim n^dicamenteux. Il n'est pas de notre suiet de parler de chaque espèce en parti*culier, et des propriétés de chacun d'eux. Aussi nous bornerons-nous à indiquer leur mode de préparation, nous réservant de donner daus des articles spéciaux l'indication et l'emploi des uns et des autres.
Bain akâlin. On le prépare en mêlant ïiO grammes de carbonate de soude, ou 150 à *iûO grammes de potasse communo à leau dun bain ordinaire. Quand ou n'a pas de la potasse, on fait bouillir dans l'eau de la c«odre de sarment ou de bois neuf, et oa clarilie le liquide en le passant à ti avers uo linge gn)S$ier.
Bain chloruré. On Fobtienl en mêlant 3, ^, 6 unccs de cbloiure d'oxyde de sodiom à
IVau.
Bain émoUient. Faites bouillir quelques brasses de mauve et mêlez le liquide bouil-. Innt à l'eau du bain. On p%ut encore se servir dun demi-litre ou d'un litre de son, placé dans un sac de toile, qu'on agite daiis l'eau.
Bain iodé. Pr. deux livres d*iode, ou seulement deux gros et demi (10 grammes) u*iodure de potassium, et F. dissoudre dans deux cent cinquante litres d'eau. La baignoire doit être en bois.
Bain mercuriel. H se compose de quatre
'à trente grammes de deuto-chlorure do mercure, et de huit grammes d*eau mêlési dans une baignoire en bois.
Bain aalin. £n ajoutant de deux à trois ki-* logrammes de sel gris de cuisine à Teau, on a un bain de sel. On piévient l'irritation qu'il produit quelquefois, en y ajoutant une livre de gélatine (colle de Flandre).
Bain sulfureux. Pr. 125 grammesde sulfure de potasse, de soude ou de chaux, faites*tes dissoudre dans une pinte d'eau, et versez le liquide dans une baignoire en bois remplie d'eau ordinaire. Même précaution à prendre que pour le bain salin, s'il produit de Tirritation à h peau
BALAMTE. Fojf. Blcnnorrhagie.
BARDANE, s. f., arctium lappa^ vulg.iîroment, racine de paiionce. — C'est une planta de la famille des cynéracéphales (syngénésie, polygamie égale, L.), qui croit presque
f)artout abondamment en Europe, dans les ieux stériles et incultes. Le genre arctium se distingue particulièrement du genre carduus ou chardon par son involucre presque globulaire, formé d'écaillés acérées terminées par un crochet en forme d'hameçon à leur sommet.
Les praticiens ne sont pas complètement d'accord sur les propriétés de la racine do bardane, qui est la seule partie de ce végé-* tal qui soit employée en médecine. C*est pourquoi M. Guerseiit s'est toujours étonné que CuUen et Dubois de Rochefort, à qui on ne saurait conte^^ter la qualité de bons observateurs, regardent les propriétés de la racine de bardane comme nulles et comme fort douteuses, alors qu'il est constaté qu'elle augmente, en général, la sécrétion urinaire et. Je plus souvent, l'exhalation cutanée, et cela, surtout chez les individus qui ont habituellement la peau sèche et peu perspi^ rable. Pour nous, la chose n'est pas douteuse; et pourtant, nous croyons, avec certains médecins, qu'on a beaucoup exagéré ses propriétés, quand on lui a accordé une sorte de spéciticalité dans les maladies goutteuses : ce qu'a fait Hill, après en avoir retiré des avantages réels dans la goutte atonique. Toute exagération à part, comme sudoritique et diurétique, la bardane convient dans plusieurs maladies cutanées chroniques, et principalement dans les dartres f urfuraeées ou squammeuses avec aridité (Alibert) ; elle peut également être employée dans les maladies sy{>hilitiques.
Ce n'est pas tout : il résulte des c^servations de Shoenheyder, dePercy. d'Hufeland, etc., que les feuilles de bardane sont un médicament très-précieux pour la cure des ulcères atoniques; je ne m étonne donc pas qu'elles soient conseillées en forme de liniment pour cet usage. Ce liniraent s'obtient en mêlant un demi-verre de suc de bardano non clarifié, battu avec la même quantité d'huile d'olives , que l'un met ensuite dans un vase d'étain, contenant des balles de )>lomb qu'on agite pendant quelqqe temps. Appliqué sur les plaies et les vieux ulcères, du Percy, il en ramollit les bords, jattirt
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une suppiiraliûii <lc boniio qualité» et en liÂte la guérison. La plupart de ces ulcères at(M)iques variqueux guérissent très-facileniO!it, en les recouvrant (l*un pluniasseau trein[ié dans col onguent, sur lequel on place des feuilles de bardane. Enfin, cette Dommadc a été souvent appliquée avec succès sur les tumeurs scrofulcuses ouvertes, et môme sur des cancers dont elle a ralenti la marche et calmé les douleurs.
C*est presque toujours en décoction dans IVau que la bardane s*administre en bois* son : on en fait bouillir soixante-dix grammes dans un kilogramme d*eau, ou seulement cinquante grammes quand la racine est fraîche. L*extrait que Ton prépare avec le suc dépuré des feuilles est moins fréquemment administré. On a renoncé à employer les graines, qui sont amères et purgatives, quoi(|ue Linné ait assuré qu'on s en servait autrefois en infusion dans le vin blanc, conime d*un puissant diurétique.
BARYTE, s. f., ou Barotb, baryta^ de ^àpoçy poids, qui exprime la pesauteur très-cousiilérable de cotte substance. Des différents sels que forme le baryum , on n'emploie guère en médecine que rhvdrochlorate ou inuriate de baryte ; il est blanc h l'état de pureté, solide, cristallisé en prismes de qua« tro pans très-larges et très-6(>ais ; sa saveur ost Acre, piquante, amère. Essayé d'abord contre certaines maladies rebelles (}es scrofules, la phthisie pulmonaire), ou les cancers commençants, par Crawfbrt et autres, les expériences furent reprises par Hufeland, Beringer, Althof, etc., qui, malgré le peu d'avantages qu'ils en retirèrent, en étendirent néanmoins l'emploi au traitement des maladies de la peau les plus tenaces, et même aux syphilis , contre lesquelles les effets furent assez satisfaisants. Par malheur, de nouveaux faits cliniques ne sont pas ve* nus confirmer toutes les assurances pomlieuses qu'on avait faites, et ce n'a plus été que comme anti - scrofuleux que le munate de baryte est resté dans le domaine de la matière médicale. Il est certain qu'il mérite d'4)ccuper cette place, car il résulte des expériences faites par Pinel, Chaussier, Hébrara, Fournier, que le muriate de baryte a été administre avec des avantages niifrqués. Leur témoignage a été affirmé ensuite, soit par la société de santé de Bordeaux, qui, vers la fin du siècle dernier, ayant invité |)lusieurs de ses membres à Itiire des essais avec le baryte, publia un tcavail qui était favorable à cette substance ; soit par Poutingon cité par Baumes, qui en avait obtenu, lui aussi, des succès remarquables; soit par le docteur Mollet, qui, après l'avoir employé seul, ne put attribuer qu*au muriale seul les guérisons obtenues, etc. Mais , les faits admis , si Ton se de mande : le muriate de baryte est-il plus puissant que les autres anti-scrofuleux? u'estil |)as dangereux de l'employer? Nous sommes forcé de reconnaître, uune part, qu'il a produit queh]uefoi$ des accidents, et, par exemple» des suporimrgalions , des coliq^ios
violentes, des frissons, des tremblements, des sueurs froides, des douleurs de|K)itriue; et, d'autre part, que ses effets sont moins sûrs que ceux de l'iode, de l'or, etc. Donc, il vaut mieux y renoncer. Disons, toutefois, f)Our rendre 1 histoire de ce sel moins incomplète, que Baudelocque a cru remarquor qu'incorporé à l'axonge, dans les proportions d*un gros do muriate par once d'aionge, il favorise la résolution des engorgements glanduleux, sans déterminer ni rougeur, ni chaleur, ni douleur. Si l'expérienco eût confirmé ces résultats, nul doutt* qu'il faudrait préférer cette pommade à h pommade iodurée, dont l'action sur la peau est en général irritante. •Hais je ne sache pas que do nouveaux faits aient parlé en sa faveur; les praticiens se taisent aussi sur les avantages annoncés de la solution aqueuse d*hydrochlorate de baryte contre les ulcères atouiques et certains exanthèmes cutanés.
Néanmoins , dans le cas où Ton voudrait tenter de ce remède contre une de ces affections que nul traitement n'améliore , nous donnons la formule que prescrivait Râudelocque, dans les expf^riences qu'il a faites.
Ce médecin, pour éviter les inconvénients d'une dissolution trop concentrée ou trop étendue , deux choses .qu'il faut nécessairement éviter, et désirant en outre se prémunir contre la décomposition facile de ce sel quand on l'associe à d'autres substances, le fit dissoudre dans l'eau distillée , dans les proportions d'un grain par once ; une cuillerée représente donc un demi-grain do chlorure de baryum. Cette dose peut être aiiininistrée une et deux fois par jour et davantage, mais sans jamais dépasser deux ou trois grains dans les vingt-quatie heures. Inutile de faire observer que cette dose varie selon les Ases.
BAS-VENTRE. (Foy. Abdove?!.}
BAUME, s. m., Bahamum^ 6éûifimfi/9ç. —C'est le nom généralement adopt'é dans ces derniers temps pour désigner les résines liquides ou solides, ou, si l'on veut, tous les sucs résineux balsamiques qui contiennent ée l'acide benzoïque , et qui , par leur odeur agréable , approchent du baume de Judée , seul suc résineux appelé baume par les anciens. Disons de suite que le baume de iu* dée ou de la Mecque se retire de Vamyris opobaUamumj L., et est rangé aujourd bui dans les térébenihines»
Les baumes au'ou trouve dans les pharmacies sont à l'état naturel ou à l'état ollicinal : indiquons quels sont, parmi les ans et les autres , ceux qui méritent de prendre rang dans la matière médicale.
1* Bâches natlrbls. A. Bague DuPéROû« RaUamum Penirionym, suc résineux qui F!> vient du mjfroxyium peruiferum |décauurii) monogynie, L., de la famille des iégumineuses, J.), arbre qui, comme son nom rindiouB, croit au Pérou; on le trouve aussi au BrésiL
Le baume du Pérou se trouve dans le commerce sous trois étals ditfi^renls; safor: !• le blanc, qtii découle des incisions q'i ^"
BAUME
DAUAiE
a faites h la pTantc elle-même ; il est liquide f]u mou, <run jaune pflle, d'une odeur trèssuave et d'une saveur faible. On le pétrit fa- €0ement;2* \e brun on rottx,qu'on croil être <»itrail de la même manière que le précédent, maïs quj en diffère par quclc[ues carsrlères phjrsigues, qui sont dus, dit-on, à ce que celui-ci a été exposé plus longtemps au c/»Dtact de Tair et de la lumière : de là sa (Duleur plus foncée, d*un rouge brunâtre , Iransluciae ; sa solidité, sa sareur presque nulle; néanmoins son odeur est encore suave. Us baumes brun et blanc sont les deux seules variétés de cette espèce qu*on estime k plus. Ils sont connus clans le commerce sous les noms de baume du Pérou en coque , parce qu'ils sont expédiés en petites masses enveloppées de feuilles sèches. Reste, entin, le baume du Pérou notr, de consistance Mnspeuse, d'un brun rougeâtre foncé , d'une odeurforte» mais très-agréable , et d'une sareur amère et acre. Mêlé à de l'alcool il s'y dissout, et après être resté quelque temps a Fétat de dissolution , il dépose sur les parois du vase dans lequel on a opéré le mélange, de petits cristaux qui sont 1 acide benzoïque. Celle dernière variété de baume du Pérou ^'obtient par la décoction des branches du n^oxyîum. La dose du baume du Pérou est de trente ou quarante gouttes.
Ce baume a été de tout temps spécialement employé comme excitant de la muqueuse bronchique , dans les maladies chroniques du poumon, alors que l'expectoration a be- M)in d'être maintenue. Il entre dans beau- '"oup de préparations officinales. On s'en servait aussi pour panser les plaies et les faire cicatriser plus vite ; mais on a reconnu qu'il était complètement inefficace, et même qu'il entretenait l'irritation ; on y a donc re- «loncé. Alibert le considère comme propre à augmenter l'exhalation cutanée.
B. Baume de Tolu,s. m.fBahamum Tolu^ tyittm. C'est un suc résineux qui découle de l'écorce incisée du tolurifera oahamum , L. idécandrie digynie, L., famille des térebintha- •^^,1.), arbre qui croit en Amérique , dans '«provmce de Tolu , aux environs de Cart'iagène. Pour le cueillir on incise l'écorce et "0 approche de l'arbre une cuiller faite avec une cire noire du pays, destinée à recevoir le suc qu'on transporte ensuite dans un au- ^e vase : la portion du suc qui tombe à terre û'esl point recueillie.
,Le baume de Tolu, d'un liquide épais et rt^ueux d'abord, ne tarde pas à se aurcir , et € est ce qui, dans le commerce, le distingue des autres baumes. On le reconnaît d'ailleurs ^ sa couleur d'un rouge-doré, h sa transpafeoçe et l sa fragilité, alors surtout qu'il est ^çien; en sorte qu'il est facile de le ré- '•uire en poudre, même avec les doigts. Son ^euf est fort agréable, et se rapproche beau- <>>up de celle du citron , sa saveur balsami- 'l'«e est légèrement amère ; il se ramollit par ^ mastication et adhère aux dents.
Le baume de Tolu ayant été reconnu û»oins excitéint que les baumes du Pérou et ue cApahu, les pra iciens lui donnent la pré-
férence contre les toux chroniques , atoniques. J'ai bien des fois administré les pastilles de Tolu dans ces sortes de cas, et toujours avec succès. Ses propriétés légèrement diaphorétiques le rendent doublement utile dans les maladies catarrhales des poumons, dans l'asthme humide, etc.
C'est principalement sous forme de sirop dit balsamique et en pastilles que le baume do Tolu est prescrit pour l'usage médical. Les malades doivent prendre le premier par cuillerées seul, ou uni à une boisson pectorale , et croquer les pastilles une à une, de manière à en prendre six ou huit dans la journée, et davantage. On pôut employer aussi la teinture alcoolique de baume de Tolu en dissolution dans de l'eau sucrée, à la dose de six h vingt gouttes pour un verre de liquide : l'eau devient laiteuse sans qu'il v ait décomposition.
C. Baume de gopahu, s. m. , Copaivœ baliamum. Le suc résineux dont on use en médecine , sous le nom de baume de copahu , s'écoule des incisions de six ou sept pouces que l'on pratique, vers la base du tronc , à 1 écorce (f un arbre nommé Copaifera officinalis (décandrie digjnie, L., famille des légumineuses, et mieux peut-être des térébinthacées, J.j, qui croit naturellement dans l'Amérique méridionale y à Tolu , Carth."!gène, etc. Pour l'obtenir , on a le soin de n'inciser que l'écorce et le liber sans parvenir jusqu'au bois, et, les incisions faites, on J)lace sous l'arbre un vase destiné à recevoir e liquide qui s'en écoule.
Le baume de copahu, tel qu^on le vend, est d'un blanc flavescent, d'une consistance huileuse : quoique pouvant s'épaissir considérablement , il ne se solidihe jamais ; son goût est Acre, amer et aromatique ; son odeur est pénétrante; en vieillissant il prend une teinte jaune ambrée foncée. Labat indique le caractère suivant pour reconnaître le copahu vrai et non falsiné : le copahu est bon si, lorsqu'on en laisse tomber une goutte dans un verre d'eau elle va au fond, ou du moins reste entre deux eaux en conservant sa forme ; si elle s'étend et surnage, il est frelaté.
Le baume de copahu , pris à l'intérieur , donne lieu à des vomissements et à la diarrhée. Son action résolutive est trop connue aujourd'hui contrôles écoulements urétraux chezrhomme. urétro-vaginal, ou simplement vaginal (Voy, Blen norrhagie) chez la femme; chez l'un et l'autre dans les catarrhes chroniques de la vessie, pour qu'il soit nécessaire d'insister sur ce sujet. Cependant nous ferons remarquer , et cette observation, qui n'avait
8 as échappé à Delpech , a été constatée par [. Bicortl et autres , que la diflérence des effets du baume de copahu administré à l'homme el à la femme dans les blennorrha-
Sies est immense dans certains cas , c'est-hire que cette substance est aussi peu efiicaee chez cette dernière qu'elle l'est merveilleusement chez le premier, et surtout dans la période aiguë de la maladie, ce qui n'a point heu dans la blennorrhée chronique, qui se confond avec la leucorrhée , état dans lequel le
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copaliu semble retrouver toute sa puissance iHirative, quoique toujours cepenaaot à un degré moindre qne chez Tbomme. Ceci mé* rite une explication. On sait aue la blennorrhagio de la femme n'est pas limitée à l'urètre, et qu'elle envahit souTent» en même temps que ce canal, des portions plus ou moins étendues de la muqueuse vulvairevaginale, et même utérine; on sait aussi que quelquefois elle se borna h une de ces régions, Quoique pouvant les envahir toutes simultanément. Or, particularité vraiment étonnante I ici reparaît l'analogie , l'identité même d'action du baume de copahu dans les blennorrhagies des deux sexes, analogie qui avait tout à l'heure semblé romnue, c est-àdire que, si la blennorrhagie ne la femme n'occupe que l'urètre, notre agent spéciQciue réussit, tandis qu'il est le plus souvent impuissant quand l'écoulement prend sa source sur quelque partie de la muqueuse vulvo-utéline ou sur sa totalité. Cette différence est même si marquée, que lorsque la biennorrha*
5 te occupe à la fois et Turèlro et le vagin, ou 'autres parties de la muqueuse génitale, et qu'on a administré le copahu , on voit ces parties, moins l'urètre, rester affectées , l'écoulement urétral seul cessant d'exister.
D'où vient oelaT On ne saurait expliquer cette action exceptionnelle et circonscrite , disent MM. Trousseau et Pidoux , que par le passage, dans le canal, des urines chariant avec elles une certaine quantité de copahu , ce que l'influence curative de ce remède , plus spéciale encore sur le catarrhe vésical que sur les autres catarrhes, semble d'ailleurs confirmer. Et pourtant nous devons dire que M. Bretonneau a merveilleusement utilisé le baume de copahu dans le catarrhe pulmonaire chronique, ce que déjà Halle avait obtenu et ce que M. le docteur Laroche a en* suite obtenu également après eux. Or, comment agit-il dans ce catarrhe?
La saveur ftcre et repoussante du baume de copahu a déterminé les praticiens à l'associer è d'autres substances plus ou moins propres à en masquer le goût et a en augmenter les pro-
I^riétés. Sous le rapport du goût, les capsu-^ es gélatineuses de Mothes, qui contiennent 18 grains de baume (un quart de gros), ont un très-grand avantage , celui d^ètre avalées sans répugnance, et de porter le copahu à l'état pur sur la surface de l'appareil digestif. Néanmoins il est des personnes qui se décident à prendre la potion deDelpechoucelle deLalIe* innud (Fot/. Blbnnoarhagib), ou bien encore celle de Cnopart. Cette dernière potion a eu tant de vogue que nous croyons devoir en donner la lormule :
Pr. : Eau distillée de menthe,alcooI , baume de copahu, sirop de capillaire^de chaque 2 onces ; Eau de fleurs d*oranger, esprit de nitre dulciGé , de chaque 1 gros : Mêlez. Dose : 2 cuillerées à soupe le matin , une à midi, une autre le soir. En continuer l'usage pendant dou^ei'Qura.
Suelaues pharmaciens trouvant cette fore défectueuse, on a nroposé d'émulsionner le baume de copanu avec un jaune
d'œuf, ou bien et surtout avec la gouime arabique qui donne une émulsion blanche et qui, ne se séparant pas lorsque l'a potion est bien préparée, fait que le copahu retenu en suspension ne vient pas surnager à la surface. En outre, on y a qouté quelquefois un {»eu de laque carminée pour daoner à lajpoion une couleur rose et uq aspect u>rt agréable. Mais tout cela ne sert qu à flatter la vue sans masquer le goût; et 4'ailleurs, en agitant le flacon chaque fois gu'on prend une cuillerée de la potion balsamique deChopart, o:i remédie à rin(*/>nvénient si^alé.
Le baume de copahu s*admiai$tre par la bouche en commençant nar la dose d*uQ demi-gros à un gros au plus, qu'on élève graduellement jusqu'à celle dune demionce en vingt-quatre heures. La maladie guérie, il est bon d'insister sur l'emploi du remède durant quelques jours encore pendant lesquels on en diminue progressivenient la dose. A défaut des capsules on peut en former des pilules qui se préparent en solidifiant vingt*cinq gouttes de Daume de copahu avec de la magnésie en poudre ; cha- 2ue pilule doit contenir cette dose de baume, ette substance s'administre également eu lavements. Sous cette forme M. Velpeau a guéri, en y ayant recours, des blennorrhagies chez la femme, où, dit-il, elles sont très-rebelles; et M. Bretonneau, des catarrhes pulmonaires chroniques, dont il a annoncé la guérison. On sait que pour admiuistrer ainsi le baume de copahu, il doit être suspendu dans Teau du lavement au moyen d un jaune d'œuf dans lequel il a été préalablement dissous.
3" Bauubs officinaux a. Baume acoustique ; balsamum acowticum. C'est un mélacgo composé de: Pr huile d'amandes douces... un gros;&el de bœuf... deux gros; baume de Fioraventi... demi-gros. M. S. A.
On introduit une mèche de coton iuiprifgnée de ce mélange dans le conduit auditif externe, dans les cas de surdité accidentelle et atonique.
B. Baume acétique camphré du docteur Pelletier. Pr. Savon animal... un gros; camphre... un gros ; essence de thym... dix gouttes ; éther acétique... une once. Mélangez d'abord le campnre et l'essence au savon animal ; faites dissoudre le tout daus l'éther à la chaleur du bain-mariet et filtrez. Ce baume s'emploie en frictions dans les douleurs rhumatismalesi sciatiques arthritiques, etc.
C. Baume apoplectique , préparation emplastique qui consiste dans un mélange des baumes du Pérou ou autres, de substaoçcs résineuses et d*huiles essentielles. On les porte sur soi dans une petite botte de buis ou dlvoire pour en respirer de temps en temps l'odeur, qui est fort agréable. Si ce baume, qui est légèrement antispasmodiqti^N ne fait pas grand bien, il ne peut faire au* cun mal.
D. Baume TRAKQuaLB. Pr.: feuilles vorles de jusquiame, de langue de chien (cjnoglosse oUicinale), de nicotiane (tabac}... ue
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cfiaque, ane livre. Faites-les l)auill)r dans trois pintes de vin jusqu'à ce qu'il n'en reste ])tas que deux livres environ ; passez à tra- ▼ers uuu linge et exprimez fortement ; loignez à ce suc autant de bonne huile d'olive. Faites bouillir le tout sur un feu doux jusqu'à réduction de moitié ; modérez le feu ]ioar que l*buile ne brûle ni ne noircisse pas. Versez ensuite doucement cette huile dans une terrine, laissez refroidir et décan- \n rhutie claire, qui doit être conservée dans des bouteilles.
iV. B. Dans les ménages oCi il n'est pas besoin d^avoir du baume tranquille en aussi grande quantité , on opère sur le quart (Jps doses indiquées. Pour s'en servir, on graisse avec une plume fine les glandes ^ la goi^) de deux en deux heures, dans l^ esquinancies ; on l'emploie aussi en fndioos dans les douleurs rhumatismales d Mrveuses.
.Ibas n*en finirions pas, si nous voulions drjnner la formule de tous les baumes que Too eouserve dans nos officines ; nous termi* nerons donc cet article en indiquant ui baume recommandé contre les engelures.
Pr. baume de Fioraventi... quatre onces; Acide muriatique... trente-deux gouttes. M. On en frictionne les parties malades le ma^ iîD et le soir.
BEC-DE- LIÈVRE, s. m., labium lepûru niim. — On a donné ce nom à la division rongéoiale des lèvres bornée en générai à l'une des deux. C'est une véritable difformité par laquelle les mouvements des lèvres sont gênés, la parole altérée, et qui rend la figure disgracieuse.
Le bec-de-lièvre est iimple lorsqu'il n'7 a qu'une division, double quand il y en a deui, compliqué lorsqu'il y a écartement des maxillaires supérieurs, palatins, etc.
Le procédé ordinaire pour guérir le bec de lièvre est fort simple. Le malade étant assis en iaœ du jour, la tète appuyée contre la poitriue d'un aide, le chirurgien rafratcliit les bords de la division avec des ciseaux ou avec mi bistouri bien tranchant, en étendant la division des parties jusqu'à cinq ou six millimètres plus haut que l'angle supérieur de la fente. Cette opération étant faite à droite et à gauche de manière à avoir un V bien net et bien saignant, on réunit les lèvres de la plaie récente au moyen de la su* lure eotortiUée*et du bandage unissant.
Après l'opération le malade doit garder le silence, le repos absolu et la diète ; se conformer, en un mol, aux prescriptions de riioaime de l'art qui l'aura opéré. S'il survient du mal de tète ou même avant qu'il arrive, on peut le prévenir à l'aide d'un bain de pied à la moutarde.
BÉCHIQUE, a4}., pris subs., becAtcum, de rk OU toux. — Les anciens se servaient de cette expression, pour désigner les médicaiQents propres à calmer la toux. On les a divisés, selon qu'ils agissent en calmant Tirrilatiuu et en relâchant les tissus, en adou^ ciiianls, peetorauXy tels ({ue la racine de réglisse, le tussilage, la guimauve, le bouillon
blanc, les figues, ^es dattes, les jujubes, tes raisins secs, les gommes arabirjne et adragant, etc.; et, suivant qu'ils facilitent l'expectoration, en expectorants. Ceux-ci agissent en déterminant une stimulation locale n^ cessai re dans certains cas ; les meilleurs sont le lichen, la capillaire, les baumes de Tolu, du Pérou, le kermès, Tipécacuanha, etc. etc.
BELLADONE, s. t, atropa hella dona. -^ Espèce de plante du genre atropa [de la pentandrie monogvnie, L., de la famille des solanées, J.); quon trouve très-abondamment et presque partout en Europe, où elle vient spontanément dans les bois, dans les jardins, le long des chemins, au bas des vieilles murailles, etc.
On ne peut guère s'occuper de l'histoire médicale de la belladone commune (belle-dame) sans la considérer comme un poison contre lequel il faut agir ; des imprudents, ignorants pour la plupart, se laissant tenter quelquefois par ses fruits, qui ressemblent beaucoup aux cerises guignes ; et comme un moyen thérapeutique actif, puissant, mais dangereux. Poison, nous avons à la faire connaître par ses caractères physiques, et par les accidents auxquels elle donne lieu si on en mange les baies, ou si on en prend une trop grande quantité ; remède, nous aurons à dire dans quelles maladies elle convient et quel est son mode d'administration.
Les caractères auxquels on peut la reconnaître sont : un port tristecorame tous les végétaux vénéneux; elle exhale par toutes ses parties une odeur nauséeuse très-désagréable ; sonfruit, qui est la partie la plus dangereuse de la plante, est formé par une baie un peu arronaie, un peu déprimée, environnée par un calice persistant; elle offre deux loges et une assez grande quantité de semences réniformes , chagrinées dans chaque loge. D'un vert foncé d'abord, elles acquièrent ensuite une couleur très-noire ; leur goût est visqueux et un peu astringent.
Parmi les empoisonnements les plus remarquables, occasionnés parles baies de belladone, que nous connaissons, je citerai celui de quatorze enfants de la Pitié, à Paris , qui en 1775 s'empoisonnèrent dans le Jardin des Plantes, avec les baies d'un fort pied de belladone ; celui de ces trois enfants dont parle Alibert, qui, en se promenant dans la cour de l'hospice de la Salpétrière, avaient mangé du fruit de l'atropa belladona ; celui rapporté par M. Gauthier de Claulbry de ces cent cinquante soldats français quifurent victimes de leur méprise et s'empoisonnèrent avec les baies de la belladone. Toutefois^ nous devons le dire, il paraîtrait que pour que l'empoisonnement ait Heu, il faut avoir mangé une assez grande quantité de ces fruits. Quoi qu'il en suit, bâtons-nous d'indiquer les principaux symptômes à l'aide desquels on peut les reconnaître.
Ils diffèrent non-seulement suivant les individus, mais encore selon les circonstances ; et, par exemple, suivant que la belia-
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ijone est avaltSe ei fruit, en poudre, par la bouche, ou en lavement; reste que dix ^;raius de cette substance, ingérés par Tanus, suflisent généralement pour produire lies effets toxiques.
Ils consistent en général en des nausées Mjivies ou non de vomissements ; de la sécheresse à la gorge et au gosier avec un sentiment de constriction dans ces parties; de rembarras è la têle, de la céphalalgie, des vertiges, des ébiouissemenls, la dilata* tion extrême des pupilles et leur immobilité avec amh'yopie ou cécité complète ; la tuméfaction avec rougeur de la face, injection des conjonctives, saillie de l'œil, regard fixe, hébété ou hasard, quelquefois ardent ou furieux ; le délire léger d'abord, puis plus intense, ordinairement gai et marqué par des chants, des cris, par des extravagances, des gesticulations nombreuses et ridicules, des ris immodérés ou une loquacité intarissa^ ble ; dans quelques cas, on a observé l'aphonie ou une articulation pénible de sons confus ; dans d'autres, des hallucinations visuelles ; chez celui-*ci, une sorte d'hébétude ; chez celui-Iè, un délire porté jusqu'à la fureur. £n conséquence, le délire gai, extravagant, quoique signe palhognomonique de Tempoisonnement par la belladone , peut manquer quelquefois. Kn outre de ces symptômes, il survient parfois des convulsions générales ou partielles, et plus souvent encore la faiblesse, des lipothymies, un abattement extrême, soit que cet élat alterne avec l'agitation ou des spasmes, soit qu'il n'y ait que délire , de la dysphagie, etc., etc. Et pourtant, malgré la gravité des symptômes, l'empoisonnement par la belladone est rarement mortel. Si i'oj? en croit M. Gigault, qui a vu beaucoup d'individus empoisonnés |)ar le fruit de ce végétal, que les paysans de l'Isère appellent guignes des cùtes^ les accidents, après avoir duré un, deux ou trois jours, disparaissent, remplacés ou non par un état fébrile éphé^ mère, durant et après lequel les malades li'ont aucun souvenir de ce qui s'est passé. Remarquons toutefois que plusieurs phéno* m.ènes nerveux, la dilatation des pupilles, les tremblements^ etc., persistent plus longtemps et se dissipent les derniers; que ce n'est quelquefois qu'après plusieurs soinaines qu'ils disparaissent complètement.
Sitôt qu'on soupçonne un empoisonnement par les baies de la belladone, la première indication à remplir, c'est do raire yomir, en titillant la gorge avec une plume trempée dans l'huile, ou avec le doigt, ou en donnantl'émétique, et d'administrerdes lavements purgatif^. Si l'estomac se montre réfractaire à l'action du tartre émétique, on (*mploie les acidulés, la décoction de café, les dérivatifs appliqués aux extrémités inférieures, qui agissent contre les symptômes de stupeur; les bains frais ou tièdes, qui calment l'agitation et le délire ; les saignées générales ou locales, s'il y a des symptômes de congestion sanguine menaçante de l'encéphale ; et comme tous les accidents s'apaisent en partie sitôt qu'on obtient des sel-
les, ce doit étreun motif d'msisior sur l«s lavements laxatifs, acidulés ou salins.
Effets thérapeutiques de la belladone. L'histoire médicale de cette plante est fort obscure; aussi ne remonterons-nous pas, dans l'appréciation de ses effets curatifs, au delà des quarante dernières années du dix-septième siècle, époque à laquelle Miiiich raconta qu'une femme de l' éiectorat de Hanovre employait la belladone contre le can< cer et les tumeurs en général, et que pluî de cent ans auparavant on se servait, dans le même pays et contre la même maladie, d'un onguent dans la composition duquel entrait la belladone. Depuis lors, restée quelque temps comme remède secret entre les mains de Brummen, Despeath, etc., elle fut mieux connue enQn, lorsque Michel Alberti eut [>uhlié sa dissertation sur la belladone considérée comme spécifique du cancer occulte (1739). Mais était-ce bien le cancer? Jl paraîtrait que non, puisque, grâce aux progrès 3ue l'anatomie pathologique a fait faire au iagnostic des tumeurs cancéreuses et d<i cancer latent, on ne se sert plus de la belladone que comme topique, et sous ce rapport personne ne contestera que c'est un des calmants les plus puissants contrti les douleurs névralgiques. A ce tilre et entre nos mains la belladone en frictions sur la joue et la tempe, au moyen de son eilrait ramolli avec de la salive, a suffi pour caliuer presque instantanément la névralgie facialo; il a sufri aussi de l'employer en pommade et frictions sur le bas-ventre, pour apaiser les coliques nerveuses les plus violentes; mais le cas où sous cette forme elle a produit des effets vraiment remarquables, cVsI dans un rhumatisme aigu des muscles de l'épaule dont la rétraction était si forte que le bras était raccourci de plus de quatre centimètres. La malade s'en aperçut en essayant une robe et fut si étonnée qu'on lui eût fait la manche gauche beaucoup plus longue que la droite, qu'elle adressa à son ouvrière le reproche d être très-peu attentive. La robe fut quittée, les manches trouvées pareilles, donc il y avait raccourcissement du bras ; celui-ci est mesuré, il s'en manquait, je le répète, de plus de quatre ceti* timètres qu'il fût aussi long que le droit. £h bien, avec une pommade composée d'un gros d'extrait de belladone pour une once d'axonge, non-seulement j'assoupis bienlùl la douleur et relftchai les fibres musculnirt's rétractées, mais peu à peu le bras a repris sa longueur naturelle, et la douleur rhumatismale a cédé complètement ; il n'y a pas eu de rechute. Entln il n'est pas jusqu'à des céphalées très-vives que je n'aie soulagi^f^ avec la potion de belladone cyanurée do Hufeland.
J'ai dit que j'avais gnérides névralgies fo^ ciales, eu faisant des frictions sur la Jo>^^ et la tempe avec Teitrait de belladone. Comme il y a beaucoup de vague dans cette
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douze, vingt grains et plus qu'on éfend avec d' la salive, et quon dôtaye de nouveau dès (|u*il se sèche par la chaleur de la peau. La frclion doitêtre faite pendant dix minutes ou nii quart d'heure sur le siège delà douleur, et quanil la friction est terminée, on recouvre la partie avec une compresse humide sans enlever Teitrait. Si la aoulour ne so calme pas immédiatement, on recommence cette oj)ération toutes Ins heures jusqu'à ce qu'on omienne du soulagement. Dans les névralgies pi^rîodiqucs on fait deux frictions par jour dans I intervalle des accès, et davantage le jour où il doit se manifester; si la n^l^vralgie occupe le cuir chevelu, ce qui est assez commun, et que le malade ne veuille pas consentir à sacrifier sa chevelure, ce qoi est aussi très-commun, alors il faudrait, comme on l'a conseillé, préparer une déeoclion d'une once de feuilles et de tiges de beiladone, dans deux livres d'eau, imbiber H cheveux de cette décoction et recouvrir le point doulcureux d'une compresse trèséjiaisse imbibée de la même matière , puis on engage le malade h envelopper sa lô.e dan bonnet de toile cirée.
Ea outre, on peut, h l'exemple deM.Trous- 6ca!i et de bien d'autres, quand la douleur nerveuse est profonde comme dans la sciatique, employer la belladone par la méthode oodermique.' Voici comment il opérait: la peau pincée et formant un pli comme pour établir un cautère, il incisait la peau jusqu'au tissu cellulaire graisseux, et introduisait dans la plaie, en guise de pois, des boulettes de grosseur variable qui contenaient deux, quatre et iusqu'à quinze et vingt grains de poudre de bcllndone, ou moitié de son extrait ; les boulettes étaient maintenues au uioyon d'un bandage ap|)roprié. Celle médication, dit-rl, la plus constamment utile que nous aj'ons employée, réunissait les avantages du cautère et ceux des applications stupéfiantes.
il est une chose dont chacun doit être prévenu, c'est que l'application de l'extrait de belladone sur le derme dénudé cause de trèsvives douleurs. Pour y obvier on enduit d'extrait un morceau de toile fine qu'on applique sur la peau par l'autre côté, et on recouvre le tout d'un morceau de sparadrap a^glulinatif. La dissolution de l'extrait, se faisant alors peu à peu, n'est point douloureuse.
Ce que nous avons dit des névralgies s'applique également aux tissures à Taiius, aux névralgies des parties sexuelles, aux crevasses bémorroïdaires (dans ce cas la pommade dont nous avons donné la formule fait beaucoup de bien), à la coqueluche et jusqu'à la scarlatine, contre laquelle Hufeland conseille de l'employer à titre de préservatif. (yoy> ScARLATiNB.) Nous ue sachons ]^s qu'en France on ait usé d'un parci* moyen, mais ce que nous savons bien, c'est que la belladone est un excellent remède contre la coqueluche; notre propre expérioiice nous l'a prouvé.
Pour ne pas prolonger indifiniment cet
article, ce qu'il faudrait faire si ûous voulions énumérer tous les cas dans lesquels^ la belladone peut être employée, nous la résumerons en quelques mots : ce médicament convient toutes les fois qu'il faut agir sur la sensibilité et la contractilité exaltées; il n'est contre-indiqué aue si ces phénomènes tiennent à un état inflammatoire; administré alors, il produirait d'>s symptômes de surexcitation ou de réaction générale.
Los chirurgiens ont fait une heureuse application des propriétés relâchantes de la beiladone è la pathologie chirurgicale ; ainsi l'un s'en est servi dans la cataracte, nonseulement avant l'opération pour dilater la pnpiile, mais encore quand l'opération est faite afin d'agrandir le champ de la vision et prévenir l'inflammation de l'iris ; l'autre s'en sert contre les coarctations du canal de l'urètre ; celui-là dans le cas d'hernie étranglée, etc., etc.
Mode d'administration : en poudre la belladone s'administre dans une potion mucila;^ir!euse ou du lait h la dose d'un grain malin et soir, le premier jour, et on 1 augmente chaque jour graduellement jusqu à quinze ou vingt grains, pas au delà. Les fouilles et les tiges en infusion ou en décoction sont prescrites à la dose de six à vingt-quatre grains; l'extrait, à celle de trois à douze grains; et la teinture alcoolique, à la dose de six, douze, vingt-quatre, et jusqu'à trente-six gouttes. Si on veut se servir des feuilles en cataplasme, on en fait bouillir une ou deux onces dans un peu d'eau.
BENJOIN, s. m., benzoinum, — Substance balsamique végétale, ftagile, d'un rouge brun, que l'on trouve dans le commerce en masses assez grosses.
On distingue, sous le nom de benjoin amygdaloïde, les morceaux qui contiennent dans leur intérieur des larmes blanchâtres que l'on a comparées à des amandes liées par un suc brun. 11 nous vient de Sumatra, dé Siam, etc., où on l'obtient, par incision, des écorces du styrax benjoin de la décandrie monogynie de L., de la famille naturelle des ébénacées.
Donné à l'intérieur, le benjoin, comme tous les basalmiques, exerce évidemment une excitation très-manifeste sur le tube digestif, dont il favorise les fonctions; sur le système circulatoire, dont il augmente l'activité ; sur les sécrétions et la perspiration cutanée, qu'il rend plus abondantes. 11 convient donc toutes les fois qu'il faut exciter modérément. C'est pourquoi on la prescrit dans les catarrhes pulmonaires et vesicaux, chroniques et atoniqucs ; dans les fièvres éruptives dont l'éruplion est retardée et difficile, à cause d'un défaut de réaction vitale ; dans l'asthme humide, alors qu il faut faciliter l'expectoration et diminuer l'exhalation bronchique ; dans les leucorrhées, la paralysie du mouvement et du sentiment, etc., rien ne s'opposant à son administration dans les cas sus-énoncés. Les seules circonstances où Ion doive s'en abstenir, c'est quand il
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y a une inflammation organîqun avec rdaclion générale ou fébrile.
Le benjoin se donne en poudre à la dose de un scrupule à quarante*huil grains ; on fait habituellement avec cette poudre qui, est très-disposée à s'a^lomérer, des bols qu*on forme après Tavoir incorporée dans un sirop ou ou miel.
Les pharmaciens préparent un sirop balsamique de benjoin, qui s'administre à la dose de une à deux onces. Quant aux pastilles el à la teinture alcoolique» leur aose est la même que celle du tolu. On a encore essayé un autre moyen d'employer le benjoin dans les maladies des voies respiratoires, c*est de le faire dégager en vapeurs ea le projetant sur des charbons ardents et eu dirigeant ces vapeurs vers la figure du malade afin qu*il les aspire.
BENOITE, s. f., aeum urbanum. — Celte niante appartient à risocandrie ftoly^ynie, L. famille des rosacées, J. ; elle croit abondamment le long des haies el des lieux ombragés.
De tous les végétaux indigènes par lesquelsona proposéde remplacer le quinquina, la benoite est un de ceux que l'on a le plus vantés et dont par conséquent on a le plus exagéré les propriétés ; aussi que d'expériences n*a-f-on pas faites pour s'assurer de la vérité I Quand le moment de vogue a été pcssé, les médecins Tont essa vée de loin en loin et sans s'en exagérer la valeur réelle, et il a été reconnu que véritablement elle jouissait de (juelque eflicacité dans les fièvres intermittentes ; ce qui a fait dire à Nacquart : « En balançant donc les autorités à défaut de l'expérience, on voit qu'il convient à un médecin saçe d'éviter l'enthousiasme des uns et le de lain des autres, et d'expérimenter sous l'œil de la froide raison le parti que l'on peut en tirer. »
La racine de benoite dont on se sert en médecine se compose ordinairement d'un petit tronc ohlong, qui projette çà et là une grande quantité de libres plus ou moins fines ou déliées ; sa couleur est fauve h l'extérieur et violette à rintérieur; sa saveur est austère et amère; agissant è la manière du quinquina, elle en a les propriétés.
La dose en poudre est de deux, trois ou »jualre gros par jour, on peut môme la porter jusqu'à une once que l'on divise en prises, qui doivent être avalées avant l'accès dans les fièvres intermittentes. La décoction sous laquelle l'employait Frank se compose d'une once de racine dans trois livres d'eau qu'on fait réduire à deux. Ce médecin y ajoutait un gros de muriate d ammoniaque et une once de sirop d'écorce d'orangt», le tout à prendre par verres dans lapyrexie. La teinture que donnait Buchiave résultait de la macération de quatre onces de racine dans deux livres d'alcool ; la dose est d'un deuii-gros avant l'accès et de quelques doses semblaliles dans les intervalles. Enfin, la macération vineuse a été recommandée au commencement.de l'accès, afin de provoquer la sueur et de faire avorter ainsi la pé-
riode de froid. On la compose en mettant infuser une once ou une once et demie de racine de benoite dans une livre dé vin rouge.
BERIBERI, s. m. — D'après Dontius, le nom de 6erffrert, qui signifie en langue indienne brebin^ aurait été donné à une espèce de rhumatisme chronique très-commune dans quelques parties des Indes orientales, parce que les malades qui en sont affectés ne peuvent marcher qu'accroupis et en imitant les mouvements des brebis. On le combat de la même manière que l'affection rhumatismale. Voy, Rhuiiatisiib.
BERLUE, s. m., suffusio oeulorum. — On désigne sous ce nom une altération de la vision dans laquelle le malade voit des insectes qui semblent voler dans l'air, des toiles d'araignées et autres objets oui ne frappent pas réellement ses regards. C'est en général un symptôme d*amaurose commençante.
BILE, s. f., bilîs ou yo>«, — Humeur anim«<le particulière, sécrétée par lefcde et qui, môlée à la pAle chymcuse dans le duodénum, concourt à la Digestion (Yoy. ce mot).
Dans l'état normal , la bile humaine se présente sous l'aspect d'un liquide incolore ourougeAtre, oud un brun jaunAtre ou vert, dont la saveur n'est pas très-amère, duoe consistance épaisse et comme sirupeuse, variable toutefois selon certaines circonstances; ainsi elle est beaucoup plus liquide chez l'enfant que chez l'adulte et parait couler avec plus ae lenteur dans la vieillesse; toujours est*il qu'elle est rarement limpide et qu'elle tient en suspension une matière jaune. Nous ne dirons nas ({uels sont les principes que l'analyse cnimique a fait découvrir dans la bile, les résultats obtenus n'étant pas identiques, ce qui tient probablement à ce que le liquide analysé n'avait pas subi les mêmes altérations; mais ce ^uo nous ne passerons pas sous silence, c est qu'on ne sait rien de positif non plus sur la quantité ordinaire de bile que le foie sécrète. Ainsi, tandis que l'un la fixe à une once par heure, l'autre à quelques onces seulement dans les vingt-quatre heures, quelques-uns en élèvent la sécrétion à demilivre ou une livre. Ces différences ne tiendraient-elles nas au tempérament?
Bilieux, adj., biiiosus, qui abonde en bile. On le dit des individus qui ont la face d'un jaune verdâtre, les cheveux noirs, tous les traits caractéristiques physiques et moraux assignés au tempérament bilieux. (Voy, Tempérament) ; et des maladies dans les-
Juelles un amas saburral de bile séjourne ans l'estomac ou les intestins. L'un et l'autre cas appartiennent à l'état ou élément bilieux.
Bilieux (Elément). Lorsqu'une personne habituellement bilieuse habite pendant quelque temps un climat chaud dont aucune iratcheurne tempère l'ardeur, ou traverse une saison estivale soutenue ; son estomac s'affaiblit, ses digestions s'allèrent ; et soit qu'elle mange trop, boive trop, ou ^rolonjje trop avant ses veilles dans la nuit; ^oïl
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qu elle dit un mouvement de colère ou de ¥io.ents cbngrins ; en un mol, au moindre écart .de régime, à la moindre infraction «uï lois de l'hygiène, elle sentira se développer en elle une maladie gui a le cachet des affections bilieuses décrites parles auleurs. Voici quels en seront les caractères : jQTasion, vers le milieu du jour, i)ar un froid assez fort qui se compose d un frisson irrégulier et vague dont le point de départ et même le siège principal se fixent entre les épaules ; dégoût, malaise, étourdisscments, |)csanteurs ue tête précédant la céphalalgie; di'S nausées, des vomiturilions et quelquefois ÛQS vomissements répétés de matières vertes et noirâtres. En outre» sentiment de pesanteur et d'embarras à l'épigastre, avec douleur stomacale légère et continue, constante , augmentant par la pression tout comme celle qui dépend de rinflammation de cet organe : circonstances qu'il ne faut
5 oublier; paupières, ailes du nez, et par^ bis la conjonctive présentant un jaune plus ou moins foncé ou verdAtre; bouche pâteuse, langue blanchâtre (notons bien cet aspect), jaunâtre ou verdâtre, haleine fétide, nip|K)rts aigres et nidoreux ; pouls, respiralion et chaleur du cor()S à peu près à l'état normal ; soif nulle, urines rares, peu abondantes, tantôt aqueuses, pâles et très-claires, tantôt manifestement troubles et obscures, tantôt jaunes et safrannées , et assez vivement colorées pour présenter une teinte bilieuse assez forte, etc. Tel est l'état bilieux ; mais, avons-nous dit, un amas saburral de matières bilieuses séiourne tantôt dans Testomac et tantôt dans les intestins: peut-on distinguer ces deux cas? Oui, et voici comment :
Embarras gastrique bilieux. Presque toujours dans l'embarras gastrique simple, Tapj)étit est modérément accru (ne l'oublions pas) et se fait f lus fréc[uemment sentir; les aliments sont donc pris avec plaisir, mais petit à petit il se manifeste un sentiment d*inappétencei avec mauvais goût de la boucoe, ardeurs, gonflements et pesanteurs au creux do l'estomac après chaque repas ; rareté des selles, et quelauefois des sueurs partielles au front et sur la poitrine exhalant une odeur forte et presque fétide. C'est à cette fétidité, odeur particulière qui s'écbappe non-seulement de la perspiration, mais encore de la bouche, de la respiration, delà salive même des malades, que Double reconnaissait et que nous avuns reconnu îious-méme, ainsi que d'autres praticiens, l'embarras gastrique, contre lequel les évacuants émoliques réussissent si bien. Ainsi donc la gastricité bilieuse se reconnaît généralement aux symptômes précédemment éoumérés, et, dans quelques cas, au tremblement continuel des mains avec propension de les porter au front comme pour en ôter quelque chose : à une rougeur vague de la face précédant le mouvement des mains ou qui se déclare instantanément; au tremblement de la lèvre inférieure et de la mâchoire avec la sensation d'un frisson géné-
ral qui se manifeste en môme temps qu^ Ws deux autres symptômes; à des baillemeut^ fréquents; à des urines rouges comme dans les maladies inflammatoires, mais dont la couleur est plus opaque et tirant sur le jaune; à peine sont -elles tombées dans le vase qu'elles jaunissent, sans déposer, ou en déposant môme dans le principe tantôt un sédiment jaunâtre et tantôt un sédiment furfuracé; au délire, aux pétéchies, enfin à la cécité, qui n'est parfois elle-môme qu'un symptôme de gastricité et se dissipe par i administration d'un seul ou de deux émetiques, (Kichter, Sauvages, Bicbat, Schmuker, Scarpa.)
Embarras intestinal bilieux. Dans l'embarras intestinal bilieux la langue est vermeille, l'estomac libre sans douleur ni pesanteur, et par contre l'abdomen doulou-reux et tendu par des vents qui en se dépla-
Sant occasionnent un bruit (borborygmes) et es coliques s'accompagnant de déjections fréquentes de matières liquides, jaunâtres, verdâtres, d'un sentiment de lassitude dans les membres abdominaux et principalement dans les genoux et les lombes. Dans quelques cas rares (nous n'en avons observé qu'un seul) les matières peuvent, en s'accumulant dans les cellules du colon, se durcir et former ur.e tumeur que l'on pourrait confondre avec les tumeurs squirrbeuses, et qui s'accompagne de symptômes alarmants (ceux de la PÉRiTo?iiTK. Voy. ce mot). Heureusement que, lorsqu'on en est prévenu, la forme bosselée, la saillie et la mobilité de ces tumeurs , les font aisément distinguer. Dans ce cas, comme dans le précédent, les purgatifs guérissent sûrement.
Les émétiques, disons-nous, dissipent l'embarras gastrique, et les purgatifs guérissent l'embarras intestinal ; ajoutons que, dans l'un et l'autre cas, la nature seule peut opérer la guérison en déterminant des crises par le vomissement, ou par les selles, ou par des urines, crises qu'on doit toujours respecter quand elles s'annoncent. A quoi les reconnalt-on? Aux symptômes qui précèdent les crises en général {Voy. Crise), et en particulier : pour le
Vomissement critique: à la céphalalgie, lo vertige, le trouble de la vue, les nausées, le tintement des oreilles, le tremblement do la mâchoire et de la lèvre inférieure, des crachats continuels, une tension douloureuse è l'épigastre , le froid des extrémités, un
Îouls dur, serrés inégal et comme martelé, ^our les
Selles critiques : à un léger méléorisme du ventre, la plénitude el iintermittence du
ruls, te ténesme avec flatuosilés et tension la région lombaire, le gonflement ou la distension molle, flatucuse et sans douleurs vers la région orobiliciile, des douleurs v.i-
gues dans les extrémités inférieures, des orborygmes, une émission de vents par fondement, des coliques modérées et non continues. Si, h la suite de ces phénomènes pathologiques, le ventre s'ouvre, si les matières expulsées sont copieuses, bien liées.
SriS BISMUTH
semblables h de la purée {puUaceam speciem referunt, Hippocralc) ou h une pâle homogène, do couleur grisâtre tirant sur le brun, incontestablement ces évacuations sont critiques. Enfin, pour les
Urines critiques : à la pesanteur des h^fporondrcs, une tension gravalivc de l'épigasiris la constipation, des ardeurs dans les organes urinaires et principalement dans la vessie; le pouls myurus,en queue de rat {Voy, Pouls); des urines troubles, rendues avec une sorte de douleur ou du moins avec dilRculté et efforts, déposant un sédiment qui sera semblable à de la brique rouge pilée, jaunâtre, ou verdâlre.
Quand il n'est compliqué d'aucune autre maladie, l'élément bilieux réclame toujoursle luôme traitement; mais s'il s'y joint de la fièvre, une inflammation, etc. Ces états divers font nécessairement varier les indications curatives, d'où la nécessité d'établir d'autres règles pratiques: UDusIcs poserons aux articles spéciaux. Voy. Fièvre , Inflammation, etc.
BISMUTH, s. f., bismuthum ou tcismulum. — Quoi lue les anciens aient beaucoup parlé de ce métal sous différents noms, il n'a été bien connu que dans le dernier siècle. On le trouve en Bohème, en Saxe, etc., soit à Téltit natif, soit h l'état d'oxyde et combiné avec lo soufre et l'arsenic.
Lorsqu'il est pur, le bismuth se présente sous la forme d'un corps solide, d'un blanc tirant s\ir le jaune (Guersentj, d'un blanc rou-
f;oâlrc (M. Orfila), formé des lames larges, brilantcs; il est cassant, peu élastique, se ré- <luisant sous le marteau en petites paillettes fusibli*s presque au même degré que le plomb, etc. Les acides minéraux, cl en particulier l'acide nitrique dont on se sert communément, dissolvcntfaciiement les cristaux gue le bismuth fondu forme en se refroidissant, et il se présente alors dans cette dissolution, ce phénomène particulier, que l'eau précipite les cristaux en oxyde, ce oui n'a pas lieu pour les autres substances. On se sert de cette préoaration, pour avoir pur le sous-nitrate de bismuth, qu'on emploie iournellement en médecine et dans les arts. Le sous-nitrate de bismuth, ou magistère de jismulh, a, depuis c|uelques années déjè» 4t notamment depuis la fin du dix-huiième siècle, la réputation bien établie de calmer souvent comme par enchantement .)lusieurs alToctions nerveuses et princi|)ale- Jienl celles qui semblent avoir leur siège lans le système nerveux de la région épigasrique. Il est certain, et nous l'avons exnërivienté bien des fois, que dans les gastralgies nerveuses, vulgairement coliques d'estomac, alors qu'il n'y a pas surexcitation gastrique, le sous-nitrate de bisujulh produit les effets les plus avantageux. Du r^ste, je crois qu'il est peu de médecins qui n'aient constaté ses heureux effets dans ces sortes de cas. De même il a paru efficace, soit dans les vomissements spasmodiques, alors guo les anti-phlogistiques sous toutes les formes avaient échoué, et il n'est pas difficile de le comprendre; soit dans les gastro-en-
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térakies, sait même dans certains cas do diarrliée, dans celle surtout à laquelle les jeunes enfants sont sujets : moins cfiicaco chez les adultes, il ajjirait bien mieux peutêtre si on ne l'administrait qu'alors que la période d'irritation serait complètement passée.
Et pourtant, malgré ses succès, le sousnitrate de bismuth n'est pas exempt de ro f»rochos; ainsi on l'a accusé de produire de 'inappétence, des nausées, des vomissements, des (ioulours ventrales, la constipation; on a même été jus(]u'à avancer qu'il pouvait produire des vertiges et l'assoupissement; que dis-je, on lit dans les Annales cliniques de Heidelberg un fait d'empoisonnement par le bismuth. On comprend ou que le fait est conlrouvé (M. Orfila est de cet avis), ou que l'auteur aura été induit on erreur sur la nature du toxique, ou enGu que le médicament, étant mal préparé, conte* nait de Tarsenic.
Pour que le bismuth soit eflicace, il faut le prescrire à la dose de quinze à vingt grains par jour, il peut même être porté jusqu'à un gros pour les adultes; comme l'humidité l'altère, il est bon de le mêler avec le double de son poids de sucre de Init. Voici l'échelle posologique que Ton a établie pour l'administration de ce médicament: de 1 à 6 mois, six grains; jusqu'à un an, huit grains; de 1 an à 3 ans, douze grains dans les vingt- quatre heures. Il est rarement nécessaire de dépasser dix-huit grains jusqu'à la puberté, puis enfin on en donne jusqu'à un gros. Sa solubilité permet de Tad* ministrer soit dans l'eau sucrée, soit dans du miel ; on peut même le mêler à du sucre râpé qu'on met sur la langue.
BlSTOllTE, s., f., polygonum historta^ plante de l'oclandrie trigynie, L. famille des polygonées,J., oui croît en Allemagne, en Angleterre, en France, etc., sur les lieux élevés.
Sa racine flexueuse, entourée de quelques anneaux rugueux, est à pou près de l'éfjaisseur du doigt, brunâtre à l'extérieur et d'un rougeassez vif intérieurement; sa saveur est astringente et austère, son odeur u'a rien de particulier.
Employée dans tous les cas qui réclament les astringents, dont olle a les propriétés, ta bistorte doit être utile dans les diarrhto chroniques et atoniq es; néanmoins il fendrait se garJer du l'employer tant qu'il existe de l'inflammation aux intestins, et de la fièvre. C'est comme dans la blennorrhagie, maladie contre laquelle on vante beaucoup ses effets: chacun est d'accord qu'il serait iuiprudent d'en faire usage pendant la périu le d'acuïté de la maladie, et qu'il est sage d'attendre qu'elle soit coaijdélemBnt passée pour y avoir recours.
On* donne ordinairement la historié en décoction à la dose de deux grammes daas un verre d'eau.
BLENNORRHAGIE, s. f., hlmnorrhagia,^^^ pXivvtt, mucus^ pV/vv/uii, je sors avec force. — Expression géu^-alcmcnt adojïtée i»our dé-
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siguer les écoulements inflanini<i(oircs ou aciifederurèlre rt du prépuce chez Thora- Mïo, de l'ulérus et du vagin chez la femme, soit qu ils dépendent d'une irritation guelconque, soit qu'ils tiennent plus spécialement au vice syphilitique. Eludions d abord cette maladie chez Thomme.
Blmnorrhagie chez Phomme. Résultat d'une collusion sur un des points quelconques du fcinal de l'urètre, d'un excès de coït avec une femme saine, après un repas copieux, nu sans excès avec une femme ayant Jes jlueurs blanches acres, ou des ulcérations dans le vagin; suite de l'introduction d'un rtirps étranger dans le canal do l'urètre [bougies, sondes, etc.)» de substances acres im ransliques, et, dans quelques cas, du tra- \i\\ (le la d»iiilition chez les enfants, des vers inicstinaux, des calculs de la vessie, des hé- Bmrroïdés, etc., enfin, et plus particulièrewenl du coït avec une personne atteinte d'un éœulenient syphilitique, la blennorrhagie se déclare soit immédiatement après le mnlacl des organes, soit, et c'est ce qui a lieu W plus communément, trois, six et même luiit jours a))rès l'infection. Les symptômes I ar lesquels elle se manifeste sont d'abord une espèce de titillation ou de prurit qui se fait sentir dans la partie do l'urètre qui cornspondau frein ou (ilel; les jours suivants, l'oritice de l'urètre rougit, se tuméfie et l'on voit apparaître un écoulement d'une matière limpide ou claire-jaune qui produit, en sortant avec l'urine, une cuisson assez vive ou la sensation d'une brûlure ; il s'y joint des envies fréq^uentes d'uriner, des érections répétées et involontaires, parfois la tuméfaction des glandes inguinales, la tension et le gonilement du cordon sperniatique, et même des testicules (orchite). Quand la phlegmasie est violente, toute se*- «rétion urétrale est supprimée, le canal s'en^ flamme dans toute sa longueur , et jus* qu'aux glandes d^ Cowper, qui elles aus« M sontatTectées. Dans ce cas, l'urètre durci so leud comme une corde, le pénis se recourbe et devient douloureux au toucher ichaude-pisse cordée). D'autres fois, enfin, la glande prostate elle-même, enflammée, luméliéc, comprimant le canal de l'urètre à sou origine, rend plus ou moins diflicile l'excrétion uriuaire. Dans les cas exceptionnels et les plus graves, l'inflammation gagne la vessie et jusqu'aux uretères.
U durée de la blennorrhagie diffère : néanmoiu.s, après que les symptômes se sont Qiontrés avec plus ou moins de violence pen* «lant deux ou trois semaines chez quelques^ <ins, durant six ou sept semaines pour quelques autres, et cela suivant le régime suivi et le traitement employé, les phénomènes inflammatoires s'amendent, diminuent d'inlf^nsilé^ la matière de l'écoulement est pluscon^ sistaate et plus gluante; elle disparaît totale^* inent. Malheureusement il n'en est pas toujours ainsi, c'est-à-dire que parfois, malgré l^s suiiis les mieux entendus, l'écoulement, aiusi (jue nous l'avons déjà dit, passe à l'élat cltrouiquc et dure alors des uiois et des
années entières. C'est quand il est passé à l'état de chronicité , dans lequel il peut rester longtemps avec ou sans inflammation locale, qu'il prend le nom de blen^ norrhée.
Traitement. Quand on commence le traitement d'un éco)ilcment urétral de l'un ou de l'autre sexe, il devient nécessaire de s'assurer si cet écoulement est ou n'est point syphilitique, car, indépendamment dun contact impur, la blennorrhagie peut être occasionnée, avons-nous dit, par l'usage intérieur des cantharides, des diurétiques acres, par un excès de coït après un repas copieux pendant lequel on aura fait de copieuses libations, par un excès do bière, par une métastase dartreuse ou goutteuse, etc. Or, chacune de ces causes pouvant être efficacement combattue par des i.»»ovcus appropriés, il est bon de découvrir qu<'lie est celle qui produit la blennorrhagie. Est-ce, par exemple, Vusage des cantharides^ ou des diurétiques Acres? on la combat parla cessation de ces médicaments ou de ces insectes, n'im-
[>orte pourquoi on les prenait, et on emploie es boissons abondantes mucilagioeuses, camphrées, etc. Est-ce Yexccs de coit après un repas somptxieuxt On la traite par la continence, un régime antiphlo^istiqtio et des bains ; ce même traitement convient quand on a pris une chaudo-pisse en cohabitant avec une femme ayant des flueurs blanches acres, non syphilitiques. Est-ce par unexcès de biêreîLo malade doit boire un petit verre do cognac et suivre le régime sus dit? Est-ce un transport métaslatiquel il faut s'efJ'orcer de rétablir la maladie dans son Siège primitif, combattre la dyscrasie du sang, établir des exuloiros, ilc. Uais quand la maladie est le résultat d'u>i i)rincipe contagieux, quoique ce sou le cas le moins grave de l'infection syphilitique, et cela parce que le virus spécifique est enveloppé par du mucus qui l'adoucit en quelque sorte, le prive d'une partie de son action irritaiive et le Gxe, à ce point qu'il peut demeurer local pendant longtemps, même toujours, sans se reproduire et être contagieux pour rin<Jividu lui-même ou pour les autres, néanmoins on* doit le combattre par des moyens dont Texpérience a constaté l'efficacité.
Ceux que nous employons le plus communément parce que nous en avons depuis bien des années reconnu les avantages, co sont les potions avec le baume de copahu et le piper cubèbe que nous avons vu journellenn nt employer, étant élève en médecine, par Delpecti et M. Lallemand, mes maîtres ti la faculté de Montpellier. Ei voici Us formules :
Pr : Eaux de menthe, et de fleurs .d'oranger, sirop de limons et baume de copahu, de chaque 30 grammes (une once).
Acide sulfurique k grammes (un gros).
Gomme adraganl S. Q. Mêlez S. A. Delpech ordonnait cette potion à ses gonorrhi/îques à la dose d'une cuillerée à soupe maiin et soir. Lorsque la digestion du baume de
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copahu esl dinTicile et qu'il survient des évacuations, ou ajoute à celte potion depuis huit jusqu'à quinze gouttes de laudanum liquide de Sydenham.
D'autres fois Delpech prescrivait aux malades de prendre deux, trois et môme quatre foi» par jour, 8 grammes (deux gros) de piper cubèbe pulvérisé et délayé dans S. Q. d'eau. S'il occasionnait des nausées ou des coliques, on ajoutait à chaque prise de 8 grammes huit ou dix gouttes do laudanum. Après remploi de ce médicament et malgré qu'il n'existât plus aucun symptôme gonorrhoïque, il soumettait les inaividus à un traitement raercuriel au moyen de la liqueur de Van- Swieten, ou des pilules mercurielles de Plenck. (Voy. ci-après.)
Plus tard, pour prévenir plus sûrement l'infection générale, Delpech aioula au traitement de la blennorrhagie vénérienne par le copahu ou le niper, des frictions avec l'onguent mercuriel sur le fourreau do la verge. Il faisait donc tous les soirs, au moment où le malade se couchait, frictionner le pénis dans sa longueur avec une demionce d'onguent mercuriel, et celte friction était bientôt répétée le matin à la môme dose , les continuant ainsi deux fois par jour usqu'à ce qu'il eôt employé de la sorte usqu'à huit ou dix onces d'onguent. Nous 'avons entendu bien des fois alHrmer, et nous l'avons vu nous-raême , que ce procédé,
3ui fait gagner beaucoup de temps et est sans anger aucun pour les gonorrhéiquts, est aussi le moyen le plus sûr par rapport à l'infection générale qui survient pendant ou après la blennorrhagie, et qu'il est fort utile dès lors de prévenir. Voici maintenant la formule , du professeur Lallemand de Montpellier:
Pr.: huile de succin rectifiée, baume de copahu et térébenlhine, de chaque huit grammes (deux gros). M.— On radministre,dit-il» dans la blennorrhagie contre les pollutions et les fleurs blanches. La dose en est depuis dix jusqu'à trente gouttes, deux ou trois fois par lour» dans une cuillerée i&café de sucre râpé.
Dans tous les cas, et quelle que soit la nréparalion pharmaceuti(^ue que l'on adopte^ le malade doit être traité par un régime convenable. 11 consiste au début dans Tem-* ploi des boissons délayantes mucilagineus.-Sy |)ropres, en un mol, a calmer la disposition niflammatoire. Elles agissent soit sur la circulation du sang, qu'il faut modérer, soit sur la sécrétion urinaire, qu'il faut augmenter afin de faire perdre aux urines tout ou partie do leur âcrelé, qui maintient ou augmente l'irritation du canal de l'urètre. A cet effet, une décoction légère de graine de lin, de chénevis concassé, d'orjge, do racine de saponnaire, d'allhea, de chiendent ou de fraisier; l'eau de veau, de poulet, une solution de gomme arabique, une émulsion légère de semences froides, le petit -lait, ou toute autre boisson équivalente édulcorée avec le sucre ou un sirop adoucissant quelconque
(d'allhea, d'orgeat, de canillaire, etc.), seront non-seulement conseilles au malade, mais encore on devra lui recommander d'en boiro abondamment deux ou trois litres par jour, et d'y ajouter de dix à douze grains par litre de nitrate de potasse (sel de nitre), lui permettant de passer d'une tisane à une autre, les boissons produisant généralement plus d'effet par leur quantité que par leur qualité. L'aliraentalion doit être prise paniii les mets doux, légers, rafraîchissanls (viandes blanches, bouillies ou rôties, végétaux, herbages, laitage, fruits cuits, potages maigres) le tout très-peu assaisonné; sa boisson se bornera à de l'eau pure ou de l'eau légèrement rougie aux repas: le vin pur, le café, le punch, et toutes les liqueurs alcooliques ou excilanles lui seront interdites avec sévérité. Rien ne l'oblige è suspendre ses Iravaux habituels, à moins qu'il n'ait une profession qui exerce beaucoup les extrémités inférieures, mais il oe devra s'y livrer qu'avec modération; s'il sort, il aura la préraution de porter un suspensoir bien fait, c'està-dire, qui n'élreigne pas la verge, et no gêne pas les bourses dans la déambulalion, cette précaution est très-utile à prendre, parce qu'elle empêche que l'irritation uréftale se communique aux testicules. Dans le même but, ou lui défendra, la course, la danse, l'équitation, l'escrime, la lutte, les lectures erotiques, l'oisiveté, la société des femmes, et surtout le coït, qui ne ferait qu'accroître la violence des symptômes.
Une autre chose que les malades doivent éviter avec soin, c'est de coucher sur des lits trop mous ou trop chargés de couvertures, la chaleur produisant parfois des érections douloureuses. Ce traitement, quelque rigoureux qu'il paraisse, doit l'être bien plus encore, ?il y adysurie ou strangurie, si le priapisrae survient et occasionne des douleurs intolérables par la courbure de la verge •, dans ces circonstances la diète sera plus sévère encore, le repos absolu, indispensable; l'individu prendra souvent un bain tiède dans lequel il restera longtemps plongé, et, à défaut, des bains de siège, ou des bains locaux, dJ guimauve ou de jusquiame. Il usera de lavement, de cataplasmes émoUients sur le f)érinée, plus ou moins laadanisés avec le audauum de Rousseau : on peut également envelopper la verge avec ces cataplasmes.
11 est des cas où un traitement plus actif est commandé, c'esl lorsque Tindividu est fort vigoureux, et les accidents inflammatoires très-prononcés. Alors on fait une ou plusieurs saignées du bras, ou applique dtë sangsues au périnée ou le long du canal de l'urètre, déplétions sanguines que l'on proportionne aux forces du sujet et à l'étendue des surfaces enflammées, carie traitement ne saurait être trop énergique quand la vessie s'entlamme à son tour. N'oublions pas de mentionner que les narcotiques deviennent nécessaires dans les gooorrliées douloureuses et accompagnées d érections fréquentes : c'est pourquoi il est bon d'ajouter IKir pinte de boissons que le malade hoU
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fingt-cinq ou trente souttcs de lauilanum liquide de Sydonham ; de faire des injections huileuses avec addition d*un à deux grains (lestrsit aqueux d*opium par once d'huile : de donner en même temps à l'intérieur depuis un demi-grain jusqu'à un çrain de eeite $ubstance seule, ou unie au nitrate de potasse, au camphre ou au musc« C*est toujours le soir au moment où le malade va se coucher qu'il faut administrer le camphre, il i^\ puissament comme antiaphrodisiaquo donné è Tintérieur à la dose de dix à douze graios dans une livre d*émulsion édulcorée avec une once de sirop de diacode. Rien ne Dousa mieux réussi, pour empêcher les érections nocturnes, que les frictions faites à la {lartie interne des cuisses avec25centigram« mt^de camphre en poudre, délayé avec de la
satire; si Ton manque de salive, on se sert d'm tiède, dont on humecte légèrement la min nue, et plaçant ensuite le camphre pulrerisé dans la main on l'élend petit à petit sur le raphé, la rac ne de la verge, etc.
Nous avons dit que, quand l'iullammation est portée à son summum d'intensité, il n*y a pas d'écoulement, ce qui constituait ce quoQ a très -improprement nommé blenoorrbagie sèche. Dans ce cas, comme la dou^ leur est ce qui chagrine le plus le malade; qu'il souffre d'autant plus qu'il est plus méticuleux et que son imagination est fortement tra?aillée, les indications curatives doivent avoir pour but de calmer l'inflammation , et d'apaiser la sensibilité exallée, l'hypéres- Ibésic des parties; ce qu'on obtient par un régime antiphlogistique associé aux délayants narcotiques, comme dans le cas précédeat.
Ayant négligé de fixer 1 époque de la blennorrhagie où il convient d'administrer le baume de copahu et le piper, c'est le moment, ce nous semble, de nous occuper de cette oaestion importante, et qui nous intéressed'autant plus, que les plus habiles praticiens ne^nt pas d'accord sur ce point.
Ainsi, si nous en croyons Delpech, on peut s*ea permettre l'usage a toutes les phases de la maladie, même celle de l'inflammation, pourvu toutefois qu'elle ne soit pas extrêmement violente; d'au trps, au contraire, veulent qu'on attende que la période d'inilamination soit tout à fait passée, aûn d'agir plus sûrement ; nous sommes de l'avis de ces derniers et nous attendons que l'écoulement soit passé à la période secondaire, qu'il soit sans douleur, pour nous décider à employer les l>alsamiques indiqués.
On peut choisir, parmi les formules que nous en avons données, celle que préférera le malade, à moins qu'on ne veuille soiluAme, comme on l'a conseillé, associer le baume de copahu avec le poivre cubèbe, ^t en faire des bols que les malades avalent le plus souvent sans répugnance. 11 est ^^ que ce nouveau remède est moins puis- 5dQt que le copahu^ur, mais il l'est davan- ^oB que le piper ; et, comme il arrive fort souvent que, malgré leur bonne volonté, les tiiaiailes ne |>euvent supporter le baume de
copaliu, il vaut donc mieux leur donner le mélange proposé que le cubèbe seul.
Doit-on faire des injections dans l'urètre, pour arrêter Técoulement ? Elles ne sont ()as nécessaires dans la blennorrhagie aiguë et fout plus de mal que de bien, en ce qu'elles exposent aux rétrécissements et aux callositr^s de l'urètre, dont la fréquence aujourd'hui tient indubitablement à labus quon en a fail. Mais quand la maladie est passée à l'état chronique et que le traitemont précité ne réussit pas, alors il devient indispensable de faire des injections, h moins toutefois que l'écoulement soit entretenu parla masturbation, ou le coït, ou des écarts de régime. Hors ces circonstances , comme l'inflammation est essentiellement atonique,quela durée et la persistance de l'écoulement tiennent soit au rel&chement de la membrane muqueuse urétrale,soità la faiblesse générale et enfin, en particulier, à l'altération des fonctions digestives,restomac ayant été beaucoup fatigué, surtout chez les lyn[i[)h'itiques, par l'usage des boissons muciladneuses , rien ne saurait remplacer, dans le premier cas (celui de l'atonie du canal], les injections toniques et astringentes. On neut les faire en faisant dissoudre dans une livre d'eau soit un demi-gros k un gros de sulfate de zinc, soit deux g^os à demi-once d'alun, soit de de vingt-cinq à trente grains de sulfate do cuivre, soit quinze grammes de carbonate de chaux ou d'acétate de plomb , soit huit grammes d'extrait de ratanhia, soit vingt grammes de sublimé, soit enfin dix grains de nitrate d'argent cristallisé ou de potasse caustique. Pour nous, nous prescrivons depuis longtemps le nitrate d'argent, d'après la formule du professeur Serre de Montpellier (1 grain de nitrate par once d'eau distillée), ses succès étant à peu près constants dans les blennorrhées, ou écoulements chroniques.
Certains praticiens ajoutent à chaque livre de véhicule de hui: à soixante gouttes de laudanum liquide de Sydenham, ou de quatre à huit décigrammes d'extrait ^ommeux d'opium. En supposant que cela soit inutile chez les lymphatiques, Vaction du topique danslecanal étant bien peu douleureuse, nous ne pensons pas devoir blâmer l'addition de cet adiuvant, nous Tapprouvons au contraire chez les personnes nerveuses et très-irritables. De môme nous ne bornons pas le choix des injections parmi les moyens que nous avons mentionnés, tels médecins donnant la préférence à l'eau de Coloçne étendue d'eau, tels autres h une décoction d'angusture, de vin miellé, de gros vin et d'eau commune ; celui-ci à l'eau de mer, à Teau glacée, celui-là à l'oxycrat, è la décoction de tan, etc., et tous s'étayant des cures qu'ils ont faites pour préconiser l'emploi de la préparation qu'ils proposent. Mais, quelle que soit celle qu on adopte, il est prudent d'en affaiblir Tactiviié d/îs les premiers iours en augmentant le véhicule, afin d essayer la sensibilité du canal de l'urètre et d'arriver avec ménagement, au degré do force convenable pour déterminer une eicitation médi-
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calrice. Cette précaution prise, on fait quatre ou cinq injections par jour, avec la dose de médicament prescrite et plus étendue qu*il n*a été dit ; bientôt on arrive h la quantité de liquide donnée, ce qui rend i^iitjection
Elus active à mesure que la muqueuse s'haitue à Faction du médicament, et quand l'écoulement est arrêté, ou diminue, chaque jour, d'une injection, jusqu'à ce que par une diminution nouvelle il n'en reste plus à faire.
Doit-on user des purgatifs dans le traitement des écoulements urétraux? On les accuse d'avoir l'inconvénient, dans le principe de la blennorrhagie, de fai re tomber la chaudepisse dans les bourses (expression vulgaire), et au contraire on leur attribue l'avantage d'arrêter complètement Técoulemenl quand on les administre sur le déclin. Nous devons profiter de cet enseignement , comme aussi de celui qu'on nous a donné de proscrire absolument les dractiques (jalap, gommegutte, coloquinte) dont les gens du peuple ou la classe peu instruite font uu grand abus dans le traitement de la blennorrnagie.
Ils peuvent aussi bien aue la poudre à ca* non, autre remède incendiaire très en faveur chez les militaires, occasionner l'inflammation du tube digestif, maladie fort dangereuse comme on le sait. ÉnQn, dans les blennorrhagies très-opiniâtres, on a retiré de grands avantages de l'application d'un vésicaloire au périnée ou h la partie interne des cuisses, à la région sacrée ; d'autres fois il a suffi de tirer des étincelles électriques dans toute la longueur du canal de l'urètre pour les faire cesser ; mais ce n'est point quand l'atonie sera générale qu'on peut espérer obtenir quoique succès de ces moyens. Dans ce dernier cas, rien ne réussit si Ton n'associe au traitement local un régime fortifiant et particulièrement l'usage des viandes noires, saignantes, d'un vin vieux et généreux ; de l'eau ferrée pour boisson ordinaire, ou dus eaux minérales ferrugineuses de Passy , Spa, Vichy, des bains froids, etc. {Vov. Ady- BTAMiB.J Ce serait peut-être le cas d'imiter Casimir Médicus qui arrêtait les écoulements rebelles en faisant rasera plusieurs reprises le poil des parties génitales chez les blennorrhagiques.
Blennorrhagie du gland ou Balanite. Les individus qui ont le gland habituellement recouvert sont sujets è un écoulement préputial qui constitue la sonorrhée bâtarde, la fausse blennorrhagie. Ta balanite des auteurs. Celle-ci, qui iiediifère de la blennorrhagie véritable que par sa durée, qui est ordinairement moins longue, les urines en sortant ne touchant point au lieu phlogosé, réclame en conséquence le même traitement qu'elle. Il y a cependant une légère dilTérence ; elle consiste dans l'emploi des bains locaux et des injections entre le prépuce et le gland, qui sont indispensables dans la balanite pour empêcher le séjour de la matière sécrétée dans les parties phlogosées qui la lournissent.
Ce n'est pas tout, on observe encore pres-
que eicclusivement chez les vieillards, et cela assez souvent, des écoulements préputiaux, occasionnés par une éruption de petits boutons, d'un rouge assez vif, réunis en plaques, qui sont entremêlés eux-mêmes d excoriations peu profondes puisqu*ellesnedépassent pas l'épaisseur de l'ôpithélion. Cet exanthème et ces ulcérations, qui sont le siège d'une chaleur acre et de cuissons parfois assez incommodes, laissent suinter une matière d'apparence séreuse^ peu abondanlo il est vrai, mais cependant assez visqueuse pour que les taches d'un gris sale , qu'elle laisse sur le linge, aient la consistance d'unu goutte d'empois.
Les écoulements de cette espèce, aue nou^ appellerons herpétiques à cause de leur nature spéciale, doivent être traités par lesanli* phlogistiques d'abord; puis, quand l'inilam* mation est calmée, on place entre le gland et le prépuce un linge très*fin enduit de cerat soufré et d'une égale quantité de céral opiacé exactement mêlés ensemble. Pour lo reste du traitement, voy. Dartre, Tindicafion principale étant d'attaquer Tétat dycra^ sique des humeurs.
BLEx^onRHAGiE A?iALB. L'anus est suscep' tible de contracter les mêmes écoulemenls que l'urètre, toutefois le diagnostic n'est paj aussi facile, dit-on, qu'on pourrait le supcxH ser, et cela parce que les malades ne se plaignent qu'avec répugnance et refusent presque toujours d'en avouer la véritable cause. Une foule de lésions autres que la syphilis peuvent d'ailleurs en imposer sur ce point, une ulcération, une excoriation, la d^ssenterie, une simple inflammation , par exeninle -• c'est à ce point que M. Bonnel s'est enorcé de prouver que la maladie décrite par beaucoup d'auteurs sous le nom de lieuterie ou de flux cœliaque et la blennorrhagie anali* ne sont qu'une seule et même affection. 11 me semble toutefois que l'erreur n'est pas aussi diflicile à éviter qu'on paraît le croire, car les épreintes, la présence d'alimenls non digérés, ou l'aspect floconneux des matières, dans la lientene, doivent dissiper toute incertitude. Pe même, dans les dyssentcries tl les inflammations idiopathiques, la douleur occasionnée par l'introduction du doigt t Texamen local dos parties, assez facile à constater, par le tactoula simple vue, alors surtout qu'il existe une solution decontinuilé ou plusieurs déchirures , des ulcérations, etc.,
{)ermettent rarement de se tromper. Enfin !«' orme évasée de l'orifice anal, Tabondance du fluide, la couleur de l'écoulement, la teinte rosée ou grisâtre de l'intérieur de l'anus ou de son pourtour, servent bien vite à lever tous les doutes
On guérit cette blennorrhagie par I^"' mômes moyensque la blennorrhagie urôjrale. avec cette différence toutefois, qu'à I fln^J l'application du topique est plus facile et moins dangereuse, soit gu'on juge à propos de prescrire un traitement roercuriel, son qu'on aime mieux s'en dispenser. Dans I un et l'autre cas, les injections n'en sont p moins le remède le [dus important, tous k»
ts
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liquides conseillés pour Tiirètre peuvent (^ire employés avec avantage. Néanmoins M. Vel- |jeau a conseillé un mélange de un gros de riiomel puritié à la vapeur , pour quatre ooces d*une décoction de guimauve, qu^on [lousse dans l'anus avec une petite seringue, rt dont on imbibe ensuite une petite mèche de charpie ou de linge, qui doit rester en contact avec la partie malade , dans Tintervalle des injections ; cela réussit généralement bien. La même substance ou le précipité blanc, employé en pommade à la dose d'un gros par once de graisse, n'est guère moins efficace. Ces deux topiques ont paru à lliabile chirurgien remporter de beaucoup, dans la plupart des cas, sur i*eau blanche, la solution de sulfate de zinc, celles (faWmiDe de fer, de cuivre, de deutochlorare de mercure (sublimé), quand les bains de siège, la médication émolliente et les toûjens de propreté ordinaire restent sans eflet. Si récoulement a son siège, comme je lai souvent observé, dit-il, à la marge de l'anus, et dans la rainure inférieure, ou entre les bourses et la racine des cuisses, l'ellicacité des solutions susdites est encore plus constante. Toutefois les bains sont encore un adjuvant indispensable. Il faut aussi qtie de la charpie ou des linges souvent renouvelés comblent les excavations malades, atiu d*emp6cher le contact des autres parties.
Blb!<inorrhagie chez les femmes. Voy.
Lelcorrhée
BLËISNOKRHÊE. —C'est la blennorrhagie passée à Tétat chronique. Voy. Blennor-
lUAGlE.
BLÉPffARlTE, s. f. — C*esl le nom qu'on dunue èrintlammation des paupières.
BLEUE (maladie). Voy, Cyanose.
BOISSON9 s. f., po/tM.— Nom donné à tout liquide qui, introduit dans les voies digestives, sert à la réparation des fluides du curps. On les divise en boissons non fermentées et en boissons fermentées, et on place en tête, comme la plus salutaire de toutes, ïeau. Celle qui contient le moins de Mibstances étrangères, ou du moins qui les contient en si petite quantité que sa pureté n'en est poiut altérée, est la meilleure. On peut prendre pour type de pureté les eaux deloiitaine, qui contiennent indépendaraweul des quatre-vingt-six parties d'oxygène et des quatorze parties d'hydrogène j)ar lesquelles toute eau est composée), uu carbonate et du sulfate de chaux et de soude, très-rarement du carbonate de magnésie et du sulfate de magnésie et de fer. lilles passent pour être les plus légères et les plus dissolvantes. Du reste, on reconnaît aisément que l'eau est bonne, lorsqu'elle sort claire et limpide de la fente d'un rocher ou <les tuyaux d une fontaine ; qu'elle est légère « raréomètre, sans odeur, sans couleur, sans ^vear, sans goût désagréable; qu'elle ne produit aucun sentiment de pesanteur à I estomac; qu'elle s'échaulfe et se refroidit «vec une égale facilité, dissout parfaitement 1* savon et cuit les légumes en les amollis-
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sant. Malheureusement on n*a pas partout et toujours de l'eau de source, et l'homme a dû se créer des moyens pour rendre potables les eaux même les plus insalubres. Grâce à ses importantes découvertes, nous n'avons plus rien à désirer sous ce rapport , et si quelgu'un boit des eaux d'une mauvaise qualité, c'est qu'il y esrt forcé par des circonstances indépendantes de sa volonté. Disons toutefois que les eaux qu'on prend à la source sont moins légères et plus crues, quoique flattant davantage le goût, que les eaux qui ont coulé sur un lit de sable sans sédiment, sans bourbe, ou sur un cailloutage bien net, et que s'il en est autrement de celles qui ont traversé des terrains gypseux ou argileux, cela tient h ce qu'elles se sont chargées, dans leur parcours, d'une foule de substances étrangères qu'elles tiennent en suspension.
Assurément nous n'adresserons pas ce re<> pr^jche à l'eau de pluie qu'on recueille, non pendant l'orage, mais après qu'il pleut déjà depuis quelque temps, en plein air, loin do toute habitation, et que l'on conserve dans des citernes ou dans des vases en grès , comme cela se pratique encore dans quelques IX)rts de mer privés d'eau de source ; mais nous dirons cependant que si ces eaux sont les meilleures et les plus pures, iiarce qu'elles ont été purifiées par ûnesorteile distillation naturelle, elles ne se conservent pas tou~ )0Urs à cet état de pureté, et que si, en déSni* live, elles ne sont pas malfaisantes, on les boit du moins avec répugnance et dégoût : et pourtant il serait si facile de les clarifler! de même l'eau de pluie, quand el!e 8'a«masse dans des lacs, perd immédiatement de sa pureté et de sa limpidité, soit en se mêlant à Teay qu'on y voyait encore, soit eu dissolvant le fond vaseux que le soleil n'a pas entièrement desséché; alors elle a tous les inconvénients que Ton a reconnus aux eaux croupissantes et chargéesde substances organiques en décomposition, eaux dont l'emploi pendant les grandes chaleurs serait d'un usage dangereux.
Il n'en est pas ainsi de l'eau des lacs, souvent alimentes par des pluies fréquentes dans les saisons froides : quoique lourdes et peu propres à cuire les légumes, elles peuvent être bues sans danger. Le même re* proche a été adressé aux eaux des puits, qui généralement sont crues, dures, peu dissolvantes, et de plus produisent des coliques, comme les eaux pour la conduite desquelles on s'est servi de tuyaux de plomb ou de cuivre. A la longue ces métaux, en s'oxydant, rendent l'eau un véritable [)Oison.
Que dirons-nous des eaus de neige et de glace récemment fondues? Généralement on les regarde comme insalubres, nous ne savons trop pourquoi, les maladies glanduleuses qu on observe dans certaines localités où l'on boit ces eaux pouvant autant être a(tribuées au climat, au genre de vie des habitants, qu'à l'eau elle-même. Reste que Tusage d'une eau pure et de bonne qualité est de toutes les boissons la plus salutaire, pourvu qu'on n'en abuse pas; et comme elle n»
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stîrou]o pas les voiesdîgestives«eIlc convient sp^ciftlemenl aax personnes fortes, vigoureuses , plétiioriques , qui ont Vesiomae chaudj aux bilieux, anx nerveux secs et agiles, etc. ; qualité qui f&ît qu*elle ne convient pas excuisivement aux tempéraments lymphatiques, aux personnes qui sont débilitées et ont restomac paresseux.
L'eau sert d'excipient à une foule de boissons et on fait avec elle toute sorte de tisaneSv de sirops, de crèmes, etc., qui ont des propriétés différentes ou analogues, suivant la substance qu*on j mêle, et dont nous ne dirons rien en cemoment, ces détails devant se représenter à chaque instant, en traitant du régime des maladies que nous avons à
décrire»
Boi$8on$ fermeniies. On appelle en général
boissons fermentées tous les liquides dans lesquels Valcool entre dans des proportions plus ou moins considérables, c'est-ik--dire les vins de raisins, la bière, le cidre, le poiré, rhydromel vineux, Teau-de-vie et Tespritde-vin.
Le VIN de raisins, boisson à laquelle on donne avec raison la préférence sur toutes les autres, est aussi agréable que salutaire, si on en boit avec motlération. Cependant, nous devons le dire, il est de nombreux exemples çiui prouvent qu'on peut se bien porter et vivre longuement, même en en buvant habituellement une grande quantité. A i|iioi cela tient-il? Aux tempéraments d'une part, et d*autre part à Thabitude ; car tout est conditionnel en diététique, c'est-à-dire que telle boisson qui ne conviendra pas à tel tempérament est, au contraire, très-salutaire à tel autre, et que tel individu qui dans le principe éprouvait des effets flieheux de telle liqueur fermenlée, à la longue a fini par ne plus pouvoir s'en passer sans souffrir. Bref, le bon vin relève les forces des personnes affaiblies, augmente l'énergie organique et vitale chez les lymphatiques, favorise la traitô[Hration en [poussant à ta peau, et donne de la gaieté en stimulant le cerveau. Le bon vin réjouît le cœur de Thomme. Mais autant le bon vin, le via vieux, est utile aux pituiteux, dans les saisons froides et humides, aux individus qui par leur profession se iatiijuent et s'épuisent beaucoup, autant il serait nuisible, pris en excès, aux gens adonnés à la benne cnère, dépensant peu de leurs forces, et disposés à la pléthore sanguine ; ceux-là doivent, comme disait fort spirituellemeDt Plutarque, calmer les ardeurs de fiacehus par le commerce des Nymphes.
Les vins offrent des différences très-grandes entre eux par rapport à l'âge, au sol, a la couleur, à la saveur de chacun, etc«; ainsi les vins nouveaux (on appelle nouveau le vin qui, n'ayant que trois ou quatre mois, n'est pas entièrement dépoailié de sa lie), quelque peu spiritueux qu'ils soient, se digèrent aifBcileraent, et, par \a fermentation qui s'opère dans les prer^ières voies, laissent dégager une grande quantité d'acide carbonique quidistend l'estomac et les intestins, renu le a#muieil inquiet et agité. Les vieillards, les
convalescents, les personnes débiles, doivent éviter l'usage de ces vins, mais faire en sorte
Kourtant, pour éviter un mal, de ne pastom er dans un pire, ce gui pourrait fort bisD leur arriver s'ils buvaient un vin trop vieux, celui-ci étant irritant et enivrant, à causo de la grande ouantité d'alcool qull contieni : ceux de trois a quatre ans sont tes meilleurs. Ce que nous en disons n'est cependant que relatif, car la condition des avantages d un vin de trois à quatre ans sur un vin plus Agé doit être, ce nous semble, subordonnée au sol, et, par exemple, n'est-ce pas que le Bordeaux^ le BourgoQne^ et tout autre viu qui n'est pas très-capiteux parce qu'il contient peu d'alcool, doit gagner en vieillissant, ' même après la quatrième année 1 Reste que, si on s'attache aux propriétés des vins
2uaat au sol, on constatera que le vin de hypre^ considéré de tout temps comme un des plus exquis et des plus délicieux, est très-tonique, et convient aux personnes faibles et aux vieillards qui ont des intirmités; que l^MolvoUit (vin muscat cuit de Candie) ne le cède en rien au précédent ; que le vin de Chio a été comparé à du nectar: que le Joiat, vin de Hongrie, le dispute en bonté au vin des Canaries; que le Malaga (vin d'Espagne), qui se conserve longtemps, nourrit et fortifie, sans irriter Testomac, et convient auxgensdébiiités; que l'iiftcan/eest agréable au go()t, très-nourrissant et stomachique à l'instar des précédents, et du TintOf du lérès^ du Jtola, qui ne lui cèdent en rien, etdu vin des Canaries, qui lui aussi est léger et peut être laissé vieillir ; que les vins de Bourgogne^ de Bordeaux^ de Champagne non mousseux, sont exquis et sakitaires, c'està-dire nourrissants, amis de l'estomac. Certains vins des départements méridionaux de la France jouissent des mêmes avantages, VHermUagef le C6it~B6tie^ le Fnmtigwm^ le Lund<^ etc.
Parmi les vins que nous venons de nommer il en est qui diffèrent par la couleur, ce qui nous conduit à faire remarquer qu'on attribue aux vins blancs, aux vins rouges, aux vins paillets et aux vins jaunes des propriétés différentes ; ainsi les blanu sont pour la plupart faibles et ténus, moins échauffants et moins enivrantsquo les autres, irs nourrissent aussi moins et augmentent la sécrétion des urines ; c'est pourquoi on les conseille de iiréférence aux sanguins , aux bilieux, aux nommes de cabinet, aux fiersonnes qui ont beaucoup d'embonpoint ; tes vins rouges^ contenant plus de matière sucrée et de tartre, fortifient davantage, quoique passant moins vite que les blancs. Les vins paillets ou clairets tiennent le milieu entre les précédents, et sont par conséquent très-salubres ; la facilité avec laquelle ils sont digérés fait qu'ils sont utiles surtout aux personnes aSailuies ou qui ne peuvent faire que peu d'exercice ; enfin les vins jaunes (de Crète, de Malvoisie, etc,) sont excitants du système nerveux encéphalique , et ne conviennent qu^aux individus froids etpbtegmatiques,qu on ne saurait sçuère trop stimuler.
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Quant è la saveur des vins, voici ce qu*Qn a observé. Les vins doUoOf vulgairement ndlniDësriiu de liqueur p parce quils coutiénnent noe grande quantité ne'àucre et d*aIcooI, nourrissenlbeâucoupetfortifienf bien ;ils tiennent le ventre libre, sont amis des poumons et favorisent ]*expectoraiion'; les gens maigres qui toussent beaucoup doivent s*en accommoder. Aucontraire,1es vins acides nourrissent peu, doooent des vents, et le vinaigre au*ils conlieanenty en irritant Testomac et les intestins, produit des tranchées. Ceux qui tendent à Taddité donnent des aigreurs, des coli- (mes et du dévoiement. EnHn, des vins verts^ (acres eC aceii)es), et des vins piquants^ les uns sont si mauvais au goût qu*on n*en usé guère, ou, si on en boit, les vents, les (rangées et la constipation qu'ils produisent forcent d'^jr renoncer; et les autres, quoique stiimdaiit agréablement le palais et l'a lefngoe, sont SI enivrants qti^on les abandorme aussi tnentAt. U n*y a guère que les pitiii* (eut qui |)uis$eQt en boire avec avan-^ Cage.
Eau-de^ie et esprit-de^^rin. L*eau*de-vte {aqua tniœ) et Talcoof ne sont pas, è proprement parler, une boisson, quoioue lormant Pane etTautre la base de toutes les liqueurs douces, qui ne sont autre chose que 1 un ou Tautre de ce$ liquides, chargé d'aromates et de sucre. Aussi n'est-^^e que pour nous conformer à l'usage que nous en faisant mentioû dans cet article. Ce n'est pas qu'on né prenne de temps en temps Ou joumellemeût un petit verre deCognaccommedigeslif ; maisqu'est-ee qu'un petit verre comme- boisson t C'est ce qu'il y A de mieux pour se désaltérer en été, quand on le mêle à un grand verre d'eau sucrée fraîche. Le Cognac, lu rhum, et mieux encore le curaçao de Hollande, qui porte lui-même son sucre, forment, je* le répète, mêlés à un excipient convenable, ufie boisson rafratchlsssant^ , tonique et restaurante. Quant aux liqueurs préparées avec l'alcool, leur usaîge journalier, surtout si on en prend immodérément, serait préjudiciable; autant que l'eitra qu'on fait quelquefois, en en buvant avec modéra^ tien, peut éire utile à la santé des personnes venteuses, dont l'estomaô est faible et pare9seul. Du reste, il est des exceptions à ioxiie lègle, et on peut en faire pour certaines liqaeufs, et, par exemple, pour le curaçao déjà nomtné, l'élixir de Oarus, l'anisettcistc.
Bière. Cette boisson, d'un usage très-i*épandu dans le Nord, où elle lient lieu de vin, at qu'on boit beaucoup aussi chez nous, autant par désœuvrement que péir nécessité, et peut-être aussi à cause d^ bon marché ai>qael on la livre, est généralement salutaire, parce due, quoique plus nourrissiante que le no, elle écnaufle et irrite l>eaucoup moins que lui, étant moins spiritueiise; mais il iaut en wtor sobrement, car elle enivre tomme le vin, et de plus elle produit des bleniMrrhagies. Voici, du resté, quelques règles que Ton a posées relativement à son emploi.
U bière blanche est préférable, parce «fiVto est légère. U faut la choisir d'un
moybti fige, caf, trop vjeille ou trop jeune, elfe est également nuisible; si elle catise dos flatuosites, deâ coliques, et gonfle lé traisventre,ôn l'abandonne; à plus forte raison si elfe est aiçre et conomptiei dans le cas contraire, c'est-i-dire lorsqu'elle j)qs5îe bieù, elle peut elfe utile aux personnes bilieuses, et, dans tous les cas où il y a tendance è la pioarrilure, sa vertu antiseptique ayaàt ^lë suffisamment constatée, alors suHout qu'elle est mousseuse, probablement k cause de l'acide carbonique qui s'en dégage abondamment. Sous tous ces rapports elle nuirait auxpîtuiteiix, aux personnes débilitées, disposées aux acidités, qui ont de Tembonpoint, qui sont lentes et peu actives, les gens qui eu boivent habituellement acquérant la plu-' part de ces incommodités.
Hydromel, On fait avec îo miel trois sortes de boissons : l'eau miellée, qui nourrit et désaltère; l'hydromel vineux, qui, quand il est bien fait, diffère peu du vin d'Espagne, soit par sa saveur, soit par ses autres qualités : c'est-à-dire qu'enivrant comme lui, on doit en user avec modération; et iftypocras (mélange de miel et do vin), qui, quoi qu'eu
(misse dire Pline, nous paraît être une iqueur spiritueuse très-nourrissante, il est vrait mais non si nutritive qu'elle puisse tenir lieu ab»olumetU de toute autre nourriture» et à plus forte raison prolonger l'existence. Pour la plupart des observateurs, la vin miellé a'a rien qui doive le faire préférer à un bon vin liquoreux, et ne pdssède pas des propriétés différentes.
Cidre (pomacetim). Suc de pomnle ayant éprouvé la fermentation vinfeuse.
BouXr quoique un peu piquant, il produit les mêmes effets que le vin des raisinsl, el si on en boit avec excès,' il plonge dans une ivresse plus longue et plus dangereuse qae celle que le vin produit. Le cidre est- dune une boisson saine'^ nourrissante^ pourvu qu'on u'en abuse ^i ; le meilleur est celui qui a un peu vieilli, de deux à trois ena; trop jeune, il occasionne la coHque Végétale. Ych. CoLidUB.
l^atr^ (pyroeeum). Préparé de la même manière que le cidre, le poiré, quoique plus spiritueux que Ini^ ike possède paâ d'autres propriétés.
Café. Le café est une boisson trop connue pour que nous nous arrêtioi!isà son mode de préparation; mais^ comme la plupart de oem qui se sont oecupés de ses propriétés^ ou de son action sur le corps vivant s'en sont fait les apologistes ou les détracteurs, suivant qu'ils avaient (Aservé des faits contraires, oubliant un peu trop les uns et les autres que c'est un tort *de se montrer exclusif, il nous importe de rétabtir les faits dans toute leiuir Vériléf sens enthousiasme nipréveiH tion.
le (iafé augoîeiMe l'activité de l'os^m^ et le fortifie; en conséquence il facilite la digestion chez IM pjersonnes débiles et peu irritables, en favorisant la dtsaolutitMi des aMments; il excite les fonctions animales.
BORAK
reiKlgai, réveille Tesprit, ranime laraémoire, échauffe rimagiiialion et fail jaillir la pensée ; il osl donc avantageux aux lymphatiques qui mènent une vie sédentaire, qui ont beaucoup d*embonpoint, comme à toutes les |)er5onnes qui sont dans un état d'atonie Tilijsique et d*apathie morale. Au contraire, 'usage habituel du café ferait beaucoup de mal aux jeunes gens , aux tempéraments sanguins et bilieux» aux femmes surtout à la fibre sèche et irritable, à Tesprit vif et brillant, k f imagination ardente; et si Ton en abuse, il occasionnera toutes sortes de maladies de nerfs, des éruptions quelquefois affreuses au visage, des céphalalgies, des hémorragies , des tremblements, Tinsomnie €l jusqu à Tapoplexie.
Que dirons-nous de son mélange avec le lait? Qu'il est peu d'estomacs, à notre con- Tiaissance, qui s'en accommodent, à moins <i'une habitude contractée dès l'enfance; lK)rs ce cas il produit h la longue, si ce n'est dès les premiers jours, l'atonie des Yoies digestives, des aigreurs, et le devoiement. Quelques médecins l'accusent de produire des flueurs blanches ; mais cela n'est pas bien prouvé : il 7 a tant de causes qui peuvent occasionner cette maladie, il y a tant de leucorrhoïques dans les pays où' l'on ne prend pas habituellement du café au lait.
Thé. Le thé, dont l'usage est si répandu en Angleterre, n'était guère employé en France qiie dans les cas d'indigestion ; aujourd'hui on en prend bien davantage, mais on le môlo ao lait qui lui enlève une partie de sa propriété excitante, et empêche par là qu'il soit nuisible à cei tains estomacs. Je fais cette observation, parce que si le thé sans mélange est une boisson stimulante à l'instar du café , s'il met de la gaieté dans les pensées et certain feu poétique dans l'imagination, s'il est utile aux individus qui sont obligés de s'exposer au froid humide, surtout en voyage, en prévenant les effets de l'humidité de l'air, et, quand on l'a supportée, en neutralisant ses conséquences l&cneuses par l'abondante transpiration qu'il produit en poussant à la peau, on ne peut disconvenir aussi que l'abus du thé donne lieu à des insomnies, h diverses maladies de nerfs, qui éclatent d'autant plus facilement que les personnes y seront prédisposées davantage par leur irritabilité nerveuse.
BOL, s. m., bolus^ de pûXo?, bouchée. — En matière médicale on appelle bol une masse plus molle et plus grosse qu'une pilule, ordinairement de forme olivaire pour qu'elle puisse être plus facilement avalée. Le bol est composé, comme la pilule, d'extraits de sirop, etc.
BORAX, s. m. —Les seules compositions de4)ore qui intéressent la médecine sont le sous-ooratL' de soude (proprement dit borax) et l'acide borique.
Le borax est donc le nom d'un sel alcalin qtti nous arrive tout brut de la Perse et de la Chine, et que les auteurs latins appelaient aiiciennement ehrysocoUa^ cbrysocolle. La uatnre de ce sel a été longtemps inconnue ;
on sait nujourdlini qu'il est comiX).sé d'un acide |)articulier qu'on appelle acide borique et de soude avec excès : voilà pourquoi les chimistes modernes le désignent sous le nom de borate sursaturé de soude. On le reconnaît en ce qu'il se présente sous forme de prismes hexaèdres comprimés, et termio(*s par des pyramides de trièdres incolores et translucides, d'une saveur styptique-alucinée, etc.
Le borate de soude a été reconnu par quelques anciens médecins comme fondant, comme ernménagogue et comme propre à accélérer l'accouchement, à favoriser la sortie de l'arrière-faix et l'écoulement des lochies. II est possible qu'il ait été utile dans ces sortes de cas, alors qu'il s'agissait du relâchement des parties, comme che2 les femmes affaiblies par le travail, la misère ou les privations, et pourtant je ne sache pas qu'on s'en serve encore. Du reste, comme dans la plupart des cas où il a été mis en usage pour provoquer les contractions de l'utérus; il était associé à d'autres médicaments, ive serait-ce pas plut6t les derniers (jui ont étâ efficaces? il est probable que si, puisque dans les remèdes auxquels on l'associait se trouvent le safran et les préparations martiales, le plus puissant des toniques; toujours est-il que toutes les fois qu'on voudra l'employer comme succédané du sei^e ergoté, il faut en donner un demi-gros jusqu'à u'i gros, en poudre, sous forme de bols.
Mais SI le borax est un médicament sur lequel on doive peu compter à l'intérieur, excepté comme astringent dans les diarrhées atonigues, il est un excellent résolutif de l'angine chronique, et nous l'avons employé nous-même avec beaucoup de succès dans ces cas ; il est non moins avantageux dans les aphtbes et autres inflammations de la bouche. Pour la maladie aphtheuse, il suHit d'en faire dissoudre un ou doux scrupules dans huit onces d'un véhicule approprié, ou encore de le mêler à du miel a la dose de un gros par once, pour obtenir un excelIeiJ styptique. Quand on veut l'employer de celte manière, on met une cuillerée à café de miel borate dans la bouche et on l'v laisse fondre, ou bien on le délaye dans l'eau et on eii rince la bouche.
Le borax parait convenir encore dans certaines maladies exanthématiques chroniques. Aussi Hufeland assure avoir fait disparaître des taches hépatiques, en les lavant avec une solution d'un gros de borax par une once et demie d'eau de roses ou de fleurs d'oranger. Biet l'employait, à l'hôpital Saint-Louis, comme succédané du sous-carbonate de soude, ou au moins dans des circonstances analogues, et se louait de son administration. G est surtout dans les formes sèches, dans les eczéma chroniques, et principalement dans certains lichens, ou enfin dans les éruptions accompagnées de démangeaisons très-vives, et en particulier dans le prurilo si rebelle des parties génitales, quil a. paru le plus salutaire. On doit remployer alors en lotions comme il a été dit, ou eu
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pommade mêlé à de l'aiooge dans les proportions d*un demi-gros de borate par ouco île graisse.
Quant à Tacide borique ou boracique, sel sédatif d^Huraberg, il a été proposé comme uo excellent antispasmodique, et propre, par cODséouenty h calmer les douleurs nerveuses. 0*1 a Lien parlé aussi de ses propriétés rafraîchissantes, mais sans cloute qu*il n*a pas juslIGé les espérances qu'on avait fondées Mir son administration, puisqu'il est complètement abandonné.
BOHBORYGMES, s. m., borborygmus, de ^9f^pv7|«o%y murmure. — On donne ce nom au bruit que font les gaz intestinaux en se déplaçant dans le tube qui les renferme. Ce bruit est quelquefois très-intense chez lés personnes nerveuses, mais bien portantes,
sorloQt (juand elles sont à jeun, il est l'indice
(lu besoin de prendre quelque nourriture : (^jis certaines maladies il précède habituelleroei.i les évacuations alvines.
BOUCHE, s. f., osj 9TÔfAa. — Ce mot signifie tantôt Torifice extérieur de la cavité qui renferme les dents, la langue, etc.» et lintôt cette cavité elle-même.
La bouche, prise dans son acception la plus étendue, c*esl-à-dire dans le langage anatomico-pathologique, est la portion cephalique ou faciale du tube digestif; elle comprend cette cavité dont tout le monde connaît la situation, bornée en arrière par le voile du palais, espèce de cloison mobile, molle, lar^e et quadrilatère, dont le bord inférieur libre et flottant, au-dessous de la base de la langue, présente à sa partie 100^ enne un appendice conique plus ou moins long [la luette] et offre à ses extrémités les piliers du voile du palais , entre lesquels sont logés les amygdales. Ses autres parois sont formées en avant par les dents et les lèf res ; sur les parties latérales, par les joues, dans l'épaisseur desquelles rampent le conduit très-improprement nomme conduit de Stéoon, puisque Gauthier Nedman l'avait découvert avant lui en 1G55, et d'ailleurs I^rce que Stéuon n'avait pas distingué les conduits salivaires parolidiens du conduit des glandes maxillaires; reste que le con* duit de Slénon, puisqu'ainsi on le nomme, s'ouvre dans la bouche vis-à-vis de la deuiième dent molaire.
La paroi supérieure de la cavité buccale est formée par le maxillaire supérieur, et sa
Caroi inférieure par la langue. Une memraoe muqueuse en tapisse tout l'intérieur et forme par un petit repli en haut le frein de la lèvre supérieure; en bas celui de la lèrre inférieure, enfin au-dessous de la langue, le frein ou filet lingual. C'est à côté <lecelui-ei qu'on aperçoit l'orifice du conduit de Warthon, et tout à fait sous la langue les ëlaodes salivaires linguales, dont les conduits excréteurs multiples furent découverts, ^n 1679, par Âug. QuirinusRivin, professeur i Leipsick.
ièvret^ gencives tt dents. Les lèvres et les gi'itcives sont tellement visibles qu'il suffit ^ y jeter les yeux et de les considérer un
instant pour en connaître la forme, la situa* tion, la couleur et les rapports : quant aux dents, elles seront décrites à Turt. Dent . (Foy. ce mol).
Langue. La langue a cela de particulier qu'elle se compose, 1*" des muscles styloglosse, génio-glosse, hyo-gk>sse et lingual; 2" de papilles lenticulaires au nombre de neuf à quinze, disposées sur deux lignes qui se réunissent en forme de V, nu trou borgne, par des follicules muqueux dont les orifices excréteurs sont très-apparents; S*" de papilles fongiformes, en nombre indéter- . miné, offrant une tôle arrondie et soutenue ()ar un pédicule disséminé près des bords et de la pointe de la langue; 4* de papilles coniques très-nombreuses, occupant la plus Î;rande partie do la face supérieure de la angue, paraissant formées par l'épanouissement des filets du nerf lingual; des artérioles venant de la carotide exteriie, des rameaux palatins et des tonsillaires; Gr des ; veines, moins constantes, à la vérité, mais existant pourtant; telles les ranines, la linguale, la submentale, etc.; T de nerfs qui Kroviennent soit de la septième paire, de la ranche glosso- pharyngienne; soit de la huitième f.'aire, et de la branche linguale du nerf maxillaire inférieur.
La bouche, O/Onsidéréc dans son ensemble, fournit à l'observateur une foule de signes importants pour reconnaître les maladies; et par exemple : le nouveau-né qui a le trismus (Foy. Tétanos) ne peut plus desserrer les mâchoires, et il serait impossible à sa nourrice de les écarter pour lui faire prendre le mamelon.
L'enfant qui a des vers grince des dents, et ce erincement est souvent chez lui le présage de convulsions : les jeunes filles chlorotiques ont les lèvres très-p&ies, la bouche se dévie à droite ou à gauche dans la paralysie, etc.; la langue elle-même fournit des symptômes très - utiles à recueillir. Yoy. Langue.
La bouche peut être le siège de bien des maladies ; il en sera fait mentioa aux articles spéciaux.
BOUGIE, s. f., candellulaj cereola. — C'est le nom qu'on a donné h une tige droite, flexible, conique, très-lisse, arrondie à son extrémité la plus mince, que l'on introduit dans le canal deTurètre, soit pour le dilater mécaniquement, soit pour porter un caustique sur quelque point de sa. surface.
Les bougies diffèrent par la matière dont elles sont formées et par leur grosseur; quant à leur longueur, elle doit être la même, c'est-à-dire de dix à douze pouces. Celles dont on se sertie plus communément sont en gomme élastique (bougies ordinaireéi) et portent suivant leur grosseur les ri<" 1, 2, 3, fc,etc. , suivant qu'elles ont une ligne, une ligne un quart, une llgneet demie, etc., cliaque numéro en sus augmentant d*un quart de ligne. A défaut, on se sert de cordes a boyau, qm sont tout simplement les cordes dont on garnit les instruments de musique. Pour s'en servir, on amincit une de leurs oxtrérat-
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tés qii OR arroQdit avec un caaif, udq lime douce, ou une pierre ponce.
Nous traiterons de 1 utilité des bougies dans les articles consacrés aux maladies de l'urètre,
BODILLON9 s. m.y sorbiiiOf aliment liquide que Ton prépare en faisant bouillir des substances animales ou végétales dans de l'eau et en les assaisonnant convenablement. — Suivant leur mode de préparation les bouillons sont appelés alimentaires ou raédi* cinaux : nous ne nous occuperons que de ces derniers, la ménagère la moins experte dans Tart culinaire pouvant nous donner des leçons sur la manière de préparer un bon bouillon.
Lés bouillons dits médicaux sont ceux qu{, possédant quelaues propriétés particulières, sont spécialement destinés aux malades; nous allons indiauer 1^ mode de préparation de la plupaipt d entre eux.
Bouillon aux herbes. On le prépare en mettant bouillir dans deux litres d'eau, une poignée de feuilles fraîches d'oseille, une poignée de poirée et <|utant de cerfeuil : on Ïeut 7 Ajouter un peu de sel, de l'huile ou u beurf e : après un quart d'heure de décoction le bouillon est fait, on le passe au clair.
Bouillon de veau. Pr. : 195 grammes ( un quart de li vre ) de rouelle et 500 grammes ( ut^e livre) d'eau, et faites bouillir cette eau au bainmarie jusqu'à ce que la viande soitcuite,avant de mettre la chair à bouillir, il faut la couper par morceaux, après Tavoir lavée.
Bouillon de poulet. Il se prépare de la même manière. Le poulet doit être maigre et bien Vidé : quatre onces de sa chair suffisent.
Bouillon de vipère. Pr. : une vipère; coupez-lui la queue et la tête ; détachez la peau; enlevez ^esinteslins eq conservant le foie et le cœur, et mettéz-la cuire pendant deux heures au bain-marie, dans douze onces d*eau.
BouiHon de toriiêe.—tr. : de chair de tortue 125 grammes, qu'on aura soigneusement séparés de la tête et des intestins, et faites cuire comme pour le bouillon de vipère.
Èouillon de colimaçon. Ou le fait en mettant bouillir dans deux livres d^eau 20 colimaçons de vigne, dont on a retiré les coquilles et séparé les intestins. Quelques personnes y «goûtent deux écrevisses concassées.
Bouillon dl'écrevieieê^ Pr. : écrevisses n** 6,; eau, douze onces; lavez les écrevisses et I>elez*les avant de les mettre à bouillir.
Bouillon de clopor les. Pr.: cloportes vives, et larées, 80 «rammes, eau 2U) grammes. F. B. un quart d heure et coulez au clair.
Bouillon amer et adoucissant du docteur Boucher. ^
Pr. : Collet de mouton, six onces ;
Feuilles de chicorée amère, demi-poignée ; F. B. dans un demi-litre d'eau pendant une
demi-heure et coulez au clair. Roucher le prescrivait pour être pris le matin à jeun, dans les fièvres intermittentes automnales qui résistent au quinquina; alors surtout
Qu'elles offrent des symptômes de tension, e crispation des solides» et d^Acreté des fluides.
Bouillon apéritif de Fouquet.
Pr. ; collet de mouton, ( quatre onces )
( 120 grammes ).
Feuilles de chicorée amère : 1 poignée.
F. S. A. quatre tasses de bouillon, que
l'on fait prendre dans la matinée, ajoutant a la
Première tasse un scrupule ( 1 gramme h centigr. ) de terre foliée de tartre ( acétaio de potasse ).
Fouquet administrait ces bouillons dans les engorgements abdominaux qui sont la suite des fièvres intermittentes prolongées.
Bouillon laxatif de Chrestien.
Pr . : Pois chiches non torrétiés, qua tre onces.
Laitue. n* 1.
Hau demi-pinte.
Faites bouillir jusqu'à ce que la laitue soit cuite, et coulez. On ajoute un peu de sel au bouillon.
BOUILLON BLANC, s. m., verbascurnlhap- SUS9 L., niante de la pentandrie mooogynio, de la famille des solanées, J., mais rangée dans ces derniers temps parmi les scrophularinées. — Les fleurs du bouillon blanc, qui sont la seule partie de cette plante dont on fasse usage aujourd'hui, sont rangées au nombre des quatre fleurs dites pectorales ; on les administre donc en infusion dans les maladies du poumon et principalement dans les catarrheSi alors qu'on veut faciliter Tex* pectoration.
Quelques praticiens ont conseillé aussi le bouillon blanc dans l'hémoptysie, les ardeurs d'estomac, les tranchées ; d'en appliquer les feuilles en cataplasmes, comme maturatif,sur les abcès et les furoncles; de se servir de la décoction de la plante en injections et lotions ; mais je ne sache pas qu'on s'en serve souvent dans ces cas. Ce n'est pas que nous lui refusions des propriétés assez prononcées, mais comme il est des médicaments plus actifs, on leur donne la préférence.
Du reste le bouillon blanc, qu'on trouve I>artout dans la campagne, se reconnaît à sa tige grosse, droite et ferme, revêtue d'un du^ Tet grisâtre serré, dense, et comme cotonneux ; les feuilles qu'elle porte sont blancbAtres, épaisses, lanugineuses, décurreutes, et ses fleurs jaunes disposées en un long épi sur la partie supérieure de la tige. L'odeur et la saveur de cette plante sont eïtrômement faibles.
BODLE HYSTÉRIQUE. Foy. HTSTfains.
BOULIMIE, s. f., boulimia, de jSotiV^, {buh plus grande qu'à l'ordinaire. Les nosologistes se servent de ce mot pour désigner une névrose de l'estomac, consistant dans une faim excessive, ou n'étant nullement en rapport avec les forces digestives de l'estoinac; elle s'accompagne d.'une satiété proportion-
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liée ou non aa degré de faim qu'on dprouYe. Cette névrose, qui est ie plus souvent sjrmploiiMitiqae de la grossesse, de la présence des vers dans te tube digestif, de certaines fiè.rres d*aecès, de l'hystérie, peut dé- Kudre aas8i<l*uDe surexcitation nerveuse de stomac : de \k les vomissements qui surfieoneot quand les malades satisfont eulièremeot le besoin impérieux quMls éprouvent de se gorger d^aliroents; c'est pourquoi il est todispeasable de remonter à la cause oui Ta l»roduite (Koy.VERS, Hystérie); et si elle est essentieUe, on la combat par les rafraîcliis- «snts ou les toniques, selon qu'elle est avec sarexcitation de l'estomac sans atonie de ce viscère, oa saivant que la faiblesse de ce viscère s'allie à la faiblesse générale de la consti- Uilioa.
On assoeie aux uns ou aux autres les antispasmodiques calmants ou stimulants, selon Toneou l'autre des conditions physiques dans /dfifaelles se trouTera l'individu. Yoy. Nebncx(Al<il).
BOURDONNEMENT D'OREILLES, homtaf, bruit ijue font certains insectes et prineipalemeot les bourdons quand ils volent. — Ce bourdonnement est illusoire chez certains individus qui l'éprouvent, et dans certain cas il est l'indice d'un mouvement flaxionnaire du sang vers le cerveau : on Tobserve aussi dans le commencement d'une syncope ou d'une attaque de nerfs, et principalement durant l'agonie, tout comme dans certaines maladies de l'oreille (l'inflammation, l'accumulation du cérumen, un corps étranger, un insecte), mais alors il s'accom* pagne d'une douleur plus ou moins vive, ce qui n'a point lieu dans les autres cas. 11 en est de même quand la trompe d'Eustaehe est engorgée ou complètement oblitérée. Enfin, il peut être lié à une modification particulière du nerf acoustique, avoir une netteté et une persistance remarquables, et constituer, en un mot, les hallucinations du sens de l'ouïe.
Symptomatique, le bourdonnement se guérit en eombattant sa cause occasionnelle ; essentiel , on le traite comme une névrose. Voy, Elément nerveux.
BOURRACHE, s. f., borago officinalis. — Plante de la pentandrie monogynie, L., famille des borraginées, J., qnotï rencontre dans toute l'Europe australe, et dont la réputation est populaire dans nos provinces méridionales, ou on la trouve dans les champs et les jardins.
Elle est très-reconnaissable à ses feuilles ovales, oblongues, hérissées de poils durs * et piquants ; à ses fleurs solitaires ou en corymfaie, de couleur bleue ; à sa tige anguleuse et cannelée, pareillement recouverte de p(His aigus. Son odeur est faible et sa lATenr herbacée.
Avec le bouillon blanc, la bourrache fait partie des quatre fleurs pectorales, et ne s'emploie guère qne dans les rhumes. C'est habituellement en infusion qu'on l'administre mais alors il faut que cette infusion soit légère.
BOUTON D'ALEP, s. m., spyrophlicifo endenUca. — Cette ouiladie par^i ôtre particulière à quelques villes oe la Syrie (Alep, Bagdad , Bassora), où elle est si commune que dans les lieux publics, dans les marchés et sur les grandes routes, on rencontre à chaque pas des personnes plus ou moins défigurées par cette pustule redoutable. Là elle n'épargne ni hommes, ni femmes, ni enfants ; les riches dans leurs palais, les pauvres dans leurs chaumières, tout le monde paye le tribut fatal. Les étrangers qui voyagent dans ces pays n'en sont point exeupts, et on dirait qu'û suffit d'avoir respiré l'air de ces funestes contrées pour en contracter le germe et pour devenir désormais susceptible de la voir éclore en soi partout où l'on va, souvent même après un long espace de temps, après plusieurs années.
11 débute ordinairement par l'apparition d'^un petit point rosé qui s'élève et devient plus rouge à mesure qu'il fait des progrès. Après quelques jours d'inertie et d!indolence, ce point devient un peu douloureux à la pression. Bientôt commence une sup-
Imratioo qui, s'effectuant à l'air libre, donne ieu à la formation d'une croûte humide, semblable à une coquille par ses bords, et laissant jaillir par ses crevasses une hu*meur encore assez limpide, mab qui tache ^ le Imge d'un jaune insensiblement caracté- ' risé. vers ie sixième mois, toute cette croûte tombe d'elle-même, et découvre une plaie purulente autant que fétide ; elle se recompose assez facilement sous la même forme, et laisse toujours échapper, par les bords seulement, la sécrétion périodique de l'ulcère, qui alors a acquis toute sa force. On peut compter jusqu'à cinq ou six chutes de croûtes, qui s'opèrent à peu près de trois semaines en trois semaines. Le pus n'est jaune que quand l'inflammation est très-aotive ; dans le cas contraire il est grisfttre. Il faut quelquefois plus d'une demi-année pour accomplir cette période ; ensuite le bouton décline graduellement jusqu'à une entière guérison, qu'aucun moyen thérapeutique ne saurait hÂter.
La pustule ayant terminé sa révolution, la peau se nettoie ; mais elle demeure déprimée et rouge , puis elle pftlit et reprend sa couleur normale. Quant à la cicatrice, elle est couverte de rugosités et traversée de quelques lignes proéminentes qui font paraître la peau comme gauffrée.
Nulle partie du corps n'est à l'abri de la pustule d'Alep ; mais plus le sitee qu'elle occupe est cbamu et humide, plus il acquiert d'étendue. Lorsqu'elle attaque l'œil il est rare que cet organe puisse être conservé.
Le bouton d'Alep met ordinairement une année à parcourir ses périodes ; mais quan4i il se complique d'un vice scrophuleux déjà existant , Iorsqu*il se manifeste chez des individus lymphatiques, ou des sujets faibles , il dépasse souvent ce terme : quoi qu'il en soit, il a une sorte de ressemblance avec les exanthèmes ; il ne récidive c;uère.
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t'i ne se montre qu'une fois comme la variole,
Aucan roojeii thérapeutique De bâtant la guérison de la pustule d*Âlep, on éprouve fo niijs grand embarras, dirons-nous avec Alibert, quand il s*agit de déterminer le traitement qu*il convient de faire subir au malade, rien n'ayant encore été découvert à oet égard. On doit donc, dans une matière si obscure, se borner à Texposition des faits, tout en faisant observer, a-vec le célèbre médecin en chef de Thôpital Saint-Louis, que l'application du nitrate d'argent, réitérée plusieurs fois, peut être avantageuse. Elle lui a parfaitement réussi chez un élève du cx)liége Henri IV, qui a été longtemps confié à ses soins.
BROME. — Corps simple découvert par Balard de Montpellier, en 1626, dans les eaux des marais salins; il reçut le nom qu'il porte (6/»iuo?, fétidité), àcau$e -de l'olieur forte et désagréable qu*il exhale : on l'a trouvé depuis dans toutes les salines du continent , oh il paraît exister à l'état de bromure de potassium.
Le brome par l'ensemble de ses propriétés se rapproche singulièrement du cnlore et de l'iode, de telle sorte que l'histoire de l'un, comme le fait observer M. Soubeiran, se calque sur celle des autres, si l'on tient compte d'ailleurs de la différence d'énergie chimique. Quoi qu'il en soit, le brome est un liquide d'un rouge noirâtre quand il est vu en masse, et d'un rouge hyacinthe quand on l'interpose en couches très-minces entre l'œil et la lumière. Sa saveur est des plus fortes.
Les propriétés énergiques du brome et son analogie avec l'iode ouvraient aux praticiens-une voie dans laquelle peu se sont engagés, et pourtant Ton a reconnu, par des expériences suivies, que son emploi dans le traitementde la maladie scrophuleuse était suivi des résultats les plus avantageux ; soit qu'on s'en servît en frictions sur les tumeurs scrophuleuses, soit qu'on en arrosât les cataplasmes dont ces tumeurs étaient recouvertes* Pourquoi cet abandon ? Parce que, nous l'avons dit, le brome a les mêmes propriétés que l'iode, et qu'on préfère s'en tenir à ce dernier.
Vd brome s'administre à l'intérieur soit en dissolution, à la dose d'une partie de brome |H)ur quarante parties d'eau distillée , solution dont on prend 5 à 6 gouttes dans un véhicule approprié (une cuillerée de sirop de guimauve), en augmentant graduellement la
auaotité de gouttes; soit en pilules, à la ose de 4 à 8 grains. Pour l'usage externe 00 fait une pommade avec un gros d'hydrobromate de potasse et une once et demie d'axonge. M. Magendie a proposé la formule suivante : — Pr : hydrohroniate de potasse, un gros ; brome liquide , de six à douze gouttes ; axonge une once. M.
BRONCHES, s. f. plur., bronchite, de jB^ôyxoc » trachée-artère. — C'est la trachée-artère qui en se bifurquant forme les bronchei. Celles-ci* en se divisant et se subdivi-
sant à l'inlini, se rendent k toutes les parties du poumon, où elles se terminent pa" de petites ampoules ou vésicules arrondies formant autant de petits culs^le-sac au'il y a de ramifications bronchiques. C'est dans ces ampoules que se passent les phénomènes de l'HÉaiATosE (Foy. ce mot ).
BRONCHITE. Voy. Catabrhe pulxo!«airr.
BRONCHOTOMIÈ, s. f., branchotomia, de Pfh/J^i TifAvuv , couper la trachée-artère. On aésigne sous le nom général de bronchotomie toute opération chirurgicale qui consiste à diviser la trachée ou le larynx pour donner à l'air une issue artificielle, ou extraire des corps étrangers. De là les noms de Laryngotomie et de Tracméotomib qu'on lui a substitués. Voy ces mots.
BRDCINE , s. f. — C'est le nom qu'on a donné à une subtance que l'on retire de la fausse angusture ; elle est d'une couleur d um blanc de nacre; cristallisée en prismes, d'une saveur amère, Acrp et légèrement styptique. Quoique moins énergique que la noix vomique dans la proportion d'un dixième, elle n'en a pas moins des propriétés toxiques quand on l'administre à des doses éle- . vécs, et dès lors on a dû lui préférer la noix vqmique, dont l'usage est plus répandu et mieux apprécié ( Yoy, 8trichnum ). Toutefois, si on voulait s'^n servir, il ne faudrait point oublier que sa dose doit être augmentée d'un dixième comparativement à la dose de la strichnine.
BRULURE, s. f., ustio. — On entend par brûlures une lésion du tissu cutané produite par un corps en iguition, lésion qui sera d'autant plus étendue et affectera d'autant plus profondément l'organisme vivant que la chaleur du corps brûlant sera plus élevée et son application plus prolongée. C'est ^wur-
3uoi on a admis plusieurs espèces ou degrés e brûlure : 1" celles dans lesquelles il ny a qu'érythème ou phlogose superficielle de la peau, sans formation de phlyctènes; 2" celle ou l'inflammation cutanée est accompagnée du décollement de lépiderme et de la formation de vésicules remplies de sérosité; 3** celles avec destruction du corps muqueux et d'une partie du corps papillaire de la peau; b** celles où le derme est désorgauisé en totalité jusqu'au tissu cellulaire sous-cutané; 5° celles où toutes les parties superficielles et les muscles, jusqu à une distance plus ou moins considérable des os, sont réduites en escarres ; 6" enfin celles où il y a carbonisation de la partie brûlée; ce qui constitue six degrés divers de brûlure.
Le traitement des brûlures au premier degré est fort simple. Il consiste à calmer la douleur et prévenir l'inflammation cutanée. On obtient Tun et l'autre effet en tenant pendant longtemps la partie brûlée dans de l'eau très-froide qu'on renouvelle; ou bien en la recouvrant de compresses trempées dans l'eau saturnisée simple, ou laudanisée si w douleur est vive ; l'eau alcoolisée ou élhérée, fcrréa ou alumineuse, etc., ou encore avec la puîpe de pommes de terre, l'amidon; e^^* Au deuxième degré, il faut attendre i»<>ur
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ouvrir tes pblyctènes que la douleur et Tin- (l,iiiiaiation se soient un peu calmées. Alors, siDS enlever la peau, ce qui occasionnerait des douleurs nouve'les par le contact de Tair jifecles chairs, on pratique av^c uneaiguille oa la pointe d*un bistouri, d*une lancette, une oa plusieurs piqûres à la partie la plus liéfliTe de Tampouie, opération qu'on renouvelle chaque fois que la vésicule se tmuTB remplie. En même temps on peut uitidre la partie brûlée avec un mélange dalbumioe et d*huile (deux parties de blanc ilœaf sur une partie d*huile).
Pour les brûlures au troisième et au qu.itrième degré, rien n*emp6che qu'on se serve eDCoredcs moyens précités; mais Tinflammalion, qui éclate nécessairement , exige qu'on leur substitue bientôt l'application du céntsimple ou opiacé, qu'on recouvre d'un calaplasine émoUient ou légèrement narcotiçDtf: le mucilage des pépins de coing, ou (/épines de Kn mêlées à une décoction de fruiljes de jusquiame, de morelle, etc.,. sont l'ieaces. Quand l'escarre est détachée , on iraile la plaie comme un ulcère simple. — roy.DLcàaB.
DaDsIe principe de ces deux derniers degrés de brûlure, tout comme dans le deuxième deçré, quand on a la maladresse d'enl^'Ter Tépiderme qui forme l'ampoule, en dé- {•oaillant le malade de ses vêtements, ce qu'il faut éviter avec beaucoup de soin ; dans Umis ces cas, dis-je, nous nous sommes trèsb:pn tmuvé de 1 application du coton cardé ({a'un heureux hasard a placé dans la thérapeutique chirurgicale, et que le docteur Andersen de Glascow a introduit le premier <ians le domaine de l'art. Pour s en servir d*après le procédé de ce praticien, il fout faire carder le coton et le disposer par c<)uches assez minces pour être transparen-r H. Y a4-il des vésicules ? on les évacue et (>o lave la partie avec de l'eau tiède, ou bien on la lotionne avec de l'alcool ou de l'huile de térébenthine, puis on place successivement plusieurs couches de coton qu'on maintient '^(fèrement par un bandage convenablement «iisposé. Ces dispositions faites, on prescrit i^repos le plus absolu et on laisse l'appareil ^ place le plus longtemps que possible, mal- ^éles plaintes du malade contre la mauvaise <;^eur qui s'exhale de ses plaies. Cependant, si I^Kieur est si fétide qu'elle en devienne in- 'vpporlable, si la suppuration est très- 'k)0(Jante, il faut enlever avec soin le coton Imprégné de nus et le remplacer par d'auires couches rratchement cardées ; ici le pré- ^/pte d'agir (utà^ ciid ttjucundiy ne saurait êire négligé.
Aux moyens locaux, oui conviennent parfaitement quand la brûlure ne produit q^ue l'**sefrels purement locaux, il faut associer ^ proDos certains moyens dont nous parlerons a l'occasion des brûlures des cinquième tlsiiièmedegrés, qui chez les personnes ner- '•'uses et irritables s'accompaçnent d'une ^•aclion fébrile plus ou moins intense d'af^'ï^ion, d'insomnie, de délire, de spasmes, ^ couvulsions, et, dans quelque cas, d'une
véritable prostration des forces ; c*est-à-dire que les malades, plongés dans un accable^ ment extrême, se refroidissent bien vite , leurs traits s'altèrent, une sueur froide générale s'établit, et la mort arrive. Pour In prévenir, on use des antiphlogistiques généraux, des potions opiacées, de la diète, d'un repos absolu, qui tous sont d'une nécessité rigoureuse chez les sujets forts et vigoureux : et en même temps on se hAte d'inciser profondément les escarres et de les .détacher avec soin ; puis on panse l'ulcère comme une plaie suppurante ordinaire , et dans les cas extrêmes on ampute le membre brûlé. Voilà les indications à remplir.
Il en reste encore une autre relativement à la formation des cicatrices : il faut faire en sorte qu'étant aussi étendues que la surface de la peau brûlée, elles ne gênent pas les mouvements, ce qu'on obtient en tenant les parties fléchies, si elles sont brûlées, dans le sens de la flexion et vice versa : ce n'est pas tout encore, on doit s'opposer par tous les moyens à l'occlusion des ouvertures naturelles h l'aide de mèches, de tantes, de canulles, d*éponges placées avec soin; et pour éviter la réunion des doigts dans les brûlures au quatrième degré, non seulement de tenir les parties écartées l'une de l'autre et étendues, mais encore d'agir directement sur eux par une compression plus ou moins forte, qui doit porter principalement sur le lieu.où se forme la cicatrice. Cette compression, Dupnytren l'exerçait h l'aide d'une petite compresse étroite et longue, appliquée par sa partie moyenne sur l'angle que forment les doigts, et dont il ramenait les chefs de bas en haut, l'un devant et l'autre derrière l'avantbras où il la ôxait^solidement.
BRYONE, s. t.brioniadioiea. La bryone fmonœcie syngén., L., famille des cucurbitacées, J.) est connue de nos paysans sous le nom de tiare/ du diable^ de vigne blanche^ de couleuvrée. Herbe grim-
Ïante, vivace, elle crott abondamment en rance; on la trouve le lonç des haies, autour des buissons, où elle s attache par ses vrilles, etc. Sa racine, qui est la seule partie employée en médecine, est charnue, succulente, fusiforme, souvent bifurquée, de la f;rosseur du bras et davantage, marquée de ignés transversales, d'une couleur blanc jaunâtre extérieurement, grisAtre à l'intérieur. Elle exhale, quand elle est récemment arrachée, une odeur vireuse, qu'elle perd en très-grande partie par la dessiccation ; sa saveur est acre, amère , nauséeuse. Elle est presque entièrement formée de fécule amylacée très~6ne et très-blanche , unie à un principe irritant qu'elle perd par la dessiccation et dont on peut priver tout à fait la racine soit au moyen de la torréfaction, foit par des lavages souvent réitérés.
M. Loiseleur Deslongchamps a placé la bryone sur le même rang que le jalap et en recommandait l'usage dans toutes les ma- Indiesqui réclament l'emploi des purgatîls. C'est à ce titre, du reste, qu'elle est devenue populaire.
ta
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La racaoe de bryone s'adoiiaifitre soit se- 4»he et réduile en poudre, à la dose de un à deux grammes; soit en infusion dans du vin» j^ celle de quatre à huit grammes pour deui hectoyammesquatredécagramiaeafltSflfai mes) de liquide; enfin, à celle d'une onae, «ju'on fait infuser pendant TingtHiaalre heures uanshuitoncesdeTinblaQC.Onaenoore donné le soc de cette racine par petites cuillerées, mais oe moyen est violent et il faut y renon* eer,.à moins de radministrer par petites doses fimclionnées de une k quatre gros, tout en ayant le soin de retendre dans un véhicule aquauXfaOndele rendre moins irritant pour la gorge et l'estomac.
La racine fraîche de bryone, appliquée sur la peau y produit un effet vésicant, en détermine la rubéfaction, et agit avec la même intensité que les sinapismes à la moutarde, au*elle peut remplacer avantageusement.
Quelques praticiens assurent s être servis
avec succès de son application sur )e$ lumeurs I/mphatiques et scrophuleuses (froides et indolentes), aur les uleèfes tUmques, etc.
BDB(MI, 8. m.. 61160 ou fiwMw. -* Autreibis on se servait de ce mot pour désisoer rengongemeot des glandes de 1 aine, do 1 aisselle, du cou; aujourd'hui on ne s^ensert S ère que pour indiquer la tuméféction glaih leuse de Faine consécutive à Tinfeetion syphilitique ou è Tengorgement des glandes, symptomatique de la peste, quel qu'en soit le siège. Fey. Simais.
BUGL08SE, s. f.» anehu$a offieinali$:
Pentandrie monogynie de L., famille ûesborraginées, J. C'est une plante qui a le port de la bourrache et beaucoup d'autres rapports avec cette plante, dont elle ne diffère pas d'ailleurs par les propriétés médicinales.
^Voy. BOUREAGHJS.)
BuLLB. Yoy. Ampoule.
CACHEXIE, s. L^caehexia^ ou x«^s;m(, de mc'-iiiaf mauvaise disix)sitionf habitude du corps manifestement altérée. Hufeland a formé une classe de maladies par constitution vicieuse des humeurs, sous le nom de Dys- GBASiBS (Voy. ce mot), réservant celui de ca*chexie pour les cas spéciaux où cette disposition mauvaise des humeurs amène le trouble de la nutrition. Nous ne voyons pas la nécessité de ces distinctions.
Caghbctiqcb (Elément). Il est un état particulier de l'organisme vivant que les méthodistes attribuent à l'atonie et au relâchement des solides ; les galénistes, aux intempéries froides et pituiteuses; les chimistes, au principe aqueux ou phlegmatique qui prédomine dans les humeurs ; les mécaniciens, à un défaut d'équilibre dans les forces vitales des solides et des vaisseaux lymphatiaues, d'où l'obstruction de ces derniers ; Stalh , à la lenteur du sang qui parcourt la veine porte; G. Wédeking, a la faiblesse générale avec tendance à la putréfaction ; Sydenham, à des humeurs corrompues, accumulées dans le sang et déposées ensuite dans les différentes organes, etc* , etc. ; cet état n'est autre que la cachexie. Son importance est telle dans l'étude de certaines maladies que , par cela seul gu'elle existe et se môle avec elfes, elle leur imprime son cachet et oblige qu'oi les prenne en très-grande considération si on veut guérir le malade. C'est du reste à ces sortes de maladies que l'on peut rigoureusement donner le nom d'o/feca'an, la nature de chacune d'elle ayant un caractère spécial, spécifique, qui en forme le fond et 1 essence. Telles sont, par exemple, les affections syphilitique, scropbuleuse, cancéreuse, dartreuse, etc. , qui, entachées d'un vice constitutionnel acquis ou héréditaire , quoique ne se manifestant le plus souvent (]ue par des altérations locales, ne guériraient lamais , si on ne s'attachait ({u'au mal local , sans s'occuper du vice constitutionnel, de la
cachexie. Combien d'ophthalmies, par exemple, que rien n'a pu soulager, tant qu'on n'a pas sonçé à leur nature scropbuleuse , et qu'on na pas employé le traitement général de cette affection i Faisons obsenrer. en passant, que si rigoureusement laeachexie ne constitue pas un EtiiiBifT (Foy. ce mot), celui-ci exigeant toi^yours l'emploi des mêmes moyens, alors que pour i'ci«t cachectique le traitement varie suivant la cause prochaine de l'affection, on ne se refusera pas à reconnaître du moins que Tidoption de cet élément simplifie beaucoup les méthodes curatives, et c'est ce qu'il importe le plus d'obtenir en médecine pratique.
CACHOU , s. m. , aUechu. — On connaît sous ce nom une substance solide, d'un rouge noirAtre, sans odeur, d'june saveur aslringente et un peu amère, que l'on extrait en faisant bouillir dans l'eau et en faisant éraporer la décoction jusçiu'à siccité du mimoêa caieekUf du genre acacia, famille des légumi* neuses, plante qui croit dans les Indes orientales.
Cet extrait, ou le cachou proprement a» i est de tous les médicaments connus celui qui proportionnellement contient le plus ^ tannin : il l'emporte d'un dixième en plui environ sur l'écorûe de chêne ; c'est pourquoi on l'a placé à cAté du Tannin et du Ratirbu. dont il partage d'ailleurs toutes les propriétés {Voy. ces mots). ,
Ses doses sont de moitié moindres que >e tannin et égales aux doses de rataohia.
CACOCHYMIE, synonyme de Cachkh»
{Voy. ce mot). , ^
CAL, s. m., ca/Zurn. — C'est le nom q«f^" donne à la cicatrice qui soude entre eux les deux bouts d'un os fracturé, et qui en rejin» tous les fragments , lorsqu'il y a fractura comminutive, sans écrasement.
CALCUL, s: m., Imis seu ealculus^pû U9of. — C'est le nom lort impropre que 1 ^'^
SIS
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I dopoé am concrétions diverses qiii se forment dans le corps boroaiD, et dont oa s*e$jt serii par extension pour désigner vue classe Je nuiiadies. Ce sont les maladies ealou* hases, Ktkioiis^ qu^on a reconnu être le réiohit de la présence ou de la rétention de (es conorétions dans les parties où elles se sont dételoppées.
Les phénomènes morbides qui en décèlent rexlstence sont de deux ordres, et varient Doo-s6i|lement suivant que tout aniionce une maladie du système urinaire, ou du système biliaire , mais encore suivant la*place qu'occupe le calcul ; de là les noms de caltulsurinaire, rénal ou vésical, et de calculs biliaires,
Co/ch/ rémd. En général, on en attribue la forroatioiv à une opération organinue el ritale, qu*une prédisposition indivi*
duelle héréditaire (cacnexie calculeuse) fa^
rorhe singulièrement chez / les enfants , les Tieillaras, les sujets lymphatiaues, qui babjteotles lieux bas et humides, les marécages oik les eau^ sont stagnantes , etc. , et aussi à un vice de la sécrétion des urines i)ai fournit les matériaux du calcul. On a kieo parlé égalenaent de la transformation dejjuelqae autre maladie (la goutte) en ma* Mie cafculeuse ; ces deux affections altérât nant assez souvent , et la seconde, au dire de quelques-uns^ n'étant fréquemment autre chose qu'une métastase arthritique; mais cela D*est point exact, des calculs rénaux ijanl été trouvés chez des individus qui n*ont jaioais eu la moindre atteinte de Routte ; ce- [lemlant rien ne s'oppose à ce qu on partage (t(te opinion , le traitement de Tune et de l'autre étant absolument identique.
Quoi au*il en soit, on reconnaît Texistence du calcul rénal à des douleurs continues ou l^iodiques , ou à un sentiment de pesan-* leur à la région lombaire s'accompagqant de loui, de strangurie (urine rendue goutte à
putle), et de temps en temps d'accès de co* lique néphrétîaue, à la suite desquels le ma- ^le reod orainairement des urines vis* queases ou sanguinolentes, et quelquefois Qitae des graviers; d'un appesantissement désagréable de la cuisse du même côté aue l<:rem malade, par faiblesse et quelqueiois tttssi par paralysie ; de nausées, de vomisse* Denise jeun, même de vertiges. Cela arrive siirtout Quand le malade éprouve dans la région rénale une douleur qu'il compare à u perforation d'uue sorte de vrille qui percenit la substance du rein, tout comme 'ussi pendant l'accès de colique néphrétique alors qu'il est très-violent. En guoi consiste* |ji î Dans une douleur soudaine , instanta*i^e* forte, aiguë, qui se fait sentir soit à la '^^ion rénale, soit a la région vésicale, et |)tti se répand ensuite dans tout le bas-ven- ^f' Ce qui la précède quelquefois ou se ma- D%le en même temps ^ue cette douleur, c^^ UD aeqtiment de cuisson à l'extrémité <IM urètre au bout du gland, avec rétraction |pasQiodique du ligament suspenseur du tesm\t ce qui fait souffrir horriblement et l'«oduit, comme nous l'avons déjà dit, des vo-
OkWUl
missçne&ts syaapatbiques. En laème te«ips on remarque une anxiété très -grande, un refroidissement général » la petitesse du pouls, etc.
Calcul vMcml. Ses causes sont : le s^our proloogé ou BlagiitUou de l'urine daas Jes cavités des divertîeaies de Je veasie, m rend possible la dteomposîtion deee l^piide? rarrîvée dans eet organe d'un petit calcul rénal qui s'y développe ou d'un eorps étran<>
I^erqui lui est venu du dehors, eienparUcu-^ ier certaines boissons flpres, acides, acerbes. Quand le calcul existe, l'individu sent eontinuelleuient le besoin d'uriner, et éprouva des douleurs violentes toutes les fois qu'il veut satisfaire ce besoin , c*est surtout après avoir rendu les dernières gouttes d'urine que la souffrance est plus vive; cependant, dans bien des cas, le jet de l'urine s'arrête inter* rompu , et cette dysurie s'aeeompa^e d'un chatouillement continuel à Torifice de l'urètre, et parfois même d'une violente douleur; mais, les urines rétablies, elles déposent un sédiment muqueux , souvent mêlé de sable ou de petits graviers, du sang même ; ceci a lieu auand l'individu a fait dos mouvements qui l'ont beaucoup secoué, comme par (exemple, le cahotementd'une voiture ou d un cheval qui a le trot dur- A ces symptômes se joignent un sentiment de pesanteur et de pression au fond du bassin qui diminue par la position horizontale, le repos, et se renouvelle parle mouvement et l'exercice; une agitation oontinuellei des érections involontaires , des accidents inflammatoires , de^ spasmes, des urines purulentes, la fièvre hectique, çt la inort i>ar consomption. N'oublions p!as que dans les cas où les calculs sont enkystés , tout comme lors-
Sue la vessie est affectée d'hémorroïdes , le iagnostic est excessivement difGcile et qu*it faut emplover toute sorte de moyens pour le former, a savoir : Texploration anale et le cathétérisme ; il n'y a guère qu'un homme de Tart qui puisse utiliser Tune et l'autre,
La thérapeutique des calculs en général se divise en moyens palliatifs et en moyens radicaux ; les premiers ont pf>ur but de eal* mer avant tout les accidents inflammatoires ou spasmodiques (saignées générales et locales i bains tièdes, boissons émoUieoteSi cataplasmes de graine de lin, de jusquiame } frictions avec le liniment ammoniacal cam*-
f)hré et la teinture thébaïque» lavements hui-* eux avec deux grammes de jusquiame, ou deux grains d*opium, purgatifs rafratchissants , etc. } ; les seconds, de s'opposer à la production du calcul ou de s'oa'uper de sa dissolution quand il est formé. Un des plus puissants moyens préservatifs, c'est la soude et en général l'alcali ; de le l'utilité des eaux de Carlsbad, naturelles, el à défaut artificielles ; des eaux et des pastilles de Vichy. Viennent ensuite la potasse caustique (dtx
(gouttes deux fois par jour dans du bouillon); e savon blanc (une once, une ou deux fois |)ar jour ; l'eau de chaux (il faut en boire plusieurs livres dans la journée ) ; le carbonate de magnésie (deux grammes trois fois | ar
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Hmr) ; la poudre aérophore d*IIufeland, surluut celle à la soude ; en voici la formule :
Pr. : cai^onale de soude, 2 grammes.
Sel essentiel de tartre et sucre blanc, un scrupule de chaque.
Méléz exactement. En prendre de vingt à trente grains, trois fois par jour.
QuQ[^ues végétaux passent pour avoir produit également de bons effets ; tels sont le raifort sauvage, le t*adis, tes fraises, les baies d*airelle, une poudre com[)osée avec parties égales de semences de coing, de graines de grattecul, et deçenièvre, prise à ta aose d*une cuillerée à café trois fois par Jour; et surfout la bousserole (â çrammes, trois ou quatre fois par jour), qui agit aussi comme calmante. Quand tout est inutile, il ne reste plus ^ue les ressources chirurgicales, la lyihotritie et la taille.
Calculs biliaires. Quel qu^en soit le siège, ce ne sont point des pierres, mais bien des concrétions de bile, des masses combustibles qui réfiandent, en brûlant, une odeur de cire; on les rencontre dans le système hépatiqiie.
Ce qui les occasione dans la vieillesse, chez les femmes surtout, en qui elles sont plus communes, c*est l'hypersécrétion bilieuse, la viscosité de la bile et sa stagnation dans le vésicule biliaire , les conduits cystique ou cholédoque, où elie dépose, pourainsi dire des calculs. Il n'est donc pas étonnant que, dans les tempéraments bilieux, une alimentation très-substantielle, l'omission do boire, Toisiveté, la constriction de Tabdomen, des chagrins violents, et surtout un dépit ou une colère concentrés pendant le repas, en favorisent la formation; aussi cette maladie n'est-elle pas rare dans les mariages mal assortis.
Les signes par lesquels les calculs biliaires signalent leur présente sont un sentiment de pesanteur et des douleurs fréquentes dans la région du foie et de Testomac, qui augmentent quand le malade se couche sur le côté gauche; des contractions spasmodiques de ce dernier viscère s'accompagnant d'éructations acides et même de vomissements; de douleurs très-vives dans l'hypocondre droit (coliques hépatiques) , revenant de temps en temps, la teinte iclérigue de la peau, la constipation ou le dévoiement de matières blauchAtres, surtout après un paroxismede la douleur; enRn des concrétions biliaires rendues avec les selles.
On ne traite pas différemment les calculs biliaires que les calculs urinaires, seulement on insiste un peu plus sur les purgatifs qu'on donne à des jours assez rapprochés , et on prescrit la térébentine qui fait la base du remède de Durande, prescription qui a joui d*une grande vogue. Il se compose de :
Pr. : Essence de térébentine, 2 grammes.
D'éther sulfurique, 8 grammes.
M. «— Dose, 30 a 60 gouttes, trois fois par jour.
CALENTURE, s. f., calenturaf de calere^ avoir chaud. — Maladie qu'on observe sous la zone torride , et qui a tous les caractères de I'Encéphalite {Voy, ce mot).
CALMANT, adj., sedans^ qui calme, qni adoucit la douleur. Sous ce rapport, les calmants peuvent être de plusieurs genres, eu égnrd a la nature du mal. Ce calmant estsy* «onyme de sédatif.
CALOMëL. Voy. Mercure.
CALVITIE, s. f., calvities y calvitium^ on
faX&xptavtç, fxkôatp^àuay fiTL^ip^avtç^ absence do
cheveux, principalement sur le derrière de U tète. — On appelle aussi calvitie des paupières l'absence des cils et poils qui les bordent. Ce sont des formes de l'ALOPÉcrE. Voij, ce mot^
CAMOMILLE, s. f., anthémis^ L. — Plante de la syngénésie, polygamie superflue de L.. famille des corymbifères, J. Ce genre conlienl plusieurs espèces; h savoir : 1* la camomîlu noniAiT^E^ anthémis nobilisi 2* la camomille PUANTE ou MAROUTE, anthemis cotula, L., succédanée de la précédente, mais, de plus, antis[)asmodique, à cause de son o^leur ;3' h Pyrèthre (Foy. ce mot).
Les propriétés physiaues des fleurs de camomille, soûles parties auvésétal employées, sont d'être semi-doubles, c est-à-dire composées en grande partie de fleurons jounes; mais h mesure qu'on approche du moment de la récolte, elles sont parfaitement doubles : leur saveur est très-amère et elles exhalent une odeur fortement aromatique, qui n'est point désagréable à l'odorat,
La camomille est un très-puissant fébrifuge; aussi la faisons-nous entrer dans la composition du Vin D'ABsi!<iTHE (Voy. ce mot], tant préconisé par Pinel dans les flevres muuueuses. Seule et en poudre, à la dose d'unuemigros h un gros, elle a eu des succès marqués; toutefois on préfère la donner en infusion. Celle-ci est un stomachique puissant dans les apepsies ou dyspepsies aloniques, à Tinstar des autres amers, et nous l'avons souvent administrée avec avantage dans les fièvres gastriques. Nous nous en servons aussi pour faciliter le vomissement chez les personnes difficiles à vomir ; et enfin en injection dans les parties sexuelles chez les femmes en couche, quand les lochies exhalent une mauvaise odeur.
CAMPHRE, s. m., camphora, de l'arabe kapkur ou kamphur^ substance particulière
3ui constitue un des matériaux immédiats es végétaux. — C'est principalement dans {)lusieurs labiées et dans quelques ombelhères qu'on le rencontre; mais, pour le commerce, on le retire principalement soit «u laurus camphora de t., arbre qui croît trèsabondamment eu Chine et au Japon, soit du kapour barros qu'on trouve à Sumatra, à Bornéo, etc. Le camphre est si connu par ses caractères physiques, qu'il serait supenlu de s'arrêter à les indiquer. . ,
Les praticiens ont été longtemps diTises sur les propriétés médicales du campnr^ c'est-à-dire qu'il a été considéré lotir à tour comme rafraîchissant, comme slimuiant {c& qui est tout l'opposé), comme sédatif, çt, par contre, on a voulu le placer parmi les um' caracnts complètement inertes : oninion qj» comme on le pense, n'a pas prévalu; d c^'
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(Ifdt^tro, car, après avoir pris du camphre i une certaine dose, la circulation so ralentit d'une manière très-sensible, la chaleur aoi- {Sile baisse, il survient ensuite une grande prostration des forces, de lagitation, des pimiiculatiODS fort incommodes , des verti*i ge>«des nausées, la perte de la mémoire, etc. Dans quelques cas, on a remarqué l'abolition éesseos, la fureur avec écume à la bouche, desconvulsions, l'assoupissement, etc. Mais liursle camphre avait été donné dans d'as- «iforlps pro))ortions pour produire cet effet, 011 bien Tiodividu à qui on l'administra n'aviit pas de tolérance vUah pour ce médicaufnt.Noosfaisons cette remarque, parce que looa pu donner à des enfants de* l'âge de huit à quatorze ans, affectés de chorée, de ^^mî on d'épilepsie , jusqu'à deux gros ilecam|ihre à l'intérieur dans les vingt-qua^ tre heures, sans qu^ils en aient été incommodés;!/est vrai qa'on avait commencé par douze grains, et qu'on avait augmenté par (ie^Ia quantité du remède, (fooiqu'il en soit, à doses convenables, le raiophreestun médicament très-utile dansles âèrres putrides et ataxiques ; nous avons vu Bmussonnet et Lafabrie en faire journellesent usage dans toute affection grave, en l'as- Kiciant du nitre sous le nom debols camphrés d nitrés (un grain de camphre pour deux paiûs de oilre), à prendre de deux en deux lieures; et, chose remarquable après son ad* uinisiration, la langue a toujours perdu de sa i^heresse, s'est humectée, etla plupart des \roiplOmes nerveux se sont amendés; il a rfnic en quelque sorte calmé Téréthisme neruui gastro-intestinal. Sous ce rapport, le fatnphre convient très-bien encore dans les oaïadies éruptives (variole , rougeole, etc.], lûcotuplèles, non point quand l'éruption est ^fflpécnée par une irritation vive du tubedi- P»iif, celle-ci entravant le mouvement d'expansion nécessaire à la sortie des boutons , Buisdansles cas oùTexanthème ne paraît pas, paree que le système général des forces man- ■IQed'excitation. Alors le camphre, en stimuw!t légèrement Torganisme, pousse les hu- Mrs, si Ton peut ainsi dire, du dedans au ^toors, rorapt le spasme de la peau, et l'é- ^<m peut se faire : il produirait un effet ^|u(raire dans la phlogose intestinale. Nous ^insisterons pas sur ces faits, qui sont, du Ne, si multipliés, que nous n'aurions que
'Qikrras du choix s'il nous fallait les rap-
Ntcr. ^ *
^^st comme dans les maladies des orga- '^«s génito-urinaires. Qnel est le médecin 'l"i u a pas dissipé des stranguries ou des dy- ^riesque l'action des canlharides avait ocl^ionnées, en donnant le camphre par peti- ^w doses à l'intérieur, et en l'administrant l^i^tnctioDs avec de la salive à la partie inwT ^^^ cuisses, ou en lavement ? Quel est *,^^urqui,par ce même remède, u'a pas ^'tnfl le priapisme, si douloureux, comme ^oplieatjon de la blennorrhagié, vulgaire- |f^|^nnu sous le nom de chaude^pisse cor- 'l^. * Qui Q'a apprécié les avantages que les ''^uieats ou les teiutures camphrées , les fu-*
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migations do camphre ont procurés dansles maladies arthritiques et rhumatismales ? Pour ma part, j'ai soulagé et guéri des névralgies scialiques très-vives, en faisant répandre du camphre dans une bassinoire contenant des charbons entlammés,que l'on promenait dans le lit, bordé de manière que la vapeur ne pût s'échapper. Cette espèce de bain de va* peurcampbrée s'est montrée surtout très-ettlcace chez les individus dont la maladie avait été occasionnée par le refroidissement.
Mais, ce n*est pas seulement dans les maladies que nous venons d'énuraérer que le camphre a été employé, on s'en est servi dans bien d'autres maladies, et il importe de faire l'appréciation de ses effets thérapeuti* ques. D abord, comme topique, ilest incontestable qu'il peut être utile dans l'engorge-' ment des mamelles, connu sous le nom de
1ioi7, accident contre Jequel, suivant Maijoin, MM. Récaroler et Roux, les onctions faites avec un jaune d*œuf fortement camphré calment la douleur et t'avoriboot la résolution de l'inflammation. Selon ces médecins, le camphre administré à l'intérieur par la bouche ou en lavement produirait le même effet, en s'opposant à la sécrétion laiteuse : d'où on peut inférer que ce médicament serait fort utile dans la gaiorrhée. C'est en effet dans cette intention qu'on a proposé d'appliquer un sachet de camphre entre les seins, quc*l* ques heures après la délivrance. Ueste que le professeur Belmas employait communément Thutle de camomille camphrée en frictions sur les mamelles, chez les dames qui ne voulaient pas ou ne pouvaient pas nour* rir, et leur donnait des pilules anti-laiteuses dont le camphre fait la base. Voy. Galagtiii-
Le camphre a également été préconisé, comme topique, dans le traitement de l'érjfsipèle. M. Malgaigne, qui en a reconnu l'utilité, recommande de recouvrir de camphre la partie affectée, et d'appliquer par-dessus des compresses imbibées d*eau» atm que l'évaporation ait toujours un aliment. Quand la chaleur locale est très-élevée, dit-il, en deux heures les compresses sont parfoitement sèches; il faut donc les entretenir humides, sans quoi le camphre n'aurait plus d'action. Dans les cas qu'il a cités il a souvent suffi de vingt-quatre à quarante huit heures, pour faire disparaître sans aucun danger des érysipèles simples et compliqués* Nous sommes loin de contester les effets obtenus par le professeur Malgaigne, mais nous ferons remarquer qu'il y a loin de l'érysipèle interne à Vérysipèle chirurgical ; qu^et le premier ayant une très-grande tendance à se déplacer, ce serait en favoriser la rétrocession que d'appliquer le froid pour le faire disparaître, ce qui est un accident fâcheux, la métastase de l'érysipèle pouvant s'opérer sur un organe important et donner lieu à une maladie grave. Quant à l'érysipèle traumatique, c'est différent. (Voy. Abgemt.)
Enfin remploi extérieur du camphre s'est montré utile, savoir: en lotions contre les ulcères de mauvaise nature; dissous dans l'ai-
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eoolv odiUfe les entorseg légères, les eochjriiiosts f certaines douleurs rhumattsoiales ; en pommade contre la gale et quelques à\x* très maladîesdela peau^etc., etc.
Le ctmplire s'acfroinistre à des doses très* rarîAes et sous plasîears formes. Quand on ▼eut le donner en oiluies^ il faut le rédnireef» pcmdre en le triturant^ arec quelques gouttes â*aleooK II u^agit jamais plus sûrement que lorsqu'il est suspendu ou dissous dans les émulsions de liquide onctueux; le jaune d*(Buf, le lait^ la crème. Selon le besoin, on
Ctit le porter jusqu'à IS et 20 grains, dans vinflî-quatre heures , mais la prudence veut qu on en fractionne la dose de manière à ce oue le malade n'en prenne que deux grains à la fois,qu'on donne de quart d'heure en quart d'heure si lecasl'exige : on conçoit que le camphre peut ôtre porté très haut avec cette précaution.
Cancer, s. m., cancer^ ou ««pxniof , crabe ou écrevisse. — On donne génrëraiemenl le nom de cancer soit à des tumeurs, soit à des ulcères, a/ant pour base des dégénères^ eences morbides provenant d'une cause spéciâque, ayant des caractères également snéciGques qoi les distinguent des autres ulcères et des aulres tumeurs tenant eux* mêmes à d'antres causes no» moins spécifi-^ ques. Quoi qu'il en soit, résuflat ordinaire, mais non nécessaire, et constant du squirrhe dégénéré^ pmsqu'il peut se manifester sans avoir été précédé par une masse squir^ rhease,ce qui a lieu à la peau, et principalement à la lèvre inférieure, où il se nronlre d'abord sous la forme de gerçures rapprochées, superficielles, fournissant une mucosité que l'air dessèche sous forme d'une croûte jaunâtre ou grisâtre, et qui s'accompagne en outre d'une démangeaison inconErùaode et d'élancements assez marqués, le cancer débute, en général, sous la forme d'uu petit tubercule indolent, ou phis ou moins douloureux, qui dégénère bientôt en une tumeur dure^ inégale^ indolente, devenant le siège, après avm pris un certain dévelôppeïnent, de dottieurs lancinantes ou brûlantes, plus ou moins vives, et s*owrant enfin sponlanémeal pour former un ulcère borrible, à bords durs et renversés, d'un aspect désagréable, d'où s'écoule un ichor fétide et acre, iaum, vert, noirâtre ou sanguinolent, qui s^étend en rongeant et en dévorant tout ce qa\ 1 environne.
A la vérité il ne marche pas toujours ainsi et avec la même rapidité, c'ost-à-dîre qu'on » vu la glande, ou la partie primitivement cnçorgée,r ne faire aucun progrès sensible, et la tumeur rester longtemps stationnaire, égale, d «ne dureté médiocre, n'iûcommo' daui réellement le stijet (et elle ne l'iocomluode pas toujours) que par ia pesanteur, ou U gône méoanioue qu'elle produisait sur cer-
ÏÏ^t'îSr^^^tfe t^ 8^"?" '^« fonctioûs; ^TJ! g?, ?V*^^^"^^'' '® '^O'nde cancer Sn^arffl-4*""* ^^^l^*^ ^« ^ ™«ure can- STSîf 'JS?'^""^^"''^^^'®^» rexception, •» (lue le plus sourerti l'engorgement can-
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eéreux, quand il occupe une glande, goiiib cela se voit au sein, gagne de proche ei> itr ebe les glandes voisines qui s'engorgent k le tour; alors la tumeur primitive durcit d vantage à Ditsure quelle se dévelora devient inégale, noueuse, douloureuse, cette douleur augmeiae, soii quand on maniée, soit lorsoue l air est humide, < ebartpé d'électricité. C'est dans ce cas, q eoostitue le cancer malm^ qa'après un ûé% toppement plus ou moins rapide, la tun« parait formée d'une substance lardacée, gi s&tre, homogène, consistante, dans laque! on ne saurait trouver aucune trace d or; uisation, quel que soit l'organe affecté. Qiiai le cancer est arrivé è ce point de dév lopperaent, et surtout lorsqu'il est h Tel d'ulcère, les douleurs deviennent parfois ii tolérables^ des hémorragies se manifestée le teint jaunit, l'insomnie, l'anorexie, dyspepsie, se mettent de la partie ; les tent les matières fécales, la transpiration, exbalei une odeur fétide et repoussante ; le mak s'atfaiblit, et maigrit ae plus en plus coi sumé par une sorte de fièvre hectique, sai sueurs; des hydropisies se forment, dt convulsions se manifestent, et la moi arrive au milieu des souffrances les plu cruel le3.
Ce que nous avons dit du canceren géoén s'applique également à tous les cas de tu meurs, ou ulcères cancéreux en particulier mais se rapporte plus particulièremeutè led mode de déveloi»pemeut, et à leurs earactèrf^ physiques qu'à leur symptomatologîe ; o^ comme celle-ci varie suivam le siège de 1 tumeur ou de l'ulcère o^ncéreux, et qu'il es souvent fort .difficile d'en reconnallro l'eii^^ tence, nous nous arrêterons un instant à 1*6 numération des signes diagnostiques d|
3uelques-uns d'entre eux, c'est-à-dire de cm ont les nosologistes se sont spécialeoiei) occupés.
Canetr de Pe$ioma€ et des inteêtin$. On dis tingue généralement trois périodes dans II développement du cancer de restoiuac oi des intestins. La première, qui peut dure des mois et même des ainvées, dans laquelii l'affection cancéreuse se masque sous Tap parence d'un état nerveux ( sensibilité à I é pigastre, ou douleurgravativequoiquesourdi dans quelques points de l'abdomen ) se rc nouvefant a la suite d'une affection five d< l'Ame, pendant le travail de la digestion, ot dans certaines positions du corps, la flexion par exemple, du tronc sur le bassin; Ii deuxième durant laquelle la doufleur est con$ tante, gravative , et s'accompagne le plu souvent, quoique pas toujours, de vomi5s^ ments plus ou moins fréquents. Ces vomis sements secomposent dematièresmiiqueusei mêlées d'aliments, et ilssurviennentiojmédi» tement après l'ingestion de ces derniers dans le cancer du cardia; deux heures aprc^s dans le cancer du pilore; et plus tard qu( trois heures , dans le cancer des intestins. Dans tous les cas, le toucher fait reconnallro en quelque point de l'abdomen une tumeur dure qui peut être appréciable d^è à Ja li^
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(le la première période de la maladie, sans f'étre coastamrm*nt, mais qui Test presque tovgoors dans la seconde et la troisième; i! r I enfin constipation ou diarrhée. Le eanrer est-il parvenu à la troisième période, les TooissMenls sont plus fréquents , et cette bis ks matières vomies sont noirâtres, les érafuatioDS alvines ont cessé d'être muqueuses pour devenir sanguinolentes, puruientes» ichorenses ; elles s'échappent mêlées ou non dVicréffleols et sont d'une grande fétidités U douleur augmente par les eSbrts d'aller à il selle, ou à la suite d'une pression mécaiiii|ue eitérieure quelconque ; enfin t'amaigri^semeat fait des progrès plus ou moins rapides, la lièvre lente se déclare, la face [iftndiinecoiileiiF jaune-paille, et c'est soumi ï ce signe seul qu'on reconnaît sûre- DeoUnistenee ée l'état cancéreui.
Cmtr du [oie. Dans te cancer du foie, la dovlew, quaad elle eii^te, a son siège im- BiMmeni au-dessous des fausses cotes dmiles; rictère se montre de très-bonne heore, les selles sont décolorées et l'urine |feod une teinte orangée rouge. Bientôt llijpocoDdre droit se tend comme s'il était oonipé par le foie tuméfié, et plus tard on ^at sentir immédiatement au-dessous du ebord droit des fausses côtes, à droite de ■«Digastre. une tumem* plus ou moins globaleuse, immobile et trèsHlouloureuseouand meierce sur elle mne pression même légère. 1^ ses progrès^ quelquefois très^rapides f celte tumeur devient sensible à la vue, et MMJvent, à côté d*elle, d'autres tumeurs éga^ irateot bosselées , inégales et douloureuses, 06 lardent pas k se montrer. Peu à peu ces liimears se prolongent derrière les fausses i^ôtes, et les soulèvent fortement ; en môme hmps le malade commence à vonnr les bois^ soos trois ou qfuatre heures après les avoir (crises, la fièvre se déclare et prend quelqueiMs le type rémitteiTt, c'est-à-dire qu'elle a lieseueerbatious k certaines heures et prinn(«kinent le soir; pendant sa durée les doaleur» deviennent déchirantes , le sujet (i^rit avec une rapidité effrayante, l'hylirofHsie se manifeste ; il meurt.
CoNcer d9 rutéru^. A l'état de squirrhe il (létermiee an sentiment de pesanteur dans ^ iDatriee, et se décèle par une très^grande ^sibilité au moindre contact,^aoique pou^ laot être complètement indolore, ou nien \^ une douleur lancinante qui se renoi»* ^^ à des intervalles plus ou moins rapl'^hés, seloa la rapidité de ses progrès. ^^Té enfin à l'état d'ulcère cancéreux, il reste indolore s'il l'était déjà, et l'odeur seule qui ioeommode la femme annonce l'eiis- ^ d'an cancer ulcéré, sinon les douleurs uiérioes toqours persistantes deviennent l'fr intervalles plus aiguës et plus vives, et ^aecoftpagoent d'un écoulement de sérosité lieuse par la vulvoy ou bien d'une éva- ^^n sanguine plus ou moins fétide. En ^tteimi l'eipuleion de» matières fécales ^eot dilBeite, et la malade éprouve le sen« ^^i d'une sorte de poids qui lui comprime ^ rectum; l'exi^iélion de l'urine est dou-
loureuse, le dépérissement continue avee sa lenteur accoutumée, et la mort arrive au milieu des tourments les plus atroces.
Hors l'hérédité et une prédisposition particulière au cancer , noua ne connai^ons pas de cause spéciale qui puisse être assignée en général a cette affection» NéanoMdns nous ferons une eteeptîon en faveur du sete féminin qui 7 prédispose plus particulièrement que le sexe masculin, puisque le cancer est bien plus commun chez elles, surfont à rftge critique (de M à SOans), ce qui n'eupôche pas qu il ne puisse faire j^rir de» jeunes personnes de vingt-<fualnre, virat-deift et même vingt ans. Che2 toutes, les enamrfiis violents, la suppression des menstrues, d'une leuchorrée, d'un cautère, etc., en préparent ou en activent le dévdoppément.
Traitement du cancer en général. Il varie suivant qu'il est à l'état de squirrhe ou d'ulcère cancéreux. Dans le premier, tant que la tumeur est indolente ou peu douloureuse » il faut tenter d'en obtenir la résolution à l'aide des évacuations sanguines générales et locales chez les sujets lortement ooDslitués, ou seulement locales chez les tjmphati<]iues et les individus affaiblis par un mau^ vais régime, par des exercices violents, etc., et, en outre, au moven de purgations lé^ gères, réitérées, et 1 application sur la tumeur, quand elle est assez superficielle, de cataplasmes de riz. On doit leur préférer, lorsçpi'il n'y a pas de symptômes? o'inflamroation, l'application d'un emplAtre de ciguë, ou, à défaut d'emplAtrcy les friction» faites trois fois par jour avec groa comme un poi9 chiche de pommade iodurée (^grammeaa'io^ dure de potassium^ pour quinze grammes d*aton^e parfaitement mélangés), et Tiodure bien dissou<s.
A l'intérieur, la teinture d'iode, d'abord h la dose de vingt gouttes trois fois par jour dans une tasse d'eau de riz, et portée graduellement è une trè»*forte dose, est feurt avantageuse aussi, à moins de cancer k l'estomac. On peut lui substituer le calomel h titre d'évacuant et de résolutif, et le chlorure d'or et de soude comme dépuratif et ré^ solutif, vu qu'il augoiente l'activité du système aJosorbant.
Nous nous sommes* très-bien (fonvé de l'administration de l'un et de l'antre, suitéut de ce dernier, soit seul en friction sur la langue k la dose d'un seizième de grain matin et soir, et beaucoup mieux encore en le donnant k la même dose dans une cuillerée k soupe de sirop de salsepareille. Son efficacité a été telle sous cette dernière ferme, que nous avons obtenu la guérison de tumeurs squirrheuses au col de la matrice, as^ sez développées déjk pour être facilement appréciées par le toucher et distinguées au spéculum.
Ces mtaies remèdes conviennent éga)e^ ment dans les squirrhes douloureoi et le cancer ukéré, mais ils ne sauraient suflSre ; et puis, il est certaines modifications que la douleur seule néceaute. Ainsi, quand elle est vive, lancinante, on essaye de la calmer
sus
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en appliquant sur la tumeur <los conmrosses trempées dans Teaii végélo-minérale «le foulard pure ou laudanisée, ou bien des cataplasmes faits avec les feuilles de ciguë, de , usquiame, de morelle, etc.; et s*ii y a do ' *iusomnie occasionnc^e par la douleur, ea donnant des pilules d'extrait tbéba'ique, do jusquiarae, qu*on peut porter rapidement à très-haute dose. Dans un cas très-grave de cancer ulcéré h l'utérus, nous avons élevé en une semaine la dose de l'extrait gommeux d'opium à qua're grains par jour, et procuré ainsi un peu de sommeil h une malheureuse dame horriblement tourmentée par des douleurs lancinantes dans le col utérin. '
A, propos d'ulcérations cancéreuses, nous ferons remarquer que, auel qu'en soit le siège (au visage, au sein, a la matrice, n'im- IKirte), elles exigent de grands soins de propreté, ce qui rend l'eau de GoularJ» simple ou opiacée, si avantageuse en lotions, ou en injections, ou en fomentations; on les rénète plus ou moins, suivant l'abondance de 1 humeur ichoreuse fournie par l'ulcère ei sa fétidité; et comme il se manifeste parfois des hémorragies inquiétantes par Taffaiblisâcment qirelles procurent, on doit employer certains agents corapre^sifs ou thérapeutiques pour en empocher le retour. — Voij. HÉMoaBAGiKs PASSIVES. — Enfin, dans tous les cas de cancer en général, le régime doit se composer d'aliments doux, de lacile digestion , de boissons rafraîchissantes avec exclusion de tout stimulant externe ou interne; la diète lactée, quand elle neut étro supportée, convient parfaitement ; il estbi^u entendu cependant que, si le malade était d'une faiblesse inquiétante, il deviendrait indispensable de lui donner une alimenta tion plus restaurante, plus tonique. Dans aucun cas, il ne faut pas négliger de le garantir du froid et do l'humidité , de toute émotion vive, de toute contrainte morale; et quand tous ces moyens sont infructueux et que l'individu se voit mourir, c'est à la religion qu'il faut avoir recours pour adoucir les derniers moments d'une existence qui va finir,
CANNELLE, s. f., cinnamomum seu canftella officinarum. ~ La cannelle est une des richesses commerciales les plus précieuses des Indes orientales. Elle sert à la fois aux usages de là médecine et à l'économie domestique. Celle qui est généralement employée en France provient du cannellier, laih irus cinnamomum (ennandrie monogynie, L.), arbre élégant , dont ia racine est grosse, fibreuse, dure, partagée en plusieurs branches. Son feuillage, toujours vert, est à nervures, sa fleur jaunâtre, etc. Les habitants de Cejrlan et autres pays où il croit, après avoir dépouillé les tiges (branches ou rameaux) de leur première écorce, recueillent avec soin c»Ue ({ui se trouve au-dessous, et c'est cellelà qui est expédiée partout pour les besoins de chacun : celle qui est la plus roulée est la meilleure.
Kien n'est variable comme les distinctions que tes commerçants ont établies entre les
différentes espèces de cannelle. Ainsi^àCev. lan, on compte : 1" la Rosse coronde, c'esi4dire douce et piquante au goût, c'est la plus prisée ; 2* la Canotie coronae^ qui se dislinmie par son amertume et son astringence; 3" la Welle coronde^ cannelle sablonnée! moins estimée encore, parce qu'on croirait mâcher du sable, etc. Puis on dislingue les cannelles de Cayenne, de Chine, de celles de Ceylan, choses fort intéressantes sans doule en histoire naturelle des drogues, roais qui l'est peu pour le praticien. Tout ce qu'il doit désirer savoir, cest que l'écorce du cannellier est en général très-mince, disposée en petits tuyaux d'une longueur plus ou moins considérable, dont le tissu est fibreux et cassant. Sa surface extérieure est d'une couleur jaune ou rougefttre; son odeur est pénétrante, mais agréable, sa saveur piquante et aromatique. Celle qui est dure, épaisse, et
f)lus foncée en couleur, et brûle la langue en ui imprimant un goût de clou de girofli*, Qui laisse dans la bouche de l'amertume ot de la viscosité, est d'une qualité bien iofé^ Heure.
La cannelle n'est guère employée seule;
Sénéralement on l'associe aux autres remèes pour en augmenter l'activité et en manquer la saveur. C'est ainsi qu'on l'a mêI<^o quelquefois au quinquina en poudre, pour arrêter les accès des fièvres intermittentes, et qu'elle a merveilleusement secondé les cifets de ce végétal. Son action stimulanie la rend un médicament précieux toutes lev fois qu'on veut exciter les oi^anes digestifs et en augmenter la contractilité fibritlaire; aussi les voit -on agir très - effîcacemeiil, comme toniques, dans les diarrhées chroniques atooiques , et quelques accoucheurs ont-ils voulu profiter de sa propriété coittractile, dans les cas d'inertie de la matrice, pour réveiller les contractions de cet orgauc et abréger le travail. À vrai dire, c'est une substance active et dont on peut tirer uo boa parti.
Mode d'administration. La cannelle peut être donnée seule et en poudre h la dose d^; deux grammes. Les pharmaciens obtieoDenl par sa distillation une eau de cannelle simple, qui est d'un très-srand usage dans les prescriptions magistrales, où elle entre à la dose de quinze, vingt ou trente gouttes dans un véhicule approprié. On en compose aussi une teinture en mettant en digestion, dans un kilogramme et demi d'alcool à 20", ti-oi^i onces (96 grammes) d'écorce de cannelle cl seize grammes de racine d'angélique. Cett< teinture est pareiUement administrée pai gouttes, mais en moindre quantité que Teai simple. On fait aussi un sirop de caniielh qui se prend par cuillerées dans un véhi cule approprié.
CANTUAK1D£, s. f., cantharis, «cvGfltpiç, d: minutif de vMapoçj scarabées. — Insecte cm léoptère, section des hétéromères, faroiil des trochélides, très-employé comme vési cant; c'est pourquoi Geoffroy Ta appelé can tharis vesicatorius^ Linné melos vtsicatoriiii et Fabricius lytta vesicatmria.
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ù\ insecte, de la famille des épispastinues, est long de six à huit lignes, ayant «juatrc articulations aux tarses de derrière Il cinq aux antérieurs; ses antennes sont poirps. fdiforoïes; sa tête est grosse et triangulaire, son corselet court, quadrilatère, iné- :?] et séparé de la tôto par un rétrécissement en forme de col. Ses élylres^ ou ailes membraneuses, molles et flexibles, sont de la longueur du corps, le<iuel est long et subalioifrioue. Sa tête, son corselet, ses pattes ci ses ailes sont d'un beau vert cuivré.
Les canlharides vivent en grande famille ilaos les régions tempérées et chaudes ; ou iesrcncontre en grand nombre sur les plantes Je la bmille des jasmins, et de préférence sur les frênes, les lilas, les sureaux, et surloul le chèvrefeuille. Leur présence dans MleoQ telle localité se décèle, même à une wsM grande distance, par une odeur partinilière, vive et très pénétrante, et par là très- L'tis.»i'réable, qu'elles exhalent. Il faut les recoller eu juillet; on les recueille en se* (t)uanllcs arbi*Gs qu'elles habitent, et on profI(^ pour les récoller, de la fraîcheur des mils, alors qu'elles sont mouillées par la rosée. Des hommes, couverts d*un masque li les mains gantées, étendent sous les arbres îles loiles, sur lesquelles on les fait tomber. Tour les foire périr, il faut les plonger dans «Je l'eau vinaigrée, ou bien les exposer h la vapmr qu'exhale le vinaigre qu'on lait bouili-rdans un vase. Mortes, on les inet sécher ?u soleil ou dans une étuve, et on les con- ^> ve dans des bocaux de verre ou de faïence •Aaclement fermés, placés eux-mêmes dans un endroit parfaitement sec. La France pro* (luit des cantharides; on on recueille beau*^ 'oup dans les pays méridionaux, mais on leur préfère celles qui viennent d'Espagne '( (l'Italie, parce qu'on a remarqué que plus le climat est chaud et le soleil brûlant, plus 1^ poudre çiu'on en obtient est active.
L*emploi des cantharides a donné lieu à lies accidents si graves, si funestes, môme alors qu*on s'en est servi extérieurement (lans un but coupable, celui surtout d*exciter des désirs vénériens ou de réveiller quelques-unes des forces épuisées, pour qu'on ait cherché de bonne heure à se rendre compte Je leurs effets sur l'économie. Kh bien 1 il résuUo des derniers travaux qui ont été enirepris à ce sujet, que la poudre des canthariJes est un poison éoergiuue très-irritant, s;'il qu'on l'applique à l'extérieur, soit qu'on 1 introduise dans 1 estomac; que, prise à dose i{>xique, elle agit d'abord sur l'appareil gas- ^riflue, et bientôt après sur l'appareil génito- ^rinaire, puis enûn sur le système nerveux, ^i produit des accidents assez violents pour wrrniner la mort. Les désordres qu'elle entraîne sont ceux des poisons irritants, ûH'c cette différence que, si les cantharides ^^l élé appliquées extérieurement , on ne trouve des lésions que dans les organes çénuo-urinaires, et rarement dans les voies t^iSfslives.
.^>endail, malgré des propriétés si énor- S'I^es, et peut -être même à cause de cette
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action, les cantharides ont été employées depuis un teuips immémorial au traitement des maladies, soit comme médicament iiH terne, soit comme topique. On comprend
au'elles ont dû avoir lems prôneurs et leurs étracteurs, c'est le propre de tout remède énergique ; ma s le temps do la passion écoulé, quelques esprits calmes et réfléchis ont cherché a recueillir les faits favorables et contraires ; et s'il fut reconnu, d'une part, que des accidents graves ont été la suite de leur emploi imprudent ou criminel, de Tautre on a constaté que leur administration prudente et bien ordonnée a produit des ré-^ sultats utiles. C'est ainsi qu'on a pu se coiw vaincre, que depuis Hif»pocrate, qui prescri-* vait aux hydropiques le corr)S de trois can-* tharides triturées ; depuis Chaumeton, nui a donné la teinture alcoolique de cantharides h rintérieur jusqu à la dose de deux gros par jour, sans accident^ pour combattre Vascite, Tanasarque et autres collections séreu-^ ses, passives, ces insectes peuvent être employés avec avantage dans ces sortes de cos« Mais on no s'en tint pas )h : croyant que leé cantharides avaient quelque chose de spéci* fique dans les affections des voies génito-* urinaires, quelques praticiens les conseillé-' lent dans les paralysies de la vessie, c'est' à-dire dans les rétentions d'urine par iuerlio de ce viscère ; d'autres d ns les catarrhes chroniques de cet organe; ceux-ci dans IV naphrodisie; ceux-là dans les maladies de la peau; quelques-uns mémo dans les gonor« rhées, dans Thydrophobie, etc. On sait que ce remède est en grande faveur contre la rage dans la haute Hongrie* oh on lui attr> bue la proprii'^té de déterminer des sueurs, et quelquefois un écoulement très~nbondan( d'urines, sans douleurs, ce qui a suffi pour
Î;uérir des maladies qui ont beaucoup d'aua** ogie avec la rage, et si graves, qu'elles don^» nent la mort en quelques heures, d'où, par analogie, son utilité dans les affections rabiéiques. Malheureusement, ces médi-* caments ne peuvent rien produire d'avan-* tageux dans ces dernières affections (rage, gonorrhée), et 11 ne serait pas sans danger de s'en servir dans les cas de btennorrhagie. Quant aux maladies des voies urinaires, sauf l'incontinence d'urine par relâchement de la vessie et autres maladies analogues, nous ne voyons pas qu'il soit convenable de se servir de ces insectes à titre de stimulant : . nous avons tant d'autres moyens aussi puis-* sants et sans danger aucun a notre disposition !
Nous serons moins exclusif pour les maladies de la peau, attendu que nous avons été témoin des bons résultats obtenus b I hôpital Saint-Louis, à l'aide de la teinture al*' coolique de cantharides contre certaina eczéma chroniques (surtout dans les formes squammeuses), le psoriasis, la lèpre vul« gaire, etc. La formule qui servait à la composition de cette teinture est la suivante s Pr. : cantharides gross-èrement pilées , lOO parties; alcool (à 12-22*), 800 parties; ful« tes digérer pendant quatre jours et coiiscr-
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vez pour l'usage. Avec celle tointure, administrée à la dose de deux à quatre ou cinq gouttes le matin a jeun, dans une cuillerée de Yéhicule» dose qu'on peut progressiveluefit élevercn augraentanl tous lesciiiq jours de trois à quatre gouttes, jusqu'à ce qu'on parvienne k (*e11ede vingt ou trente gouttes et plus, en surveillant avec soin les organes digestifs et génito-urinaires, et en suspendant le médicament lorsque quelques accidents se manifestent : on voit la peau du lé* preui s'animer, les plaques devenir plus rouges, les $quammestomt)er, les élévations napuleuses s'affaisser et disparaître quelqueibis avant un mois, mais plus souvent eo six ^^cmaines ou deux mois.
Somme toute, Tadrainistration des cantliarides à l'intérieur peut ôlre utile en plus d'un cas ; mais comme, dans ces mêmes cas, la matière médicale compte bien d'autres médicaments tout aussi ptûssants, plus puissants méniie et moins dangereux, il est naturel qu'on ieur donne la p^ëî'érence.Si pourtant on ^eut en faire usage, la teinture sera préférée à la poudre, celle-ci déterminait une stimulation puissante sur les organes génito-urinaires, excitation dont on n'accuse
Eas la teinture, puisque l'observation semle prouver qu'elle agit, dans certains cas, comme diurétique.
Doses, La teinture de cantliarides, avons^ nous dit, se donne en commençant par 3 ou 4 gouttes, dose qu'on augmente ^aduellemeiU jusqu'à 30gouttes,dans un véhicule mucilagineux. La poudre, <]ui est bien moins usitée, se prescrit à la dosed undemi-grainàdeuxgrains dans une solution gommeuseou unie à un extrait (ordinairement l'ofMum ou le camphre) : l'extrait alcoolique, peu usité sans doute pait)o qu'il est très actif, s'»JmJmstre par fractions de grain, etc. Les Allemands se serrent de la formule suivante : Pr. : poudre de canthirides, demi-gros; amandes dottcts, une once; s^cre blanc, demi-once. F. une émulston; à prendre une cuillerée foulas les heures. Pour l'usage externe, voy.
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Secours et antidoieê. Dans le cas ti'empoison nemcnt par les caitbnrides, on administre îramédiatemeDl d'abondantes boissons muciligioeuses légèrement nitrées et camphrées, des bains tièdes , et on fait des applications émollieiutes, des embrocations d'huile camphrée sur le bas-vtentre eties parties sexuelles.
CAPILLAIRE, s. m., capillams. -- C'est le nom générique de plusieurs plantes crjrptogames de la famille des fougères, à savoir : 1* le capillaire commun ou «oîr, amlmiwn adiantum^ nigrum^ L. ; 2" le capillaire du Ctmada^ aiiaiuhum pediatwf^ L. ; 3" le cal>illaire de Montpellier, adianium capillus Veneris^ L. ; k" le capillaire bianct polypodium rhceiicum^ L. Ces plantes sont employées en infusion comme pectorales. Du en fait un sirop qui sert à éduloorer les potions et les lochs.
CARBIALGIE, s. f., cardialgiaj de mp^îa, le c(Bur, et de ft>yop» douleur. — Douleur oui se fait sentir à Tépigastre» vers l'oriQce
supérieur de T^slomac. C'est un sviïiptôoie de la Gastralgir (Voy. ce mot).
CARDITE, s. f., eardiiis^ <te xa/K^ûe, te cœur; inflammation du tissu (propre du cœur,
Le cœur peut ^re frappé d'inflammation, soit dans sa propre substance, tardiu, soit dans son enveloppe séreuse, périeardite, et celte inflammation donner lieu, dans 1 uo et l'autre eas, au dével<ippement d'une série de symptômes qu'il est bon de connaître eiactement, certains phénomènes nerveux pouvaut en imposer, u'autant plus qu'ils la simulent davantage.
La cardite, car c'est d'elle seule que nom nous occupons, se reconnaît généralemoiu à un sentiment de chal-eur dans la côte gouche, qui se concentre bientôt dans la régioa du cœur, s'ooeompagoant d'une douleur vivn et brûlante dans le même endroit (MirabfAu la comparait à une griffe de fer qui étreindrait 1 organe), d'une re^ration difficile, haute, douloureuse, d'un poulisfrécpient, dur, et quelquefois y mais rarement, irrégulier. Bientôt ( du deuxième au quatrième jour ) les traits de la faoe altérés semUent tirés eu haut ; le malade éprouva ufia grande anxiët^ il s'agite ; sa respiration est haute, pénible, eutrecou[)ée ; le pouls, dont les mouvemenu sont tumultueux, irréguliers et faibles, conserve de la fréquence ; des palpitations légères ; des défaillances incomplètes se manifestent. Plus tard, quoique la douleur cesse en totalité ou en partie, l'altération de la physionomie est néanmoins plus pronoacée, des frissons se déclar-ent, les défaillances se prolongent, quoique toujours incomplètes ; enfin, une infiltration générale survient, etrindividu expire au moment où on ne s'y attend pas.
Pour celui qui ne connaît pas parfaitement les symptômes de la péricardite, il ne lui se* rait pas facile, avec ce tableau symptoniatolo* gique,de distinguer cette inflammation incm* bf aueuse de celle qui atteint la propre substance du cœur, aussi nous pronosons-nous d'établir le diagnostic différentiel de ces deux maladies quand nous aurons étudié la Péri- CAAorrB (roy. ce mot).
Les causes de la cardite sont externes ou internes; les premières étant communes à tontes les pblegmasies (coups, blessures, etc.), non moins que les secondes (Fsy. Inixammation), il n y a d(mc que la prédisposition qui fasse que l'inflammation se ûxe sur le cœur filutôt qu'ailleurs, quand les causes détenainantes agissent sur l'organisme.
La gravité de la cardite, la rapidité de sn marche , la mort prompte qu'elle produit, tout nous porte à agii vite et vigoiireusoment pour obtenir la résolution de l'inflammation, en nous conformant, comme toujours, aux préceptes ou règles générales que nous avons posées, art. iN^LAtmATion; observant toutefois quO) dans ce cas, la faiblesse du pouls ne doit pas eu imposer, cette faiblesse n'étant que factice, comme le prouvent du reste la richesse du sang, c'est-è-dire sa couleur d'un rouge vif, la consistance Ju caillot et le peu de sérosité qui l'environne;
CARIE
set
«Bst voS-on le pouls se relever h mesure que te sang coule de la veinie»
Après tes déplétionç sanguines vient lo fésicdK^ire» Où rappliquer? est-ce aux bras, aux eoissas x>u à la ppurine? Nouç préféroos celte deroière place, c*0si-à-dîre lo point cortespondant au cœur, av^^i le soin dB le reoottfeler sitôt qu'il sèche. Inutile de dire que s'il j avait métastase, Texuloire devrait (ire |4acé sur le siège primitif du mal. Il nest pas sans utijité non plus d'entrelcnir la liberté du ventre^ et de provoquer une l^é- KTre dérivation iniestinalCr au mY)yen des Uiatifs légers. Nous nous 3crvcns assez vo« lontiers, dans cette inteoli^oo^ de p^etiles prl-* ses de deuT décigrammes de calomel en pou* ijre,purifié à }b tvape^^r^ méiangf^es à la môme ^Dlité de jelap» et adipinisirées de deux ta deui bettres ou plu$ raramient, suivant )a tréfiuence êi Tabondapce des évacjuations. Mues praiicliens ont conseillé aussi i*em- ))lotde la digiia)e, k laauelle Us n^coordant^ irec RoystQi^, la propriété de ralexxtir, plus
£uissaHim/»KU quQiout â^tre médicament^ le^ iltQBieQts du coe^r. L^/étude que nous.avc>A$ faite (les faits praliiques, et notre propre expdri<;njce ne noua lay^nt conduit qu*a la consla ta? lionréelIe4es priQpriétés({itir//t9^ei de ce i^ié- <Jic9n)ent,novS:ne le co.n,sei]Ions que lorsqu'il 5e manilestedes infiUrations séixuses. Quant au régiinfi et à Templol des autres moyi^n^ hyô^niquesi }U sont isib^oluA^ot îles mêmes ()ue pour toute aufr^ &OPie d*Jnflamm4tion.
CATjlE,a. f. »X4wieï ,ul€^ration.des os. — Con- Maa longtemps avec la n^éxu^oscj dout elle diffère cepea4a(D.t 60«^s bioa des r^^pports 1%. Néci^osk)^ ta cane est.constjituée par une s^ie de p^énomèu^s annonç(U).t que .1*os conserve encore ses propriétés vitales : tels sont le g<>nflemenl, le ramoUisseniLent^ la friabilité duUsçu oa^ux qui se rapproche plus ou moiaa, par 1^ consistance des parties molles ; les yég&aiionscharnues« fongueuses qui efiDaisseQt,^t dans tous les cas, par l'écouieœent sanieux, puriforme,.de mauvaise nature et d'une odeur remarquable qu'il fournit, lorsqu'il est mis à nu par sa séparation des parties qui le recouvraient , eX l'aftéralion uiorbide de ces parties ; telles sont aussi les douleurs plus ou moins vives et pcrsévétaoles que le malade éprouve dans la por« tioa d'os ulcérée, qui, avec la fièvre lente llièTre quelquefois inappréciable il est vrai], altèrent profondément Torganisme et mi- DeiU la consiitulion du sujet. i
Ce qui la caractérise lorsque l'os e$l h découvert, c'est la couleur brune du contour de l'ulcère, la pâleur et l'état blafard <ies chairs, la nature aéreuse et la fétidité de la suppuration, et si Ton peut porter une îoDde sur l'os lui-même, la facilité avec laquelle rinstrvimQnt pé,nèU*e dans l'épais* seur du^ tissu altéré, et aussi la sençation Uùtôt d'une suite de petites fractures, tantôt comme si la sonde labourait une masse lârdacée ; enfin si l'os est visible h l'œil nu, on voltque la lame compacte, raréfiée et connue criblée, livre passage par de petits inter-
talles m^ bourgeons charnus qui le re-
couvrent, tout en en étant* pour ainsi diro isolés, et qui seuiblent prendre racine plus profondément.
MalheureuseQient l'os carié n'est pas toi]-> jours assez sjuperllciel, nourquel.es symptômes que nous venons d énuniérer se mani* festent dans l'ordre précédemment exposé; alors on dit que la carie est profonde et cachée, et l'on donne comme signes diagnostiques de son existence : T une douleur Hxe, profonde, et plus bu moins violentei correspondante h un os de structure spongieuse; S"" la formation d'un abcès par congestion (Yoy, Awès) ; 8" le Ir^et fistuleux que lo
t>us fétide s est crepsé pour former l'abcès ; h** le dépérissement du malade; â"" d^ns quelques cas, l'issuie do petites parcelles osaeuses, irrégulièreç et tre's-pelitesquelepus en,traine ; &" entiu « parfois aussi la déformation de la parli^e .o<i se trouve Tos c^rié.
ta carie guérit rarement d'une manièro spontanée, c i st-ji-dire par la résolujîon do 1 inflammation, ou en passant è l'état de nécrose ; ses progrès sont d'autant plus rapideSy chez les jeunes sujets surtout, ei d'autant plus grav,es^ qMa.nd elle est profo;idément située )près des articulations, qu'on ûe saurait trop se hâte r de rallaqurj* dona ce qui la constitue. Je m'explique : la ca~ ne ne reconnaît pas toujours la même cause procljiaine, ou, si l'on veut, varie par sa nari]r.e. Ainsi tantôt scrofuleuse, tantôt syphilitique (Yoy. Sfl.ftQFtLE, Syphilis^ eHo réclame avant tout le trsgite^ent de l'.élat eons-titutipqel ou diathésiqnc qui donne à )a carie le caractère spécial d'affection qui la caractérise. Quant au mal local, tant qu'il reste ^tatio.nnaire et que les forces ne s'épuisent pas, l'expectation est sufGsame ; sinon on se sert des moyens qu.e nous avons indiqués, .en traitant des abcès par congestion. Faisons .observer toutefois que si 4a carie est récente, superficielle, et n'intéresse que la surface de 1 os ; si la maladie con-* siste autant dans rengorseroent des parties environnantes que dan$ 1 altération do tissu osseux, on peut obtenir de bons effets des bains locaux et des ablutions faites avec une décoction de feuilles de noyer, la pervenche* le scordium,ou toute autre plainte détersive; des bains alcalins .{Voy, Eain), en observant de ne pas les rendre trop stimulants d Sabord, ce que l'on reconnaît ^ la saveur .peu marquée que la dissolution de l'alcaK mise sur la langue y fait éprouver. On met donc une petite dose du caustique .en commun-^ çant, et .on en augmente graduellement la dose, sans la porter cependant au point de produire des gerçures ou une inflamma* tion à la peau. Les bains doivent ôtre longtemps continués si l'on veut en obtenir des avantages marqués* Nous en dirons autant des douohes avec les eaux minérales hydro'» sulfureuses, ou avec une dissolutioa ^e savon, etc. fit, quant è Tutcère de l'os, s'il est a la portée de nos agents i^rmaceutiquçs, on peut tirer parti de l'alcool pur.ou djos.teintures de myrrhe, d'aloès, dans lesquelles on tre.mpe un bourdonnet de charpie qu*Qn ap-
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pliquo, «près l'avoir exprimé, immédiate^ mont sur 1 os malade.
Ce procédé ne peut guère ôlro employé et ne réussit point, quand il peut TCtre, lorscjue la carie s x*tend dans la profondeur du tissu osseut. Alors il faut nécessairement achever la destruction de la poition d'os alti'rée en provoquant, dans la portion saine et la plus voisine de Tulcération, une inflammation véritable qui puisse opérer la séparation désirée. Pour cela, on trompe un bourdonnot de charpie dans un acide minéral ou dans la dissolution d'un sel à base métallique, et après ravoir exprimé, on l'applique sur la portion d'os alTectée. On réitère cette application aussi souvent qu'il paraît nécessaire pour faire parvenir l'action du médicament à toute la profondeur connue du mal, en ayant soin de garantir les parties molles de son contact. Inutile de faire observer qu'on ne peut se promettre quelque utilité de ces applications qu'alors que l'os est entièrement à découvert, débarrassé de chairs fongueuses, et non abreuvé par un ichor abondant; sans cette condition, le caustique serait délayé et affaibli par l'humeur ichoreuse, absorbé par les parties mollasses qui, fussent-dles détruites, se reproduisent' avec une grande promptitude; bref, son action ne serait que superficielle et nulle. Pour remédier à cet inconvénient, on se sert du fer rougi au feu, dont l'application ne doit être confiée qu'à un praticien instruit et exercé. Il en est de même de la résection de la portion d*os cariée ou de l'amputation du membre; ces opérations ne peuvent être pratiquées que par des chirurgiens habiles. A ce pro[>os, faisons une observation ; elle consiste dan5 celte règle générale, qu'on ne doit en venir h sacrifier un membre qu'alors que les fonctions organiques s'altèrent, et que le dépérissement du sujet fait craindre qu'il ne succombe par les progrès ultérieurs ao la maladie, qu'il ne reste plus, en un mot, que cette ressource pour le sauver. Ainsi, on jugera qu'elle est indispensable si la suppuration est de plus en plus abondante et de mauvaise qualité, si l'appétit se perd et si le malade maigrit visiblement ; s'il survient du dévoiement et une petite fièvre continue avec des exacerbations quotidiennos, des sueurs nocturnes et partielles, s'il perd le sommeil. Ne pas se décider alors h amputer, ce serait compromettre l'eiistenco du sujet, l'opération devenant impraticable plus tard.
CAUMINATIF, adj., Carminans^ de carminare, carder, enlever ce qu'il y a de grossier. » Carminatif se dit, en pharmacologie, de toutes choses qui ont la propriété de faire expulser les vents ou flaluosités contenus dans le tube digestif. Ils sont pris généralement parmi les substances fortement aromatiques : l'anis vert et i'anis étoile, les semences de fenouil» le carvi, le cumin, etc.
CARPHOLOGIË, 5. f., carphologia de x«/>fof, >:7<cv, ramasser un fétu; action de ramasser des brius de paille.— C'est un phénomène aul ne s'observe guère que dans la der-
nière période de gravité des maladies aiguës ; c'est un symptôme d'ataxie qui précède la gonie. A ce moment, en observant le malade, on le dirait occupé à ramasser le duvet de son lit, à la manière dont il agite ses mains et ses doigts sur la couverture.
CARREAU, s. m., atrophia mesenterica, tabès mesenterica infantum, — Tel est le iium métaphorique et Vulgaire que l'on a donné à l'affection scrofuleuse des glandes du mésentère qui s'engorgent.
Résultat dans le premier âge (infanlia) du défaut d'allaitement maternel, ou de la mauvaise qualité du lait de la nourrice, de l'usage des narcotiques dont se servent les mercenaires pour endormir le nourrisson
3ue des coliques tiennent éveillé la nuit, ci, ans un âge plus avancé, d'une alimentation de mauvaise nature (farineux, pommes de terre, etc.}, de la faiblesse, de l'état maladif, des intempéries atmosphériques (impression du froid, et surtout du froid humide), de la dépuration incomplète des maladies de U peau, aiguës ou chroniques, de la inal|)raprêté de la couche, des vêtements ou du corps ée l'enfant, de la respiration d'un air vicié, de la constriction du bas-ventre, de l'abus des spiritueux, d'un vice héréditaire, etc., le carreau qui, par exception, so manifeste comme symptôme de la diadièso tuberculeuse chez les adultes, niais dont lé-
I)oque la plus commune de son existence est imitée entre un et trois ans, quoique )iguvaut exister avant et après ces âges; le carreau, dis-je, s'annonce généralement par la perte de l'appétit, des mauvaises digestions, la faiblesse ues^intestins, des flatuosités, des vomissements glaireux qui n'ont rien de régulier et sont plus ou moins éloignés, delà constipation alternant avec le dévoiement, la bouUlssure du ventre, surtout le soir, des urines lactescentes comme dans les niala- ' dies vermineuses, l'odeur acesceute de la ' transpiration, une respiration inégale, rin^ ' termittcnce du pouls, ta pâleur de la face rt ^ du front, la saleté de la langue, l'odeur forle j* de "haleine, etc., symptômes qui apparlien- f neut tous à la première période de la maladie, et que Ton méconnaît très-souveiKt parce qu'ils sont également propres à d'autres alTections de l'enfance. C'est pourquoi on ne donne, comme caractéristiques du carreau, que l'intumescence et la dureté du ventre, dans lequel on distingue au toucber des tumeurs isolées, dures, quelquefois sensibles, contrastant avec l'émaciation complète des extrémités et l'amaigiissemenldu tronc, C[ui augmente toujours, malgré que l'appétit soit excessif et que le malade mange avec une voracité extrême. En môme temps, on remarque encore des alternatives de constipation et de dévoiement, mais cette fois la diarrhée est précédée de coliques, que suivent des déjections tantôt molles, tantôt liquides, blanchâtres, composées d'aliments a demi digérés, tantôt glaireuses el sanguinolentes, ou d'une couleur cendrée» argileuse, avec expulsion de vers. A cette période avancée du carreau, les traits soil
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M profondément altérés, que la face présente le» rides et tous les traits de la vieillesse, la peau est partout privée de vie, flétrie, ta* dictée; le dévoiemeut colliquatif s*accomim-
fnedeûèvre lente, quelquefois d*ascite, et enfant succombe.
La dénomination latine du carreau en dit assez la nature pour que nous nous dispensions d*eo indiquer ici le traitement. (Voy, ScBOPDLE. ) Nous nous bornerons donc h cette simple observation, qu'il faut s*assurer dTce soin, et cela au plus tôt, si les glandes du mésentère sont frappées d'inflammation, attendu qu'il faudrait immédiatement appliquer sur l'abdomen trois ou quatre sangsues et plus, suivant l'âge, afin d'éviter que lapblcgmasie glandulaire ne se termine [lar suppuration. Dans ce dernier cas, il n'y a \ks de chances de guérison.
CARDS. Voy. Coma.
CASCARILLE, s. f., croton eascarilla^ L., ùiidulia elutheriOf arbrisseau de la famille des euphorbes, J., de la monœcie monogyuif, L, qui croit dans TA mérique méridionale. — L'étymologie du nom de celte jdantc vient évidemment du mot cascarOf écorce, dont le diminutif est cascarilla, parce que cette substance est transportée en Europe sous forme de petites écorces roulées, assez semblables h de la cannelle. On attribue à Vincent-Garcia^ Salât, savant espagnol, la gloire d'avoir parlé le premier do celte écorce, qui croit à la Jamaïque, dans la Floride^ etc. Celle qu'on trouve dans le lommerce existe, avons-nous dit, sous forme de tuyaux roulés, aplatis, peu épais, d'uue couleur blanchâtre et cendrée à l'extérieur, et rouille de fer intérieurement. Sa cassure ist résineuse, ce qui rend la cascarille d'une amerlutpe qui laisse dans la bouche une impression très-durable. Son odeur est fortement aromatique, et se manifeste d'une manière plus active lorsqu'on la brûle; elle est très-inflammable.
L'administration de la cascarille à Tintérieur, même à faible dose, produit sur la muqueuse de l'estomac une excitation assez Hve, qui s'accompagne d'une réaction prononcée; celle-ci se répand généralement te tout l'organisme, et devient bien plus Manifeste si la dose du médicament est graduellement augmentée ; ce qu'on doit attribuer soit h l'extractif amer, soit h l'huile essenlKlle volatile, etc., qu'il contient. Cette wee aurait donc une très-grande analogie «^ec certaines espèces de quinquina, 1 o- [sugé surtout, et il n'est pas étonnant dès •ors qu'on Tait employée dans les mômes cas. Chose certaine, c'est que, une fois les [remières voies débarrassées des matières Hu elles peuvent contenir, dans certaines fiè- ^fw, et l'évacuation de ces matières est indispensable dans tous les cas, la cascarille [jussii complètement, tandis qu'elle redou- ^!«nntensilé de la fièvre si celte précaution ■'a pas été prise. C'est probablement parce •l^oa n'a pas toujours établi cette distinction que la cascarille a été proclamée supé- ^•weau quinquina par les uns, impuissante
et dangereuse par les autres ; toujours est-il que quelques-ui\s ont prétendu qu'associco h récorce du Pérou, la cascarille en augmen* tait l'ofiicacité antipériodique.
La cascarille a été non moins vantée comme astringente et tonique, dans les dyssenteries chroniques et les diarrhées rebelles atoniques, maladies contre lesquelles quelques médecins la mettent sur le même rang du quinquina pour Tefficacilé. Néanmoins certains ont [iroposé de lui associer î'écorce de simarouba, mélange proposé par Degner, qui, on le sait, se loue beaucoup de cette combinaison dans les dyssenteries bilieuses, éloges qui ont été, du reste, sanctionnés par Zimmermann et par bien d'autres. Reste que la cascarille est un stomachimie très-puissant; qu'elle convient toutes les Ibis qu'il faut tonifier le tube digestif, et dissiper les restes des fièvres graves qui ont fortement débilité la constitution.
Le mode d'administration do la cascarille et les préparations de cette substance sont à peu près les mômes aue pour le quinquina ; ainsi on donne de deux h quatre grammes, ou de huit ou seize grammes do poudre do cascarille, partagés en plusieurs prises, ou bien on la combine au quinquina dans les proportions d'un quart, ou seulement d'un huitième de cascarille ; quelques praticiens la raôlent à la rhubarbe, qu'ils administrent avant l'heure du repas, pour favoriser la digestion, dans les cas de dyspepsie par faiblesse d'estomac. Dans les premiers temps de sa découverte, on la mélangeait au tabac à fumer, pour lui donner un arôme agréable ; cet usage n'est pas entièrement perdu.'
CASSE, s. f., cassia fistula^ L. — C'est le fruit du cassier ou canneficier, décandrie mono^-nie, L., famille des légumineuses, J., qui croit aux Indes orientales et dans les lieux brûlants de l'Amérique ; il est trèsabondant en Egypte. La siJique, qu'on appelle casse en bâton, est un légume plus ou moins long, divisé dans son intérieur par des cloisons, et entre ces cloisons se trouve une pulpe noire et douce, d'une odeur fade, qui est la substance dont on se sert pour les préparations pharmaceutiques.
La pulpe de casse, composée, h ce qu'il parait, d'une matière parenchymateuso, du gélatine,, de gluten, d'une partie de gomme, d'extrait et de sucre, constitue, par sa dissolution dans un litre d'eflfu ou de netit-lait, un médicament légèrement laxatii et d'un goût assez açréable. Néanmoins on s'en sert peu aujourd'hui, et cela peut-être à cause du la nullité de ses effets dans la plupart des cas, et puis aussi parce que, si Ion veut obtenir des selles, il faut donner une h deux onces de pulpe de casse, ce qui équivaut h une masse extraordinaire do siliques. Dans ce cas, it convient de la dissoudre dans une grande quantité de véhicule.
L'électuaire de casse, qui se fuit en ajoutant h ce médicament de la manne, de la pulpe de tamarin et du sirop solutif de roses, se donne h la dose de deux ou trois onces.
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CASTOREVMi â. m^, de xâ^top, éasfor. ^ On rfotnmo ainsi Une lic(t}e(ir otiitiia)^ seefé-' i(^e pdf •des arg^nes pyi'ifOfrtic^ ei (iellu)eiix< q li SG trouvent près deâ parties ^nitales d 1 castor àbtt^ L., (c)assc première des ma^ mdisi àtit^ des ioin), anirft/il ta^^^t coiû-^ muh dans le Canada, la NouTetle-Anglételfre^ la Pologne, la Russie, la Sibérie^ rAllema-"
!\nbi etc. *f OD en trouvait autrefois dur le IhOne.
Le castoreum se rocontiatt aiséinent k sa consistance, qui est à peu près celle dtl friiel ou de la cire; à son goût âdre et amer, à sa couleur brùrfc ou d'uti brun rouge^ à son edeur fétide, odeur qui s^affaiblit à cbestire «|u*il se dessèche. Les chimistes le considè-" rent comme un mélange de castorioe, d*aU humide, d'une huile volatile^ d'une matière cxtractive coloriante, de mucus d*osmazôme» do carbonate d^ammoniaque^ d'acide ben-* xoique et de divers sels de souder de polassë et oe ohaux.
Le castoreum figure parmi les médica^ ments dits antispasmodiques, mais comme il agit à la mahière des excitants^ il ne doit guère être employé que dans les névroses et névralgies, avec faiblesse générale de Tor^^ ganisme ou de l'organe affectée 11 paraîtrait •igir d'une manière spéciale sur j'utérus ; aussi s'en sert^on volontiers dans rhyslérie* Taménorrhée, etc. A vrai dire, il n'agit pas différemment que les autres substances féli-» des, dont il a d'ailleurs lea yertuë médicamenteuses.
On administre le castoreum en substance ou un teinture. Sous la première formée et réduit en poudre très-fme, on en donne de« puis dix jusqu'à trente grains, seuls ou as** sociés & d'autres médicaments. Quant à sa teinture, elle sd prescrit depuis six jusqu'à vingt-cinq goultesi dans un véhicule appro*" prie.
Catalepsie, s. f., tataUpsin, tùtaiepfis,
ou jMTâXcrfcr, de r.mxakçi(i^Mtit , surprendre, saisir, retenir, etc. — Ce qui la caractérise^ 0 est la perte instantatiée et inattendue du sentiment et du mouvement, et la faculté singulière qu'ont les membres et le tronc de prendre et conserver toutes les attitudes qu*oti leur donne : c'est une sorte de poupée à ressorts que Ton pose comme on veut, et qui reste comme on la place.
Nous disons instantanée, quoique nous sa>chions bien aue, dans bien des cas, l'accès de catalepsie est précé<ié par de la céphalalgie ou une douleur sourde a la partie postérieure (le la tête, la roideur des tnuscles du côu, une sorte do stupeur générale, des douleurs dans les membres, des palpitations du cœur et quelquefois de légères secousses convulsives, dea crampes, la rougeur ou la pâleur de la face, un sentiment de froid ou de cha* leur dans diverses narties du corps. Mais comme les cas où 1 accès cataleptique est ainsi précédé par des symptômes précur-* aeurs sont les plus rares, je dirai presque exceptionnels, nous maintenons que 1 attaque de catalepsie est subite, instantanée, et qu'il V à suspension réciproque de l'influence de
rftWe sur le corps et du corps sur l'ânic, par dotl^quent insensibilité & toutes les impressions du dehors, et immobilité mais sans roideur spasmodique des muscles, qui sont au contraire flexibles comme la cire. (lue chose bien plus extraordinaire, c'est lorsqu'il y a persistance dMdées dé la part de l'âme, alors que le sentiment a été longtemps interrompu $ ainsi il est Question, par exemple, d'une cataleptique qui, après trois heures d'immobilité et d'insensibilité, acheva, au sortir de l'attaaue, la phrase qui avait été interrompue parVinvasion de l'aôcès. Un autre fait non moins curieux est celui raconté par Dionis, d'une femme dont les accès avaient lieu chaaue jour à on^e heures du soir, pour se terminer le lendemain à odze heures du matin, au premier coup de cloche de l'horloge de l'endroit qu'elle habitait. On ne pouvait pas douter, dit l'auteur, que Ce fût le soo de la cloche qui éveillait la malade, puisque» si l'on arrêtait cette horloge, il n était pas
Cessible de réveiller la cataleptique, quelque uit que l'on fit dans sa cnambre ; tandis que, des que l'horloge sonnait, cette femme s'éveillait aUsdUôt« Il y avait donc éhez elle perirersion de l'ouïe, et cette perversion était d'autant plus bizarre qu'un jour le médecin
3ui voyait cette malade, ayant fait porter ans là chambre près de laquelle elle cou* chait, des cloches beaucoup plus grosses que celle de l'horlose, la sonnerie do toutes ces cloches ne put Ta réveiller.
Enfin, en allant du plus extraordinaire au plus merveilldut, nous arrivons h mentionner ces sympathies et ces aptitudes senso* rielles nouvelles et spéciales qui ont lieu pendant Taccès, et qui consistent dans la fa* culte de voir et de coûter par le creux de l'estomac, d'entendre par le pied, etc. Ou comprend dès lors que cette maladie ait élô la source d'une foule de superstitions et de jongleries, môme des révélations dô Mahomet, qui prétendait avoir été inspiré pendant un accès de catalepsie, et qu'elle ait fait croire aussi aux ensorcellements et aux possessions. Heureusement que la médecine s'est trouvée là pour démontrer aux crédules
3ue ces phénomènes sont des effets naturels 'une maladie nerveuse, et non d'une in^ flueote exercée par le monde spirituel, et que d'ailleui-s on peut les guérir par des moyens naturels. C'est ainsi qu'elle a éteint les bûchers et mis un terme aux procédures contre les sorciers ; mail revenons à l'accès de Catalepsie.
11 dure depuis quelques minutes, quelques heures jusqu'à un, deut et mftme trois jours (Forestus)( et, quand H est iini, le malade rouvre les yeux comme s'il sortait d'un profond sommeil, ne se rappelant pas ou n'ayant nulle conscience de ce qui s'est passé pendant l'attaque. Quelques cataleptiques nV prouvent alors ni alàltement, ni lassitude: ils se trouvent bien; mais il en est d'autres qui, dans les intervalles dvs accès, ont la tète lourde et douloureuse, de rembarras dans les idées, de la mélancolie, des inouiôtudcs sans sujet, des tics convulsife, de toi^
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pression, des palpitations, en un mot une ^nde surexcitabilité nerveuse. Aussi n*estii pas rare de Toir les attaques se rrnouveler (K)ur les causes les plus légères, à co point i|u*elies peuvent se répéter plusieurs fois ilan^li même journée, quoique plus habituellement elles ne reparaissent que tous les )uBr5 ou tous les deux, trois, six ou huit jours.
Occasionnée par les causes prédisposantes A déterminantes qui donnent lieu aux malatiies nerveuses en général, la catalepsie ne récUoie d'autre traitement que celui qu*on a lirécooisé contre les autres névroses de la mèroe espèce. (Fo|^.EL^.ii£?iT nerveux.) Ainsi, «li^plétions sangumes, relâchants et calmants ()oar les uns ; toniques stimulants et antispasmodiques pour les autres, tels sont les noyens^Kirraî lesq^uels i\ faut savoir faire un rlyii\; bien entendu que si Ton soupçonnait (|ije la catalepsie fût occasionnée par des rers intestinaux, il faudrait s*empresser de recourir aux anthelminlhiqucs.
Quant au régime, il devra être débilitant pour les uns et fortifiant [)0ur les autres, rooime, du reste, nous le répétons, dans tuute maladie nerveuse.
CATAPLASME, s. m., caiaplasma^ xorâs)«Tvin, appliquer dessus. — Médicament ayant la consistance d*une bouillie épaisse, destiné à être appliqué extérieurement. Les cataplasmes se composent avec des farines, lies fécules, des pulpes végétales, etc., et ont (les noms divers selon leurs propriétés. Voici les moyens de préparer ceux qui sont les plus usités :
1' Cataplasme imollient^ anodin et nar^
colique.
Pr. de farine de lin, une livre;
de mie de pain, demi-livre.
P. cuire dans une décoction de plantes émoliientes (mauve, racine de guimauve, etc.), jusqu'à consistance d^une pAte.
Pour rendre ce cataplasme anodin et même narcotique, on le fait cuire dans une décoction de têtes de pavots et on le saupoudre aviT. du safran ; ou bien on l'imprègue de laudanum et on Tarroso avec une solutiou aqueuse d*opium.
2" Cataplasme matnratif.
Pr. Feuilles d'oseille ) j^ „l„^ .,„^ «r.;««^«. id. de poirée ! ^® ^^^^' **"® poignée; Ognons de lis n° 2.
F. cuire le tout sous la cendre chaude. Pi- \<i eusuite dans un mortier et ajoutez : Onguent basilicum, une once.
3** Cataplasme résolutif.
Pr. Farines résolutives, quatre onces. Vin aromatique, Q. S.
F. bouillir jusque consistance convenable.
Kous ne donnerons pas d'autres formules, 1*^ manière de préparer les cataplasmes étant iu(iif|uée par ci par là dans certains articles.
V Cataplasme suppuratif (contre le bubon
vénérien).
nérien}< IV Figues sèches, Miel,
Galbanum dissous dans un . jaune d'œuf, Eau,
huit onces; deux onceç;
une once; O.S.
P. S. A. un cataplasme. On Tappliiiun chaud sur la partie malade et ou le renouvelle toutes les six heures.
CATARACTE, s. f., cataraeta.oxi zorot/jaxnjf, de xftTot;/:«<T(T«, je tombe. — Cataracte se dit de la cécité ou privation de la vue qui survient peu à peu et fait Tetrct d*un voile qui tomberait sur les yeux. Elle est le résultat de l'opacité du cristallin ou de ses annexes, et, suivant que Tobstacle qui s'oppose au passage des rayons lumineux est dû au cristallin lui-même devenu opaque, ou de sa capsule, ou bien à Thumeur dite de Morgagni altérée, on tes nomme cataracte cristalline ou lenticulaire, cataracte capsulaire ou membraneuscy cataracte morgagnienne ou laiteuse: distinction importante à faire lorsqu'il s'agit du diagnostic et du procédé opératoire à mettre en pratique. On a bien parié aussi de cataractes solides on molles, blanches, grises, noires, marbrées, branlantes ou vacillantes, etc.; mais comme ces distinctions nous paraissent purement scientifiques, nous ne nous y arrêterons pas.
Malgré Tobscurité qui règne dans l'étiologie de la cataracte, nous croyons pouvoir ranger parmi les causes prédisposantes tenant à I individu, l'âee avancé: car, fréquente chez les vieillards, elle est rare chez les adultes, et ne se développe presque jamais pendant l'enfance; néanmoins on a constaté gu'elle pouvait être congéniale. L'hérédité joue également un très-grand rôle dans la production de la cataracte qui se déclare, du reste, à la suite d'une ou de plusieurs ophthalmies violentes, occasionnées par des vapeurs irritantes, acides, alcooliques, ou par toute autre lésion de l'œil, etc.
Quand elle se développe c^csi ordinairement d'une manière si lente qu'il faut quelauefois plusieurs années pour que Topacité evienne complète, et néanmoins elle peut marcher avec une rapidité telle qu'elle acquière ce degré d'opacité en quelques mois, et, dans certains cas fort races, dans quelques jours et même en quelques heures; affectant tantôt les deux yeux à la fois, et tantôt restant bornée à un seul œil. Quoi qu'il en soit, au début de la cataracte, les malades s'aperçoivent que leur vue s'affaiblit, surtout dans la journée, et devient plus distincte le soir, dans l'ombre et au demi-jour, qu'à une brillante clarté; leur vue aussi devient moins nette, ils ue voient les objets qu'à travers un nuage uniforme, où il leur semble voir vol* tiger devant leurs yeux, dans quelque direo* tion qu'ils les portent, des Glaments ou des flocons demi^ransparents. A cette époque de la maladie, si le médecin examine attentivement l'oeil, il ne découvre souvent rien encore, le cristallin ou son enveloppe consor vaut leur limpidité. Plus tard il s'aperçoit d'un changement de couleur de la pupille, et du moment où le malade a entièreuiont perdu la vue, on reconnaît l'opacité du cristallin. Alors, si le malade fixe la flamme d'une bougie, elle lui parait entourée d'une auréole blanche qui s'agrandit ou a'ob^icur
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rUh mesure qu*il s'en éloi}^ne. D après ce qui précède, il est facile de distinguer la cataracte des autres maladies de l'œil ; le seul cas où le diagnostic devient plus difficile, c'est celui d'une cataracte uoire, parce au*alors la couleur de la pupille n'est point cnani;ée, on ne diffère que très-peu de sa couleur ordinaire; aussi Ta-l-on confondue quelquefois avec Tamaurose, Du reste, nous avons l)ien des signes qui servent à les distinguer ; nous les avons indiqués ailleurs (Voy. Amaubose)j et cçs signes ne sont nas toujours nécessaires à étudier, même dans tous les cas de cataracte noire, attendu qu'il en est certains 0.Ù9. malgré sa couleur foncée, elle présente quelques stries ou taches jaunes ou grises qui la font reconnaître. Un cas, par exemple, où elle est entièrement méconnue, c'est lorsqu'elle ne se forme que dans un seul ccàU il arrive alors que le malade ne s'en aperçoit lui-^m^me que quand elle est déjà très-avancée, c'est-à-dire quand par haî^ard il ferme l'œil sain, après que l'œil malade a presque entièrement perdu la faculté de voir.
Bien des moyens ont été tentés pour prévenir le développement do la cataracte ou Ïour h guérir quand elle est déclarée. Maleurousement, nous ledisons à regret, presfitto tous les essais ont été infructueux, et ton pourrait même ajouter, sans avantage. Kst-ce une raison d'y renoncer? Non, alors surtout que la cataracte est commençante, et (jne l'on soupçonne que sa formation dépend, ou d'une inflammation par lésion (rauinatique de l'œil, ou parle vice scrofuleux, syphilitique, etc. On conçoit que dans les cas de cette nature il ne serait ni prudent ni sage de rester dans l'inaclion: donc il faut en combattre la cause. {Vot/. Ophthalmie,Scrort'LBy Syphilis.) Je dis plus, comme Himlg et Loder alDrment avoir fait disparaître des cataractes capsulaires au rooven du galvanisme; Gondret, par la cautérisation syncipitale avec la pommade ammoniacale ou le cautère actuel ; et quelques-uns avec l'émétique, les purgatifs, les sétons, la ciguë, la l)elladone, etc. , rien n'empêche qu'on ne lasse encore de nouveaux essais; mais on doit, en pareil cas, ne se conduire que d'après les conseils d'un médecin expérimenté. Nous ne parlerons pas des divers procédés inventés pour l'opération de la cataracte, cette opération exigeant des qualités que tous Je.s chirurgiens eux-mêmes n'ont pas; aussi conseillerons-nous à celui qui veut être opéré défaire un bon choix,
CATARRHE, s. nï,<fCatarrhu$jO\xwrétpfovç, de leftrâ et de pi^aje coule, proprement écoulement ou, d'après Celse, distillation.
Pendant longtemps on a considéré le catarrho comme u|ie maladie locale, dont on indiquait le siège par des noms divers ; exemple : coryza ou catarrhe nasal, rhume ou catarrhe pulmonaire, etc. ; mais, attendu que le catarrhe ne se borne pas toujours à I altération Q}orbide d'une membrane muqueuse dont la liWétion est plus ou moins augmentée; C^mme, loin de se localiser toujours, la ma-
ladie catarrhale se généralise souvent et affecte alors tout l'organisme vivant, Barthez, dans sa classification des éléments de maladies (Voy. ce mot), comprit un élémoni catarrhal, auquel il assigna des causes, des symptômes et une méthode curative spéciales. Fréd. Bérard et moi, nous l'avons imité dans nos écrits.
Elément catarrhal. Déterminé par la suj)pression de la transpiration ou le simple refroidissement du corps qui passe du chaud au froid, du sec à l'humide/ou qui nslo longtemps exposé à Thumidité froide de l'atmosphère, trempé de pluie ou trop longtemps plongé dans l'eau froide; par Tusagi? des boissons fraîches ou glacées pendant qu'on est en sueur, l'élément calarrlial doit se manifester à tout âge, chez tous les individus, quel que soit leur sexe» leur tempérament, quels que soient les climats qu ils habitent et la saison de l'année où ils se trouvent. Il se manifeste par des lassitudes sponla* nées, des borripilations vagues, qui prennent de l'intensité à mesure que la maladie faii des progrès ; par des Aissons qui se font sentir le long de l'épine du dos, une cbaliMir erratique, des alternatives de froid et de chaud qui ne présentent rien de régulier, el ont de particulier qu'elles arrivent ordinairement le soir; des bâillements, rencliifanement, que suivent l'altération ou la ptTle de l'odorat avec sternutation ; une voix rauque el quelquefois nasale, l'épiphora, le ptyalisme, une céfjhalalgie frontale qui se rnpproche du nez et ne doit pas être confondue avec celle qui, symptomalique des fièvres gastriques, se fixe au-dessus i^s orbites ; I * bourdonncmtmt et les douleurs d'oreilles, la surdité, de la tendance à l'assoupissenaenlje dégoût avec la sensation d'une saveur salée cl piquante dans la bouche, raugraentalioi du volume de la langue, que des mucosités blanchâtres recouvrent, et qui, de plus, est épaisse et conserve sur ses bords comme frangés les diverses im|)ressions, et jusquà la forme des dents, souvent môme ^y^c des ulcérations. Dans cet état, les gencives sont pâles et comme engorgées par des mucosités, le malade est tourmenté par une toux sèche, ou amenant d'abord des crachats muqueut mêlés d'un peu de sérosité, qui, par la suite. deviennent épais, muqueux, uniformes, et passent du blanc au jaune, vers la lin de la maladie: d'autres fois ils sont acres, salés, prennent un goût fade el douceâtre au moment de la coction. Il se plaint en outre d'une difliculté plus ou moins forte de la déglutition, de douleurs vagues el conome de vents qui errent d^ns divers sens et da^s différentes parties. Entin on voit se manifis» ter des pneumatoses du tronc et des extrémités, c'est-à-dire que, si l'on découvre les téguments dans une étendue plus ou moins grande, oa reconnaît qu'ils sont tuméuè^^j tendus, sans altération de couleur, et loin entendre une sorte de crépitation quand 0:1 les comprime avec les doigts. Ajoutons, |h)U[ compléter le tableau, que la tuméfaction ocs testicules, IVngorgemonl ot rinllauimaUJ»
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Ju scrotum, un écoulement rauqueux pai tes parties sexuelles, chez la femme, des dépùts derrière les oreilles, ou d.s sueurs abondantes lui servent de crise.
On reconnaît que ces dernières sont réellement crilàqucs, en ce qu'elles sont précé- ^. liées |uir la mollesse et la souplesse du pouls, qui sont telles qu'on dirait que le sang roule tiaos les artères par de longues ondulations 'détachées, suivies d'un mouvement fébrile. Kn môme temps la sécrétion de Turino diminue et celle-ci jaunit ou rousit plus ou rooiris; la face est rouge et gonllee, l'hypocondre soulevé sans douleur, les excrétions alrines rares, plus épaisses,, moulées; la peau souple, humectée et prurigineuse, et il arrive souvent, comme dans les maladies pjrétiques» que les malades rêvent qu'on les l^ge dans Peau ; enfin des sueurs abondanie5,ooiverselles,chnudes»eshalant une odeur ni generis^ s'établissent; elles sont uniforajes, gazeuses et ^ans viscosité.
L'élément catarrbal peut se montrer dépouillé de toute complication; il est alors $ans fièvre^ et constitue une maladie essentielle que l'on guérit par les sudoriliques ; c'esi-à-dire en gardant le lit (où Ton se tient un peu plus couvert que de coutume), la diète, et eu buvant abondamment des boissous théiformes (infusions de violette, de sureau, de tilleul, chez les personnes irritables; vin chaud, thé fort, ammoniaque, chez les lymphatiques). A la vérilé Tétat calarrhal reste rarement isolé de toute aulra affection : il se montre au contraire fort souvent leur compagnon, et alors; comme il en inodifie la natuio, il doit en modifier le (raitement. Je m'explique: supposons que l'élément catarrhal se trouve uni à une inflammation, à l'état bilieux, par exemple; oh liitnl dans le premier cas, rinflammation jfétant plus franche, légiiime, il faudra moins insister sur les évacuations sanguines, et en venir plutôt aux vésieatoires; dans le second cas, s'il faut évacuer le malade, on lui donnera un vomitif antimonial, parce qu'à sa propriété évacuante se joint celle de sudorili'lue.Donc, tantôt sujet et tantôt «ourcc d'indication, l'élément catarrhal joue un rôle essentiel en thérapeutique, et doit fixer constamment l'attention des praticiens.
Du reste, la preuve qu'on a reconnu l'influence de son association comme complication à d'autres maladies, c'est que non-seulement on ajoute l'adjectif catarrhale h quelques inflammations, et, par exemple, on liU diarrhée catarrhale, angine catarrhale, etc.; mais encore qu'on suhstantialise le root catarrhe pour dénommer d'autres aÛTections : ainsi on dit catarrhe pulmonaire, vésical, etc. Inutile de parler de ces associations, vu qu'il en est question aux articles spéciaux, Ai«gime,Djio>ghiti£, entérite, Cystite etc. {Voy. ces mots); mais ce dont nous nous occuperons, o'esl du catarrhe sulTocant; uun qu'il diffère du catarrhe pulmonaire i)ropremcot dit, mais parce que certains praticieiis en font une maladie particulière, ft<iu*i) rè,5ne dès lors une grande confusion,
quant à ce, dans la plupart des traités de médecine clinique.
Catarrhe suffocant. On Ta déflni : une aflection grave des poumons avec anxiété, pesanteur, douleur dans In poitrine, pouls rare et lent, mais quelquefois plein et assez fort; perte de la voix, toux très^pénible, respiration stertoreuse et écume à la bouche.
Cette variété très-fâcheuse du catarrhe pulmonaire éclate génériilement au milieu d'une épidémie, marche avec une telle rapidité, une si grande violence qu'il sulToque et tue le malade en peu de jours : de là le nom de suffocant qu'on lui adonné. Remarquons toutefois que chez les vieillards en qui on l'observe, le catarrhe sulfocant n'éclate pas spontanément et ne s'accompagne pas immédiatement d'acciderits funestes; ce n'est point ainsi qu'il se comporte généralement, au contraire il se substitue, si Ton peut ainsi parler, à une bronchite catarrhale chronique qui, passant à l'état aigu, acquiert par ]& une activité inaccoutumée, une intensité telle, par la suppression de l'expectora* tion, ou par l'abonaance des mucosités que la muqueuse bronchique sécrète, que le malade ne pouvant pas s'en débarrasser, succombe pour ainsi dire asphyxié. Dans ce cas, l'auscultaliou médiate ou immédiate fait reconnaître, dans toute l'étendue de la poitrine, un râle muqueux et bruyant. Uomarquons encore que, dans quelques circonstances plus rares, la mort est due à l'obstruction instantanée d'une partie plus ou moins considérable dès bronches, produite par un amas de mucosités demi-solides ou par uno concrétion muqueuse polypiformo, qui fait l'office d'un bouchon. Hosta que, dans l'un et l'autre cas, le malade fient ôtre emporté môme en vingt-quatre heures, quarante-huit heures, ou du moins en quelques jours, si l'expectoration ne se rétablit pas: elle seule pouvant, par son rétablissement, faire cesser la sulîocation. Dans cette dernière circonstance, la maladie reprend la marche du catarrhe ordinaire.
Par toutes ces considérations, il est évident que le cat&rrhe suffocant ne doit pas être traité comme le catarrhe ordinaire. Ainsi, lorsque la suffocation semble reconnaitro pour cause la recrudescence de la phle;zmasie des bronches, ou tout au moins être le résultat de l'étendue et de l'intensité de celte phlegmasie ; on tire du sang au bras, ou on «npplique des sangsues ou des ventouses scarifiées, en ayant Tattention de ne pas tropaffaiblir le malade ; mieux vaudraitmèrae s'en abstenir s'il n'est pas fort. Au contraire, ies vomitifs antimoniaux sont toujours nécessaires, quelle que soit la cause de la suffocation. On a bien proposé i'émélique à haute dose et cité des cas où l'individu, près de périr asphyxié, avait été mis hors de tout danger par l'administration de ce mûdicamont; néanmoins nous préférons l'administrer à titre de vomitif. On en seconde ) eflîcacité par l'inspiration de vapeurs simjilement aqueuses ou rendues légèrement
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aromatiques, par des purgatifs doux, el mieux encore par Tapplicalioa d'un large vésicatoire sur la poitrine; il est plus actif encore que les vésicatoires mis aux exlrémilés pour rétablir rexpectorolion. Quand le danger est passé, on traite le sujet comme pour un catarrhe pulmonaire ordinaire. Foy. Pnei>-
MOIflE GATARRHALB.
CATHAHÏIQUE, adj., caMar/îcu5, ou x«e«ôT«ôf, de xaGaipiiv, purger ; sorte de purgatir(iui agit plus fortement que les laxatifs el les minoralifs, mais qui est moins actif que les drastiques.
CAUSE, s. f., causa^ ahia, ai:tov, cc qui produit un elfet* (Yoy. Etiologib.)
CAUSTIQUE, s. m. y causticus.itwaruhç de xaioj, je brûle. — La dénomination de caustique a été donnée à toute substance qui, a[>piiquée sur des parties vivante^, les désorganise, les brûle à la manière du feu : c*est de là que lui vient son nom. Les plus actifs produisent des escarres, et sont dits escarro^ tif/ubs; d*au(rcs u*agissent activement que sur les chairs fongouses, et sont appelés calhéréliques ; d'où le nom de corrosifs qij*on a donné à tous les caustiques en général, mais plus particulièrement à ces derniers. Certains auteurs ont fait caustique synonyme de cautère, c'est mal à propos; car ils confondent la plaie produite par le caustique (le cautère) avec Tobjct qui Ta formée. Voy. Cautèrb.
CAUTÈRE, s.m.jcauterium^ cautcr ou xaurn^, xavTijjDiev , de xccifu, je brûle. — Confondant l'instrument ou Tobjet avec lequel on forme le cautère, el la plaie profonde qui est le résultat de Tapplication du caustique, ou le cautère lui-même, on a considéré ces deux roots comme parfoitomentsvnonymes ; ainsi on a appelé cautère actuel un instrument métallique rougi au feu, et cautère potentiel toute sorte de caustique ; c'est à nos yeux un vice d'expressions qu'il faudrait faire disparaître du langage médical. Pour nous qui ne donnons le nom de cautère qu'au petit ulcère dont on entretient à dessein la suppuration, nous allons décrire les procédés ftar lesquels on peut les former. Nous disons es procédés, car il y a plusieurs manières d'établir un cautère.
Le plus simple consiste h pincer la peau qui recouvre la partie où on veut le placer, à fendre ou inciser cette peau avec un bistouri, et à placer entre les lèvres de la plaie qu'on a faite, une petite boule de charpie ou un pois. C'est le moyen le mouis usité.
Un autre procédé consiste à se servir du caustique^ et, par exemple, de la potasse ou de la poudre de Vienne. S'agit-il de la potasse, on applique sur la peau un empl&trc de diachvlum percé au centre d'une ouverture de la forme qu'on veut donner à l'escarre, mais d'une étendue moindre de moitié. On place au centre de cette ouverture, un ou plusieurs fragments de notasse caustique, qu on recouvre d'un emplâtre de diachylum plus grand que le premier, et eniin
d'une compresse et d'une bande. Après six ou sept heures, l'action du caustique éiant épuisée, on lève l'appareil et on ti*ouve une escarre d'un jaune bleuâtre, plus grande du double que Touverture de l'emplâtre ; on la fend avec le bistouri, on la recouvre d'un morceau de diachylum, et Ton attend qu'ello se détache selon le besoin.
N. B. 11 faut avoir l'attention de ne pns mettre trop de j>otasse, une couche d'un millimètre sudil en général pour traverser la peau. Ordinairement, la moiteur de cette dernière est suffisante pour liquéfier le cau> stique ; cependant si elle était trop aiide, comme chez les vieillards, on l'humecterait avec un pou de salive ou une goutte d'eau. S agit-il de la poudre de Vienne, méfange intime, dans un mortier de fer, h l'aide de la pulvérisation, de 5 [>arties de potasse caustique à laquelle on ajoute peu à peu 6 parties de chaux vive ; on prend une quantité suflisanto de cette poudre, qu'on met sur une soucoupe et on y ajoute assez d'alajol ou d'eau de Cologne pour en faire une petite pâte, qu'on pétrit avec une spatule d argent ou le manche d'une cuiller. On appli- 3ue sur la peau une couche de cette pâte» e quatre millimètres environ d'épaisseur, en ayant soin d'en circonscrire nettotnenl les bords avec la spatule mouillée d'alcool, et de lui donner les dimensions vonlues, car l'escarre présentera absolument la mémo forme. Au bout de cinq à six minutes, la peau est cautérisée jusqu au tissu cellulaire, ce qu'on reconnaît h l'apparition d'une petite ligne grisâtre sur les bords de la pâle caustique : dès lors on peut enlever celle-ci et laver l'escarre avec le même liauide qui a servi à faire la pâte, ou un peu u'eau vinaigrée. Si on voulait une escarre plus profonde, on laisserait la pâte dix, quinieet môme vingt minutes sur la peau. La douleur est quelquefois moindre que celle du vésicatoire.
Les maladies dans lesquelles les cautères sont indiqués sont si nombreuses, qu'on en fournirait une liste fort longue si on voulait les énumérer, A défaut, nous dirons que ces fonticules semblent devoir convenir plus particulièrement lorsqu'il faut, par une révulsion ou une dérivation constantes, par un travail inflammatoire artificiel {lermapent, enrayer la marche de l'inflammation dos tubercules, ou prévenir leur développemeot, ou empêcher une éruption secondaire, lorsqu'on a déjà constaté l'existence de tubercules crus ou d'excavations ulcéreuses.
Celte méthode n'est assurément pas nouvelle, puisque déjà Hip{)Ocrate forpiait quatre escarres sur les parois du thorax, avec le fer rougi à blanc; que Celse recommande d'en faire six au môme instant, un sous le menton, un à la gorge, un sous chaque tna* melle et un de chaque côté sous l'angle inférieur de l'omoplale. A la vérité, ce moyeu est horriblement douloureux, et on l'a ores* que entièrement abandonné pour y substituer les moxa, la potasse caustique ou l9 poudre de Vienne ; mais en fait, le principe
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qui préside à }eur application n'en est pas lUd IIS fondé.
De iftôme les cautères eon?iennent parfaileoieot dans certains 69% de goutte elde rliomatisme : toutefois nous devons faire re^ marquer, avec Barthez, en particulier* que quelque utiles qu'ils soieot dads lo rhuma-^ (lime invétéré, cependant l'habitude même de ce remède eu affaiblit à la longue Teffet préservatif chez les personnes sujettes aux retours de cette affection ; dès lors mieui T3ut les vésicatoires volante.
Ost camme dans Thydropisie, en géné^ nii, et riijdrothorax en particulier, Tutilité (les vésicatoires est incontestable, n'est-ce [ias?£h liieo, un fonticolc établi de chaque cùté de la poitrine, au-deasous de Tinsertion (la diaphragme, est bien plus puissant encore^et par suite, Tamélioration bien plui^ marquée quand la totalité du derme a été jllé/ée.
Jfi se présente une question : les cautères pjérisscnt-ils l'épilcpsie, arrôtent-ils le déreioppement du cancer t Plusieurs cas éta-^ klissent incontestablement Tefficacité du rautèro dans Tépilepsie : T)armi les plus re^ niar(|uables, se trouve Thisloire d une fa^ itiille dont le père et ses huit enfants moururent d'épilepsic, et du frère et oncle de Ces infortunés qui, ayant déjà perdu, lui aussi, deui enfants eplleptiquesi craignait à tout instant de voir mourir le troisième de con* vulsions, auxquelles il était sujet, lorsque Zacuius Lusitanus entreprit de le traiter et le guérit radicalement, au moyen d*un cautère et dos autres secours indiqués en pareils cas. Depuis et avant, nombre de médecins avaient reconnu que le cautère au sinciput était avantageux ; c'est donc un tnoven à tenter dans une maladie si affli* géante, si dangereuse, si rebelle, qui abêtit ou lue.
Quant au cancer, les médecins ne sont pas •l'accord sur Tutilité du cautère, les uns eu approuvent Tapplication, et les autres la Wraont. Quoique nous sovoûs convaincu que toutes les fois qu'il y a âyscrnsie cancéreuse, ou vice cancéreux constitutionnel, le rautère ne sert absolument à rien contre l'éjat cancéreux, et qu'il n'en empêchera point K retour si on fait l'ablation d'une masse cancéreuse ; nous croyons cependant gue '«ps les cancers internes, toutes les rois p'on n'est pas assuré par la coloration jaune 00 la face, que c'est bien réellement un cancer que le malade porte, il f«ut se servir du cautère qui enrayera ou guérira le squirrbo, surtout S] au fonticule s'ajoute l'action de Quelques médicaments énergiques appropriés h la nature du mal.
CENTADRÉE, s. f., ceniaurea, L. — Genre "«plantes de la syngénésie polygamie fruslranée, L., famille des corymbifères, J.- Ce Pïjre comprend les trois espèces suivantes : rLacfn/aiireo cyaH««, vulgairement, barweau ou bleuet ; 2* la ceniaurea benedicta, c-ardon bénit ; S* la centanrm cnicitmpa, fiwnlon étoile ou chaussc-lrape. Il y a en- *^r<?plufieursespècesdecentaur6es, à savoir,
la centaurée jaune, la centaurée bU'uc, qui ne sont pas des plantes médicinales, et la petite centaurée, qui appartenant au genre gentifina cenlaurium^ se trouve mieux placée article Ge!itianb {Voy. ce mot). Aucune ceptaurée n'est guère employée aujourd'hui en médecine.
CÉPHALALGIE, Céphalée ; cephalalgia ^ cephalœa ou xt^alttAyiot, xcicc).cû(, de xf tpa).?, této et «>76^, douleur ; vulgairement mal de tète. — - Les expressions céphalalgie ^ céphalée^ conviennent généralement à toute aouleur idiopathique ou symplomatique, continue ou périodique, légère et passagère, ou vio- Irnte et opmiâtre qui se lait sentir soit dans un des points de la cavité du crâne (on dit alors qu'elle est bornée); soit h la totalité do la masse crânienne, eton l'appelle générale. Pc même, on a donné le nom de ciarus h la douleur de tête localisée dans un petit point circonscrit, où il semble qu'un clou a été enfoncé, phénomène assez généralement remarqué dans l'hystérie (clou hystérique des auteurs), et celui d^hémicranie ou Migraikr (Voy. ce mot}f è celle gui occupe tout un côté do la tête, et qui devient parfois si violente qu'elle s'accompagne de phéiiomènes sympathiques, principalement du côte de Testnmac (nausées , vomissements ), d'où la dénomination de cephalœa vomiloria qu'on lui a donnée. Le mal de tète est essentiel ou symptomatique : essentiel, il constitue une des névroses de Tenci'phale, rt réclame le traitement propre aux maladies nerveuses (Voy.
Elément nerveux) ; symptomalique, on doit diriger son aitention vers l'affection concomitante et la combattre. Néanmoins il n*est pas sans intérêt d'étudier en quel point de la tète la douleur a son siège, cette aélcrmination pouvant aider le praticien & former son d agnostic. Ainsi, on a remarqué que dans les maladies bilieuses, la douleur est frontale ou sus-orbitaire ; dans la lésion des viscères abdominaux, elle se fait sentir sur lo sommet de la tête, et, dans les maladies mu-
Sueuses, h la partie postérieure du crâne ; xée dans ce dernier lieu, elle est l'indice aussi d'une lésion du cervelet, cas bien plvs grave que les lésions du cerveau, h cause do l'origine des nerfs.
CEPHALITE, cephalilis de luftùi, tète.— C'est le nom que l'on a donné à l'inflammalinn de la nroprc substance du cerveau, réservant celui d'arachnoidile pour désigner celle de l'arachnoïde, et celui de méningite pour la phlegmasie de la dure-mère. On conçoit que ces distinctions n'ont d'importance réelle qu'en théorie ou en anatomie pathologique, et ne sont d'aucune utilité pratique; les causes, les symptômes, le traitement et les terminaisons étant à peu près les mômes. Nous les confondrons donc dans un môme article, sous la dénomination d'ËNcÉPHALiTE [Voy. ce mol).
CÉIIAT, s. m., ccVfltum, îfiï/)WTivdexî3^off, cire.— C'est un mélange de cire, 'i'huile et d*eau,dont on se sert comme médicament externe : il varie de nom, selon la manière dont il est composé.
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A Fétat simple^ ou c^rai de Galien, il se [^répare avec quatre parties de cire blanche, seize parties d*huile d*amande douce, et douze d*caupure ou d*eau distillée de roses^ que Ton mélange intimement de la manière suivante : Mettez fondre la cire dans Thuile h un feu très-doux, et quand la cire est comr plétement fondue, ajoutez petit à petit de reau de rivière (si c'est (lossiblc) goutte à goutte, et battez le liquide à mesure que vous y versez l'eau, po.ir que celle-ci ne se sépare pas en gouttelettes des autres ingrédients. Une précaution à prendre pendant rété,c'estde mettre une plus grande proportion de cire, pour que le cérat no soit pas trop liquide. Il faut le conserver à Tabri de la chaleur, pour qu*il ne sVltère pas en vieillissant.
Nous avons dit que les cérats prenaient des noms particuliers, selon la manière dont ils sont composés; pour être plus exact, nous dirons que le cérat simple lorme la base de tous les autres, et que, suivant qu'on y ajoute du camphre, de Textrait de Saturne, du soufre, etc., il devient cérat campAr(f| saturniséf soufréy etc. Ainsi, pour avoir du
Cérat camphré^ on unit deux gros de camphre à chaque once de cérat ordinaire ;
Cérat saturniséf on ajoute, dans la proportion d'une è deux onces par livre, le sousacétate de plomb liquide ;
Cérat soufré: il se prépare en substituant le soufre sublimé et lavé à Tacétate de plomb;
Cérat opiacé: d*aprës la formule du docteur La^neau, on Tob'ient en délayant de quinze grains à un gros d*opium brut dans un jaune d'œuf, que Von mélange avec le cérat. Lagneau y moulait quelquefois un gros de camphre.
Cérat dessiccatif de Barthex. Pr. : huile d'olive, quatre onces ; cire blanche ; pierre calaminaire préparée (oxyde do zinc natif), de chaque, deux onces; sel de saturne, deux gros. F. S. A. Ce cérat est un puissant dessiccatif et convient parfaitement appliqué sur les ulcères invétérés, après avoir fait préalablement des fomentations sur les paities alTectées avec leau de chaux.
Les cérats dont nous avons indiqué la préparation diffèrent par leurs propriétés médicinales ; l'emploi de chacun étant indiqué dans des articles spéciaux, nous n'en [parlerons pas dans celui-ci.
CEREBRALE, (fièvre). — C'est le nom que les anciens avaient donné à l'inflammation aiguë du cerveau, ou de ses membranos, avec réaction forte, fébrile, et auquel les modernes ont substitué ceux de céphalite, ou d'encéphalite, de cérébellite, pour désigner la phlogose du cerveau et celle du cervelet; et ceux d'arachnitis ou de méningite, pour indiquer quelle est celle de ces enveloppes qui est atteinte do phlogmasie.
Comme, au lit du malade il est bien difficile de décider quel est le sié^e de cette inflammation, nous avons réuni ces différentes affections en une seule, que nous avons décritosous lenom d'ENCÉPHAUTE;(roy. ce mot.)
CERFEUIL, s. m., chœrophyilum^ scandix crrefoiium, L.; pcnlendriedigynie,L., famille des ombelliftres, J.— Cette p'ante, qui sert
plus comme aliment que comme inédlcv ment, possède cependant des propriétés rafraîchissantes ; aussi entre-t-elle dans lacnm. position du suc d'herbe. Les fumigatiotiit qu'on fait avec la décoction du cerfeuil, les b.iins de siège qu'on en prépare, les entaplasmes composés de ses feuilles conviennent dans tous les cas où les émollients soûl nécessaires.
CERVEAU, s. m., cerebrûm. — Situé dniis l'intérieur du crâne dont il occupe la plus grande partie , le cerveau est en rapport. par ses enveloppes membraneuses, avec los os de cette cavité, excepté en arrière où il répond au cervelet.
Cet organe ( le cerveau), composé de substance blanche et de substance grise, que Malpighi a annoncé te premier être de nature fibreuse , opinion admise par Gall cl autres, n'a pas des rapports immédiats avec la partie osseuse de la boîte crânienne, puis< que plusieurs membranes Ton séparonl. Cependant, comme la pie-mère, larachnoïilc et la dure-mère elle-même enveloppent ei soutiennent les diverses parties de la masso encéphalique; que la dernière de ces membranes que nous savons être aussi de nature fibreuse, dense, épaisse, forme plusieurs replis dans lesquels logent les dinérents sinus ou canaux veineux cérébraux; que toutes ces parties, enfin, ont une connexion intime avec la masse cérébrale, on a généralement admis que le cerveau est en rapport inlirao avec les parties dures qui le protègent contre l'action des agents extérieurs.
Quoi qu'il en soit, considéré dans sa région supérieure f on découvre que la masse totale du cerveau est partagée en deux parties égales, Tune adroite, lautre h gauche, que l'on nomme les hémisphères, par un sillon profond qui loge laftmx du cerveau; que chacun de ces hémisphères présente des circonvolutions et des anfVactuosités dont la grandeur et la figure sont variables, mais qui s'écartent les unes des autres dans ii vieillesse,cequiavailfaildire5 Portai qu'elles étaient plus profondes h cette épooue delà vie.
Quant h sa région inférieure^ elle présente, dans la ligne médiane, l'une fente qui termine en avant la grande scissure du cerveau et divise les lobes antérieurs; 2* une portion membraneuse transparente et peu résistante, qui bouche le rond du ventricule moyen et s'étend de la partie inférieure el antérieure du corps calleux à la réunion des nerfs optiques ; 3* la commissure des nerfs optiques; 4' le tubercule cinereura; 5* la tigepituilaire; 6* la glande ou corps pituitaire; 7* les tul>ercules maraillaires;©' l'excavation trianKu!aire, placée derrière ces tubercules, entrele prolongement antérieur des protubérances cérébrales , lesquelles sont unies tiar une portion médullaire qjn concourt à former les parois antérieures un ventricule moyen; 9* la protubérance cérébrale; 10' une fente considérable, verlicak située derrière la protubérance, terniinanl en arrière la grande scissure du cerveau cj séparant les lobes postérieurs; 11" une l'ente
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(ilacéc entre Pcxtrémité postérieure du corps lalioux et la face postérieure de la protubérance, large, transversale, par laquelle la pie-mère pénètre dans le ventricule moyen, en formant un repli qui renferme le canal arachnoidien et la glande pinéale ; là** Deux autres fentes latérales, une de chaque côté, foniinues avec la précédente, demi-circulaires, placées entre les corps frangés et les couihes optiques, traversées par la pie-mère qui s'introduit dans les ventricules latéraux.
Sur les côtés de la ligne médiane, la surface inférieure du cerveau, divisé en trois lobes, jirésente d'avant en arrière, A le lobe anténcur, B le lobe moyen, C la scissure de Syl- Tius, D une autre scissure longitudinale formée parle lobe moyen, eu dehors et par W prolongement antérieur de la protubérance vu dedans, £ le lobe postérieur.
A hotérieur, les hémisphères étant eiamin^de haut eu baSyOntrouvealecorps calleux; i/eseptum lucidum ; c la voûte à trois piliers, dont les angles postérieurs s'enfoncent dans les ventricules latéraux et forment les corps frangés; d la glande pinéale oucenariumde GaIienetdeChaussier;f le ventricule moyen.
Enfin, dans les hémisphères, se trouvent les deux ventricules latéraux qui présentent, favoir: à la partie supérieure les corps cannelés, les couches optiques, et les bandes (ieini-circutaires; à la partie inférieure les corps frangés, les cornes d'Amnon, Tacccssoire des cornes d*Ammon ; en arrière la catilé anr.yroido et Tergol.
Dans la dissection du cerveau, on rencontre également la toile chorolile ; mais comme ce sont des productions de la pio-mère, membrane cellulo-vasculaire , qui enveloppe cet organe de toutes parts, nous n'avons pas cru devoir la comprendre dans la description que nous en avons faite. Nous ne nous sommes pas occupé non plus des glandes de Paccioni, ni des lamelles cérébelleuses du cer- Teau (il en compte de 700 à 780), ni de sa circonférence : elle est communément de vingtdeux lignes, ces choses étant très-variables d'individu à individu.
La circulation de Tencéphale se fait à Taide des sinus, dans lesquels les artères carotides iûlernes versent continuellement le sang, et delà vessie jugulaire interne, que les analooiistes considèrent comme la continuation des canaui veineux du cerveau. La jugulaire interne est d'un calibre plus considérable que Tcxtcrne, et communique avec elle par un rameau assez gros; l'externe commanique à son tour par de petites branches avec les sinus, qui se dégorgent enfin quelquefois dans les veines occipitales.
CERVELET, s. m., cere6e//am.— Egalement composé de substance blanche et de substance crise, occupant la région inférieure et postérieure de la cavité du crâne, ou, si Ton uretère, situé dans les fosses postérieures do la base du crâne, au-dessous de la tente qui {jorte son nom , le cervelet, comme le cer-: veau, est formé de deux hémisphères. Examiné à sa surface inlérieure, celle-ci présente, 1* sur la ligne médianei un enfonce^
ment profond qui loge, en devant, Torigine de la moelle vertébrale, et qui, en arrière, est divisé en deux parties, par une éminence assez volumineuse, appelée éminence vermiculaire inférieure. Elle est composée de feuilleta parallèles, transversaux et inégaux en volume ; â"" sur les côtés, cette région offte deux surfaces arrondies et convexes, reçues dans les fosses occipitales inférieures, et è chacune desçiuelles on distingue quatre lobules qui dérivent des axes concentriques et aboutissent en dedans h la dépression moyenne.
Quant h sa surface supérieure, elle présente, sur la ligne médiane, unesaillie allongée, appelée éminence vermiculaire supérieure, portion fondamentale du cervelet , qui est formée par Tentre-croisement des lames dont se composent les hémisphères de cet organe. Celui-ci enfin est échancré en devant, pour recevoir une partie de la protubérance cérébrale qui se continue avec elle par son prolongement postérieur, présentaht dans ce sens, entre la protubérance et la face inférieure du cervelet, une excavation qui répond à Taqueduc de Sylvius, oil'rant en arrière une échancrure triangulaire occupée par la faux du cervelet.
Protubérance cérébrale, Placée an milieu de labaseducrâne,entrelecerveauetle cervelet, avec lesquels elle se continue par ses prolongements, la protubérance cérébrale otfre à sa surface supérieure : 1*" les tubercules quadrijumeaux décrits par Gaiien, nommés depuis notes et testes ; 2* la valvule de Vieussens ou de l'aqueduc de Sylvius. A Tintérieur, on déconvi e:x\, l'aqueduc de Sylvi us, B,!es;ventricules du cervelet ou quatrième ventricule, qui offre, premièrement, quatre parois, dont Tantérieure formée par la protubérance cérébrale présente une rainure médiane appelée calamus scriptorius; on y voit aussi 1 orifice postérieur de l'aqueduc de Sylvius; secon-^ dément, quatre prolongements, deux antérieurs ou cérébraux, deux postérieurs ou cérébelleux ; les premiers portent le nom de pédoncules , cuisses , jainbes antérieures , bras de la moelle allongée; et les seconds celui de pédoncules du cervelet, cuisses inférieures de la moelle allongée.
Le cerveau est-il une continuation, un simple épanouissement de la moelle épinière ? ou bien est-ce la moelle spinale qui est un prolongement, un épanouissement du cerveau? Lcsanatomistessontdivisés en deux camps sur ces questions. Gall a tranché la question en disant : a Le cerveau ne naît pas plus de la amasse nerveuse de la moelle vertébrale que celle-ci ne lui donne naissance, » c'est un tout dont les premiers rudiments se trouvent dans la cicatricule de l'œuf humain, et qui se développe suivant des lois primordiales que l'intelligence humaine m saurait pénétrer.
Fonctions du cerveau. Le cerveau est Tinstrument dont l'âme se sert pour se mettre en communication avec le monde extérieur, à l'aide des sens qui lui servent d'iutermé* diaire. C'est par lui que l'intelligence dicte aux muscles leurs mouvements; c'est sur ses
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feuillets qu'elle îascrit (ont ce dont o}le désire conserverie souvenir * c'est en lui qu'elle concentre toutes ses £»eu4^és intellectuel Les et tous les seiitiiueots affectifs, pour, par l^i, les communiquer et 1^3 répandre. {Vov. mon Introduction au Dictionnaire des facultés i/itellectiiclles ei affectives de l'Ame.)
CÉVADIU.Ë, s. f. , veratrum sabadilh:
plante du Mexique^ de la famille des colchicaeées, dont les fruits capsulaires sont à trois coques jaunAtres > allongées, et ressefoblaojL grossièrement à des grains d'ofge ; ils ren^ ferment un jirincipe très-actif, d&ouverlpar Pelletier, qui Va nommé vér4Urine.
La véralrine, prescrite à l'intérieur dans la goutte et le rhumatisme, parait égaleo^ent utile, f:oit qu'on J'adiaînistre sous forme ^'a* cétaie, de sulfatée ou <le taKrate ; axais c'c^t surtout dans les névralgies qu'elle produit les meilleurs effets. Dans ces cas, dix grains d^ vératrine « mêlants exactement h uw ofic^ d'axon^e« forment une pommade qi^j, étendue »vf une large surface, calme bionT tôt la dotUeur^ éjlojgn/e les aceès^ et $ait p«r les £aire ces&er .complètement.
Qm^i aux capsuWs elles-mAmes,e}le^oi)t été de tout temps coMseiJléç^ coipme vermi* fuges, ci, dans ces derniers temps, oji «ijsignalé l^r cfficficiié contre hd ténia ; mais on y a bieii viie renoncé, pûfC9 que Tadministralion dç ces fruiis n'est piis S9»s ^^ng^» alor^
Sue ia fougère ot Técorce déracine degrena* içr n'enofff^nipts. C'esiLcofl^^ie pourThabi^jlude où sont les habitants de la province dj^ saupoudrer la tête de leurs enfants avoK^ I4 4)oudre de cévadille, lorsqu'ils oi^t des poux ; cette pratique ne saurait^lre tropcondamnéCi Jes ulcérations que les en&nts déterminent comntunément au cuir chevel-u, lorsqu'ils se griittent, offrant une su^rfiice par laquelle ;la poudre peut être absorbée, c^ quji est géaé-r raicment suivi d*Accidents graves.
ÇMAJ^CJttE, s. m., cancer. — C'est Je nom que ron 9 donné à ccrtai^JS ulcères^ de nai\xm syphilitique, qui ont de la tendance k s*étenare et à ronger ies parties environ-r naates,èla manière d^ca9cer.(Foy.S¥f)im.is.)
CHARBON, s. m., carbunculus ou«vd^aS.
— Il consiste dans une tu,meur circonscrite,, aviuU son siège dans le tissu cellulaire sousjcûtané^ ressemblant beaucoup à un furoncle^ dont il diffère pourtant uar sa couleur bleuâtre, livide et quelquefois noirâtre, et par les douleurs bien plus vives encore qu'il détermine. Cet(t^ tumeur peut affecter toutes les parties du corps : si on t'abandonne au^ sQins .île la nature* une escarre se forme, J*abcès s'ouvre, et il s'en écoule un bourbillon .^pi|i s'échanpant par lambeaux des ouvertures multiples qui se sont formées; tandis que si on i ouvre de bonne beure è Taide d'un X|iu5tique, 4)n procure la sortie d'une matière livide, semblable & de la lie de vin.
On a assig(ié pour cause au obarbon le contact de la peau d'animaux morts, et Ton considère IMuilai^uiAti^n qui s'y manifeste , .oonune jétarét d'une nature paruculière. C'est pourquoi on a proscrit ^\x traiterpeni les aatiimlo^istiques qui, notn-seulemeiut sont
inutiles, mais souvent préjudiciables. Ou i£ur préfère avec raison rapplication des topiq^ues maiuratifs, Teicision ou la cautérisation de la peau, ^t & l'intérieur l'emploi des purgatifs et des toniques. Du reste, tant que la charbon reste à l'état de maladie locale, charbon bénin, soijt pronostic n*a rien de grave, mais s il s'y joint des symplômos généraux, ij constitue alors le charbon maliv, mieux désisté et plu^ connu ^ous le nom de pustule maligne {Voy. ce motj^ maladie qui n'est pas sçn s danger.
CUAUDÇ-PISSE, s, .f.| gonorrhusa. — Nom vulgaire donné ^ l'écôulemeat blennorrhagiqiie, è cause de la c^^^eur et de la douleur que l'urine occasionne en traversant le c^- ^al dâ l'urètre. Yoy. Blennoaiij9A6|e.
CflAU^, 6, f., calço, — {«a cbaux vive^ pro* toxyde de calcium^ est toujours un produit de l'aii't. iSoR usage est si répandu que nous croyons .devoir passer sous $ilence les ciiraclères auxq^^iels on la reconnaît ; tout comoie Aouç lite dirons rien de sa propnïiê caustique, tout le monde sadiant bien q^c la çhauix possèdiÇ œite propriété au mh\^^ degré que Ja potasse «t )a soude. Mais ce qui est ^omscoimu peut-être, c est qne la clinui fait la base des po^imades épiiatoires, et cefle centre autres que les frères llahou ont
1)ropo6ée pour faiiiie tomber les cheveux daJi> a :te^gne, «1 cjcat^iser Jes ulcérations du cuir chevelu ; que Unfeland préconisait un niî- Jauge de parties égales d'huile d'olive et do chaux contre la teigne, les 4art;res qui s'accompagnent dedémaogeaifiop, lesengeluirs etc. ; que l'eau de Qbaui^ ^qu'op obtient eu dissolvant l'hydrate de chaux dans i50 pnrtijes d*^au^ contient un ^rain de cbaux pzir once, a une saveur alcaline très-projiûnaV, et jpeut être .employée en lotions contre lo^ •vieux ulcères, le nrurigo ; en gargarisme .dans les angines chroniques atoniques ; on lioisson, chez les individus qui ont des aci- .dités dans les premières voies, des fl^tuu- ÀLlés; en injection dans les .catarrhes cbruniques de la vessie, la leucorrhée, etc. w]u'à la dose de deux à quatre onces par jour, coupée avec du lait chaud et sucré, elle guérit les \i\x% diarrhoïques, ce qu'on obtient bien plus facilement encore alors qu'on donne un lavementcntier^ dans lequel on fait «nlrer quatre ou six onces .d'eau de cbaux et .trois ou quatre gout,tes de laudanum defiousseauX'est encore parla cha\ixqu'el]ei>canlien-
neïit que l^s pouures dit^es absorbantes (/eux d*écre.visses, (icaillcs d'huîtres, etc.j Joiyiîiil de jou»ir dos propriétés qu'on leur attribue. CHÉMOSIS,.s. m.,cAmowi, de ;c«ï»«»v,bilï!- 1er.— Maladie de l'œil qui se mao/festequel' quefois dans l'ophlbalmio, et qui est caractérisée par le gonflement de la conjonclin» autour de \^ «cornée transparente ; cette dernièrê paraît comme enfoncée au milieu^^ bourrelet rouge formé par le boursouili';ment de la membrane qui recouvre l'^J^i**
r ou Op^thàluie
• CflLOBE, s..w.,riîorvm, de yV^^ }^f^' — Découvert en 177fc parSchéele, qui '»]'] pela acide .marin <;léphlogistiqué 1 il '^*
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ooDittié plus lanl ar î«Je marinUque oxygéné; mais ce n'a été qu'après que Dav^r, Gay*Lus- $jc et Tbéoani ont eu prouvé qu'il était un corps simple quHl prit le nom qu'il porte aujaurdliui. On !*oblîoDt en faisant réagir Ijeide bydrocfalurtque sur du peroxyde de iDaogaoèse, c'est-à-dire en m^^Iant 1 partie de ce dernier avec k parties d'aeide à ^Sr.
Dans on mémoire sur le traitement des maladies du foie, reproduit par les ÀrMreg êéntraUs de médecine^ I8â&, le docteur WiU bam Wailace nous apprend que lorsqu'on eipuse un individu, dans un appareilconv^ oable, à Taetion du chlore , suffisamment mêlé à de Tair on à de la vapeur d'eau, sous aoe température de kSr centigrades, il commence, ao bout de dix à douze minutes, il éiconrer en divers points de la peau une sen- ^;0Q comparable a la piqûre de très-petits insedes ; ce prurit est accompagné de «o^urs plus abondantes que n'en sollicite* nii lair chargé seulement de la Tajieur de feaa àla même température ; si l'eipérience est continuée, la peau finft |)ar se recouvrir de petites vésicules.
Si 00 fait arriver directement la vapeur cfaiorarée sur une partie, la peau prend bieolôt en cet endroit une couleur rouge de plus en plus intense ; elle devient chaude, dooloureuse» se tuméfie et se soulève. Cet «"tal persiste quelques jours au bout desquels Tépiderme se détache par desquammation; enfin Ton obtient la série de phénomènes qui se développent dans l'érysipèle. Les effets immédiats de l'application de la vapeur du chlore sont donc une exaltatio*i de la sensibilité de la peau accompagnée de sueurs particulières, avec augmentation de sécrétions, congestion sanguine dans les capil* iaires et élévation de la température.
Ce n'est pas tout, l'action du chlore est tellement irritante pour les organes pulmonaires qu'il cause immédiatement une vio* lente iollammation de la muqueuse du la* rvnx et des bronches, s'il est mêlé à l'air en Lotable quantité; respiré pur, il tue en quelques secondes.
Avant qu'on eût songé à faire servir le chlore au traitement des maladies, on l'appliquait à l'bjgiène comme désinfectant.
Ainsi peu de temps après que le professeur llalfé eut le premier, dans un rapport sur les fosses d'aisances (1785), signalé la propriété antiseptimie du chlore, Fourcroy le recommanda (1791), comme prc^re à désiufecter les cimetières, leis caveaux funénires, les étables dans les cas d'éfHzootie, à détruire les effluves infectés, les virus con- ^gieux, les miasmes délétères ; et Guilbert, fQtéme année) le proposa pour centraliser les miasmes répandus dans l'air, ou qui aillèrent aux corps infectés, et comme le çieilleuranticontagiooniste. Ce dernier dit i'af«>ir employé avec Vauqueiin, pour déiraire l'odeur pernicieuse qui s'exhale des «iavres, et Ton sait que Cruikshank et Chaussier s'en serrirent dans les salles de dissection. Toutefois, nous devons le dire, ce t»*esl guère qu'à <luy ton de Morvcau que re-
vient la plus grande part du mérite d'avoir en quelque sorte popularisé remploi du dilore« son zèle et sa persévérance seule l'ayant faiteotin adopter partout et par t^us. Voici quel éitift son proche ;
Prenez du muriate de soude (sel grîg de cuisine) 5 parties; oxyde de «nangan^ pulvérisé et tamisé 1 partie; acide concentrée & 66** (l*bui!e de vitriol), 4 parties. H fiiez sans triturer le sel et le manganèse dans UD vase de porcelaine, e( mettez à froid ou à chaud, en une fois, l'acide sulfurique. 11 iSaut nSpandre la vapeur qui se dégage dans l'appartement que l'on veut désinfecter. A ▼rai dire,oe n'est que le chlore gazeux qui fut employé dans le principe k cet usage, et les choses se passèrent ainsi jusqu'ici 1815, époque à laquelle Tbénard proposa le etilore liquide, moyen bien plus commode et plus facilement applicable et qui d'ailleurs est aussi actif comme désiofaàani que les dijorares alcalins. •
Mais si le chlore et leseUnruress<Mit évidemment efficaces^ en tant que désinfectants, et deviennent par lÀ d'un bien grand secours dans les itoiuéraies« que dirons^nous du chlore employé en topique et mis directemeot en contact avec la matière organique chargée du prineipe virulent ? Nous dirons qu'il le détruit complètement, et la preuve, c'est que Fariset et les autres membres d«) la commission Hiédicale envoyée eu ^ypte, en 1829, pour y étudier la peste, ont pu se vêtir impuném^it des vêtements des pestiférés, après qu'ils eurent été lavés et mis en maoécation dans une solution decblorure de soude affaiblie et puis séchés au soleil. Nous dirons encore que les lotions et injections faites avec l'hydrochlore et les cJdorures alcalins ont pu modifier le virus rabiéique dans les plaies faites par un animal enragé, et préserver 4e l'hydrophobie ; mais que cependant les faits ne sont ni assez nombreux ni assez concluants pour négliger l'emploi des autres moyens oue l'on a conseillés uans ce double but (Foy. Rage). Nous dirons également, ou'il peut être avantageux d'injecter avec de l'eau chlorurée les fovers des vastes abcès qui entretiennent une fièvre de résorption (voyer de Marseille) ; de faire pénétrer des injections chlorurées dans la matrice, lorsque le placenta ou une masse queloonque se putréfient dans la cavité utérine; quop peut donner des lavements de chlorure de chaux ou de soude pour modifier Todeur des selles des dyssentériques ; de lotionner la surface du corps dans les cas de variole confluente, alors que le pus commence h exhaler une odeur fétide , etc., etc.
Nous avons parlé des propriétés irritantes du chlore sur les voies respiratoires ; ne serait-il pas possible de Tutiliserdans quelques cas de maladie des poumons ? Il parait qu'on l'a tenté et que même on en a un peu trop exalté l'efficacité, car il s'agissait déjà d'un spécifique de la phthisie pulmonaire. Il est facile de comprendre que, dans les catarrhes pulmonaires chroniques, atoniques, bien souvent, trop souvent confondus avec h iihtt^'-
sir;
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sie luberculeuse, les vapeurs de chlore peuvent avoir facilité rexpectoralion, diminué l'exhalation bronchique et guéri lo catarrhe; mais faire inspirer un gaz irritant à des individus chez qui il y aintlammalion évidente, comme cela se passe dans la phlhisie pulmonaire, ce serait activer le foyer derincendie. Voilà pourquoi Laennec, Husson, MM. Chomel, Andral, etc., ont été contraints d*y renoncer. Après avoir, pour la plupart, constaté quelque mieux les premiers joun de son emploi, bientôt il fallut le suspendre, parce qu'il se manifestait de Tirritation au larynx, une sensation de sécheresse dans la poitrine ai de la toux, preuve bien manifeste de son action malfaisante.
Somme toute, le chlore agit, 1* comme désinfectant. A ce titre voici comment on doit procéder, suivant !es conseils deLabaraque: Pour éviter rinfection d'un appartement ou le désinfecter, il faut placer un plus ou moins grand nombre d*assi(lttes, selon l'étendue du local, contenant une cuillerée de chlorure de chaux liquide et six cuillerées d'eau : le mélange doit être renouvelé tous les jours. En outre, dans les magasins, les ateliers, on doit faire des arrosages avec un liquide contenant une partie d'hydrochloro par vingtcinq à trente parties d'eau. S'agit-ii des égouts, des latrines , on verse dedans une bouteille d'hydrochlorc, mêlée ii quarante bouteilles d'eau. A-t-on touché h des objets infectés, les mains doivent être lavées avec une eau contenant une vingtième de chlore. Veut-on retarder l'inhumation d*un cadavre et en empéther la putréfaction ; après avoir versé une bouteille d'hydrochlorc dans douze livres d'eau, on trempe des draps dans ce mélange, on en enveloppe le corps et on entretient les draps continuellement humides, par des arrosages avec le môme liquide.
2** Le chlore agit encore comme excitant, et se montre elTicace dans les ulcérations aloniques internes ou externes; dans l'angine gangreneuse, les aphthes , les ulcères scorbutiques des gencives ou de la surface du corps; contre certaines éruptions herpétiques, etc. ; en un mot, toute les fois qu'il faut stimuler les tissus et procurer un surcroit de vitabilité dans les |)arties affectées. 11 convient donc dans les catarrhes vésicaux, vaginaux (leucorrhée) et contre un flux séreux dont on veut tarir la source, alors que la période d'inflammation est complètement passée, et que la faiblesse de la partie devient une cause réelle de la prolongation de l'excrétion muç^ueuse anormale.
3Iode (V administration et dose. La dose de rhydrochlore àTintérieurvariededix gouttes h un gros par jour ; on le donne ordinairement méléà de Teau sucrée. Pourl'extérieur, on rétend avec deux, quatre ou six fois son volume d'eau, suivant Tusage auquel on le destine, et l'état des parties sur lesquelles il doit être appliqué. Quant aux vapeurs de chlore, on a imaginé des appareils pour les faire aspirer, mais ils fatiguent tous plus ou moins le malade, et l'on a cessé de les empbyer. Du reste, il sufTit de verser un peu de
chlorure de chaux dans un vase contenant <le l'eau, et d'en humer petit à petit la vapeur qui s'en exhale.
Pommade des frères Mahon contre la teigne, Pr. : soude au commerce trois gros; chaux éteinte, deu*x gros; axonge, deux onces ; M. — Leur poudre épilatoire,qui est un remèi» secret, contient, d'après l'anajysu
2u'en a faite M. Chevalier, de la chnui teinte et presque carbonatée, de la silice, do l'alumine et de l'oxide de fer, du 5ouscorbonate de notasse et du charbon. Pour la manière de s en servir. Voy, Teignr.
CHLOROFORME. Voy, ETeéiusATioN.
CHLOROSE, s. f., chlorosis ou xW^^ vert, ou tirant sur le vert. — C'est une maladie caractérisée par la décoloration de la Seau du visage et du reste du corps, par h accidité des chairs et un état de langueur el de faiblesse habituel, soit de tout Tor^v nisme en général, soit des divers systèmes d'organes en particulier. Cette maladie qui doit son origine à toute cause affaiblissante, physique ou morale, qui tend directement ou indirectementàapiauvrir le soiig, ou à l'altérer dans sa constitution physicochimique, se manifeste sous deux états, qui ne ditrèrent entre eux que par l'intensité, la gravité et la persistance des symptômes physiques et moraux. Ainsi, dans la ehlorose légère le teint perd son coloris, sa fraîcheur, il |)àlit (de là le nom de pâles couleurs qu'on a donné à cette maladie], et pas^e au jaune paille ; au lieu que, dans la ehlorose grave, la face est terne, verdâlre, plombée et uitme terreuse; dans Tune, les lèvres pâlissent, les yeux se cernent légèrement, la bouche est pâteuse, la langue blanche et un peu chargée, quelquefois rouge à la pointe et sur les bords, Tappétit nul ou dépravé ; dans l'autre, le visage est boufîi, le malin seulement, et les malléoles le soir, les joues sont flasques et pendantes, les oreilles pâles et froides, ainsi que le nez; les lèvres minces et vio- It'ttes ou pâles, les paupières cernées d'uu cercle bleuâtre, les yeux larmoyants, abattus, tristes, à demi fermés, et pourtant la conjonctive conserve toujours sa couleurhabituelle; les caroncules lacrymales, les gencives pâlissent, le goût pour les aliments est dépravé, et cette dépravation s'étend mfiiue
a uelquofois jusqu'aux boissons ;on découvre es tics de natures diverses (l'un croque du charbon, l'autre de la craie, celui-ci mange des acides, etc]. Dans le premier cas, le malade se plaint ae céphalalgie légère ainsi que d'une douleur épigastrique, douleur (qu'augmente la pression, mais qui néanmoms e>t encore supportable, de lassitudes, d'une sorte de torpeur générale, d'engourdissement et de brisement des membres, quelquefois de douleurs un peu vives dans fes cuisses et les lombes ; de respirer difficilement 3*il marche vite, court ou monte un escalier, d'avoir des battements de cœ^xr; dans le seconde, il éprouve des tintements d^oreilles, des éblouissements, un commencement d'aniblyopie, une céphalalgie vive à l'occiput, df^» douleurs plus ou moins fortes dans le fond
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(les orbites, \es nerfs du crflne et du cou, ou une simple pesanieuc de tète avec somnolence. Néanmoins le sommeil est léger, pénible, troublé par des rêves ou par un affreux cauchemar , la respiration est gênée, rare : delà, des bâillements fréquents ; au moindre mouvement un peu brusque, et même par le plus léger exercice, TessoulSement est extrême, une toux nerveuse se déclare, les battements du cœur s'accélèrent au point de dégénérer en palpitations très-violentes et fort iDcommodes, les artères temporales et ca-* rotides battent avec force et produisent, à la région du cou, un bruit desoufflet, de diable^ bruit qui, du reste, peut être entendu h bien d'autres endroits qu*au cou et est Qaractéristique. La douleur épigastriquo est prescrue incessante, l*estomac se ballonne ai>rès les repas, les digestions sont très-pénibles et doooent lieu à la formation de gaz ; il s*jr /oiflt des borborygmes, des nausées, des vomissements avec constipation, ou des tranchées avec du dévoiement. Enfin , dans le premier cas, le pouls est vite et fréquent, les règles ne s*établissent pas chez les pubères, ou se supprinient après s*ètre montrées, ou n'apparaissent qu'à de très-rares intervalles, le sans est légèrement aqueux ; dans le second il se manifeste des némorragies sjmplomatiques parle nez, la bouche ouTutérus; le pouls est petit et faible, inappréciable; les sueurs sont rares et la perspiration se faisant mal, la neau paraît rude au toucher; le sang, qui s'échappe par hémorragie, est si séreux et si pAle, qu'il ne tache point le linge ; peu à oeu la faiblesse devient plus grande, la voix s'éteint (aphonie), des syncopes fréquentes se manifestent, il y a tension des hypooondres, boufUssure générale, ramollissement des ongles, des obstructions glandulaires, diarrhée colliquative, fièvre lente et mort.
Au moral, quand la chlorose est légère, ellese décèle par la tristesse, Tennui, la mélancolie ; la chlorotique fuit la société, renonce volontairement aux plaisirs, cherche la solitude pour y verser en secret quelques larmes, y soupirer, y lan^ir sans soulagement; et quand la maladie est confirmée ou grave, le caractère devient bizarre, taciturne, d'une morosité profonde.
En énumérant les symptômes qui caractérisent les chloroses commençantes ou confirmées, nousavons indiqué les changements turvenus dans l'éclat et la fraîcheur du teint, qui ont fait donner à la maladie le nom de p4leicou/eura; nous ferons remarquer maintenant quant à ce, et c'est chose excessiveoenl importante, qu'il est certaines femmes nabituellement très-colorées, et qui, quoique ayant conserv&ies apparences d'un étal pléthorique, n'en ont pas moins le sang not^lement appauvri. C'est un fait que nous <YOns signale, que Texpérience a confirmé; *t pourtant, combien ae médecins qui se surprennent encore à cette fraîcheur factice, c^t Qui tirent du sang à une chlorotiquel
In)Q8 avons dit et répété plusieurs fois que Id sang était appauvri dans la chlorose, et qu'il Tétait toujours dans toutes les ma-
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ladies dites anémiques {Vay. Anémie). Pour^ rait-on préciser à quoi tient cet appauvrissement du sang? Cf'est une tftche que nous avions entreprise dans un mémoire qui nous aurait procuré, nous le croyons, quelques encouragements, sans l'opposition que nous avons rencontrée dans le conseil de l'Académie royale de médecine de Paris, qui, trouvant mauvais qu'un médecin étranger h l'Académie frond&t les opinions d'un de ses membres les plus estimés, opinions qui du reste étaient partagées par la plupart de ses collègues (paroles de Parij?et), ne nous permit pas d*en continuer la lecture. On nous pardonnera donc de consacrer quelques pages de ce Dictionnaire à Texpositioa sommaire de ce travail inédit qui, du moins à nos yeux, n'est pas sans importance.
Ayant observé que les fonctions digestivc, circulatoire, nutritive et génératrice sont imparfaitement accomplies dans la chlorose, un médecin anglais, Copeland, se crut fondé d'en conclure que cette maladie provient d'une action insuffisante du système nerveux et principalement du système nerveux ganglionnaire qui préside en quelque sorte a toutes les fonctions de la vie organique. Cette théorie, très-séduisante sans doute, bt beaucoup de proséljrtes, et entre autres, en France, M. Jolly, qui, pour la faire géné^ ralement adopter, s'appuya sur deux ordres de preuves, h savoir : 1* les preuves anatomiaues et physiologiques; 2* les preuves patnologiques et thérapeutiques. Il fait reposer les premières sur la corrélation et l'aaêociation intimes des nerfs pnoumo-gastrique et tri-splanchnique, leur distribution commune aux organes et aux vaisseaux, leur solidarité, qui est telle que toute affection de l'un ou de l'autre entraine néces* sairement les mêmes désordres, leur corrélation étant d'ailleurs indispensable à Taccomplissement de la vie nutritive* Et ce gui le prouve, d'après lui, c'est que la section de la huitième paire a pour efiet constant et immédiat d'empêcher 1 exercice de la digestion, des sécrétions, de diminuer sensiblement la chaleur animale et de défibriner le sang, c'est^-dire de suspendre la conversion du sang veineux en sang artériel. Quant k ses preuves pathologiques et thérapeutiques, il les trouve dans les Vousidérations suivantes : l'anémie et la chlorose sont une seule et même maladie. Les causes physiques et morales qui la produisent déterminent des névroses de toute espèce et les passions dites systaltiques ont principalement cet eflét: la nubilité, qui -dispose aux maladies nerveuses, dispose également aux pAles couleurs; les coliques saturnine et végétale, formes de l'anémie, tiennent à une sédation nerveuse; il y a simultanéité d'apparition, dans certains climats, de chloroses, de névroses et de fièvres intermittentes tierces; et ces maladies, qui peuvent bien différer de forme, dit-il, mais nullement de cause intime, de siège, de nature, guérissent par le fer et ses préparations, le quinquina et les amerSy qui sont tous spécifiques. Examinons
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'^e mérite de ces deux ordres de preuTes. Etd^abord, en admettant avec l'auteur une corrélation ei une association iniimes entre le pneumo-çastrique et le tri-splanchnique, il ne s'ensuit pas qu'elles soient indispensables à Vaccomplissement de ta vie^ puisque chez les acéphales et les anencépbales, qui se développent et vivent de la vie embryonnaire, la huitième paire manque à son origine; puisque certains poissons qui existent et se reproduisent (raies, lamproies, etc.) n'ont pas de grand sympathique, etc. : et aailleurs , n'est-ce pas que lacicatriculede Tceuf humain contenant les rudiments des systèmes sanguin, nerveux et digestif, on doit croire à leur indépendance relative, quoiqu'il faille rinté{;rité absolue do tous pour que les fonctions organiques s'exercent ? Allons plus loin, et oemandons si les effets gu'il attribue à la section de la huitième paire sont réellement constants et immédiats. Non, car nous avons établi dans notre travail par les faits, les expériences et les déductions que nous en avons tirées, premièrement : que la section de la huitième paire n'arrête pas toujours la digestion, et que, lorsque celte fonction est empêchée, ce n'est que conse'cu^ tivement à l'engouement pulmonaire, cause rie la mort des animaux soumis à Texpérience, ou, d'après certains, que consécutivement aux troubles généraux qui accompagnent cette section ; secondement^ que nonseulement la sécrétion gastrique a continué à se faire après Tablation de la huitième pafre, mais encore qu'il est des organes glanduleux, les glandes lacrymales, saiivaires, qui sont hors de l'influence du grand sympathique, et qui au contraire reçoivent du cerveau l'excitation sécrétoire ; assurément, on ne dira pas ({ue la sécrétion de la glande lacrymale soit suspendue dans la chlorose ; troisièmement^ que l'abaissement de la chaleur animale peut s'opérer alors que la huitième paire n'est pas lésée, et qu'il suffit de diminuer l'action cérébrale, ou d enlever une partie du cervelet, ou de détruire isolément la moelle épinière,pour obtenir ce résultat. Et qu'on ne dise pas que cela tient aux corrélation et association intimes qui unissent ces centres nerveux avec le trisplanchnique et la huitième paire, car le refroidissement peut provenir, on le sait, de la ligature des artères, et il est plus que probable que les animauxse refroidissent après la lésion du tri-splanchnique, parce que la vie s'éteint graduellement en eux ; donc ce ne serait pas d'une manière directe que la lésion du grand sympathique agirait sur la calorification ; qiuitrtimementf enfin, quant à la défibrinatioo du sang ou sa non-conversion de sang veineux en sang artériel, nous avons à nous demander si c^st en agissant sur le système circulatoire ou sur la respiration que la section de la huitième paire empêche cette conversion 7 or, ce n'est pas sur le système circulatoire, puisque, si on fait la section du nerf vague et du grand svuipathique, en ayant le soin d'entretenir cliez l'animal une respiration artificielle, on
voit l'hématose se continuer : elle se continue même quand on a décapité l'animal, si on lui insume de l'air dans les poumons ; ce n'est point dans l'air, car la section des nerfs ne peut pas modifier l'état d'un fluide qui est hors de l'économie, et qui» lorsqu'il est introduit artificiellement dans le poumon, a les mêmes propriétés chez l'animal mutilé que chez celui qui ne l'est pas; c'est doue en arrêtant la respiration. Je vais plus loin, la division des deux nerfs vagues, sans lésion dugrand sympathique, trouble lare$pira« tion et amène la mort ; tandis que la section de l'un et de l'autre filet nerveux grand sympathique, sans division des récurrents, n'altère point cette fonction : que devient, dés lors, la solidarité de leur association intime, de leur corrélation ? Donc, sous aucun chef, les preuves administrées par M. JoUy ne sont admissil>les, les faits d'anatomie corn* parée, de physiologie, et les expériences qui ont été faites, leur étant complètement contraires. Sera-t-il plus heureux pour ses preuves physiologiques ?. Non, car il part d'un faux principe, selon nous, à savoir que l'anémie et la chlorose ne constituent qu'une seule et même maladie (c'est par trop absolu, puisqu'on peut établir entre elles un dia^ostic différentiel ) ; et puis, parce qu*il croit et affirme que les causes physiques et morales agissent directement sur le système nerveux, alors qu'elles impressionnent tout l'organisme et le sang en particulier; que la frayeur porte directement sur les nerfs; alors qu'elle agit également, directement sur le sang : que les passions systaltiques affaiblissent inévitablement ; alors qu'elles peuvent parfois redonner des forces (nous prouvions tout cela dans notre travail) ; donc il se trompe encore.
Il se trompe bien plus grossièrement à l'endroit de la nubilité, qu'il déclare disposer également à la chlorose et aux névroses, puisque pas un des seize faits qu'il cite ne s'est manifesté à l'époque de la puberté. Reste l'analogie qu'il trouve entre les coliques végétale et saturnine et l'anémie, qui toutes dépendent d'une sédalion nerveuse, et la similitude des pâles couleurs avec les névroses et les fièvres tierces des pays marécageux. Eh bien, nous le demandons, si la sédalion nerveuse est l'unique cause de la colique métallique et de la chlorose, pourquoi les antiphlogistiques réussissentils dans quelques cas de colique saturnine, et sont-ils toujours funestes dans la chlorose ? Pourquoi, s'il y a similitude entre celleH^i, les névroses et les fièvres tierces, voit-on si peu de ces dernières là où Ton voit tant de chlorotigues ? (Faits que nous établissons.} Pourquoi enfin, si le ler et ses préparations, le quinquina et les amers, sont spicifiaues de ces maladies, le fer ne guéritil pas les 6èvres,d'accès, le quinquina toutes les névroses, leÀ amers ou les toniques la chlorose confirmée ? Pourquoi ? parce que ces affections ne sont pas de même nature : donc la théorie de M. Jolly pèche co tous points^ et n'est point soutenable.
Ok>i>
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Mais quelle est donc la nature dos pAlos couleurs ? nous demandera-t-on. La défer- RCGniTioN du sang : nous l'avions a? anoé en 1837, nous avons voulu le prouver en lSi4, on ne nous Ta point permis; le lecteur rompreodra donc que, dans cet article, où nous tenons moins à prouver la fausseté de la doctrine de M.Jolly,quela supériorité de la o6tre, nous nous soyons borné à une analyse sommaire de la pretnière partie de liotre travail, et insistions longuement sur la seconde. Voici quelles sont les questions que Dous y avions traitées:
l'Le sang contient-il du fer, et dans quelles proportions s'y trouve-t-il comparativement, chez les personnes saines et chez les fhloroliques ? 2" Le fer est-il le principe colonot du sang ? â* Comment le fer guérit-il kàlorose?
1" Question. Le sang contient-il du fer, et d.ir)s quelles proportions s'y trouve-t-il comparativement, chez les personnes bien portanles et chez les chlorotiaues ?
Si les détails dans lesquels nous allons entrer pour résoudre cette question ne devaient être lus que par des gens auxquels les sciences chimiques sont familières, nous nous serions bien gardé de formuler ainsi notre demande, attendu qu*il n*est pas une seule de ces personnes qui ne sache que Lemery a démontré le premier, je crois, la présence du fer dans le sang; que Menghini et Rose se sont occupés à déterminer les rapports de ce métal avec le fluide animal qui le conlient, preuve qu'il y existe ; que les Fourcroy, les Tbénard, les Vauquelin, MM.OrQlay Boudet^ Lassaigne, Lecanu, etc., en ont reconnu l'existence, et que Barruel a fait des expériences complètement décisivesàcet égard* Cependant, comme ces laits ne sont pas généralement connus de la classe intelligente à rjuimon livre est destiné, et qu'il pourrait se laire que parmi les curieux qui me liront il s'cnlrouvequi,n'ayantpastrouvédansle$ang le fer qu'ils y cherchaient, doutent encore et re^rdent comme cou trouvées les ex[>ériences ((ui ont donné des résultats contraires aux leurs, il ne seraj[>as inutile, je pense, pour porter la conviction dans tous les esprits, de rappeler en quelques mots les essais d'un des plus habiles chefs des travaux chimiques de la Faculté de médecine de Paris. J'en emprunterai le sommaire à MM. Trousseau et Pidoux, qui en ont été ou le sujet ou le témoin.
« L'un de nous, disent-ils, étant à l'école ^ de médecine en 1832, fut pris d'accidents graves qui nécessitèrent une copieuse sai- Koée. Deux livres de sang ayant été tirées le la veine en présence de M. Barruel, il proposa d'en extraire le fer; ce qui ayant éié accepté, le sang fut d'abord mis à calciner, et puis on le plaçay ainsi calciné, dans un creuset préparé d une certaine manière, cf^me pour réduire les métaux : il le sou- 'iiit à l'action d'un feu de forge très-ardent,
^^ nous trouvâmes au fond du creuset uu
9mule de fer pesant dix-huit grains. »
Le même Barruel traita de la même ma-
nière douze onces de sang tiré h M. Orfiln, pendant une attaque de choléra qui le mit aux portes du tombeau et en obtint un globule de sept grains, que madame Oriila fit monter sur une bague.
Enfin, en 1835, un jeune homme fait une chute de cheval, on lui tire une livre de sang et, comme il avait su de son médecin les expériences de Barruel, il désira également avoir le fer que contenait son sau^. Quand il fut rétabli, il alla trouver ce chimiste, et celui-ci obtint en sa présence un globule de fer pesant neuf grains f qui, monté sur une bague, fut ofiert en cadeau à une actrice célèbre de Pari^.
Partant, plus de doute sur l'existence du fer dans le sang. Il ne s'y trouve pas en assez grande quantité, il est vrai, fx)ur qu'on ait songé à en forger des clous, des épées et des instruments de toute espèce, oon^me Tavait espéré Menghini : on n'en a point frappé des médailles pour éterniser la mémoire des grands hommes, commç Beyeux et Parmentier en avaient eu l'ingénieuse idée; mais il suffit que Barruel en ait extrait des globules qui ont pu être montés en baguo pour que ?a démonstration soit évidente, incontestable.
Mais dans quelles proportions le fer se trouve-t-il dans le sang? Il sy trouve pour 0A03 dans les cendres du cruor, d'aprè.<9 Hhades; pour 0,500 à Tétat d'oxyde, ce qui équivaut à 0,379 de fer métallique, dans les mêmes cendres, selon Berzelius; Engelhars a trouvé au'il y avait 0,60 de fer dans le cruor sec; Wenzer, 0,054 d*oxyde de ce métal dans le sang humain, et M. Denis, eni\iu qu'il entrait pour dix parties sur dix mille =? un millième parmi les matériaux immédiats qu'il a rencontrés dans le sang comme le constituant. Quoi qu'il en soit, si nous en croyons Burdach,cechifi're un millième serait le terme moyen de la quantité de fer trouvée dans le sang, quoique Rhades en ait recueilli dans un cas 0,0019, dans un autre, 0,0023 , et que M. Denis l'ait rencontré dans un minimum de 0,0020.
Nous n'insisteronspas davantage là-dessus, et nous noushAtonsde dire qu'il a été observé une différence sensible entre les quantités relatives de fer qui se trouvaient dans le sang des jeunes hommes et celui des jeunes femmes, jouissant les uns et les autres d'une bonne santé ; et une différence bien plus tranchée encore entre le sang des jeunes fillesbien portantes et celui des chlorotiques. On a même déduit de la première de ces o bser« valions, soit dit en passant, la plus grande prédisposition aux maladies chlorotiques chez le sexe féminin, et je compte me servir delasecondepourélayermathéoriedeladéferrugination du sang dans les pâles couleurs.
C'est à FoBdisb que Ton doit toutes ces analyses ; ses expériences, consignées dans les journaux allemands, ont été reproduites
Sartout : aussi n'éprouvons-nous aucune dif^ culte à les reproduire nous-mème. Les ta-» bleaux qu'il a dressés sont d'ailleurs asser ^ curieux pour trouver ici leur place.
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Jeune homme sain.
Moyenoe»
Cruor.l'»exp. 13,611 i- > 15,000
TABLIAU COMPARATIF.
Jeune femme eaine.
Moyenne.
Cruor.l'*exp. 12,400 2- > 14,400
CHLOROSE
Jeune fille ehlorohquc.
Moj
Gruor. l*«exp. 9,141 2* I 8,590
ujeone.
S^Vos. l'-cxp. 8,801 2- > 9,320
Sôrès. l^'cxp. 8,601 2- > 8,920
Fibr. l'*exp. 2,460 2« > 3,111
Fer.
1" cxp, 2« t
Eftu. l'-exp. 74,248 2« > 71,586
Fibr. l"exp. 2,511 2* > 2,501
Fer. l^exp. 0,801 2« > 0,901
Eau. I'*exp. 75,687 2- > 73,278
17,731=8,8651/2 Séros. l^exp. 9,261 2- > 8321
Fibr. l'-exp. 0,640 2* > 0,631
Fer. l^exp. 0,330 2» » 0,501
Eau. l'«pxp. 80,628 2« > 83,075
Et maiotenaDt, si ron compare ces tableaux, on reconuait que les moyennes de ces expériences présentent une différence, savoir, entre le jeune homme et la jeune femme sains, de 0,903 1|2 en moins pour le cruor ; de 0,300 en moins pour la sérosité, de 0,2791 [2 pour la fibrine, de 0,089 li2 en moins pour le fer; total, 1,57b l[2,etccm6me nombre en plus pour Teau.
Puis, entre les produits obtenus chez la jeune femme saine et chez la jeune femme chlorotique, une différence savoir, : : 13,600 : 8;865 i[2,soit b,734> li2 en moins, près de la moitié pour le cruor, : : 8,700 1[2 : 8,7il, soit 0,019 1(2 en moins, quasi rien pour la sérosité; : : 2,306 : 635 1]^, soit 1,870 li2 en moins, près des trois quarts, pour la fibrine; et : : 7b,482 li2 : 81,851 li2, soit 7,369 en+, plus du onzième pour l'eau.
II' Question. La coloration du sanç tientelle à U présence du fer? Avant de discuter cette question on ne peut plus intéressante, qu*il nous soit permis ae faire remarquer qu'une difficulté tpès-grande dans sa solution naît de ce que, alors que des hommes trèsrecommanuables se prononcent pour l'affirmative, d'autres non moins estimés le nient, et ceux-ci, divisés entre eux, admettent individuellement une matière colorante particulière, d'où une série de matières colorantes entrant dans la composition de ce liquide ; ce qui ferait supposer qu'on n'a pas des idées bien arrêtées sur cet objet. Pourauoi cette dissidence d'opinions 7 parce que les procédés par lequel les chimistes ont opéré variant entre eux, les uns ont trouvé du fer dans la matière colorante et les autres non ; la matière colorante a paru rouge à celuici ; noire ou d'une couleur moins foncée è celui-lî , etc.
Mais si , comme l'affirment Burdacfa et H. Raspail, c'est en n'obtenant pas la matière colorante à l'état de pureté , ou en variant les modes de décomposition du liquide, qu'on obtient des produits diversement colorés, il doit nous importer peu, à nous pathologistes, $i ces produits spéciaux ont reçu des dé-
96S=74,4821;2 163,705=81,851 \ft
nominations diverses, pourvu que nous dé* couvrions en eux le métal auquel nous attribuons cette coloration. Or, comme l'acide hématique de Tréviranus rougit par Taddition du nitrate de fer; comme riiématosioe ou hématine de MM. Chevreul et Lccanu contient sept centièmes de fer ; comme la gliadine contient du fer; et enfin, comme par le lavage du sang, Peau qui a servi è Topération est devenue rouge, et qu'en faisant évaporer ce liquide jusqu'à siccilés on en a obtenu un résidu qui, brûlé dans un creuset, a donné du phosphate de fer avec excès de ce métal; qu enfin les globules rouges du sang étaiit lavés , ils restent sans couleur, parce qu'on en enlève la matière colorante, quelle conclusion en tirerons-nous?
Je passe une foule de détails, pour arrirer à mes conclusions dont ces détails sont les prémisses. Ces conclusions sont : l' La plupart des chimistes affirment que la matière colorante, quel que soit celui des procédés gu'on emploie pour son extraction, retientrou* jours du fevj mais, comme l'observe M. Lccanu, en combinaison si intime qu« les réactifs ordinaires ne peuvent l'y déceler tant Îu'elle n'a pas été profondément altérée; * qu'un habile expérimentateur, M. Raspail, a assuré que considérer lé fer comme le principe colorant du sang est Yopinion h plus accréditée f tt cette qui mérite le plus m l'étrb : or, si nous rapprochons ces conclusions, nous dirions presque pratiques de ce qui a été établi par la solution de là première question, à moins de fermer les yeux àTévidence, on ne peut se refuser à admettre que le fer o une très-grande part à la coloration du sang, ce qui rend parfaitement l'idée que nous voulions exprimer par le mot déferrugination du sang.
m- Question. Comment le fer auérit-tlla chlorose? J'ai dit dans ma préface quelle était la composition du sang à l'état norma j
Sue ce liquide contenait une certaine qirantut e fibrine, un nombre donné de globules rouges, de l'eau dans telles ou telles proportions, etc. ; nous Gravons donc pas è y rêve-
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nir (Foy. pag. fci à U) : mais ce que nous dirons, c*ést quMI résulte de» travaux de MM. Andral et Gavaret, que les globules du sang sont exempts de fibrine, que la partie colorée du sang se compose, ainsi que Garus préCeod s*en être assuré par des études mi«croscopiques, des globule» organiques qui se reproduisent d'autant plus facilement, iagitaii avec d'atUani plus d'énergiefqixe les sujets en qui on les observe réunissent davantage les conditions de la force ei de la santé (hypérëmie) ; tandis que dans les maladies chforotiqueSi au contraire, les globules organiques moins nombreux se reproduiseot plus rarement, se meuvent et $ agitent piut diffkilement^ jusgu*à ce que Téquilibre de la santé se rétablisse. Ainsi le sang est altéré dans les pAles couleurs, et Taltération ^*ii éprouve porte sur les globules colorés par la «présence du fer. Or, comme il est pmxfé par des expériences très-habilement Mes par M. Orfila et autres que l'altération artificielle du sang amène des phénomènes secondaires dans réconomie, je ne vois pas pourquoi nous n*admettrions pas qu'il en est de même dans la chlorose : et, attendu qu'aucune cause matérielle n'agit dans ce cas sur le liquide, nous dirons que, dans certains cas, c'est à une modification vitale que le sang doit de perdre ses globules colorés, son fer; et dans d'autres, à un défaut de nutrition qui l'appauvrit. Eh bien, quelle que soit la cause qui a déterminé cet appauvrissement du sang, comme des expériences journalières ont établi et établissent journellement encore, que l'administration du fer reconstitue le sang , lui rend ses globules rouges, et que la proportion de ces globules augmente plus ou moins rapidement, selon que le malade fait un plus grand usage du fer, mais augmente toujours par son usage, et que quand le malade est guéri, le nombre de ces globules est arrivé au chitTre du sang normal : nous en concluons que le fer guérit la chlorose, en restituant au sang le fer qu'il avait perdu, d'où l'augmentation de ses globules rouges, du cruor, d'où l'augmentation aussi de son activité, de f on énergie vitale. Et la preuve que le fer entre directement dans la masse du sans, c'est que Bruck de Dribourg,dans ses expériences sur des lapins,a constatéque le phosphate, le muriate et le carbonate de fer, et moins rapidement la limaille, étaientdigérés et assimilés à la dose d'un grain par jour pour les premières préparations , et à celle d'un demi-grain pour la dernière. Le sang aa^ur^,le fer passe par les selles.
Conclusions. Il résulte de tout ce qui précède, 1* que le sang contient du fer , et que ce métal s'y trouve en plus grande quantité chez les personnes saines que chez les chlorotiques : c'est dans le cruor des unes et des aatres qu'on le rencontre ; 2* que la matière colorante du sang contient du fer, ce qui établit que si ce métal n'est pas le principe colorant unique du liquide, il est du moins un des principes les plus propres à lui restituer sa coloration; 3' qu'en même temps que
le nombre des globules rouges diminue dans le sang, celui-ci perd sa couleur, et les symptômes morbides se prononcent ; h' que le fer, à^ mesure qu'il est abaorbé, guérit les pâles couleurs, en restituant directement au sang les gl(H[>ules ferro-colorét qu'il avait perdus, et lui a rendu par là sa vitalité ; 5" que le sang ainsi reconstitué ranime et excite le jeu des organes et de tous les appareils organiques, qui reprennent toute l'énergie de leurs fonctions, de telle sorte que petit à petit les sympr tomes morbides s'effacent et la santé se rétablit; d'où cette conséauencerigoureuscque la chlorose tient à la défetrugination du sang.
Voilà ce que nous avions voulu établir ; voilà ce qu'on n'a pas voulu entendre; nous nous en sommes consolé, en songeant que le mot déferrugination du sang par nous prononcé en 1837, et l'effet que ce mol a produit sur MM. les académiciens^ qui ont prétendu que f aurais dû prouver cola, n'est pis étranger aux expériences postérieures qui ont été tentées, aux observations que l on a recueillies,.en un mot, aux progrès que la science des maladies anémiques a faits dans ces derniers temps dans leur étiologie et dans leur traitement. C'en est plus qu'il ne m'en fallait pour me dédommager. Peut-être quesi ces Messieurs parcourent cetarticLe, un peu long sans doute, si Ton s'en tient à rétendue, mais pas trop long si on considère Timportancedes questions que nous v avons traitées, ceux-là même qui ont refusé de m^entendre me rendront la justice tardive qui m'a été refusée, celle d avouer quejo suis complètement dans le vrai.
Le traitenoent de la chlorose est constamment le même, que la maladie soit commençante ou confirmée, légère ou grave. 11 se compose des moyens hygiéniques que nous avons proposés contre sa sœur consanguine et jumelle, I'Anémie (Foy. ce mot), a veccertaines modifications qui se tirent ae l'état de la menstruation. Ainsi,ya-t-il non-apparition ou suppression des règles à l'époque nubile, il faut, tout en employant un régime restaurant, les toniques martiaux, etc., mettre en usage les moyens qui, sans affaiblir la jeune personne, peuvent favoriser l'écoulement menstruel: s'agit-il de pertes utérines, il faut au contraire se comporter comme dans les cas de ménorrhagie asthénique {Voy.
MEMSTiguATiON, Pertes utérinbs); et faire constamment observer aux malades que ce n'est qu'à la longue qu'elles commenceront h s'apercevoir des bons effets du traitement qu on leur fait suivre ; que ce n'est qu'alors que le fer est pris à haute dose qu'il agit efficacement, et qu'alors qu'on en a usé pendant longtemps,que la guerison est assurée; si on Tabandonne trop tôt, la maladie reparaîtra. Une autre règle importante à suivre, c'est de ne (loint saigner les chlorotiqui's dont le visage est coloré par une fausse pléthore, ni les femmes enceintes lympl^itiques, (^ui se plaignent d'étouffements et do palpitations, les analyses du sang ayant prouvé que , chez les unes et les autres, le nombre des globules rouges diminue plus ou
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moins, f(u*it s'appauTrit davantage, circoirstance qui contr indique l*einploi des évacuations sanguines.
CHOLÉRA-MORBUS, s. m., x^épa^dex^^^j bile, et fw. je coule. — Choléra est le nom que Ton a donné h une maladie qui règne sporadiquement, tous les étés, dans les climats chauds, tous les ans dans le midi de la France, et qui consiste dans des évacuations bilieuses par le haut et le bas, s*accompagnant de refroidissement, d'une douleur épigastrique, de coliques et quelquefois de crampes. Par extension, on a nommée choléra asiatiaue 1j maladie épidéroique qui s*est montrée trèsviolente à Paris en 1832, à Toulon, Mar^ seille, etc., en i835> et qui nous est revenue moins meurtrière, mais plus longue, en 1849. On comprend combien la dénomination de choléra est fautive, quand on Tai^plique à ces dernières épidémies , puisqu'il n'y avait pas unatomedebileni dans les matières vomies, ni dans les selles ; néanmoins Tusage ayant consacré cette expression, nous nous j conformerons, et décrirons dans cet article la maladie dont il s'agit.
Choléra- spodarique. Il consiste , avonsnous dit, dans des évacuations bilieuses plus ou moins abondantes et parfois excessives; des douleurs stomacales ou intestinales variant d'intensité, un sentiment de chaleur brûlante à l'intérieur et soif, avec refroidissement extérieur général, inquiétudes, constipation avec ténesme ou dévoiement; des crampes dans les extrémités inférieures et supérieures, des inquiétudes douloureuses dans les cuisses, et, s*il est grave, de défaillances, de palpitations, de la petitesse du pouls, qui est profond et à peine sensible, d*une prostration extrême des forces, de hoquets et de mort; ou bien, si les sym[)tômes s améliorent, un retour très-prompt et immédiat à la santé ; néanmoins il peut se prolonger jusqu*au quatrième ou au septième jour.
Survenant spontanément chez les bilieux, durant les fortes chaleurs, après un excès de table ou l'abus de certains aliments (champignons vénéneux , œufs de brochet ou de barbeau, oignons, ananas, melons, etc.), de certaines boissons (vins doux et nouveaux, cidre, etc.), l'administration intempestive d'un vomitif ou d'un purgatif, un accès de colère expansive ou qu'on aura réprimée, une métastase goutteuse, rhumatismale, etc.; nous devons» pour le traiter efficacement, remonter & la cause qui Ta produit, attendu que, dans le principe surtout, s'il était le résultat d'une indigestion , il faudrait, à l'aide de boissons tièdes émoltientes, favoriser l'expulsion des aliments qui seraient encore dans l'estomac; au lieu que si le viscère en est complètement débarrassé , les boissons froides acidulées, conviennent parfaitement. Dans le village où je suis né, tout le monde est dans l'habitude (d'après mes conseils), sitôt que le choléra se manifeste, d'aller puiser de l'eau, la plus froide de l'endroit, dei'aciduler avec du suc de limons, et de la boire, non sucrée, par |X)tites lasses.
A la ville, je faisais prendre iromédiatement une demi-glace ou une glace au citron, mangée très-lentement, et, a défaut d une glace, je conseillais de tenir constamment de petits glaçons dans la bouche; puis, h mesure que la glace qu'on avait laissée sur l'assiette fondait, je faisais avaler une petite tasse de cette eau glacée, dans laquelle on avait exprimé quelques gouttes de suc de citron Je n'ai janais perdu un seul malade, et la maladie n'a jamais duré plus de vingt-quatre à trente-six heures. Dans un cas plus violent que de coutume, nous fûmes obligé d'âdœinistrer une cuillerée à café de sirop de morphine pour calmer les crampes d'estomac et tes coliques ventrales, qui persistaient après que le vomissement eut été arrêté. Il y avait une demi-heure à peine que la malade avaitavalé le sirop (onze heures et demi du soir), que le sommeil la gni^na; elle s'endormit bientôt, et tout rentra dans l'ordre pendant son sommeil.
Encore une observation; mais celle-ci est pour établir que les fièvres pernicieuses peuvent prendre le caractère cholérique. C'e^t une circonstance importante h noter, ail i d'éviter les erreurs de diagnostic toujours fatales dans ces cas, pour les jours du malade, et fort souvent , pour la réputation du H)édccin.
Jacques Vinas ()èrc, ancien postillon ê(^(' de soixante - quatorze ans, dun tempérament bilieux, après s'ôtre occupé quelques heures à couper des légumes dans son jardiut situé à une très-petite distance de sou habitation, rentra chez lui à sept heures du matin, où étant arrivé il éprouva des vertiges, une violente douleur au creux de Tesiomac suivie de vomissements.
Je fus appelé (31 mai 1827), et voici ce que nous observâmes : langue rouge à la pointe et sur les bords, jaunâtre au milieu; face |>illo et recouverte d'une sueur froide : eitréiiiités également froides, pouls petit et faible. etc. Comme ce vieillard buvait habituellemeut b^uconp de vin, nous supposâmes que ces vomissements étaient le résultat d'une irritation gastrique, et prescrivîmes un régîuie antiphlogistique, consistant en crèmes de riz à l'eau très-légères, et pour tisanereaudepoulet légèrement acidulée avec le suc de citron.
Quelques instants après» les vomissements cessèrent, les douleurs devinrent supportables, en un mot, la soirée et la nuit suivaulc se passèrent d'une manière très-satisfaisante.
Le lendemain matin, 1" juin, les synip^ tomes se renouvelèrent avec une nouveiie intensité, se calmèrent ensuite de nouveau, pour laisser au malade un asseï long intervalle de tranquillité et de repos, t esi pourquoi, malgré la rougeur de la tanguera soif, la sensibilité àl'épigastre; malgré les w-
miiêementi, je fis prendre à Vinas trois grains de sulfate de quinine dans une potion ao"spasmodique : le même régime fut c^^nv""^:
â juin : retour de l'accès, mais il J»; moins violent que le précédent : le 9«*"*»ic de quinine fut porté à dix grains. .
3 juin : vomissements réi^élés le 1»^"^''
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mais les autres symptômes oirt diminué d'intensité : aussi portons^nous la dose de la quinine h douze grains^
i juin : Taccès manc^ue : il eut lieu encore b 5, et ce jour-^là, Vinas ayant pris douze grains de sulfate de auinine dans deux onces de siroiii de gomme, les* accès cessèrent pour ne plus reparaître. Nous ferons observer que pendant tout le cours de la maladie, te naïade a été tenu h un régime très-sévère, malgré le vif désir qu'il éprouvait, pendant les moments de calme, de prendre des aliments ; seulement, les boissons ont varié, pour éviter te dégoût qu'on éprouve à boire toujours la môme tisane; ainsi il prit tantôt *i petit-lait gommé, tantôt de Keau d'orge nitree, etc.
Cette observation est d'autant plus intéressante à connaître que, malgré les accès fébriles et les symptômes d'irriliation de l'estomac, il n'a pas été tiré une gotUte de san^; et que les accidents, le vomissement luimême, ont cédé au sulfate de quinine qui, à mesure qu'il a été donné à des doses plus élevées, s'est montré plus efficace. Ajoutons qu'une fois çuéri, Vinas a repris l'usage du vie presque immédiatement après la cessation des accès, sans que la maladie ait reparu.
Choléra asiatique. Ce qui distingue le choléra asiatique du choléra sporadique, cest le caractère épidémique qu'il prend chaque fois qu'il éclate dans une contrée, l'absence complète de la bile dans les matières rejetées par le vomissement ou les selles, ce qui rend les déjections aqueuses» blanchâtres, troubles, homogènes comm.e de l'eau de riz sale, ou semblables à une décoction de gruau, à do l'empois délayé dans l'eau; le refroidissement complet, général, absolu, extrême (période algicle), la coloration bleuâtre ou violacée de certaines parties (la face, les mains, les pieds), ou de toute la surface du corps (cyanosej, l'amaigrissement extrême qui ride et vieillit l'individu comme dans la vieillesse, l'acuité et la persistance des crampes, dans les jambes surtout; une anxiété extrême, une soif inextinguible, le ralentissement et la faiblesse extrêmes de la circulation : c'est à peine si les battements du cœur sont entendus, et les pulsations artérielles perceptibles par l'exploration.
Par guoi le choléra asiatique est-il occasionné? C'est ce qu'on n'a pu découvrir jusao'à présent: mais ce sur quoi on est
erfaitement fixé^ c'est que la peur le donne, jssurer le moral du malade, est donc ce qu'on doit tenter avant toute chose, puis on administre un vomitif : celui qui nous a le mieux réussi dans l'épidémie de 1849, c'est un mélange de iO grains d'ipécacuanha, ( grains de kermès minéral, 30 gouttes d'étber sutforique, lâO grammes d'eau de laitue et 90 grammes de sirop d'oranger, à prendra une cuillerée toutes les cinq minutes. Après ^administration de ee vomitif, que nous répétions quelquefois le lendemain, nous l>rescrivions une bouteille d'eau de sediitz, uu de ia limonade au citrate de magnésie,
quelques opiacés, et à titre de caléfiicteur, les sinapismes promenés sur les extrétuités et le tronc. Nous permettions l'eau gïacée pour calmer la soif, bue par petits coups, acidulée avec le sirop de limbns ou de groseilles, etc. Du reste, nous ferons remarquer, car ceci nous parait excessivement important, que pendant la dernière épidémie de choléra gue nous avons eue à Paris, dès mon arrivée auprès d'un malade, qu'il eût des coliques ou le devoiement, ou qu'il se plaignît de n'être pas 6ten, vite je lui donnais le vomitif, et presaue toujours il y avait du mieux à la suile des évacuations par le haut; deux Jours après, il prenait un purgatif, et tout était fini, c'est-à-dire la guérison complète. Ces malades avaient-ils ou non un commencement de choléra ? les coliques, le devoiement, etc., en étaient-ils les prodromes ? nous ne résoudrons pas la question, mais ce que nous pouvons afQrmer, c't st que sur quarante-deux malades qui ont pris le vomitu au début de leur indisposition, en juin, trois seulement ont eu le choléra asiatique bien caractérisé : sur ces trois, ua s'est rétabli. Néanmoins, comme le choléra n'est pas toujours un dans sa nature, nous ne saurions conseiller exclusivement collo méthode de traitement : au contraire, nous prétendons qu'il est des cas où les évacuations sanguines peuvent être utiles; d'autres où les antispasmodiques sont rigoureusement nécessaires, etc.; qu'il faut, en un mof, savoir varier les méthodes curatives suivant certaines circontances individuelles, qu'un homme de l'art peut seul apprécier. On ne saurait donc trop se hâter d'en appeler à son expérience. — Yoy. ma brochure sur le choléra-morbus et ses méthodes curatives, in-8% Paris, 1832.
J'ai dit qu'il fallait en appeler à l'expérience d'un bon praticien pour se faire soigner du choléra; mais il n'en est pas de mêmu pour éviter d'en être attaqué et empêchor que Képidémie se répande. Il ne sera donc pas inutile, quoique nous soyons sans crainte sur la réapparition de ce Ûéau dais nos contrées^de faire connaître les instruc^ tions hygiéniques que nous avons em[}ruutées au journal anglais The Lancet^ atin de les répandre davantage.
Frécautions à prenure contre le choléra. Elles consistent en ceci : 1" ne négliger aicune indisposition, queloue légère qu'elle
f misse être ; car, pendant l'épidémie, toutes es maladies sont susceptibles d'entrer dans son domain»; 2* apporter un soin particulier aux désordres intestinaux;. 3* éloigper des habitations toute espèce de matières corrompues, animales ou végétales ; t* nettoyer les égouts et les laver avec un soin Sarticuîier; 5* éviter que les alentours es habitations soient numides, écouler avec soin toute espèce d'eau stagnante ; 6** abattre toutes les cloisons qui empêchent la ventilation nécessaire; 7" aérer les chambres tous les jours à l'heure de midi; 8' opérer tous les nettoyages avec des torchons secsy plutôt qu'avec des torchons mouillés;.
cnoutjfi
CHOREE
9* é?iler une trop grande fatigue, surtout dans les temps humides; 10** éviter les boissons froides et acides, surtout pendant lès grandes chaleurs; 11"* s'abstenir des fruits crus et acides; 12" apporter un grand soin dans lechoix de l'eau, tant pour la cuisineque pDur la boisson ; 13' s'abstenir des boissons alcooliques et de tabac; 1^** se vêtir chaudement ; 15* porter de la laine sur le ventre ; 16* ne négliger aucun soin de propreté personnelle ; 17* éviter lesfortescommotions ; 18" éviter les réunions trop nombreuses; 19" éviter les chambres humides ; 20" faire du feu pendant la nuit dans les chambres à coucher ; 21* mettre à Tair les draps de lit et les couvertures.
Voilà les instructions que nous avons em()runtées à la Lancette, et voici les réflexions dont nous les avons accompagnées. ( Voy. Courrier Français, n* du 30 mars 1850.)
En parcourant la longue énumération des moyens hygiéniques à mettre en usage pour se préserver du choléra, on ne peut qu'être ému de compassion pour les classes populaires sans fortune, et pour l'ouvrier sans travail, qui, malj^é les meilleures dispositions qu'ils pourraient avoir de mettre à profit ces instructions salutaires, en seront néanmoins empêchés par une foule de circontan- 6es indépendantes de leur volonté. Et par Gxemple : le pauvre pourra-t-il démolir les (toisons pour aérer son appartement, lui qui n'a qu'une chambre étroite et mal ajourée 7 pourra*t-il se défendre chez lui de rhumidité, quand il pleut dans sa mansarde 7 pourra-t-il se vêtir chaudement, quand il n'a que des haillons pour couvrir sa nudité 7 ()Ourra-t-il faire du feu pendant la nuit 7 quand il n'a pas de quoi réchauffer ses membres engourdis par le froid, pendant le jour, etc. Non, et c'est parce qu'il ne le peut pas, que le gouvernement et toutes les personnes charitables devraient, dans leur sollicitude pour le pauvre, lui fournir tout ce 3ui serait nécessaire à ses besoins — chlorure e chaut, aliments sains, bois, linge, bains, etc. — Par ce moyen, l'épidémie serait moins meurtrière, cesserait prol>abIement plus tôt : tout le monde y gagnerait. C'est du reste ainsi que les crasses aisées devraient agir, dans toute épidémie meurtrière.
CHORÉE, s. f., ckorea ou x^/>t^, danse. Danse de saint Guy ou saint Vit. — Chorée est le nom français adopté par Bouteille et généralement accepté aujourd'hui, pour désigner une maladie convulsive, plus commune de six à quinze ans que plus tard, mais se manifestant rarement avant la sixième année, qui a cela de particulier que, le cerveau n'ayant presque plus d'empire sur les muscles soumis à sa volonté, le malade éprouve des mouvements involontaires soit de quelque partie seulemerft (la face, le cou, un deis membres, etc.), soit de la moitié (chorea dimidiata), soit du corps tout entier. C'est-à-dire que la maladie consiste» tantôt en de simples grimaces, ou petits mouvements convulsifs du visage, tantôt au rontraire en mouvements spontanés, brus^
SU
ques ou saccadés, faibles ou forts, et séparés par des intervalles de repos très-inégaux. Ainsi, la chorée occupe-t-elle le bras, par exemple, 'eh bien, quand l'individu veut diriger la main vers un but quelconque, le bras s'agite en mille mouvements divers, d'où résultent les gesticulations parfois les
f»lus burlesques. Mais c'est surtout lorsque a choréïque veut faire des mouvements qui exigent une certaine précision, que les contorsions deviennent involontairement très-bizarres; veut-elle boire, son verre n'arrive à ses lèvres qu'après une successloo de mouvements angulaires opposés, les uns volontaires tendant à rapprocher le vase de la bouche, les autres involontaires et tendant à l'éloigner : c'est pourquoi, sitôt qu'il est assez près pour être saisi, elle le prend avec les dents, le serre et le vide eu entier presque d'un seul trait» Sent-ce les extrémités inférieures qui sont affectées ; au lieu de marcher comme dans l'état uormal, c'est-à-dire, comme toute personne qui n'a pas de vice de conformation, les malades vont de côté cl d'autre, d'une manière irrégulière, sans suivre une ligne droite, s'arrêtant subitementt se renversant à terre et se roulant quelquefois en tous sens, sans pouvoir se relever. Enfin il en est même certains qui sont forcés, contre leur volonté, de se livrer aux efforts musculaires les plus violents, et par exemple de danser ou de courir pendant des heures entières (de là probablement l'origine du nom charimanie qu'on lui avait donné] ou . Jusqu'à ce qu'ils tombent de fatigue; de tourner sur un pied, d'exécuter des sauts étranges, de soulever et d'abaisser le corps avec une incroyable rapidité, etc., etc. Le plus souvent les mouvements convulsifs se suspendent pendant le sommeil, pour reparaître au réveil : mais parfois aussi il y a une insomnie et une agitation si grandes, qu'il faut attacher les enfants, de peur qu'ils ne se blessent en tombant du lit. Heureusement cette maladie est ordinairement guérissable et ne tue pas ; malheureusement elle résiste quelquefois à tous les moyens et se prolonge indéfiniment. Ainsi nous avons connu une demoiselle qui, atteinte de chorée à la suite d'un violent chagrin, est morte à cinquantedeux ans, étant encore choré'ique. Générale^ ment, quand elle doit guérir, c'est dans moins d'une semaine, ou après un ou deux mois. D'après Rush, sur cent quatre-vingt-neuf cas, la durée moyenne fut de trente et ua jours.
Continue, rémittente ou irrégulièrement intermittente, la chorée reconnaît pour causes éloignées toutes celles qui, en général,
nroHnisAnt les maladies nervensfis sans 61-
taines d'entre elles. Peut-être est-ce à cette circonstance qu'on doit de l'avoir déclarée épidémique. Quoi qu'il en soit, après avoir recherche cette cause pour la combattre, si elle influe toujours sur l'existence de la maladie^ il faut attaquer celle-ci plutôt i^
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les aolîspasmodiciues et les toniques», qae par les anliphlogistiques.
Nous disons plutôt par les uns que par les autres, quoique nous sachions bien qu'il est des praticiens très-renommés qui ont conseillé les émissions sanguines, soit gi^oërales, soit locales, et parmi ces deruières l'application des sangsues à la partie supérieure de la région cervicale, au pourtour de la bosse occipitale ; d'autres, les purgatifs ; ceux-ci, Télectricité ; ceux-là, l'assa-fœtida ; quelques-uns, le camphre, etc.; mais comme la déplétion des vaisseaux sanguins est préjudiciable dans la plupart des cas, il faut savoir s'en abstenir, (roy. du reste l'article Éléveut nbbtbux, dans lequel sont exposés les principes généraux d*après lesquels on doit se conduire dans le traitement de touies les maladies nerleuses.)
CHYLE, s. m., chyius ou x^^^^» suc extrait des plantes ou des animaux. — Il est le produit de la digestion. D'après les expériences qui ont été faites sur plusieurs espèces d'animaux , le chyle a toujours paru aux observateurs un liquide blanc de lait, limpide et transparent dans les herbivores, opaque dans les carnassiers, ni visqueux ni collant, selon les uns ; légèrement visqueux et semblable à du lait dans lequel on aurait délayé une petite quantité de larine, selon les au* 1res. Sa saveur est douceAtre, quelquefois même légèrement sucrée et assez analogue il celle du lait. Sa consistance varie selon la nature des aliments, et surtout suivant la quantité de boissons que l'on a prises. Il a une odeur de sperme et une pesanteur spécifique supérieure à celle de l'eau distillée, mais inférieure à celle du sang ; enfin une saveur salée qui happe la langue et est surtout alcaline. Quant à sa nature chimique, le chyle a beaucoup de ressemblance avec le sang ; comme lui, il se sépare en caillots et en sérosité ; mais ce dernier diffère en ce qu'on y trouve une matière colorante et une matière grasse. Quoi qu'il en soit, la liqueur chyteuse dont les aliments sont pénétrés, s en échappant par la compression intestinale, elle est pompée par les vaisseaux chyliferes, élaborée par les glandes mésentériques et portée dans le canal thoracique.
CHYME, s. m., chymus^ de x^f*^» ^^c* — Us physiologistes modernes donnent le nom de chyme à une sorte de bojuillie grisâtre et homogène formée par la masse alimentaire après qu'elle a été soumise à la digestion.
ClGUE, s. f., cicuta. — Rien n'est plus nécessaire que de signaler les plantes vénéneuses et d'apprendre à les connaître , alors surtout qu'elles appartiennent à des familles qui se trouvent en grand nombre parmi les
fiantes potagères, ce qui donne souvent lieu des méprises on ne peut plus fâcheuses. Ceci s'applique surtout a la ciguë, qui croit altondamment en France, et qui, par son feuillage, du moins la grande ciguë, a beaucoup oe ressemblante avec le cerfeuil sauvage.
€iguë est le mot générique appBqué h plusieurs espèces de plantes qui api)artiennent à la pentendrie digynie, L., famille des ombellifères. On les oistingue entre elles par des noms divers, à savoir : 1* la petite ciguë, cicuta mt'tior, œthusa cynapium ; 2" la grande ciguë ou ciguë commune, conium ma^ culatum^ cicuta major ^ cicuta officinalis; 3* la ciguë vireuse, cicuta virosa et k*' la cieuë aquatique, pkeltandrium aquaiicum. Elles sont toutes quatre eroi}loyées en médecine, et toutes ont des propriétés toxiques.
Ces plantes, avons-nous dit, la cicuta major surtout, ont une grande ressemblance avec le cerfeuil sauvage ; néanmoins on peut les distinguer en ce que les feuilles du conium maculatum ont des maculatures noirâtres ou d'un brun pourpré, qui se remarquent sur sa tige, et à la forme parlicuhère de ses fi uits, qui sont courts, presque
Î;lobuleux et relevés de côté, crénelés. D'aileurs, les ombelles du cerfeuil sauvage manquent d'involucre. Du reste, si la grande ciguë a quelques points de son feuillage qui l'ont fait prendre pour du cerfeuil, celui de la
E élite ciguë la fait confondre quelquefois, son tour, avec le persil ; et pourtant l'erreur peut encore être évitée, en ce que la cicuta minor n'est pas odorante comme le persil , en ce que sa racine est plus petite, en ce que ses feuilles sont d'un vert jaunâtre à leur surface supérieure, en ce crue ses fleurs sont Manches, enfin en ce qu*eu6 est munie d'un involucre partiel.
Quoiqu'on se soit servi, à Athènes, du poison tiré de la ciguë, l'histoire ne dit pas à quelle espèce appartient cellequ'on employait pour faire périr les criminels que l'Aréopage avait condamnés à moft ; les médecins de cette époque ne nous ont rien transmis nott plus qui lût relatif aux symptômes éprouvés par les condamnés : c'est pourquoi il faut arriver jusqu'à une époque assez rapprochée de nous pour savoir, non-seulement, que les effets de l'empoisonnement f)ar la grande ciguë sont d'autant plus vioents que la plante a crû dans un climat plus chaud ; mais encore que les elTets de l'empoisonnement se traduisent par l'assoupissement, des vertiges, des douleurs d'estomac, le délire, la syncope, des convulsions, des nausées, le Tomissement, quelquefois l'extrême ralentissement du po'uls, la dyspnée, un refroidissement général, etc. Les entants dont parle Murrav, qui s'empoisonnèrent avec cette plante, éprouvèrent, en outre, un flux de sang par les oreilles, des hoquets et la tuméfaction de l'abdomen ; tandis que, chez le jeune garçon dont parle Bulliard, qui s'empoisonna en croyant manger du persil, tout son corps s'enflamma, se couvrit de taches livides, sa respiration devint embarrassée, et bientôt après il expira.
Tels sont les effets de la ciguë, en générai, à dose toxique: donnée â petite dose, elle ne procure d'abord que Quelques légers vertiges, de l'obnubilation, de la céphalalgie, de l'anxiété, des nausées. Les sécrétions cutanée et urinaire sont généralement auBiQcotécSt
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ixmis rarement elles le sont en môme temos.
Les secours qu'on administre dans les cas d'empoisonnement par la ciguë, sont re« latifs au temps qui s'est écoulé depuis Tac^ cident, et à la nature des symptômes distants ; néanmoins» faire^ vomir par des moyens arti&ciels ou par un émétique f)lus ou moins actif, prodiguer Teau acidulée, voilà , en général, les principaux moyens à mettre en usage.
Propriétés médicinales. Quoiqull soit à peu près certain aue remploi de la ciguë remonte à la plus naule antiquité, ce n est guère qu*à dater du jour où le baron Storck fit part de ses expériences sur plusieurs médicaments yireux, et entre autres, sur ^a grande ciguë, que Tattention des médecins s'est portée sur les propriétés curatives de cette dernière. Il ne pouvaii en être autrement, puisque, dans son enthousiasme, et s'appuyant sur les faits, le médecin de Vienne prétendit qu'on pouvaii guérir le cancer par l'administration, à rintéricur» de l'extrait de cigué, et que bientôt il se trouva des praticiens qui, non nooins en-» thousiasles que lui, accordèrent à cet ex-» trait des vertus qui tiennent vraiment de l'exagération la plus grande. £t pourtant, malgré la haute position de Storck, malgré même la réputation de ceux qui s'étaient faits les apologistes de la cigué, malgré en* fin des affirmations précises et de nature à inspirer la plus grande confiance dans remploi thérapeutique de la ciguë, et à mettre ' désormais son efficacité à lahri de toute contestation, un praticien. Millier, osa se* couer le joug de l'autorité, et s'efi'orça de faire mieux apprécier les vertus médicinales de ce médicament. Qu'est-il résulté de ce débat? que les éloges mensongers donnés par les uns ne trouvant plus de créance, et les expériences postérieures ne lui étant pas favorables, la ciguë tomba dans un discrédit qu'assurément elle ne méritait pas. Néanmoins, on considéra comme acquis à la science, et cela le devint davantage encore par la suite, que l'usage interne et l'application do la ciguë sur des tumeurs de nature cancéreuse avaient procuré une amélioration évidente dans l'état du malade. £taient-ce biea des cancers? Nous ne le croyons pas ; mais comme le diagnostic de cessortesd^affections est excessivement difficile à établir, dans l'incertitude où le praticien se trouve, mieux vaut administrer avec prudence un moyen douteux que de ne pas s'en servir, l'engorgement SQuirreux pouvant d'ailleurs être dissipé par 1 usage de la ciguë, et la masse cancéreuse ne devant pas s aggraver par l'emploi de ce médicament qui, aujourd'hui on le sait, est tout à fait exempt d'inconvénients.
De l'action résolutive de la ciguë, eu égard âu< tumeurs squirreuses, à sa propriété ré- Milutive à l'endroit des engorgements scrofuleux, il n'y avait qu'un pas à faire : il fut bientôt franchi. De là les observations
Bibliées par Marteau de Granvilliers , par uteau de Roquement, par Lcmoine, par
CoUin, par^ Hufeland, oui établissent que» si la ciguë portée dans Vestomac ne guérit pas toujours les tumeurs scrofuleuses, dans quelques cas du moins elle les fait disparaître, et amende sensiblement l'état général. Ce n'est pas que (ainsi qu'itlibert L-a observé dans ses expériences sur la ciguë, contre le squirre ou le cancer à faiérus) le médecin ne soit contraint de suspendre l'emploi de ce remède, les voies gastriques se refusant è le supporter, dès qu'on était arrivé à une dose considérable; eh bien, eomme on est à temp«i de s'arrêter sitôt qu'on reconnaît que io médicament n'est pas toléré, tenter n'est pas bJâmnble.
Puisque nous en sommes au traitement, par la ciguë, des maladies dyscrasiques m
Ear vice humoral constitutionnel, nous ('(alirons encore que ce remède a été utile, soit seul-, soit associé au mercure, dans le traitement de la syphilis. Il le serait môme à ce point, si l'on en croit Hunter, Cuilen, Swodiaur, que plusieurs affections sypliiiitiques, qui avaient résista au Iraitemerl morcurief^ auraient enfin cédé aux préf)arntions de ciguè. Ce sont de nouvelles ex(iériences à faire, de nouveaux essais h tenter.
C'est comme dans les maladies de la penu, il suffit que des praticiens recommandables affirment que des dartres rebt'lles, des espèces de teigne et des ulcères du mauvais caractère ont cédé quelquefois à 1 action seule du conium macxUalum^ oui appartient, on lu sait, à cette classe de médicaments qui eiercent une grande influence sur le sjsièuie lymphatique, pour que nous y ayons recours lorsque les maladies cutanées résistent aux moyens ordinaires.
il n'est pas jusqu'à la coqueluche invétérée et rebelle, contre laquelle nous l'emploierions aussi, HL Guersentpère ayant déclaré l'avoir fait prendre quelquefois, avec avantage, à des jeunes gens. A la vérité, il la leur a donnée unie à parties égales d'oxyde d<^ zinc et de poudre oe belladone (trois'quart» do grain do chaque, trois fois par jour), dans uu lock, augmentant progressivement la dose des drogues; mais qui nous empêche d'en faire autant? Le point important, c'est de guérir, et il est certain qu'il a guéri ces jeunes gens.
Si nous avonsencouragé nos lecteurs dans l'emploi de la ciguë h l'intérieur contre certaines maladies, alors que son eificacité est contestée, dans les mêmes cas, par des hooQmes très-recommandables, à plus forte raison, les inviterons-nous à essayer des «ffiets salutaires qui résultent souvent de son application à l'extérieur, en ayant retiré nousmême des avantages positifs dans bien des cas, et principalement, soit dans les névralgie* de l'estomac et le lombago, soit dans ^engo^
très-pèu de temps la douleur d'estoiDaÇ| ou la douleur lombaire ; dans le secoou, » a procuré la résolution des glandes engorgées.
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Mode d'adininistraiion et doètt. — Autre^ ft)is on donnait Tinfusion d«s feuilles fratebes de ciguë à la dose de deux onces pour une lirre d*eau. Storck faisait épaissir en titrait le suc non dépuré de la plante réeemment cueillie, il le faisait réduire en pilules en v ajoutant une certaine quantité de poudre ue ciçuê, et donnait ces pilules pe« sant deux srains chacune : il commençait par une pilule matin et soir, augmentant gra« duèllement jusqu*àun gros. Aujourd'hui on prescrit bien quelquefois la poudre des Quilles ou celle de la racine qui est plus active, à la dose de six à dix grains, aeux ou trois fois par jour; mais on se sert presque exclusivement de l'extrait, et de préiérence, deTextrait hydroalcoolique. La dose en est de ua, deux ou trois grains, en augmentant ^fogressivement jusqu'à vingt grains et au delèpar jour. Notez que de toutes les subsluces narcotiques, la ciguë est celle dont 00 peut augmenter le plus rapidement la dose, et que bien des médecins croient que sesiasurcôs tiennent à ce qu'on n'arrive pas assez vite k la donner en certaine quantité.
Les feuilles de ciguë en cataplasme forment un excellent stupéQant dans les dou* leurs rhumatismales. Storck en faisait des sachets au'il trempait dans du lait^chaud ; il les employait également en fomentation, cuites dans de l'eau et de l'huile. Quelques praticiens recommandent enQn de faire respirer aux asthmatiques, dans l'asthme convulsif surtout, un mélange de ciguë et d'é- Kber ; ils se louent de ce procédé.
Ciguëvireuse, L'activité de la ciguë vireuse rayant fait bannir de la matière médicale, nous ne la citons que pour nous conformer ï l'usage. Ses effets toxiques sont encore plus marqués que ceux de la grande ciguë.
Ciguë aqualtque. On n'emploie euère aujourd'hui que les semences du phetlandrium ejuaiicum^ dont l'administration est fort simple, car elles peuvent être données sans aucune préparation, ou bien pulvérisées à la dose de dix, vingt grains, et même un gros et davantage dans la journée.
C'est dans les catarrhes aigu et chronique, Taslhme, la phthisie pulmonaire et la coqueluche, que ces semences ont été conseil* lées. A vrai dire, si elles n'enravent pas la fonte des tubercules, au moins elles calment la toux et diminuent l'oppression en rendant l'eipectoration moins abondante et plus fa* cile.
Petite ciguë. On n'en fait point usage, parce que, moins toxique que la grande ciguë, elle est aussi bien moins active comme nié^ dicanient.
CIRCULATION, s. f., circulatio, de ctrcum, autour, et de ferre^ latum^ porter : mouveneot circulaire du sang. — Ce mouvement s'opère h l'aide de plusieurs ordres de vaisseaux qui, les uns, les Artèbis {Voy. ce mot), Itreonentle sang rouge'au réservoir commun des sangs rouge et noir, le cœur, le transportent dans tous les organes et les tissus, ^ù il s'éparpille en quelque sorte, et se répand k raiue du système capillaire artériel.
L& il est pompé par les capillaires veineux, et retournant de proche en proche vers la poitrine à l'aide des veines, il retombe de nouveau dans le cœur d'où il était sorti.
Cette circonvailation du sang s'opère i l'aide dos mouvements de systole (de contraction), ou de diastole (de dilatation), des ventricules du cœttr et des artères, qui se font en raison inverse des mouvements de systole et de diastole qui ont lieu dans les oreillettes et les veines ; et l'ensemble de ces mouvements a pour effet de chasser tout à la fois le sang du ventricule gauche dans l'aorte et tous les canaux artériels, elle sanj; du ventricule droit dans l'artère pulmonaire et toutes les veines. Dételle sorte que ce liquide à l'état de sang veineux, et par là impropre à la nutrition du corps, étant en définitive mis en contact, dans les vésicules du f)oumon, avec l'air atmosphérique, celui-ci ui cède une partie de son oxygène; et cette absorption opérée, le sang, redevenu d'un rouge rutilant ou sanç artériel, est repris |)ar les radicules vemeuses pulmonaires, poussé dans les rameaux et les branches du système veineux, et versé enfin dans l'oreillette gauche, au moment de sa dilatation, au moyen des quatre veines pulmonaires.
Au contraire, lesanç qui sort ou ventricule gaucho par l'aorte lait un détour bien plus considérable; c'est-à-dire, qii'aprèsavoir baigné et nourri toutes les parties du corps et s'être transformé en un liquide noir, plus fluide, en sang veineux, il est repris à son tour par des radicules veineuses, qui se réunissent, elles aussi, en rameaux et en branches, et il arrive dans l'oreillette droite par les veines-caves supérieure et inférieure. Dans toutes les veines et dans le cœur se trouvent des valvules qui, se redressant pendant les contractions des cavités du cœur, pour les oreillettes, ou à mesure que le sang tend à rétrograder pour les veines, font l'office de soupapes et s'opposent à la rétrogradation du liquide ; il est donc forcé d'avancer toujours, ce qu'il fait du reste non^-seolement à cause des mouvements actifs du cœur, des artères, des veines, et des capillaires ; mais encore à l'aide de la vitalité qui lui est propre et qui en facilite la progression.
A cette description analytique de la circulation du sang, nous croyons devoir ajouter quelques mots à l'endroit d'une grande veine qui forme un système particulier de circulation; la veine-porte ou sous-hépatique.
Cette veine, qui a ses racines dans hi plupart des viscères du bas-ventre et ses distributions dans le foie , est formée par les branches ou racines que lui fournissent la mésentériquo supérieure , la coronaire stomachique, la veine splénique, et la mésentériquo inférieure, ainsi que quelques petites Branches qui viennent du duodénum et du pancréas; ce qui explique l'utilité des évacuations sanguines anales (application des sangsues à l^nus) dans les maladies hépatiques et les phlegmasies abdominales; les veines qui se oistribuent aux différents orgu-
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lies coulenus dans cette cavité so désemplissant par l'hémorragie que les sangsues ont produites,
CLIMAT, s. m., clima^oa x>ifM, région , pays dans retendue duquel la température et les autres conditions atmosphériques sont iS peu près les mômes. — Les climats varient entre eux par des circonstances relatives à leur thermoraétrie et leur hygrométrie , les qualités du sol, la manière de vivre des ha* bitants, etc.; et comme de ces modifications ciimatériqucs résultent des effets divers sur les corps organisés et vivants, il en est résulté que, au point de vue hvgîéaique , Tétude aes climats comprend 1 observation de toutes les altérations que le corps humain éprouve de la part de fair.des lieux, des eaux dans les différents pays ; et celle sur les saisons, les vents, les degrés de chaleur ou de froidure habituels, Texposition , l'élévation ou la dépression des terrains, leur sécheresse ou leur humidité, leur fécondité ou leur stérilité, suivant la nature des aliments qu'ils produisent, etc., etc. Il est donc indispensable, soit au point de vue étiologique, soit au point de vue thérapeutique, de connalire do quelle nature sont les modifications physiologiques et pathologiques qiAO chaaue climat imprime à Féconomie.
Climatê froide. Sous cette dénomination on comprend tous les pays étendus entre le 55' degré de latitude et le pôle, c'est-àdire en allant de plus en plus vers ces dernières limites, l'Ecosse, le Danemark, la Suède, la Norwége, la Finlande, etc.
Il semblerait qu'exposés à peu près à la même température, et aux mêmes variations tbermométriques et hygrométriques, les habitants de tous ces étals doivent se trouver dans les mêmes conditions organiques vitales et morales ; eh bien, il n'en est rien, puisqu'on remarque en eux d'immenses diflérences, et, car exemple, la constitution vigoureuse et la haute stature du Suédois, du Norvé^en, etc.» comparée à la constitution physique, à la petitesse de taille des Laitons et des Esquimaux, etc. Mais, hors cesdifféreuces , il est constant qu^un froid modéré qui empêche la dissipation prématurée de la vie, doit en concentrer mieux la puissance; qu'il solidifie et tonifie la fibre musculaire en engourdissant la sensibilité ; qu'il diminue 1 effervescence des fluides, retarde la nubilité et prolonge en quelque sorte la période d'accroissement. Il est non moins cer* tain que le refoulement des humeurs du dehors au dedans (transpiration presque nulle, remplacée par l'exhalation pulmonaire et la sécrétion des urines) donne aux viscères intérieurs une activité dont les autres climats ne nous offrent pas d'exemple; aussi Tâppétit est-il plus vif et les digestions plus promptes. Cependant les aliments dont on use possèdent des propriétés stimulantes et réparatrices qui les rendent susceptibles de tenir constamment éveillés les organes engourdis |Nir le froid, et de porter par là dans I économie une excitation salutaire. De iiiêuic les poumons, respirant un air plus
colideusé, deviennent un foyer très-actif de calorique, ce qui n'empêche pas que U circulation du sang se ralentisse, que la sensibilité s'affaiblisse et s'émousse, que les passions soient moins vives et moins tumultueuses ; aussi les individus vivent-ils plut par le- système musculaire que par le système nerveux. — De* là peut-être aussi la plus grande longévité qu'on observe dans les pays montagneux.
Par les mêmes motifs,' si l'on veut obtenir de bons effets des médicaments, il faut qu'ils soient administrés à plus haute dose , ainsi que Lentilius et Gmelin en ont fait la remarque. Voyez les Lapons; ils pcennent avec succès de l'huiJe de tabac dans les coliques spasmodiques, et l'on sait que dans nos climats c'est un affreux poison.
Climats chauds.. D'après les limites assignées à ces climats , ils comprennent les pays naturellement compris entre les deux tropiques, ou jusqu'au 30' degré de Idlitude, seit boréale, soit australe, c'est-ècKre, la plus grande partie de l'Afrique, de l'Asie, de l'Amérique méridionale, de la Nouvelle-Hollande, de l'Arabie, beaucoup des grandes tles de l'Archipel Indien, etc.
Dans ces climats où, à cause des conditions lopographiques des pays qui se trouvent dans sa circonscription, la chaleur monte de vingtcinq à trente-cinq degrés au-dessus de zéro, et où la plus grande chaleur observée est de bO degrés, et la moindre de 12, à l'ombre bien entendu, l'influence de cette température est telle sur les individus, que leur peau brunit et noircit, le mouvement expansif des humeurs acquiert plus d'énergie^ les forces abandonnent le centre , pour se porter à la circonférence, la transpiration et les sueurs sont augmentées ; de là l'atonie des organes intérieurs , l'indolence, la faiblesse, effets qui sont d'autant plus marqués que la température est plus élevée : de là aussi l'activité plus sranae du système nerveux, une plus grandfe propension pour les plaisirs sensuels, un plus grand attrait pour l'oisiveté; se sentant riches de la libéralité du sol, ils n'ont pas des motifs de secouer leur heureuse paresse. Bientôt pubères, bientôt usant ou pour mieux dire abusant de leurs facultés, ils ne tardent pas, quoique jeunes, à languir dans les privations d'une vieillosse anticipée. Leur circulation se fait avec vélocité, la perspiration ou les sueurs sont immodérées ; les organes digestifs sont considérablement affaiblis, à cause de cette irradiation de forces de l'intérieur à l'extérieur ; mais ea compensation, la sécrétion biliaire est plus abondante ;leurappé« tation pour les aJimentsdefaciledigestion plus
prononcée, et leur sobriété remarquable.
Climats tempérés. Si la nature semble avoir agi en marâtre envers les pays circonscrits dans les climats opposés dont nous venons de parler, on peut aire qu'elle s'est uiootrée mère attentive et libérale envers les climats tempérés. Fci point de froids, point de clialeurs,exces6ifs ; ils se succèdeut au contraire, et se modèrent mutuellement. Ici l'équilibre
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{< maintenu dans le corps humain, entre les forces de concentration et d'expansion ; de là les constitutions les plus naturelles et les plus propres è la propagation, les organisations les plus heureusement dotées ; tout y est beau, les animaux et la végétation, les mœurs y sont polies, douces , Tesprit cultivé; les passions j tiennent un juste milieu entre Timpétuosité et Tapathie. C'est dans ces climats tempérés que le génie a placé
l'antre.
Nous avons parlé des climats en général, au point de vue de la température, nous n'en parlerons pas au point ne vue hygrométrique, ce sujet ayant été traité article Air (Foy. cemotj; ni à Vendroit des saisons qui s'y suerèoeot, notre projet étant d'en faire l'ob* jei d'un article spécial {Voy. Saisons) ; mais flOQS dirons successivement quelques mots des effets de la lumière, des vents, du sol et des mœurs, sur l'organisme vivant.
Lumière. Elle exerce une grande influence sur ia coloration des êtres; et sur leurs qualités. Ainsi de même que tout végétal perd son arôme, sa saveur, sa couleur et sa vitalité ; de même l'homme s'étiole et languit, $*il Yit longtemps privé de l'influence solaire : ce qui explique le grand avantage qu'a le scrofuleux d'abandonner les climats brumeux , froids et humides , pcmr aller se réchauffer et se ranimer dans un climat que le soleil réchauffe de ses rayons bnllants, et aussi les avantages pour les mi« neurs , les anémiques de quitter leurs souterrains pour venir respirer au grand jour.
Venté. L'air n'est pas toujours calme ; il s'agite au contraire, aussitôt que, par une cause quelconque, sa densité augmente ou diminue. Toutefois, comme les effets qu'ils produisent sur l'économie tiennent moins aux causes ({ui les ont produits, qu'aux qualités de l'air par lesquelles ils sont constitués, il en résulte que la température, le deeré d'hygrométrie des vents , ne diffèrent p^re de ce que nous avons exposé par rap port k l'air proprement dit ; a seule différence fran[>ant6, c'est que les vents peuvent être le véhicule de certains miasmes délétères, Qu'ils font voyager avec eux, et devenir par là le germe des maladies épidémiques les plus dangereuses et les plus meurtrières; ils sèment iusi la désolation et la mort, nonseulement dans les plaines qu'ils traversent, mais encore sur les montagnes dont ils agitent le sommet.
indépendamment de cette propriété qu'ont les Yents de se charger de miasmes infectieux, et de devenir, par là, cause de maladies, ils le deviennent encore, et surtout par leurs variations brusques et instantanées. C'est pourquoi certaines villes du midi de la France, liontpeUier par exemple, si renommées par la beauté cie leur climat, ont cependant des printemps très-féconds en maladies, un vent du nord vif et sec, et d'au-
tant plus froid, qu'il traverse avant d'y arriver des montagnes couvertes de neige, succédant inopinément à un vent du sud, d'autant plus accablant qu'il est toujours chargé d'humidité. Hais si les vents sont souvent nuisibles, souvent aussi ils deviennent très-avantageux en purifiant, en rafraîchissant Tatmosphère, ce qui établit presque le svstème des compensations, qu'on trouve d'ailleurs dans tous les actes de la nature.
SoL Sans nous arrêter à la nature sablonneuse ou calcaire du terrain, qui donne k l'air une plus grande sécheresse, à l'eau toute la limpidité et la pureté désirables, ce que les terrains argileux ne produisent pas au contraire, nous remarquerons que si sur les hautes montagnes, le sol est sec, aride et peu productif , les habitants, qu'un travail opiniâtre , incessant, peut seul arrachera la misère, y acquièrent une agilité, une vigueur, une industrie, peu communes; Rrands, forts, vifs, irascibles, l'esprit d'indépendance germe facilement dans leur imagination ardente et prompte à s'enflammer ; ils aiment la guerre, bravent les dangers, et quoique la puberté n'y soit pas trèsprécoce, disposés fortement a l'amour, ils ont tous des familles nombreuses : de là vient que la population s'accroît toujours dans les pa^ s montagneux, ce qui nécessite ,des émigrations très-fréauentes.
Au contraire, les hanitants des vallées
S lufoudes, exposés sans cesse à l'influence 'un air épais et humide (Foy. Air), y sont épais , lourds dans leurs mouvements , sans intelligence, sans désirs; c'est aussi dans ces lieux qu'on observe les crétins et les idiots. Hais de même aue le climat tem-
Eéré tient le milieu entre le climat froid et } climat chaud, de même on a remarqué que les habitants des plaines n'ont ni' le caractère irascible et emporté des montagnards, ni le caractère apathique et lourd de l'habitant des vallées ; leur corps n'a ni l'aridité des uns, ni l'humidité des autres; leur respiration est parfaitement libre, et l'heureux équilibre oui existe entre la vigueur des muscles et l'activité nerveuse entretient en eux les dons du corps et de Tintelligence. On les voit donc allier le courage à la sensibilité morale, la culture de l'esprit et des beaux-arts au courage; ils sont les plus parfaits, parce qu'ils ont été les mieux partagés. CLINIQUE, s. f., clinicus ou xXnaioc, de fùÀwt lit. — 11 fut un temps où, l'éducation médicale ne consistant qu'en leçons théori-
Îues faites dans les écoles, les docteurs taient dans l'obligation de suivre la pratique d'un praticien pendant quelque temps avant d'exercer leur profession. Aujourd'hui, grâce aux leçons que les étudiants reçoivent au lit des malades^ leçons cliniques, ils se forment ainsi à la pratique de leur art, c'està-dire à la connaissance des maladies considérées individuellement, et au traitement qui leur convient, c'est là ce qui constitue la médecine-pratique ou mocTecine-clinique.
CLOU^ s. m., clavus, — 11 est souvent em-
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ployé en modecine vulgaire, comme synonyme de FURONCLE (F. ce mot], et aussi sous la dénomination de clonhystérique^ pour désigner la douleur de tèle très-vive, bornée h un seul point et qui affecte plus particulièrement les femmes sujettes aux^ccès hystériques. Voy, Htstéiue.
COARCïATION,s. t.,coaretatio,àe coarttnrey rétrécir. —Ce mot est spécialement consacré aux rétrécissements de Turètre.
COCHLËARIA, s. m., cochlearia officinalis, L. — Plante de la famille des crucifères, J. Tétradynaraie siliculeuse , L. — Ce végét/fl, qu'on nomme encore Therbe aux cuillers , croit sur les bords de la mer du Nord et sur les hautes montagnes de TËuropo. Ses feuilles sont en cœur et d'une saveur piquante et amère : son suc est un stimulant puissant et un des meilleurs antiscorbutiques : aussi entre-t-il dans beaucoup de dentifrices ; on s*en seri également com me dépuratif.
Le cochlearia armorica, raifort de Bretagne ou cranson, appartient au même genre : sa racine est blanchâtre, grosse quelquefois comme le bras et contient un principe volatil extrêmement acre , qui se dégage dès qu'on le casse et qui picote fortement les yeux. Sa couleur le distingue du radis noir on raifort des Parisiens (Raphanus niger]^ bien moins énergique que lui. Le suc du raifort de Bretagne est employé aux mêmes usages que celui du cochlearia officinalis.
COCTION, s. f., coctioy de coquere^ cuire. — En médecine cliniaue, coction signifie cette période de la maladie qui précède la convalescence ou les crises; c'est-à-dire, que dans les maladies humorales on admet une période de crudité ou d'augmenl et une période de coction ou de décroissance. De là vient qu'à la fin d'un catarrhe pulmonaire quand les crachats sont blancs, épais, con* sistanls,on dit généralementqu'ils sont cuits.
COËUH, s. m., COry xioLp^ xàp ou xa/s^îa. —
Le cœur est un organe creux et musculeux, ayant chez l'adulte le volume du poing, ou SI Ton préfère, cinq pouces et demi de dia* mètre longitudinal, et trois pouces de diamètre transversal à la base des ventricules. Son poids est généralement de dix onces et son épaisseur variable suivant les points de ses parties constitutives que l'on examine. Kt par exemple il y a une différence entre le ventricule droit et le gauche :: S: 6. Quoi qu'il en soit, ce viscère de forme co-^ noïde très-irrégulière, un peu aplati d'avant en arrière, dont la base est tournée en haut en arrière et un peu à droite, et le sommet en bas, en avant et un peu à gauche, se compose de quatre cavités, deux inférieures qu'on nomme les venirieulesy l'un plutôt antérieur que droit, ventricule pulmonaire^ Tautre plutôt postérieur que gauche, ventricule aortique; et deux supérieures qu'on appelle oreillettesy situées au-dessus des deux autres avec lesquelles elles communiquent isolément, chacune de son côté, par un oriiice appelé auriculo-ventriculaire droit ou auriculo-ventriculaire gauche , garnis de
replis ou valvules qui empêchent le sang de refluer du ventricule dans l'oreillette correspondante lors de la contraction ventriculairit.
C'est dans Toreillette droite que l'on découvre l'oriQce de plusieurs des veines du cœur et celui des veines-caves supérieure et inférieure ; et c'est à cette dernière que se trouve le repli membraneux très -improprement nommé valvule d'Eustach^, puisque Sylvius l'avait vue avant lui. On aperçoit encore dans ToretUette droite, au côté interne de la fosse ovale, un -enfoncement peu profond rempkçaot le trou de botal qui existe chez le fœtus et se clôt ordinairement au moment de là naissance pour mettre lin à la communication qui avait lieu entre les deux oreillettes, communication qui non - seulement n'est plus nécessaire, mais encore serait préjudiciable {Voy. Ctanose). Quand à l'oreillelle gauche, elle offre, entre autres choses, lorilice des deux veines jpulmonaires.
A leur tour, les ventricules présentent Tud et l'autre, à l'intérieur, un grand nombre de colonnes charnues, divisées en trois espèces distinctes; les premières Qxées par une de leurs extrémités aux parois du ventricule et par l'autre à la valvule tricuspide (dont nous parlerons tout à l'heure) à l aide d*un petit tendon ; les secondes, libres dans leur circonférence, sont unies par leurs deux extrémités aux parois du ventricule ; les troisièmes enflii adhèrent aux mêmes parois par un de leurs côtés, et sont libres dans le reste de leur circonférence.
C'est à la base des ventricules que sont placés à droite l'oriQce auriculo-ventriculaire droit garni d'une valvule appelée tri- Guipide ou triglochide et l'orifice ae Tarière pulmonaire ; à gauche roriûce auriculo-veutriculaire gauche, environné d'un anneau blanchâtre et sarni d'un repli membraneux nommé valvule mi traie; enfin Torifice de l'aorte.
Le tissu propre du cœur offre dans son organisation des colonnes de fibres charnues ^très-multipliées, fortement serrées les unes contre les autres , et entremêlées d'une manière inextricable ; une membrane mu-
aueuse, continuation de la tunique interoe es vaisseaux à sang noir, tapisse si^s cavités droites j tandis qu'une membrane de marne nature, mais continuation de la tunique interne des vaisseaux à san^ rouge, en recouvre las cavités gauches.
Le cœur doit sa vie, sa nutrition et sa sensibilité soil aux nerfs qui viennent du plexus cardiaque, soit aux artères cardiaques antérieure et postérieure qui naissent à l'origine de l'aorte et rampent à la surface de l'organe.
Les veines du cœur se dégorgent dans l'oreillette droite.
COLCHIQUE d'autohnb, s. m., eolehieum autumnalej L. Hexandrie trigynie,L. Famille des joncs, J. Son nom lui vient d'une contrée dans laquelle on la trouve en abondance (la Colchide).
Le colchique croît aussi spontanément et abondamment dans les parties méridionales
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de ITorope» et on le rencontre en septeihbre et octobre dans les prés humides et marécageux, où il attire les regards par ses grandes fleurs d'uu bleu pourpre dont le bulbe, haut de sept à huit peuces, sort immédiatement du bulbe charnu enfoncé à une grande profondeur sous la terre : elles s'épanouis-» sent longtemps avant les feuilles qui ne se déreloppent qu'à la fin de Thiver ou au commeocement du printemps. Sa racine est octlfère, aplatie de côté, couverte d*écailles noires et minces ; elles poussent quelques tubes grêles, blanchâtres, qui forment la fleur doDt nous avons déjà parlé.
La partie essentiellement active du colchique c*est la vératrine, matière alcaline organique, sans odeur, et d'uue excessive ^trelé. Son action médicinale est des plus énergiques ; aussi agit-il à la manière des j' «isoos naf cotico-âcres. On y remédie en kïsifA vomir aussitôt qu*on est appelé, si <^()â la substance n*a été rejetée par le vomissement, et en donnant largement de Teau vinaigrée ou de la limonade; plus tard on passe aux mucilagineux.
11 est douteux que l'usage médical du colchique d'automne, le seul employé en médecine, soit très-ancien ; mais que son introduction dans la matière médicale date du v* siècle, comme quelques auteurs semblent le croire, ou du commencement du xviii' seu- 1< ment, épo(|ue à laquelle il passait pour être un préservatif de la peste, toujours est-il qu'il faut arriver jusqu'en 1763, année de la publi- (âtioQ du traité dans lequel Storck a fait con« Dailre le résultat de ses expériences sur luimême et sur les animaux, pour rencontrer les premières notions émises sur sonadministratien et sur les effets qu'il produit lorsqu'il est porté jusqu'à une certaine dose. Us consistent ea etrel clans une activité plus grande de la sécrétion des urines, activité très-marquée iQéme, suivant Storck, puisqu'il la propose comme un puissant succédané de la scille, îDédicamentdont il se servait avec beaucoup de succès contre Thydropisie. Puis il en a étendu l'usage à quelques catarrhes pulmonaires dans lesquels il a cru constater son efficacité. Mais il paraît que les nouveaux essais qui fureot tentés d'après les indications qu'il avait doDoées, eurent des résultats très-variables i't peu satisfaisants, puisque ce médicament tomba dans un oubli tel, qu'il n'en est plus question dans les ouvrages publiés à la un du dernier siècle.
Quoi qu'il en soit, Hudson ayant guéri des goutteux et des rhumatisants arec une eau qui porta son nom et que les médecins an-
Êais croyaient composée d'ellébore d'après s uns, de colchique d'après les autres, ils se décidèrent à tenter de nouvelles expé* rieaces et arrivèrent à cette conclusion, que les préparations de colchique sont isolément un remède très-utile dans le traitement de la soutte et du rhumatisme. Ainsi à l'oxymel colchique, que Storck administrait à la dose de deux gros à demi-once par jour et au delà, les praticiens d'outre-Hanche substituèrent le vin de colchique et la teinture
de colchique, ei ils remarquèrent que nonseulement le vin et cette teinture guérissent les affections arthritiques et rhumatismales, mais encore que ces médicaments agissent en véritable spécifique dans ces sortes de maladies.AinsijSi Ton en croit £verarJ-Home, le vin, qu'il'a pris lui-même pendant dix-sept mois, agirait en diminuant la fréquence du pouls, et le seul inconvénient qu'on puisse lui reprocher, c'est de produire oes nausées. John Want affirme de son côté que la teinture de colchique guérit sans évacuations.
On ne s'en tint pas là'. A peine Williams avaitnl proposé de substituer les grainesaux bulbes, que de nouveaux essais semblèrent encourager cette substitution; elle parut aux expérimentateurs être plus avantageuse encore que toutes les autres préparations dont on avait usé jusque-là. D'où vient cet avantage ?De ce Que la semence est moins irritante, dit Williams, sans avoir pour cela moins d'action, et que d'ailleurs ses effets sont plus constants et plusuniformes. Chose à noter, c'est que d'après cet auteur et Hadcn, son confrère, trente individus atteints de rhumatisme grave, tant aigu que chronique, en ont éprouvé des effets aussi prompts qu'avantageux, souvent merveilleux, disentils, et Cjue chez aucun d'eux le médicament n'a déterminé des symptômes d'irritation à l'estomac ou aux intestins.
Les tentatives expérimentales faites en Angleterre ayant été répétées en Allemagne, les m^mes résultats furent obtenus, c'est-àdire que, d'après Bart, pas un seul des cas d'arthritis qu'il avait traités n'aurait résisté au vin de racine de colchique, à la dose de soixante gouttes. D'autres ont préféré se servir des bulbes et ont également reconnu leur supériorité sur les racines. Dans cette énumération, nous ne devons pas taire le nom du docteur Pitschaff qui, dans le journal de Hufelaiid, fut un des premiers à reporter l'attention des médecins sur les vertus antiartbritiques du colchique d'automne.
Les praticiens suisses et français no sont pas restés étrangers à ce mouvement des esprits vers les expérimentations pratiques à l'aide du colchique, mais ici il n'y a plus cette unanimité de succès, et les effets obtenus ont été si divers, qu'on ne sait guère vraiment ce qu'on doit attendre ou craindre de son emploi ; quoique cependant les résultats heureux obtenus par son administration soient assez nombreux et assez concluants pour lui assurer un ranj[ dans la matière médicale parmi les médicaments énergiques. Voici du reste sous quelles formes on peut s'en servir :
Vin de colchique. Pr. Bulbes secs de colchique, 1 partie; vin d'Espagne, 16 parties, ou bien d'après Locher-Balner : Pr. Bulbes frais, 2^ parties ; vin, 32 parties ; alcool, 2 parties. M. — Les pharmaciens de Paris mêlent 1 partie de bulbes à 2 parties devin de Halaga; cette disproportion avec les autres vins ne donnerait-elle pas la raison des effets variables qu'ils ont obtenus?
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Notez que d'après Betlley» la récolte des bulbes doit être faite avant la floraison de la plante (en juillet et août); et l'oignon du colchique, coupé par tranches, être séché è une température de 17* à iê* Farenheit. Quand on en fait la récolte eo septembre, on rencontre deux bulbes adhérents Tun à l'autre : le plus âgé qui donnera naissance à la fleur est mou, le plus jeune au contraire est dur, c'est cel ui-«à qu'il fau^hoisi r pou rcomposer le vin .
Le vin dont s'est servi Mart était composé avec deux livres de bulbe récoltées en août ,
au'il avait fait digérer pendant six jours dans eux livres de vin. Et quant au vin obtenu par les graines, il s'obtient en mettant digérer deux onces de semences dans une livre de vin d'Espagne : cette liqueur se donne à la dose d'un gros, matin et soir, dans une eau aromatique. Pendant son usage, le malade doit observer un régime sévère et éviter surtout les aliments flatueux et qui disposent à la constipation.
Une recommandation qu'on fait par rap-
Jort aux graines, c'est qu'elles ne doivent tre recueillies qu'alors qu'elles offrent une couleur brune, signe de leur maturité, et de ne point les écraser.
En outre des difl'érents vins de colchique, on prépare encore 1* un vinaigre de colchique en mettant digérer 1 partie de vinaigre, 2 parties de miel blanc et un huitième de partie d'acide acétique. 2* Un oxymel de colcniquef en faisant bouillir, jusqu'à consistance de sirop, une partie de vinaigre et deux parties de miel blanc; 3* enfin, une teinture ae colchique, en faisant macérer pendant une douzaine de jours, dans l'alcool, 1 partie de bulbes fraîches «t k parties d'esprit-de-vin h 36 degrés : délayez la colature ; passez et ûltrez avec expression. Want a donné cette formule comme étant la véritable recette de l'eau de Hudson.
COLIQUE, s. f., colica^ ou xu^u^. — Sorte de douleur qui a son siège dans l'intestin colon, et plus généralement, douleurs d'en* trailles, abdominales. Ainsi, on dit colique d'estomac, colique flatueuse, colique hépati* que, colique néphrétique, etc., lorsque les douleurs se font sentir dans un des points de l'abdomen correspondant à l'estomac, au foie ou au rein, organes enflammés ou atteints de névralgie (Voy. Gastbite ouGastraloie; En- TÉRrrs ou ËNTBR algie; Hépatite ou Hépa* TALGiB, etc. ) : la douleur étant généralement symptomatique. Toutefois, il est une colique d une nature particulière qui, parce qu'elle est due soit à Tabsorption de particules métalliques, soit à des boissons qui contiennent des principes acessents, mérite de fixer plus particulièrement notre attention.
Colique méiallique^ G. des plombiers, C. saturnine, C. des peintres, raehialgie. La plupart des individus qui manient le plomb a l'état d'oxvdes (peintres en bâtiments , plombiers, faïenciers, fondeurs, potiers d'étain, lapidaires, vitriers, cartiers, mineurs, etc.) ou qui font usage de vins sophistiqués par le plomb, ou de mets qui ont longtemps séjourné dans des vaisseaux de
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ce métal au contact de l'air; ceux qui habileut des appartements nouveHement peints, etc., sont sujets à éprouver à la longue si ce n'est immédiatement, suivant la quantité de plomb absorbée ou ingérée, unct douleur abdominale sourde, peu durable, qui s'accompagne de nausées, de vomissements , de dysurie ou de strangurie, avec déjections alvinés rares, difliciles, douloureuses, ou nulles; de la rétraction des parois du ventre vers la colonne vertébrale, de tranchées surtout vers l'ombilic, et cependant le ventre n'est point douloureux au toucher.
Peu après, des douleurs vagues, un état de paralysie, des tremblements, des convuN sions, principalement dans les extrémités supérieures, se manifestent ; le pouls est lent et dur, mais la respiration reste libre et facile. Ges s)^mptômes diminuent proffressivement à l'aide d'un traitement métnodique, et disparaissent du septième au huitième jour, ou bien, l'ictère saturnin se déciai'e, l'amaigrissement fait des progrès effrayaiiLs il raccompagne de fièvre lente qui met les jours du malade en danger.
Le traitement employé à la Charité de Paris dans ces sortes de coliques étant celui qui réussit et qui nous a le mieux réussi, il nous sufilra de le transcrire, faisant observer qu'il doit être modifié selon l'âge, ic sexe, le degré d'intensité des symptômes. Voici en quoi il consiste :
^ Le jour d'entrée on administre un lavement purgatif des peintres ; k gros de feuilles de séné, qu'on fait infuser ou bouillir dans une livre d'eau ; et on ajoute à la colature h gros de sulfate de soude et ^ onces de vin émétiaue. — Dans la* journée on lait prendre une boisson composée d'une livre de casse en bâton, qu'on Sait bouillir dans deux livres d'eau ; et dans laauelle on aura fait dissoudre une once de sulfate de magnésie et trois grains d'émétique ; quelquefois on y qoute une once de sirop de nerprun ou deux gros de confection de Hamech. — Le soir on administre un lavement ano(/m (6 onces d'huile de noix et 12 de vin rouge), et par la bouche un gros et demi de thériaque dans laquelle on a incorporé, selon \t% circonstances, un grain et demi. d'opium.
Le deuxième jour au matin, on administre six grains de tartre stibié dissous dans huit onces d'eau à prendre en deux fois. QuaDil le malade a vomi, on lui donne dans la journée une tisane sudorifique ( squine, gapc, salsepareille), un gros de chaque, une once de sassafras et demi-once de réglisse, pour six livres d'eau, qu'on fait réduire à quatre livres par upe lente ébullitîon et qu'on passe è l'étamine. Lesoir, lavement anodin, opiu0i et thériaque comme le premier jour.
Troisi^e jour : eau de casse, mais sans tartre stibié ; lavement purgatif et tisone sudorifique ; le soir, lavement anodin et la thériaque avec l'opium. •
Quatrième jour: purgation avec deux çros de séné qu'on fait bouillir dans8 oncesd eau jusqu'à réduction à 6 onces : et addilion ue une once de sulfate de soude, un gros de ja;
COMMOTION
iap pulvérise et une once de sirop de ner- |ira:ii tisane sûdorifique ; et, le soir, lavement a:hdiD, thériaque opiacée.
Cinquième jour : lavement purgatif, tisane sudorilique, eau de casse non émétisée ; le soir comme la veille.
Sixième jour: lavement [jurgalif des peintres, elle reste comme les jours précédents, il faut insister sur la boisson sudorifiqua plusieurs jours encore après la guérison.
Nous ne consacrerons pas un article spécial soit à la colique de cuivre^ soil à la colique tégétale^ attendu que la première de r«$ coliques, quand elle est légère, cède fatilemt^Dt aux boissons douces et muciiagiiicu$€$, aux bains tièdes entiers > au^^ lavcocûls amidonnés et opiacés, et aux fomentions iSmoIientcs et narcotiques sur l'abàotoen; tandis que la seconde, attribuée généralement aux fruits verts, aux vins falsim, 5e guérit comme la colique de plomb» COLLYRE, s. Bi.^coHyrium^ ou x«^Xv|bcov, de M,>^ j'empêche, et de />«« , je coule. — • En phanuacologie, collyre signitie toute espèce 'je médicament soit pulvérulent (collyre sec|, soit liquide, destiné à être appliqué sur rœil, ou mieux sur la conjonctive. On distingue les derniers en émollients, astringents, ré- {•ercussils, etc%, suivant la nature des substances qui entrent dans leuc composition.
TùV. OPHTâALUlE.
COMA, s. m., coma ou xû/ui«, assoupissement.— S'il est profond, c'est le coma somnoloitum des pathologistes, et s'il ne consiste, au contraire, que dans un penchant très-proDoncè au sommeil, mais avecévigi- Idtion, ce n'est plus qu'un coma vigit.
COMBUSTION, combusiio , de comburere, brûler. — Les auteurs ont donné le nom de it»Gibustion 5/707i/anéfe, ou combustions humnti, à un accident singulier, qui se mciui- ^c.^le chez les ivrognes et chez les personnes ^TâDt beaucoup d'embonpoint, et qui consiste J^ns l'incinération partielle ou générale du corps, qui s'enflamme et brûle avec ^e rapidité effrayante,, se consume, et ne laisse après lui, pour tout résidu, quand la »jiiibustion est générale, qu'une matière S^'asse, fétide, unesuie puante et pénétrante, ^pai^^e, très-noire, qui recouvre, les murs et les meubles, enOn un charbon léger, onctueux et pénétrant.
Parmi les fails que je pourrais citer, je \m^m\ le suivant, que j'ai lu, en 1836, dans iEtiio de la jeune France, Uevue catholique.
»oici comment on y raconte ce qui s'est
isi^sé.
■ Ud nouveau fait de combustion spon- ^Qée a été constaté dans la commune d'Anli^Vi près d'A vallon. Une femme de soixante ^t quatorze ans, très-grasse et qui ne buvait guère que de l'alcool, a été frappée de moit l^ar combustion spontanée. La malheureuse, ^\ îi?ail seule, avec une propreté très-re- ^nerchée, fut, un matin du mois de janvier, travée chez elle par ses voisins, transforjuée en un monceau de cendres ; exemple uteu terrible et aul devrait pourtant faire ^tuprendre tout le danger qu*entralne après
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die Thabitude de Teau^de-vie et des autres boissons alcooliques »
Si les faits de combustion spontanée sont bizarres et singuliers, lorsqu'elle est générale , ils sont bien plus bizarres encore quand elle est partielle. Quoi de plus singulier, en effets que de voir des individus dont les doigts, par exemple, brûlent avec flamme comme de véritables bougies, et ont la faculté d'allumer les corps combustibles qu'on en approche? C'est pourtant ce qu'on a observé, et les individus qui ont présenté ce phénomène, s'ils n'ont pas péri, ont du moins éprouvé d'horribles soufi'rancos.
On ne sait rien encore de précis sur ie traitement des combustions spontanées ; cependant tout porte à employer l'immersion du corps dans l'eau froide, les boissons aqueuses, et il convient de s'en servir, quoiqu'on ait prétendu que l'eau n'éteint pas rincendie.
COMMOTION, s.f., common'o, secousse. — C'est le nom que les chirurgiens donnent à cette sorte d'ébranlement que les coups ou le3 chutes causent à nos organes , et qui est caractérisée par l'anéantissement s|)ontané eu la lésion pure et simple des fonctions de l'organe, sans aucune altération de son tissu. De là les expressions de commotion cérébrale^ de la moelle épiniire^ du /bie, etc.
La commotion, et principalement la commotion du cerveaUf à laquelle nous allons consacrer quelques lignes à cause de sa gravité et de sa fréquence, est généralement le résultat d'un coup ou d'une chute trèsviolente, dans laquelle le corps, en tombant, aura frappé de la tète sur un corps dur ; ou même d une chute faite sur les pieds, d'un saut fait d'une très-grande hauteur et qui, par la secousse qu'en ressent toute la machine, par l'ébranlomcnl oui se communique à l'encéphale, donne lieu k ce qu'on a appelé commotion. On en a formé plusieurs degrés : celui dans lequel l'individu blessé, ou commolionné,n'éprouve que des éblouissements, des vertiges, perd connaissance et revient bientôt à lui ; celuidans lequel, outre ces symptômes, le malade rend involontairement ses urines et ses matières fécales , et dans lequel aussi, à la perte de connaissance, succèden tl'assoupissement, l'immobilité de la pupille, la paralysie des membres, des convulsions, des vomissements, le saignement des yeux, des oreilles, etc.; celui enfin oii l'inolividu est subitement frappé de mort.
Lorsque l'accident ne détermine pas immédiatement ce fâcheux résultat, que so f>asse-t-il dans les cas graves? Généralement 'individu est dans l'immobilité, pâle, froid et respirant à peine ; son pouls est petit et concentré, son assoupissement très-profond, rarement agité, et néanmoiirs il pousse dos gémissements et des soupirs. Au bout de quelque temps la chaleur reparaît à la peau qui se colore, l'assoupissement profonclfait place aune sorte de sommeil moins profond,
[»)u& tranquille, et si on s'efi'orco d'éveiller e malade, il ouvre les yeux, balbutie quelques mots d'impatience et retombe bientôt
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dans son sommeil. Cet état se duâipe petit à petit, au bout d*an temps dont on ne peut fUer la durée, et, quoique bien mieux, le sujet conserve encore un air d'hébétude, de stupeur tout particulier ; quelquefois il ne recouvre qu'imparfaitement Tusage de plusieurs de se» sens. Souvent aussi, au lieu de prendre cette marche décroissante, les accidents ausmentent d'intensité après avoir paru se calmer, et l'on Toit survenir les symptômes d'une inflammation cérébrale.
Le traitement de la commotion cérébrale consiste en des boissons excitantes, vulnéraires, en des rubéfiants cutanés (sinaplsmest frictions aromaticjues), en des inspirations stimulantes (vinaigre, éther, eau de ColognCf cognac qu'on place sous le nez du malade) ; un bain chaud contenaut de Talcool, un sin»* pisme sur le cœur peuvent également être tentés. Mais il faudrait bien se garder, tant que le malade est pflle et froid, tant que la réocHan nt ê'opèrê poiy de tirer du sang par la lancette ou autrement : todtk saigner serait préjudiciable au tnalade. Au contraire, sitôt que le pouls s'est relevé, aue la face se colore, que les symptômes aune réaction générale sont bien prononcés, alors on aura recours aux dépi étions sanguines générales et locales, au régime anliphiogistique et aux autres moyens coaseillé^oansles phlegmasiea du cerveau.
Toute curation de la commotion cérébrale doit dire confiée )i un médecin éclairé, vu la gravité du cas, et aussi parce que fc la eom-> motion du cerveau peut s'unir la compres* sion de cet omine ; complication fâcheuse qu'un homme de l'art seul peut reconnaître (malheureusement, il ne le peut pas toujoura) et méthodiquement traiter.
CONGESTION, s, f., congestioy amas. — Il se dit d'un amas d'humeurs qui se forme plus ou moins rapidement dans une partie quelconque du corps. La congestion difl'ère Qonc de la fluxion^ en ce que celle-ci consista dans un afflux plus considérable d'humeurs «sur un point, sans stase et engorgement de la partie fluxionnée. Voy. Fluxion.
CONSTITUTION, s. f., eoMilutio. » Mol générique qui s'applique également : l"à l'or* ganisme vivant qui se trouve dans de bonnes au de mauvaises conditions ; c'est-à-dire que l'homme vigoureux, jamais malade, est bien constitué ou d'une bonne constitution; au lieu que l'individu souffreteux, faible, est «lit avoir une mauvaise ç(m8tiiuiion. Ses fonctions s'exécutent avec lenteur , inertie, etc. ; 2* à l'état de l'atmosphère considéré, relativement à son influence sur l'économie animale, constiiuiion almQ$ph4rique; 3* enfla au rapport qui existe entre les conditions atmosphériques et les maladies régnantes» ou constitutions médicales. Un mot sur ces dernières. i
Constitutions médicales. Généralement on entend par constitution médicale ou épidéinique, tout espace de temps détermine, dur.iut lequel les maladies régnantes, quoique d'un caractère diifércnt en apparence, n en o it r)as moins toutes la même origine et le
m(mo fond. C'est, si l'on veut, une maladie unique dont les formes, variables pat lessyuh ptômcs, n'exigent qu'une seule etinëmeiué* thode curative. Sous ce rapport, l'étude dei constitutions est au médecin ce aue Véloile est au pilote : c'est sa boussole ; s il la perd de vue il peut s'exposer sans cesse k de^ écarts fâcheux, o Sans elle, nous disait Victor Broussonnet, mon mattre en médecine cliniquo, il errera dans la connaissance des ma* ladies que ce guide lui aurait enseigné k distinçuer et, qui plus est, à prédire. C'est daoi ce dernier cas que, devenu une sorte d'oracle, le médecin s'élève au-dessus de l'hurasDité par les services qu'il sait lui rendre, cl mérite en effet d'être considéré comme un Dieu, vir Deo similis. » Du reste une preuve de li nécessité de cette étude, c^est que bien soa- Tent, quand le praticien arrive au chevet dn malade^ les symptômes sont nuls, la maladie ne faisant que de naître ; ou bien, elle m présente sous on masque trompeur. Cobh ment le reconnaître? Parla connaissance di la constitution : fc l'aide de cette connaissance, pas de tâtonnements funestes pour le malade,
I)oint de temps perdu ; on peut fiiire avorter a maladie , la juguler, l'étouffer dans soq berceau par l'emploi des movens qui coo- Tiennent dans 1 épidémie. Il importe doue de déterminer quels sont les caractères yiii^ cipaux et distinctifs des constitutions médicales.
Deux çrandes classes de constitutions, b constitution vemale et la constituf ion aufi^mnalcy ont été admises par les praticiens : la première, qui comprend le printemps et Télé, commence en mars et finit en septembre, tandis que la seconde, qui comprend l'automne et l'hiver, embrasse les autres mets de l'année. Prenez-garde que cela ne se passe pas régulièrement ainsi, c'est-à-dire qu'on n'a pas toutes les années une constitutiOA fernalect une constitution automnale, puisque, quoique modifiée par les saisons qui se succèdent, une constitution médicale peut durer pendant une ou plusieurs années. Quoiqu'il en soit^ une fois établie, on peut être certain que toutes les fois que la première de cescoustitutions, par exemple, sera établie, comaie elle a pour caractère spécial le mode /br(,ce mode sera imprimé aux maladies régnautes qui auront un tjrpe aigu, une inarche trèsrégulière, des crises faciles et complètes, de rares complications^ au lieu que dans les se- C0Bdes,quise distinguent parle mode mout les maladies sont longues (morfrt automnales atU longi aut morto/es),.irrégulières;ily a une tendance à la coUiquation des humeurs, Talaiie s'y joint souvent. De là nécessairement deux Qiéthodes opposées de traitement : affaiblissants et expectation pour lune; toniques et méthode agissante pour l'autre.
Mais, avons-nous dit, ces deux ordres de constitutions médicales peuvent être luoJifiés |)ar les saisons régnantes ; or, que nfsultct-il de ces modifications 7 que la constitution sera inflammatoire pure, ou iuflamujatoire et bilieuse, ou bilieuse pure, suivant telles ou telles circonstances ; ou bien qu'elle
CONTUSION
sera catarrhrio > muqueuse» etc., suivant d'aotres. Toutefois^ comme ces modificatiaus tieuuentsurlou i (nous l'avons dit] à Tiafluence ries saisons, nous renverrons a cet article it'ojf. Siisex) tout ce (jui se rattache à ia tonslitutioo atmosphérique proprenoûnt di te (j^« elle aussi, mprime son cachet aài maladies existant pendant sa durée.
COiNTAGIOn, s. f. , coniagiOf transmission d'une maladie d*un individu à un auti'ê uari'cffet d*un contact immédiat ou médiat.— Ite tout temps les médecins contagionniKtes et aoticoata^oonistes ont beaucoup discuté eoire eux pour savoir si telle maladie est où nest pas contagieuse» et ont soutenu avec une égale chaleur, les uns que oui et les aui;»que non. Pourquoi cette dissidence d'o- (timoQs? parce qu'ils né s'entendaient pas surit véritable signiGcation du mot contagloo, qu'ils confondaient ou qu'ils faisaient 5wion)'med'if^0c<ton.Par suite de cette confusion, on a appelé contagieuses des roala- (iits qui n'étaient qu'infectieuses, et l'on a rcihlu ainsi la tâche facile aux uns «t aux autres adversaire, j^ur le choix des faits ï fidiiiimstror à l'appui de teur opinion.
Pour faire cesser ces discussions, qui nui*^ sent aux progrès des sciences médicales et aux mf^deciiis eux-mêmes, car le public se ni beaucoup de leurs débats, il n'y aurait, ce Dous semblç , qu'à considérer comme fûtUagiemes les maladies qui., comme la gaie, lii s)philis, la teigne, elc.> se communiqueoi toiijows par te contact médiat ou immédiat d'une personne saine avec un galeux, unteigneui, un vénérien ; qu'à appeler infectieuèeê i^oy.lîiFBCTio?!) celles qui, comme le choléra asiatique, les fièvres des marais, ne se comrouniquent point par le contact médiat ni iiaiDédiat, mais tiennent à un principe inconnu qui vicie l'air et Tiiifecte de miasmes niorbifiques ; ei à ranger enfin parmi les affeclioos qui sont tout à la fois infectieuses et contagieuses , celles qui, comme la variole, la rougeoie» etc., se transmettent d'individu à individu, soit par le contât immédiat, ^it à laide des miasmes exhalés d'un corps ^jà infecté, et dont l'air s'est chargé pour ré- Itâ-uire In contagion à une plus grande distance.
CONTllE - STIMULANT, Contre - stimuusTc. — Pour bien comprendre ces deux «^pressions, il faut se rappeler c^ue, dans le <iii-huitième siècle, un médecin écossais frowu), ressuscitant le solidisme^ n'admit, à l'exempiedes MéTHODisTiss (Foy. ce mot), que ^^i genres de maladies, savoir : les sthéniquesou parex-cès de force, et les asthéniques ou par excès de faiblesse. Or, dans ces aerniers temps, Rasori, Tommasini, etc., ayant voulu faire revivre les idées solidistes de Brovn, ils n'admirent, eux aussi, que des juaiadies hypersthéniques et des maladies 'iJ|H)slhéniques ; avec cette restriction immense, par rapport à la doctrine du médecin d'Ecosse, qu'an lieu d'admettre, avec ce Qcroier, que sur cent maladies il y en a qual'e-viogt-dix-sept d'astbénioues et trois seul^'ment deslhéniques, ils dcciarent que, sur: â p^u pi^^ QjîUe, il n'y en a pas une qui dé-
pende de ia faiblesse. Ne serait-on pas oit droit de supposer, d'après ces principes, que la méthode affaiblissante est la seule conve» nable, et aue toute excitation interne, dcîl être nuisible ? En agissant ainsi, ou commettrait une eri^ur capitale, puisque s« Ion les médecins italiens, 1* les substances exercent sur la fibre vivante une action diamétralement opposée à l'action stimulante, et produisent sur l'excitement des effets immédiats que Brown n'attribuait qu'à l'action des puissances négatives et à la diminution du stimulus; 2^ que ces substances, par ce!a même apj^ées avec raison contre-êttmuUm^ tes, détruisent les effets du stimulus excédant, mais sans produire d'évacuation, et Sue, si on les applique sans nécessité et au elà du besoin, elles produisent des maladies qu'on ne peut vaincre que par l'augmentation des stimulants ; 3° que les coutrestâmulants ofift'ent ainsi, de mémo que la soignée et les purgatifs, un moyen de guérison pour tout état ou phénomèiie moroido qui provient d'excès ou de diathèse du stimulus, et que, réciproquement, les stimulants sont le remède de J'état de contre-stimulus ; k" que la fibre peut supporter une dose de substances contre - stimulantes ou stimulantes d'autant plus grande, que la diathèse du stimulus ou du contre-stimulus est plus fort ; S"" enlin que cette ioUranee nous offre beaucoup mieux que les s.vui[>tâmes la mesure de la diathèse. D'rà il suit oue tout médicament qui, administré à haute oose dans une maladie, ne provoque pas d'évacuation, est toléré, quoique à dose trèsélevée, et agit comme contre-stimulant; et que les médecins qui,au lit des malades, agissent exclusivsmeni d après les principes de la méthode Kasorienne, sont appelés contre-* stimulistes.
CONTUSION, s. f., conlusioy de contundercj meurtrir, blessure produite par l'impulsion d'un corps contondant ou par un choc contre ce même corps, sans solution de continuité ni perte de substance; circonstances qui distinguent la contusion pure et simple de la plaie contusc.
La contusion peut exister à des degrés divers : est -elle légère ou superficielle,, naltaquant que la peau et le ti&su cellulaire sous-cutané? la partie rougit, devient violette ou bruafltre, légèrement douloureuse ; le tis:>u cellulaire et les capillaires s'infÛtrc^ d'un sang coagulé. Est-elle |irofonde? dos désordres divers peuvent en étro la conséquence, et l'homme de l'art seul peut: «es connaître et y remédier. Dans tous les cas, u est essentiel, au début de toute contusion, d'employer les répercussifs (eau blanche, cataplasmes h la glace, eau salée très-froide, eau-de-vie camphrée, etc.), et d'exercer une légère compression sur la partie contuse, pour y empêcher l'abord du sang et la congestion de ce liquide* Plus tard l'eau-de-vie camphrée, l'eau salée, etc., procureront la résorption du liquide épanché.
Quant aux désorures qui j^uvent compliquer une forte contusion, ils ne contre-
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indiquent pas remploi des moyens précilés; au Contraire, il faut les employer au plus vite et les conânuer jusquà Tarrivée du chirurgien. <(
CONVULSION, s. f., convuhio, de convellere^ secouer, ébranler. — Dans son accep* tion rigoureuse, convulsion signifie une con traction et un relâchement alternatifs, violents et involontaires des muscles, qui habituellement ne se contractent que sous l'empire de la volonté. Ces alternatives involontaires de contraction et de relâchement , quand elles sont légères,constituent ce qu'on appelle tremblement; et ce tremblement peut être momentané, comme dans un accès de colère, etc., ou durable, comme le tremblement sénile des vieillards, etc. , tandis que quand elles sont fortes, il en résulte de véritables convulsions.
Quelques médecins, considérant la contraction musculaire permanente, le spasme tétanique, comme un genre particulier de convulsion, se sont vu forcés, pour distinguer cette dernière de la convulsion permanente ou tétanique, de donner l'adjectif de ionique à la première, et celui de clonigue à la seconde ; c'est abuser des mots, et mieux vaut se servir, si l'on veut, de la dénomination vulgaire de crampe, de spasme, de trismus, ou de tétanos, que de confondre ainsi deux maladies dont la nature peut être la même^ mais qui dlR'èrcnt tant par la forme. Ces mêmes auteurs divisent les convulsions en essentielles et en symptomatiques ; l'expérience confirme cette ai vision, et ils rapportent à la dernière classe les maladies convulsives proprement dites ( épilepsie, hystérie, danse de saint Guy), les mouvements eonvulsif$ dont les enfants qui ont des vers âont affectés, réservant pour la prennière classe les convulsions proprement dites , dont ils font une névrose du système nerveux cérébro-spinal. On doit rechercher si elle se lie à l'hypersthénie ou l'byposthénie, afin de la combattre par des moyens appropriés. Yoy. Elément nerveux.
Convulsions des enfants. Les convulsions des enfants ne diffèrent point par leur nature des convulsions des adiiltes, et cependant nous consacrerons quelques lignes en particulier à cette maladie, qui se montre surtout eu très-bas âge, afin de constater qu'il suffit souvent d'une bouillie trop épaisse pour être digérée , d'une piqûre d'épin^e, d'une tranchée, d'une colère de la part de la nourrice, et plus tard, d'une frayeur, d'une dentition difficile, de l'incubation de certaines maladies éruptives, etc., pour voir se manifester chez l'enfant des convulsions plus ou moins violentes.
Quand il est dans cet état, le débarrasser de ses langes ou de ses vêtements, ou bien évacuer l'estomac en chatouillant le gosier liu nourrisson avec les barbes d'une plume treiDpées d'huile; provoquer quelques selles, en passant dans le fondement une petite liougie en savon ou une côte de poirée : tels sont lea premiers et seuls moyens dont on doit user. £t quan 1 il est plus aranci en âga,
il faut rechercher si la maladie tient h la Dk!«- TiTioN {Voy. ce mot), ou à toute antre cause oui, si on la détruit, n'amène plus le retour des accidents.
Convulsion céréale ou Raphanie, raphafita.--Produites par Tusage prolongé du |iAin contenant beaucoup de seigle ergoté, les convulsions qui sont dues à cette cause se font remarquer par de violentes altematiyes de contraction et de relâchement, qu'un sentiment de fourmillement ou des vives douleurs accompagnent Assurément cette maladie est rarement mortelle ; mais comme elle peut passer k Tétat chronique, dégénérer en marasme et en folie, il est bon qu'on soit prévenu, dans le pays où cette maladie se montre endémique et épidémique, dans les années de pluies abondantes et d'humidité, que ces convulsions se guérissent facilement et sans retour, par l'emploi d'un vomitif, d'un purgatif et de Topium (un demigrain toutes les trois heures), ou avec le lartre vitriolé. Voilà pourquoi nous en avons fait l'objet spécial de nos études. Ajoutons que les ligatures et la ^compression sont également fort utiles pour calmer, soit les mouvements, soit ie lourmillement douloureui des membres.
COPAHU. Voy. Baume.
COQUELUCHE, s. f. , tussis tonvnlsiva ou
{)ertussis. -— Cette maladie , particulière à enfant qu'elle n'attaque guère qu'une fois en sa vie, consiste dans des accès de tous qui durent depuis quelques minutes jusqu'à un guart-d'heure, et qui a pour caractère spécial cinq à six expirations successives, rapidement interrompues par une longue iuspiration sibilante, faisant enten<lre h cri d'une ieune poule. Cette loux amène ou non l'excrétion de mucosités plus ou moins abondantes, et quelquefois mémo des vomissements.
Telle est la coqueluche au début : par les progrès de la maladie, les quinies augmentent de violence, la face rougit, devient yultueuse, brune ou bleue; le sang s'échap|)e par le nez et par la bouche, et dans quelques cas il y a excrétion involontaire des excré' ments et des urines. Alors la moindre contrariété, les pleurs, le rire, une odeur forte, l'inspiration de la poussière, la surcharge de l'estomac, tout est capable de provoquer la toux; aussi n'est-il pas rare de voir les accès reparaître toutes les trois ou quatre heures, et même plus souvent, et, chose assez siaguKère» ils sont plus fréquents et plus violents pendant la nuit.
Quand la quinte est terminée, ou bien la respiration reste encore un peu gênée, et l'enfant éprouve pendant Quelque temps un sentiment de fatigue générale; ou bien, et c'est ce qui a lieu le plus souvent, la res-
fnration revient entièrement à l'état normal» e sujet se trouve bien, à un peu de faiblesse près, et il reprend ses jeux et ses occupations antérieures, qu'il venait de quitter. Nous avons vu plus d'une fois de malboureux enflants, sentant venir la quinte, se précipiter vers leur mère ou $o cramponner à au
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oly'et quelconque» relevant la tète, et aspi-
not eo quelque sorte l'air pendant raccès,comme les asthniatioues qui suffoquent , et» Taccès passé, reprendre gaiement leurs amu* semeots. ^
Quoique la coqueluche appartienne, par sa uture, à la classe des névroses de la respiration , 011 doit distinguer dans sa marche deox périodes distinctes : celle où, succé* diflt à un catarrhe pulmonaire, elle ne consiste encore qu'en une toux catarrhrale bien pea coDvulsive, qui se rapproche beaucoup de la bronchite ; et celle où la toux, purement spasmodique, sans Qèvre, présente tous les caractères que nous avons décrits. A cet état elle peut durer de un à trois mois, et quelquefois davantaffe, laissant Quelquefois après elle un grand épuisement, la faiblesse (Ks poumons et une très-grande disposition
àlapbthisie pituitouse. C*est pourquoi, dans
le/nacipe, on ne saurait trop insister sur
'eséfacuants émétiques souvent répétés, et eatre autres au sirop d'ipécacuanha ou au (artre stibié, si les symptômes de catarrlie pulaH)Daire persistent avec une certaine inteosité ; puis on passe à l'usage de la belladone :
Pr. Racine de belladone, 1 grain ;
Sucre blanc, 1 gros.
Mêlez et divisez en huit jpaquets.
IK)se : un paquet matin et soir |K>ur les eoliuits de deux à quatre ans. Frictions sur U poitrine et sur Tépi^^stre avec la pommade éméiisée ou d'Authenrieth {k grammes d'émétique pour 15 d'axonge). On en emploie gros comme un haricot pour chaque friction. Nous Doos sommes très-bien trouvé du sirop de Boulay contre la coqueluche.
Si la toux persiste pendant quelque temps» avec expectoration muqueuse abondante , UD mélange de 15 grammes de gelée de lichen avec 30 grammes de sirop de réglisse , dont l'enfant prend une cuillerée à caxé tou* tes les deux heures, n'est pas sans utilité* loutile de dire çiue si les forces s'aSaiblis* Mient, il faudrait employer les tooiques.
La toux convulsive de la coquelucne étant ^entiellement spasmodique, on conçoit que le bain tiède doive être avantageux. 11 1 est eo effet, comme dans toute névrose sans afbiblissement général, et on ne doit pas craindre d'en abuser, c'est-à-dire que non-seulement on peut le répéter tous les jours , et n^me deux fois par jour mais encore il »ut y laisser l'enfant une heure et demie ou deux heures, en ayant le soin toutefois, pour i^ler la fluxion du sang vers le cerveau , de iotionoer le front et la tôte avec de l'eau Me, en se conformant aux préceptes que nous avons posés article Affusion iVoy. ce œoi.)
U coaueluche est-elle contagieuse ? On en ^ douté longtemps; mais comme on a vu que des entants, qui avaient été envoyés à la campagne pour changer d'air, y ont importé la <^iuelucbe , qui n'y existait pas avant leur arrivée, et qu'elle y est devenue épidémique pt^odant leur séjour ; comme ou a vu des inires et de vieilles garde-malades contrac-
ter la coqueluche (cette maladie des etifanls) auprès de ceux qu'elles soignaient, on ne conserve plus aucun doute aujourd'hui à cet égard. C'est pourquoi nous ne saurions trop recommander aux établissements publics (lycées, couvents, où l'on élève de jeunes demoiselles , pensions , etc.) de séquestrer au plus tôt rélève qui, le premier,, sera atteint de coqueluche.
CORYZA, s. m., coryza pu xo/»i(oc, catanho des fosses nasales et des différents sinus qui en font partie. — Cette maladie est si connue , si peu grave , que c'est à peine si elle mérite qu'on dise .que les symptômes qui la caractérisent consistent en des eternuemenCs répétés, l'écoulement par les narines d'une sérosité acre , qui distille comme soutte k goutte au début du rhume, et quelquefois dans la sécheresse du nez, avec gonflement de la muqueuse nasale ; d'où l'enchifrénement. la perte de l'odorat, et la céphalalgie sans fièvre. Plus tard l'écoulement séreux est remplacé par un écoulement épais, blanc, abondant, indice de la période de coction : alors le coryza est à son déclin.
Comme le catarrhe nasal est produit fort souvent par le froid humide aux pieds , ou la suppression de la transpiration , il nous est arrivé de le faire avorter par un bain de pied brûlant et sinapisé, ou par des sudoritiques pris dès sa manifestation. Si ces moyens ne réussissent pas , on peut oindre Te soir, en se couchant, le nez jusqu'à sa racine, avec du suif de chandelle, ou, si on en craiiit l'odeur, avec un mélange de cérat à la rose camphré ; les fumigations émollientes, les décoctions de même nature qu'on renifle plusieurs fois par jour, et, quand l'àcrelé du mucus est cuisante, Taspiration, en guise de tabac, de gomme arabique ou de guimauve en poudre» peuvent abréger la durée d'une indisposition dont, en général, chacun fait peu de cas.
En outre des moyens précités, on a conseillé encore de ne se moucher que le moins possible : les mucosités mettant les parties enflammées à l'abri de l'air, qui les irrite par son passade lorsqu'il est aspiré; et pour le même motif, de sortir et de coucher avec un voile etc
COUPEROSE, s. f. — En nosologie, on se sert du mot couper^e ou gouiU rose^ guUa roseQy vel rpMcea» pour désigner une maladie de la peau, persistante, qui consiste dans des boutons rougefttres, irréKuHers , avant leur siéçe au visage. C'est, d après Alibert, une variété de la dartre pustuleuse. Yoy. Dartre.
COXALGIE, s. f., de cojra, hanebe, et a/gosy douleur, douleur de la hanche. —Cette dénomination, qui ne spécifie rien, et, par consé<iuent, est très- impropre, a été employée
f)Our indiquer une maladie particulière dans aquelle la tôte du fémur se gonfle , et finit par abandonner la cavité cotyloïde de l'os iliaque, ce gui constitue la luxation spontanée de la cuisse. Yoy, Luxation.
CRACHATS , s. m., sputum^ irTvt)ôc, matière évacuée par la bouche après les efforts de l'opectoration. —Les signes fournis par
cwse^
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les crachats» dans les maladies des poumons, Hanii d*uu très-grand secours dans le diagnostic de ces maladies, nous consacrerons quelques lignes à Ténuméralion des caractères divers qu'ils présentent. Et d*abord» dans le commencement de toute maladie catarrbale, la période de crudité, les crachats soûl muqueux, c'est-à-dire ne contenant que des mucosités, ou séreux ^ quand cette mucosité est très-délayée ; dans la période de coctiou et de crise, les crachats jaunissent , et sont semblables à une émulsion épaisse, ]iarfois siriés de sang. A cet état ils sont euits et se détachent facilement. Les crachats sont dits «an4;[utno/m^s, quand à la mucosité se trouve jointe une certaine quantité de san^; dans ces circonstances, if faut bien distinguer le cas où ce liquide provient d'une exhalation sanguine de la bouche, du palais, ou des parties supérieures de la trachée-artère,, de ceux où il est fourni par les pouinon3- On le reconnaît à ce que son mélange avec la mucosité est moins intime lorsqu il vijBnt des voies aériennes que de l'organe pulmonaire lui-même.
Parmi les crachats sanguinolents^ oa diS"> tingt^e ceux qui sont sanglanis ( formés par du $ang pur ou presque pur) ; êiriésy ou dont le sang^est rénandu par filets dans les mu-, cosités; rouilles , ou ceux dans lesquels ce liquide, i&)ndu avec ces matières, leur donne une teinte brunAtro qui ressemble à de la rouiUe ordinaire. On rencontre les crachats è ces différents états dans les périodes diverses de l'inflammation du parenchyme p\iU mA>naire , c'est-à-dire qu'ils sont sanglants, dans la période d'acuité , lorsque rinidammation est intense, et seulement striés ou rouilla quand la phlogose n'a pas une bien grande intensité.
Les crachats sont-ils verdàtres? ils indiquent la complication bilieuse , qu'il n'est F as rare, dans les pays chauds et pendant été, do trouver associée à la phlegmasie du poumon. Enfin, sont-iils muqueux, abondants ei continuels? ils sont l'indicé de catarrhe pulmonaire, de phthisie pituiteuse, tout comme les crachats purulenis décèlent la phthisie purulente, et les crachats sucrés, salés^ gris, noirâtres, grumeleux, la présence des tubercules dans le tissu des poumons.
CaÊPlTATION, s. m., crepilatio, de crépitare, bruit d'une fUimme qui pétille, de grains de sel qu'on jette sur des charbons ardents.— C'est le bruitquefont, parleur frottement l'un contre l'autre , les deux bouts d'un os fracturé, et c'est souvent le seul signe qui en annonce la fracture.
CREVASSER. Yoy. Gerçures.
CRISE, s. f., crisis ou »/ji«,-, jugement. — Galien prétend que ce terme a été emprunté au barreau pour exprimer un mouvement subit et accompagné de trouble, qui termine la lutte entre la nature et la maladie, et décide de la mort ou de la guérison ; ou bien encore, un combat subit et violent que la nature livre à la maladie, poui: se débarrasser de ce qui l'incommode : de là les noms de crise heureuse ou malheureuse, de crise
parfaite ou imparisile , de crtse complète ou incomplète. Pour en arriver là, dit le médecia de Pergame, elle réagit avec énersie contro les causes qui tendent à troubler l'exercice des fonctions ou à en limiter la durée, elle fait converger tous ses mouvements (quaod elle n'est pas troublée) vers un but conservateur ; elle agit par une sérmd'efTorts qa'elle {produit et dirige, et lutte avec force contre es agents qui cherchent à anéantir la vie. Fartant , on peut appeler crtse tout changement remarquable survenu durant le cours d'une maladie, suivi d'une évacuation quelconque, ou bien de toute ex^crétion arrivée à la suite d'une coction évidente, ou qu'il est possible de supposer. Lorsque ce changement a lieu promptement, c'est la crise proprement dite; dans le cas contraire, c'est-àdire quand elle a Heu d'une manière graduée et lente, c'est le lysis des anciens^
Les crises se font soil par les parties externes, au moyen des émonctoires naturels (expectoration, larmes, sueurs, urines, selles, lémorragies); soit par les parties internes (épanchements , engorgements glanduleuil Pour élre avantageuses , il est indispensable qu'elles soient subordonnées aux actes do coction, c'est-à-dire, que la crise ne doitarri^ ver qu'alors que celle-ci est bien établie , et qu'ene a été annoncée par les symptômes précurseurs à chacune d'elles ; mais, en général , par de l'a^tation et des inquiétudes 1^ nuit : Ante crùim nox inquiéta ( HippO" crate). Voici, du reste, les signes particuliers qu'on a assignés à chacuue d'elles.
Pour Yépistaxis , la douleur de tète, avec des élancements qu'accompagnent l'ardeurdij^ visage, des visions dans lesquelles le malado OPOit voir des objets colories en rouge, des étincelles, etc. : le battement des artères temporales, une respiration difficile, le prurit des narines , le tintement des oreilles, un pouls dur et diccote {Ma feriens, frappant deux fois)i, le refroidissement des extrémités, l'élévation et le gonf^ment léger des hypocondres, mais sans douleur, le regard vif et brillant.
Pour les règles , pâleur de la face , yeux cernés d'un cercle bleuâtre , lassitudes spou^ tanées , gonflement des mamelles , douleurs gra vatives aux lombes, élancements dans les parties sexueUes ,. pouls inégal, irrégulier cl rebondissant.
Pour le flux hémorrholdal , douleurs gra* vatives et sentiment de tension dans le ào^ et les lombes, des borborygmes, chaleur et prurit au fondement, légers frissons à l'intérieur du corps, pâleur du visage, envies d'uriner et d'aller à la selle, diminution des urines, pouls dur et serré , et, suivant Bordeu, inégal , roide et trerobla-it.
Pour les sueurs, Yoy. Catarrhe.
Pour les urines , la pesanteur des hypocondres,, une tension grava tive à Tépigastre, la constipation, des ardeurs dans les organes urinaires et principalîement à la vessie, en* fin , le pouls myurus , en queue de rat» et quand les urines ont coulé, la présence d un sédiment briqueté, pour les maladies bilieiJses, d'un dépôt blanchâtre au fond du vase,
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Jans les maladies muqueuses, d*un pus bien cooditionoé dans les suppurations interues , etc.
Pour rexpeeioroiion f une gène dans la reifûralion , une toux fréquente suivie de rnclials, rares d'abord» et qui, plus tard, de* Tiennent abondants, épais, une douleur permanente dans la cavité tboracique » qui diminue graduellement.
Pour les vomii8im€ni$ et les seUeSf voy» liUEtx {Elémeni)»
Pour les larmes et pour la solivalton, on o*a{ias indiqué de signes particuliers.
Quant aux crises internes ou celles qui ont lieu par la formation d'abcès purulents oude simples engorgements glanduleux, on peol les prévoir par ]*absence de toute évacoation et de toute faiblesse, par la per* sisUnce de la fièvre, des horripilalions, des fhsscms, du froid Sans cause externe, qui rerienoeDt par intervalles ; des urines clai-» t&f ténues, abondantes, rendues avec faci*^ Ué;des sueurs partielles; etc«i
Si nous avons insisté longuement sur Téoumération des signes propres à chaque éTacuatioQ critique, c*est que, règle génénle, il faut toujours respecter les efforts fflédicaieurs de la nature qui tendeit à aae solution heureuse de la maladie : donc il est bon de connaître les signes qui anooocent cette solution^ pour n'en point troubler rétablissement.
Jours critiques. S*il importe beaucoup au (vraticien d*étudicr les signes précurseurs des crises, il D*est pas moins important pour lui de savoir si elles ont été annoncées dans lef ;oair« indicateurs. Cet avertissement lobligeant à se tenir plus particulièrement sur ses gardes, alors il restera tranquille ipeetateur, se bornant à observer si la crise e^t parfaite. C'est cette sorte d'inactivité du médecin» pendant les jours critiques ou dtftréteurs^ qui a fait donner à ces derniers le uoiQ de eaniemplateurst et celui dHntercal* kires aux jours opposés h ces derniers.
Reste que généralement le i* jour, oui nest qu'imparfaitement critique (quanail lest, ce qui est rare), est rindicateur du 7* jour; que le 11' annonce la crise pour le l^', le 17* pour le 20% le 21* pour le 24-, le fï* pour le 30% etc. ; et que si le 3' jour, qui est Tindicatcur du 6*, s annonce par un sentiment de bien-ôtre chez le malade, qa'on ne sait à quoi attribuer, il est probat'ie que le malaae mourra le 6*, si le pratideo ne met tout en usage pour éviter cette terrible catastrophe.
il en est de même quand une amélioration, sans motif connu, se manifeste le 6' oor ; on doit s*attendre alors à voir mourir a malade au commencement du jour suivant. De même, romme les observateurs aîaient remarqué que, dans les maladies aiguës, le 6* jour était communément mortel el le 7* véritablement décréteur ou critique, avec crise salutaire, ils comparèrent le premier à un tyran qu'on doit redouter, et U second à un roi bienfai^nt qui doit être aimé. — Mais, dira-t-on, comment arriver à
trouver les jours critiques hippocratiques? En suivant les conseils ae Laennec, qui voulait qu'on ne regardât le compte des jours de maladie comme certain, qu'à partir de celui où s'est manifesté le premier mouvement de crise. Ainsi, disait-il, lorsqu'un effort critique a lieu un jour qui serait, au rapport du malade ou des assistants, le cinquième, le sixième, le huitième ou lo neuvième jour de la maladie, on doit regarder ce jour comme étant le septième, et partir de là. On verra alors que les autres crises auront lieu au quatorzième, au vingtième, en un mot, aux jours indiques comme le plus souvent critiques, par Aippocrate et par tons les médecins qui ont admis sa doctrine. C'est cette méthode qui a été constamment suivie pour la détermination de toutes les crises observées pendant plusieurs semestres, à la Charité, dans le service de Laennec, et elle ne l'a jamais induit en erreur.
CHOTON-TIGLIUM (Hiilb de), s. f. - Quoique connue depuis longues années par ses propriétés drastique et même corrosive, l'huile de croton était en quelque sorte oubliée, et on ne la citait plus que comme objet historique; aucun traité de thérapeutique du dernier siècle n'en faisant mention d'une manière spéciale. 11 était donc réservé au docteur Conwell de reporter Tattention des praticiens sur un médicament si énergique, qu'il produirait infailliblement la mort s*il n'était administré avec une excessive prudence.
Le crolon-tiglium, vulgairement graine dé Tillf/y des Moluques^ pignon d'Inde^ appartient au genre des plantes dycotjlédones, de la famille des eupborbiacées, monoecie monadelphie , L. Il croît aux Moluques où on le regarde avec raison comme un puissant drastique ; et c'est dans ses fruits que réside cette propriété qu'il possède à un très-haut degré.
Le commerce abonde de graines de pignon d'Inde, qui nous arrivent du Levant, où l'arbrisseau qui les produit est indigène. En les soumettant à la presse après les avoir préalablement mouhjcs, on en obtient une nuile épaisse, d'un brun rougeâtre, d'une odeur forte et désagréable, et dune saveur excessivement acre : c'est ce qu'on nomme huile de croton-tiglium, huile de Tillv.
Laction physiologique de cette huile quand on la met en contact avec la peau
E rivée do son épiderme, c'est de proauire ientôt une cuisson très-vive, à laquelle succèdent, en très-peu de temps, des symptômes locaux d'une inflammation fort intense ; et si répiderme n'a pas été enlevé, il suffit d'exercer des frictions sur la peau avec l'huile, pour qu'il s'y développe une inflammation vésiculeuse.
En vertu de cette propriété irritante que l'huile de croton possède éminemment, quand on la met en contact avec la pf^au, on a remarqué qu'elle agissait, ^rès-énergiquement sur la muqueuse du canal iule^ti-
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nal, et c*est comme purgative qu'elle est plus généralement employée* Il est fâcheux qu'elle laisse dans la t>oucbe et dans le'pbarynx, sur la langue même, un sentiment d'ardeur et d'ftcreté que rien ne peut calmer, et qui est fort désagréable. Les personnes qui ne connaissent pas cette particularité pourraient croire que c'est parce que l'huile est rancic qu'elle produit cette sensation. Ce serait là une erreur bien grande, puisaue, si Ton mange le pignon d'Inde, on éprouve absolument le même sentiment, je pourrais même ajouter les mêmes effets, car le pignon d'Inde mâché et avalé purge abondamment: c'est une expérience que nous avons faite sur nous-même.
Purgatif énergique, Fhuile de croton-tiglium est indiquée toutes les fois qu'on a une forte révulsion à déterminer, en excitant la contractilité flbrillaire du tube intes^ final. Irritant cutané spéciflque, et, par suite, déterminant surla peau uneérui)tion prompte de boutons vésiculeux, on doit l'employer à rinstar des exutoires, quand on veut produire une dérivation puissante des maladies organiques internes ; mais pouroblenir tous ces résul tats, nous devons savoir corn ment elle s*administre, et c'est ce que nous allons faire, maintenant que nous sommes fixés sur sa valeur thérapeutique. Toutefois il faut être prévenu que son action varie en raison de ridiosyncrasie des individus, et aussi eu égard à la dose è laquelle elle est administrée ; et qu'elle produit communément des coliques vives suivies de déjections plus ou moins répétées et plus ou moins copieuses, avec de fortes cuissons à la marge de l'anus.
Quoiqu'il en soit, il sufSt généralement, pour déterminer une purgation énergique, d'administrer une goutte à une goutte el demie d'huile de croton-tiglium. C'est la dose d'un adulte vigoureux ; elle doit être moindre chez les personnes peu fortes, les femmes, les adolescents, moindre encore chez les enfants. Jamais on ne l'administre seule ou pure, parce qu'une portion d'huile et peul-étre l'huile tout entière restant dans la bouche, les effets n'en seraient pas aussi sûrs, aussi énergiques; et que d'ailleurs
I âcreté qu'elle produit à la gorge et dans la bouche seraient fort désagréables ; puis il n'est pas certain que son action se fit sentir sur les intestins, et par conséquent que lellet purgatif fût produit. C'est pourquoi on est dans l'habitude de la mêler à I eau sucrée, à la tisane, et mieux encore de la donner sous forme pilulaire. On enveloppe donc l'huile de croton avec de la confiture, du miel ou du pain a chanter, qui s'avalent facilement et portent le médicament dans l'estomac, sans que son goût soit perçu.
II ne faudrait pas argenter les pilules, les médecins ayant observé que cette enveloppe retardait l'effet purgatif ou croton. Du reste, sous quelque forme qu'on Tadministrc, indépendamment de sa saveur sur la gor^e, effet en quel((ue sorte spécifique qu'elle j>roduit, il survient quelquefois des nausées et le vopus«emenl. Nous disons le vomi.*-
sement, attendu que le malade no vomi guère qu'une fois avec difficulté, ce an n'empêche pas l'effet purgatif, qui se lai généralement plus ou moins attendre, sui vant, sans doute, le degré d'irritabilité d tube intestinal : ainsi on a remarqué qii l'intervalle qui sépare le moment del'admi nistration du remède et celui où la pre mière selle a lieu, varie entre une demi heure, douze et même vingt-quatre heure» les individus ne commençant à être évacué qu'après ce temps écoulé.
Pour éviter cet inconvénient, car c'en es un, que de rester toute la journée et toute 1 nuit à attendre un effet qui doit se produir en moins d'une heure, quelques praticien se font une règle de prescrire Thune de cm ton-tigtium par doses fractionnées : ils ei donnent une goutte d'abord, et puis ut* demi-goutte d'heure en heure, jusque ceqii* des coliques se manifestant, ils ont la corii tude d'obtenir des évacuations procfaaiDes
On remédie par là aussi à un autre incon- Ténient; celui qui résulte quelquefois di l'administration du médicament, a ladosi de deux gouttes à la fois (dose ordiiiairt chez les gens forts) ; alors qu'on ne peut d culer d'avance, nous l'avons dit, lede^'H d'irritabilité de la muqueuse intestinale h tolérance organique du sujet pour le méJn cament qu'on lui donne. A cette dose uni* que, indépendamment des phénomènes !•> eaux, on rr»marque parfois des nhénomùn«|S généraux, tels que au malaise, de ranxiéits de la céphalalgie, des vertiges, une grande fatigue ; symptômes peu constants et de peu de durée, il est vrai, mais toujours inquiétants quand ils se montrent, ce qu'on évite en la rractionnant.
De même, pour prévenir Tâcrelé à la gorge, les vomissements et les autres phénomènes que nous venons de signaler, ne vaudrait-il pas mieux administrer Thuile de croton par le fondement, en lavements, que par la bouche? Non, puisqu'on a renjarqué qu'injectée dansie rectum, ses effets éiaienl très-incertains. Et par la méthode ialralepiique, c'est-àndire en frictions sur la peau de 1 abdomen ? On avait cru, sur les affirmalion» du professeur Chiesa de Turin, que deux a trois gouttes unies à de l'axonge purgeiiunt convenablement ; mais il est résulté des expériences qui ont été faites à rhêpital de la Pitié, à Pans, que les malades à qui Ton m des frictions sur le bas-ventre même, avi'C l'huile pure de croton, ne sont point (Hirg»'*. Partant, la meilleure manière d'admimsirer ce médicament, c'est de le faire arriver par la bouche sur le tube intestinal; et la meilleure forme pour l'y faire arriver, o" mieux, les meilleures formes sont : '
!• Le Bovon crotonique de M. Cavcnlmi.
( Il se compose d'un mélange de deux paf* ties d'huile et une partie de lessive de savonnier, qui, lorsqu'il commencée s'épais^ir. doit être coulé dans un moule de faïenç« p abandonné à lui-même, jusqu'à cequu a»
fris de la consistance. On emploie ce savon a dose de deux à six grains en pilules ;•
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3* Voleosaccharo'crotonim^ qui se pré- {lare en mélangeant une goutte d^huile de croton et autant d'huile de cannelle avec un gros de sucre.
3* Le mélange intime de une ou deux goatfes de croton à un demi-jaune d'œuf» au*oa étend ensuite avec une once de sirop de sucre etdeux onces d'eau de menthe, pour F. S. A. une émulsion.
Reste enfin le mode usité par Hufeland : il consiste à mélanger une goutte d*huile de croton-tiglium avec une once d'huile d'amande douce qu'on donne en une fois, répétant cette dose une heure après s'il ne s*est déjà manifesté des évacuations.
Huile de croton employée extérieurement, Nous avons dit précédemment, que par des {fictions faites sur la peau avec l'huile de croloo-tiçHura, on détermine très-rapideoent le développement d'une inflammation vésiciileuse ; nous ajouterons que ce résultat s'obtient à l'aide des frictions avec l'huile pure, dont la dose varie nécessairement suivant rétendue de la surface que l'on veut irriter. Quand on ne tient pas à ce que l'éruption soit très-rapide, on y mêle quatre, dix et même vingt fois son poids d'huile d'amande douce. La personne qui pratiquera la friction doit avoir le soin de mettre un gant de peau, si elle veut éviter l'inflammation à la peau de la main dont elle se sera servi,
CROUP, s. m., mot d'origine écossaise, adopté pour désigner une espèce d'AifoiNB, ( Voy. ce mot ), qui affecte presque exclusivement les enfants, quoiqu'on puisse la rencontrer chez l'adulte, et qui est caractérisée par la raucité de la voix, une respiration courte et pénible avec bruissement, sifflement ou stertoration ; toux faisant entendre un bruit rauque, sifilant, analogue au cri d'un jeune coq, d'une poule irritée, à l'aboiement d'un chien, au bruit clair et retentissant d'un tuyau d'airain, etc.
Cette maladie, qui s'annonce ordinairement par les symptômes d'un catarrhe pulmonaire simple, se développe, vers le cinquième jour de l'invasion de cette dernière maladie, par un resserrement extraordinaire à la gorge qui réveille Tenfant en sursaut ;
f»ar un sentiment de douleur au larynx qui 'empêche de respirer, quoiqu'il porte le cou en haut et en arrière en l'allongeant, et non en le pliant et le raccourcissant, comme dans les inflammations du poumon ; par une fièvre plus ou moins forte, un sentiment d'angoisse, durant lesquels il rend, par les efforts de la toux, du vomissement, et au milieu d'une suffocation imminente, des mucosités * plus ou moins consistantes, accompagnées quelquefois de lambeaux membraniformes étendus, rompus ou tubulés. Bientôt, par les progrès de la maladie, l'assoupissement est remplacé par un état soporeux; la toux est presque continuelle, des symptômes d'adyiiamie se manifestent et la mort arrive dans un accès de suffocation^ ou par apoplexie ; t)u bien, les symptômes dioiiûuenlla toux c^t
moins fréquente, la respiration devient plus libre et l'enfant guérit.
Le croup, qu'on a encore appelé andne trachéale, membraneuse, polypeuse {diphté^ rite)^ se manifeste dans les mêmes conditions atmosphériques et autres qui ont pour effet de produire les maladies que nous venons de dénommer. Mais attendu qu'elle attaque généralement les sujets les plus vigoureux, TU l'imminence du danger qu'il fait courir et la rapidité avec laquelle la mort arrive, il faut non-seulement s'empresser d'établir le diagnostic différentiel , mais encore d'employer les moyens de guérison les plus actifs. Or comme le croup ne peut être confondu qu'avec l'asthme aigu de Millar, ou avec le catai rhe suffocant, il nous suffira do dire avec Jurine : « L'asthme aigu n'est pas épidémigue; la toux est rare pendant l'accès, et, quand elle existe, plutôt sèche que rauque; la respiration est stertoreuse plutôt que sifflante, les malades ne se plaignent pas de douleurs au cou, les intermissions sont fortement prononcées, les urines sont limpides pendant l'accès, etc. ; » pour qu'il ne soil guère possible de le confondre avec le croup. Le diagnostic différentiel est plus facile encore à établir avec le catarrhe suffocant, puisque, dans celui-ci, la toux est moins rauque, l'oppression est plutôt stertoreuse que sifflante, l'oppression est plus constante et les rémissions beaucoup moins sensibles.
Traitement. Combattre l'inflammation spécifique et la fièvre si elle existe, ompêcher la formation de la fausse membranes l'expulser, soutenir les forces, et s'opposer au res'serrement spasmodique des voies aériennes, telles sont les indications qu'on doit se hâter de remplir. Dans ce but, quelques sangsues à la partie antérieure du cou et sur les côtés, q^a'on réitère au besoin; tes Tomitifs très-actifs qu'on administre tous les jours et quelquefois jusqu'à deux fois par jour; les insufQationsalumineuses, le calomel par petites doses dans du miel (demi-grain toutes les deux heures chez les petits enfants, et jusqu'à deux grains chez ceux qui sont plus âgés], inspiration de vapeurs chaudes, lavements salins, ou contenant une cuillerée à café de vinaigre, tout cela est indispensable les premiers jours.
Si l'état du malade ne s'améliore pas dans les premières vingt-quatre heures, on redonne le Tomitif le matin ; puis dans l'aprèsmidi, toutes les deux heures, un quart de grain de sulfate de cuivre mêlé à quelques
§rains de sucre (c'est la dose d'un enfant de eux ans). Quelques praticiens conseillent de donner ce médicament à dose vomitive d'abord, et puis, pendant le reste de la journée, à titre d'antispasmodique.
A ce titre, le musc est un excellent moyen , ainsi que les vapeurs éthérées et camphrées dirigées vers le larynx : si les menaces de suffocation continuent, on fait des frictions mercuri elles à la partie antérieure du cou, on applique les sinapismes et même un large vésicatoire; el, si l'état sopormix fait des progrès, les affusions d'eau froide ou
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les caUplasmes froids sur ia tôle peuTcnt joair de quelque eflicacUé. Nous ne |)ai*lerous pas de la trachéotomie tant vantée par certains chirurgiens» parce que nous n*avons jamais co^istaté ses succès. Sans doute on prolonge les jours de Tenfant; mais s*iL ne meurt pas du croup« il meurt de pneumonie, et on a la douleur de Tavoir rait souffrir inutilement. D*ailleurs on trouve une contreindication dans remploi de ce moyen extrême, dans rignorance oh Ton est du siège de Texhudation membraneuse* et surtoiit, dans cette circonstance majeure, que Topération n'agit en aucune fa^on sur la cause spéciQque du croup.
CDIVRE* s. m., cuprum^ métal qui appartient à la section des métaux ductiles et facilement oxydables de Fourcroy. — On compte plusieurs espèces de cuivre, c*est-à* dire que ce métal se trouve à Tétat de cuivre no/iA en Suède, en Hongrie, en Sibérie ; à Tétat de cuivre pyriteux ou cuivre jaune; h l'état de cuivre argentifère ; à l'état de cuivre êulfuré : k Tétat de cuivre oxydé rouge ; à l'état de cuivre muriaté ; à l'état de cuivre carbonate bUu^ on rappelle bleu de monta*
Î(ne ; à Tétat de cuivre carbonate «erf , maachite ou vert de montagne ; et enflnà l'état de cuivre eulfati.
Les propriétés physiques du cuivre sont trop connues pour que je m'arrôte à les décrire. Il en sera de môme de ses effets to* xiques, vu que presque tout le monde sait que ce n'est point le cuivre métallique en nature qui agit comme un poison, puisqu'on peut avaler impunément de la limaille de cuivre ou des pièces de monnaie ; aussi n'infiisterai-je pas davantage là-dessus. Mais ce sur
a uoi j'insisterai, c'eet sur ce fait, qu'en s'oxyant ou en se dissolvant, le cuivre donne lieu à la formation de produits nouveaux qui, introduits dans l'intérieur du corps, déterminent tous les symptômes de l'empoisonnement. Voici en quoi ils consistent :
^ Tiraillements et douleurs déchirantes de ]*estomac ; symptômes qui sont bientôt sutvis de nausées, de tranchées accompagnées de déjections séreuses ; de soif ardente , de dyspnée, d'anxiétés à la région épigastrique, de la tuméfaction douleureuse du basventre, de spasmes, de convulsions ; d'un pouls petit, irré^lier, et quelquefois d'une isueur froide et visqueuse* etc.
11 convient donc, quand le poison cuivreux .fk été avalé depuis peu, d'en provoquer le vomissement par d'abondantes boissons li albumine (blanc d'œuf) délayé dans l'eau, qui ont le double avantage d'affaiblir Taciion du poison en le délayant, de la neutraliser môme (M. Orfiia), et d'en faciliter l'expulsion. Mais si déjà plusieurs heures se sont écoulées, il faut alors employer les boissons muciiagineuses et les lavements émol« lients. U est fies cas où il est nécessaire de recourir aux bains tièdes, à la saignée, mais e'est le médecin qui est le seul juge compétent pour décider s'il y a nécessité d'oùrrir la veine.
En flphors de ses effets toxiques, les. mé-
decins troufl^t dans le cuivre trois préparations qui peuvent être prescrites à différents titres, par exemple : 1** Uammoniure de cuivre ou cuivre ammoniacal^ qui forme la base de l'eau céleste, si vantée dans le traitement de t'ophthalmiecbrouiaue. Dans ce cas, elles'emploie k ladosede quelques gouttes par once d'eau distillée, en en augmentant progre$$ivemenila doseàmesurequela muqueuse enflammée s'habitua à l'actioD du médicament. Ainsi on trouve dans Robert Thomas qu'il a guéri en très-peu de temps une taie qui couvrait toute la cornée transparente, par suite d'une lésion locale, en introduisant chaque jour dans l'œil quelques gouttes de cuivre ammoniacal. On l'emploie avec le môme avantage dans le traitement de la blennorrhagie, de la leucorrhée, des ulcères chroniques. M. Cullerier faisait un mélange de sept gros d'ammoniure de cuivre sur un gros de nitrate de mercure, pour toucher les ulcères syphilitiques qui résistent aux mercuriaux.
Les propriétés physiques de la dissolution de deutoxyde de cuivre hydraté dans un excès d'ammoniaque (ammoniure de cuivm)»
ne sont autres que sa couleur d'un beau bleu : de là le nom de teinttu*e de Vénus, teinture de cuivre, etc., qu'où lui avait donné.
En outre de l'ammoniure de cuivre» nous avons encore ; 2* le deutacétate de cuivre^ verciet cristallisé, cristaux de Vénus, dont nousavons parié art. AcBTATBs(Foy.cemot) ; et 3* le sulfate de cuivre, vitriol bleu, vitriul de Chypre, couperose bleue, qui se trouve dans lecommercê sous forme de gros cristaut d'une belle couleur bleue, très-solubles» d'une saveur métallique, styptique, trèsdésagréable.
Poison irritatit et très-énergique, le sulfale de cuivre est néanmoins employé en Angleterre et aux Etats-Unis comme vomitif, a la dose de deux à quinze grains. C'est à ce titre seul qu'il a rendu quelques services au début des affections croupales. Nous devons faire observer toutefois que certains médecins assurent l'avoir trouvé utile dans l'épilepsie, l'hystérie, pris è doses fractionnées, et de manière à ne pas dépasser celle de deux à huit grains par jour ; mais est-ce réellement au cuivre que les malades ont dû leur guérison ? Le doute est permis ; c'est pourquoi, vu les propriétés toxiques irritantes des préparations de cuivre, mieux vaut recourir à des moyens qui ont les méot^s propriétés, mais oui sont moins dangereux, et nous en possédons.
CYANOSE (maladie bleue), s. f, — On a donné le nem de cyanose ou maladie bleue à un accident grave qui survient immédiatement après la naissance, ou plus tard, cl qui a pour traits caractéristiques la colora-; tion bleuâtre, souvent aussi uun bleu fonce (surtout après les mouvements), des extrémités, notamment des doig»s, des orteils et du visnjçe, parfois aussi du corps tout entior. Elle s'accompagne de dyspnée, principolcmciil après les mouvements, de p«'r*
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talions de cœur, de refroidissement el d'une faiblesse générale.
Ou lui a assigné pour cause prochaine une lésioB grave dans la circulation el la respiraliuu»qui s'oppose à la conversion du sang veineux eu sang artériel ; et, par exemple, du cùtédusjsièmecirculatoire sanguin, la persistauceda trou deBotal, Timplantation de Vaorté sur le ventricule droit, Tanévrisme du cœur, etc., etc.«et4ueôtédu système respiratoire» le défaut de développement des poumons; daus ce dernier cas, la mort a lieu communément, immédiatement après la naissance.
La durée de la cyanose n*a rien de détermioé : tantôt elte n*est que de quelques mois, tantôt elle se prolonge plusieurs années ; ooTa vue môme, dans des casft>rt rares, il i\ est, vrai, s'étendre jusqu'à vingt-cinq ans. Mais courte ou non, elle tue parla décom- ^lion progressive du sang, par l'appari- (ioo d'hémorragies asthéniques ou passives.
Sir la formation d'une collection séreuse jdropîsie), ou par l'asphyxie.
L'énoncé des causes oue nous avons assignées à la cyanose suiBt pour indiquer la marche à suivre pour le traitement. Or, CDinuie il est impossible de remédier à la lésiou organique qui la détermine, tous les efforts du praticien doivent tendre à décarboniser le sang en l'oxydant, c'est-à-dire en frisant respirer au malade un air pur, riche en oxigène. On emploie» dans le même but, les acides tant muriatique que sulfurique à Imtérieur, en bains , en lotions.
Du reste, si le nouveau-né présente l'état cjanique, on conseille de le faire fortement crier, ce moyen pouvant favoriser l'obi itération du trou ovale, tandis que si la maladie bleue n'éclate que plus tard, après de Tiolents efforts, une congestion de sang vers le cœur, le développement d'un anévrisme, Tétat tuberculeux des poumons, leur incperméabilité, l'état scorbutique, etc. ; il faut conseiller au malade les divers moyens que Ton trouve appropriés à ces différentes maladies. Voy. Amêvrismb i>u coeur, Scrofules, Scorbut, etc.
CTST1T£, s. f., cystitii de xvvric, vessie ; in Bammation de la vessie. — Cette maladie gui, outre les causes générales aux inflammations reconnaît en particulier un état hémorroïdal, Tengorgement prostatique, les métastases arthritique, rhumatismale,' ou syphilitique, la présence d'un calcul vésical, certaines lésions extérieures, etc., est caractérisée par une tuméfaction ou tension douloureuse dans riiypogastre, augmentantpar la pression, avec le sentiment d'une douleur brûlante à la vessie et éjection d'urines chaudes, rendues avec plus ou moins de dilHcuIlé (dysurie, strangurie), ténesme et constipation, fièvre plus où moins forte, fréguence et dureté du pouls. A un haut degré les urines sont entièrement retenues, le délire se manifeste, et la douleur est si violente que dés vomissements sympathiques et le hoquet se manifestent.
Comme toute inflammation orsanique, la cvsiile peut se terminer par résolution, avec des uriucs épaisses ; par suppuration, le pus
sortant mêlé avec les 'urines ou produisant des abcès ; par des fistules udnaires au pé^ rinée, au scrotum, au rectum ; enfin par mduration ou par gangrène \ aussi ne faut-il pas perdre un moment, quand elle se déclare» pour en obtenir la résolution.
Le traitement de la cystite est le mémo que celui que nous savons être approprié aux autres inflammations, sauf quelques règles, générales particulières à la rétention d'urine. C'est-à-dire que s'il y a ischurie, il ne faut jamais user de violence pour faire arriver la sonde dans la vessie, et en difl'érer l'introduction jusqu'à ce que ladouleur, occasionnée par son passage dans l'urètre, soit assez supportable et assez facile : alors on choisit une sonde flexible qu'on laisse à dlemeure tant qu'on le juge nécessaire. Mais avant d'en venir là, nous le répétons, il est bon que l'inflammation et le spasme aient été calmes par les aiitiphlogistiques extra et inius^ par le calomel, les opiacés, etc.
Rarement la cystite se déclare avec acuité ou reste à l'état aigu : le plus ordinairement elle prend la forme chronique et constitue alors ce qu'on nomme catarrhe vésical^ maladie très-commune dans la vieillesse. Dans ce cas, les urines, rehdues avec difficulté, sont glaireuses, filandreuses et déposent au fond du vase ; bien plus, la glande prostate peut s'enflammer à son tour et s'engorger; d'oùunedifficultéplusgrandepourl'introduction de la sonde, qu'il faut remplacer par des bougiesconiqiiesd un très-petit diamètre d'abord, et dont on au^ente graduellement la grosseur ; d'où aussi la sortie d'urines sanguinolentes et purulentes, quand les abcès prostatiques s'ouvrent dans la vessie,
A l'état de catarrhe vésical, la cystite, quanc^ elle est sans fièvre, réclame l'emploi des toniques locaux, etquelquefoismèmegénéraux.
Ainsi l'usage de la sonde pour viderla vessie» et des injections faites à l'inférieur de cet organe, tantôt avec l'eau d'orge mêlée à un huitième, à un quart, à un tiers de vin ; tantôt avec de l'eau de Baréges , et mieux encore l'eau de Balarue, s'il y a paralysie ; les vésicatoires aux cuisses, les douches au périnée et à l'hyposastre, les frictions sèches et aro^ matiques, les ventouses sèches, etc., unis 2^ un régime restaurant, au quinquina, etc.,^ peuvent produire d'excellenis efl'ets. Si pourtant la maladie passe à l'état de suppuration,, alors , indépendamment du chlorure do chaux employé en injection , on prescrit l'eau de chaux, à la dose d'une demi-chopino^
Ï)ar jour, coupée avec du lait, et l'on donne e quinquina : si la dégénérescence squirrhcusc de la vessie et de la prostate a 1ieu„ une potion composée avec :
Pr. : de racines de guimauve et de chiendent, de chaque trois gros. F. bouillii pendant une demi-heure dans 6 onces d'eau; ajoutez d'hydrochlornted'aininoniamie, trois gros ; de gomme arabique liquide , une once. M. — Administrée par cuillerée à bouche d'heure en heure, cette potion produit par-, fois d'excellents cU\ ts.
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DARTRE, herpès, impétigo ^ serpigo, de )«^r(c« écorché, ou îpiricv, raraper, les dartres ayant pour caractère de s^élendre comme en rampant sur diffi^rentes parties de la surface du corps,— Alibert, qui, avec un esprit éminemment observateur, a éludié, sous^ leurs aspects différents, les variétés sans nombre que les affections herpétiques présentent, les a divisées en sept espèces, h chacune desquelles se rapportent un grand nombre de variétés, à savoir :
!• La dartre furfuracée, qui se manifeste sur une seule ou sur plusieurs parties des téguments par de légères exfoliations de répiderme, semblables à de la farine ou à du son, qui adhèrent fortement ou se détachent avec une extrême facilité de la peau, et à laquelle se rallient, soit la dartre rurfùracée volante ou ambulante^ oui attaque plus
Earticulièrement les indiviaus à cheveux lohds ou roux, à la peau blanche et fine ; soit la dartre furfuracee arrondie ou à plaqua circulaires, dont les bords sont plus relevés que le milieu : espèce plus commune ebez les gens forts et robustes» sanguins et bilieux. On la remarque aux extrémités et plus particulièrement au voisinage du coude ou du genou.
2* La dartre squamineuse, dont les écailles sont plus grandes que dans la précédente variété» et se détachent de la peau avec une grande facilité. Elle embrasse la dartre squammeuseAumtde, qui exhale continuellement une humeur ichoreuse plus ou moins abondante ressemblant à des gouttes de rosée (on la voit communément auxorcilles, au nez, a la bouche , aux parties génitales, etc.) ; la dartre squammeuse orbicmaire, remarquable par sa sécheresse et parce qu^elle a Taspci^t de plusieurs couches concentriques : elle occupe ordinairement les joues ; la dartre squammeuse centrifuge, qu*on aperçoit dans le creux des mains sous forme de points ou cercJes orbiculaires résultant du dessèchement de répiderme qui blanchit; et la dartre squammeuse lichénoide, qui est formée par des écailles dures, coriaces, blanchâtres, exactement analogues k des lichens par leur couleur et leur consistance.
3* La dartre crustacés ^ qui apparaît sur «jne ou plusieurs parties» en croûtes jaunes, grises, blanchâtres ou verdâtres, de formes variées. Elle comprend la dartre crustacée floresctfUe, résultant d*un suintement croûteux, assez semblable, par la couleur, à du miel desséché, qui occupe ordinairement le milieu d'une seule joue ou des deux, avec léger gonflement du tissu cellulaire; la dartre crustacée stalactiforme, ainsi nommée, parce que la croûte qui la constitue pend communément à la manière des stalactites : elle attaque toujours les ailes du nez; la dartre crustacée musciformis ou en forme lie mousse» qui se mO.itre sur les mains, au-
dessus du genou, sur le visage, avec lérir^ tuméfaction de la peau, et formée de croûtes d*un gris verdâtre, qu'une auréole rouge en* châsse pour ainsi dire dans le tissu cutané.
k" La dartre rongeante^ formée par des boutons pustuleux ou des ulcères rongeants, fournissant un pus ichoreux et letide : ils attaquent, en les corrodant sur un oa plusieurs points, les muscles et les cartilages, et s'étendent ainsi quelquefois jusqu'aux os. La dartre rongeante a trois variétés : la dartre rongeante idiopathique, ou sans cause ap[)arente , chez des individus qui paraissent sains; la dartre rongeante serofuleute, et la dartre rongeante syphilitique, dont les noms indiquent la nature,
5* hei dartre pustuleuse, consislmi en pustules plus ou moins volumineuses et plus ou moins rapprochées, visibles sur un oa plusieurs points, et contenant une matière
3ui, en se desséchant, forme des écailles et es croûtes légères» qui tombent et sont remplacées communément par des taches rougeâtres. Les quatre variétés de cette espàii sont : la dartre pustuleuse mentagn, ou occupant le menton : espèce très-opiniâtre, à cause de l'irritation entrenue par le rasoir; la dartre pustuleuse couperose, qui se fixe sur le nez, le haut des joues, les pommettes et surtout le front ; elle est commune chez les buveurs; la dartre pustuleuse miliaire^ attaquant le front des jeunes filles aui approcnes de la puberté; elle est formée de petits grains blanchâtres et luisants absolument semblables à des grains de millet; et la dartre pustuleuse disséminée, composée de boutons rougeâtres, dispersés çà et là sur la peau , boulons plus gros que ceux (it^ variétés précédentes et très-opiniâtres, la ssant» quand ils viennent à s^éteiiulre, des taches d'un rouge sale : on les voit sur la poitrine, derrière les épaules, et plus rarement sur le visage. >
6* La dartre phlycténoide : elle est constituée par des phlyctènes de forme et de grandeur variées, qui se forment sur une ou plusieurs parties» sont remplies d*une sérosité ichoreuse, et laissent après leurdesiccation,dcs écailles rougeâtres analogues à celles qui suivent la terminaison des érysipèles. Alibert n'y rapporte que deux variétés, la dartre phljctenoîde confiuente, on dont les vésicules sont si rapprocnées et ea
si grand nombre partout, qu'elles ne sont séparées entreellesque par des espècesd'écliau-
crurcs; et la dartre phlycténoide a;omr/ormis, ou le Zona proprement dit {Voy. ce mol).
7- La dartre érythémoide, se maniie.'-tani en un ou plusieurs points par des élevures routes et enflammées, produites parlegoï^j flemenl du tissu cutané. Elles se lermiueni à la longue par des exfoliations légères ae répiderme, analogues à colles de rérylnôi»'^'
Telle est la classification qu'Aliberl m^ a laissée de latrection dartrcusc; on iw*
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reproché, ainsi qu*aux autres iiosologjstes ijui, comme lui, ont admis une multitude irespècps d'une même maladie, d'avoir surchtr^ sans nécessité les cadres nosologiqoes, les variétés qu'on a remarquées dé- ^lendant uniquement de Tindividualité. Quoi i]u*il en soit, sans nier que les dartres, sous quelque forme qu'elles apparaissent, sont toujours une seule et même affection ; sans nier que le traitement demeure toujours le môme, cependant, comme les maladies de la |ieau sont très-nombreuses, très-variées, difiWiles parfois à diagnostiquer, pourquoi s'absteoir de donner le signalement particulier de chacune d'elles, et par conséquent de chaque espèce ou variété de la dartre? n'est-ce ;>as s'exposer à des erreurs de jugement et a compromettre la santé des malades? Pour nous, nous l'avons si bien senti, que nous n*arofts rien négligé pour donner les signa particuliers de chacune d'elles.
L affection dartreuse, en général, reconnaît plusieurs causes, en tôte desquelles nous placerons l'hérédité , un régime alimentaire trop stimulant (aliments Acres, gras, salés), l'abus des boissons alcooliques, la sécheresse ou une irritation locale de la ]ieau déterminée par la chaleur ou des vètements grossiers, le chagrin, la colère chez les bilieux, la terreur, les veilles prolongées, lonanisme , la supression d'une oémorragie (ce qui rend Tapparition des dartres si commune chez les femmes à l'Age du retour), la malpropreté : aussi se montrent-elles chez les vieillards qui négligent les soins de la propreté, tout comme chez les individus qui, par leurs professions, sont exposés soit à une excessive chaleur, soit à la poussière des fours ou des grands chemins, etc.; enfin, une congestion homorroïdale, les dérangements menstruels, la gestation, etc., y prédisposent.
L*direction dartreuse constitue une maladie si désagréable, si opiniâtre, qu'il importe beaucoup de ne point la négliger; d'ailleurs elle peut devenir dangereuse par l'étendue de ses progrès et plus encore par sa répercussion a Pintérieur sur l'un de nos principaux organes; mais, attendu qu'on ne i«rvieodra jamais à la guérir si on oe commence par attaquer cet état cachectique ou général de la constitution, qui imprime son cachet à l'affection herpétique, il faut nécessairement, après avoir ordonné un air sec et pur, un régime doux, modéré, peu abondant, quelques boissons adoucissantes ; après avoir défendu sévèrement les aliments salés et épicés, gras, les boissons irritantes ; après avoir rétabli les hémorragies supprimées, remédié aux dérangements hémorro'idaux ; il faut, dis-je, combattre les vices scrofuleux, sypbihtique ou autres par des moyens appropriés; c'est-à-dire qu'on attaque directement la cachexie herpétique par des remèdes généraux, et l'exanthème dartreux par des lotions ou des onctions locales. On prescrit donc le soufre, la douce -amère, soit en décoction (2 k <t gros par jour), soit eu extrait (2 scrupules); l'antimome cru, la magués!e (4 à 5 grammes et plus par jour de
Tun et de Tatitre). Oh a beaucoup vanté aus^i soit le mélange de ces deux médicaments sous forme pihihure, à la dose de 5 à 10 pilules de 2 grains chacune, trois fois par jour; soit la résine de gaïac, la salsepareille, le soufre doré d'antimoine, la scabieuse, la pensée sauvage en décoction, coupée avec du lait. Pour ma part, j'ai tiré un très-grand parti de l'électuaire antî-dartreux de Fages. Pr. extrait de douce-amère 45 grammes, tar^ trateantimoniéde potasse porphvrisé k grammes; M. exactement. Dose : 10 grains par jour jusqu'à 8 grammes en deux ou trois prises dans la journée.
fiota. Le professeur Fages est parvenu h faire prendre k onces d'extrait et ^ grains d'émétique, par jour et en deux fois, sans provoquer de vomissement.
Les pilules d'aconit mercurielles de Double* àladose d'une pilule matin etsoir, augmentées tous les dix jours d'une pilule, et associées au petit-lait clarifié , aux sucs d'herbes et aux bains savonneux, m'ont paru très-avantageuses aux lymphatiques. Certains praticiens recommandent l'usage continu de ces bains, ou de ceux composés avec une livre d'écorce d'orme, ou de soufre : l'efBcacité des eaux sulfureuses froides est trop connue pour que nous insistions sur leur emploi.
Nous en dirons autant du soufre en nature ; véritable spécifique des affections dartreuses, nous le recommandons toujours, soit en pastilles soufrées » soit en le mélangeant à de la mélasse pour en former des bols. A ces moyens généraux, il est bon d'unir l'emploi de certaines lotions ou applications locales, en évitant toujours avec soin tout topique répercussif, à cause des métastases fâcheuses qu'il pourrait déterminer. Ainsi, en général, pour les dartres sèches et superficielles, on se sert du cérat soufré, et pour celles du visage en particulier, d'un cosmétique composé avec :
Pr. : de mercure précipité blanc, h grammes; de pommade à la rose, 30 grammes.
M.— Ce cosmétique nous a très-bien réussi.
On peut se servir éâ;alement des frictions faites avec les noix écrasées ou avec do l'huile de noix fraîche, avec le savon d'huile de coco, l'eau de chaux, etc. Quand les dartres sont humides, douloureuses, on les couvre do pommade calcaire, ou, comme nous l'avons pratiqué dans un cas de dartre croûteuse iuvétérée, le malade applique, le soir en se couchant, un cataplasme émollient sur la dartre, et le lendemain matin, quand la croûte est enlevée, on lotionne l'ulcère avec :
Pr. : de solution alcoolique d'acide prussîque, i grammes; d'eau de rose, 180 grammes. M.
A l'aide de ces moyens, l'exhudation ichoreuse a tari peu à peu, les vaisseaux qui la fournissaient se sont fermés; la guérison a été complète.
Nous ne devons pas oublier que si les dartres causent de la douleur, ce qui ar^ rive surtout lorsqu'elles ont leur sicçe à la face, on calme les sojiffrances h l'aide de compresses imbibées d*eau froide, qu'on re-
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nouvelle souvent ; ou bien, quand la datil<)iir est très-vive, en les recouvrant avec «es feuilles de poiréeou de plantain pilées, Hufeland assure avoir guéri par ces espèces de cataplasmes les plus affreuses dartres sujvpurantes et rongeantes à la face (s.y;cosis). H préconise également les frictions faites, trois fois par jour, avec mie pommade dans la^ quelle il entre une tasse de goudron, deux îaunes d*œufs et une tasse de crôme.
Enfin les vésicatoires et les purgatifs répétés doivent trouver place dans un traite* raent bien ordonné.
Une remarque importanto par laquelle tjous terminerons, c'est qu'il n'est pas rare, •chez les jeunes enfants, de voir se manifester, à l^époque de la première dentition, des érup« tionscrustacéesQui paraisscntappartenirà un vice darlreux ; loia do chercher à répercuter ces éruptions , on doit chercher à en favoriser la sortie par une décoction de pe]> sée sauvage, de scabieuse ou de douce-amère, ei appliquer un vésicaloire au bras. N'ou- Dlions pas que la dentition, en fluiionnant le cerveau, favorise par là les métastases humorales sur cet organe, et que tout topique répercussif déterminerait cet accident ficheui.
DATURA-SÏRAMONIDM, pomme épineuse; genre de plante, de la pentendrie monogynie, L., famille des solanées, J. Elle est très-commune en France et dans loufe l'Europe. — Il est assez facile de reconnattre le datura ii son fruit rond, hérissé (le fortes épines, à sa tige divisée en plusieurs branches droites et cylindriques, a sa racine blanche, rameuse, à ses semences réniformes,à l'odeur vireuse, fortement narcotique, qu'elle exhale, h son extrême amertume ; et pourtant il est des cas assez nombreux d^^cmpoisonnement par lestramonium.
Voici les symptômes qu Alibert a observés sur trois petites ûlies qui mangèrent des racines de cette plante.
« Pendant la nuil, état d'agitation et de délire, loquacité, pouU très-fébrile, visage rouge et animé, yeux vifs et brillants, pupille f jrt dilatée, sentiment de prurit au nez. Les trois malades éprouvaient des mouvements convulsifs et parfois automatiques des extrémités supérieures et inférieures, qui s'étendaient à tout le corps. L'une d'entre elles dansait, chantait, et ses lèvres exécutaient un mouvement continuel de succion. Daqs toutes, le ventre était ballonné, et il y avait une douleur vive à l'épigastre. » Ces symptômes , ajoute-t-il, deviennent beaucoup plus graves lorsqu'une quantité trèsconsidérable de stramoine a été avalée : c'est-à-dire qu'il se manifeste un état d'ivresse et de sommeil. iT
A ce tableau très-incomplet des symptômes de l'empoisonnement par le stramonium , nous ajouterons : la diminution de la sensibilité et de la contractilité musculaire ; un léger trouUe de la vue, la fréquence du pouls, l'élévation de la température du corps, un sentiment d'ardeur à la gorge avec soif, des urines abondantes, et patfois des sueurs; et si enfin le datura a été pris à tr^s-hauli*
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dose, on reuKirque alors des vertiges, ui sentiment de faiUesse et d'affaissement ce- Itérai, un état de stupeur légère, le trouLh de la V4ie plus profond, la dilatation dei pupilles plus prononcée, de l'agitation , dei spasmes> un délire variable, des hallucina tions , une insomnie opinifltrev de la fièvre de la sécheresse à la peau, sur laquelle ï apparaît parfois une éruption scarlatinif(}f me; bref, l'augmentation do tous les synif)* tomes précités avec cardialgie, vomisso ments et quelquefois diarrhée ^ besoin fré quent d'uriner, avec dyssurie ou stra%ni rie ; enfin, état de collapsus général , refix)! dissement et mort.
On conçoit que, dans les cas de cette m< ture, il faut se hâter de faire rejeter, pa^ le vomissement, la substance toxique, H d'en neutraliser les effets par l'eau vinai* grée bue abondamment.
Le datura-stramonium , avonsHious di(« a toijyours pour effet, quand il est pris à doses toxiques, de produire des hallucimtiens siogulières, des visions fantastiques: eh bien, nous ferons remarquer, en passant. que c'est la constance de ces phénonèues qui lui a valu, ainsi qu'à la belladone, le nom d'Aerbe aux sorciers^ herbe au diahU^ que le vulgaire lui avait donné; les prétendus sorciers, qui exerçaient leui industrie dans ces siècles d'ignorance, syanl le pouvoir de feire assistei au sabbat des gens superstitieux qu'ils avaient enivrés avec ces plantes.
Il est une autre espèce d'industriels qui savaient tirer parti de cette propriété soporifique qu'a le datura-stramonium : ces individus, qui formaient une compagnie do voleurs connus sous le nom i!t9iiormtwt^ mêlaient de la stramoine è dutabacà priser; et puis, dans les lieux publies^ ils otrraient fréquemment une prise a leurs voisins qu'ils dévalisaient sitôt qu'ils les voyaient délirants et étourdis.
Néanmoins y Storck a tenté de cooveriir cette subtance en remède, et s'est loué de Vavoir employée dans la manie et l'épi/epsie; depuis on l'a beaucoup vantée dans la d^nse de Saint-Guy et plusieurs autres névroses; niais malheureusement, à oftlé d*uu ras de réussite , on en place plusieurs de véritables insuccès. En est-il de même du datura employé en vapeurs contre Tasthme?
On sait que dans les Indes Orientales, les asthmatiques sont dans rusa|e de fumer une espèce de datura [metel fait^^'^U prétendant que ce remède les soulage e< \^ guérit ; on sait aussi que bien des praticiens rapportent des faits de guérison par c« moyen, et que Laennec et Cayol se sont avantageusement servi de ce remède dans les asthmes spasraodiques ; or, dn ^^ nient où rasjdration de la fumée du datura est sans danger, pourquoi se refuserait-on à remployer î Pour ma part je n'bésiie jamais à le faire, et jusqu'à ce jour je n*| pas eu une seule fois è regretter de la^^" conseillé. Yoy. Asthme. ^
Mais c'est surtout dans les névralgies qu-
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le daiiim-sframoniuro se montre elUcace; dans ces cm il faut Fadministrer à Fintérieur sous forme de teinture ou d'extrait, et en donner quatre ou cinq gouttas de l'une» comme le faisait Lentin , ou d'un quart de grain jusqu'à deux Krains de l'autre, toutes les trois ou quatre neures, comme l'a pran({ué J. Beçbie. On peut imiter également Kirchoff, qui employait la teinture en frictions sur le trajet du nerf douloureux» fric-lioDs qu'il faisait répéter de douze k quinze fais par jour» toujours sur la partie doulounuse» faisant observer que ce» frictions doi- Teut être continuées quelque temps encore après la guérison; ou^nfin MMr Tfmisseau elPidoux, qui appliqnentextérieurement» sur le lieu où I9 oouleur se fait sentir» tantôt «îesemplAtres composés d'un demi-gros d'ex' iml alcoolique de datura» auquel il font ajou-^ ter qaelquelois cinq ou six grains d'bydro^ ebinte de morphine ; tantôt des compresses iffibibées d'une décoction chargée par une once de feuilles pour une livre (feau ; el tantôt enfin avec une pommade composée avec parties égales de cérat et d'extrait a^ roolique. Ils ont remaraué que ce n'étaîl ipi^ ^e dans les névralgies superfieieUes et peu invétérées que ces ditfiTentes sortes de DKHiications peuvent être réellement cur»lives» leurs effets ne se fusant presque pas ressentir dans les névralgies anciennes et profondément situées. Ils ont bien tenté de traiter celles-ci par la méthode sous^ender* Miique, mais l'application de l'extrait alcoolique appliqué sur la partie de la peau déuud^G p.ir le vésicatoke est si douloureuse» ({ne malgré les avantages qu'ils retiraient de cette application» il a fallu y renoncer.
L^eflicacité de la belladone, dans certains rtiumatismes, devait nécessairement engager les praticiens h faire des expériences avec h datura dans ces sortes de maladies. C'est ce que Ton a fait, et si l'on a échoué dans quelques cas, on a réussi dans d'autres, contre les rhumatismes nerveux surtout. Il est hors de doute pour nous que les frictions avec la pommade, pratiquées sur la partie douloureuse , font beaucoup de bien.
Bref, puissant anti-spasmodique, le datura mivient parfaitement toutes les fois qu'il y a réellement k agir sur la sensibilité ou la ( oiitractilité nerveuse ; mais, comme le conseille Hufeland» pour un grand nombre de méiiieaoïents» il faut» si l'on veut on obtenir des cîTits certains et durables, continuer longtemps le remette» enaugmeuter graduellement la dose jusqu'à ce que quelques - uns des >yniptômes toxiques apparaissent, et puis e 1 lester là pendant plusieurs mois s'il le faut.
Do$€$. £n poudre le datura se donne à la dose de un à six grains dans les vingt-auv trc heures; en extrait, à celle d'un nuitsèOM^ lie grain à trois ou c|uatre grains ; en décoction ou en simple iniusioo» pour l'use^e externe» il ne serait pas sans dangei<' ile dépasser vingt ou trente grains pour huit onces d'eau : la teinture s'administre à la (liise de deux à vingt gouttes ; et, quant AUX cigarettes» on les prépare avec quinze à
vingt grafns de feuilles sèches. On peul bourrer une pipe avec cette dose et la fumer.
DÉCOCTION , s. f^» deeoetiOf de coqueref faire cuire.— C'est une opération qui consiste à faire cuire, pendant un temps plus ou moins long, certaines substances médicamenteuses dans l'eau. Parmi les plus remarquables qui sont restées dans le domaine de la pharmacologie, nous signalerons la déeociion 5/aiicAedeSydenbam, médicament très-avan-' tageux dans les diarrhées rebelles et la dyssenterie ; en voici la formule :
Pr : Corne de cerf calcinée et porphy risée (six gros}>
Mie de pain blano (deux onces) ;;
Sucre iij (trois id.) ;
Eau bouillante (1 kilog.) ;
Eau de cannelle (k Kro&h
F. bouillir une heure et coulez. — On la l9«rit par petites tasses, d'heure en heure.
Dans les campagnes, j'ai toujours conseillé ht formule suivante : Faire bouillir [>endant trois quarts d'heure, dans un litre d'eau, 30 grammes de corne de cerf râpée ; ajoutez ensuite un morceau de mie de pairt blanc, gros comme une pomme de rainette ; uti tout petit morceau ae cannelle, cf laissez bouillir pendant un quart d'heure : cela fait, coules au clair et igoutez S. Q. de sucre. On peut l'aromatiser aussi avec de Feau de fieurs d'oranger.
DËFAILLANCE. Yoy. Syncope.
DÉGODT, s. m.» etôt fastidium^ aversion pour les aliments. — On aurait tort de confondre le dégoût avec Tinappétence» celle-ci n'étant qu'un défaut d'appétit» mais sans répugnance des aliments. Chose remarquable dans l'état de maladie, les malades éprou* vent du dégoût pour ce qu'ils appâtent quelquefois (e plus^ l'ivroRue pour le vin, le fumeur pour la pipe» et le retour de ces goûts est un signe de convalescence.
Le dégoût est quelquefois un signe de grossesse, et peut s'étendre à tous les ali* ' ments ; quelquefois il est un signe de Tatenie de Festomac » etc. C'est pourquoi les eaux et les pastilles de Vichy, de Seltz» les amers, etc., conviennent parfaitement.
DÉLAYANTS» adj. plur. pris substantivement» rfî/tieiUîa.— En pharmacologie on donne ce nom aux boissons aqueuses çenéralemeni acidulés ou aromatisées, qui» prises en abondance» absorbées et portées dans le torrent de la circulation» vont augmenter la masse du sang. Tels sont l'eau pure et sucrée, aromatisée avec l'eau de tfeurs d'oranger ; les sirops d'orgeat» de groseilles, etc., étendus de boaucoup d'eau, etc.
DÉLIRE, s. m., ddiriumf aberration de l'esprit caractérisée par l'association d'idées incompatibles» que le malade prend pour des réalités.— Généralement symptomatique des autres maladies» le délire doit peu nous oo* cuper au lit du malade; quant au traitement qui lui convient; mais comme» dans bien des cas» il peut nous éclairer sur la gravité de la maladie concomitante , il importe d'étudier cette aberratipn de Tintelligence au point de
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vue du diagnostic. Et d*abord, nous devons snvoip qu'il est des individus, qui pour la plus légère indisposition, pour un simple rhumo de cerveau, délirent la nuit pendant leur sommeil; il en est même qui délirent habituellement en dormant, môme en pleine santé : nous avons ouï parler d'un franc buveur qui, ayant une fracture, délirait si on lui supprimait totalement le vin, et cessait de délirer sitôt qu'on lui en accordait un litre par jour ; on conçoit que, dans des circonstances pareilles, la présence du délire doit peu nous inquiéter. Il en est de môme soit au délire qui accompagne les fièvres muqueuses , car ici c'est constamment Tombre qui suit le corps, soit de celui qui se montre durant les fièvres bilieuses, ou pendant la période d^éruplion des maladies eianthématiq[ues, etc. Mais quand il se mêle à une irritation interne du cerveau, c'est un symptôme grave (Voy. Encêphalie), el bien plus çrave encore si c est une inflammation de poitrine : dans ce cas le délire est généralement un signe mortel. Voy. Pnbumonib.
A propos du délire, il est une chose qu'il faut soigneusement éviter, à savoir, de le confondre avec la folie. On sait, par exemple, que le^ hystériques, les hypocondriaques, etc., ont une idée fixe, délirante, qui les domine et ne les quitte pas de longtemps; eh bien, chez eux, on aurait tort d'appeler du nom de délire une semblable vésanie. Reste que le délire symptomatique ne doit servir, nous le répétons, que pour faire juger du de^ré de gravité de la maladie pendant laquelle il se montre ; (]uecette maladie peut être considérée comme grave, lorsque le malade délire sur des objets qui ne lui sont pas familiers ; au lieu qu'elle l'est moins quand, dans son délire, 1 individu parle de cnoses qui lui sont habituelles. On pourrait croire, dans ce cas, que ce ne sont que de simples rêvasseries, dans lesquelles la mémoire se ressouvient.
Une connaissance que nous devons au délire, connaissance que* d'autres faits confirment, c'est la distinction et la séparation aue les anciens établissaient entre le côté roit et le côté gauche de l'homme, qu'ils appelaient l'homme droit et l'homme gauche. Ainsi nous avons entendu raconter au professeur Broussonnet, dans ses leçons de clinique, que les militaires venant d'Espagne, qu'il avait soignés de la fièvre putride, se plaignaient, dans leur délire, quand l'hmnme droit était atfecté, que l'individu, l'homme gauche, qu'ils croyaient placé à côté d'eux, dans le môme lit , était leur ennemi, un méchant qui buvait le vin et les bouillons qu'on leur donnait, leur laissant les remèdes qu'ils étaient obligés de prendre. Un prisonnier esf>agnol ulfrit quel* que chose de plus curieux : a la fin de la maladie, il demanda qu'on fft enterrer l'homme qui était là à sa droite, couché près de lui, parce qu'il l'incommodait beaucoup par sa puanteur. Ainsi, nous disait notre nutlre, ce soldat demandait à ôtre enterré comme homme droit, et en même temps il demandait à manger comme homme gauche.
Cette espèce do délire aurait pu servir à indiquer le côté malade.
On a pu remarquer que le délire, dans les cas dont il s'agit, était un symptôme dV taxie ; il peut être quelquefois aussi le ca* ractère dominant des fièvres pernicieuse*!, et alors, quelle que soit son intensité et IVs» peçt extérieur du sujet, hésiter à donner le quinquina serait une faute grave. Etablis* sons par des exemples Tutilité de cet amipériodique, les faits parlant haut et se gra* vaut profondément dans la mémoire.
La femme Sauier, née Jeanjean, âgée d'environ quarante ans, d'un tempérament lym* phatique, était affectée d'une ulcération cutanée à laface dorsale de la main droite, ayant à peu près deux pouces de diamètre et offrant dans son milieu un point fistuleux qui fouN nissait une très-petite quantité de suppura** tion. L'individu qui lui «donnait des soins avait voulu plusieurs fois sonder celte ou* verture, mais la malade s'y était constamment refusée, lorsque le 3 mai 1827, il insista beau* coup et l'effraya tellemeut qu^elle s'y soumit.
11 introduisit donc dans le point fistuleux un stylet, qu'il dirigea dans toutes les directions, occasionnant par cette manœuvre des douleurs très-vives, et il ordonna ensuite de recouvrir la partie d'un cataplasme émollient. Nous devons faire observer que la femme Sanier venait de terminer son repas lorsque cette petite opération lui a été pratiquée.
La nuit suivante fut très-agitee; la malade ne put coûter les douceurs du repos; elle se plaignait de pesanteurs d'estomac ; la main était très-douloureuse et tuméfiée.
La journée du 4 mai et la nuit qui suivit furent assez paisibles et la douleur supportable ; mais le 5 la scène changea : la malade, après un léger frisson qui eut lieu vers les SIX heures du soir, éprouva une chaleur brûlante dans la partie affecrée; un délire frénétique survint : elle voulait quitter son lit et s'emportait contre les mauvaUei langtm qui la calomniaient. La température de la
[>eau et les battements du pouls étaient dans 'état naturel ainsi que les autres fondions. Cet état se dissi|>a dans la matinée du 6, sans qu'il eût été employé aucun médicament. C'est pourquoi, croyant trouver dans les symptômes que j'avais observés, tous les caractères d'une fièvre intermittente ()eruicieuse, je n'hésitai pas àprescriredixgrainsde sulfate de quinine, à prendre dans une potion antispasmodique, avant le retour de 1 accès. La plaie, qui offrait une escarre gangreneuse l'occupant en en lier, fut cou verte de quinquina pulvérisé. Le régime se composa de bouillons gras, et de la tisanne d'orge pour boissoo.
Le soir l'accès reparut, il fut plus long que celui de la veille; la plaie avait toijyoursle même aspect, et pourtant il n'était survenu aucun changement notable dans la température du corps, c'est-à-dire, dans l'état normal de la peau; nulle accélération, nul ra* lentissement ne s'étaient manifestés dans les battements de la radial^. Prescription : iS grains de sulfate de quinine k prendre |)eO' dant l'apyrexie; môme régime.
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Le 7 au malin, cessation complète de l'accès : la journée fut calme, mais vers les tujze heures du soir le délire reparut avec ))ius de violence que jamais, et s accompagna d'accidents graves. Ainsi, au délire succéda un assoupissement profond, auquel se joignit le refroidissement de toutes les parties du corps, le tronc conservant seul quelaues restes de chaleur; en même temps la malade Hàii da!is un état d'insensibilité tel, qu'on ptjuvait lui pincer fortement la peau, la tordre même, sans que la femme Sanier parût eu être affectée. Les yeux étaient fermés , temes et larmoyants ; les lèvres et la face [kibs, le pouls intermittent et à peine sensible : les cris, le bruit le plus fort, ne purent la réveiller. Nous fîmes appliquer les sinapismes aux mollets, et recommandâmes aux p&renls de venir nous prévenir si elle sortait de cet état d'assoupissement et d'insensibiiirJ générale.
Quelques heures après avoir fait cette recommandation, vers les trois heures du matJD, nous fûmes appelé. La malade nous reconnut, mais ne conservait aucun souvenir, n'avait aucune connaissance de ce qui s'était passé. Les sinapismes n'avaient pas rougi la peau, néanmoins une légère moiteur couvrait la poitrine et le ventre, les autres parties conservaient encore leur température froide : 15 grains de sulfate de quinine furent prescrits.
La femme Sanier en prit sur-le-ebauip six crains, et puis trois grains de deux en deux heures. La soirée de ce iour-là, l'accès ne parut point et la plaie présenta, tout à l'entour, uu cercle inflammatoire indiquant que la gangrène était bornée, et que la force médical rice tendait à détacher l'escarre.
Les 9, 10 et 11 mai, tout sembla s'améliorer, et Tescarre se détacha : même régime ; cataplasmes émoUients sur la plaie.
Le 12, sans que la malade eût fait aucun écart de régime, les symptômes d'un embarras gastrique se manifestèrent : les pesanteurs d*estomac, l'inappétence, reparurent; la bouche devint pâteuse, la langue humide el recouverte d'un enduit jaunâtre, etc.Quinze grains d'ipécacuanba, unis à un grain d'émétjque. Turent administrés en trois prises é^les, à un quart d'heure de distance l'une de l'autre; ils provoquèrent des vômisser ments abondants de matières jaunâtres, et plusieurs selles très-fétides. Mieux sensible, suppuration abondante : même régime.
Le li, les symptômes de saburre persistant, un purgatif ordiuaire fui administré; il détermina plusieurs évacuations par le bas. A dater oe ce jour, à laide d'un régime rigoureusement observé, et des applications émollientes sur la plaie, l'état de notre malade s'est amélioré avec une rapidité telle Muselle a pu reprendre ses occu()ations le 20 <iu luème mois, sans que, depuis cette époque jusqu'au iour de la publication de celte observation (Revtte médicale^ 20 mai 1830), il fût survenu aucune altération nouvelle <laus sa santé. Ses travaux étaient pourtant assez pénibles, puisqu'elle passait ses jour-
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nées h couper du bois dans les garrigues Jo la commune.
Plusieurs choses fort importantes se sont passées dans cette observation, et nous croyons devoir les faire remarquer à nos lecteurs. D abord, l"* elle offre un cas de Gèvre intermittente, pernicieuse, délirante, qui prouve que le délire ne tient pas toujours h une maladie du cerveau; 2* nous n'avons ^ eu recours à aucune évacuation sanguine et nous nous sommes borné à la seule administration du sulfate dequiuine quid*abord a paru aggraver les accidents, et qui, pns.à des doses plus élevées, s'est alors montré eilicace; 3* un embarras gastrique s'est déclaré immédiatement après la cessation des accès, et il a cédé à son tour aux évacuants; k" enfin, elle confirme ce qu'on a dit généralement du daiv ger d'irriter une plaie quelconque, d y déterminer de la douleur pendant que la digestion s'opère, la douleur ayant été la cause déterminante des accès délirants que nous avons eus à combattre.
A ce fait très-important, à cause des conséquences pratiques que nous enavons déduites, mais dans lequel le diagnostic était assez facile, vu l'absence de la fièvre, nous en ferons succéder un autre plus curieux, plus singulier encore, et non moins utile, cliniquement parlant, puisqu'une méprise devenait excessivement facile, vula nature du mal et l'ensemble des symptômes que le malade nous offrait. En agissant ainsi, nous voulons prémunir nos lecteurs contre toutes les formes insidieuses que des fièvres dites pernicieuses peuvent prendre, et leur éviter la douleur de voir mourir le malade au troisième accès.
Olivier, âcé de vingt-neuf ans, fort et vi{joureux, n avait eu que les maladies ordinaires à l'enfance, plus, à dix ans, une fièvre maligne dont il fut délivré, on n'a su nous dire comment, et enfin, en avril 1835, une ophthalmie inflammatoire, dont nous le guérîmes par une saignée, quelques sangsues, des collyres résolutifs et un régime approprié.
Le dimanches mai delà même année, Olivier fut toute la journée, par un temps pluvieux, ramasser des escai%ots,et ne rentra chez lui qu'à huit heures du soir, ayant ses chausseset sa casquette trempéeset ses habits mouillés; l'humidité n'avait pourtant pas
J)énétré jusqu'à la chemise. Aussitôt sa émme lui chercha querelle sur son imprudence et une petite altercation s'établit entre eux.
Les lundi et mardi, Olivier fut travailler comme de coutume sans se sentir incommodé; seulement, le soir du mardi, il fut bnisque et satirique envers sa femme, ce qui n avait pas encore eu lieu depuis leur mariage.
Entin, le mercredi 6, après avoir travaillé de très-grand matin chez lui, notre individu alla à sept heures à son atelier. Là ses camarades lui firent remarquerqo'il avait les paupières enflées, et lui demandèrent malignement s'il venait dequittor le lit : il répondit
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que non, «l continua son ouyrage. Rentré diez lui à neuf heures pour déjeuner, il chercha de nouveau querelle à sa femme ({ui, étant très-sensible et très-irritable, eut îme attaque de nerfs. Olivier appelle sa mère et quitte la maison : il ignore luimême où il a été et ce qu'il a fait.
Revenu à deui heures de l'après-midi, il était dans un délire vague et léger, se plaignant d'un violent mal de tête. Sa physionomie était animée, ses yeux hagards et d'une mobilité extraordinaire. C'est à ce moment que nous le vîmes pour la première fois, et c'est alors qu'on nous fit part de tout ce que je viens de raconter. Après un bain de jambes pris très-chaud, vmgt sangsues furent appliquées aux malléoles, et les pieds remis à feau sitôt ces insectes détachés de la peau. On laissa saigner les piqûres jusqu'à ce que le liquide eût été fortement rougi.
A huit heures du soir , le malade était assez calme : il dormit bien la nuit suivante ; mais le lendemain, à neuf heures du matin, le délire reparut avec des idées assez bizarres, c'est-à-dire qu'alors que toutes les fonctions étaient à leur état normal, Olivier, en véritable halluciné, croyait voir des diables qui s'avançaient vers lui pour l'assassiner. Ils étaient par milliers, disait-il ; il y en avait de grands et gros comme des éléphants, et des petits comme des fourmis. Mais il n'en avait pas peur, pourvu qu'il fût armé d'un couteau pour se défendre; il était sûr en le leur montrant de les mettre en fuite ; aussi voulait-il toujours l'avoir à la main. 11 reconnaissait parfaitement tout le monde, nous désignait les lieux où se trouvaient les démons, et prétendait qu'on lui avait tiré des coups dfe canon dans les jambes, montrant les piqûres des sangsues comme étant le résultat des décharges des pièces d'artillerie qu'on avait pointées sur fuL Puis, le délire changeant de nature, Olivier se trouvait à Mayorque avec un camarade, où, ayant acheté une çrandequanlilê d'oranges, il proposait à sa femme d'en faire une salade ; un moment après il était transporté dans l'Ile de Calypso, où, nouveau Télémaque ^ il voyait les njrmphes danser autour de lui. Une autre fois il se trouvait au Pérou, et il racontait aux personnes qui l'entouraient la manière dont oa extrait l'or des mines. Vingt nouvelles sanssues furent appliquées, cette fois, au cou, et elles donnèrent abondamment.
A quatre heures de l'après-midi, le malade avait recouvré sa tranquillité, ne se rappelait pas ce qui s'était passé dans la matinée; il iglior^it ce qu'il avait dit, vu et entendu.
Ce calme, qui succédait à un état d'exaltaiion si violente, nous faisant soupçonner le caractère pernicieux de la maladie, douze grains de sulfate de quinine; furent admiuistrés dans deux onces de sirop simple, que le .malade prit par cuillerées à bouche d*Ueure en heure, pendant la nuit.
Le 8 au matin état normal de toutes les fonctions : le soir, Olivier mange une petite
soupe et tout se passe bien. Tontefois, sa femme étant dans la rue, elle Ait accostée par un passant qui lui reprocha d'avoir, par ses provocations, occasionné les accès que son mari avait éprouvés. Cette dame monte chez elle, fait nart à Olivier du cancan qu'oa vient de lui faire : celai-d s'en émeut, le délire reparaît, et la nuit suivante se passe presque sans sommeil : il ne dormit que quelques heures.
Nous le vîmes le 9, à huit beuresda matin; il était calme, mais il avait les conjonctives rouges et imi)ressionnables à la clarté du jour; les paupières étaient très-enflées. Noos prescrivîmes de nouveau dix grains de sulfate de quinine, dans la même quantité do véhicule et administrés dé la même manière ; dix sangsues, cinq à chaque tempe» furent appliquées à un pouce de oislance des
8aupières,comme préservatif de l'ophthalmie. ^èsle soir même la rougeur des conjonctiTes disparut, le gonflement des paupières fut dissipé : le délire ne reparut pas.
Le 10, tout se passa au gré de nos désirs, et le 11, Olivier put reprendre ses habitudes et ses travaux.
Ce fait, si je ne me trompe, est un cas unique de fièvre intermittente pernicieuse avec hallucination du sens de la vue pendant l'accès. Dire ce qui a pu amener ces visioas fantastiques, serait chose assez facile, mais pour éviter les répétitions» voy. HALLiciivi- TiON. Reste que, malgré le délire, la céphalalgie, la rougeur des yeux, symplônies qu on rencontre habituellement dans les maladies de l'encéphale nous avons reconnu le caractère pernicietix de cette maladie et
—■ ' '""'ant les dépléti»""'' eoncminac Ift-
élaê physique c
..^^*, 'indiquait pas, _- -
au sulfate de quinine, nous avons cmt les accès délirants et prévenu l'inflammation de l'œil.
Bbliiuijm trbmbns. s. m. — Sous lenom de délire tremblant (delirium tremen»), délire nerveux, folie des ivrognes {delirium [ebm potaiorum) etc., les pathologistes décrivent une maladie survenant chez les buveurs de
[profession, et qui est 04iractérisée par un déire, souvent avec violence extrême, sans le moindre signe d'une congestion sanguine vers la tète; pouls fébrile mais petit, s accompagnant de tremblements, d'insomnie ei d'autres symptômes de spasme. .
On conçoit qu'une maladie qui reconnaii pour cause déterminante l'abus des boissons alcooliques, doit réclamer avant toutes choses la cessation, si ce n'est absolue, complète, ou moins relative de toute boisson excitante, w attendu que la sensibilité de l'esUHnac e des intestins est vicieusement exaltée,"»"» chercher à la calmer par un narcotique assw puissant. L'opium jouit de celte propn^^» surtout lorsqu^il est administré a haute do e. On ne doit donc pas craindre de donner ao un à deux gros de laudanum liquide ae^) deuham dans les vingt-quatre heures, et aw sister sur son emploi jusqu'à ce qu u r"^
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duise le sommeil ; car on a vu alors, dans quelque-^ cas, malheureusement trop rares, les malades s'éveiller guéris.
Indiquas la marche du delirium Cremens atiu que, 8*il s'établissait d'une manière graduelle, on pût par des conseils éclairés en prévenir rentier développement.
Dans ce cas IHvrogne éprouve peu à peu, au débat, de l'inappétence; son sommeil est léger et troublé par des rêves fantastiques, effrayants; les facultés intellectuelles, la mémoire surtout, s'affaiblissent; un léger tremblement musculaire se fait bientôt remarquer et la maladie acquiert toute son intensité. Od observe donc un délire furieux avec hallucination, qui cesse et se reproduit alternativement à (Tassez courts intervalles; ou bien va délire calme et tranquille, dans lequel V'uidivida s'occupe exclusivement de ce qui a /anport à ses nabitudes : il s'y joint par* ^ le tremblement ou chevrottement de la vdix, l'insomnie, et rarement des secousses tétaniques. Après quinze ou vingt jours de durée, ou le malade guérit, ou il expire cmfiorté par une attaque d'apoplexie , ou il devient fou.
Ces dernières terminaisons sembleraient indiquer l'emploi des évacuations sanguines; cependant elles n occupent guère qu'un rang secondaire dans le traitement, et ce n'est que chez les sujets pléthoriques qu'on peut les utiliser.
Voilà à quoi s'exposent les buveurs (les ivrognes), qui se laissent entraîner par leur fuDf ste penchant : ils ruinent leur constitution obysique, et dégradent leurs facultés monues. Voy. l'article Ivrogivbrie de mon Dictionnaire des Passions.
DÉLITESCENCE, s. f., delUe$eentia, de de- /î/eacere, sa cacher, disparaître. —Disparition brusque, subite, sans accidents consécutifs, d'une tumeur ou d'une éruption quelconque, avant qu'elle ait parcouru ses périodes. On dit alors que la maladie s'est terminée par d éJ i t escen ce
DÉLIVRANCE, s. f., liberaiio. — Dans la science des accouchements cette expression sert à désigner la sortie spontanée, ou provoquée par l'art, du placenta et des envelopf les du fœtus, hors des cavités de la ma- Ince et du vagin.
Les accoucheurs n'ont pas arrêté d'époque fixe à laquelle on doive nécessairement procédera la délivrance de la femme qui vient d'accoucher; cependant c'est une chose qu'il importait beaucoup de régler, attendu que généralement, surtout à uu premier accouchement, la famille de l'accouchée et celle-ci elle-même ne sont tranquilles qu'après que le délivre est sorti naturellement ou a été extrait. Or, que faire en pareille circonstance ? Attendre d'abord qu'une heure et même une heure et demie se soit écoulée après la sortie de Tenfant avant de procéder à son extraction par l'introduction de la main dans l'utérus. Ce n'est pas qu'on ne puisse examiner plus têt dans quelles conditions se trouve le placenta, et exercer sur le cordon des tractions légères pour l'at-
tirer au dehors ; mais on ne doit se permettre celte manœuvre qu'alors qu'un quart d'heure ou une demi-heure s'est écoulée depuis l'expulsion du fœtus, c'est-à-dire après que les douleurs de reins et les coliques, qui annoncent de nouvelles contractions de la matrice et le décollement complet du placenta, se sont manifestées; à ce moment, en saisissant le cordon et en le suivant, on trouve une portion du corps placentaire engagée dans l'orifice utérin, d'oit il tend h descendre dans le vagin. Alors, si l'art n'intervient pas, l'arrière-faix poussé petit h petit arrivera dans le conduit vaginal, et sera même expulsé à l'extérieur.
Toutefois, attendu que, dans la délivrance naturelle, ce n'est guère qu'après deux ou trois heures que rexpulsiou complète du placenta a lieu; qu'il pourrait s'écouler même des jours entiers avant qu'elle s'opérât, si l'art n'intervenait, l'opinion généralement admise parmi les accoucheurs est que, si après un quart d'heure ou une demiheure d'attente après la sortie de Tenfant, l'arrière-faix n'est pas expulsé, mais seulement engagé, on doit l'extraire. S'il n'est pas engagé, on attendra davantage.
Le manuel d'extraction placentaire est fort simple, et nous ne l'exposerons pas : nous ne dirons pas non plus comment on se comporte dans les cas plus difllciles^ ces manoeuvres exigeant la présence d'une personne expérimentée; mais ce que nous poserons comme règle générale, c'est que, dans l'immense majorité des cas, l'homme de l'art doit intervenir et délivrer la femme par les procédés ordinaires, lorsque une heure et plus s'est écoulée depuis que l'enfant est sorti.
Si par hasard le resserrement du col de la matnce ou des adhérences très-fortes ne permettaient pas que l'arrière-faix fût extrait, il ne faudrait point pour cela désespérer des jours de la malade, l'expérience ayant prouvé que le placenta pouvait' être expulsé petit à petit, même après plusieurs mois de séjour dans l'utérus depuis l'accouchement. Dans ces circonstances, il faut faire des injections fréquentes et répétées avec l'infusion de camomille pour éviter les effets de la putréfaction.
Dans le cas de grossesse de deux jumeau i, faut-il opérer la délivrance du premier-né avant la sortie du second enfant? Non, à moins que le délivre ne se présente de luimême à la vulve. Hors cette présentat'on naturelle, il faut toujours attendre; mais sitôt après la sortie du second jumeau, la femme doit être immédiatement délivrée pour éviter l'hémorragie utérine à laquelle toute grossesse gémillaire expose l'accouchée.
DÉMANGEAISON, s. f. (prurit^, pruritus, — Elle consiste dans une sensation pénible que bien peu de gens n'ont pas ressentie, et qui a spécialement son si^ek la peau, où chacun est excité à se gratter sitôt que cette sensation se manifeste éii uu point quelconque.
La démangeaison est un symptôme de
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beaucoup de maladies gu^elle accompagne ou dont elle décèle Teiistence. Ainsi^d^une part, toutes les mères de famille savent que le prurit des narines est un symptôme de ver dans le tube digestif^ et le prurit à Taiius celui d*ascarides dans le rectum; et, d'autre part, on sait que le prurit accomj)agne la gale, le prurigo et toutes les affections papuleuses delà peau; qu'elle se montre à fa un de Térysipèle, de la variole, de la rougeole, de la scarlatine, etc., c'est-à-dire pendant la période de suppuration et de dessiccation; qu'elle est quelquefois très-vive dans certaines dartres et surtout dans la dartre ulcéreuse ; donc, au point de vue séroéioloçique, la démangeaison joue un rôle tel, qu'il n'était pas permis de la nasser sous silence. Ajoutons que, chez l'adulle, le prurit au fondement est l'indice parfois d'hémorroïdes internes, tout comme celui qui se déclare à l'extrémité de là verge, à Torifice du gland, dénote une maladie des voies urinaires.
En dehors de ce rôle, la démangeaison peut, en se montrant isolée de toute autre affection, constituer en quelque sorte une affection pathologique essentielle. C'est le prurigo latent d'Alibert, maladie qui exige des soins particuliers. Yoy. Prurigo.
DÉMENbE. Votf. Maladies mentales.
JDËMONOMANIE. Yoy. Maladies mentales.
DENTITION, s. f., deniitio, de dens, dent. — Quoique la dentition ne soit pas une maladie, mais le développement naturel et nécessaire des follicules muqueux qui se sont formés pendant la gestation dans les alvéoles de l'une et l'autre m&choire; comme ce développement donne lieu chez les jeunes enfants à des phénomènes accidentels qui peuvent -se transformer en maladies qui mettent leur lie en péril, il im{>orte beaucoup de surveiUer chez eux la sortie de ces corps.
Généralement, dans les cas ordinaires et pendant une période qui commence du cinquième au sixième mois et plus (Quelquefois au 16' mois seulement), et qui unit vers deux ans ou trente mois environ, l'enfant salive beaucoup, il bave et cherche à mettre danssa bouche tous les corps qui lui tombent sous lamain^ s'il est au sein,il presse fortement le mamelon avec s^es gencives tumé- Qées. Sa bouche est chaude, il n'aime pas qu'on l'explore, et cependant il se platt et se prête beaucoup aux légers frottements qu'on exerce sur le rebord alvéolaire; néanmoins il crie si on cesse.
Durant cette période de deux années environ, les deux incisives moyennes de la mâchoire inférieure percent les premières; quinze jours ou trois semaines après, paraissent les incisives correspondantes de la mâchoire supérieure, puis les deux incisives latérales inférieurement, et plus tard supérieurement. Bientôt après apparaissent les ranines ou angulaires inférieures, auxquelles succèdent les canines ou œillères supérieures. Eiifiu ou voit sortir successivement les huit premières molaires, quatre en bas, et quatre eu haut, deux àe chaque côté : total, vingt
dents, dites dents de lait ou passagères.
Pendant leur sortie à travers la gencive, l'enfant est ordinairement resserré, constipé, ou bien il a du dévoiemeni, de la fièvre, de la chaleur à la tête, des éruptions à la peau, des espèces de dartres au visage ; il tousse, sa respiration est gênée; il éprouve de légers mouvements convulsifs, surtout pendant le soromeil, des spasmes, des phlegmasies organiques, principalement au cerveau ou aux poumons^ Billard assurait que beaucoup aenfants qu'on a perdus sont morts d'une pneumonie méconnue. Ces accidents, qui disparaissent et se renouvellent à chaque évulsion nouvelle d'une dent, sont sans danger, pourvu qu'ils restent dans de certaines limites ; mais quand la dent ne sort pas, ils deviennent parfois si violents qu'ils amènent la mort, par convulsion, par suffocation, par épanchement cérébral.
Afin d'éviter une terminaison si fôcheusc des accidents de la dentition , il faut avoir le soin de tenir le ventre libre à l'enfant, au moyen de boissons rafraîchissantes, ou de légers laxatifs ; la diarrhée que la nature détermine, et qui lui est si avantageuse, semble nous en prescrire l'usaçe : quelques saogsues derrière les oreilles, quelques baios tièdes, des cataplasmes émollients, dont oï\ enveloppe les pieds, sont utiles. En hiver, à cause du refroidissement des cataplasmes et des dangers qui peuvent en résulter, nous faisons envelopper de ouatte les extrémités inférieures jusqu'au genou, et maintenirces ouattes au moyen d'une toile cirée qui les enveloppe; celte chaleur humide et coiili- Duelle aux jambes nous a paru produire une révulsion salutaire. Les fleurs de zinc, lava< lériane,le musc, sont également nécessaires; nous avons aussi retiré d'excellents effets du vésicatoire au bras.
Localement on cherche à ramollir les dents en faisant mordre à l'enfant une croûte de pain très-dur, un bâton de racine de guimauve ou tout autre corps doux et tendre» les corps durs et polis durcissant la gencive et empêchant par là la dent de sortir. Dans les cas extrêmes, s'il y a des accidents céré* braux,on emploie le traitement indiqué contre I'Encéphalite {Voy. ce mot); s'il se manifeste des accidents pectoraux, on combat k Pnbumonib (Voy. ce mot), et on tâche en même temps de favoriser la sortie de la dent en incisant la gencive. C'est une opération qu'on doit retarder autant que possible, autrement on entrave l'éruption.
Nous ne dirons rien, ni de la sortie de quatre autres dents molaires, qui a lieu à la iin de la quatrième et quelquefois de la sixième année ; ni de la seconde dentition, qui se fait à sept ans, environ, et qui a pour ob; jet soit de remplacer les vingt dents qui tombent, soit de garnir la mâchoire qui ^ acquis un plus grand développement, par huit dents nouvelles, quatre à chaque uiâcboirei dont deux de chaque côté, ces deux nouveaux actes s'accomplissant généralement sans secousse et sans orages : ou si des accidents surviennent, ils sont de même nature que
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dans les cas précédents et on les combat oar ies luénies moyens. Mais en dehors des pné- Doiuènes généraux et des maladies diverses que chaque pousse des dents détermine, il y a encore (fautres phénomènes qui sont la conséquence d*une altération morbide dont la dent elle-même est le siège, Ooontalgib.Ca- RiB DENTAIRE, etc. (Voy, CCS mots),et qui néa'ssitent dès lors qu'on prenne certaines précautions que la prudence commande pour bVo garantir.
Généralement on ne s'occupe pas des dents de lait, ou du moins on s'en occupe peu; ainsi faire rincer la bouche à l'enfant avec uQ peu d'eau fraîche, lui détacher le tartre quand il s'en forme, ajouter à un peu d*eau uoe cuillerée à café de sirop antiscorbutique et en laver la bouche avec, voilà à peu |)cèsee qu'on exige de lui ; mais les dents (le la seconde dentition sorties, on doitcom- Djescer à habituer les enfants à soigner euxmêmes leurs dents. A cet Age, le3 irotter légèrement de temps en tenipsavec une brosse, douce, humectée d'eau iraiche, suffit pour s'opposer à la formation du tartre, et los tenir propres; mais si ce moyen était insuffisant, il faudrait se servir uun dentifrice quelconque, pourtu quHl soit liauide.
Quand nous faisons cette dernière observa- (imi, pourvu qu'U soit liquide, c'est qu'il n'est pas indifféienl pour l'homme de se servir des poudres dites dentifrices, ou des liqueurs portant la mâme dénomination.
Sans doute qu'en thèse générale, entretenir la propreté, la salubrité et la blancheur des dents, tel est le but qu'on se propose, mais malheureusement c'est toujours à cette dernière propriété qu'on s'attache dans le choix du dentifrice. Eh bien 1 comme les inventeurs eux-mêmes y attachent une très-grande im- (¥)rtance dans la composition de leur poudre^ il en résulte qu'ils mêlent dans leurs recettes des acides qui , s'ils blanchissent les dents, agissent, par contre, aux dépens de leur dureté et de leur solidité; ils en corrodent rémail et détruisent peu à peu cette enveloppe dentaire. Ce même inconvénient se trouve encore dans les opiats.
Les liuueurs dentifrices en général n'ont pas ce désavantage : en se servant d'une brosse douce, ou d'une éponge fine, portée sur un mandrin solide, on n'a pointa redouter ni le déchirement des tissus ni le décollement des gencives, gui ont souvent lieu |w* suite de l'implantation, de l'introduction de quelques fragments de poudre entre l'organe dentaire et la pulpe charnue gui entoure l'alvéole. 11 est vrai qu'on n'obtient ici qu*au frottement moins actif, moins prompt, moins favorable dans ses résultats; que les dents, par conséguent, acquièrent une blancheur moins éclatante, un aspect moins brillant; mais combien sont faibles ces avantages quand on les compare aux dangers que nous avons signalés. 11 faut donc » eu tenir aux liquides.
Il en est de plus ou moins composés ; à notre avis, les plus simples sont 1rs meilleurs, c*est pourquoi nous donnerons la re-
cette de l'un d'entre eux. Cette recette est déjà ancienne, mais loin d*être un défaut, c'est au contraire un mérite puisque l'expérience a parlé.
Pr.: parties égales (3 onces par exemple) de teinture de quina et d'alcoolat de cochlearia, M.
Depuis quarante ans, dit M. Foy, à quinous empruntons cette recette, nous nous» rinçons la bouche chaque matin avec une cuillerée à café de ce mélange pour un« demi-verre d'eau, tiède en hiver, froide en été, et nous nous en trouvons fort bien.
indépendamment des soins de propreté'
au'il faut prendre des dents, il y a encore 'autres soins que ces précieux instruments réclament ; ainsi on doit éviter de casser des corps trop durs, ce qui finit par les ébranler; ne pas se servir des m&choires comme d'un tire-bouchon, ce qui les ébranle bien davantage ; ne pas se servir d'épingh s ou d'aiguilles en forme de cure-dent (tout en ne laissant pas les aliments séjourner entre elles ou dans les cavités qu'elles pourraient présenter), ce qui les déchausse, donne une mauvaise odeur à l'haleine et vicie la salive, par suite de la putréfaction qui s^établit dans les substances ainsi logées : on évite tout cel» par l'usage du cure-dent, ou Thabitude de se rincer la bouche à la fin des repas, etc. Il est encore une précaution importante à observer; c'est, en hiver, quand on sort du théâtre, d'un concert, d'un salon où la tem-
Eérature était très-élevée, de se couvrir la ouche avec un mouchoir, afin d'éviter les transitions brusques de la température sur ces corps. Cette recommandation s'adresse surtout aux personnes qui ont la lèvre supérieure un peu courte.
A Taide de ces précautions bien simples, à moins d'un vice particulier dans le sang qu'il faudrait chercher à découvrir et combattre par des moyens appropriés, il est très-probable que chacun conservera longtemps, bonnes et belles, toutes ses dents, ce qui est pour tous, jeunes et vieux, hommes ou femmes, un signe de jeunesse et d'une brillante santé.
Nous avons parlé de l'ébranlement des dents; il arrive ordinairement par les progrès de l'âge, mais parfois aussi par les mauvaises habitudes que Ion a contractées, ou >ar accident. Les dentifrices liquides, ccluiàmême dont nous avons donne la formule^, sont très-utiies pour les raffermir et les préserver des suites fâcheuses que leur ébran-* lement entraine : à défaut, ou si mieux on aime, on pourrait se servir d'une préparation qu'un de mes amis, qui a longtemps vécu en Orient, m'a donnée comme étant un remède souverain pour fortifier les dents qui remuent. C'est, ma-t-il dit, un médecin tres^ capable de Constantinople, qui lui en a donné la formule.
Pr. : Vinaigre, MO grammes.
Alun entier, 8 id.
Vitriol pulvérisé, k id.
Grains- d'orge, n" 50*
Figues sèches,
ir
DIABÈTE
DIACUYLUM
Failes bouiilrr le toat jusau'à réduction de Qioilié; passez au travers d uo tamis.
Oi doit se rincer la bouche cinq k six fois par jour avec une cuillerée de cette «préparation mêlée à un verre d*eaUy et continuer jusqu'à ce aae la guérison soit complète.
N. B. Malgré que cette formule vienne d'Orient» nous lui préférons la formule française.
DEPURATIFS, adj. plur.prissubst.,depurantia^ de depurare^ puriBer. — En matière médicale, cette expression s'applique à certains médicaments auxquels on attribue la propriété d'enlever à la masse des humeurs les principes qui en altèrent la pureté, et de les porter au dehors par quelques-uns des émonc^ toires naturels.
DÉRIVATIF , lYB y adj., defleetera, nom donné aux médicaments qui produisent la dérivation. Foy. Fluxion.
DESSICCATIF, iVB,s.m. et adj., deêêiceaiivuêy êiceam. — Se dit, comme son nom Tindique, des remèdes propres à dessécher les plaies, les ulcères, soit qu'ils agissent comme absorbants, soit par l'excitation plus ou moins forte qu'ils déterminent dans la partie affectée. Ce mot n'est employé qu'en pathologie chirurgicale.
DETERSIF, adj., deiergerUf de dttergtrty nettoyer. — Nom donné en pharmacologie aux remèdes dont on se sert pour nettoyer les plaies et les ulcères , et surtout à ceux qui sont appliqués extérieurement.
* DEVOIEMENT. Voy. Diàrbhéb.
DIABÈTE ou Diabètes, s. m., diabetei, de ^ce^KiyM, je passe à travers. — Maladie caractérisée par une sécrétion abondante, excessive, et une fréquente évacuation d'urine, dé* pourvue plus ou moins,de quelques*uns des matériaux qui la constituent dans son état naturel, ousui vaut certains nosologistes, avec ou sans altération de ce liquide, s accompagnant d'une soif inexstinguible et intense, d'une faim dévorante et d'un amaigrissement progressif qui finit par conduire le malade au tombeau.
Cette maladie, dans laquelle le diabétique rend tantôt une urine douceâtre, dépourvue d'odeur, qui a la plus grande analogie de ressemblance avec de l'eau mieiliée (d'où Tépithèle de MellUus qu'on a donnée au diabète), ce qui est dû à la diminution de Furée et à la présence d'une matière sucrée, dont la proportion peut aller jusqu'à 30 grammes sur 500; tantôt un liquide ressemblant à du vin {Diabeie$ avino)y à du lait, c'est-à--dire représentant les boissons dont le malade fait usage; tantôt seulement des urines plus copieuses qu'à l'ordinaire et dont on voit la quantité s'élever à cinquante ou môme à cent livres par jour, urines qui contiennent eu général d'autant plus de parties aqueuses qu'elles sont plus abondantes à l'instar des urines des hystériques : celte maladie, dis-je« montre pour symptômes concomitants, indépendamment de ceux que nous avons déjà mentionnés en la déQnissant, la décoloration et sécheresse de la peau, le dessèchement de la bouche dans laquelle la sa-
live s*épaissit, Fabattement et la tristesse, la sensation d'un poids vers l'épigastre , un sentiment de chaleur dans l'abdomen, taudis que le froid gagne les extrémités inférieures : il y a plus souvent constipation que diarrhée.
A mesure que la maladie fait des progrès, la langue devient aride, muge et quelquefois noire; le diabétique sejplaintd'un sentiment d'ardeur et de constnction à la gor^, d*é-
Ï trouver la sensation d'un liquide froid dans e trajet des reins à la vessie, et après avoir mangé, d*une chaleur brûlante d'entrailles; le besoin sans cesse renaissant de rendre ses urines et d'éteindre la soif qui le consume, le tient dans une insomnie presaue continuelle ; de là une agitation lébrife ou une véritable fièvre avec exacerbation quotidienne le soir; l'amblyopie, l'affaiblissement des sens, des paralysies, la consomption, dos coUectionsaqueuses, et la mort, sans que Ta)* tération de $es facultés intellectuelles vienne adoucir l'amertune de ses derniers moments. On attribue généralement le développement du diabète à toutes les causes qui, par leur action directe sur l'organisme vivant, amènent l'épuisement des forces, et en particulier à celles qui ont une action particulière sur les organes urinaires. Tels, les vins acidulés, la bière et le cidre bus en assez
5 rande quantité; le thé, et par contre Tabu^ es liqueurs spiritueuses, les diurétiques actifs pris en abondance, etc.
Si l'on rapproche les causes qui ont amené le diabète des symptômes qui se mauifestent pendant sa durée, on sera conduit à faire reposer les bases du traitement sur remploi des moyens propres à soutenir et restaurer les forces, sur 1 usage de ceux qui peuvent rétablir les fonctions de la peau, et de ceui enfin qui peuvent modérer la sécrétion urinaire. A cet effet le malade usera des aliments les plus gras (soupe grasse, lanl, boudins), de bon vin vieux, et, s'il ne peut être supporté, de lait pur. De même, si comme cela arrive quelquefois, le diabétique se dégoûte des aliments gras, il faut nëcessaircmeut leur substituer les bons -consommés, les œufs à la coque, le lait d'ânesse, qui, s'il passait mal , pourrait être coupé avec l'eau seconde de cnaux. Nous insistons d autant plus pour qu'on en use, que nous avons entendu le professeur Baumes aflirnier n'avoir pas perdu un seul diabétique à l'aide de la diète lactée. Reste qu'on modifie le régime suivant les circonstances , et qu'on lui associe avec avantage le ({uinquiiia et les martiaux ; l'opium administré contre l'insomnie a produit parfois de bons effets.
Pour rétablir la sécrétion cutanée chroniquement supprimée, le camphre associé au sulfure d'ammoniaque (un grain de chaque, plusieurs fois par jour) ; les bains d'étuvc sèche, les frictions stimulantes, conviennent parfaitement. Enfin, pour modérer la sécrétion rénale, il ne serait peut-être pas sans avantage de fairo des affusions d'eau frome sur les lombes, et d'y appliquer, soit «es ventouses sèches, soit de larges eiutoircs.
mARRUËE
DUURUÉE
DIACHYLDM ou Diaghtlon, s. m.» 'de Itk xy^^Sf de suc; ce qui ?eut dire composé de sucs. — C'est ie nom que les aociens arsient donné à uo emplâtre, dont on distingue deux espèces, à savoir : le diachvlon it»p(e, qui se compose d'buile, de mucilage, de litbarge et d'une décoction de glaieul ; et le diachylum composé^ qui, comme le premier, se trcave tout composé dans les pharmacies. La manière de l'obtenir est trop difficile et trop délicate .pour que nous en dooDÎons la formule; disons toutefois qu'elle se compose de diachylon simple, de poix hlancbe , de cire jaune , de térébenthine , de gomoQe ammoniaque, tKJelium, sagapenam eC galbanum: ce qui lui donne des pf\)priélés résolutives très-prononcées ^ et le Rud très-asglutinatif.
Celui qux>n étend sur de la toile en cou-
dies minces prend le nom de sparadrap.
DUCODE (Sirop de). Yoy. Opium.
DIAGNOSTIC, s. m., diagnostieui. — - Disceroement, connaissance que Ton acquiert de la maladie, à Taide d'un groupe de symp* tomes caractéristiques que les autres maladies ne présentent pas, et qui permet de les distinguer les unes des autres.
DIAPHORËTIQUE , adj. , diaphoreticus , SdifQfvrcxoc, qui rend la transpiration insensible, plus abondante, la favorise ; c'est un diminutif de sttdorifique.
Toutes les boissons chaudes aromatiques, le thé, l'infusion de fleurs de sureau, de violeUes, de bourrache, sont diaphorétiques, surtout si on les boit brûlantes.
DIARRHÉE, s. f., Dévoibmbiit, s. m., dtarrA«is, ou ^«e;ytM,je coule de toute parl.~Maladie qui consiste dans des évacuations alvines plus liauides et phis abondantes que de couiume ; évacuations que le froid humide aux pieds, longtemps enduré, le refroidissement subit du cor()S pendant qu'il est en sueur, les aliments irritants, les fruits verts, les boissons alcooliques, les purgatifs, la rétrocession d'un eieolhème, la dentition chez l'enfant, les métastases goutteuse ou rfaiimaiismale , la frayeur , etc. , peuvent jiroduire.
Quand la diarrhée se déclare et persiste, le laalade a plusieurs fois par jour, contre son habitude, des selles abondantes de nature diverse (sérosité, mucosités, pus, bile, sang], s'accompagnant ou non de coliques, mais presque toujours d'un sentiment de cuisson en fondement, et d'un épuisement proportionné à la fréquence et à l'abondance des évacuations ; nous disons à l'abondance, car soufent, quatre ou cinq selles par jour, chez certains enfants, ne constituent pas la diarrhée. Du reste, celle-ci n'est pas toujours une maladie , puisqu'on la voit se manifester spontanément à la suite d'un ^rt de régime, et cesser d'elle-même, sans traitement, après un, deui ou trois jours et davantage : donc elle ne le devient qu'alors Qu elle se prolonge ; c'est pourquoi on ne 'joit pas trop se hftter de la supprimer, la fréquence des selles pouvant dans bien des cas être salutaire. Mais quand elle épuise
les forces et incommode beaucoup l'individu» il faut remonter à la cause prochaine du mal» qui peut consister ou dans une surexcitation nerveuse intestinale, qui s'est développée sous l'influence de causes irritantes, agissant sur un corps robuste» et dans certaines constitutions atmosphériques (diarrhée inflammatoire, bilieuse des auteurs), ou dans des conditions thermométriques et hygrométriques de l'air opposées (diarrhée catarrhale, adynamique), etc.
Dans les premières espèces de diarrhée, la diète , les tisanes rafraîchissantes , les bains tièdes, et tout ce qui peut, en poussant les humeurs du dedans au dehors, rétablir les fonctions de la peau, diminuer la fluxion qui se faisait sur les intestins, calmer Tirritation locale, suffisent généralement, dans le cas surtout de diarrhée phloçistique ; mais, dans la diarrhée bilieuse, qui se montre pendant l'été, dans les pays chauds, on se trouve bien d'aciduler légèrement les boissons, et si néanmoins elle persiste, d'employer un vomitif, l'ipécacuanna, qui détruit l'habitude des mouvements péristaltiques, en déterminant des mouvements opposes ; c'est un véritable spécifique.
On a beaucoup vanté la rhubarbe, à la dose de trois ou quatre grains trois fois par jour, mais ce n'est que dans les cas où il y a atonie intestinale que ce médicament peut faire du bien. Ce mode de traitement (vomitif et rhubarbe) convient surtout quand la diarrhée se manifeste après une indigestion : danscecas, en associant ces médicaments aux. cataplasmes émollients sur le bas-ventre, aux embrocations d'huile de jusquiame camphrée et aux lavements amidonnés, on guérit promptement le malade» Ce mode de curation est encore plus particulièrement indiqué dans les diarrhées catarrbales ; dans ce cas, un grain d'émélique mêlé à 15 grains d'ipécacuanba en poudre, et divisés en trois prises égales, avalées à un quart d*heure d'intervalle, produisent des vomissements d'autant plus avantageux que les premières voies se trouvant débarrassées alors de toute cause matérielle, les médicaments qu'on administre ensuite ne sont nullement alté-? rés par elle et ne perdent rien de leurs propriétés. Dans des circonstances pareilles nous nous sommes bien trouvé de faira garder le lit et d'entretenir une légère dia^ phorèse habituelle, au moyen de la poudre de Dower, que nous remplacions après un ou deux jours de son emploi, par un mélange de racine de colomoo et d'yeux d'écrevisse pris à la dose de trente £[rains, en trois fois dans la journée; nous y joignons les boissons mucilagineuses (graine de lin) fortement gommées, et les lavements de graine de lin amidonnés. L'ipécacuanha, fracta do«i, la rhubarbe, sont d'excellents moyens. Hufeland a recommandé l'extrait de cascarille, comme l'ayant éprouvé par une longue expérience : il arrête, dit-il , la diarrhée, sans entraîner le moindre inconvénient : voici sa formule :
Pr.: extrait de cascarillp, k grammes; eaux
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de menthe et do camoaiille, de chaque 60 grammes; mucilage de gommo arabique, 15
grammes. M. S. A. Dose : une cuillerée k ottcbe de deux en deui heures.
Après la cascarille, il place la muscade, et enfin Topium, leplus sûr de tous les moyens, mais aussi le plus dangereux, et oue, par celte raison, on ne doit jamais employer qu*eQ Tassociant aux apéritifs.
Quelque puissants que soient ces moyens, ils ne sauraient suffire dans les diarrhées chroniques, atoniques. Sans doute que dans ce cas le Colombo uni aux poudres calcaires, les narcotiques, et la cascarille, etc., peuvent être utilement employés; mais ils ne seront efficaces que si on leur associe les boissons vineuses bues* froides, le quinquina, les martiaux, les frictions fortifiantes sur Fabdomen, les douches froides sur les mêmes parties, les bains salés, les lavements d'eau froide, en un mol les astrinsents et les toniques, au nombre desquels le diascordium (un gros plusieurs fois par jour dans une cuillerée de vin) doit trouver place.
DIASCORDIUM, s. m. — Si nous mentionnons réiectuaire qui se prépare avec les feuilles de êcordium et plusieurs substances astringentes, toniques, aromatiques, c'est que nous l'avons vu employer et que nous lavons employé nous-même avec succès dans le traitement des diarrhées atoniques chez les vieillards affaiblis par Tftge, chez les nouvelles accouchées qui ont perdu beaucoup de sang pendant Vaccouchement et après la délivrance, et dont les lochies ont été très-abondantes, etc.
On a proposé souvent de bannir de la thérapeutique, soit cet électuaire, soit bien d'autres que Ton conserve tout préparés dans les o(ficines;mais les succès du diascordium sont si marqués, que longtemps encore cette préparation sera usitée. La dose est de un à deux gros.
DIATHÈSE, s. f., diathesis, ou 9MtfTtç, de ImviBnfih je dispose. — Disposition particulière de certains individus à être affectés de telle ou telle maladie : de là les noms de diathèse cancéreuse, dartreuse, etc., que l'on a donnés aux maladies qui se transmettent par hérédité.
DIFFUSIBLES, s. m. et adj., de di/fundere, répandre. — On a donné ce nom à des médicaments qui, se répandant instantanément dans l'économie, sitAt y être introduits, réagissent très-promptement sur le système nerveux qu'ils excitent. Les éthers, Palcool, les huiles essentielles ont cette propriété : aussi les appelle -t- on stimulants dt/fu- »ibles,
DIGESTION, s. f., dige$tio: fonction par laquelle des substances étrangères à notre corps étant introduites dans l'appareil digestif et soumises à l'action successive des organes qui le composent, changent de qualité, ou, en d'autres termes, perdent, par le travail de cet appareil, les combinaisons sous lesquelles elles existent, et, en dernière analyse, prennent une forme spéciale à l'aide de laquelle un fluide particulier^ nommé chyle,
sera pomf.é par les vaisseaux absorbanti, et servira à recomposer le corps en fournissant au sang les matériaux*qui lui sont nécessaires^ Plusieurs actes sont indispensables pour que cette fonction s'exerce d'une manière convenable, et comme bien des accidents peuvent survenir , si ces actes sont imparfaitement ou ma) accomplis, nous allons en faire rénuméralion, afin
au'on puisse les favoriser. Us consistent ans:
1* Vappétation^ qui embrasse la faim et la soif, et est généralement en rapport arec le besoin de réparation des forces : on conçoit que plus est vif ce besoin, plus les mets ou les boissons que nous prenons flattent nos goûts et notre appétit, plus au&si ils seront facilement digérés ;
2" La dégustaiion^ qui, suivant que Taliment nous plaît, fait que nous le gardons plus on moins dans la oouche ;
3* La masticcUion^ qui a pour effet de bien bro^'or les substances alimentaires et de favoriser ainsi leur imprégnation par la salive;
4* Vinsalivation ^ condition essentielle d'une bonne digestion;
5** La ehymification, ou formation du chyme dans l'estomac par l'imprégnation ou/le mélange du Suc gistbiqub (Voy. ce mol), avec la pâte alimentaire;
6" La chylification , ou la formation da chyle dans le duodénum, par la bile et le suc pancréatique, qui, en se mêlant au chyme, complètent de la sorte ainsi l'acte de la digestion.
Indépendamment de ces actes qui doivent nécessairement s'accomplir, il est certaines lois organiques, vitales et morales, qui favorisent ou empêchent plus ou moins Taccomplissement de la digestion proprement dite, lois que nous devons nécessairement connaître pour concourir, s'il le faut, à leur exécution : ainsi, indépendamment de cette règle générale qui veut, pour que la digestion s'opère bien, que les aliments soient appelés^ la répugnance avec laquelle on les
Erend, empêchant seule qu'ils soient bien rovés et Bien insali vés et par suite bien digérés, il y a encore des règles particulières qui s'appliquent à la digestion stomacale,et,parexemple : Pour que festomac fonctionne Bien, il faut A une cùneenîraiiw modérét des forces vitales sur ce viscère ; et ce qui le prouve, c'est que s'il est trop ou pas assez excité, il ne digère pas. L'art de bien digérer consiste donc k rétablir l'équilibre, ce qu'on obtient avec les alcooliques jjour les estomacs paresseux et faibles, avec l'eau froide ou l'eau glacée quand il y a une trop grande excitation. Qui ne sait qu'en birer, alors que le froid concentre les forces sur l'estomac, un verre d'eau fraîche précipite la digestion après un repas copieux, tandis gue, en été, il faut prendre du thé ou une infusion aromatique? .
En outre de cette concentration des lofces, il faut B Vintégrité des nerfs de h nuh tième paire^ du cerveau et de la moelle <p*niêre: Tinfluence nerveuse ayant une aclw«
DIGITALE
DIGITALE
bien puissante sur la digestion : c*est pour ceU que les travaux de cabluet immédiatement après le repas, une sensation vive, la eiiière surtout, Tusage des plaisirs sensuels, l'impression du froid, une douleur vive, arrêtent ou suspendent complètement cette fonction, et donnent des indfigestions.
II faut encore C que la quanlité d'aliments ingérée soit relative aui habitudes que Von a contractées : une remarque que nous devons faire h ce sujet, c'est que si une trop grande quantité de nourriture prise à un repas est mal digérée, tout le monde le sait ; au contraire, et ceci peu de personnes le safeiit, c'est que les aliments pris en trop petite quantité ne passent pas mieux, et cela saos doute parce que Testomac n'est pas assez excité. On lit dans Camper qu'il a vu un jeune lion qui digérait cina à six livres de viaude, et qui rendait cet aliment par Tanus Jiitfle môme état qu'il Tavait pris quand OD oe lui en donnait qu'une livre.
Une autre remarque que l'on a faite, c'est qu'il importe de manger toujours aux mé^ mes heures, la répétition de certains actes à des époques régulières faisant contracter aux organes des habitudes qu'on ne saurait rompre sans accidents plus ou moins marqués et plus ou moins durables ou fâcheux. Nous ne saurions donc trop veiller à Taccompl ssement d'une fonction qui, en déflnitive, fournit le chyle, ce fluide éminemment réparateur. Voy. Nutrition.
DIGITALE POURPRÉE, s. f., digitalis purpurea. — Plante de la pentandrie monotonie, L.; de la famille naturelle des scrofulaires, J., qui croit spontanément dans les lieux arides et rocailleux, sur les montagnes et dans les terrains sablonneux; elle est indigène et bisannuelle.
Les propriétés physiques de cette plante sont : feuilles ovales et aiguës, corolle obtuse, odeur vireuse du végétal, goût acre, nauséeux, mais qui est plus ou moins prononcé selon la saison et l'âge de la plante, iVune amertume fort peu agréable. Sa racine n'est pas employéon ses fleurs le sont peu, parce qu'elles n'ont pas une activité assez marquée; il ne reste donc que les feuilles, en oui résident réellement les propriétés médicamenteuses qu'on a reconnues à la digitale. Et comme l'odeur se nerd par la dessiccation , M. Merat et Delens disent de les cueillir au moment de la floraison, de choisir les plus grandes, et plutôt celles du haut de la tige uue celles du bas, et de les faire séciier à 1 ombre. Il ne faut pas les garder plus d'un an» car, après a* laps de temps, elles ont déjà beaucoup perdu de leur vertu.
La digitale applii^uée sur nos tissus produit une action irritante, locale, très-prononcée, qui peut aller même jusqu'à la désorganisation des tissus, Tulcération. C'est pourquoi, quand elle est ingérée à dose toxique dans l'estomac, il survient d'abord les sympt6uies d'une inflammation violente de ce viscère, et en outre, comme phénomènes l'jtisensuels ou sympathiques, aes vertiges,
des nausées, le vomissement, de la titubation, l'altération de la vue, la cécité, la faiblesse musculaire, le délire, des sueurs froides^ le refroidissemeut général ou partiel, la dyspnée, la rareté et l'intermittence du pouls, la syncope, la cardialgie, le hoquet, des mouvements convulsifs et la mort.
Secours à administrer dans ces sortes de cas. On a conseillé les délayants donnés abondamment; cependant quelques médecins préfèrent des petites doses d'opium; et quand les accidents deviennent formidables, tous sont d'avis d'appliquer les vésicatoires et de donner une infusion de menthe ou de tilleul pour boisson; on administre même les amers dans quelques cas.
Nous ne parlerons pas des propriétés physiologiques de la digitale, ce sujet intéressant ayant été traité dans notre préface (yoy. p. 49 à 5^]. Nous nous arrêterons donc a ses propriétés diurétiques, réellement constatées, et dirons dans quelles maladies on doit en user.
D'abord nul ne conteste aujourd'hui que ce médicament ne jouisse d'une eflicacité
marquée dans les dnférentes espèces d'Iiy-
seule ou associée aux préparations de scille, et toujours nous avons eu à nous louer de son emploi.
Convient-elle également dans les maladies scrofuleuses? U semblerait, d'après Haller, que oui, puisqu'il raconte avoir administré,
tendant plusieurs mois, la digitale à un omme scrofuleux par cause héréditaire, et que, sous l'influence de ce médicament, les symptômes s'adoucirent et disparurent presque entièrement. Plus tard, ayant traité un individu atteint d'un ulcère à la cuisse droite, qui avait fait de grands ravages, et
f>our lequel on pensait devoir recourir à 'amputation, Hailer le mit à l'usage d'une petite cuillerée de suc de digitale dans une demi-bouteille de bière chaude. Cette préparation, continuée pendant quatorze jours et aidée par l'action de catasplasmes faits avec les feuilles de digitale qu'on appliquait sur les ulcères, ne tarda pas à détergcr les ulcérations et à animer les chairs ; bientôt l'état général du malade s'améliora et après quelques mois la guérison était complète. Ce grand médecin a cité encore quelques observations qui sembleraient établir incontestablement 1 efScacité de la digitale dans l'aifection scrofuleuse ; mais, soit que nous ayons des médicaments plus puissants, plus constants et moins dangereux, soit que les expériences ultérieures n'aient pas eu les mêmes résultats que ceux qu'il avait obtenus, je ne sache pas que la digitale ail été classée dans la matière médicale parmi les anti-scrofuleux.
Par contre, Rasori a voulu l'y faire rentrer à titre ae contre-stimulant. « Guidé, ditil, parles observations de Wilhcriiig et de
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D»rwin, j'employai la digitale* il jr a dii ans, dans divers cas d'hvdropisie, et \e m'aperçus qae son utilité était bien moins le pitH duit de Faction spéciale qu'on lui attribue communément, soit sur les reins, soit sur le système lymphatique, que de- son action générale sur la diatnëse (c'est l'état sthénique ou par excès de stimulation morbide) ; et comme j'étais convaincu que la méthode débilitante était la seule avantageuse dans ces maladies, je classai la digitale parmi les agents que je nomme contre-stimulanls :
reipérienco m'a prouvé qu'elle est des plus actifs. »
Partantdonc de ce principe, Rasori ordonna la digitale dans toutes les maladies aiguës et chroniques, quelle que fût leur forme; il l'administra dans la pneumonie aiguë inflammatoire, n'y adjoignant la saignée gue lorsqu'elle marchait avec trop de rapidité pour que l'action de la digitale pût suflire, et il enregistra des succès nombreux. Bien* tôt il ne se borna plus à remployer dans la peripneumonie, il l'appliqua ensuite à l'ophthalraie et assure avoir guéri son malade en treize jours, par le seul emploi de la digitale en poudre, à la dose de huit grains par jour, etc.
Il est curieux d'opposer à la méthode des médecins contro - stimulistes italiens (par les médicaments k haute dose), l'action non moins puissante des doses infinitésimales, des médecins homéof)athes, qui eux aussi citent des cas de guérison avec leurs globules homoeopathiques ; mais à côté de leurs succès, dont la nature fait tous les fVais, mettent-ils les insuccès qu'ils ont éprouvés? Ils s*en gardent bien I Reste que ce que nous savons de mieux sur la digitale comme remède, c'est qu'elle agit comme un puissant diurétique, et qu'en dehorsde cette propriété on peut soutenir, avec le même avantage, le pour et le contre de ses effets médica* teurs.
On a essayé plusieurs manières d'administrer la digitale. Withering et Darwin en ont surtout préconisé la décoction qui consiste à faire bouillir légèrement douze grammes de feuilles de digitale dans trois cent quatre-vingts grammes d'eau : sa dose est de deux cuillerées à bouche par heure, et lorsque les malades la supportent bien, on peut augmenter un peu cette quantité. L'infusion doit être préférée, quand on veut des effets plus margués; on la fait en versant dans un vase clos une demi-bouteille <l*eau bouillante sur quatre grammes de feuilles de digitale ; après avoir procédé à la colature, on ajoute trente-deux grammes d*une eau spiritueuse quelconque. Dose : 60 grammes par jour en deux rois, moitié le matin et moitié le soir; et si le sujet est robuste, on peut augmenter de 30 grammes. Pour ma part, j'ai toujours employé l'extrait ou la teinture, le premier àl'intérieur, etla dernière en frictions ou en fomentations à l'extérieur [Foy. Hydropisie). Quand on veut employer 1 uneou l'autre de ces préparations, on |H>ul donner relirait en commençant par la
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dose de deux & trois grains par jour, qu'on augmente graduellement; et quant à la teinture, on en fait entrer de 10 à 30 {gouttes dans une potion, qui se prend juar cuillerées dans les vingt-quatre heures. Chez les enfants, on donne an quart de grains, jusqu'à un et deux grains de la poudre de digitale, dose qu^on élève progressivemen,t mais qu'on est forcé d'interrompre quelquefois pour y revenir plus tard. On doit recommander que la poudre soit verte et d'une forte odeur de foin.
DIPLOPIE, s. f., diplapia^ de diir>Mr, double, et d'u^, œil, vision, défaut d'harmonie dans les fonctions des deux yeux, qui fait qu'on voit les objets doubles. Yoy. Vision.
DIURÉTIQUE, s. f., et adj., diureticus, de dtouofWy qui a pour racine eSpoy, urine. — il se ait en matière médicale des médicamt^nts
aui ont la propriété d'augmenter la sécrétion es urines.
Toutes les boissons rafraîchissantes bues en abondance, surtout guand elles sont nitrées, ont la propriété de pousser fortement aux urines. Je n'en connais pas de plus simple que celle dont nous devons la composition au professeur Gay, habile pharmacien à Montpellier. Sa formule consiste dans :
Pr.: Suc de réglisse en poudre très-Gne et gomme arabique, de chaque quatre onces ;
Sel de nitre, quatre gros.
Mêlez.
On fait dissoudre à froid une once de cette poudre dans une pinte d*cau, qu'on boit dans la journée. Assurément rien n'est plus commode pour les voyageurs.
DOGMATIQUES, adj., pris substantivement de <67fft«, dogme, et de ^««tw, je pense. — C'est le nom que l'on a donné à une secle de médecins, qui avaient adapté le raisonnement ou la logique à la discussion desfdits, et au traitement des maladies. N'ayant aucun égard à la force élémentaire du corps vivant, et ne considérant que la dilatation ouïe resserrement, des atomes qui le constituent, ils ramenèrent tous les états DQorbi- Tiques à trois faits principaux, le resserrement, iirictum^ le relâchement, laxum^ et rétat mixte, mixtum. Thémison, qni fut le chef de cette secte, abusé par la philosophie corpusculaire, voulut diriger les doctrines médicales vers un solidisme exclusif, et eut en outre le tort de se servir des analogies, et des indications communes à plusieurs maladies, sans réfléchir que ces analo^es sont souvent trompeuses. C'était donc faire un mauvais usage de la logique.
DOTHINENTÉRITE. Voy. Typho».
DOUCE-AMÈRE, s. f., $olanum duleamaraf L. ; pentendrie monogynie, L ; famille des solanées, J. — Ce végétal croît abondamment en Europe, dans les prairies aqueuses, dans les bois numides, etc.
11 n'est peut-être pas de médicament dont on ait tant vanté la puissance et tant exalté les propriétés médicales que la douce-aiûère: aussi en est-il bien peu qui, après avoir joui
ilS
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<t)n]me elle d'une très-grande rogue, soient tombés dans un discrédit aussi marquant. D'uù cela peut-il provenir ? du danger qn*il j a déjuger des effets d*une substance plus nrec les yeui de la passion qu*avec un es^ (tritcalineet réfléchi, rien ne nuisant à l'objet flont on fiiit l'éloge comme Timpossiblité où il est de soutenir une réputation que TexallatioD seule lui a faite.
Ces réflexions s'anpUquent surtout à la doace-amère qui a où à des hommes trèséminents (Boerhaate, Linné, Sauvages, etc. ) is grande faveur dont elle a joui à la fin du iviit* siècle, et qui, bien certaine^ ment ne mérite pas TouMi dans lequel certaios médecins voudraient la laisser. N'est-ce l>as, en effet, que Culten l'a donnée avec ifaotage dans Id rhumatisme chronique ?
que luncker, Blaîr, de Haen, Font vue réussir diQsle catarrhe et l'asthme humide, et cal* mer Toppression qui accompagne certaines «Sections pulmonaires? Ce dépuratif puissant o'agit-il pas avec elDcacité dans les maladies exanthématiques ? Pourquoi donc tant la dédaigner ?
Le docteur Feltz, pour faire le plaisani, dsDS son compte rendu de la thèse de M. Bertrand Lagrezie (soutenue è Paris en 17M), inlilnlée, Eiêai sur letraiiemeni des dartres , assure qu'on peut raconter, dans une demipage tout le contenu de cet ouvrage, et voici comment il l'analyse : Avez-vous une dartre ou des dartres, prenez de la douce-amère. —Mais c'est une dartre miliaire? Bon ; vous la guérirez avecdeladouce*amère. —Mais pour une dartre vive 7 La douce-amère. — Et si elle était pbagédénique ? Il n'y a pas d'autre moven de vous en débarrasser c[ue l'usage de la douce-amère. — La dartre qui survient au visage, aux mains, à la poitrine, aux parties génitales; celle qui procède du vice des humeurs et des aliments, des suppressions; la dartre communiquée , celle qui est héréditaire ; toutes, en un mot, cèdent comme par enchantement, à l'emploi de la douceamère.... Il existe à la vérité d'autres remèdes, tels que les dépuratifs, les diaphoréliques et les sudorifiques, les eaux thermales, etc; mais, comme la plupart du temps tous ces secours sont inutiles... Enfin tenez-vouseo à la dottce-amère. J'avoue que c'est dire plaisamment quel est le contenu de la thèse de H. Lagrezie; mais j'aurais préféré que M. le docteur Feltz, au lieu de se borner à bire une épigramme sur la passion de La- Krezie à l'endroit de la douce-amère, eût discuté sérieusement de ses propriétés ?
Pour nous, qui avons foi dans les asser^ lions des Carrère, des Starke, des Poupart, desSwediaur, etc., etc., témoiguagesqm permettent d'avoir conOance dans les propriétés médicales de la douce-amère contre les maladies dartreuses, les scrofules, les syphilis constitutionnelles, et toutes ces affections diverses qui assiègent les malades, lorsque des maladies cutanées se sont su|)rM;ifflée8 et que l'économie semble en souffrir profondément ; pour nous, qui savons Que le docteur Chrichion a publié une série
d'observations qui constatent l'efficacité de ce médicament dans le traitement de la lèfire , qui n'ignorons pas, car plus d'un auteur l'a répété, que M. Bretonneau de Tours regarde la douce-amère comme un des agents les plus utiles dans le traitement du pruriso, du psoriasis, de l'ichthyose et de toutêi les maladies chroniques dont nous venons de
INirler, qu'il la considère en un mot comme e dépuratif le moins infidèle; pour nous enfin, qui l'avons employée dans la plupart de ces affections avec des succès assez constants, nous avons vu, dans la critique de M. Feltz, non le désir d*éclairer une question délicate, mais le besoin de faire un trait d*esprit. Estr-il d'à propos ?
Quoi qu'il en soit, essayant, autant qu'il est en notre pouvoir, de restituer à la douceamère le rôle qu'elle doit définitivement occuper dans l'histoire médicale, nous dirons que, donnée brusquement à hautes doses, elle peut produire de la céphalalgie, des nausées, des vomissements, l'ivresse , des spasmes , l'embarras delà langue, le délire, la nymphomanie, un état de stupeur profonde , des sueurs abondantes, la suppression et la rétention des urines, un flux copieux de salive avec un sentiment d'ardeur à la gorge , etc., accidents que l'on combat au début en provo-
9uant des vomissements et en emnioyani es boissons acidulées. Ils cèdent d'autant plus facilement que la douce-amère, au dire d'Alibert, jouit d'une propriété vénéneuse très-faible, comparativement à celle de quelques autres végétaux de la même es()èce qu'elle.
Et, quant à ses propriétés médicales, nous dirons que la douce-amère peut être utilement employée toutes les fois que l'on voudra cofflbiattre une dyscrâsie humorale quelconque ou épurer le sang, comme on le dit vulgairement; et que si quelques médecins n'en ont obtenu que des succès médiocres, c'est qu'ils l'ont employée avec trop de timidité et pas assez de persévérance, certaine règle genéraledansl'emploide quelques substances voulant, on ne saurait trop le redire,, qu'on arrive graduellement à déterminer des effets toxiques légers, preuve certaine que les effets du médicament sont réellement ressentis par tout l'organisme ; ainsi commencer par de petites doses que l'on aug- «^ mente progressivement, jusqu'à ce que la vue se trouble légèrement et qu'il survienne des nausées, des vertiges, etc., voilà comment il faut procéder. Il est bien entendu qu'on reste à cette Quantité, jusqu'à la disparition complète de la maladie pour laquelle on l'administre.
La douce-amère se prescrit en infusion ou en décoction à la dose de seize «rammes de ses tiges (c'est la seule partie de la plante
3ui soit employée) dans un kilofjramme 'eau. On la coupe souvent avec du lait, pour en rendre le goût moins désagréable : la
Quantité de feuilles mises à infuser peut être levée jusqu'à trente grammes dans le mémo véhicule.
La dose de ce médicament, en poudtcou en
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extrait, est depuis dix grains jusqu'à deux gros. 11 entre comme base ou comme succ(klané de plusieurs préparations ofllcinales. Voy. Elbctuairb AnTi-DARinscx de Fagès»
art. DiianiE, etc.
DOULEUR , s. f. , dolor, ou «Xy^c, oSvim, souffrance. — Elle est Texpressioii la plus
f;énérale que la nature emploie pour décelur 'existence d'une affection locale. La douleur peut être inflammatoire ou nerveuse, et quand elle existe, on peut croire qu'il y a chez Tindividu qui se plaint l'un ou l'autre de ces deux états. Dans tous les cas, elle indique généralement le siège du mal, ouoi* qui l'état de douleur spasmodique elle ne soii bien souvent que s vmpa thique ; exemple : la céphalalgie dans l'embarras gastrique; la douleur qui se fait sentir dans une dent saine» correspondant du côté opposé à une dent qui est cariée ; douleur sympathique qui a été souvent une cause d'erreur pour certains arracheurs de dents trop ignoran.ts pour qu'on les appelle dentistes, eîc. Ou comprend donc toute l'importance qu'il y a à s'attacher à l'étude de la douleur.
Cependant nous nous arrêterons peu aux dénominations diverses qu'on iui adonnées ; car, qu'elle soit tmsive comme toute dou* leur qui s'accompagne de la distension de la partie souffrante (celle du panaris) ; grava- /tve, comme celle qui se joint h un sentiment de pesanteur occasionné dans la partie par l'alhux des humeurs, ou par le poids d un organe engorgé; puhative ou /anctium/f, c*est-à-dire consistant en des élancements qui correspondent à la pulsation des artères, indice à peu près certain du passage d'une phlegmasie à l'état de suppuration; brûlanie^ prurigineuse^ acre ou mordicante^ comme on la remarque dans certaines dartres ; pongitive^ ou ressemblante une piqûre , etc. , elle ne change rien à la nature du mal; mais ce que nous ferons remarquer surtout, c'est que la cessation subite des douleurs vives, dans les inflammations viscérales, annonce la terminaison ou le passage de la phlegmasie à l'état de gangrène (à moins qu'il ne survienne une métastase) , ce qui est excessivement fAcheux.
Un signe non moins redoutable c'est l'insensibilité que témoignent les -malades alors qu'il y a chez eux des causes véritables de douleur. Reste que celle-ci est ou symptomatique , ou sympathique et rarement essentielle, et qu'a ce dernier état elle constitue une malaclie névralgique {Voy. Névraloib), que l'opium calme sûrement, alors surtout qu'elle succède à la douleur symptomatique inflammatoire. Je m'explique :
dans une fluxion de poitrine par exemple, quand le point de côté ne cède pas aux évacuations sanguines , générales et locales , cette persistance de la douleur doit faire supposer qu'elle est spasmodique, et non phlogistique, et conduire à l'emploi des opiacés. Nous nous sommes toujours conauit ainsi dans ces maladies au très-grand avantage de nos malades.
DRAGONNEAU, s. m , dracunculus. —
C'est une espèce iïeniozoaire qui se présente sous la forme d'un petit ver très-grèle, liliforme, long de deux à douze pieds.
Il se montre principalement dans les membres inférieurs, immédiatement au-des* sous de la peau qu'il soulève. A mesure qu il grandit il détermine une démangeaison qui quelquefois devient très-incommodcinsupportable, et parfois même des douleurs très-vives. Cependant, après un temps plus ou moins variable, on aperçoit sur un point de la peau une petite tumeur rouge et grosse comme une noisette, avec fièvre légère ou sans tièvre; au bout de deux ou trois jours cette tumeur s'abcède ; un pus sanieux s'en écoule, et la tête du ver vient saillir hors de l'ouverture.
L'éireindre avec un fil pour l'empêcher de rétrograder , l'attirer peu à peu au dehors par des tractions légères, ou l'enrouler sur un petit cylindre, tout en évitant de Je rompre, car la portion restante dans l'abcès peut y déterminer des accidents très-graves, la gangrène elle-même; voilà toute la conduite que le chirurgien doit tenir.
On a bien proposé de l'enlever avant que la suppuration soit formée ; même avant la formation de la tumeur, à l'aide d'une ioci* sion sur le point le plus saillant : c'est uq mauvais procédé.
DRASTIQUE, s. m. et adi.,dr<urtciii. ou l^«9Tcxôff,de d/Mc<u, j'opère.— C'est lenomqu'on donne aux purgatifs dont Teffet est prompt et énergique. Voy. Purgatifs.
DYSÉCEE, s. L, dysecea, de ^vc, di/6cileroent, et d'dcxovu, j'entends ; difficulté k |)ercevoir les sons. Quelle que soit leur inieDsitét ou, comme on uit vulgairement, dureté d^oreille. Voy. Audition.
DYSENTERIE ou DTSSBiiTEaiE , s. f., dysetUeria^ de duc, arec peine, et fvnpov, intestin. Maladie caractérisée par le besoin pressant et continuel d aller à la selle, s'accompagnant de douleurs d'entrailles, de ténosme, et de déjections très-peu abondantes de mucosités titandreuses sanguinolentes, fétides, avec une Gèvre légère, du moins dans la plupart des cas.
Il semblerait au premier abord que la djssenterie et la diarrhée constituent une mèm maladie : mais si l'on considère que dansl'une il y a constipation plutôt qu'évacuation trop abondante ; qu'en même temps les matières qui sont dans les intestins y restent retenues par une sorte de spasme, au lieu que dans la diarrhée le canal intestinal se débarrasse fréquemment des matières nuisibles qui y^sont accumulées ; que celle-ci se guérit a ellemême, au lieu que la dyssenterie ne guérit jamais par les seules forces de la nature: on sera nécessairement conduit à les séparer. On le doit peut-être même d'autant dIus que la dyssenterie succède fort souvent a la diarrhée : et pourtant n'est-ce pas qu'elles sont produites l'une et l'autre par les mêmes causes ?
Quoi qu'il en soit, dès qu'un individu esi atteint de dyssenterie, qu elle soit priuiiuve ou secondaire, il se manifeste des tranchées.
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des liorbory^es fréquents, des douleurs d eotrailles aiguës que la «pression n'augmente guère, du téuesme, des envies fréqaentes d*aller à la selle, qui, si elles sont satisfaites, ne donnent lieu'qu'à rexcrélion duoe petite quantité d'une «matière muqueuse, jaunAtre ou blanchâtre, souvent mêlée de stries de sang, ou bien semblable à de la lavure des viandes, gui, par leur pasyge, déterminent un sentiment de brûlure à l'anus. Cette sensation et le ténesme sont dautant plus incommodes qu'il est arrivé à certains individus de se présenter trente. Quarante et même cent fois à la garde-robe, dans les vingt-quatre heures, sans obtenir une évacuation passable: voilà pour les symftôiDes abdominaux. La maladie ne se borne \tasau simple développement de ces svmpi6tDes: quand la fièvre survient et quelle es( l^re, le pouls conserve son état norow/tmais lorsqu'elle est intense, il devient dur, serré, il y a de la soif, de la sécheresse à la bouche, de l'insomnie, les traits du visagt) s*aUèrent, les urines deviennent rares, rrmges et sont expulsées avec difficulté ; la peaa est aride et sèche, et le découragement s'empare à ce point de l'esprit du malade, qiril a une très-grande propension au suicide.
Quoique la diarrhée et la dyssenterie diffirent par leur symptomatologie, du moment où ce sont les mômes causes qui les produisent, et que, dans l'un et l'autre cas, il y a un état de surexcitation nerveuse hypersthésique ou hyposthési(}ue, tout nous invite è eiïiployerle même traitement. Ainsi, mêmes moyens hygiéniques, saignées et vomitifs, boissons de même nature, lavements ayant les mêmes propriétés; tout cela peut être eflicact^ment conseillé : cependant, comme l'état de constriction du rectum et Quelques autres phénomènes morbides semblent impriuier à l'intestin un mode d'être particulier à la dyssenterie, nous indiquerons quelques médicaments qui lui ont été plus particulièrement affectés. Et, par exemple, la décoction blanche de Sydennam et les lavements laudanisés qui nous ont constamment kOussu
Nous ferons remarquer en passant, à l'é* t^rd de ces derniers, qu'il vaut mieux attendre, dans les diarrhées surtout, qu'un quart d'heure et même une demi-heure se soient écoulés depuis la dernière selle, avant de donner le lavement, celui-ci provoquant le besoin d'aller et étant immédiatement rejeté, si on l'administre trop tôt : pour le même motif on ne donne qu un tiers ou un quart de lavement.
De même, l'application des sangsues à l'anus doit précéder l'emploi des lavements, surtout si à la dyssenterie se joignent les S|mptAmes d'une phlegmasie intestinale, dun engorgement bémorroïdaire , etc.; alorsles bains chauds entiers ou les bains de siégo ont aussi leur degré d'utilité, tout cumoie les onctions de beurre de cacao laudauisé, etc. Si les sécrétions se rétablissent, on les focilite à l'aide des doux laxatifs ^^^etit
lait, marmelade de tamarin, tarlrate acidulé de potasse). Nous avons prescrit avec succès une potion huileuse composée de parties égales d'huile d'amande douce, de sirop de limons et d'eau de fleurs d'oranger, administrée par cuillerée à soupe de deux en deux heures : en même temps on se relâche un peu du régime sévère précédemment prescrit. Mais si, nonobstant des soins bien entendus, les forces s'affaiblissent considérablement, il ne faut pas différer do mettre en usage l'arnica, le vin, la valériane ; l'arnica surtout que Stoll appelait le quinquina des pauvres, a la dose de un gramme de deux en deux heures; et attendu que l'état de faiblesse ou d'atonie intestinale favorise la sécrétion des mucosités qui engouent les intestins, on les en débarrasse avec une décoction de salep bue en abondance, le Colombo, etc. (Voy, DiARRHÉB ATONiQUE.) Enfin, si, contre toute attente, la dyssentene, bien qu'elle diminue , refuse opiniâtrement de s'arrêter, alors, trois è quatre grains par jour d'extrait de noix vomique , un huitième de grain de sublimé corrosif dans quatre onces d'eau, avec trois oncesde mucilage de gomme arabique et douze gouttes de laudanum, à
E rendre par cuillerées à bouche, d'heure en eure, ou un seizième de grain avec de l'opium et du mucilage en lavement ; le verre d'antimoine ciré h la dose d un d^mi-grain ou d'un grain en poudre avec du sucre, [dus ou moins répétée selon les circonstances; tous ces moyens, au dire de Hufeland, praticien très-expérimenté,peuvent être tentes. Ce n'est pas tout; il peut arriver que le flux dyssentérique étant trop brusquement arrêté par des moyens énergiques, des accidents inflammatoires ou nerveux se déclarent* du côté du bas-ventre (coliques, tuméfaction, grande anxiété); s'il en était ainsi, il faudrait sur-lechamp rétablir les évacuations avec des laxatifs légers (les huileux, la manne, le calomel), et par les moyens pfqi)res à calmer l'irritation spasmodique des intestins. Yoy. Entérite.
DYSMÉNORRHÉE. Voy. Menstruatiou.
DYSPEPSIE, s. f., iispepsia^ de Svr mnxS^ diflTicilement je cuis, je digère. — Pris dan^ son acception rigoureuse, dyspepsie signifie digestion lente et douloureuse. Cependant on s'en est servi également pour désigner une névrose de l'estomac, qui est caractérisée par l'absence plus ou moins prononcée du sentiment de la faim, avec pesanteur et tension douloureuse au creux de l'estomac après le repas, des flatuosités, des rapports gui remontent parfois dans la bouche les aliments non altérés, de la somnolence et de la soif, au bout d'un certain temps.
Cette névrose, qu'on rencontre surtout chez les personnes qui ont l'estomac débilité par des pertes blanches abondantes, des chagrins profonds, etc., se présente naturellement sous deux aspects, c'est-à-dire, soit avec un état de surexcitation nerveuse, d'où la soif, une agitation fébrile pendant le travail de la digestion ; soit avec une véritable débilité. Dans le premier cas, les bains tiè-
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des, Teau de veau un peu acidulée, une potion caJmaute légèrement étbérée, faYorisent singulièrement la digestion; au lieu que, si la dyspepsie est essentiellement atonique» comme la dyspepsie chlorotique, par exemple (Voy. Chlorose ) , les eaux de seitz, les Tins ferrugineux, etc., la guériront facilement. Il va sans dire qu'on évitera les boissons chaudes, le lait pris abondamment, qut s*aigrit dans Testomac et donne des coliques et du dévotement, la graisse, la pAtisserie, en un mot tout ce gui est lourd a digérer. Au contraire, Texercice après le repas est indispensable, et, s*il est modéré (il doit Têtre), il contribuera pour beaucoup a la ^uérison. Une chose qu'on ne doit pas oublier, c'est
que la dyspepsie tient souvent è une luélastase rhumatismale. Yoy. Rhumatisme.
DYSPHAGIE s. f. , dyspkagia, de a^r fkf^^ je mange difficilement : difficulté d'avaler.
La dysphagie n'est point une maladie, mais un symptôme commun à bien des afTections, dans lesquelles elle figure comme faisant partie du tableau symptomatologique, qui les caractérise.
DYSPNÉE s. f., dyêpnœa^ de m^u }v;,je respire difficilement : respiration diflicile.- C'est un symptôme d'un grand nombre de maladies.
DYSURIE s. f., (fynina, deovpev }uc, uriner avec difficulté. Voy. Rétention D'tanE.
EAU. L'eauestundes quatre éléments des anciens. Elle sert journellement à nos usages soit en Boisson (Voy. ce mot), soit en Bain {Voy. ce mot), etc., et de plus elle sert d'excipient à beaucoup de médicaments liquides. Ainsi, sans parler des eaux minérales naturelles ou artificielles, combien n'y a-t-il pas d'autres préparutions dont le nom substantif est Eau: citon^ les plus usilées.
I*Eau bénite, aqua benedicta. Elle consiste dans une dissolution de six grains d'émétique dans deux verres d'ëau. On s'en servait autrefois dans le traitement delà colique des
teintres : le malade devait les boire le matin jeun, à une demi-heure d'intervalle. C'est un moyen dangereux même dans ce cas.
Eau blanche, eau de Goulahd. Yoy. Acétate DE plomb.
Eau DE chaux. Voy, Chaux.
Eau de Luce. Voy. Acétate d'ammoniaque.
Eau de Rabel, mélange de trois parties d'alcool et d'une partie d'acide .sulfurique: elle est astringente.
Eau-foete, nom vulgaire de l'acide nitrique du commerce.
Eau vulnéraire spiritubuse. On prépare cette eau en faisant distiller du vin blanc, contenant une grande quantité de planter aromatiques plus ou moins odoriférantes.
C'est un résolutif puissant qui peut être employé dans les contusions, les entorses récentes, ou auand l'inflammation locale a été calmée par les antiphlogistiques, et qu'il reste de Tengorgement dans la partie conluse ou dans l'articulation.
Eauxdbl'amnios.Od nommeainsi leliquide contenu dans l'œuf humain. Il est exhalé par la membrane interne qui porte ellemême le nom d'amnios et c'est dans son milieu que se développe l'embryon ou foetus.
Eaux minérales, aquœ mineralet. On appelle ainsi toutes les eaux qui, par leur température ou par leur composition, diffèrent essentiellement des eaux de source ordinaires; ou bien, les eaux tenant en dissolution différentes substances salines ou gâteuses, en quantité suffisante pour avoir des propriétés médicamenteuses; et comme la
plupart de ces eaux difiTèrent entre elles |«r des principes minéralisateurs très-importanis, on les a diviséi'S selon la prédominance de tels ou tels de ces principes, en :
1* Eaux acidulés gaxeuseSf ou celles qji contiennent seulement et presque eiclnsivement (jusqu'à six fois leur volume ) de l'acide carbonique: telles sont les eaui de Seltz, de Mont-d'Or, etc. , parmi les froides.
2* Eaux salineSf ou qui contiennent eu dissolution une grande proportion de sels purgatifs ;— sulfates de soude, de magnésie, etc.; ~ exemple : les eaux thermales defialarue, de Bourbonne-ies-Bains, et les eaux froides de Sedlit/,d'Epsom, de Niederbrono, etc.
3* Eaux alcalines f ou celles qui contieonent du bi-carbonate de soude en excès. On cooiple
Îarmi elles celles de Vais, de Carlsbad, de Ichy.
4* Eaux /Wrti^metises, ou contenant du fer en proportion assez notable; telles sout celles de Passy, de Spa,de Forges, etc., etc.
5* EuGn, eaux sulfureuses^ dans lesquelles l'acide hydrosulfuriqueentredansde grandes proportions; on Ivs trouve à Aix-la-Cnapelle, a Aix en Provence, à Bagnères , à Baréges, k Cauterets, etc.
Méritent-elles la grande réputation qu*on leur a faite ? 11 est avéré que leurs eifet^ sont k peu près certains et constants dans la plupart des cas oi!i on les prend; mais nous croyons cependant, avec oeaucoup de médecins, que les cures merveilleuses qu'on leuraltnbue tiennent autant au cbangemeiii complet du çenre de vie, des habitudes, etc.* qu'à l'efficacité des eaux eHes^mémes; et la preuve c'est que les eaux minérales, les bains de mer eux-mômes, sont moins salutaires aux habitants de la localité qu'aux étrangers, qui abandonnent pour quelque temps leurs affaires, et tous les tracas de la vie domestique, pour faire un voyage d'utilité, c'est vrai, mais d'agrément surtout, ce qui a lieu même pour les éclopésj qui ne changent pas sans un certain plaisir de manière d'être.
Les propriétés des eaux minérales appréciées moralement, il nous reste à établir thérapeutiquement la réalité de leurs effets. Ils consistent :
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Pour les eaai acidulés, prises en boissoQ, car c'est ainsi généralement qu'on les administre p dans la propriété réelle dont elJQS jouissentd'exciterconvenablement Festomac, ce qui les rend efficaces contre les dyspepsie^ aïoniques, les vomissements spasmodi(^ues, les douleurs affreuses, sans irritation yiscérale» comme on en remarque chez les femmes grosses et les hystériques. Bref, l'eau de Seltz, ' doot on fait un si fréquent usage, est util®
Kur les estomacs paresseux, qui digèrent 1 mal, ayecdégagementde gaz, et ballonnement de répigastre.
Pour les eaux fo/tnet, elles servent à purger plas ou moins en boisson, quand on les boit froides. Notez bien que ces iuëmes eaux, quoique bues ailleurs qu*à la source, produiraient koème effet si on en usaitdelamêroe manière; car, qu'on boive à Paris la même quantité dererres d'eau saline qu'on en boira à £psom, 00 i Sediilz ; qu'on commence par un verre le malin à jeun, et puisqu'on arrive graduellement jusqu'à en prendre quatre le matin et autant entre les deux repas du soir; qu'on se décide enfin, comme certains buveurs, à en prendre jusqu'à quinze et vingt par jour, pendant plusieurs jours consécutifs , et on me dira ensuite si l'on a été ou non fortement évacué. Je dis plus : qu*un médecin propose à un citadin de se purger ainsi pendant dix à douze jours et pi us,, celui-ci lui rira au nez; arrivé aux eaux, il devient un intrépide buveur. Pourquoi? parce que, une fois hors de chez lui, il se croit obligé de bien faire les choses, et puis la contagion de l'exemple est si grande I
Pour les eauxaa/tnea, vu leurs propriétés stimulantes et toniques, elles produisent, en bain, dans l'organisme, une réaction salutaire, raffermisseutles tissus et conviennent parconséquent dans les maladies atoniques ; toutefois il faut savoir eu régler l'emploi, attendu que, si la réaction qu'il détermine dépasse cer* taines tiornes, elle peut produire des accidents fïcheux. Aussi est-on dans l'usage, quand on prescrit le bain de mer sur Tes côtes de l'Océan, de recommander expressément aux malades de ne rester dans l'eau que pendant trois ou quatre minutes, tandis
Sillonne tient suère compte du temps dans les imats chauds. Ou reste, nous ferons observer que la température est pour beaucoup dans la production du mouvement réactionnaire, el ce qui le prouve, c'est que nous aTons soigné des personnes atteintes de rhumatisme chronique qui restaient, avec plaisir, plusieurs heures dans l'eau salée tiède. Mme L. de S. passait iusqu'à auatre et cinq heares dans un bain d eau tiède, contenant en dissolution 3 kilogrammes de sel gris de
cuisine.
Pour les eaux alcalines^ qui se distinguent des autres par la soude en excès quelles' contiennent, elles agissent parfaitement, soit en boisson, soit en bain, dans les maladies des voies urinaires, et encore, par exemple, dans la goutte. Aussi, avons-nous conseillé bien des fois, avec avantage, les eaux naturelles et artificielles de Vichy, aux goutteux et aux
graveleux, aux personnes atteintes de dyspepsie occasionnée par des mucosités épaisses et en excès dans l'estomac
Pour les eaux ferrugineuses, on ne les emploie guère gu en boisson , et elles sont d'une efficacité incontestée dans tous les cas où, le sang étant appauvri, les fonctions di*gestives, intestinales ou autres, sont diflicilement exécutées, la faiblesse du système vivant tout entier, et des organes en particulier, nuisant singulièrement à leur exercice.
Enfin, pour les eaux sulfureuses, ou doit, lorsqu^on les conseille, prescrire 125 grammes de sulfure de potassium dissous dans suffisante quantité cTeau pour un bain, avec addition , comme précaution nécessaire , d'une certaine quantité d'acide sulfurique. Quelques médecins ne le font pas , je le sais ; eh bien 1 c'est un tort grave, car le bain sulfureux simple cause à la peau une irritation telle que des accidents flicheux peuvent en être la suite; au lieu qu'on les évite, ces accidents, par l'addition de l'acide chlorhydrique. Reste que le bain sulfureux, par l'excitation qu'il détermine à la peau et la réaction qui s'ensuit, parait surtout indiqué dans les cachexies dartreuse, scrofuleuse, rhumatique, etc., lorsqu'il est nécessaire' de solliciter une dépuration critique par les exhalants cutanés; comme aussi, dans une foule d'autres maladies non fébriles, et, par exemple, les flux muqueux chroniques, la gale invétérée, la paralysie saturninot et enfin, un grand nombre de maladies externes : à cet effet , on préfère les eaux de Baréges et d'Aix-la-Chapelle, parce qu'elles contiennent une matière végéto-animale qui les rend onctueuses, et contribue aux avantages qu'on en retire dans les affections chroniques de la peau.
ECCHYMOSE, s. f. , ecchymosis, de 1 x^t^u,
i'e répands. — C'est le nom que Ton a donné I toute tache livide noirâtre ou jaunâtre, résultant de l'extravasation du sang dans le tissu cellulaire sous-cutané, à la suite d'un coup, d'une piqûre, -etc.
Peu dangereuse par ^e-méme, Tecchymose est généralement abandonnée à la nature; cependant, par l'emploi de compresses trempées dans Teau salée, l'eau-de-vie cam-
Ehrée, le vin aromatique, etc. , on peut eu ftter la résolution.
ECLAMPSIE. s. f. Foy. Epilbpsib.
ECLECTIQUE, adj., eelecticus ou Mk,% je choisis , — nom d'une secte de médecins avant appartenu à l'école éclectique ou synthétique, qui compte Agatlûous de Sparte et Archigène d* A pâmée, son disciple, parmi ses véritables- fondateurs.
Cette secte ou réunion d'un certain nom-*^ bre de médecins d'une môme école, choisi»* sait ce qu'il y avait de mieux dans les diffé^ rentes opinions el dans les différentes m^ thodes méditées, pour les faire tourner au profitdela scienceet de l'humanité. Et comme ils procédaient à ce choix, sans passion, et avec un esprit de conciliation favorable à tous les systématiques, on leur donna encore ht titre ûe conciliateurs.
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ECOULEMENT. Voy. Blennoriiiiagib.
ECROUELLES, s. f. Voy. Scrofule.
ECTHYMA,s. m.— Nom donné par Willan è cette maladie pustuleuse de la peau, qu*Alibert a désignée sous celui de Phlyza- CIA {Voy. ce mot).
ECTROPION, s. m., tctropium, eversio, de IxT^iiTM, je renverse. —Renversement des jaunie res.
ÉGILOPS, s. m., œgilops ou Kii 5^, œil de chèvre. — En pathologie chirurgicale , ou donne ce nom à une petite ulcération qui se développe dans Tangle interne des paupières, près du sac lacrymal.
EGOPHONIE. Voy. Auscultation.
ÉLECTRICITÉ, s. f. , electricitas, de »tx- Tflov, ambre jaune, substance qui, étant frottée, attire les corps légers. — On se servait autrefois du mot électricité pour désigner la propriété que certains corps acquièrent par le frottemenfou l'élévaliou de température, d'attirer ou de repousser d'autres corps. Aujourd'hui Télectricité est considérée par les physiciens comme un fluide dont l'accumulation se manifeste par des étincelles, qui fait éprouver des commotions plus ou moins fortes au système nerveux, et produit des effets analogues et môme identiques à ceux de la foudre.
Ce n*est que depuis deux siècles environ que l'électricité a été découverte, et elle est restée complètement dans le domaine des physiciens jusqu'en 1740, époque à laquelle Jalabert , médecin genevois , Tiiitroduisit dans la thérapeutique médicale. Depuis lors de nouveaux essais ont été individuellement tentés, les corps savants s'en sont occupés, une fouie d'écrits ont été publiés, et de cet ensemble de travaux on a pu arriver h connaître les effets physiologiques et les effets thérapeutiques de ce nouvel agent médicateur. Etudions d'abord rintluence de l'électricité sur les corps vivants à l'état physiologique, afin de mieux en apprécier ensuite, les effets thérapeutiques.
Coniraciion musculaire. Il résulte des expériences de Haller, qu'en agissant directement, à l'aide de moyens chimiques ou mécaniques divers, sur tes nerfs qui vont se distribuer aux fibres musculaires, on déter-* mine des contractions dans les organes du mouvement. Ceci résulte évidemment des expériences de MM. Magendie, Andral, Prévost et Dumas, etc., qui, en soumettant à l'action électrique les muscles qui servent à la respiration, ont déterminé chez des animaux sacrifiés des mouvements respiratoires bien prononcés ; ces mêmes phénomènes se
i précipite
coutractioDs de cet organe. Voici, auant à ce, un fait très-curieux que j'extrais de la thèse pour le concours d'agrégation, en 1835, à Montpellier, par mon collègue le docteur Jaliaguier. MM. les internes de l'hôpital SaintEloi, dit-il, mirent une aiguille à acupuncture eu contact avec le cœur d'un sujet atteiut de choléra et qui ne donnait presque
aucun signe de vie. L'aiguille communiquait avec un des fils conducteurs d*uue pile d'énergie moyenne, l'autre fil fut losé dans une incision peu profonde, pratiquée au cou. Voici l'état du sujet au moment où l'on commença l'opération : Yeux éteints et presque fermés, pouls nul, battements du cœur à peu près insensibles. A l'instant où Torgane central de la circulation fut soumis è i action électrique, les battements se manifestèrent d'une manière non équivoque, et acquirent progressivement une force croissante ; le malade ouvrit les yeux, s'agita, se souleva sur son lit, et proféra quelques paroles. Cette excitation se soutint pendant plusieurs minutes; elle diminua ensuite; à chaque nouvelle secousse électrique, elle se prononçait un instant; après une demi-heure d'électiisation, on la suspendit ; le sujet s'affaiblit alors d'une manière très -marquée. Quand l'affaiblissement fut poussé très-loio, l'apiiareil fut remis en activité , et l'on observa les mêmes phénomènes que la première fois, mais moins marqués. Tro s lortatives de ce genre ayant donné des résultats analogues, on cessa l'emploi de ce moyen, et le sujet, dont la vie n'avait été entretenue qu'artificiellement en quelque sorte,ne tarda pas à succomber.
Mais ce n'est pas seulement les muscles volontaires, les muscles respiratoires et le cœur qui reçoivent un surcroît d'énergie et d'activité contractile par rinffuence de Télectricité, tous les viscères creux, l'cstomar, les intestins, la vessie, etc., obéissent delà même manière h l'influence électrique. Que doit-il résulter de ce surcroit de vie, si Ton peut ainsi dire, dans les organes à l'état iiormal ? une réaction générale et l'augmentation de la circulation et des sécrétions; il n'est donc pas étonnant que tout le système capillaire étant surexcité par l'influence électrique, la peau rougisse et se tuméfie, s'injecte même dans la partie soumise à son action, celle-ci devenant un centre de fluxion, en vertu de cet ancien adage : Là où est la stimulation, là est la fluxion. 11 n*est pas étonnant non plus que les sécrétions humorales soient augmentées, une plus grande quantité de sang arrivant à Torgane sécréteur, qui redouble d'action et opère sur des matériaux plus abondants ; tout comme il n'est pas étonnanl enfin que la température du corps s'élève , toute excitation passagère, toute accélération vitale, quoique artificielle, devant donner lieu au développement d'une plus grande chaleur. Et comment n'en serait-il pas ainsi lorsqu'on voit l'électricité de l'atmosphère, qui agit, elle, sans secousses, se faire si fortement sentir sur l'organisme vivant et accroître à ce point la sensibilité, que l'individu en devient inquiet, agité, tourmenté par une anxiété profonde, triste, morose, irritable, et s^emporte pour un rien. Combien ne voit-on pas de jeunes personnesnerveuses, des femmes hystériaues, éprouver des spasmes à l'approche d'un orage 1 donc la pn'; priété excitante de l'électricité est uu fail lucontf stable et incontesté, et cette propriété
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est d'autant plus facjje à développer, que k'5jsième nerveux sera lui-môme vicieusomeni exalté par la faib(lesse native ou acqiiisadu sujet, ou par un état pathologique i)las oumoiiiS grave, dont il endure les souffrances.
Ce principe posé , il ti'est pas difficile de signaler les cas où rélectricité est indiquée. Th^e générale : c*est toutes les fois qu^il but ranimer ou réTeiller la sensibilité ou ia contractilité niâseulaire du organique vicieosetnenC affaiblies, engourdies, paralysées; c'est donc indiquer déjii toutes les névroses et névralgies aslhéniques, non compliquées ou entretenues par une irritation ou une inflammation éridente ou latente de la partie ou des parties affectées, nous dirons même toutes les fois qu^il faut déterminer une sorte de fièvre artificielle néces-
sairtàla guérison des maladies chroniques.
ft/Hrreiemple, soit,
V L'oe paralysie par épanchemenf séreux, oti par atonie nerveuse. Dans ces circonslances, réieetricité serait très-utile dans le premier cas, pour ranimer la circulation capillaire cérébrale, la rendre plus active ol uroriser ia résorption du liquide épancbé, en activant aussi Taclion des vaisseaux absorbants ; et dans le second cas, pour déterminer dans le sjrstème nerveux une excitation qui, fectice, artificielle et passagère d'abord, peut devenir permanente ; tandis que dans les cas d'apoplexie par épanchement sanguin ou hémorragie cérébrale, l électriciié, an lieu de guérir ia paralysie, pourrait feire péril' Tindividu en provoquant une noiirelle attaque ; il faut donc bien distinguer les cas, et c'est ce qui constitue la ca- |»aciié du médecin. C'est comme dans
â* La paraiffêie ffoutSeuse ; nul doute, dit Bartbez, dont nous invoquons le témoignage «tTaotoriié, que l'application de Télectnôié à l'endroit des muscles paralysés» est un resoiatif efBeace ; mais il est prudent de ne remployer que dans des temps avancés du traitemeM de eetlé paralysie. Si l'on néglige dnlMerver aussi lés autres indications qui doivent modifier cet usage de l'électricité, son effet résolutif peut porter la matière goutteuse à l'intérieur, ainsi qu'on l'a vu dans <i^8 cas semblables ; c'est-a-dire que, parce ^u*on n'a pas employé réieetricité dans un [noment opportun et alors qu'elle était réellement indiquée, il est survenu des métastases fâcheuses. Pareille chose peut arriver dan» le traitement du
> Rhumalisme; c'est pourquoi on ne doit se servir de l'électricité que dans les •ffectians rhumatismales chroniques, froides, conwae disaient les anciens, lorsqu'il Jïiste 4e l'engor^émenl et de l'insensi- «"iiéilaiis la partie affectée. Cependant^ Si.
on en croit Mauduyt et bien d'autres après *»», réieetricité dissiperait proinptement, jouveraiûeftient etsaâs retour, le rhumatisme récent qui est produUpar une cause acci- 'iemeUe,et,p«reiemple,retpositiondu corps ^ lair froi<f et humide. Mais, comme il rob- ^fvefort bien, e'esl lorsque ce rhumatisme,
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quelque violent qu'il soit, n'est pafi intlamlualoire; sans cela l'électricité serait dangereuse. Une autre obsek*valion qu'il a laite a pour objet la meilleure manière ou du moins la manière la plus avantageuse d'employer l'électricité contre le rhumatisme ; elle consiste dans ce que les Anglais appellent ëitetriser à 4ra»er$ ia flanelie. D'après leur procédé, il fhut couvrir la partie douloureuse d'une tianeile appliquée immédiatement sur la peau, sans* former de pli, et puis on promène sur cette flanelle ou sur les vêtements qui la ootivrentt le siget étant isolé, la boule d'un excitateur nos isolé. Le malade sent alors un prurit déns tous les points correspondants à ceux que la boule parcourt, et assez souvent les parties éiectrisées se couvrent de siieur, quoique les autres parties de sa personne ne suent pas. Nous avons encore
4* L*aménorrhéef qui a été signalée comme étant une maladie dans laquelle l'électricilé jouit d'une efficacité réelle, et on cite entre autres espèces l'aménorrhée cbiorotique. Jamais erreur plus grande que celle de croire que réieetricité puisse être de quel- . que utilité dans ces sortes de cas. Qu'est-ce qui produit en effet Taménorrhée dhex les femmes ou filles qui ont les pâles couleurs ? C'est l'appauvrissement du s6ng; or^ la première chose à laquelle on doive songer, ce n'est pas assurément à raablir le cours menstruel qui n'est qu'un symptème de la maladie, mais h reconstituer le sang par les ferrugineux, les mois s'établissant naturellement et d'eux-mêmes, nuand le sang est assez abondant et assez ricne. Et pourtant, dira-t-on, que ferez-v^us des faits de guérison que l'on vous cilera ? Je répondrai que la guérison serait arrivée tout de mémo et sans le secours de rtflèctricité.Xt cela an rae fondant sur le raisonnement qu'on peut se faire de la suppression des règles. Généralement on admet, dirous - nous ^ troi? causes principales, œlle dont il a été déjà question, l'anémie i celle par pléthore, et celle par spaanàe. L'électricité ayant été jugée inutile dans la première espèce, elle le sera bien moins, disons plus, elle sera dangereuse dans l'aménorrhée pléthorique, l'excitation qu'elle produit étant en général préjudiciable aux personnes sanguines; il ne reste dofic plus que l'aménorrhée par spasme ; or, si ee spasme est par surexcitation générale, l'électrioité sera contre-i^diqciée; et s'il a lieu par faiblesse, elle est insuilâsante, parce qu'elle ne tonifie pas l'organisme. Reste le spasme de la matrice sans excitation ni atonie générale et sans irritation viscérale; eh bien, si. ces cas existent, ils sont fort rares, et bien habile serait celui qui pourrait l^s diagnostiquer. Ces principes généraux s'apfÂiqaeM à la surdité , k Vaphonie , k l'aniiiictose^ aux paraljrsies organiques^ dans lesquelles l'électricité peut être four k tour efficace, utile ou danger^se, suivant la eatue prochaine ou la nature du «laK
A la discussion tfiéorique et pratiqua qilo nous avons faite de l'emploi de l'élactricHé
Atl
ÉLECTRICITÉ
ÉLECTRICITÉ
4iï
doit succéder nécessairement l*exposition des moyens à Taidc desquels elle est appliquée au traitement des maladies. Ces moyens ont successivemeot varié, à mesure que les sciences physiques se sont perfectionnées et crue les procédés ont été mieux appréciés. Ainsi le premier de tous les procédés d*ap()lication de l'électricité c'est le
Bain électriqi^. Il consiste à placer le malade sur un isoloir» et à le mettre «n communication a?ec le conducteur de la machine au moyen d'une tige de métal dont les deux extrémités se terminent en boule. Par ce mécanisme l'individu se trouve plongé dans une atmosphère où il reçoit et pompe ce fluide de toutes parts. Le malade a donc, dans le moment, plus d'électricité qu'il n'en avait auparavant ; mais cette surabondance est bientôt restituée au réservoircommun par la tendance naturelle de la matière électrique à l'équilibre; par conséquent l'effet ne saurait être durable. Aussi le traitement par le bain électrique est-il regardé comme le plus doux, et ne s'en sert-on que pour les personnes dont la susceptibilité nerveuse est très-exaltée et qui otfrent l'aspect d'une constitution très-fail>le. Le deuxième moven d'application de i'électricité c'est l'emploi des
EUincellei. Voici comment on procède : Le malade placé comme dans le cas précé* dent, e'est-a-dire isolé et environné d'electri- •Gité, on tire des étincelles au moyen d'un conducteur qui peut être un individu vivant, isrté et électrisé; ou bien à l'aide d'un corps chargé d'électricité; et on les dirige sur Je sujet en expérience, qui est en «ommuoicatioa avec le sol. Lorsque la <|u#iitité d'électricité qui est transmise par cette vote est considérable, le sojet qui la reçoit éprouve un violent ébranlement.
C't*st ce qui arrive lorsqu'on est soumis à J'actio!! d'une forte batterie électrique. Quant aux
CauranU, on les produit en plaçant le corps entre deux tils conducteurs d'une piJe, ou bien en approolbant de lui un fort aimant qui détermine un courant par induction, ou bien enfin en isolant et en dirigeant vers lui, à une petite distance, un conducteur terminé en pointe. Nous ne reviendrons pas sur la friction que nous avons décrite iout à l'heure sous le titre de éleetriter à travers la flanelle.
Terminons cet article par un aperjj^u sur le mode d'application de l'électricité en
Sénéral : nous en emprunterons le fond à I. Sarlandiëre qui a lait de cette branche des sciences physique et médicale un objet constant de ses travaux. D'après ce grave et laborieux observateur : « On s'est beaucoup exagéré le danger des commotions électriques. Gela prônent de deux causes : la preinière, c'est au'on n'a pas réfléchi que les appareils dont les médecins se servent ne sont que le simulacre ou l'échantillon de ceux avec lesquels on tue un bœuf, on rougit un barreau de fer^ on met un diamant en tasioii, et puis que, malgré le saisissement
qu'on éprouve, la crainte qu'il inspire, le cnoc produit en réalité moins de désordre qu'on ne se Timagine : et la preuve, cVsi que les individus les plus impressionnable; s V font facilement, après quelques jour< d usage. Les seuls cas connus où les comioo tions électriques seraient dans toute h(x^[h lion nuisibles, sont ceux d'inflammation avec fièvre ; hors cette exception jamais il ne peut
i a voir d'inconvénient. » — N'en déplaise 1 . Sarlandière, j'en admets d'autres, comme on a pu le voir précédemment ; mais poar< suivons.
« Quoi qu'il en soit, les maladies contre lesquelles on l'applique ne cèdent pas avec la même facilité à son influence. El, par exemple, les lésions des branches nerveuses et des filets nerveux sont lé^ res et cèdent facilement au traitement électrique, surtout les paralysies et les douleurs ; les affections convulsives sont plus difllciles à traiter, et exigent plus de temps; la complication de douleur et de convulstoo offre plus de difficulté que la douleur seule ou la convulsion seule. Ainsi les tics douloureux et ea même temps convulsifs présentent les cas les plus rebelles. Les affections qui dépendent de la moelle épinièn? sont plus graves que celles des cordons ner< veux et demandent un plus long temps pour être traitées ; et celles du cerveau sont plus graves encore. Il est très-essentiel de necommenccr le traitement électrique des paralysies qui dépendent de lésions dos centres nerveux, que lorsque toute irritation qui en serait cause aurait totalement cessé. Parii même raison, les douleurs et les convulsions dépendant des lésions de ces centres ne sont pas curables par l'électricité. En thèse générale^ toutes les affections récentes cèdent plus prorantemeut au traitement que les anciennes ; les jeunes s^Jtjets guérissent plus vite que les sujets plus flgés^ mais il faut s'attendre à ce que toi^jours les traitemenis soient longs.
c Autre règle générale : plus les orgaoessur lesquels on se propose d'opérer sont délicats et plus il faut que les chocs soient doui. Par exemple, lorsqu'on veut opérer aui environs du globe de l'œil, soit immédiatement sur la cornée, pour influencer la loutractilité des corps ciliaires ou des voies lacrymales, soit pour exciter la sensibilité de la cornée, de la comonctive ou des bords palpébraux, on ne doit se servir que de pointes de bois tenues à lai main, sans cbaloi* en rapport avec le sol; le patient étant monté sur l'isoloir et recevant, au moiea du contact immédiat, avec les conducteur^ d'une machine en action, le fluide décomposa qui se répand sur toute la surface de son corps, et qui, venant à s'accumuler aupoiot le plus rapproché de la pointe du bois pr^ sentée par l'opérateur à six ou huit w^ de la surface de l'œil, j effectuera le déparj et l'échange des fluides contraires, sous forme de veni électrique. Ce choc insensible, q^i ressemble à la percussion d'un courant d «ir suflil pour provoquer les larmes et éclaire»^
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|jrQe;ila fréquerainent dissipé des taies e( remédié à des sécrétions Ticieuses des gliiMles pâbébrales* etc.
c Lorsqu on reut produire une excitation ttfi peu plus forte^ agir, par exemple, sur les jiaupières fermées, autour des lèvres, des des du nez, sur les points les plus sensi- Ues de la face et du cuir cheTelu, et lorsqu'on veut &miliari$er les personnes d'une irritabilité extrême arec les chocs électriques sur d'autres parties du corps, on se sert de LiiiODiede hois au lieu de la pointe; rechange ne se (ait pas alors sous forme de venl, mais suQs forme d*aigrettes très*faibles et dont le iiépjrt est peu rapide et la percussion peu forte.
cSi OQ désire une sensation plus aiguë, on se lert d'une pointe de métal, qu*ii faut appiodher très-près ( 3 à 3 lignes ) ; le départ j'effectue alors par une succession tré5^pide d*aigrette5 plus lumineuses que celles de la boule de hois, et qui causent une douleur très- cuisante lorsqu'on agit lûoetemps sur le môme point; on peut ippuquer ce mode opératoire sur les paupières fermées, sur toutes les parties de la lace, mais non sur l'œil mi. D'autres parties délicates et irritables, telles aue le sein, les orgues génitaux, Textrémite des doigts des QuÎDs et des pieds, les articulations douloureuseSfSonttraitablesparce mode,maisil faut toujours avoir le soin que la pointe soit en eommuoication avec le sol, au moyen d'une chaîne de fer, et que l'opérateur s'en trouva isolé, par on manche de verre, pour ne pas nceioir lui-même le choc en même temps
rie patient ; ce cm! est le résultat obligé Mpartdesdeuxfluidesensens contraire, eir obéir à la loi d'échange et d'attraction. même soin de s'isoler doit donc être pris toates les fois que le choc est assez considérable pour que l'opérateur ne se souciç pas de le ressentir.
«Lorsque les parties sur lesquelles on opère sont en état de supporter des chocs plus considérables que la sensibiKté du sujet ne le permet, et qu'il n'j a pas de douleur locale coQlre-indiquaot une plus forte commolioQ, on se sert d'un excitateur de métal à ^petite boule , et à mesure qu'on désire fendre les commotions plus fortes, ou choisit vne boule plus grosse, et on l'éloigné en f^n de sa grosseur progressive.
« II ne faut pas croire que les chocs occa- ^nés nar les grosses boules soient moins ^Pportabies que ceux occasionnés par des petites boules ou par des pointes de métal ; H^ contraire , et il est certain que plus la <^ule est petite, ou la pointe aiguë, plus la jensibilité s'en trouve affectée. Ce phénomène >!^Dl i la rapidité avec laauelle '.e départ ^ elfectue et la succession des chocs a lieu ; ^ plus V excitateur est pointu, plus les ^tiocelles, et, partant, les chocs se succè- ^i rapidement ; or, dans ce cas, les expentjoos ner?euse$, frappées ainsi incessamment, *icntent,et la douleur d'un choc n'ayant mit temps de se calmer, .lorsque le choc •durant arrive, il en résuite que la partie sur
laquelle on opère monterait bientôt au degré de l'inflammation» si on ne changeait pas do lieu d'excitation.
c Plus les boules sont grosses, plus Tinter* valle entre chaque choc est grand ; car le fluide, trouvant plus de résistance pour s*é<chapper, doit s'accumuler en plus grande partie pour vaincre le milieu qui met obstacle à l'échange ; plus alors la partie percutée a le temps de se reposer de l'impression douloureuse de chaque choc ; voila pourquoi les commotions occasionnées par les grosses boules sont mieux supportées que par celles des pointes.
« Ainsi ou peut dire, en thèse générale, que plus les excitateurs sont pointus, plus on agit sur la sensibilité ; mais aussi on remarque que plus les boules qui terminent les excitateurs métalliques sont grosses, plus les contractions des muscles sont fortes et étendues ; il faut donc se servir de préférence des boules, lorsqu'on veut agir sur la contractilité, principalement sur celle des grands muscles.
« Mais il est une autre^observation pratique à faire et d*une assez haute importance, c est quel'opérateurpeutaugmentera volonté, avec la m Ame machine, la force d'action des pointes et des boules, et par conséquent agir aveu plus ou moins de puissance sur la sensibilité et la contractilité.
« Il peut d'abord, comme je l'ai dit plus haut, rendre l'action des pointes très-fiiible, en choisissant de mauvais conducteurs, tels que la pointe de bois tenue à la main sans chaîne.
« Quant au choc, en se servant de petites boules, et faisant tourner le plateau de It machine modérément, et mettant de l'intervalle entre chaque départ, tes contractions musculaires seront très-modérées.
« Mais, si au lieu de se contenter de mettre en rapport avec le parquet une chaîne d'un mètre et demi, cette chaîne touche à une surface étendue de métaux , et si en môme temps les coussins de la machine sont mis en rapport au moyen de conducteurs, aussi avec une étendue assez considérable de métaux, alors les aigrettes, qui partent des Jioiutes de rexcitaleur quand on opère, ou es étincelles qui partent des boules, sont bien plus lumineuses, plus rapides, plus considérables ; les fluides s'accumulent avec f«- .cilité, les départs sont plus rapides, les chocs sont plus violents.
« Si l'on veut opérer avec plus d'intensité encore, on se sert de la bouteille de Leydu , laquelle procure une accumulation de fluide qui est en raison des surlaces métalliques
J[u'elle leur présente, et dont le départ s'efectue en raison de la distance que ce fluide accumulé doit franchir pour se porter de l'une de ces armures sur le conducteur qui procurera l'échange par son rapport avec le fluide contraire; 1 appareil qui sert k cet effet est connu sous le nom de gradUuMitur ou éketromeire de Lane.
« Les chocs occasionnés par la bouteille de Leyde sont bien plii:^ difliciies è supporter,
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par les raisons que nous arons rapportées plus liaul* guo les chocs par Tetcitateur simplement mis en communication avec le parquet, ou avec une certaine quantité de métaux ; mais outre qu'on peut graduer ces métaux dans leur force, on peut aussi les graduer dans leur intensité. Ainsi, lorsqu'on veut rendre les chocs de Télectricité accupiuléij faibles et facilement supportables, il faut se servir d'un très-petit graduateur ou éleclromètre de Lane; et lorsqu'on désire un départ rapide, une commolion étendue et forte, on se sert d'un appareil plus volumineux.On sait que4)0ur former.des batteries électriques^ on dépose une certaine quantité de jarret ou de bouteilles de Leyde tràs^ grosses, communiquant toutes ensemble (lar des conducteurs, et que les chocs qui eu résultent sont terribles ; c'est de semblables appareils qu'on se sert pour foudroyer les animaux.
« Il faut tenir comp'e dans les opérations, de la sensibilité individuelle et de la sensibilité relative des parties du corps. Il est des individus très-impressionnables moralement, et qui cependaiil supportent très-bien rélectricité ; il en est d'autres très*courageux, mais irritables, et quelquefois pusillanimes lorsqu'il s'agit de chocs électri(}ues ; l'opérateur doit tenir compte de ces idiosyncrasies et agir en conséquence.
« il faut tenir compte aussi des parties sur lesquelles on opère, sous le rapport de leur sensibilité, non-seulement lorsqu'il y a douleur, mais encore parce que certaines parties sont naturellement plus irritables que d'autres, comme il en est qui sont accessibles au chatouillement et d'autres non.
« En général, on peut distribuer de fortes étincelles sur la partie postérieure du corps, excepté au cou, aux coudes (partie interne) et aux bns des jambes ; la pailie postérieure des cuisses, les fesses et la portion supérieure du dos sont les moins sensibles ; les parties qui viennent ensuite dans l'ordre d*impressionnabilité, sont les narties latérales du corps et des membres; la partie antérieure des cuisses et des bras; la paume des mains et le ventre, et la plantedes pieds, ensuite le cou, la partie interne des jambes, cuisses, bras et avant-bras, ensuite le cou-depied et le devant de la poilriue, enfin la tète et en dernier lieu le visage.
« Lorsqu'on veut agir sur une grande surface de la peau, comme dans les cas de diminution de la sensibilité» il suffit de faire couvrir la peau immédiatement de flanelle et de promener sur cette flanelle une grosse boule qui la touche comme un fer à repasser, pour produire ce qu'oA appelle la friction éleciri-» que; celte friction connue depuis bien long* temps est de beaucoup préférable aux brosses; le procédé opératoire est plus complet» plus actif, puisqu'on peut augmenter Tinten* site électrique à volonté, et il n'a pas l'iO'* oonvénieut d'exposer les malades à se dëcou-* vrir; or peut même, quand- on opère aveo uim bonne machine, et dans un appartement sec et convenablement chquffé, laisser les
malades revêtus de leurs vêtements lui> tut^ls, soit en drap, soit en laine, coton o toile; éviter la soie et la ouate, pourvu toi tefois qu'il n'y ait pas une trop grande épiii seur d'habits entre l'excitateur et la flanell qui recouvre immédiatement la peau.
« Si des pertes de mouvement ou de sensi bilité obligeaient à diriger les chocs éleotri
aues dans les ouvertures naturelles, il fau rait se servir d'une tige métallique, revêtu d'un tube de gomme élastique jusqu'à 1 boule qui termine l'excitateur, etlintroduir préalablement à l'opération, soit dans leca nal de l'urètre et jusque dans la vessie comme une sopde oourbe, dont Texcitateu servirait de mandrin ; sOit dans le vagin e jusque sur le col de Tutérus, soit datislt rectum , soit dans la bouche jusqu'au palais les muscles staphy lins, la base oe lalaague ou la partie interne des joues ; soit enriii daiu les narines, jusqu'à l'arrière-bouche comiue qous l'avons pratiqué pour certaines [«r» l^sies des muscles dégustateurs. Guefuii 1 excitateur introluit^ et (es oriGees et m certaine portion du trajet goranlis par k tuyau isolateur de gomme élastique, dool la portion sortante est tenue par l'opérateur celui-ci dirige, h [proximité de la boule qo surmonte extérieurement l'excitateur, h boule d'un autre excitateur qui coiumuni que au moyen d*une chaîne avec le sol ; ett selon le degré d'éioigneoient qu'il mclenlr^ les boules des' deux excitateurs et la gro» seur de ces tK>ules, il gradue ses chocs e( eo calcule rintensilé ; e'est aussi de cette m nière qu'on opère dans la surdité ou aulra affections nerveuses de l'oreille. On introduit l'excitateur à parois de gomme élasti- Îue, à la profondeur qu*on juge eonveDabl^ u conduit auditif externe , et on projetk les étincelles à l'extrémité opposée, à 1 u<l( d'un autre excitateur.
« Quand on veut occasionner dans les oih vertures naturelles des chocs plus ioieosej
2U0 ceux qu'on peut déterminer par simple change de fluide, et qu^on veut eaiplojet le graduateur de Lane, il faut que 1 extrémité externe de l'excitateur introduit, son mise en rapport avec l'une des armures de il bouteille de Leyde, au moyen d'une cbaîoc métallique, et que l'autre armure, aunioye" d'une {Mireille cbatne et d'un autre eicilateur, communique avec un point de la surface cutanée, qui laissera entre lui et celui que louchera la boule introduite du premier eicitateur , tout le trajet \e long duquel ofl voudra diriger le choc électrique.
• En comprenant ainsi une certaine msssfi de parties entre deux excitateurs, soit qti6 l'un d'eux ait été introduit dans l'une desouverture» naturelles, soit que tous deui aieni été appliqués à la surface du corps, il ^^ faut pas croire que les chocs reçus sur cfta-
iment à toi ' ^ ce de ces ^„ .«.^.. «^ . ..„««..« électrique, avons dit plus haut que celle inteosue «^ pendait de la charge électrique q^J»»,,?".^ môme, est en raison de la surlacc méiainq»*^
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de la iMNiteiite de Le^de (1] ; et ici Ih gros- Kor lies bouleiK De fait rien, car les fluides nes'aecumulent pas à la surface des extrémités des excitateurs, pour effectuer leur dépirt à irarers un corps isolant, en vertu (le ia loi d*a(traction : les points d'accumu* latioQ sont ici les surfaces des armures de la bouteille de Leyde, dont le verre est le eoF|)s isolant ; les excitateurs forment, avec les cbatnes métalliques et les portions du corfis interposées entre leurs extrémités quelles touchent, une chaîne conductrice ; le départ des fluides contraires s'effectue dans Urate la longueur de cette chaîne condaetrice que parcourent les fluides ; mais le cboc s*effectue à chaque solution de conti- Duiléf la partie de cette chaîne, qui est corn* pysèe de chaînons métalliques se touchant, épnvve le dioc II chaque solution de conti* DUilé de chaque chaînon, et ce choc se maoSait par une étincelle (â)« Arrivés au cbaiiiOD formé par le corps animal, interposé (ulre les chaînon s métalliques, les fluides, eoseprédmlanl du chaînon de métal sur le [NMot qu il touche de la surface du corps, bi impriment le choc de chaque côté, mais parcoareot la surface du ootps pour s'écban« (Sf au poinl où il coefine la chaîne avec le ckiiBOQ métallique qui suit (3). S'il se trouve Due ligue eu une demi^ligne d'intervalle tolre les cbatoons métalliques et le point de b peau qu'ils avoîsinent, on voit très^bien létificello au moment du départ.
> Le choc de chaque e6té cause un ébranlemeot d'autaai plus fort» et qui se propage iuae dislance d^autant plus considérable des points percutée, que raccumulatîon dans b bouteille a été plus considérable ; ainsi sire sont les mains qui touchent les extrémiles des chakies et quon emploie un petit Sraduateur de Laoe, la dislance que l'élin- (eileauraàfraaebir, entre la boule de Tarmure interne et la boule oui termine la ligne Iraosversale isolée étasl d'une ligne» la com- DOtioD résultant du choc se fera ressentir ^^ooeot dans les doigts; si on augmente ^«tte distance d'une denii-4igne, la commetioQ se propagera- jusqu'aux poignets ; si on angoiente encore, elle dépassera les poignets ;; Si ooae sertd'une bouteille plus forte, d'une (H'iite jarre» la distance d'une ligne oecasion-'
(1) n D'est pas nécessaire que Farmure externe *'i autant de surface que Tarmure inlerne; la quan- ^i^* du fluide aUirê à V exlcrleur sera toujours, mal- (^b moindre surface, égale à la quantité de fluide J|«Jmre accnoiulé dans rinlérieur, en rerlu de la J>^«saUraelk>ns et du nuinUen respeelif des flui- ^ > iraters les corps tsolanu.
(«1 On sait que reUneeHe ne se prodnîl qu'au dé* W des fluides oonirairea à travers un cti*^» iëO-
ffl Aucune expérience n'a pu nie faire connaîlre « « ouide parcourait le chemin le plus court do la IjTOJ^du corps pour se renilre ife l'un des poiiiis ■JJ^Î** P*'la ebtliie, au point oppostS mais a;la est J2J»i»We; car, si on touche la personne qu'on ^mse par la bouteille sans Tormer chaînon, on ne f'^iii aucun choc, ce qui n'aurait pas» lien, sî •Hiu la surface du corps était parcourue par les
nera une coratnotion qui se propagera jusqu'aux coudes ; et si on Tauçmente graduellement, on pourra la ressentir dans toute la longueur du bras, et même dans toute la poitrine.
« On peut aussi commotionner plusieurs points à la fois, soit en mettant chacune des deux chaînes en communication avec plu-sieurs boules établies sur le siège d*un fauteuil, si Ton veut agir sur le nerf sciatique, ou la partie postérieure et inférieure du bassin ; soit en faisant partfr jpl usieurs chaînes de cîiaque armure, et les laisant aboutir à des conducteurs reportés sur divers points du corps , soit en mettant chacune des chaînes en ra()port avec une cotte de mailles à anneaux brisés, étendue sur une partie qu'on veut commotionner par un grand nombre de points rapprochés.
c II est ainsi mille manières de varier le procédé opératoire, selon Tintensité, i*éteudue, la profondeur, \a omltiplicité dos chocs qu'on veut administrer ; car toute ia thérapeutique se trouve dans le choc, et c'est une véritable gymnastique du système nerveux dans ses modes de sensibilité et do eootractilité , oue cette administration de feleetricitésur le corps animal.»
Voilà comment on doit user de l'éleclrieité : comme elle varie autant par la nature de ses procédés que par ses effets, c'est-àdire suivant le mode d'application adontc« nous avons trouvé ces détails de M. Sarian-* dière assez intéressants, au point de vue pratique, pour les reproduire textuellement.
ÉLËMEriT, & m. — Ce mol a été àéoiié en pathologie médicale pour désigner une maladie simple ( Voy. MALAore ) , ou un groupe de symptômes particuliers congénères, allant toujauru ensemble, reconnaissant des causes sembiabks et [tarticu- Hères ; ayant leur marche , leurs périodes, leurs crises, leur méthode thérapeutique; laissant, si la mort a lieu, des traces particulières sur le cadavre, ou pouvant se déceler par l'absence même de celles-ci ; at-^ taquaut indifféremment tel ou te) système, tels ou tels organes, quoique pouvant affecter d'une manière particulière ou quelqueibis excessive, la plupart d'entreeux. En tm mot, les praticiens nomment élément ^ uue affection essentielle, une maladie; car un symptôme, denx ou trois symptômes isolée ne constituent pas une maladie pour te véritable médecin.
On veit d'après cette définition du mot élé^ ment^ donnée pat Fréd. Béravd, et que nous avons adoptée «lans noire essai therapeutiquo publié en 1831, que ce mot n'est employé en nosologie, que comnae on terme de convention, servant à désigner, à l'aide d*iin adjectif approprié, les diverses maladies ou les divers états de maladie cfue le médecin découvre, à l'aidd de ta métbode anatvtique (Votf. M 6tbodb) , cher, tes individus dont la santé est altérée. Cette expression n'a dotic pas la ménK; valeur en patnologie qu'en chimie, puisque, dans les sciences chimiques, on i)rocèdc siniplemcut par janalyse pour
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alleriladécouvertederélément, tandis quVn pathologie» c^est par Vanalyse et la synthèse qu*ou procède pour le décôuYiir et le former. C'est uue remarque trèa-importante à faire, car» transporté dans la médecine avec la même signification qu'il a en chimie» le mot élé" mené signifierait symptôme isolé et non un groupe de symptômes.
Et comme il serait difficile de nier qu'une Rifiladie» ou du moins la plupart des maladies se composent de plusieurs affections simples» qu'on peut facilement grouper et isoler les unes des autres par la différence que leurs phénomènes compai^és y démon-* trent ; que ces phénomènes ou ces affections simples sont assez distincts et assez domi-uants pdur produire divers ordres de svm« ptômes constants et déterminés ; il est donc permis de se servir du mot élément comme àynonymcde maladie» éUit de maladie, affection simple» etc. Ajoutons encore» que la maladie» l'état de maladie» l'affection ne formant pas toujours une indication véritable» précise» nous avons cru devoir former des tub-éléments de la plupart d'entre elles. Par là» nous éviterons le reproche adressé à nos devanciers, d'tvoit confondu divers états $lfmptomaiiqu€s avec des états primiiifs et essentiels» et aussi de former et d'admettre uq trop grand nombre d'éléments. Assurément» OQ ne nous accusera pas de les trop multiplier» puisque nous n'en admettons que neuf ; tAcbons d'en tracer le tableau ; disons quelles sont les indications thérapeutiques qu'on en déduit, énumérons ensuite les SUD -éléments qui se rattachent plus (larticulièrement à chacun d'eux. Mais auparavant, définissons le sub-élément.
Pour nous» sub-élément signifie une affection simple qui» dépouillée de toute complication, forme une maladie essentielle et c<mstitue alors un véritable élément» mais
3ui se trouvant le plussouvent s vmptomatique 'une autre maladie» n'offre dès lors en thé rapeutique que des indications secondaires a remplir» ce que nous appellerons des sousindications, exemple : la douleur qui » tantôt pblogistique et tantôt spasmodique» n'est pas toujours combattue delà même manière. Noua reviendrons là-dessus» après avoir dit quelques mots des neuf éléments de maladie. 1* £léfii$nt inflammatoire. Se manifestant sous Tinfluence d'un froid sec, chez les individus fortement amstitués» ou en qui les forces vitales sont en excès ; appréciable par un groupe de svmptômes constants inséparables, in variables (Vou, iBirLAMMATOiâs), ayant ses crises particulières» rélémtnl infuunroatoire existe seul d'une manière bien tranchée dans ce que les médecins appellent fièvre inflammatoire simple» et nui autre traitement que le traitement antiphlogifrtique ne saurait lui être appliqué.
Cet élément a encore la même valeur thé^ rapeutique, lorsqu'il accompagne une tn/Zommaiiùn aiguë assez forte pour déterminer ce aue les praticiens appellent une réaction inflammatoire; dans ce cas, l'indication principale se tire de la présence de l'élément in-
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flammatoire, et l'tfi/IamfiMittoii qui s*y adjoii fournit seulement une sous-indication; c'ea à-dire que, sans rien changer au traitemen elle précise le lieu où les évacuations sangu nés locales doivent ètse pratiquées, pour « teindre plus facilement la phlogose. Voy, h
FLAMMATION.
Nous en dirons autant de la fièvre [Yoy. i mot) qui» si elle est forte» rentre et se coi fond avec l'état inflammatoire qu'elle coi stitue en partie; qui, lorsqu'elle est lés^ ne forme, dans la plu)>art des cas, qSnt complication sans importance, etaui,eDtii suivant le ty|)e gu'elle affecte, aevient I source d'une indication particulière : cell de l'emploi du quinquina, par ex., dans h fièvres rémittentes : ainsi» la fièvre et Ti^ flammation sont des sub-éléments» tout e pouvant constituer, dans certains cas» uotj ritable élément.
Nous n'en dirons pas autant de Yélat à force» et de la pléthore^ dont on avait bit d« éléments de maladie ; sans doute qu'on tin une indication essentielle du bon état oùlei forces radicales se trouvent, de leur excèi même (Foy. Foacss), et de Vétal plétboriqQi sanjsuin bien carselérisé (Foy. Piinote) mais comme dans l'a» al l'autre eas, il j \ plutôt prédisposition h )a maladie (<tbo
u'elle éclate) qu'état maladif réel » Teicè
es forcée et la pléthore ne foumisseot ji mais» à la rigueur , qu'une seus-indieatioD i celle de tirer du sang proportioDoellemeo à leur prédominance.
En somme» nous avons un élément iD* flammatoire qui se lie plus particulièrement que tout autre à l'inflammation franche, el qui est d'autant plus prononcé que le sujel est plus fort et plus pléthorique. De là, troi^ sub-éléments qui s*y rattachent : l'iaflamiDi^ tion, la force vitale» la pléthore.
2* Clément bilieux. Nous avons dit ce qui le constitue» ce qui en amène le développe^ ment et comment on le guérit (Voy. Biusuili nous ferons observer maintenant que les sa^ burres gastriques et l'embarras intestipal fournissent tour à tour une sous-indicalion et forment en conséquence un sub-éléaien^ de l'élément bilieux.
. Ce n'est pas tout : c'est principalemefltdans cet ordre de maladies, celles formées en partie par l'élat bilieux» qu'on trouve la f «trimé dont on a fait, à tort, selon nous, m élément de maladie, alors qu'elle ne cohsutue réellement qu'un sub-élément qui ^ rencontre, tantôt dans les constitutions mdicales bilieuses et tantôt dans une épidémie de maladies muqueuses ou edynamiqu*^^ En veut^n la preuve? qu'on lise ^V^^J été écrit sur laPuTBiniTÉ (Foy. ce mot), e«o' se convaincra que tantôt elle existe arec e|ces de forces» confondue avec les eiéDQem inflammatoire et bilieux négligés ou ex« pérés. et tantôt» au contraire, avec la P^*^ tration des forces, comme on Je ^^" ° .. leà maladies que Pinel a très-irapropr?f;" appelées fièvres putrides ouad)naDJi^"^;; Dans l'un et l'autre cas, elle n'a daufre
leur thérapeutique que celle qui se
tire (ic5
ioi
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deux dtats o|>fiosés, bien connus sous les noms d'oppression et de prostration des forces {Voy,XDr^kMii^K{Etat), £n conséquence, i^rélément bilieux se rapportent les sub-éléinents : embarras gastrique^ embarras intestinal et putridité,
3* Elément muqueux. Les causes qui le produisent» les sjTTDptômes oui lui sont propres et les indications qu*il iburuit devant être consignés article Muqueux {Voy, ce mot), oous n^en dirons rien en ce moment, si ce n'est qa*une de ses complications les plus communes, c'est Vétatvermineux {Voy. Vers), auquel nous ne ferons pas jouer le rôle d*é~ lémenl, quoiqu'il y ait une classe de médicauieols dits anthelmintiques à lu^opHOser ; les toniques, les amers, les évacuants, étant eux- \»èmes les meilleurs des vermifuges. D*ailtans quand les vers produisent des accidents, c*est comme cause de maladie qu'on dterche à les expulser et non comme formiot la maladie elle-même, Tétat vermineux se traduisant par une foule de phénomènes aussi bizarres que variés. Partant nous avons tto élément muqueux, et un sub-élément irrmineuXf sa compagne presque habituelle.
kr Elément eatitrrkal. Nous n'avons rien à a^uter à ce que nous en avons dit article Utahkhe (Foy. ce mot).
5* Elément nenseux. Nous dirons ce qui le produit et le constitue lorsque oous donnerons Tarticle NsavBUX (Foy. cet article), et nous ferons connaître en même temps les modiQcations que le traitement doit subir suivant les circonstances individuelles. Pour le moment, nous nous bornerons à faire la remarque que les sub- éléments douleur^ ipatme et eonpnlsion se rattachent nécessairement à cet élément de maladies. Que la douleur, tantôt symptomatique d'une phlogose et phlogistique elle-même, précise J» siège du mal ; et tantôt, étant le résultat d'une aberration de la sensibilité nerveuse,, qui se traduit par la souffrance physique, devieut sujet ou source d'indication. Yop. Douleur.
11 en est de même duSPASMR(Foy. ce mot) : est*il fixe et permanent, il annonce une perversion de la contractilité organique, tout comme auand il est interrompu pardes intervalles tres-rapprochés de relAchement ; con<tractions et relâchements qui se renouvellent et alternent successivement, comme on l'observe dans les convulsions proprement dites (Foy. Co^vuLsio?r).Or, les indications que fournissent et la douleur et le spasme et la convulsion » n*étant que des indications secondaires» on ne doit donc pas faire de chacun de ces états de maladie un élément essentiel » quoique la maladie proprement dite ne soit quelquefois caractérisée que par la Drésence seule , isolée, de l'un d'entre eux.
6' Elément adynamique. Nous nous sommes assez long.uement étendu sur ce sujet, article AntHAMiB (Foy. ce mot) pour que nous n'j revenions pas maintenant.
1^ Elément ataxique. Mêmes remarques que pour le précédent. ( Voy. Ataxik. ) Cependant, comme l'ataxie est un état morbide eicessivemcnt grave, et qu'on a un intérêt
puissant k démêler parmi Tes symptômes bizarres et disparates qui fa caractérisent, ceux qui font présager une terminaison favorable, et ceux qui peuvent annoncer une terminaison funeste, nous allons entrer dans quelques détails à ce sujet.
Généralement Vétemuement est un bon signe, attendu qu'il ne se manifeste guère que lorsque les symptômes ataiiques ont perdu de feur intensité. Vaphonie au début, est un symptôme morteî. Cependant les médecins de Breslaw ont remarqué plusieurs fois cet épipbénomène joint aux fièvres malignes , et la maladie se terminer heureusement, quoique l'extinction de voix cûtduré huit jours.
Le hoqiAet et la Façb HippocaATiQUfi (Voy* ce mot) sont communément les symptômes
Ï)récurseurs de la mort du sujet. Le pouls^, orsqu'il est lent et rare est d'un mauvais présage, et si lorsqu'on l'explore, le malade retire le bras par un mouvement involontaire et comme convulsif , il est plus, mauvais encore. Baglivi l'a presque toujours vu suivi de la mort..La régurgitation des liquides après une déglutition difficile et subite , est un signe annonçant une fin prochaine ;. de même nous avons remarqué plusieurs fois que lorsgue dans la déglutition des boissons , on. entendait un bruït semblable à celui que produirait un filet d*eau tombant dans un puits,, le malade n'en réchappait pas. Le cours de ventre' séreux, et copieux symptomatique est très-compoun et annonce le danger. Ij est plus grand, lorsque les selles sont vertes et porracées, si> elles sont accompagnées de tuméfaction violente , rendues involontairement et à llnsu du malade. La tumeur hypogastrique formée par les urines est un signe de faiblesse et même de paralysie de la vessie i on ne l'bhserve guère que dans les fièvres ataxiiques les plus dangereuses. Le reft.oidissement avec couleurploinbée des mains et des pieds, se [)résente aussi dans la dernière période. La surdité au début est de mauvais ausure, elle est favorable aux approches de la coction. L'apparition des parotides fait cesser comme par enchantement l'ensemble des symptômes désespérants dans les cas même les plus graves ; mais il faut qu'elles se montrent au déclin, et arrivent l^ suppuration ; car ainsi que Rivière Ta observé dans l'épidémie de fièvres malignes tt pestilentielles , qui réçna à Ubntpellier eu 1623, è la suite d'un siège que la ville eut à soutenir, si elles naissent nans l'augment, c'est-à-dire du neuvième au onzième jour , la mort est inévitable..
8" Elément périodigue. Quoique nous ne sachions |)as, et on ne le saura [probablement jamais, comment il se fait que certains états de maladie se manifestent périodiauement, à des intervalles plus ou moins éloignés ; ni quelles sont les caVises qui disposent l'organisme à ces retours périodiques. 3ue la nature médicatrice, la force vitale» prouit; comme il est démontré par Texoérieuce que la réapparition do certains pnénomènes à tels jours marqués, à telles heu-
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res Qxos, a un caractère de spéci/tcifé qu*on l>eut sûrement et efficacement combattre par des moyens appropriés spécifiques, nous n'avons pas hésité a faire de la périodicité un élément de maladie. A la vérité, les maladies à retours périodiques n'a^'ant pas toujours la môme pathogénie, elles ne cèdent pas toujours au quinquina ; cela tient à la nature plus particulièrement spasmodiriuè de celles qui résistent; aussi les dissipet-on par les opiacés. Quoi qu'il en soit de cette pathogénie incoimue, il n'en est pas moins certain qu'un grand nombre d'états de maladie se reproduisent périodiquement avec ou sans fièvre,, et constituent ainsi tantôt les fièvres d'accès simples « rémittentes ou intermittentes, et les fièvres rémittentes et intermittentes pernicieuses , tantôt les maladies dites périodiques sans fièvre (vomissements, hémorra^es, etc.) » qui cèdent généralement h l'administration du quinquina, et tantôt enfin des maladies plus spécialement spasmodiques (épilepsie, catalepsie , asthme, etc.], contre lesquelles les antispasmodiques agissent mieux encore que le quinquina et ses préparations.
9* Èltment cachectique (Foy. Cachexie] , où sont exposés les motifs qui nou.s font admet- Ire son existence ^ et quels sont se$ caractères distinctif^.
Nous avons exposé dans tous ses détails notre doctrine de la médecine élémentaire , parce que nous la considérons comme le fondement de l'art médical ; et ce oui le prouve. c*est que pour arriver par l'analyse à décomposer une affection morbide, pour savoir si elle est simple ou composée, et alors de combien d'éléments et de sub-éléments elle est formée, ce qu'on obtient par la synthèse , il faut avoir égard dans cette décomposition analytique et cette recomposition synthétiques tout ce qui peut préparer ledéveloopement de cette affection , a tout ce qui la détermine ou l'entretient, c'est-à-dire aux indications fournies par l'étude des Ages, des tempéraments, du sexe, etc., etc. Or, comme il résulte de ces opérations qu'on arrive en définitive à trouver toujours dans toutes les maladies qu'on observe et qu'on décompose analytiquement, quels que soient le nom et la forme de ces maladies, un ou plusieurs des éléments susdits, accompagnés ou non de tel ou tel sub-élément, il en resuite qu'au lit du malade on ne retrouve jamais que les mêmes états morbides différemment combinés entre eux. En conséquence, la médecine pratique ne comprend, en somme, que la connaissance û^s neuf éléments et des quelques subéléments dont il a été Question dans cet article. Il esi vrai que l'élément cachectique a plusieurs fortpes variées qu'il faut également connaître; mais qu est-ce quQ tout celi^ cQmparativement aux catalogues qu'ont formée le3 aosograph^s ?
Les éléments et sub-éléments réunis en plus ou moins grand nombre formant une maladie plus ou moins composée, que fiiutil faire? Chercher à ta réduire à Fétat simple, en attaquant d'abord l'élément prédominant
(le plus pressant], et les détruire ainsi Tun après l'autre.jusqu'à ce que, absolument sitnple, la maladie guérisse (>our ainsi dire d'ellomême. Exemple : Supposons une poeu> monie bilieuse très-intense chez un inaividu dont les forces vitales sont en excès ; en décomposant la maladie on a : association de Tétat inflammatoire à Tétat bilieux, unie aux sub-élémonts inflammation , embarras gastrique. Eh bien , la réaction inilammattûro étant l'élément prédominant » on le combat par les antiphloçistiques ; celui-ci calmé , reste Tétat gastrique bilieux et la phlegmasie pulmonaire : le malade prend Témétique, l'état bilieux disparait à son tour; que reste-t-il ? La phlogose, qu'on traite comme une inflammation simple ordinaire ; elle n'en diffère pas, ni ne se termine pas ditréremineol, et n'a quelque gravité c^ue par rapport à son siège. Du reste , en traitant nos pueqmoniques d'après ces principes, nous n'en avons pas encore perdu un teul dans une pratique de plus de vingt-cinq années. La piédecmc élémentaire simplifie donc singulièrenient la médecine pratique, etde plus ellemet à l'abri des fautes que les idées préconçues nous foal commettre. C'est en cela que Us systèmes sont si dangereux.
ÊLËPHANTIASIS » s. m., a^hmtiasii.
àOkifKÇf éléphant. — Les nosologiates en admettent deux espèces : l'éléphantiasis des Grecs et Véléphaiàliasis des Arabes, qoi diffèrent beaucoup par la forme»
VéUphantioêiê des Grecs, lèpre tuberculeuse, dont la ohaleuf et l'humidité paraissent favoriser le développement, qu'une nourriture malsaine, et en particulier I usage des poissons salés ou putréfiés, de la chair corrompue, peuvent faire naître, est occasionné surtout par la malpropreté et par toutes les causes qui agissent spécialement sur les téguments pour en altérer les propriétés organiques; tout comme par l'influeDce qae les chagrins violents, la frayeur, etc., exercent sur la peau. Il semblerait aussi qu'elle est due h un principe contagieux, puisque Pompée la transporta en Italie après ses guerres en Asie et en Grèce , et que dans le moyen Age elle se répandit tant en Europe, ' qtu'au XIII» siècle on comptait 2000 léprosenes en France seulement.
Quoi qu'il en soit des causes aui^quelles elle doit son origine, il est à peu près constant que la lèpre consiste, d'après Arétée, à qui nous en devons une excellente description, en une altération de la peau, superlJcielle d'abord, mais qui devient de plus en
iïlijs profonde et se couvre de macwaiures àuves, grisâtres ou brunâtres, puis s engorge, s'épaissit, s'indure, devient grisâtre, rongée, brunâtre chez les blancs, ensuue rugueuse, inégale, et se hérisse de tubercules, dérides, de bourrelets hideux, teuici , plus prononcés au visage que Pû"^": ailleurç, grossissant et déformant les /rai" de manière à ce que la phy$iODOiii»e a|J malade prenne les caractères de la ^^^'^y j lion, .et ait ainsi un aspect hideux; <:«&
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en cela que Télépliantiasis des Grecs diffure de
l'EUphantiasis des Arabes, Celui-ci affecte furfois les pieds de préférence à toute autrq partie du eotf^ ; dans ce cas les phalanges des orteils et du pied affecté se gonflent peu à peu, la peau et la ciiair se tuméfient énormément, les doigts s'épaississent et se fondent ensembleàla fin, comme s'ils étaient de cire. Cette corruption monte des doigts au membre ioiérieur qu'elle envahit jusqu'à la cuisse^ et rend toutes les articulations qu'elle attaque immobiles. On dirait une matière pA* teuse qui confond ensemble les muscles ei les tendons, de manière tu ce que le plus ha-i bile anatomiste ne saurait plus les séparer. En même temps le pannicule adypeux et la peau se plissent ei se rident de telle sorte, qoele pied devient semblable à celui de Tél^hant, non-seulement pax* la forme, mais. ffltt)re dans la marche» à cause de Timmo-^ Mé articulaire que Ton observe.
Traitement. D'après Arétée» il consiste»
pour l'éléphantiasis des Grecs, dont il s'est occupé, dans l'emploi de la saignée des quar Ire meiobres, le môme jour, voulant, par cette forte déplétion, enlever le plus de sang Ticié qu'il soit possible de le faire, ce liquide contenant le principe du mal ; immédiatement après on soumet le malade à uu régime restaurant, aGn de remplacer au plus tôt le sang qu*on lui a enlevé. Puis on fait vomir une ou plusieurs fois« ou Ton donne quel* ques purgations.La boisson habituelle se corn*
Cose de lait coupé avec un cinquième d'eau, u sans discrétion ni mesure. Dans les cas gravesy ce médecin voulait qu*on se servit (iu suc des plantes dépuratives, et en particulier de l'infusion du trèfle mêlée à du vin et du miel, d*un gros de poudre de dent d'éléphant délayée dans deux verres de vin de Crète, bus dans la journée, la chair de vi-
fre, etc. En outre, disait-il, il faut déterger surface du corps et échauffer les tumeurs ^l'aide de divers remèdes externes ; et, par exemple, les onctions savonneuses à la peau pendant que le corps est dans un bain, les lotions avec le pourpier et la joubarbe unis au vinaigre, la décoction de racine de patience bouillie avec du soufre cru, les to* piques dans lesquels entrent le nitre, l'alun, le soufre, l'iris, le poivre, etc. Il conseillait Clément d'oindre les. tumeurs de la flgure >vec des graisses animales, auxquelles était jpélée de la cendre de sarment, ou bien de les UTer avec une disisolutioa de. gomnue arabique dans du vinaigre, avec le suc de verveine^ de plantain, d'hjipociste, etc. Enfla Arélée prescrivait avec soin les règles hjgié-< niques relatives à la diététique, aux exercice corporel^ modérés, si nécessaires pour «Qtretenir les fonctions de la peau, alors surtout qu*ils ne sont pas poussés jusqu'à la fajiKue ; la propreté des vêtement», Tusage des <)ains suliureox et de^ bains de mer, etc.
U thérapeutique n'a pas fait de grands progrès depuis; cependant, eoiame on a l'habUude de considérer la lèpre tuberculeuse <^a)me vme es()èce de dartre,^ on ini^iste da-
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vantage sur les dépuratifs, les préparations sulfureuses, etc. La guérit-on mieux ? nous n'oserions l'affirmer, les quelques cas quo nous avons observés ayant été inutile^ ment traités par un régime convenable, les frictions mercurielles , les bains de va<peur, etc.
Quant à l'éléphantiasis des Arabes, il est absolument identique au précédent, plus cependant l'amputation du membre que l'on a proposée, et que nous ne conseillerons
[>as, la maladie se reproduisant bientôt aileurs avec une très-grande intensité.
ELIXIR, s. m., dérivé d'après Lémeri, d'Axw, j'extrais, ou de «X^u, je secours; et suivant James, de l'arabe aUecsir ou al-eksir, qui veut dire chimie ; en effet l'élixir est une préparation chimique par laquelle plusieurs substances plus ou moins actives sont mises en macération dans l'alcool de manière à former une teinture alcoolique composée. ^ Les élixirs les plus employés sont composés, savoir :
Elixir de longue vie avec : Prenez, aloè$ succotrin... deux gros. ^ Agaric blanc, gentiane, rhubarbe , safran, cannelle, zédoaire, tbériaque, sucre^ de chaque, un gros.— Alcool à Ifâ' (eau-de-vie), deux pintes. — Réduisez en poudre grossière lets substances solides et mettez-les macérer dans l'alcool ; l'aloès, le sucre et la thériaque exceptés ; au bout de huit jours coulez avec expression^ et ajoutez les trois substances réservées; faites digérer encore pendant huit jours et filtrez.
L Elixir de Garus avec : Prenez, safran, huit grua. — Cannelle, six gros. — Girofle... trois gros.— Noix muscades... trois gros. — Aloès et myrrhe, de chaque, un gros et de* mi. — Alcool à 32*, dix livres. F. macérer
Eendant quatre jours et distillez k moitié au ain-marie.
D'autre part, faites infuser dans huit livres d'eau bouillante, quatre onces de capillaire, du Canada; filtrez et joutez à la colatura iu)e livre d'eau distillée de fleurs d'oranger; puis faites dissoudre à froid dans ce liquide douze livres de sucre blanc, et réunissez les liquides alcoolique et sirupeux. Ou ajoute communément au mélange un Q.. S. de lein^ ture de safran, pour donner une couleur citri ne agréable à l'élixir.
iV. B. U eat plumât employé eonune liqueur de table que. comme remède.
LElixxr QtiUiBCQrb^iiqw de Boerhaeme avec : Prenez : Semences de moutarde, de raifort, de roquette, d'érysimura, oe cresson, decbaque,uneonce. — Feuilles de cochléaria, de passerage, de raifort... de chaque, deux poignées. — Pilez le tout dans un mortier ae bois et ajoutez : — Fleurs de houblon... une once.-*Alceol... S..Q. — Bistilles. Oese: quatre à huit grammes (un à deux gros) dans une boisson appropriée»
' L'Elixiif anàiscriffuleux de Fe^rilhê^ avec : Prenez : Bau-de^vie... un kilogramme. *— Carbonate d'ammoniaque.^, huit grammes.
— Bacine de gentiane... trente- deux grammes'. <— F. di^écer la liqueur pendant vingt*
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quatre heures et laîssez-Ia sifr la racine de ooutiane pendant plusieurs jours. Filtrez. Sose : uue cuillerée h bouche deux ou trois fois par jour.
I VEUxir [unifiant de Setle avec : Prenez : Extraits de cascarille et de gentiane... de chaque, trente-deux grammes. — Extrait de menthe poivrée... deuxkilogrammes.— Teinture de Mars astringente, cent vingt-huit grammes. — M. On en donne quelques cuillerées par jour (trois, quatre) dans les faiblesses d'estomac et des intestins, h la suite des maladies adjnamiques.
VElixir anti-apoplectique des Jacobins de Kouen avec : Prenez : Santal rouge pulvérisé... vingt-quatre grammes.— Santal blanc et santal citrin... de chaque, vingt grammes. — Semences d'anis , bain de genièvre... de chaque, trente-deux grammes.— Cannelle...
cinquante-deux grammes.— Macis, réglisse, galanga, impératoire, girofle... de chaque, trente-deux grammes. —Semences d'angélique, contrayerva, poudre de vipères... de chaque, vingt grammes.— Alcool rectifié, trois kilogrammes et demi.— Faites digérer pendant un mois et filtrez.
N. B. D'açrèa M. D..., pharmacien de Rouen, Télixir ou Teau anti-apoplectique des Jacobins, <y)ntient en outre : — Gassiœ li|^ea.,. douze grammes. — Anis étoile... ▼ingt-quatre grammes. — Bois d'aloès, racines d*impératoire... de cbaaue, quatre grammes. — Cet élixir se prenci par cuillerées ; il serait dangereux aux individus pléthoriques, et ne peut convenir qu'aux constitutions molles et lymphatiques.
ELLEBORE, s. m. , etleborus , iU<eo^or, plante de la polyandrie polyginie, L.; fauiille des renoncu lacées, J.,qui croit abondamment en Grèce, surtout au bas du mont Olympe, et qu'on recueille dans quelques parties des Alpes. On en dislingue de deux sortes, le noir et le blanc; mais les auteurs de matière médicale modernes ne s'occupent guère que du premier.
Peu de personnes ignorent combien grande était la réputation delà racine d'ellébore dans leslemps primitifs de l'ancienne Grèce, etque les historiens, les poètes, les médecins, en ont exalté la puissance et célébré de tout temps les guérisons merveilleuses opérées principalement dans la ville d'Anticyre, située dans le golfe de Zuten (à commencer par Hercule qui, devenu fou furieux, fut guéri de la folie à l*aide de l'ellébore qu'on lui fit prendre) : de là l'usage qui s'est conservé pendant longtemps en Grèce d'en vo ver à Anticyre les fous ou ceux qui avaient besoin d'être purgés.
Ce n'est pas tout, on avait la croyance , et la fable le dit, que de même qu'un vautour enseigna au berger Mélampe l'usage de la rouille du fer contre l'impuissance, de même le hasard aurait appris celui de l'ellébore. Il est à supposer que les vautours ont beaucoup dégénéré, car ils ne nous apprennent plus rien; et quant au hasard, il est encore uue de nos principales sources d'instruction, mais il n'instruit que les observateurs;
pour profiter de ce qu'il offre, soit drt en pus» sant, il faut y regarder, et celui qui cherche le plus est celui qui fait le plus de décoi^vertes.
Cela dit, que nous apprend l'histoire de l'ellébore dépouillée de toute superstition? Qullippocrate l'employait quand il voulait purger fortement les malades, et que depuis cette époque tous les praticiens fui accordent des vertus drastiques très-prononcées, qu'elle doit à son action irritante sur les tissus vivants. 11 résulte en effet deTapplicatioa sur la peau, de la racine d'ellébore noir, fraîche et contuse, une inflammation locale très-énergique.
Quels effets produit-elle lorsqu'elle est in-
férée dans l'estomac à haute duse ? Elle agit la manière des poisons Acres ; à moindre dose elle excite des vomissements et de la diarrhée en déterminantune irritation locale, une sorte de phlegmasie gastro-intestinale qui, en persistant, comme cela a lieu assez longtemps après son ingestion, produit une révulsion ou une dérivation bien évidente. Or, comme ces révulsion et dérivation peuvent être fort utiles dans certaines manies, dans la plupart des hydropisies « dans quel-
Îues névroses des fonctions cérébrales,QOUs irons avec l'auteur de la Phytographie médicale, M. Roques, qu'elle est peul-éCre trop négligée par les modernes, trop timides on trop sages, rien n'étant plus avantageux que les évacuants des organes abdominaux dans les maladies de l'encéphale , ces maladies pouvant être produites sympathiquement par des saburres qu'il est indispensable d'évacuer. 11 est bien entendu que la manie sera exempte de toute disposition phlogistique de la muqueuse, des voies digestives, et que, au contraire, il y aura inertie du canal intestinal qu'il faut fortement stimuler pour obtenir des évacuations.
Reste, que si nous avons des médicaments oui peuvent avantageusement remplacer 1 ellébore, il n'en est pas moins vrai que c'est un puissant drastique qu'on pourrait utiliser, en le donnant, comme l'a recomlâandé Avenzoar dans un cas de suppression des règles, à la dose de un è deux grammes; jamais à cette dose il n'a produit des effets dangereux. On l'administre seul ou en infusion dans cent vingt-huit grammes d'eau.
EMBARRAS GASTRIQUE. Yoy. Buiicx (Elément).
EMBROCATION, s. f., mbrocaiio, de l^ €féx^^ j'arrose. — L'embrocation consiste à verser goutte à goutte un médicament buileuxsur une partie,età retendre légèrement, comme dans VOiictioii.
EMETIQUES, s. m. et aclj., emetieus,ûe •/*i«, je vomis- — Se dit de tout médicanient qui provoque le vomissement, foy. vo*
MlTlFS. ^
EMÊTO-CATHARTIQDE, s. m. et a(t) .
emeto-catharticusyiïe if*«Tôc x«9«ptwoc, vomissement suivi de pur^ation. Généralement rémétiuue a pour effet de provoquer des selles piusou moins abondantes, après a^(f*'^ déterminé le vomissement; mais comme ceKi
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n*a pas toujours lii^u» ou est dans Thabiludo, luand on veut obtenir absolument ce double effet, d*as$ocier à trois grains de tartre stibié trois gros de sulfate de soude (sel de Glaubert), ou bien la même quantité de sulfate de magnésie (sel d*£psomJ; on fait dissoudre le tout dans trois verres ueau, qui doivent être pris le matin h jeun» è un quart d*heur0 (fintervalle. I^ dose étant un peu forte pour les personnes irritables, mieux vaudrait la réduire h deux grains d*émétique et la portera demi-once pour le sel purgatif toujours dans la même quantité de véhicule.
fitfMENAGOTiUE, s. m. et adj., emmena^ gùf/uiy de tjiftnifot (règles, menstrues), de ft^v i;*», je pousse le mois. — Il se dit donc des médicaments qui provoquent les Règles.
EMOLLIENT, ente, s. m. et adj., emotfiou, de emoUtVe, amollir. — Ce mot s*ap^
Sue aux substances médicamenteuses qui chentou amollissent les parties sur lesquelles on les applique. L'eau tiède, ou tenant en décoction les feuilles, les fleurs ou les racines de certaines plantes (alth^ea, mauve); eertaines farines (nz, orge, pomme de terre,
S raine de lin) préparées en cataplasme ; les ttilest les graisses, etc., appartiennent à cette dasse.
EMPHY8È1IE, s. f., emphyiema , iwnor faluleHiuSf de ififV9«M, je souffle dedans, j'enfle en souiBant. — C'est le nom que Ton adonné à toute tuméfaction blanche, élastique, luisante, indolente à la pression , ne crepitant pas quand on la comprime, causée par rintroduction de Tair dans le tissu Cellulaire. Cette maladie peut donc être le résultat d'une plaie pénétrante, soit à la surface du corps, mais intéressant toute l'épaisseur de la p^au, soit de la poitrine dont elle perfore les parois, comme aussi provenir d'une décomposition intérieure qui donne lieu k un dégagement de gaz. Ce dernier cas a lieu surtout dans l'emphysème général, qui se manifeste après un refroidissement subit, et plus souvent pendant le cours des fièvres ataxo - adynamiques. Remarquons qu'à l'état local, l'emphyëème se nomme tympanite^ quand il a sbn siège dans le basventre, tandis qu'on se sert des expressions ffieumaioeilef pneumatomphaUf etc. , quand il attaque les bourses ou rombilic.
L'emphysème se dissipée mesure que les
ez par lesquels il est formé, passent dans masse des humeurs, et sont expulsés par les sueurs ; c'est pourquoi on le guérit assez souvent en admimstrant des sudorifiques. H est bon aussi de tonifier la peau avec des frictions aromatiques sèches ou avec des liuueurs alcooliques excitantes : telles, l'eau* de - vie de ^anièvre , Feau^e-vie camphrée, etc.
RiiPHTsiME puLMOVAiEB. Nous traîtorous le cette maladie dans un article sé(>aré, parce que les praticiens en ont fait l'objet d'une étude spéciale et qu'elle mérite cette attention.
L'emphysème des poumons peut èlre dé- Gni une maladie anatomiqueroent caractérisée par une intUtration gazeuse du tissu
cellulaire de ces organes , et soit qull occupe les cloisons inter-vésiculaires, inter-Iobulaires ou sous-pleural, qu'il soit occasionné par une rupture des vésicules pidmonaires que TAge avancé ou l'enfance favo* risent, l'un par une sorte d'atrophie sénih et l'autre par une sorte de faiblesse nat ve, parfois héréditaire (autre espèced'atro(ïrio physiologique qui permet, elle aussi, la facile extravasation ae l'air), il n'en est pas moins vrai, qu'on voit cette maladie se manifester chez l'enfant à la suite d'une bronchite,d'une quinte de toux,de la coqueluche» et dans un âse plus avancé, à la suite d'un cri violent pendant un ac^ès d'hystérie, des efforts du vomissement, ou d'un accouchement laborieux ; de môme les individus, qui exercent une profession qui exige de violents eSbrts respiratoires et musculaires, y sont plus particulièrement prédisposés.
Les symptômes oui le caractérisent sont une dyspnée généralement continue, qui augmente par accès irréguliers dans leur retour et leur durée, et qui varie 4epuis une respiration un peu courte jusqu'à une gène très-notable dans la respiration (du reste cette dyspnée constitue la maladie plus particulièrement connue sous le nom d'asmme), s'accompagnant d'une voussure des parois thoraciques due à l'élargissement des espaces intercostaux dans le point correspondant au siège de la maladie ; ne telle sorte que si les deux poumons sont siiunltanémeut aO'ectés dans toute leur étendue, le thorax bombé en avant et en arrière devient globultux ou cylindrique ; il s'y joint des douleurs pectorales, une résonnance bien plus sranae, ou une sonoréité bien plus considérable des parois thoraciques, remarquable svrtout au lieu même de la voussure, et par contre la diminution des vibrations de ces mêmes parois et du retentissement de la voix et du bruit respiratoire dans les mêmes points.
Quoique l'emphysème pulmonaire soit une maladie qui ne se guérit que trèsHlifiicilement et que fort rarement, ce n'est point une raison d'abandonner un emphysémateux à son malheureux sort; au contraicé, après lui avoir conseillé d'observer avec la plus rigoureuse exactitude les règles hygiéniques propres à détruire les effets que les causes prédisposantes et occasionnelles oat déterminés (vie calme et paisible des champs, air pur, etc ) , on doit lui tirer du sang]M)ur dimiuuer la quantité de ce liquide et le rendre moins stimulant en l'appauvrissant. Ce n'est pas tout, il faut, en outre, donner des opiacés aux jeunes hommes, tonifier, par liqoin- Znina et les martiaux, les vieillarch, etc. es balsamiques eonviennent égalemeiit aux uns et aux autres.
EMPIRIQUE, s. m. et adj., emtftfMM, de l^irti^k, expérience. — On a voulu donnei ce nom aux médecins qui, abandonnant toute théorie, nesui vent qpie les leçons de l'ex-
férience ; mais on pourrait l'étendre ffus^î ceux qui, ne remontant jamais aux causes des maladies, frappent confusément el au hasard, s*en rapportant à des analogies le
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plus souvent troin()eu.ses. Et comme ce n^cst f)ns ainsi qu'ont agi les hommes desavoir et d'expérience» il en résulte que, rigoureusement parlant , l'eipression ^y empirique est mal appliquée à ces derniers. Alors qui a\^peilerons-nous empirique? Yoy. Méthodes deguérir.
EMPIRISME, s. m„ même origine qu'em-
Sirique et même signification. Voy. Tari. léTHODES de guérir.
EMPOISQNNEMKNT, s. m ..venefcium y OM fKpiiçcniay action d'empoisonner. — Empoisonnement est le mot générique qu'on emploie pour désigner un accident f&cheux, volontaire ou involontaire, capable de donner plus ou moins promptement la mort, à l'aide d'une matière qui serait introduite par n'importe quel procédé dans lintérieur de l'économie^
En général, les symptômes de l'empoisonnement varient suivant la nature du miasme, ou de la substance qui a servi h compromettre gravement la vie, c'est pourquoi nous renverrons aux articles Poison , Fièvres PESTILENTIELLES, tout co Qui est relatif aux empoisonnements en général.
EMULSION, s. f., emulsioy de mulgere^ traire, tirer du lait. — Médicament liquide et lactiforme, composé d'une huile fixe^ divisée et suspendue dans l'eau, à rai(ie d'uu mucilage. La manière la plus simple et la plus expéditive d'avoir une émulsiou consiste à étendre d'eau le sirop d'oFgeat. A défaut, on triture dans un mortier de marbre, soit des amandes douces, soit des semences de citrouilles, de melon, de concombre, et on délaye la pâle qu'on a formée en y ajoutant S. Q. d'eeu tiède. Demi -once d'amande douce, plus une ou deux amandes amères pour 1 Utwd'eau suffirent pour obtenir celle dissotutioa qui constitue le lait d'amandes : si on veut faire un loch, on y ajoute un sirop et de la gomme. Yoy. Loch.
ENCEPHALE, s.m., encephalum d*îv-.<f«^, dans la tête, soit, le cerveau et le cervelet.
ENi:EPBALOG£LE, hernie du cerveau.
Koy. Hebuib.
ENCEPHALITE, s. f., encephaliiis , de jvn$}oXn dans la tête; inflammation du cerveau ; on l'a faite synonyme de frénésie qui, d'après Ii& anciens auleurs, consiste dans un délir« continuel avec fièvre aiguë, et inflammation du cerveau et de& méninges. At^jourdliui on se sert plus volontiers du mot encéphalite, qui embrasse tout à la fois la méniaxite ou inflammation de la dure^ mère, ei l'arachxioïdi'te, ou l'inflammation de l'aracbnoïde. On peut donc les confondre dans un même article, soit parce que ce& distinctions n'ont d'importance qu'en avalCK . mie pathologique, et sont par conséquent^ sans valeur jp^atiaue, surtout ; soit parce que la pathogéoie- et le traitement de chacune de ces inflammatdons en particulier sont absolument les mêmes.
Ce qui produit rencéphalilc , ce sont d'abord toutes les causes prédisposantes aux inflammations eu géucral, et en p.u li-
culier celles qui ont une action plus directe sur l'encéphale qu'ailleurs; et, par exemple, une forte impression de froid quand )a tète est on sueur, l'insolation, les contentions d'esprit fortes et continuelles, les chagrins profonds, l'abus des boissons alcooliques, les commotions, les coups, contre-coups et blessures du crâne, 1,'engorgement du cerveau, les métastases sur cet organe, etc.
Le diagnostic de Tinflammation cérébrale se tire des svmptômes suivants, qui sont précédés quelquefois, par dès prodromes très-courts (pesanteurs ae tète, somnolence, chaleur insolite au front, battement assez
Ï prononcé des artères temporales), mais qui e plus souvent éclate sans symptômes pré-* curseurs. Alors le malade est pris tout h coup d'un délire continuel, ou se trouve plongé dans un état soporeux continu , quelquefois l'un et l'autre sont réunis et & accompagnent toijyours de fièvres fortes et de tous les signes d'une fluxion san^u'oc vers la tête : ainsi, la face est rouge, et comme gonflée, l'œil, vif et brillant, injecté, ne peut supporter l'éclat du jour ; la céphalalgie est plus ou moins intense, les battements des artères temporales sont mam'sfestes, le moindre bruit procure comme des élancements dans le crâne, et le malade y porte continuellement la main. Par les progrès (lu mal, on voit se manifester une agitation extrême, des mouvements convulsiis généraux, des soubresauts des tendons, ou comme une roideur tétanique des lueuibres, telle qu'on ne peut faire exécuter au malade le moindre mouvement, sans qu'il pousse dos cris déchirants. Ce n'est pas tout, il arrive souvent que des phénoniètus sympathiques se manifestent, et parmi eux nous devons noter les nausées et les voiui^^senicnts, symptôme d'une lésion cérébrale assez commun surtout chez les enfants, pour mériter une m(*ntion spéciale, la présence de ces symptômes en ayant plus d'une fois imposé au médecin pour uno
S gastrite. Ce qui rend d'ailleurs la méprise acile, c'est que dans l'encéphalite la langue est sèche, la soif vive, etc. Un symptôme qui aussi donne l'éveil, ce sont les cris plaintifs, et presque continuels que pousso le jeune enfant, alors que rien n'indiaue une lésion viscérale du thorax ou de Fabuomen.
On n^est pas bien fixé suh* la durée de rinflammafion eérébffale, parée qu'il est bien diflicile de (Préciser le moment oà elle a commencé ; mats ce qu« l'on sait fort bien. c'est que, comme toute in^mmation, elle se termine par résolution,, par suppuralien, par induration, et quelquefois, loais trèsrarement, par gangrène. Bàns le preoiier cas qui est la terminaison la plus &veraM<% le malade venatt oMiplétement à la santé, ou bien, par suite de la perturbation dans Vexercice des factUlés intellectuelles 9 qui est résultée de l'inflammation,, il s'ensuit que l'individu reste icboi ou fou, ou biou qu'on seul, ou plusieurs de ses sens se (analysent;
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ilu resie, c'est par paralysie générale (apo- ))Ie\ic) que rencéphalite tiie.
La gravité de celte affection et les consé* quenci'S fi9ichcuses qui en sont la suite, lo^me quand elle n*est pas mortelle, nous invitent à agir vite et activement. Dans une tircoostance aussi malheureuse, il ne faut j)as craindre d'ouvrir tantôt Tarière tempolale, opération recommandée par Avicenne, que Sims et autres ont vu être suivie de la cessation du délire, calmer le regard furieux et enflammé, et amener un sommeil iiaisible» précurseur de la crise à tous Us maux; tantôt la veine jugulaire, que Valsalva, Astruce, Frank, etc., regardent comme un moyen unique, et que nous a?0DS entendu le professeur Fages considérer comme suppléant à la saignée de lumporte quelle veine de la tète; on doit 5JTolr que Touverture de la veine du iront rt.iit pratiquée par Alexandre de Traites et autres.
Aux saignées générales il faut adjoii dre les saignées locales, c'est-à-dire l'application des sangsues aux tempes, derrière les oreillos, au sinciput, ou dans l'intérieur des narines s'il y a suppression d'hémorragie nasale, une déplétiou moindre par les vaissaui (le la muqueuse du nez, remportant dans ce cas sur les saigm^es très-copieuses f.iiles en d'antres lieux. Les ventouses scarifiées appliquées sur les mêmes parties du crâne, ou entre les épaules, peuvent également être utiles. Veut-on une preuve de l'ulililé des évacuations sanguines répétées dans rencéphalite, on la trouvera dans la pratique du professeur Chiesa^ qui, à Thôpital Saint- Jean, à Turin, ût saigner un individu atteint (l'inflammation cérébrale, ^mefois aux bras, dottiefois aux jugulaires et une fois par les ventouses scaritiées aux tempes. L'individu guérit.
On joint K ces moyens les applications froides sur la tète, en ayant le soin (le n'arriver à l'eau froide glacée, ou à la glace elle-même, et autres épythèmes frigoriGques que graduellement, comme le voulait Broussais, la sédation produite par un froid tropi^vif, immédiat, pouvant être pré* judiciable. Si pourtant ces applications étaient difficilement supportées, il faudrait les supprimer, et y suppléer par les frictions mercunellus sur le crâne préalablement rasé : elles ont été reconnues utiles dans bien des cas. Il en est de même du calomel a dose fractionnée selon les âges, qui, administré de deux en deux heures, h rlntérieur, entrelient la liberté du ventre, et produit ainsi une légère dérivation sur le tube intestinal; il nous a paru convenable surtout (hez les enfants. Énûn, quand la Gèvre a cédé, on en vient aux sinapismes sur les extréraités, aux vésicatoires a la nuque, et aux ^antispasmodiques, qui agissent efllcacement tonlre la surexcitabilité nerveuse, que l'irritation morbide encéphalique a développée.
Nous n'avons qu*un mot à dire du régime, c'est qu'il ne diffère en rien de celui qu'on
a préconisé contre toutes inflammations vis* cérales en général, si ce n'est qu'il faut laisser le malade dans l'obscurité et loin du bruit , n'entrer même dans sa chambre qu'avec des< pantoufles, le craquement des souliers, quand ils sont neufs, pouvant beaucouo l'incommoder, ei surtout ne pas l'obliger a occuper attentivement son esprit.
ENDEMIQUE, adj., endemicus^ vemaculus^ ou h iiuoç^ dans le peuple, domesticue. — On se' sert du mot endéraiaue en palnologie, pour indiquer les maladies particulières à certains pays, à certains peuples : exemple, les lièvres pernicieuses des pays chauds, marécageux, les scrofules dans les contrées froides et humides, etc.
ENDERMIQUE. Toy. Iatraleptique.
Endurcissement du tissu cellulaire, induralio telœ cellularis. — Maladie qui attaque les nouveau-nés, et qui consiste dans l'engorgement, et le durcissi^mcnt du tissu cellulaire, de toute la surface du corps, et plus particulièrement dés membres supérieurs et inférieurs, des joues, du pubis et de l'abdomen. Cet engorgement est si considérable aux extrémités inférieures, que les jambes en paraissent arquées, et que la plante des pieds , d'un rouge pourpre (rougeur qui s'étend souvent su ries jambes^ les cuisses et le bas- ventre), est convexe au lieu d'êlre concave. Les autres caractères sont le refroidissement général, et parfois le trismus. Voy. Tétanos.
Déterminé par le refroidissement que le corps du nouvau-né éprouve en passant d'un milieu chaud, à une température quelquefois peu élevée, l'endurcissement du tissu cellulaire se traite au moyen des bains chauds, préparés avec la décoction de feuilles de sauge; par des lotions et les vapeurs stimulantes, par des vésicatoires volants, appliaués sur divers points, par les évacuants emétiques et purgatifs, le calomel, h rintérieur et à rexterieur.
ENFANCE, Enfant. Yoy. Aob.
ENGELURE, s. f., ou erythema a frigùre de Cullen. -^ Tel est le nom que l'on a donné au gonflement inflammatoire des pieds et des mains, occasionné par le froid, et ayant quelques-uns des caractères physiques del'érysipèle phlegmoneux.
Cet érythème, assez commun dans l'enfance et l'adolescence, chez les femmes et les jeunes gens délicats, et très-rare au contraire chez les personnes fortes et chez les vieillards, attaque facilement les individus qui approchent imprudemment du feu leurs extrémités engourdies par le froid; alors leurs mains et leurs pieos se tuméfient, rougissent, et la peau reste tendue ou s'ulcère.
Dans le premier cas, on a conseillé de pratiquer, matin et soir, sur les engelures, des nictions, soit avec la teinture de benjoin, l'eau de Cologne, le baume de Fioravenli, l'eau-de-vie camphrée, Vacide sulhirique étendu d'eau, soit avec la teinture de piment. Ce dernier remède passe pour les guérir en quatre jours ; voici comment on
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propose (le IVraployer : tremper une flanelle dans la teinture de piment, et en frictionner légèrement IVngelure, jusqu*à ce qu*un sentiment de forte chaleur s'y fasse sentir ; à ce moment on suspend la friction : cette opération doit être répétée ainsi tous les jours, pendant trois ou quatre jours. Un de DOS clients s*étant adressé, l'hiver dernier, à un pharmacien qui n'avait pas de la teinture de piment, nous croyons devoir en donner la formule • d'après Turnbull, le
[propagateur de ce remèae contre les engeures.
Pr. de piment, 120 grammes;
d'alcooi rectiGé, 360 idem.
Faites macérer pendant sept jours, et coulez.
On a conseillé aussi les frictions avec la glace pilée, les bains locaux salés od alumineux ; nous avons vu des individus trem* per les mains dans leur urine pendant quel-
3ues instants, et assurer que cela leur faisait ubien; mieux vaudraient les bains de potasse, surtout au point de vue de la propreté' et des propriétés du liquide.
Quand les engelures sont ulcérées, on les traite comme les ulcères simples, c'est-àdire avec du cérat saturnisé et opiacé, ou bien le cérat camphré, certains baumes, etc.
ENTER ALGIE, s. f., erUeralgia , de Skyoç iWipM, douleur intestinale. — Ce mot est synonyme de colique nerveuse. Voy. Colique.
ENTÉRITE, s. f., enterilis^ de cvrf/>ov, intestin, inflammation intestinale. — Préparée et déterminée comme les autres inflamma* tiens des muqueuses^ sauf certaines causes spéciales (vers, matières accumulées dans le rectum par suite d'uim constipation opinift- Ire, usage des drastiques, même d'un léger laxatif, administré à contre-temps , poisons irritants, etc.). L'inflammation des intestins se reconnaît h une douleur fixe , violente , continue, brûlante dans un point de l'abdomen, qui est très^sensible au toucher , à l'intumescence, ou ballonnement du bas-ventre, qui est chaud, et souvent douloureux , à tel point que le poids du drap de lit devient incommode et douloureux au malade ; à cela se mêlent la rareté des selles, la soif, des vomissements, la dureté et la dépression du pouls, ou sa petitesse , de la dyspnée, une urine fortement colorée, bref tous les symptômes d'une réaction inflammatoire. Yoy. In- FLAMMATOiRB [Elémeni).
. L'entérite a, comme toutes les phlegmasies légitimes, une marche franche , régulière , très-aiguë , et se termine comme elles par résolution, par ulcération ou par gangrène , rarement par induration. Lorsque la résolution doit s'opérer , les symptômes vont décroissant de plus en plus de leur intensité, et le malade guérit; lorsque, au contraire , la muqueuse s'ulcère, il se manifeste des symptômes d'adynamie ou d'un état ataxoadynamique (typhoïde), et si la gangrène en- .vanit les tissus enflammés, comme cette terminaison n'est, en quelque sorte, que la continuation de la précédente, la douleur ayant subitement disparu au moment où elle
était à son plus haut terme, le pouls devient petit, intermittent, facile à déprimer; lesselles exhalent une odeur cadavéreuse, et tout annonce une fin prochaine. Il ne faudrait pas pourtant abandonner alors le malade à sa destinée; quelques fails^ très-rares il est vrai, mais pourtant bien évidents , attestant que les forces vitales médicatrices, peuvent amener la séparation des escarres, cicatriser les ulcères, et sauver la vie au sujet.
L'entéritis doit être traitée absolument comme la gastrite; dans l'une et l'autre il ne faut pas s'arrêter à la petitesse du pouls, les forces étant opprimées, et non dans un étal de véritable prostration. On n'hésite donc pas à ouvrir la veine et à appliquer des sangsues, et on répète les deplétions sanguines jusqu'à ce que le pouls se développe entièrement et acquière de la plénitude. L'émulsion huileuse, dont nous avons déjà parlé ailleurs, et qui se compose de parties égales d'huile d*amande douce, de sirop de limon et d'eau de fleurs d'oranger, à prendre une cuillerée à bouche de deux en deux heures; les boissons mucilagineuses , les bainjs tièdes , les fomentations émollientes, les frictions mercurielles conviennent parfaitement. On a bien conseillé aussi les cataplasmes émoUients et narcotiques ^ mais ils sont généralement très-incommodes pour le malade, et mieux vaut ne pas les employer; enfin, si la potion huileuse , ou toute autre qu'on aura employée ne lâche pas le ventre, il faut
!)rescrire un lavement mucilagineux et hui* eux, qui sera répété deux ou trois fois dans la journée. Quant aux purgatifs , aux salins surtout, et aux opiacés, on ne doit jamais y recourir qu'alors que l'inflammation est apaisée.
A cette période de l'entérite, une cuillerée à bouche d'huile de ricin, prise de deux en deux heuces, ou q[u'on emploie en lavement* un quart de grain d'opium mêlé à deux grains de calomel qu'on administre à la même distance, suffisent pour rétablir la liberté du ventre. S'ils étaient inefficaces, les lavements savonneux, ceux au vinaigre, à l'eau froide, peuvent y suppléer; c'est dans ce cas aussi qu'on a conseillé les fomentations froides sur le bas-ventre.
L'entérite n'existe pas toujoursàTétat aigo, elle se montre souvent à l'état chronique, soit spontanément., soit consécutivement à l'inflammation aiguë de l'intestin; dans ce cas, elle offre tous les caractères d'un catarrhe de l'intestin , et a la plus grande analogie avec la Diarrhée (Voy. ce mot). C'est donc en modifiant la thérapeutique de l'entérite, d'après les conditions patnologiques, que la complication catarrhale peut offrir ,
3u'on arrivera à la guérison de cette variélt^ es phlegmasies intestinales.
ENTORSE, s. f., distorsio, de iniorauere, tordre. — Distension forte et violente éprouvée par une articulation, dont les os ont été violemment poussés en sens contraire, et qui a entraîné la distension forcée, le déchirement partiel des ligaments, le froissement des cartilages diarthrodiaux et de la synoTic
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qui les révéla d*où naissent quelquefois des
accidents înflamaiatoires.
Cette lésion « assez fréauente dans l'arti* rulation tibio-tarsieQne (du pied avec la iaiul)e ) et dans celle du poignet, donne lieu i un gonflement quelquefois spontané , et d'autant plus douloureux que la jpartie s'engorge darantage. C'est pourquoi , lorsqu'on a fait un laux pas ou une chute sur les mains, et qu'il s'ensuit une douleur vive dans rarticulation , il faut immédiatement « pour prévenir les accidents inflammatoires ( douleur, chaleur et tumeur ), plonger la partie dans de Teau très-froide (eau vinaigrée i 4^au glacée ) dans laquelle on met quelques poij^ées ae sel de cuisine , ou quelques goattes d'extrait de saturne liquide » et l'y laisser pendant quelques heures, en ayant le soio de renouveler le liquide aussitôt qu'il \iin\i s'échauffer; et si néanmoins lessympii)ajes inflammatoires locaux se' manifestent» oa les traite alors comme une inflammation simple, Voy, Inflammation, c'est-à-dire par une application de quinze è vingt sangsues , des cataplasmes émoilients, des embrocations arecThuile camphrée, des frictions avec l'onguent mercuriefy etc. Toutefois, on ne doit \m oublier que, vu l'affaiblissement qui réduite dans rarticulation, à cause des désordres locaux , des déplétions sanguines locaks, et des émoilients employés , il est bon <^ terminer le traitement par l'application des résolutifs et des toniques : l'eau-de-vle camphrâtt, l'eau et la boue dans laquelle les iiuiréchaux éteignent le fer rougi au feu, etc., sont d'excellents moyens, soit qu'on les em- P Oie en frictions, soit qu'on en entoure rarticulation.
ENDLA CAMPANA (aunée), tnu/a helenium, syiigéuésie, polygamie superflue, L.; famille des corjrmbifères, J.; plante qui croit principaiement dans l'Europe australe.
Sa racine, la seule partie employée en médecine, est rameuse, creuse, fauve et grise , blanche à l'intérieur; sa saveur est rance et glutineusc , ensuite amère , aromatique et piquante ; elle répaud une odeur violacée en se desséchant.
Tonique et excitante à un faible degré, Tannée n'est guère employée que comme succé- <iané de certaines préparations officinales , Aussi ses propriétés médicales réelles ne sontelles guère connues. Néanmoins, employée ^lus les faiblesses d'estomac , dans les ca- ^rrbes chroniques, elle peut ôtre de quelque utilité.
, La formé la plus usitée sous laquelle on 'administre, c'est en infusion à la dose d'une Once par deux livres d*eau. Toutefois, on a fait un viu d'inule qui se prend à la dose de ^c^ux OQces , une ou deux fois par jour, et uo sirop qui était très-recommandé autrefois dans les maladies de poitrine. Le vin d'auuée se compose en mettant macérer, pen« ^'ant auaranle-huit heurrs, une once de racine d'en ula, dans deux livres de vin rouge, 4u*on dltre ensuite.
.^L'IiÉSIE, s. f., enuresist ou cvi/si», j'uïine , incontinence d'urine. — C'est le nom
Ju'on a donné à l'écoulement involontaire 'urine qui a lieu sans irritation de la Tessie et sans sollicitation quelconque, à ce point que le malade la rend sans qu'il y pense et sans le savoir ni le vouloir (enure- Mis compléta)^ ou seulement sans le vouloir , parce que le besoin d'uriner se fait sentir d'une manière si pressante et si instantanée» qu'il est obligé d*^ céder aussitôt. Ce phénomène peut avoir lieu aussi pendant son sommeil seulement , ce qui constitue l'incontinence nocturne des auteurs.
Celle-ci, qui est plus spéciale è l'enfance , et tient le plus souvent à une mauvaise habitude, dure quelquefois jusqu'à la put>erté , et est incuraole si elle dépasse cette époque de la vie; mais on la guérit quelquefois chez le tout jeune enfant en le sevrant , et en ne lui donnant pas à boire avant de le mettre au lit, en le couchant sur le côté, en l'éveillant plusieurs fois la nuit pour le faire uriner, en lui frictionnant le bas des reins avec le Uniment spiritueux de Rosen, en lui faisant prendre des bains fN)ids , et , s'il le faut, en lui infligeant le matin une petite correction dont il se souvienne, je dirai presque endormant. Les anthelmiutiques, quand ou soupçonne une irritation vermineuse, les toniques et les frictions avec la teinture de caninarides à la partie interne des cuisses, peuvent é|;alement convenir.
Dans l'incontinence d'urine des adulCe.**, il faut, autant que possible, remonter à sa patho^énie, afin que si elle dénend d'une irritation vt^sicale habituelle ^ aun caleol, d'une congestion sanguine menstruelle ou hémorrhoïdale , de saburres gastriques oa intestinales, d'une induration de la prostate, d'un prolapsus de la matrice, etc., on se serve, selon la circonstance individuelle, des antiphlogistiques,desévacuantsémétiquesott purgatifs, des litbontriptiaues {Vay. Calculs TÉsiCAUx), des résolutifs {roy, Sqcirbb), etc. Enfin, si l'on soupçonne l'atonie ou la iiaraljrsie de la vessie d'entretenir l'énurésie, les tooi-
Î[ues, la strychnine ou noix vomique , l'éectricité, seront parfois avantageux. Nous avons fait connaître dans le temps, en 1832^ par la voie des journaux, un fait d'énurésie par relâchement du col de la vessie, guéri en vingt-quatre heures par Tadministration de Gdécigrammes de sulfate de quinine dissous dans 30 grammes de sirop do diacode, et administres dans la journée par cuillerées à soupe, une de deux en deux heures.
ENVIES, s. f. p. nœvi matemi. — On appelle ainsi les petites taches, les tumeurs, etc., de différentes sortes, que les enfants apportent en naissant, et qu un préjugé populaire fait regarder comme prorenaot d un désir très-vif et non satisfait éprouvé par la mère pendant la grossesse.
Généralement il est impossible de faire disparaître ces taches; et quant aux tumeurs, on leur applique le trai tement appropriée la nature de chacune d'elles. Foy.TuMEua, Vbreue.
EPANCHEMENT, s. m. effusio^ — extravasation d'un liquide dans une partie qui*l« conque du corps, non destinée à le comeiiir.
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Epanclieraent est Ahr\c un mot générique qui s'applique soil à une e>Lhalalion sanguine, soil à Textravasalion de l'urine dans rabdomen à la suite d'une ru|)ture de la vessie« etc., etc.
ÊPHÉLIDE&, s. f. pluriel, ephelides, de M «>ioç, sur soleil. —Taches à la peau, ainsi nommées, parce que c'est généralement la chaleur solaire qui les produit.
Alibert a distingué trois espèces d'éphélides, savoir : Véphélide lbaticllaire, lenligo^ vulgairement tache de rousseur ; Yéphélide nÊPATiQUB, et Véphélide scorbutii^cb. Nous ne traiterons que des deux, premières, la dernière appartenant plus particulièrement à l'affection scorbutique. Voy. Scorbut.
Les lentigênes se montrent au visage et aux mains sous l'aspect de petites taches d'un jaune brunâtre, sans clémaugeaison.
Plus communes au printemps et en été, elles disparaissent pendant l'hiver, attaquant ordinairement les femmes et aussi les hommes aux cheveux blonds ou roux, à peau fine et délicate
Les taches hépatiques^ au contraire, ne se bornent pas à la face; tantôt éparses sur quelques parties seulement, tantôt couvrant le corps tout entier, on les distingue des précédentes non par leur couleur qui est la même, mais par leur forme lenticulaire et leur diamètre, qui varie depuis celui d'une lentille jusqu'à plusieurs pouces : ni les unes ni les autres n'offrent des exfoliations du surpeau, quoique pouvant toutes présenter ce phénomène.
Bornées à la superficie de la peau, les taches de rousseur et les éphélides n'exigent guère d'autre traitement gue la simple précaution d'éviter l'impression des rayons solaires sur le visage, de ne s'exposer jamais au grand air immédiatement après s^ètre la^é la figure, et de faire usage d'une eau cosmétique le soir en se couchant ; si ces moyens ne suffisent pas, on humecte la tache le soir, avant de se mettre au lit, avec un onguent composé de
Pr : mercure précipité blanc, h grammes.
Cérat^à la rose, 30 grammes.
M. exactement ; ou bien on fait dissoudre 3 grammes de borate de soude (borax) dans une once d'eau distillée de roses, et on bassine fréquemment les taches avec cette liqueur.
Si l'on reconnaît par les symptômes ou par les rapports du malade, soit un dérangement menstruel ou hémorroïdal , soit une dyscrasie bilieuse, on cherche à rétablir les fiux supprimés par des moyens con-- ▼enables [Voy. RèoLES, Uémorrhoïdks) ou on comt>at l'âcreté bilieuse par les évacuants et les dépuratifs de la bile et du sang. Yoy. Dartre.
ÉPIDÉMIE, s. f., épidemia; Êpidémiqub, adj. epidemicus^ de inl dq^oc, sur le peuple. — Knvanissement d'un pavs par une maladie «nttaquaiit un grand nombre d'individus à la fois ; maladie qui dépend d'une cause commune et générale, mais accidentelle, répan-
due d.ms l'air, et cessant avec la disi^aritiou de cette cause.
Les maladies épidémiques diffèrent de?
EiSDÉMiQt'ES {Voy. ce mo ), en ceqnecellos-ri règnont constamment dans certaines localités ou certains pays.
ÉPIDERME. s. t., epidermis, cuticuh, de ini t^^fftc, sur-peau. C'est la membrane ou pellicuie'line. transparente, ins^^nsiblcmii recouvre la surface rtu corps, et s'en délaAe par écailles dans certaines maladies.
ËPIG ASTRE, s. m., epignstrium ou hlf*ffTïip, sur le ventre, parie moyenne de la région énigastrique comprise entre les fausses côtes droites et gauches, au-dessocs de ï^> pendice du sternum.
£PILEP$IE, s. f., epilepsiay morbui codaeus, sacefy etc., inCkv^iç^ etc.
L'épilepsie , vulgairement appelée haut ma/, consiste dans la perte absolue du sentiment et de la conscience, s'accompagnantde mouvements convulsifs, qui ont pour caractère particulier, et c'est une exception, l'af)plication tétanique du pouce dans la pnumrde la main. Ce qui caractérise cette maladie, qui revient par accès plus ou moins rapprochés, à type marqué , parfois même à des moments, à des jours déterminés, la nuit, mais qui, le plus souvent, reparaissent à des époques indéterminées, ce sont :
Au début l'épileptique tombe subitement en poussant un cri ; il perd la conscience, devient absolument insensible, est agité Je convulsions plus ou moins violentes, quidurent depuis quelques minutes jusqu'à des heures entières, avec distorsion des yeui, écume à la bouche, gonflement de l'abdomen, de la poitrine et du cou, et sentiment da strangulation qui rend le visage pourpre ou violet.
Nous avons dit d'une manière Kénéraie
S[ue l'épileptique tombe comme s il était rappé de la foudre, en poussant un cri ; nous devons ajouter qu'il arrive parfois que Tacces est précédé par quelcjues prodrotoes (de l'anxiété, de la céphalalgie, des vertiges, de la somnolence, d'une coloration plus animée de la face), et plus rarement par ce qu'on a appelé Vaura epileptica, sensation d'une espèce de vent ou de souffle froid qui part du bout d'un orteil ou d'un doigt, et remonte avec rapidité le long du membre jusquau cerveau : aussitôt qu'il y arrive rallaque commence. Remarquons encore que quan« Vaura part d'un organe sensoriel, le malade accuse un sentiment d'odeur ou de sateur étrange, ou bien il voit double, etc.
Les causes de l'épilepsie sont V^^*^ ^ l'asthénie nerveuse avec surcxitation générale de tout le système à la suite ^'«'^'J?* nisme ou d'excès vénériens, la présence qe vers intestinaux chez les enfants et du ténia chez l'adulte, une frayeur vive, rirritalion, dans l'enfance surtout, et à celte époque ne la vie les saburres gastriques, une dentition difficile, l'éruption d'une maladie e^»^"?;' matiqae (variole, rougeole), la rétroccs^ioi de certaines éruptions cutanées; i»!"^""'' les obstructions viscérales , les niéta'^lj'S'* herpétiques et psoriques, les lésions vioiei-
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tesdela télé, les caries, les eiosloses syphtlitii]ue5<ia crâne, etc., tout ce qui, en un mot, imxiuit une perturbation extrême dans Tactirité nerreuse de l'encéphale, cause prodîaiue du haut mal. Ajoutons Vhabitude que (e srstèuie nerveux contracte, par le retour des'attaqaes ou la répétition de ces actes loormatti.
Pour traiter côûvenablement Tëpilepsie, nulildiebien cUflicife à guérir, il est indispensible d*abord de remonter à la cause qui la |irodait,afin de la fiiire disparaître quand c'est possible. Est-ce la firiblesse résultant de ceruins actes honteux ou du coït accompli avec ncès? il faut recommander la continence la j^iis absolue. Est-ce la présence de vers intes^ liQiQiidu léniaîon usedesanthelminthiques, et. '.il fougère, etc. {Voy. Vkrsj ; s'agit-il de sitKirres^astriques ?on fait vomir ; d'une deniif/ûodifflcile ? on la favorise ( Voy. Dbnti- T}oxj;d*une éruption qui ne se fait pas ? on l'aide à sortir (Voy. Variole, Rougbolb, etc.} ; delà rétropulsion d'un exanthème ? on le rappelle à la peau; de la suppression d^une héoorragie? on la rétablit ; bref, on attaque la ciuse éloignée quand elle est connue. Et
Sot h la cause prochaine, il faut avoir d àla constitution du sujet, attendu que, eomme dans toute névrose (Voy. Nerteux [KUmmi]) II peut y avoir hjpersthésie ou hy- [losthisie oérebrafe, et que, tandis que Tune oimmande la diminution de la nourriture, une alimentation végétale, le travail et les exereices corporels, orabréger les heures du sommeil, de tirer du sang de temps en temps (tous les mois et demi ou tous les deux mois), de purger souvent {tous les quinze jours) avec on purgatif salin , d'appliquer des exutoires, etc.; Tautre exige un régime restaurant rt tonique. Dana Tun et l'autre cas, quand b maladie ne cède point au régime, et qu'on o'a aucune indication à tirer des causes élol- P^s, il tiqt affir directement sur le système itenreax, afin d^en modifier et affaiblir Tacti- Tiié anormale et rétablir l'équilibre rompu. Panni les moyeas proposés nous placerons ^^ première ligne la valériane, les feuilles d oranger, le quinquina seul, ou uni au camphre, la zinc, le cuivre, le nitrate d'argent 9u est repoussé avec raison par la plupart ^(^ praticiens, à cause de la coloration bleue ^tt'il détenmne sur la peau du visage, les affosioos d'eau froide sur la tète, et le bain ^ mer. Ainsi un demi-çros de racine de ||alénane en poudre uni k deux gouttes (ibaile essentielle de la même plante, dont ou prend trois paquets par jour pendant longtemps; ou bien un gros, trois rois par 1^1 de feuilles d'oranger en poudre, que le i^ade avale, mêlé à du sucre râpé, buvant jMesstts une tasse d'infusion des mêmes >^uules, mais fraîches ; ou bien encore le 'loe avalé matin et soir sous forme pilulaire, <> abord à la dose d'un grain, puis le troi- Mème jour à celle d'un grain et demi, aug^ HientaDt ensuite tous les deux jours d'un oemi-grain, ee que l'on continue sans interl^ioa jusqu'à ce qu'il survienne des nau- ^ N peut en draoer jusqu'à un gramme
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sans inconvénient), etc., alors on en diminue la dose.
On a également préconisé les narcotiques; iOus, excepté l'opium, qui congestionne le cerveau, déjà sufRsamment congestionné dans les accès, peuvent être mis en usage, mais en ne les continuant pas trop longtemps et en ne les élevant pas à trop naute dose, attendu que s'ils guérissent ainsi Tépilepsio ils produisent l'idiotisme. On peut donc, dans les cas rebelles, essayer de la digitale, du datura stramonium, de la jusquiame, de l'aconit, etc., mais avec les restrictions que nous venons de faire.
Nous serons encore plus réservé, soit pour l'ttstion du crftne, condamnée par de Haen ; soit pour le séton à la nuque, parce que nous n'aimons jpas à faire souifrir inutilement nos malades, lies cas de réussite par ces moyens étant ess€e$iii)tmeni rares.
En outre du traitement ouratif de Tépilepsie, nous avons encore le traitement pal* liatif ou préservatif de l'accès. Quana il s'annonce par ouelques prodromes, Pinel veut que le malade , s'armant d'un flacon d'ammoniaque , le place sous ses narines I>our le flairer, assurant que par ces inspirationsi'attaque a été prévenue. Hufeland pré- • conise le vomitif, l'huile animale de Dippel, et surtout la poudre de racine d'armoise, à la dose d'un gros, prise dans de la bière chaude , en se mettant au lit aussitôt après* Et, dans- le cas où l'accèa serait précédé par Yauraj tous les praticiens ont observé q«'il suffit de garrotter fortement le membre au poignet ou au-dessus des malléoles, pour en empêcher l'établissement. Enfin pendant la durée de l'accès, il iaut laisser le malade se débattre , ne lui rien donner ni par le haut ni par le bas, et éviter seulement qu'il ne se blesse en se débattant.
Quoique nous nous occupions beaucoup plus de pratique que de science, nou^ rapporterons un fait d'épilepaie avec viri^ms fantofiiquM pendant l'accès, cireonstanoe . peut-être uniaue dans les fastes de l'art médical. 11 a été inséré dans le Bulletin de l'Académie royale de médedne de Paris , et nous le reproduisons article Nivaces, où il nous a paru être bien mieux placé. Voy, NfcvaosB.
Epilepsie des enfasUs ou édampiiû. On a traité à part, nous ne savons pas trop pourquoi, de Tépilepsie qui attaque les enfants en baa âge* Ne voyant pas trop de queUe utilité cela peut être pour la pratique, et n'admettant pas d'ailleurs la diiférenoe que l'on a voulu établir entre cette épilepsie et celle qui attaque les adultes, nous aurions gardé le silence, si nous n'avions voulu fairu ressortir la nécessité de remonter dans tous les caa à la cause de l'épiiepsie : cette maladie, chez les jeunes enfanta, pouvant être sjrmptomatique d'acidités dans les PasaiiftaBs voiBs (Voy. ces mots), d'une HToaociPBÀUB l Voy. ce mot), d'un état vermineux {Voy. Ysas), et surtout de la mauvaise liabituoe que certaines nourrices ont de faire manger de la bouillie à leur ncurrisson; c'est là une
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' des causes les plus fréquentes de réclampsie»
ÉPIPHÉNOMÈNË, s. m., epiphcmomenum, de Iffi-Toun^favov , symptôme surajouté aux sjmptAmes dont la manifestation forme le caractère propre et spécial de la maladie.
'£PIPHORA, s. m.» éptpAora, — écoulement continuel des larmes sur la joue, consécutif à robstruction des points lacrymaux.
EPISPADIAS, s. m., de ifri-<nr»», Técarlo sur. ^ On donne ce nom è un vice Je cou* ^formation par lequel le canal de Turètre, au lieu de s'ouvrir à Textrémité du gland , s'ouvre àla face dorsale de la verge.
Comme ce vice peut devenir une cause d'infécondité^ il faudrait, si le canal de Turètre n'est pas entièrement o&Iitéré, ou si l'ouverture n'est pas trop rapprochée delara-^ ci ne de la vei^e, rétablir le canal par une opération chirurgicale, conûéeàun homme de l'art.
ÉPISPASTIQOE, s. m. et adj., epispoitieus de W-oir«M, j'attire sur» ou j'amène au-dessus. C'est l'expression dont on se sert pour "désigner l'action de certaines substances li- ^quides ou solides qui, appliquées sur un point quelconque de la surface du corps, détermment de la rougeur, de la chaleur et une douleur plus ou moins vive, en un mot tous les phénomènes du phlegmon, poussé
Jusqu'à fa formation d'ampoules. Tels sont es effets du sinapisme laissé trop longtemps, des vésicatoires, etc.
ÉPISTAXIS, s. f., €pi$iaxiSf de M 9r«(«, je oouie goutte à goutte, dessus. (Voy. Hémor-
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ÉPU1S£H£NT, s. m., prostration des furces iV^' Adtnaiiib).
ÉPULIS, s. f., epuliSf de M ou^ov, sur la gencive : petite excroissance ou tubercule qui se forme sur les gencives. — Ces tumeurs ,. qui reconnaissent ordinairement IK>ttr cause le scrofule, le vice syphilitique, la cachexie cancéreuse, scorbutique, etc., et quelquefois seulement une irritation chronique, ou une contusion plus ou moins forte, etc., se guérissent ou par des émoUien ts, des topiques astringents ou escarotiqnes,! 'excision ou l'extirpation; ou bien par 4in traitement approprié aux étatsdiathésique^ scrofuleux, vénérien, cancéreux ou autre.
£RGOT. Yoy. Néceose.
EROTOMANifi , mélancolie amoureuse.
Vêv. Maladibs mbntalbs.
ËRYSIPÈLB, s. m., erysipelui. —Maladie caractérisée par une inflammation superficidle de la peau, avec fièvre, rougeur tirant un peu sur le jaune, inégalement circonscritei disparaissant sous la pression du doigt pour reparaître ensuite, et s'accompagnant de chaleur, de tuméfaction et de douleur dans la partie phlogosée. Assez souvent celle-ci est parsemée çà et là de petites
{Pustules, qui se chançenl bientôt en vésicu- 6s et tombent, en se desséchant, sous forme d'écaillés, comme la dartre farineuse. Foy. Dabteb.
Indépendamment de la disparition subite, par la pression, de la rougeur luisantede l'érysipèle, symptôme caractéristique, il en est un autre qui se tire de la mobilité avec laquelle
il se déplace et disparaît de lui-même d'un point pour reparaître dans un autre {érysiptU ambulanl). Du reste, c'est principalement à la face qu'il paraît om se fixe le plus souvent, et alors il est précédé ou accompagné d'un état soporeux : dans ce cas ce n'est guère avant le septième ou leneuvièmejourqu il se termine.
L'érysipèle se manifeste princiiialeœent dans les pays chauds, pendant une coostilution médicale bilieuse, après que l'individu qui en est atteint a éprouvé un secret dépit, une violente colère, une frayeur forte, est resté exposé aux rayons du soleil, a mangé des écrevisses ou des moules (cause particulière d'érysipèle pour certaines personnes), etc.; et par conséquent ne réclame guère d'autre traitement que celui des autres maladies bilieuses régnantes : c'est pourquoi, lorsque la réaction fébrile est forte, ou emploie quelques délayants pendant un ou deux jours, et même une petite saignée, si le sujet est vigoureux; puis on émétise le malade. Deux jours après, on lui donne une purgation, et il est rare qu'avec cela l'érysipèle ne se dissipe pas.
En disant que l'érysipèle se montre ordinairement pendant une constitution bilieuse, nous ne prétendons pas nier qu'il se montre parfois aussi pendant d'autres constitutioo$ médicales, car nous serions en opposition avec les faits, qui établissent qu'il apparaît aussi pendant la durée des maladies calarrhales et comme complication de celles-ci. Dans ce cas, des sudoritic^ues légers en boisson sont utiles , surtout si l'érysipèle éclate après un refroidissement.
Localement on peut diminuer la rougeur en saupoudrant la partie enflammée avec de l'amidon en poudre, ou de la fleur de sureau pulvérisée ; tout répercussif doit être soigneusement évité; il serait nuisible.
En outre, à cause de la facilité avec laquelle i l'érysipèle s'étend de proche en proche aai parties voisines, on a conseillé généralement. dans ces derniers temps, de le circonscrire I au moyen du nitrate d'argent : cela nous
1)arail complètement inutile, les érysipèlesde a face que nous avons soignés ayant en-J vahi successivement tout le cuir chevelu du| crâne, sans qu'il en soit jamaif résulté rieo de fâcheux pour nos malades.
De même, la formation des vésicules i l< surfece de l'érysipèle ne change rien au » traitement de la maladie ; seulement oo se » contente de percer ces ampoules à leur base* * et de les déprimer, afin que l'air n'y pénètre pas. Si par hasard ré[)iderme était enieré, on enduirait les plaies de crème ; on \e$ lotionnerait avec de l'eau de chaux battue avec parties égales d'huile d'csillette et de lin : s il v avait enfin une tendance à la putri* dite et a la gangrène, on aurait recours aui
analeptiques et aux toniques. Voi/, ÂoTHAinM L'érysipèle, àcausedelafacilité très-grande]
qu'il a à se déplacer , disparaît quelque^* lois, surtout si on applique cfes répercussifs et peut déterminer, par sa rétrocession surun organe important, des accidents inflammatoires graves et même mortels. D^m^
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ces circonstances fâcheuses, rien n*est plus urgent que de rappeler Térysipèle, ou du moins de le compenser ; ce qu'on obtient en appliquant un sinapisme sur le point qu'il occupait, et en donnant à Tintérieur les bols camphrés et nitrés (S grains de nitre et igreindecamphre^de deux en deux heures).
Dios les cas graves, on sai^e, on met un Tésicatoire sur le siège primitif de Téruption, et OD donne le camphre uni au nitre comme il rient d'être dit.
EanipiLB phlegmonbux. L'inflammation éry^péiatease ne se borne pas toujours à la peau, souvent elle s'étend et affecte également le tissu cellulaire sous-cutané, ou bieu elle ne se manifeste qu'à la suite d*un («lèiDe, ou infiltration séreuse ; de là les
DMks d'érysipèle phlegmoneux et celui d'é-
rjsipèle oedémateux qu'on leur a donnés.
Dins l'un et l'autre de ces érysipèles, la (oaJadieest grave, vu la facilité avec laquelle |j gangrène s'empare de la partie enflammée. Heureusement qu'il est assez facile de la re- Cfooaitre, le gonflement énorme de la partie lualade uni à cet empâtement œdémateux lie la peau, gui fait qu'en comprimant la lumeur érysipélateuse, le doigt y forme une euiprefnte semblable à celle qu'on obtient en pressant du doigt de la cire molle, ce caractère, dis-je, étant un signe tout à fait pathogDomcmique.
Lorsqu'il en est ainsi, le moyen de guérison le plus sûr, et qui nous a constamment réussi, c'est le vesicatoire apnliqué sur toute la surface de l'érysipèle. Ce moyen, queDelpech, notre maître, a proposé, et qu'il employait toujours, a eu, dans ses mains et dans les nôtres, des succès si constants, que fious n'avons jamais eu la pensée d'en employer un autre. A ce propos nous devons laire observer qu'il ne faudrait pas confondre Térysipèle phlegmoneux avec celui qui accompagne quelquefois les lésions traumatiques (plaies d'armes à feu, d'armes blanches), chaque fois que ce dernier s'est montré (ambulancedu bazarBonne-Nouvelle, où nous étions en juin 18M), nous en avons toujours arrêté lus progrès, circonscrit le siège et amené leur guérison en recouvrant la surface ^nllammée soit avec de l'amidon en poudre, qu'on renouvelait à chaque pansement, soit, dans les cas plus graves, avec la pommade au nitrate d'ai^ent.
Nous ne parlerons pas en ce lieu de Féry- Mpèle qui entoure, sous forme de ceinture, 'a poitnne ou une des régions de Tabdo- <J>en, cet érysipèle devant être l'olget spécial ^'«n article. Foy. Zoni.
ERYTHEHE, s. m., erythema, de l/»ve«/ia, fpugeur. — C'est une inflammation superficielle de la peau qui ressemble beaucoup à i^rjsipèle, mais qui en diffère en ce qu'elle 1'^ jamais vésiculeuse, et qu'elle ne s'ac- ^pÂgne jamais de fièvre. Des bains , un ^^me rafraîchissant, etc., la font disparaître i^cileiDent.
Cahotique, s. m. et adj., tsearoHcus, A ^^ escarre. — C'est le nom qu'on a oonne a toute substance qui, appliquée sur
une partie vivante, l'irrite violemment, la désorganise et la fait tomber en mortification, en £scAERE {Yoy. ce mot). Les alcalis caustiques, les acides minéraux concentrés, plusieurs sels métalliques, etc., ôntcette propriété.
ESCARRE, s. f., escharaj ivx^fm^ croûte. — L'escarre est une espèce de croûte noire ou brunâtre, qui résulte de la mortificatiou et de la désorganisation d'une partie vivante, soit qu'elle survienne spontanément à la suite d'une inflaronuition, soit qu'elle résulte de l'action d'un Caustiqub lYoy. ce mot).
ESQOINANCIE. Voy. Amnz.
ESSENTIEL, a(i|j.— 11 s'applique, en pathologie, aux maladies organiques ou vitales indépendantes de toute autre affection primitive ; c'est par là qu'elles se distinguent des maladies symptomatiques. Voy. Maladie, Classifications.
ESTHIOMÈNE, nom donné à l'ulcère rongeant. Voy, ULcàRB.
ESTOMAC, s. f., ventricutuSf yocor^/i. — C'est un organe ou réservoir musculomembraneux,conoide, allongé, recourbé d'avant en arrière et de haut en bas, suivant sa largeur, légèrement aplati sur les deux faces, situé dans répigastre et une portion de l'hypocondre gauche, au-dessous du diaphragme, audessus de l'arc du colon et du meso-eolon transverse, entre la rate et le foie. Il communique en haut avec l'œsophage, auquel il est uni par son ouverture cardiaque ; et en bas avec le duodénum, au moyen d une ouverture dite pylorique, garnie d'un bourrelet circulaire et aplat), fibreux, perpendiculaire à l'orifice, destiné à favoriser l'occlusion com- Ï>lète de l'estomac lorsqu'il se contracte sur a p&te alimentaire. Ce bourrelet, c'est la valvule pylorique.
Trois tuniques concourent à sa formation. Elles ont pour usages, savoir, la séreuse ou membrane externe, celui de maintenir le viscèredans les conditions nécessaires pour qu'il
(misse remplir ses fonctions sans se rompre; a rnusculeuse ou moyenne, celui depresser,à Taidede ses fibres longitudinales, circulaires et obliques, la pAte alimentaire pour qu'elle s'imprègne des mucosités par lesquelles elle est baignée; et enfin la muqueuse ou membrane interne, celui d'exhalerlesucgastrique.
Les artères de l'estomac viennent de la coronaire stomachique, des deux gastro-épiploïques, de la pylorique et de la spléniquc; ses veines se terminent à la veine-porte : ses nerfs sontfournisparlepneumo-gastrique et les trois divisions du plexus cœliaquc.
L'estomac est l'organe de la chymification. Voy. Digestion.
ETAIN, s. m., stcmnum. — Employé jour-' nettement aux besoins des hommes, Tétain est si connu par ses propriétés physiques,
Su'il serait superflu d'en faire la description, ous dirons cependant que, remarquable par sa blancheur éclatante, léger, mou, ductile, il s'oxyde diversement et peut, en se combinant à d'autres substances minérales, être utilisé à plus d'un titre.
L'étain, considéré en tant qii'il jouit de pro-
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l>riétés Biédicmales, nous constaterons que, couiine anlhelminthique, c'est de tous les métaux» après le mercure, celui qui a joui de la «plus grande réputation. Déjà, vers le milieu du xvu* siècle, la limaille d'étain, à la dose d*uu deroi-^os à un gros, était conseillée contre le ténia eu ver solitaire, et cette dose étaii répétée plusieurs jours de suite. Plus 'tard cette propriété vermifuge a été constatée ^avec des succès trop marquants pour qu*on .puisse douter de son efficacité : entre autres «utorités que nous pourrions citer, se trouvent celles de quelques médecins anglais et italiens, et parmi eux Rudolphe, qui en donnait jusqu'à cinquante grammes aans un sl- Top ou un électuaire.
Il y a plusieurs procédés à suivre pour Vadministration de Pétain. Alston employait ià poudre très^fine de ce métal, à la dose de •trente-deux grammes, après a voir commencé le traitement par un purgatif. Il mêlait cette substance avec cent vin^*huit grammes de mélasse ; le troisième ou le quatrième jour il donnait la moitié de celte dose, et finissait la cure par un purgatif. L'étain, en substance, entre dans Telectuaire vermifuge de Spielmao, qui a joui lui aussi d'une certaine célébrité ; il se compose avec :
Pr. -.^taifi pur et mercure coulant distillé... de chaque une once : Faites un amalgame S. A., et ajoutez : carbonate de chaux purifié et magnésie anglaise... de chaque une once; puis mêlez exactement et incorporez le tout dans : conserve d'absinthe. . . trois onces ; sirop 4ie menthe... S. Q., pour donner au mélange la <;onsistance d'un électuaire. Dose, un gros le matin et autant le soir, tous les jours.
Nous en dirons autant de la poudre de Brugoatelli, qui n'est autre chose que le sulfure d'étain, qu'il administrait pulvérisé, soit seul, soit mélangé avec du sucre ou de la magnésie, à la dose de quatre grammes, quatre fois par jour, aux personnes qui avaient des vers ou le ténia.
ÉTAT, s. m., status^ àxfi«. — C'est le plus haut degré de violence, l'apogée, où peuvent arriver les svmptdmes d'une maladie pendant la période aaugmeni,
ETHER, s. m., œtker^ «£0ù/b, air, de nîlu, je J^rûle, j'enflamme. — Nom générique donné à des liquides très-odorants, incolores, limpides, très-légers et inflammables, doués d'une très-grande volatilité, d'une odeur pénétrante, suave, cordiale, d'une saveur légèrement chaude et caustique, puis tout à coup froide et aromatique, qui proviennent de la distillation des acides par l'alcool. On en fa-
1}fique de plusieurs espèces, distinguées en-
On emploie de préférence en médecine l'éther Sttlfurique ; c est pourquoi nous le prendrons pour type, dans Vénumération que nous allons faire des propriétés physiologiques et thérapeutiques des éthers.
A 1 état sain, quand on prend une certaine quaatité d'éther sulfurique, un gros et demi
en une seule fois, pirr exemple, comme h fait M. Trousseau, rien ne peut rendre la sensation qu'on éprouve lorsque le liquide est dans la bouche et qu'on veut l'avaler. C'est une explosion de suffocation insoliie de chaud et de froid, si pénétrants et si intenses, qu'on ne peut analyser ce chaos d'impressions. Ce qui reste, c'est une chaleur assez vive qui, à mesure que le liquide descend (la déglutition en est fort laborjeuse)« se fait sentir à l'œsophage, puis à l'estomac. Une fois que le goût et l'odorat cessent d'êtro affectés par la saveur spéciale et Todeur subtile et suave de l'éther, les phénomènes consécutifs sont ceux produits par Talcool, avec celte différence que ces derniers sont plus prononcés, s'étendent bien plus aux organes de la circulation, se dissipent moins promptement, et jettent dans une stupeur latigante, une ivresse crapuleuse; tandis que l'action de l'éther se borne à exalter un peu, mais subitement, la susceptibilité sensonale, avec quelques légers vertiges, auxquels succède bientôt une certaine obtusion des sens, comme elle serait produite par l'iolerposition d'une gaze très-fine entre les stimuianLo extérieurs et toutes les surfaces de relatiou, en particulier celles de l'œil, de l'oreille et des instruments du tact et de la vue. Joignez à cela un peu de tumulence à la conjonctive, quelques fourmillements erratiques parcourant assez agréablement la peau des extrémités, tout cela s'évanouissant au bout d'une heure, et faisant place à un grand bienêtre, à une réfocillation fort salutaire et à u» appétit extraordinaire. Le pouls et la chaleur ne sortent guère de leurs limites physiologiques, et la sécrétion urinaire n'augmente pas. L'éther sulfurique a été classé parmi les antispasmodiques diffusibles ou stimulants ; on comprend dès lors qu'il ne convieot guère que dans les névroses par atonie, alors qu'on veut obtenir un effet immédiat C'est
f)Ourquoi, dans les maladies flatuleotes par àiblesse des voies gastriques, dans la syncope, etc., on se sert de quelaues gouttes d'éther versées sur un morceau de sucre, que l'individu croque et avale rapidement, ou delà vapeur d'éther qu'on fait inspirer aux malades : sous ce rapport, nous ferons observer au'il est bon de s assurer, avant de placer un acon sous le nez d*une hystérique tombée en syncope, ou qui se trouve dans un accès d'hystérie ; il fiiut s'assurer dis-je, si elle oe eratndrait pas l'odeur de l'éther, attendu aue, dans ces cas, les inspirations éthérées proton* gent l'accès; nous avons été témoin plusieurs Ibis de ce fait, et c'est pourquoi nous le signalons. Hors ces cas^ les aspirations d'éther |jur, une cuillerée à café d'étner que rbysténqae avale, quand ladéglutition n'est pas empôcnée par le spasme de l'oBSOphage (boule hystérique) ,ideterminent une stimulation orgaiiiay<) et Vitale qui est fort avantageuse. Ou reste, les médecins l'ont si bien senti, qu*il est rare que l'éther n'entre pas dans les potions calaiantes que l'on donne aux personnes nerveuses dun( Testoinac est faible et paresseux.
U y a longtemps que cette vertu cordi^^'
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Jei'élhera été constatée ; car déjà dès 1768 Smilli en faisait le plus grand éloge, assurant TaToir employé avec succès comme cordial et antispasmodique dans les fièvres nerveuses» malignes et coBtagieuses, et en particalier contre le typhus des prisons. Chose remarquable, ce remède a rendu le pouls moins fréquent, diminué la chaleur, les angoisses et le tremblement, réprimé la trop grande irritabilité de Testomac et provoqué une tmnspiration douce et soutenue, qui, loin d'affaiblir le malade^ le ranimait. 11 l'a donné seul avec succès dans les fièvres pétéctuales, et s'appuie enfin de Tautorité de df'ui grands praticiens qui ont fait la même observation dans les fièvres maliçnes et peslilenlielles des Indes occidentales, savoir : le docteur Chisholm et M. Poissonnier : l'un el l'autre s'accordent à préconiser l'éther coDtne le meilleur remède qu'on puisse empio/er dans ces maladies, pour soutenir les forces, prévenir la putridité et mettre tes malades eu état de supporter le quinquina, LooQlre, Davidson dit avoir administre deux ^os d'éther sulfurique au moment de Tinrasion de l'accès des fièvres intermittentes, et d'avoir prévenu par là le développement de la période de chaleur.
Ce n'est pas tout: Bourdier a proposé \m traitement ou ténia par l'éther; et voici comment il conseille ae procéder. Le malade prendra, le matin à jeun, un gros d'éther Millurique dans un verre d'une forte décoction de fougère mAle ; une heure après, le ver étant supposé assoupi par Faction anodine de ) élher, 1 individu avale deux onces d'huile Je ricin, pour l'expulser des voies digesti- Tes. Si on suppose que l'animal soit dans Imlestin, on te place entre une potion éthérée prise |Kir la bouche et un lavement contenant deux gros du même vermifuge^ puis on donne la purgation. Lorsque le ténia est dans l'estomac, 1 effet est certain.
Si, de l'usage interne de l'éther, nous passons à son upplication à l'extérieur, nous verrons que, mis sur la peau du front, par exemple, il détermine une sensation de froid subite et forte, qui a été utile dans certaines céphalalgies intenses, quelques mi- Kratnes, etc. ; qu'employé en frictions sur les |4irties souffrantes, il peut être mis au rang ^ topiques et des antispasmodiques, trouvés utiles dans les douleurs de goutte et de rhumatisme, surtout quand il s'y joint un abiblissement nerveux; il agit dans ces cas, comme dans ceux de lombago ou de sciatique, en déterminant une douce chaleur à la P^^u et une transpiration avantageuse, sans sugiDenter l'irritation ni Térétisme.
Nous ne devons pas oublier que Charles ^wig Schmatz, médecin à Pirna, rapporte tine observation très-intéressante sur sou ufilité dans les hernies étranglées. Dans deux circonstances, après avoir tenté inutilement 13 réduction, il s*avi$a de verser sur la hernie ^^ certaine quantité d'éther sulfurique : ■bientôt la tumeur se ramollit, diminua de ^^lume, et la réduction s*opéra facilement. Utiest pas jusqu'au dégagement de Téther
en vapeurs qui n'ait aussi son desré d'utilité, en denors de ceux dont il a déjà été question. Ainsi, les uns ont constaté les bons effets de l'éther, dans l'asthme spasmodiqoe (Pinel, Alibert, etc.), dans le croup aigu^ si redoutable aux enfants, et moi, dans les névralgies profondes de Foeil. Four cela^^Ie malade versait une certaine quantitéd'éther dans le creux de la main, et en couvrait l'œil jusqu'à ce que la sensation de froid que le liquide détermine ne se fit plus sentir.
Communément on administre l'éther à l'intérieur à la dose de quinze, Tingt, trente ou quarante gouttes; mais comme ce liquide s'évapore avec une grande facilité, quand on doit en continuer l'usage pendant quelques iours, mieux vaut employer le sirop, en ayant le soin, chaque fois qu'on en avalera une cuillerée à café (c'est la dose), de bien agiter le flacon, l'éther, phis léger que le sirop, montant toujours à la surface ce ce dernier pendant le repos. Chaque once de sirop contient environ un grosaéther; c'est une liqueur fort agréable au goût et sans inconvénient.
L'éther acétique^ quoique moins employé que le précédent, jouit cependant des mêmes propriétés; mais comme son action est moins énergique, il faut en tripler la dose, sans quoi ses effets seraient à peu près nuls.
L'éther nitrique, quoique prôné comme ayant des propriétés calmantes supérieures à celles de l'éther sulfurique, ne s'administre
Sas cependant à moindres doses : on l'emploie ans les mêmes cas.
Quant à l'éther muriatique, on ne s'en sert pas, parce qu'il est si volatil qu'il entre en ébullition dès qu'on le verse sur la main, et s'évaoore.
ÉTHÉRISATION. — Les efi^els de l'éthérisation, à laquejle on a substitué plus tard le chloroforme, sont trop bien constatés aujourd'hui et trop répandus dans le domaine public, pour qu'il soit nécessaire de les constater de nouveau ; il nous sufiira donc d'exposer dans cet article comment on éthérise et comment on chloroformise , de défendre ensuite les inspirations d'éther et de chloroforme contre l'enthousiasme trop exagéré des uns et contre une répulsion trop prononcée des autres, pour que nos lecteurs possèdent toutce qu'il faut savoir sur l'éthérisation. Depuis longtemps les chimistes qui fabri-
auent l'éther avaient reconnu que la vapeur 'éther sulfurique, quand elle est inspirée en grande quantité, produit une sorte d engourdissement général et de stupeur. M. Jackson, de Boston, ayant eu l'idée oe mettre à profit la propriété anesthésique de ce liquide, fit part de sa découverte à M. Norton, dentiste, et celui-ci ayant pratiqué, $anê douleur^ l'avulsion des dents malades sur différents individus à qui il avait fait respirer de l'é-* ther, ces messieurs, en industriels habiles, exploitèrent pendant quelque temps, k leur profit, la merveilleuse découverte qu'ils avaient faite, et pour laquelle ils prirent des brevets d'tiivf nlton.Malheureusement pour ces messieurs, l'éther est si volatile, et son odeur pénétrante si facile à distinguer, que le secret
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fut bientôt éveuté et des expériences tentées. <i*où il résulta qu'en 18i6 plusieurs jpra* ticiens de mérite, Bigelow, Warren, Heyrardy etc., pratiquèrent diverses opérations orl graves, et généralement très-douloureuses, sur des sujets engourdis par Téther : ils obtinrent un succès complet.
Aussitôt le bruit s*en répandit en Angleterre, en France, où nos premiers chirurgiens s'empressèrent de mettre à profit la pro* priété anesthésique de Téther sur l'homme, pendant que plusieurs membres de Tlnstitut de France expérimentaient sur des animaux vivants. Le succès ayant répondu aux espérances qu*on en avait conçues, Téthérisation resta donc comme une des grandes ressources de Fart chirurgical.
Comment procède-t-on pour endormir la sensibilité chez l'individu qu'on veut opérer? Bien des appareils ont été proposés, mais comme ils se rapprochent tous plus ou moins les uns des autres, nous n'en indiquerons que les plus simples, désignant chacun d'eux par le nom de leurs inventeurs.
1* Appareil Bigelow. 11 se sert d'un petit vase globulaire do cristal è deux tubulures et à deux goulots, contenant l'éther et des éponges destinées à agrandir le champ de la surface vaporisante. Une des ouvertures laisse pénétrer l'air dans l'intérieur du vase, où il se charse de vapeurs, et il passe dans cet état par 1 autre goulot pour être inspiré par le malade. Une soupape, placée à l'entrée du goulot par lequel le malade inspire, empêche que l'air expiré par le sujet ne rentre dans le flacon et ne vicie la vapeur médicamenteuse.
2' Appareil Charriire. Adoptant le procédé américam de M. Bigelow, il s'est servi d'un ballon de verre très-évasé' par le bas, atin d'offrir une vaste surCace vaporisante, où il a placé également des éponges. Les deux tubes pénètrent par un seul goulot, et celui qui est destiné à porter la vapeur dans les voies respiratoires est long, flexible, comme une canule en caoutchouc, et terminé par une embouchure garnie de cuir, qui s'adapte exactement autour de la bouche du malade. Un système de soupa{)es assez ingénieux
Î>ermet au sujet d'inspirer et d'expirer par e môme tube, avec la même facilité, l'air extérieur étant empêché d'entrer dans les fosses nasales par l'occlusion des narines à l'aide d'im pince-nez qui les maintient comprimées.
De même que M. Hérapath de Bristol avait substitué au vase de verre de Bigelow une
f^ rosse vessie de bœuf, destinée à en faire office, de même M. Morel-Lavallée a substitué au grand matras de M.Charrière, un flacon de la plus petite dimension, afin que l'absence de surface vaporisante fût compensée par la chaleur. Or, comme il suffit de tenir Je flacon dans la main pour que l'éther se volatilise en grande quantité, cet appareil est d'uu effet très-puissant : il a en outre l'avantage d'être très-portatif.
Chlorofortne, 11 n'était bruit dans le monde que des effets surprenants de Téthérisation,
lorsque parut dans un journal de Paris, YV mon médicale^ le compte rendu d'un mémoir
Sue venait de publier le docteur Simson ^Edimbourg, sur les résultats remarquable qu'il avait obtenus avec un nouvel agen anesthésique, avec le chloroforme. Et comm il résulte de ce remarquable travail que le effets du chloroforme sont aussi constant aussi durables, maïs qu'iïs se disêipenl beau coup plus facilement et laissent moins d'eu gourdissement ; les esprits se tournèrea vers ce corps nouveau; on fit de nouvelle expériences , et en définitive le chloro forme a supplanté l'éther. 11 est vrai que d'après les conclusions que le docteur Siiq son a cru pouvoir tirer de ses premières r& cherches, conclusions qui se sont conGrméej dans des expériences ultérieures, il résultei
1' Qu'il faut beaucoup moins de chloro forme que d'éther pour produire de l'insen sibilité : cent à cent vingt gouttes, et quel quefois beaucoup moins, suffisent.
2^ Son action est beaucoup plus rapide cl complète ; elle est généralement plus dura ble. Il suQit souvent de dix à vingt Inrgd aspirations. Le temps de l'opérateur est dont épargné et en outre la période d'eicilalion qui appartient à tous les agents narcoliques^ se trouve abrégée, ou même annulée. Au point de vue pratique, le malade n'offru pas la même tendance à l'hilarité et au ba^ vardage.
3** L'inhalation du chloroforme est beau* coup plus agréable que celle de l'éther.
&* En raison de la petite quantité de chloroforme qui est nécessaire, son emploi sera moins coûteux que celui de l'éther.
5"* Son parfum est loin d'être désagréable, son odeur ne s'attache point aux vêtements, et il ne s'exhaie point d'une manière désagréable de la poitrine qui J a iuspiré, comme cela a lieu si génératemeot pour l'éther,
6** Comme il en faut beaucoup moins, il est beaucoup plus facile à transporter que l'éther.
7" 11 ne réclame l'emploi d'aucun appareil ou instrument. Il suffit, en général, pour obtenir l'effet voulu en une ou deux djinutes, de répandre un peu de ce liquide dans le creux d'une éponge, de forme coucave, ou sur un mouchoir de poche, ou sur uu morceau de papier, qu'on tient sur la bouche ou sur les narines, de manière que Finspiration en soit très-forte.
A l'historique de l'éthérisation et du chloreforme, faisons succéder l'exposé des effels physiologiques que leur inspiration produit; si nous les avons réunis sous un même chef, c'est qu'ils sont identiques, sauf que 1 action du chloroforme est généralement et pfu$ prompte et plus douce que celle de rélbcf-
Abstraction faite des phénomènes individuels ( car tous les sujets ne sont p^$ également impressionnés par les iospiralio"^ éthérées), et quel que soit l'appareil empJOF' lorsque le liquide dont on se sert a été oDtenu dans toute sa pureté, le malade éprou*^^ ordinairement un sentiment de chaleur ei
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<je picotement à la gorge et dans les bronfbes qui provoque souvent la toux. Chez beaucoup de personnes, cet eSet ne dure que quelques instants; chez d'autres, il est |)ltts intense et exige que les sujets le quittent et le reprennent b plusieurs reprises^ iioar que les conduits aériens s'habituent à raction des éthers. On les a bien accusés aussi de produire des nausées et le vomis- «ment» et même Texcoriation des lèvres, quand on appUqiie immédiatement le H-
2uide sur la boucne; mais on a reconnu que iDsles cas où ces accidents sont survenus, c'est que le chloroforme avait été mal préparé :amourd*bui on ne se plaint plus de rien deDareil.
Léducation des organes faite et les inspirations pouvant être continuées, à lachakv, au picotement, h la toux, succède d'abord une sorte d'engourdissement de la tète aree chaleur, comme dans les commencefflfots de l'ivresse par des liqueurs alcooliques. Cet engourdissement se répand insensiblement et proropteroent par tout le corps; dabord, aux extrémités inférieures et puis aui supérieures, puis au tronc, s'accompagnant, dans les organes sensibles, d'une senaation de chaleur agréable, d'une sensation de fourmillement, de tremblement, ou de vibration semblable h celle qu'on éprouve en touchant un corps vibrant, une grosse cloche qui résonne. L'ensemble de ces deux ^nsations, dit M. Gerdy, parvenues à leur tipogée, est une sensation obtuse très-agréable et remnlie de volupté, une impression anatogue à celle de l'ivresse;.... c'est cet engourdissement oui, en émoussant la sensibilité tactile génerale,diminueladouleur pen- Jant les opérations. En dehors de ces phenotnènes, nous le répétons, tout ce qu'on observe est individuel et tient aux idiosjncrasies.
Nous croyons inutile de dire quels sont les avantages que la thérapeutique chirurgicale retire de l'application du chloroforme Hans la pratique aes grandes opérations ; mais ce que nous croyons devoir signaler, c'isique toute découverte, quelle que soit son importance et son utilité, rencontre d'alK)rd, et même dans tous les temps, des détracteurs ardents à en rabaisser le mérite; et des antagonistes toujours prêts à en signaler )es inconvénients et qui les exagèrent; et cela avant de s'être assurés par eux-mêmes, ou par le témoignage authentique des homiDes compétents et désintéressés, si ces inconvénients étaient la conséquence nécessaire, tné?itable,du moyen proposé et mis en usage, ou seulement le résultat possible de l'inexpérience des chirurgiens qui l'ont employé.
Il est vrai aussi que, par compensation, c^Tesprit humain est ainsi fait, que se plaçant complaisamment dans les extrêmes, la plupart des hommes adoptent aveuglément ^Que bien d'autres repoussent sans examen, sitôt nue le chloroforme a été connu, il s'est Ifouvo des médecins qui, sans attendre que
l.^xpérience eût prononcé sur la valeur ftc^ |tyc ou réelle du moyen proposé, s'en sont
lôils à tout jamais les apôtres fervents, les
prôueurs, et y restent attachés quand' même. Heureusement pour la science ef l'humanité, qu'au milieu de ces disciples Gdèles^. fanatiques, et leurs antagonistes non nioin» exaltés, il y a une troisième clax<:se dliommes qui, plus sages, plus raisonnables que les autres, cherchent sans passion aucune h apprécier, par un examen attentif et raisonné de la chose, ce qu'il y a réellement de bon et d'utile, ou de faux et d'exagéré, dans les opinions contraires, et qui posent ensuite les limites dans lesquelles chacun doit rester, s'il veut être complètement dans le vrai. C'est donc h la raison éclairée, à la conscience droite de ceux-ci que nous en appellerons, à propos du chloroforme qui, malgré les avantages réels que nous avons sisnalés, rencontre néanmoins encore aujourd'hui, même Earmi les praticiens, de nombreux opposants son acceptation définitive; oue sera-ce donc parmi les gens du monde? Voici du reste comment nous avons appris leur opposition.
L'an dernier, on causant sciences physiques avec une personne d'esprit et de sens, et que je ne soupçonnais pas avoir de l'antipathie pour les inspirations chloroformienm'S,je lui appris que les journaux de médecine anglais rapportaient un nouveau cas ae mort occasionné par l'emptoi de ce procédé. II s'agissait, selon le journal, d'une
Eauvre petite fille qui, devant subir à Shrawurg l'opération de l'extirpation de l'œil, fut soumise aux inspirations du chloroforroet.^ Quatre grammes de ce liquide suffirent pour déterminer la mort, qui fut presque instan lanée.
A peine avais-je terminé ma narration aua la dame qui m'écoutait s'écria : Uais c e^t affreux, une mort pareille 1 Croyez, docteur, que si i'ai un jour le malheur d'avoir à supporter n importe quelle opération, je préiérerais endurer les douleurs" les plus cruelles plutôt que de me soumettre à ce dangereux anesthésique. N'en soyez pas étonné, ajouta-t-elle, je connais plus d'un médecin qui ne voudrait s^en servir dans aucun cas»
Que le vulgaire repousse obstinément et sans réflexion ce qu'il ne peut comprendre et expliquer, cela ne nous surprend guère r mais que les chirurgiens persistent à exclure systématiquement de leur pratique l'emploi des inspirations de chloroforme, c'est là une faute grave que nous devons nécessairement relever.
Ce n'est pas que j'aie la prétention de faire revenir de leur opinion, fille de l'ignerance et de la vanité, MM. les chirurgiens qui n*en veulent dans aucun cas^ ce serait par trop prétentieux de notre part; mais comme ce n'est pas à eux que ce livre ou cet article est destiné, et aue, dans leur aveuglement, ils s'efforcent d entraîner» avec ou sans intention, les gens faibles et pusillanimes ; il est de notre devoir à nous, défenseur de la vérité, de prémunir nos lecteurs eux-mèoies contre la sottise et l'incapacité, ou centre le langage artificieux de certains médec.'ns» toujours envieux et jaloux de la (gloire d'autruit
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Pour cela» il nous suffira peut-être de dire avec franchise : Oui, il est vrai, et malheureusenieut trop vrai, que les inspirations de cliloroforoie oat été suivies d'accidents mortels; oui, il est certaines conditions individuelles, idiosyncrasies, que le praticien ne saurait découvrir o priori^ qui semblent s'opposer à ces inspirations; oui, enfin, on a désigné quelques opérations chirurgicales qui excluent le chloroforme : mais nous nous h&terons d'ajouter, car cela est également vrai 9 que ces circonstances sont exceptionnelles, et que, dans bien des cas où la mort est survenue après les inspirations de chloroforme, ce malheur déplorable ne serait pas arrivé si l'opérateur avait mis plus de persistance dans remploi des moyens préconisés pour combattre Tétat aspnyxique, ou s'il n'avait pas trop compté sur leur efficacité. Expliquons notre pensée.
Les praticiens sont généralement d*accord que, pour dissiper l'asphyxie produite par le cnloroforme, il faut exposer le malade à des courants d'air froid, lui asperger de l'eau froide sur la fleure, lui titiller l'intérieur des narines, lui faire inspirer de l'ammoniaque liquide, et lui faire exécuter certains mouvements artificiels de la poitrine. Eh bien ! si Ton s'en était tenu constamment à l'action de ces moyens, tel docteur qui a ranimé son malade par l'insufflation directe de l'air ^oucAe à bouche (on peut se servir également avec avantage d'un soufilet ordinaire, comme cela se pratique pour l'asphyxie par submersion); — et tel autrequi a rappelé des asphyxiés à la vie, en leur introduisant deux doigts profondément dans la gorge, jusqu'à l'odsophaçe, de manière à irriter et à dilater les parties qui donnent passage à l'air, et à faciliter ainsi l'expiration du gaz devenu délétère; ces docteurs, disons-nous, auraient échoué dans {eurs tentatives, et les statisti-
Sues compteraient quelaues faits de plus, e mort occasionnée par le chloroforme. Ce qui est la confirmation de ce que nous disions tout à l'heure que dans quelques cas, toujours trop nombreux, les accidents deviennent mortels par la négligence, l'incapacité ou le manque de patience de la part île l'opérateur.
II importe donc à tout malade qui devra être opéré, de faire un bon choix, la chose est facile, et de s'en remettre à la prudence, au savoir, à l'habileté du praticien, du soin de décider si l'opération doit ou non être précédée par des inspirations de chloroforme. ÉTHIOPS, s. m., ffieto^*, de «70», je brûle, et de w^, visage, visage brûlé ou noir; c'est le nom que les anciens ont donué à des chaux métalliques : les chimistes modernes l'ont remplacé par celui d'oxydes. Par suite de cette substitution, Yéihiops martial est devenu V oxyde defernoirfVoy. Fer), l'éthiops minéral, su/Aire noir de MERCCRB(Foy. cemot], etc. ETIOLOGIE ou ^Stiologie, s. f., œtiotogia^ ou «lrt«4ôyoc, discours sur les causes; partie de la pathologie qui traite des causes dos maladies. — Avant d'établir la distinction <)ue Ton a donnée des causes des maladies,
nous ferons une observation générale qui nous paraît assez importante, c'est qu'on i trop généralisé l'acception de ce mot en a|)i pelant cause prochaine, ce par quoi la mai ladie est constituée, sa nature, or, si nou^ définissons la cause proprement dite : Tou\ ce qui est susceptible d'opérer un changement notable dans Vorganisme animal^ soit que le\ propriétés vitales d'un ou de plusieurs en ganes se trouvent lésées^, soit que la lésion t\ borne à V organe lui-même; on ne peut pai dire que la cause prochaine amène auelqu< chose, un changement , car c'est fa mai ladie elle-même qui consiste dans ce cbaoi gement, dans cette altération organique el vitale. Donc nous préférons substituer ai] mot cause prochaine* celui de Nature do u maladie lYoy, ce mot). !
Les médecins qui se sont occapés de l'é^ tude des causes des maladies {pcuhogénit]^ ont été conduits à les diviser, ces causes :
l"" £n prédisposantes^ ou qui, par leur action constante, disposent le corps, le prépai rent au développement d'une maladie ; eieru^ pie : l'usage des boissons alcooliques, des aliments de haut goût, prédisposant à lioflammation de l'estomac;
3" En occasi<mnelles ou déterminantes^ qui font éclater la maladie. Ici nous ferons remarquer, d'une part, qu'il faut, pour que les causes prédisposantes aient sur les êtres animés la faculté de les prédisposer aux maladies, que ces causes, dont l'action est ideotique ou à peu près, ag^issent de concert el sans antagonisme ; car si des causes opposées agissent en même temps et dans un s^ik% contraire, l'action constante de telle boisson, de tel aliment, sera neutralisée par l'action d'une cause opposée, et la prédisposition ne s'établira pas. Je m'explique : sous rinilueoce climatérique des régions chaudes, Tusage des boissons toniques et des aliments trèsexcitants sera tellement contre-balancé j)ar le mouvement d'expansion qui se fait de 1 intéiieur è l'extérieur, que l'estomac n'en sera pas mal impressionné; au contraire, dans les climats froids, l'usage habituel de ces mêmes aliments et boissons dispose à la gastrite, l'impression du froid déterminant une concentration des forces vitales à l'iatérieur.
Indépendamment de ces deux ordres de causes, on a admis encore :
3* et *• Des causes éloignées et des causes prochaines 9 autres espèces qui se rapportent aux deux premières : les unes (éloignées) uvorisantla prédisposition, et les autres (;>ro- ^haines) hâtant l'invasion de la maladie;
5" et 6* Des causes physiologiques^ ou par réaction organique: et des causes ma//n«/«i c'est-à-dire sans réaction de la part des o^ ganes : expressions nouvelles qui s'appli' quent aux diverses autres espèces de causes et n'expliquent pas davantage leur action» Enfin on a ajouté à ces causes : .
7* Les causes dites traumatiques, ce q« est une assez bonne innovation; et pourlam nous proposons de substituer au mot traqmatiques le mot f/7lcîenr«. Voici pourquoi je
préfère cette dernière dénomination.
ETOUFFEMENTS
EXCRETION
Les corps vivants, possôdeot un niécanisnio ottd les agents externes peuvent facilement dérafiger, soit par nne action mécanique physique et nécessaire (l'action d*un corps contuffiiant qui blesse ou déchire, etc.)t soit par ttue action chimiqne (les altérations organi-
Ses que les agents chimiques très*actifs terminent); or, comme les effets de ces axenls sont infaillibles, nécessaires, et qu'il iiT a pas de traumatisme de la part des ageots cbimiaues, mieux vaut une dénomi* natkm qui emorasse un plus grand ordre de causes.
Somme toute, nous avons des causes qui vMsposmt aux maladies et des causes qui les ùceasifmnmi ou les iétermineni. On a bien Toulu appeler plus particulièrement déimmntiM les causes qui agissent en vertu ta principe spécîGque, le virus syphililiq8^ par exemple, mais en déterminant la rérole, n'est-ce pas qu'elle l'occasionne? Kref, on admettra si l'on veut ces distinctions, mais toujours est-il que, quelle que 5oil l'action des causes que nous avons énuméfées, elles ont sur l'organisme, en général, ou une action sthénique, c'est-à-dire disposant à la pléthore sanguine, ou bien une action astbénique, c'est-à-dire produisant 1 affaiblissement, l'épuisement plus ou moins considérable des forces; que si des causes opposées se neutralisent, il y aura des prédispositions individuelles, intermédiaires, immi la puissance de ces neutralisations réciproques, qui, si elles sont insuffisantes sur uo point , dans un organe, rendront cet organe plus particulièrement disposé à devenir le siège des maladies : ce sera là la portiela plus faible qu'a chacun de nous, et qui fait que, dix individus étant à la chasse, surpris par une forte averse, s'ils sont malades après le refroidissement occasionné par la pluie qui aura trempé leurs vêtements, l'un aura un rhumatisme articulaire, l'autre une angine, celui-ci une tluiion d« jK)ilriae, celui-là la diarrhée, etc.
Nous avons dit que certaines conditions almosphériques, alimentaires, etc., en agis- ^nt sans antagonisme chez les individus <i'un même pays, les prédisposeront aux malailies sthéniques ou aux maladies asthéniques ; a^ant énnméré les causes de la stnénieà l'article Elément iisflammatoire {Voy, ce mot), et celles de Tadynamie à rarticïe KifciioTADYNAMiQCE, (Voy. CCS mots), nous nerpviendrons pas là-dessus.
ÉTISIE ou Hectisie, Étique, fcfc^W^, nec- OfM, — maladie qui dessèche Thabilude du forps, le maigrit, et rend l'individu plus ou moins élique. Voy, Hectique.
ETODPFEMENT , s. m., sufTocatio. — Sans doute l'étouffement n'est autre chose jue la suffocation^ et cependant certains méa^cins emploient plus volontiers la première wpression pour désigner le danger de la *?ffocation, ou l'état de dyspnée et d'oppression qu'on éprouve quand il n'arrive pas une assez grande quantité d'air oxygéné aux iwunoons. (Voy, Dyspnée.) C'est jouer sur les mots, car quand plusieurs personnes sont
rêu:ûes dans un lieu clos où Ton manque d'air et où il fjit très-chaud, elles diront indifféremment je suffoque ou j'étuutfe, pour exprimer les sensations qu'elles éprouvent *
ÉTRANGLEMENT. Voy. Hernie.
EUPHORBE, s. m., eupAorfrta, L. \êCfipÇtiw, Dioscoride, genre de plantes indigènes de Ja dodécandrie dodécagynie, L., famille des eu-^ phorbes. — • Ces plantes sont toutes dangereuses en raison du suc laiteux qu'elles conti<^nnent, suc Acre et caustique, comme le sont du reste toutes les espèces de tithy maies*
Parmi celles dont Loiseleur-Deslougchamps a voulu constater les propriétés à l'aide d'expériences comparatives, on peut citer « Veuphorbia cyparissias^ l'euphorbe cyprès, qui est une des plus Acres; Teu-
{morbia Gerardina^ Teuphorbe de Gérard ; 'euphorbia silvalica , ou euphorbe des bois ; Yeuphorbia helioscopia ou réveillematin, etc., qui sont toutes irritantes à des degrés divers, mais assez énergiques pourtant, Quelle qu'en soit l'espèce, pour solli-* citer aes évacuations alvines , et fort souvent aussi pour faire vomir. Aussi ne s'en sert-on guère aujourd'hui aue comme poudre sternutatoire, mêlée à du tabac.
Si l'on voulait administrer de l'euphorbe li titre do vomi-purgatif, il faudrait la donner sous forme pulvérulente, à la dose de quinze grains à un scrupule, que l'on prend en deux ou trois fois, à un quart d'heure do distance
EXACERBATION, s. f., exacerbatio^ — se dit de toute augmentation prononcée, ou redoublement des symptômes, qui ne commence pas par un frisson, et qui se modère après quelques heures d'existence, comme cela se remarque dans la plupart des fièvres continues (Voy. Fievbe]; il est donc synonyme de paroxysme,
EXANTHÈME, s. m., exanthema^ e f /torescen/ta, de «Çoveiw, je fleuris. — C'est le nom que l'on a donné à toute éruption, quelle que soit sa nature, qui a lieu à la surface du corps. Ainsi, la variole, la rougeole, la gale, etc., sont des maladies exanthématiques.
EXCITANTS, Excitation. — On se sert do cette dernière dénomination pour désigner l'augmentation d'activité des propriétés vitales en général (excitation générale), on seulement dans un point de Torgentsme en particulier (excitation locale), produite par inaction de substances dites exritanies. Les stimulants, les toniques, etc., peuvent être rangés dans cette classe.
EXCRETA, adj. m. plùr. — Ce niot a été transporté du latin en français par le professeur Halle, pour exprimer, parmi les choses qui font partie de la matière de l'hygiène, celles qui ont pour objet utie évacuation naturelle quelconque hors du corps vivant. Ainsi, quand on verse des larmes, les larmes sont excrétées; quand on va k la selle, les matières fécales sont excrétées, etc. Voy. Excrétion.
EXCRETION, 8. f., excrctio.- Cesi Topé-
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ratiou par laquelle la force vitale organique fait concourir un appareil d'oreanes à Tex-pulsion, hors du corps vivant^ aune matière normalecnent ou vicieusement sécrétée, or* (linairement inutile ou à charge à Téconomie animale.
EXHALANTS, m. pi. ,«^*«'a»*<«o«— On applique cette dénomination à un ordre de vaisseaux très-Ons, très-nombreux, très-déliés, qui naissent du système capillaire artériel, et se rendent non-seulement à la surface du corps, mais encore qui aboutissent à Tintérieur, aux divers tissus membraneux, où ils versent un liquide particulier. D'après les anatomistes on en admet de trois sortes : 1* d'extérieurs^ pour les systèmes muqueux ou dermoïde; ils portent la matière delà transpi* ration ; 3* d'intérieurs^ ou des tissus cellulaire, médullaire, des surfaces séreuses et synoviales; 3" enfin, de nutritifs^ variables dans chaque tissu.
EXOMPHALE, s. f., exomphalus, d'i? owy«- Xor, hors le nombril, tumeur du nombril, hernie ombilicale. Voy. Hernik.
EXOPHTHALMIE, s. f., exophthalmia, ou Iç-o^Oal/uioO, dehors Tœil, sortie de Tœil de son orbite. — Ce qui produit ce phénomène, ce sont : Texostoso des parois orbitaires dans lesquelles Toeil est logé; un polype des fosses nasales et des sinus sous-maxillaires ; un abcès du corps graisseux ou du tissu cellu* laire sur lequel Tœil repose, au fond de Torbite, ou le simple engorgement de ce corps.
Le traitement doit être approprié à chacune de ces causes, qui nécessitent toutes une opération chirurgicale, moins Tengorgement du tissu cellulaire, aue les purgatifs répétés dissipent quelquefois.
EXOSTOSE, s. f. , exo8t08is^deil-ô(rctw9 hors l'os ; tumeur osseuse qui s'élève plus ou moins à la surface naturelle d*un os. Elle est généralement symptomatique de la cachexie goutteuse, scrofuleuse, syphilitique. Voy. (iouTTE, Scrofule, Syphilis.
ÉXPECTATION, s. f., exspectatio. — Se
dit en médecine clinique, de cette inétUode, appelée médecine expecianie^ qui consiste à suivre attentivement la marcne des maladies, pour connaître les tendance? qu'affecte la force vitale médicatrice, et à ne donner aucun médicament actif tant que la fuUure paraît assez puissante pour opérer la euérison. C'est donc tout l'opposé de la médecine active ou agissante.
EXPECTORANT , antb , adj. , eiptctih ranj, d'expectorare , chasser de la poitrine.
— Se dit des médicaments qui facilitent ou provoquent l'expectoration des crachats. Les
Pastilles d'ipécacuanha, les lochs kermésisés oxymel scillitique, etc.» sont d*excellent$ expectorants.
EXTASE, s. f., exstasis^ d'Içcvrap», t\n hors de ses sens. — Espèce d'état cataleiv tique, ou mieux de contention d'esprit, dats lequel, dominé par une idée flxequi absort^e toutes les autres, l'individu ne prête aucaoe attention à rien, et, étranger au monde au milieu duquel il vit, n'existe que de la vie intellectuelle. Ses sensations sont suspendues, ses mouvements volontaires arrêtés; et les fonctions de la vie organique souvent ralenties.
L'extase, comme toutes les névroses cérébrales, se traite par un régime approprié, ei qui consiste principalement dans la cessation de la vie contemplative, et au contraire par des exercices corporels journaliers, les travaux du jardinage surtout, les arts d'agrément, tout ce qui, enfin, peut distraire agréablement l'esprit. On secondera le régimo par des toniques, si le sujet est faible, par des antispasmodiques, s'il est surexcité, etc.
EXTINCTION DE VOIX. Voy. Aphomb.
EXUTOIRE, s. m., de exua^ je dépouille.
— C*est le nom qu'on a assigné à tout émoncloire établi par l'art pour entretenir une inflammation et une suppuration locales. Les exutoires comprennent donc, le Vési- CATOiRE, le Cautère, le SiTon, le Von {Voy. ces mots.)
^ FACE, s, f., facieêf npiv^nw , partie antérieure de la tété non recouverte de cheveux ; c'est le visase. L'ensemble des traits qui le constitueot forme la physionomie.
FACIAL (Angle). — Il est formé parle concours de deux lignes qui sont censées tirées, l'une, de la bosse nasale, au milieu de la mâchoire supérieure; l'autre, du niveau do conduit auditif au même point. Il est évident qu'il s'éloigne plus ou moins de l'angle droit, suivant le degré d'inclinaison de la tête. On a cru trouver, dans le plus ou moins de grandeur de cet angle, la raison du plus grand développement des facultés intellectuelles, tout comme de leur développement incomplet, l'idiotisme ; la masse du cerveau étant supposée d'autant plus considérable que l'angle facial est plus développé.
FAIBLESSE. Voy. Adtjvamie.
FAVUS. Voy. Teig.ne
FAUSSE COUCHE. Voy. Avortement.
FEU, s. m., ferrum^Mars des alchimistes. — Métal trop répandu , trop connu, trop manié pour qu'il soit nécessaire d'en faire la description: d'ailleurs il n'est cuère employé en médecine h l'état naturel, ^i ce n'est en limaille, et dès lors nous devons nous attacher davantage à parler de ses préparations que de lui*méme.
Elles sont fort nombreuses et on les dis* tiugue entre elles, en pharmacologie, par le^ dénominations suivantes: V oxyde noir à^ fer^ safran de mars astringent, étniops martial ; i° sous'carbonate de fer^ safran de mars apéritif; dr peroxyde de fer ; h' protochlorure de fer ; 5* aeuiochtorure de fer ; 6* iodurt dt fer : T sulfate de fer; 8- acetaie de fer; 9" lartrate de potasse et de fer (tartrate ferricopotassique); 10' citrate de fer; 11* lactalt i( fer; etc.
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Ces préparations diverses ont toutes les iDiljjies propriétés médicales et sont indiquées toutes les fois qu'on veut enrichir le saog appauvri, augmenter la vitalité de ce liquide, et lui restituer en un mot son cruor^ SI Gbrine, sa coloration normale ; condition eâSBOtielle, si Ton veut qu'il fournisse à tout Torganisme en général, et à chaque système d organes en particulier , les maténaui propres à y entretenir la vie, ou à l'élaboration de telle ou tellede nos humeurs qu'il est destiné à fournir. Or, comme toutes les fois que le corps s'épuise, par des prïTaiions, par des excès, de quelque nature •qu'ils soient, sauf l'intempérance, par des héioûrragies accidentelles, par la maladie, il eu résulte que le sang s'appauvrit plus ou mm : il doit s'ensuivre conséquemroent (jaeradministration du fer sera avantageuse m toutes les maladies dites passives par /csûus, asthéniques par les autres, adynami* (jues par quelques-uns, et que, toutes ces espressioos étant synonymes , le fer, ainsi (lue oous l'avons dit à l'article Chlorosb !%cemot), en restituant au sang les globules routes qu'il a perdus, rend ainsi la sanlé a eeui qui en sont privés. Oui, je l'ai depuis longtemps posé en principe et je le répèle lujourdliui avec Tautorité de l'expérience des ffleilleurs juges en cette matière, les pralicieos, rien dans la nature ne rétablit (l'une manière si prompte et si directe la cDuleur, la chaleur et la force vitale du MQgi que cet agent qu'on ne saurait trop tiimirer, dit Hufeland, qui a tant d'affinité avec l'organisme animal, à l'existence même iluquel il est nécessaire, et qui tient par des l'ens si intimes au magnétisme et aux forces iTéairices les plus mystérieuses de l'univers. Le fer peut être employé sous toutes les (ormes ; cependant quelques auteurs recom* Qiandables donnent la préférence au fer en nature, à la limaille , prétendant qu'il a^it STer bien plus d'énergie qu'à l'état de sulfate, de citrate, de lactate, etc. Une longue suite d'observations sur l'usage médical du ftr etde ses préparations ne nous permet pas ^e |)artager cette opinion, à moins qu'il ne saKisse d'une chlorose commençant, d'une luaiadiedans laquelle l'estomac n'est oas faible, car dans ce dernier cas, et je l'ai observé bien des fois, vu que j'ai prescrit, ittoi aussi, la limaille, le fer ne passe i)as, il f^tiguece viscère, et les malades ont pendant plusieurs heures comme un poids à I épigas* ^^y très-incommode et fatigant. £t si l'on •^pite la dose du fer avant que cette sensa- ^iou soitpassée, ou peu de temps aprèsqu'elle Tient de se dissiper, l'individu éprouve cet ^l^t permanent de malaise que le remède o ^^termioé et qu'il entretient. Le sulfate de [eruni au sous-carbonate de potasse, pilu- '^« <ie H. Blaud, m'ont servi pendant bien ^^ années au traitement de mes chloroti- 4^es; mais j'avais remarqué qu'elles ne pas- ^nt pas également bien, et il s'est rencontré Plusieurs de mes malades qui n'ont jamais '^ en prendre plus de deux par jour, une ■ ûiatm et une le soir ; si elles en prenaient
uno de plus, aussitôt il survenait de )a cardialgie, de la soif, et plusieurs autres symptômes d'irritation gastrique. C'était d'autant S lus fAcheux que le fer n agit jamais plus efcaceroeut que lorsqu'il est porté à haute dose ; alors ses effets deviennent très-sensi<blés presque de jour en jour.
Pareille chose nous est arrivée avec les pilules de Vallet, c'est-à-dire que plusieurs de nos malades, arrivées à quatre, six par jour, n'ont pu dépasser cette dose : elles s en sontsenties siincommodéesqu'ellesont cess^* de prendre du fer, et que plus tard j'ai eu beaucoup de peine à les décider à en user sous une autre forme. Bref, après bien des essais avec d'autres préparations <iui, elles aussi, ont été plus ou moins bien supportées, je me suis décidé à associer au lactate de fer quelques substances végétales, et je puis afQrmer que les mêmes personnes qui n'ont pu prendre , matin et soir , qu'une pilule de Blaud, quatre pilules de Vallet, etc., sont arrivées jusqu'à quinze et plus de mes pilules, et se sont guéries com-
{^létement, alors qu'elles ne l'avaient pu avec es autres préparations.
Toutefois, SI l'on voulait se servir de la limaille de fer , voici la formule que Hufeland a préconisée : Pr. Limaillede fer ... un demiscrupule j —rhubarbe etcannelle.. dechaque, deux crains; ^ sucre blanc... un scrupule.— M. Faites un paquet, à prendre en une fois. On en prend deux par jour, un le matin et l'autre le soir, dans une cuillerée de potage. L'éthiops martial se donne aux mêmes doses et de la même manière. Le sulfate de fer s'administre en commençant par trois
f;rains malin et soir, et on augmente graduelement jusqu'à deux scrupules. Le citrate de fer se prend ordinairement en sirop, à la dose d une demi-once (une cuillerée à soupe) deux fois par jour. L'iodure de fer à la dose de deux à dix grains par jour : il doit être
[^référé chez les personnes écrouelleuses, 'iode ayant une action très-puissante sur le vice scrophuleux (Yoy. Iodb). Le tartrate de potasse et de fer a cet avantage, qu'il peut être donné à l'intérieur en solution ou en pilules à la dose de quatre grains à un demi
Î^ros dans les vingt«quatre heures; et qu'en eu aisant dissoudre un scrupule (vingt-quatre Krains) dans une demi-bouteille d'eau de Seltz factice, on a une excellente eau gùxeu$€ martiale.
J'ai dit ailleurs la manière de se servir de la boule de Mars ou de Nancy pour obtenir de l'eau ferrée. A ce propos, nous apprendrons à ceux qui l'ignorent un moven nien simnle d'avoir continuellement de l'eau ferrée. C'est de mettre une poignée de clous neufs dans un plat, et de les recouvrir de vinaigre ; après qu'ils y ont séiourné une heure ou deux, on les sépare du liquide et on les expose au soleil : bientôt ils sont complètement rouilles. Dans cet état, on les met dans une carafe qu'on remplit d'eau, et on renouvelle cette eau au fur et à mesure qu'elle est consommée.
Nous n'en finirions pas, si nous voulionf
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parlerdes sirops, chocoIats,paiDsferrugiaeux
3ue Ton a composés ; nous nous bornerons onc à faire observer que, quelle que soit la préparation adoptée, il faut commencer par une faible dose qu'on augmente graduellement, mais avec a'autant plus de rapidité qu'elle est mieut supportée : qu'en outre le médicament doit être continué longtemps après la guérison complète, et que lorsqu'on veut l'abandonner, ce ne doit être que par doses décroissantes , à d'assez longs intervalles pour que Torganisme s'habitue Insensiblement k la privation complète de ce stimulant devenu nécessaire. Sans cette précaution on s'expose à des rechutes*
Enfin il est une chose dont les personnes qui vontfaire usagedufer doivent être prévenues : c*est qu'elles n*en ressentiront sensiblement les effets médicateurs qu'après un temps assez long de son emploi, et alors qu'il est pris à haute dose. Sans cet avertissement le découragement arrive bientôt, et on abandonne le traitemeni juste à la veille d'eu éprouver la salutaire influence.
FIÈVRE, s. f., febriSf de fervor^ chaleur, ou ffv^cTôc, de «ûp, feu. — Nous insisterons Ion-
f;uement dans cet article sur la valeur pathoogique de la fièvre, attendu qu'elle est un des cas morbides dont l'étude a le plus d'im<portance en médecine pratique, et qu'il importe surtout de s'en faire une idée exacte. Nous le ferons d*autaot plus volontiers d'ailleurs que» pour en arriver là, nous aurons è exposer nos idées cliniques sur la fièvre, bien différentes» è tous égards, de celles gé-> néralement reçues.
Selon nous, la /Uore, comme l'entendaient les ancienset commela plupart d*entreles mû-* dernes l'entendent, la fièvre, di»-Je, febris^ irvpf^icqui veutdire chaleur, et par extension chaleur brûlantede la peau (Hippocrate) ; cha* leur coDtre«nature développée dans le cœur, et qui, partant de ce viscère, se répand au moyen aes esprits et du sang, par les artères et les veines, oans tout le corps (Galien) , quoique pouvant naître ailleurs que dans le cœur (Fernel, Avicenne) : la fièvre enfin n'est pas une maladie. Ce sera, si l'on veut, une exagération physiologique de la circulation du sang et de la chaleur à la peau, se manifestant après une course rapide, un repas cofâeux, etc., mais qui cesse avec la cause qui 'a produite, c* est-a-dire par le repos d'une part, ou par la diète d'autre part, lorsque, le travail de la digestion terminé, la fièvre persisterait encore. Et qu*on ne croie pas que cette opinion se limite à lachaleur augmentée et à l'accélération notable du cours ou sang ; car elle s'applique également à la fièvre qui, iDdépeoiamment des phénomènes susdits, est caractérisée par de la soif, de la dyspnée, et la lésion de plusieurs autres fonctions. En veul-on la preuve ? Voyez ce qui se passe chez un eniant, après qu'il ia sauté à la corde pendant quelques minutes ; n'est-ce pas qu'il a tous les pnénomènes caractéristiques de la fièvre? voyez les uersonnes irritables au moment où ratmosphôre est chargée d'électricité : n*est-ce pas qu^elles ont la fièvre ?
L'enfant et la personne sont-ils malades' non, puisque «après quelques minutes d( repos pour Tenfant, et après que Forage aun rafraîchi l'atmosphère pour la personne oer veuse, la fièvre n'existera plus ; ils n'étaien donc pas malades.
Mais,dira-t-on, la fièvre n*est pas toujour: une exagération physiologique, elle est sou vent un trouble pathologique, comuie si
fiermanenoe pendant plusieurs jours sembli 'indiquer. Assurément nous oe contesterons pas la vérité et la force de robjection;ii)ai: nous dirons, sans nous appuyer deTautoriu de Frank, pour qui : « La fièvre est plu(^ Tombre de la maladie que la maladie elle' même ; » de Broussais pour qui : « La ûèm est l'enfant miraculeux de 1 imagination » ; de Demercy-Dellètre, qui avait écrit, longtemps avant eux, que : « La fièvre considérée en général, indépendamment des carac* tères qui en distinguent les genres et les espèces, n'est point un être, réellement eiistant, mais une pure abstraction de notre e^
f)rit, » etc., etc. ; que s'il est incontestable que a fièvre consiste dans une réaction vitale, qui se manifeste à nos sens par des symptômes généraux d'excitation, et qui remplit l'intervalle qui sépare la sanlé de la maladie; il est incontestable dès lors que ce n'est ni la santé, ni la maladie, attendu qu'elle peut naître, nous le répétons, d'une exagération de l'état fonctionnel ou physiologique, sans association d'un état réellement morbide; je dis plus : elle est indispensable quand cette association existe en vertu d'une manifestation ou réaction vitale de la force médicatrice, comme on .e remarque pendant lapériode d*incubation de certaines maladies exanthématiques, et aussi au moment où ia suppuration va se former ou se forme réellement dans les boutons. Or, si cette fièvre est nécessaire, et elle l'est, car sans elle Térup* tion ne se ferait pas, la suppuration ne se formerait pas; donc ce n'est pas une maladie.
Mais quel rôle ferons-nous jouer à la fièvre? car nous ne pouvons nous dispenser de lui en faire jouer un, tous les nosologistes ayant formé une dasse de maladies des fimres propremejat dites. Ce rôle est fort simple, c'est celui d'un état morbide ««onAw^ accompagné des autres élémenls de fl^ladie. Ainsi, lorsqu'ils existent aceompago^^ d*une réaction fébrile, ils prennent dans les auteurs le nom de fièvre bilieuse, muqueuse^ au lieu de celui d'élément bilieux fébnie, élément muqueux pyrétique, etc.; Terreur consiste en ce que les rôles ont été ^J^^^^^S tis. Cela est si vrai que si nous éludions i iv- TAT inflammatoire (Foy. ce mot), nous retrouvons confondus dans le tableau symploniflu»logique qui le constitue, les traits caracl^rK tiques de la fièvre; c'est-è-dire que si les F vrcs inflammatoiru sont à Tétat d^*^»^" bien à celui de sunoque légère ou grave, »o * iûurs la fièvre est proportionnée à 1^^^*^'!^' des autres symptômes, et elle cède à me>ui qu'ils diminuent. ^,^ ^^
Nierez-vous, dira-ton que dans le-* ''^
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inlIaniiiMitoircs il fauK tirer Jii snng pro[K)rtiomiellement à Pacuité, à la force et a la violeeice de la fièvre ? Non : mais on dit aussi qu'il fsat saigner proportionneilement k la f iguear de TAge, à rétat des forces, k la pléthore sangaine, etc.; or ces conditions physiologiques soDi-elles des maladies ? nous ne le croyons pas.
C'est bien pour la fièvre inflammatoire des auteurs, mais pour la fièvre bilieuse ?
La fièvre bUieusef Bile esl pour nous Tas- <;o^iatioo de Télément bilieux gastrique ou tiUe$tiDal,ou gastro-intestinal {Yay. Élémskt HUE»), soit avec Télément inflammatoire, lorsque la réaction vitale est fortement pro« poocée; soit avec un état fébrile symptomati^ qQusealement, quand cette m6me réaction est modérée : voilà pourçjuoi il est rare que, dans «dernier cas, il soit nécessaire de tirer du «Bg,ou, si on le fait, c*e$t parce que les forces du sujet étant en excès, il n'y a pas d*inronTénient à l'affaiblir un peu. Mais dans le ras où les éléments inflammatoire et bilieux soDl unis et au même degré d'intensité, tirer du sang plus ou moins avant d'évacuer, afin de réduire la maladie composée à l'état de maladie simple, telle est la conduite qu'on doit tenir, et c'est colle que nous avons cons* Umment tenue. Nous ajouterons que, dans les cas oh nous voulions agir plus vite, c'est- Àniire bâter la guérison du malade, nous narrions la veine au l>ras, et immédiatement a(irè$ avoir handé la plaie (la quantité vou* lue de sang enlevée), nous donnions le vo* mitif, qui agissait d'autant mieux que les dé> jdéiions sanguines avaient disposé davantage le sujet au vomissement.
Somme toute, dans la fièvre bilieuse légère, la réaction fébrile est symptomatique ; et ce qui le prouve, c'est que la fièvre ne se ntanifeste souvent que quelques jours après l'invasion de l'état bilieux : au contraire, dans les fièvres bilieuses fortes, il y a asso- <^i«tion de deux éléments morbides, ce qui rend la maladie composée. Nous arrivons >ui fièvres muqueuses.
Le$ fhre$ muqueuêts^ à cause des conditions physiques ou physiologiques dans lesquelles se trouvent les individus qui en sont sUeints (Fojf. Élément muqukux), s'accom* liguent trè^rarement d'une réaction fébrile jrès-forte, ou mieux, ne s'associent guère à lélément inflammatoire. Parfois, cependant, "jauuvéritableétatpyrétique.sinoo continu, du moins rémittent, et plus souvent interiuill^tu, Qui se montre à certaines heures de la lourofe, et parait jouer unrôle importantaux )«ui de quelques médecins : c'est un tort. Je tie dis pas qu'il n'existe jamais et n'ait jamais custédesatfections muqueuses dans lesquelles la saignée se soit trouvée avantageuse ; xiais ce sont les cas exceptionnels, et si l'on ^ pu virer du sang, c*est qu'alors les forces l^ieales étaient en excès : remarquez d'ail- "'Urs quo, même dans ces cas, il ne faudrait P>s trop insister sur la pblébotomie , attendu W la chute des forces suit de très-près les évacuations sanguines.
^<*« autre chose qui prouve aussi uue la
fièvre n'est point une réaction qui doive for* tement nous préoccuper, c'est que les praticiens qui ont vu beaucoup de fièvres muqueuses, etPinel lui-même, saignaient excès* sivement peu, faisaient vomir une et même deux fois, à un jour d'intervalle, purgeaient ensuite, et laissaient enfin la maladie s'user insensiblement sous l'influence de la tisane vineuse, des bouillons gras, et du vin d'absintbe donné trois fois par jour, à la dose d'un demi-verre ^ Bordeaux. Peut-on croire que si la fièvre était essentielle, le vin d'absinthe ne la rallumerait pas, ou n'augmenterait pas beaucoup son intensité? Donc, presque toujours la fièvre est symptomatiqpie dans les maladies muqueuses, et, quand elle ne Test point, c'est qu*un état inUammatoire léger est venu s'y associer.
Si l'état inflammatoire s'associe rarement à l'état muqueux, il se combine bien plus ra« rement encore avec l'edynamie ; c'est pourquoi nous avons ciu, dans notre enseignement, et nous le faisons encore, devoir lui refuser le nom de fièvre, que les auteurs lui ont donné; c'est-A-dire que, pour nous, les
Fièvres adgnamiquee doivent être rayées de la liste des maladies pyrexiques,jamais^une réaction fébrile franche n'accompaçnant la prostration des forces qui constitue I'Adtii aiiiE(Koy. ce mot). A ce propos, nous allons relever unefaute grave qu'a commise l'auteur de la Nosologie philosophique, Pinel, qui, dans sa classification des fièvres , fait ady* namie synonyme de puCtidité. Nous avouons que nous ne comprenons pas une erreur si matérielle de la part d'un homme si judicieux et d'un esprit si éminemment obser* vateur ; aussi crovonsiious qu'il aura été conduit à cette méprise en n'étudiant pas la putridité dans ce qui la constitue réellement. S'il l'avait suivie daus ses développements, il aurait vu que la putridité existe avec ex-» ces de forces, et n est souvent que les élé^ ments inflammatoires ou bilieux portés à leur summum d'intensité. £t, par exemplOf par quoi sont caractérisées les
Fièvres putrides des anciens auteurs? Parla sécheresse et l'aridité de la peau, la couleur brune ou noirâtre de la langue, l'oppression des forcesetnon la prostration,des urines rouges, le clignot tement des yeux, le délire, la menace de suffocation, etc., lorsque l'état putride n'est que l'élément inflammatoire arrivé à son plus haut degré d'intensité : aussi voit-on ces symptômes elTrayants se calmer sous l'emploi des antipblogistiques.
La putridité est-eire constituée, au contraire, par l'état bilieux exagéré, une eé<* pbalalgie très-forte , un délire considérable et quelquefois taciturne, l'oppression des forces, la fièvre forto* la soif vive, la teinte
{'aunàtre de la peau, surtout de la liice, du >laoc des yeux et des ailes du nez, la cba* leur ftcre de tout le corps en dénoteront l'existence ; et si l'on saigne le malade et qu'on l'évacué ensuite, comme dans l'association des éléments inflammatoire et bilieux, les symptômes alarmants ne tarderont pas à s'apaiseï . Pourrait - on espérer d'oblenir de i«areils
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résultats, avec un semblable traitement, dans racljnamie? Non : donc, fièvre putride et fièvre adynamique ne sont poii\t synonymes.
Ce n'est pas que la putridité ne puisse passer elle-même à Tétatd'adynamie, mais aiors les symptômes de réaction inflammatoire ont disparu, la faiblesse a fait des progrès, la nature de la maladie a changé. Enfin quant aux
Fih>rt$ ataxiques ou malignes^ nous pouvons bien leur conserver celte dénomination, mais c'est è la condition qu'on ne verra dans ces maladies que l'élément atavique s'associantàune fièvre symptomatiaue, qui n'a d'autre valeur thérapeutique , aans ces cas comme dans bien d'ainres, que ceux fournis par la jeunesse, par une forte constitution, par une pléthore accidentelle, ou par la suppression d'une hémorragie habituelle; par la négligence qu'on a mise à se faire saigner comme on en avait l'habitude, etc. Reste là
Fièvrt adéno^nerveuêe, Pinel l'ayant considérée lui-même comme constituant la fièvre pestilentielle des anciens ou la peste proprementdite, ce n'est doncqu'une lorme des maladies putrides ouadynamiques,oudes maladiesataxiques; aussi croyons-noussavoir quel est le rôle que la fièvre jouedans ces maladies.
Et maintenant, si nous résumons tout ce qui précède, il en résulte que les états morbides mus particulièrement connus sous le nom de fèwreSf sont très-mal dénommés, la fièvre n'étant pas la maladie principale, mais un symptôme de celle-ci.
Ftènrtê eêietUielles. Ce qui constitue l'essentialité de ces sortes de fièvres, qui se présentent tantôt avec le type continu, mais avec des exacerbations très-marquées, et tantôt avec le type intermittent, c'est-à-dire par accès à intervalles plus ou moins éloignés, pendant lesquels nndividu n'est point malade ou n'en a point les apparences, c'est wijtne sais quoi de spécifique dans leur nature intime, qui les soumet à ces retours périodiques de paroxysme ou d'accès par lesquels elles sont caractérisées. C'est pourquoi elles ne guérissent pas généralement par les saignées et les évacuants, tandis qu'elles cèdent ordinairement au quinquina, qui est le spécifique de la périodicité.
Nous disons généralement^ attendu que ces sortes de fièvres, et principalement les fièvres d'accès à type tierce (è accès revenant tous les deux jours, laissant entre eux un jour d'intervalle sans fièvre ou d'apyrexie complète) ; ou h type quarte (à accès revenant tous les trois jours, laissant entre eux deux jours d'intervalle) , etc., sont fort souvent s^mptomatiques d'un embarras gastrique bilieux, et qu'elles cèdent h l'emploi des évaooants. Je dis plus, il est d'une bonne pratique, sous une constitution bilieuse ou muqueuse, de commencer le traitement des fièvres d'accès par des évacuations convenables, sans quoi on s'expose à des rechutes, le quinquina arrêtant bien les accès, mais ne détruisant pas la cause matérielle ou saburrale dont la présence dans l'estomac influe singulièrement sur leur retour : nous reviendrons sur ce sujet. Mais à quoi donc
reconnaltra-t-on les fièvres rémittentes et le fièvres intermittentes?
Les fièvres rémittentes se reconnaissent Yaugmmtation bien manifeste de la chaleui de la fréquence et de la vitesse du pouls, d la dyspnée, en un mot de tous les syu ptômes fébriles, pour parler le langage géu( ralement admis, pendant laquelle les séch lions cutanée, urinaire, etc., sont suspet dues; ce qui constitue le paroxysme, dont] terminaison a lieu parle rétablissement de 1 perspiration, même par des sueurs plus o moins abondantes qui abattent la fièvre sao la détruire entièrement. En d'autres termes la fièvre rémittente est une lièvre continu durant laquelle le sujet est plus malade lou les jours, à peu près aux mômes Heures. E bien, il suffit que cette rémittence soit biei marquée pour que, dans tous les coi, oi doive administrer le quinquina ou tios pré
Ëiralions,le sulfate de quinine, par exemple t ^uant aux
t lèvres intermittentes^ elles sont marquées par des accès périodiques journaliers (dèvre quotidiennejj ou à type tierce ou quarte, etc., hebdomadaire, mensuel, annuel même, puis-
aue Jacques V\ roi d'Angleterre, eut, f>eo* ant toute sa vie, un accès de fièvre le jour de sa naissance, accès qui marqua le jour de sa mort, qui était aussi un jour d'accès ou d'anniversaire. £t quant à l'accès, il asicomplet ou incomplet^ o'est-è-dire qu'il débute par un frisson suivi d'un froid plus ou moins vif, auquel succède une chaleur plus ou moinsi intense, et qu'il se termine par une sueur plus ou moins abondante. Sitôt qu'il a cessé de suer Je malade est extrêmement valide, il reprend ses occupations, il se sent bien ; voitè l'accès complet.
Lorsqu'il est incomplet^ le frisson et le froid manquent, ou du moins ne sont pas perçus par le sujet. Ils peuvent l'être par le$ assistants, attendu que l'invasion de Taccès étant signalée pardes bâillements, des pandiculalions, etc., si à ce moment on touche les extrémités du nez, des fneds ou des doigts do malade, on les trouve froids, comparativemeot à la chaleur des autres parties du corps, glacés même chez quelques-uns; et si en même temps on oxamine les ongles, on leur trouve une couleur qui n'est pas habituelle : iis sont
violacés. Partant, la période de froid manque. maisauboutdequelquesinstants,uaocbaJeur
forte se déclare avec fièvre, soif, anxiété, etct et à cette seconde période succède la sueur, troisième et dernière période. Ainsi, daiis les accès incomplets, la première des lro|S périodes qui constituent la fièvre, la période i algide manque, et l'accès n'est constitué que par la période de chaleur et la période de sueur ; d'autres lois, au contraire, c'est cette dernière qui ne s'établit pas; et dans quj^>qucs cas plus rares, c'est la période de mleur, dont la durée est ti courte qu'on UP* précîe à peine. Complet ou non, la quin»"J; les guérit sûrement, à moins, comme nous le disions tout à l'heure, qu'il y ait nno ciuj matérielle qu'on n'a pas eu le soie d *J^^!^.* Nous avons peu insisté sur le type des ne-
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rreâ» attenda que les distinctions qu'on a étaliljes no servent guère au lit du malade ; m$ il esl deux caractères des fièvces d'accès, qae nous ne devons pas passer sous siletice, c*est lorsqu'ils sont tubinlratUs ou $9u$-eontinuê : je m'eipiigue. Dans la fièvre quotidienne, quand la chaleur de l'accès qui (iDJl se prolonge tellement qu'il ne cesse qu'alors que la période algide de l'accès suiranlse déclare, l'accès revenant tous les jours à la même heure, la fièvre est dite tous-€êntinue : au contraire, quand le frisson fébrile, au lieu de se faire sentir aujourd'hui ï\à même heure qu'hier, devance tellement le moment de son invasion, qu'il n'attend pa3« en quelque sorte,que la période de sueur Mit terminée, la Qëvre est dite êub-intranle ; or.il j a une considération pratique qui déroule de ces circonstances, c'est de donner le ^ifique pendant que le malade sue enrm ; au heu que, quand les accès sont bien fofiacés, on attend que la période de sueur soii eotièrement terminée. Dans tous les cas, et c'est une rèçle générale, Tadminislra* tiun du remède doit être faite le plus loin fiûssible de l'accès à venir, et si l'apyrexie e$l fort courte, on donne la première dose, liosela plus forte, au déclin de la sueur; et h autres ou l'autre, plus ou moins longtemps aprèâ.
Pmsque nous en sommes à l'emploi du spéciGuue, nous ferons observer que les fièvres d accès, celles surtout à type tierce, sont sujettes à des récidives qui ont lieu à buit ou quinze jours d'intervalle ; ce qui a iâit admettre des semaines paroxystiques. Cela (^lant, la prudence veut que, lorsque les fièvres d'accès ont duré quelque temps et résisté aux premières doses du quinquina, on ulministre encore une nouvelle quantité de (liiàdouzegrainsdesulfatedequinine,etcela, f*ar exemple, le septième et le quatorzième jours après la guérison ; c'est le véritable moyen d'empêcher les accès de reparaître.
Les lièvres d'accès ne se traitent-elle jamais <IQo par le quinquina ? Nous avons déjà vu qu'il en était de symptomatiques, et fait seniirl'utililé des évacuants émétiques : eh bien, lutus dirons maintenant que, dans les fièvres sous-continues, avec délire et autres sympii^nies graves, nous nous sommes bien trouvé ^^ pratiquer une petite saignée chez des jeunes Sens bien constitués, pendant la période de chaleur. La déplétion des vaisseaux ayant rpodu plus courte cette période et moins lougue aussi la période de sueur, nous avons <^u plus d'espace pour administrer le sulfate <^ft quinine, qui, dors, a mieux réussi.
De même, dans IdS fièvres rebelles aux ^yens ordinaires, mais à retours périodicités fixes, au eoup de l'horloge, un émétique <tooné comme moyen perturbateur un peu ^vaut l'apparition du frisson, a brusqué < accès qui n'a point paru. C'est probable- ^mi de la uiéiae manière que les émotions l^iulentes agissent, puisqu'on a vu une ^^rte colère provoquée par le médecin , quel- •tues minutes avant 1 invasion de l'accès, Hup^er celui-ci de se reproduire, et qu'il
a suffi d'autres fois d'avancer l'heure à la pendule du malade pour le guérir de ses accès, qui avaient résisté à tous les moyens : la îoic de voir que l'heure avait sonné depuis longtemps, et que l'accès ne paraissait point, fut si grande chez un fébrioitant, que I accès ne revint pas, en effet, à l'heure accoutumée : il ne reparut plus.
Somme toute, il est de règle générale qu'on peut saigner dans les fièvres rémittentes et intermittentes; qu'on doit évacuer dans les unes et les autres, quand il y a des symptômes de saburre ; et qu'on doit enfin employer le sulfate de quinine, qui, aujourd'hui, remplace le quinquina en poudre et toutes ses préparations.
Habituellement, comme nous supposons que le système nerveux n'est pas étranger à la périodicité, nous associons la quinine aux opiacés sous la forme suivante :
Pr. de Sulfate de quinine... dix à douze grains. Faites dissoudre dans: Acide sulfurique ou Eau de Rabel... une ou deux gouttes; ajoutez de Sirop de diacode... une once.
Le malade en prend d'abord une cuillerée à soupe, et puis de quatre en quatre heures, ou à ues heures plus rapprochées, selon les cas, une cuillerée à café.
Nous n'avons trouvé que deux cas rebelles à ce traitement. Il est vrai que les accès étaient très-irréguliers, apparaissant plusieurs fois par jour, et s'entremêlaient tellement qu'on ne pouvait guère saisir le moment d'apyrexie. Puis ce qui augmentait les difficultés, c'est que la période de sueur manquait ou n'avait absolument rien de régulier. Nous triomphâmes enfin de ces accès à l'aide du sulfure d'arsenic administré è la dose d'un 10% d'un 8% et même d'un 6' de grain deux fois par jour, suus forme pilulaire.
Du reste, dans les cas rebelles, ou peut recourir à une foule de remèdes que l'on a considérés comme des succédanés du quinquina. Ainsi on aura à choisir entre la solution arsenicale de Fovler, à la dose de dix gouttes deux fois par jour ; douze à vingt grains de saliciue, à dose fractionnée ; un scrupule de piperiu en douze pilules par jour pendant quelques jours (Mélise servait du poivre ordinaire, huit à douze grains, mA*lés à de la gomme arabique ); les feuilles de houx administrées de la manière suivante.
Pr. de feuilles de houx . . . deux gros; faites-les bouillir dans six onces d'eau jusqu'à réduction d'un sixième du liquide, ajoutez t de sirop simple, une once. A prendre en deux fois dans la journée, etc., etc.
Chez les enfants et chez les personnes Agées, à qui nous ne pouvions faire prendre la quinine par la bouche , nous l'avons donnée en lavement, avec addition de quelques gouttes de laudanum (5 h 10 gouttes], ou bien nous l'avons fait pénétrer a l'intérieur par la voie des absorbants du creux de l'aisselle, mêlée à de l'axonge.
Dans le premier Âge, on se trouve trèsbien dcsfrictionsa vcc la teinture de quinquina simple ou camphrée, }\ la dose d'une once par
riEvae
FIEVRE
friction, sur les dvant-bras ci les cuisses, faites trois fois par jour dans l'apvrexie. Un moyen qui nous a encore réussi chez des enfants de trois k sept ans et au delà, c'est une demi-tasse de café très-fort, dans laquelle on avait ei^ primé le suc d*un citron, bue au moment de l'invasion du frisson fébrile.
Nous n*en finirions pas si nous voulitins parier de tous les succédanés du quinquina» tous les amers avant été essayés avec plus ou moins de succès
Fièvres pemicieusa ou insidieuses. On a ainsi nommé une classe de maladies h type rémittent ou intermittent» s()écifiques, (lui ont un caractère de gravité tel que si on les méconnaît, le malade meurt inévitablement pendant le deuxième ou le troisième paroxysme, ou bien dans le second ou le troisième accès. Et ce qui fait que ces sortes de maladies sont méconnues» c'est qu'elles f^rennent le masque d'une tout autre affection, et qu'alors le médecin qui n'est pas 5ur ses gardes, croyant, par exemptci avoir afiaire à une inflammation viscérale, traite son malade en conséquence, et est tout étonné de le voir mourir si promptement. Nous avons eu bien des fois occasion d'observer des faits de cette nature; ils nous ont paru môme assez curieux pour mériter d'être rendus publics, et l'empressement avec lequel les journaux de Paris (Mevue fnédicale, 1830, t. IV) et de Bordeaux (Bu//ea'ft médical du Midi, 1837) les ont accueillis , nous ont prouvé que nous ne nous étions pas trompé.
Los observations que nous leur avons com* muniquées, et qu'ils ont publiées immédiatement, sont : 1* une fièvre intermittente délirante^ qui aurait pu en imposer pour une maladie cérébrale ; 2" uneGèvrc intermittente cholérique, ou à vomissements périodiques ; 3^ une fièvre rémittente gasiralffique, qui simulait la gastrite ; h' une (ièvre rémittente gasiralgico-céphatique : 5* une fièvre rémittente pneumonique, avec point de côté, expectoration sanguine très-abondante, etc. ; 6* une fièvre intermittente d^/irait^e,avec haltucinalions de la vue pendant Taccès ; 7"* une autre fièvre intermittente cAo/^fue, etc. Dans tous ces cas, le sulfate de quinine, administré pendant la rémission ou l'apyrexie, a comfilétement guéri les individus, et fait cesser comme par enchantement les symptômes alarmants. Aussi avons-nous l'habitude, sitôt que nous remarquons de la rémittence dans la fièvre qui accom|)agne une maladie pneumouique, céphalique ou autre, d*administrer mimédiatement la quinine. Voici comment je raisonne : ou l'inflammation viscérale que les symptômes m'annoncent est vraie ou fausse : clans lo premier cas, le quinquina peut a^^raver l'état du malade , mais il me sera possible d'y remédier ; dans le second cas, la quinine guérira, et si je ne l'emploie pas» le malade mourra inévitablement. Dans les cas douteux, j'aime mieux pécher par excès que par délaut de pru- JiMice : je donne le spécifique,
Fiitre de Itnt^ s. f., (ebris tactea. Elle est
ainsi nommée parce qu'elle consiste dans la réaction vitale qui s'opère chez les nouvelles accouchées, lors de la montée du lait aux mamelles.
Généralement, la sécrétion laiteuse commence à une époque assez variable , mais qu'on peut cependant fixer entre la quarante^ huitième et la soixante - douzième heure après l'accouchement; qiiand elle comment', on voit d'abord se manifester quelques prodromes avant-coureurs, tels qu un frisson fébrile fugace très-léger, une agitation légère» de Tanxiété, de la chaleur à la peau, la coloration du visage, la céphalalgie sus-orbitaire, la diminution des lochies» etc., lesque,*!:
Ehénomènes cessent après quarante -hua eures de durée, à la suite d'une sueur plu< ou moins abondante. Pendant la durée d'' cette sorte d'accès, durant lequel les seins se sont gonflés et la sécrétion laiteuse s*e>( opérée, certaines accouchées éprouvent des tranchées que l'on pourrait très-facilement confondre avec celles qui annoncent Tinvasion d'une métro-péritonite ( Voy, Péritomitb), sans cette circonstance du développ^ ment douloureux des seins et de l'ascension du lait. Enfin, la fièvre dissipée, on voit s'accomplir une foule de phénomènes qui ont pour but de ramener les choses k leur état normal, c'est-à-dire que les mamelles se distendent, deviennent de nouveau giobaleuses et mollos , et la sécrétion du lait s'y opère, sans nouveau gonflement, ni dou« leur.
Soins pendani la fiivrs de lait» Autrefois, quand une femme ne voulait pas nourrir son enfant, on était dans l'usage de la beau* coup couvrir pendant la fièvre laiteuse, afin, disaitK>n« de chasser le lait au moyen dis sueurs, évacuation jugée nécessaire, h cause de l'odeur aigre que la perspiration cutanét* exhale. Aujourd'hui on est revenu sur ces idées, et non-seulement on ne couvre pas davantage la nouvelle accouchée, iors mém qu'elle ne doit pas allaiter son nouvoau-né, mais on se borne à couvrir simplement le» mamelles, quand elles se gonflent, avec du coton en rame; et si elles sont douloureuses, avec un cataplasme de £écule de pomme de terre, moins lourd que ceux de farine de lirn et aussi parce qu'ils n*exhaleat pas d'odeur; en même temps on donne une tisane rafraichissante è la malade* on lui dimiDoe la quantité de nourriture qu'elle était autorisée à prendre, et on abandonne à h naturt, une réaction vitale qu'elle a provoquée et qu'elle saura bien calmer.
Fiinre puerpérale. C'est le nom que Ion a donné à la réaction fébrile qui se manifeste chez les nouvelles accouchées, réaction qui s'accompagne généralement d'accidents graves et mortels, avec suppression des lo* chies, afllaissement et vacuité des s&os^ Comme ou attribue généralement le déreloppement de ces pheaomèiies et les sea* dents qui les suivent à rinOammalioD du péritoine ou de la matrieei suivant en ca» l'exemple des plus habiles panai les acooucheurs» nous traiteit>!is do la fièfre poerpt^'
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raie à Poccaiiou do Ut périionite^ ce ({ut nous é{)argDera des redites et rendra le diagnostic tie cette affection plus facile.
Fièvre hectique. Voy. Hectique.
FILET ou Fbein, s. m.» frenum, filetm, etc. — Se dit, eu anatomie, de certaines parties ligamenteuses qui bornent les mou- Tements des organes auxquels elles sont iitachées.
Parmi les vices de conformation que i'eoiaot apporte parfois en naissant, se iroutent ceux du frein de la langue^ c'est* yire da filet qui la tient tixée à la paroi antérieure de la Douebe : il peut ôtre trop long "Q(rop étroit de haut en bas, et ces condi- \m organiques sont cause que le uourris- $nn prend très-difficilement le sein, et que iplqueibis il ne peut absolument le saisir. Dm ces circonstances, il faut examiner avec MIS la bouche de Tenfant, attendu que lorsfue le frein est trop long, il permet a la langue de se replier en se relevant en arrière, je (elle sorte que la nourrice, en donnant ie sein h teter, place le mamelon au-dessous de la langue au lieu de le mettre dessus, et il y a alors impossibilité que Tenfant )<* saisisse. Du reste, les cris qu'il pousse émui mettre en éveil la nourrice, et si elle ne sent pas que la langue de Tenfant lie le tnaineioD, elle doit passer son doigt dans la tioucbede son nourrisson, le promener con- Ire la ?oûte |>a1atine pour ramener la langue en avanr. C'est une opération qu*elle sera <^igéo (le répéter chaque fois qu'elle le nieura au sein , c'est-à-dire C[u*aprô6 avoir «iMiissé la langue, qu'elle tient appliquée a^<^c l'indicateur, dans sa position naturelle, elle glisse le mamelon dans la bouche en longeant son doigt, et quand elle est ^ûre que le bout du sein est bien sur la langue, eJie retire son doigt et l'enfent tette.
Mais quelquefois le doigt lui-même ne peut être saisi ; alors on juge que le 61et est trop court, et il faut en faire la section. Pour pratiquer cette opération, on place l'enfant <u grand jour sur les genoux de la nourrice, la tôle renversée en a rière, et un aide lui serre le nez, afin qu'il soit forcé d'ouvrir la bouche pour respirer, La bouche ouverte, ToDérateur soulève la langue avec le pouce otle doigt indicateur de la main gauche, en tournant la paume do la main du dMé du nez de l'enfant, taudis que, avec la main tae armée de ciseaux mousses, il divise le frein d'un seul coup, en ayant soin de dinger la pointe de l'instrument en bas, le plus loin possible de la langue.
Si les doigts embarrassent, on a recours ^ la sonde cannelée, dans la fente de laquelle '>n tâche d'engager le frein, et, après avoir Mement relevé la langue, on fait la section comme il vient d'être dit. La plaie n'exige aucune précaution.
Plusieurs accidents peuvent être la suite «c cette opération, 1* FWuverture de l'artère l'anine; dans le cas où cet accident serait ar- ^ivé, on arrêterait aussitôt l'hémorragie en *in»li(juant sur l'ouverture du vaisseau i'extfémité d'uu stylet rougi au feu, ou, à dé^
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faut, en touchant la plaie avec du vitriol; 2** le renversement de la langue dans le pharynx, ce qui détermine des accidents de suffocation qui^ en se prolongeant, feraientpérir ]*enfant. Heureusement que ce cas est fort rare; et on y remédie chaque fois que le nourrisson paraît éprouver de la dyspnée, en ramenant la langue à sa position normale.
FISSURE, s. f. , fissura, fonte, crevasse. — Se dit en chirurgie des gerçures ou ulcéra-tions étroites, allongées , *t]u'on découvre dans les plis rayonnes du fondement, au pourtour ae l'anus.
Ce qui en fait découvrir l'existence, c'est une douleur Irès-vive, quelquefois déchirante et intolérable, ressentie par les si^jpts au moment où ils se présentent à la garderobe ; cet instant est [tour eux un sujet d*inquiétude et d'agitation; ils voudraient pouvoir le différer, parce que les souffrances qu'ils éprouvent au moment de la sortie des excréments sont si vives, quelles leur arrachent des cris aigus et leur procurent même quelquefois des mouvements convulsifs qui se prolongent parfois après que Pacte de la défécation est terminé. Dans l'intervalle des selles, la douleur se calme, mais l'anus reste le siège d'une démangeaison, d'une cuisson, et même d'un sentiment de brûlure plus ou moins marqués. C'est pourquoi , quand une personne éprouve ces symptômes, quand la douleur s'exaspère par les secousses de la toux, de l'éternuement, de l'équitation, etc., il faut aussitôt explorer le rectum pour tAcher de découvrir si ce ne serait pas une fissure qui les cause. Souvent on l'aperçoit en écartant les plis de l'anus ; mais auand elle est interne, la chose est plus difficue ; toutefois les symptômes s us-mention nés donnent de très-ibrtes présomptions, et s'il s*y joint la morosité, la tristesse, une grande répugnance à prendre un peu de nourriture, par la crainte des douleurs que l'expulsion des excréments doit occasionner, toutes affections qui arrivent quand la maladie dure longtemps, on ne doit pas hésiter à employer le traitement de la fissure.
11 consiste, et j'en ai fait l'expérience avec succès, dans Tintroduction de mèches dans l'anus, jue Ton a préalablement enduites de pommade de belladone; si celle-ci ne guérit pas, on lui substitue, après quelque temps de son emploi, la pommade mereurielle; et en définitive, on procède au débridement de l'anus.
Dans tous les cas, une diète sévère, des boissons délayantes, l'usage iournalier des lavements, un exercice modéré, contribueront à la guérison.
FISTULE, s. f., fistula, 9vp»E. Ulcère plus ou moins profond, dont I ouverture est étroite, sinueuse, en forme de canal, et dont la suppuration est entretenue par une altération pathologique, permanente, du tissu cellulaire, d'un os, etc.
On distingue plusieurs sortes de fistules, que l'on désigne par des noms divers, à cause
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Uu siège qu'elles occupant ; ainsi* on appelle tistule /ocrj^mal^ celle qui est placée è la t&ce interne de chaque paupière, à Tangle interne de rœil, et (ians le sac lacrymal ; celui-cî s*oblitùre, et les conduits lacrymaux refluant les larmes, elles coulent sur la joue et constituent Tépiphora ou larmoiement continuel.
On nomme fistule salivaire celle qui est le résultat de la section du conduit de Sté- Dons canal qui transporte )a salive sécrétée par la parotide dans la bouche; fistule uri^ fiatre, celle qui prend son point 'de départ dans les reins (rénales), ou de la vessie accidentellement divisée; fistule recto ^vési-tale^ celle qui met en communication le rectum et le vagin, et vésirihvaginalesj celles qui laissent un passage libre entre la vessie et le vagin ; enfin la fistule anale est celle qui se montre à la marige de Tanus, etc.
Le traitement chirurgical est seul applicable à ces sortes de fistules, et les opérations diverses qu'il faut pratiquer sont assez dé* licates pour qu'on ne se confie qu'à un opérateur nabile.
FLATUOSITË ou Flatolkncb , s. f. , fiaiMâ, émission de vents ou de gaz par la bou* che ou par le fondement, précédée par la tension et le gonflement ue l'estomac ou des intestins. Ces flatuosités, qu elles soient k l'état de vents sortant par le haut {ructuê) ou s'échappant par le bas (flatus)^ déterminent avant leur émission , de l'auiiété, de la dyspnée, des coliques épigastriques ou intestinales, des douleurs au côté gauche qu'on peut confondre avec te point de côté pleurétique , en uo mot une foule de pbé* noiuènes fort désagréables et qui se calment aussitôt que les gaz se sont échappés au dehors. Et comme la formation de ces flatulences tient à une faiblesse organique et vitale du tube digestif, à une perversion nerveuse des parties qui le composent, soit locale, soit sympathique, ce qui rend la dises* tion des aliments diilicile et produit dans l'estomac une sorte de fermentation très-favorable au développement des gaz , il en résulte que, toutes les fois quun individu •iiYsi eonstilué mangera des aliments venteux (choux, navets, etc.], ou des mets difficiles k digérer, il sera tourmenté par des vents. ; U importe donc à ces individus de bannir de leur régime toute substance ou toute boisson dont les organes digestifs ne s'accommodent pas facilement » et d'user au contraire de tout ce qui peut fortifier leur estomac (régime sec, viandes rôties froides, places, vins de Madère et de Halaea), et si la maladie persiste quoique le malade mange peu et souvent , régularise bien ses repas et en fasse un assez grand nombre, on lui pratiquera des lotions et des douches froides ^ur r^pigastre et le ventre, et on lui administrera a l'intérieur quelques remèdes propres à combattre l'asthénie nerveuse. Les semences carminatives ( fenouil , carvi, anis, mentbe poivrée ) , le sirop d'éther. pris par cuillerées & café une heure après le repas ; la tiquoor d!Bûliîiiana (quatre à cinq gouttes ^ur un morceau de sucre), Tapplication de ser-
viettes chaudes au moment des coliques, te frictions sur le bas-ventre avec l'eau-de-ii camphrée, des lavements carminatifs, etc. conviennent parfaitement pour cela. Voir une potion que nous croyons pouvoir pré eoniser.
Pr : d'essence de men-\ a^^u.
the poivrée, | ?^^2^ïf ^'
De casloreum, ) * grammes.
De liqueur minérale anodine d'HoffmaDo h grammes.
De laudanum liquide de Sydenham,2grao] aies.
Dt3 teinture de valériane, S grammes.
M. En prendre de vin^t à trente goutte dans une infusion de cumin, une demi-heun après le repas du matm et celui du soir.
FLEURS BLANCHES. Voy. Leucorrhée
FLUX«s.m.,/Iujru«, de /luere, couler, aug mentation des sécrétions organiques et dt évacuations anormales, tant dans la quanllK quHi dans la qualité de l'humeur sécrétée — Les flux de liquides séreux, muqueui ou autres, étant généralement occasionnée
Sar l'activité, l'irritabilité ou la phlogo.>« es organes, ou par des métastases qui agissent organiquement comme irritants, qm favorisent la laxité ou l'atonie de la partie congestionnée ; il en résulte ou l'accumula tion de l'humeur qui forme le flux, ou sa transudation au dehors. En conséquence, éloigner les cause:» d'irritation et de suractivite; fortifier l'orc^ane sur lequel le fiui se prépare, et les tissus par lesquels il s'échappe ou qu'il distend , quand il est reteou ; telle est toute la conduite que le praticien doit tenir. Du reste flux et fluxion étant sjnonj* mes, Yoy. FLuxioti.
FLUXION , fluxio , de fluere , couler. - A mon sens cette expression ne doit pas être considérée comme exprimant couler au d^ hors, ou couler sur un orsane , sur un point quelconque, attendu que Ta fluxion est racle ])ar lequel un flux de sérosité, d'humeurs ou de sang se déplace, change de route ou seulement augmente de vitesse pour se porter, par suite cTun mouvement fluxionnairespoutané ou provoqué , vers un organe sécrétoire, ou une surface qui le retiendra ou le laissera échapper; de là les congestions organiques ( engorgements ), les collections séreuses ( bjdropisies ) , les hémorragies internes ou externes, que la fluxion favorise, que le flux forme. En conséquebce, il nous semble que l'étymologie de ce mot est vicieuse en ce qu'elle s applique à Tacte autant qu'à l'obiet qui forme la matière de ia fluxion, et qu il vaudrait mieux ia reppiaçt"^ par une expression qui désignerait ractivife plus grande , l'accélération du cours du liquide. Nous faisons celte observation par*;^ que depuis Hippocrate , tout le monde ait ubi dolor^ ou inflammation ibi fluxio, « où es 1 irritation là est la fluxion, » ce qui a fait croire à la plupart que, du moment où i J a fluxion sur un point, ce point doit w irrité ou enflammé. C'est une erreur, qu il e^| bon de signaler: car s'il e«t vrai, eli">^5 nous plaisons à le recounallre, que toute
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jrrilalion ou toute inflammation est suivie dunalllux plus considérable de sang sur la |)artie irritée ou enflammée; le sang peut, comme toute autre humeur, se porter spon- («nément et sans y être attiré, sur un organe, et constituer ainsi une maladie par fluiiou séreuse (diarrhée), par flulion sanguine (hémorragie). Et par eiemple, un individu se haigpe pendant qu'il est en sueur, et la suppression de la transpiration donne lieu à une diarrhée : où est, dans ce cas, Tirrilalion provocatrice de la fluxion ? Une personne néglige de se faire baigner alors qu'elle en avait contracté l'habitude , un vomissement de sang y supplée, et la personne n'éprouve ni avant ni après Thémorngie aucun dérangement dans ses fonctions gastriques : où est l'irritation qui a attirélesang sur l'estomac? Dans ces cas, nous defons le dire, il y a un pars mandans du laietun pars recipiens^ indépendants de loate cause interne provocatrice. Ce n'est pas, nous le répétons, que cette activité plus gninde du flux ne puisse éti^e beaucoup fa- Torisée par une irritation ou une phlogose «listante, mais elle n'est pas nécessaire. Quoi qu'il en soit, comme le mot fluxion ex- |)riQiece mouvement par lequel le sangen particulier se porte avec rapidité et abondance Ters un point irrité ({u'il congestionne, comme dans l'inflammation, ou vers une sur- Ace qui le laisse échapper, comme dans les hémorragies, nous compléterons i'exposi- Tion de nos idées pratiques sur la fluxion (considérée comme on l'entend générale^ ment ) aux articles Inflahuatioii i HêmohiiGiB, etc. {Voy. ces mots).
FOIE, s. m., f'ecur, A^or, inap^ organe sécréteur de la bile. — Ce viscère de forlîiB irrégulière, allongé transversalement , nplali de haut en bas , convexe dans toute l'étendue de sa surface supérieure, épais en arrière, même en devant, très-dense, d'une couleur brun rouge, est situé dans l'hypocondre droit, qu'il remplit en entier, au-cles- Stts de l'estomac, du petit éniploon, du duodénum, de l'arc du colon, ae la vésicule du fiel et du rein droit ; au-devant de l'aorte et de la veine cave inférieure; derrière la paroi antérieure de l'abdomen , entre la rate et les faasses côtes droites.
. Sa surface supérieure et ses bords, n'ont rien de remarquable, si ce n'est qu'on dislingue supérieurement un repli formé par le péritoine qui divise le foie en deux moitiés méfies , dont l'une porte le nom de lobe droit ou grand lobe , et l'autre celui de lobe gauche ou lobe moyen ; et postérieurement q|i*il est fixé, d'une part, à l'aponévrose phréi^ique par un tissu cellulaire dense et serré, et d'autre part, ou sur les côtés de ce bord postérieur, au diaphragme, par deux replis péritonéaux appelés ligaments triangulaires du foie. On voit, au contraire, à la surface inférieu»de cet organe : 1** une dépression superScielle qui répond à la face supérieure de Testomac ; 2* le sillon antéropostérieur ou âillon de la veine ombilicale ; ^ le sillon trans verse ou sillon 'de la veine
porte ; 4* le sillon de la veine cave inté^ rieure ; 5* le petit lobe du foie ; 6' l'éniinence porte antérieure ; 7* deux enfoncements superficiels dui correspondent l'un* l'antérieur, à l'extrémité droite du colon transverse, l'autre, ou le postérieur, au rein droit et à la capsule surénale du même côté.
Quant à l'organisation propre du féié. elle se compose : A. do deux membranes, l'une péritonéale dont nous aronsdéjà parlé, l'autre, celluleuse, qui fornie autour des branches et des ramifications de la veine porte . des artères et des conduits hépaticrues, des gatne^ minces et assez denses, qu on désigne sous le nom de capsules cTé Glisson; B. des artères, et des veines hépatiCjfues ; de la veine porte, et, chez le fœtus, de la veine ombilicale ; C. d'un tissu de couleur brunâtre tirant sur le jaune, formé d'nne immense quantité de granulations obrondes ou polygones, de la grosseur d'un grain de millet, d'une teinte de rouge obscur, d*une consistance molle, dans lesquelles vienrlent se terminer les dernières extrémités des rameaux de la veine porte et de Tartère hépatique , et d'où partent les radicules des conduits biliaires, des veines hépatiques et des vaisseaux lymphatiques profonds.
Ce viscère, qui est visible dès la troisième semaine de la vie fœtale, et qui à cette époque , pèse à lui seul presque autant que le corps entier de l'embryon , et occupe aussi k lui seul presque tout l'abdomen, dont il soulève la paroi antérieure, commence k perdre de ses proportions, à partir du quatrième mois , c'est-à-dire à mesure que les intestins se forment et que la vésicule biliaire dont nous allons nous occuper, commence à être appréciable à nos sens.
Vésicule biliaire. Ce réservoir, situé dans un enfoncement superficiel de la face inférieure du lobe droit du foie, se compose de trois membranes superposées: l'une séreuse, l'autre celluleuse, et la troisième, ouinterne, muqueuse. Il est contourné de manière h former une poche pyriforme, ovoïde, ayant sa grosse extrémité dirigée en avant et à droite et en bas ; et son sommet en arrière, à gauche et en haut. La vésicule du fiel peut être divisée en corps, en fond et en col, mais ces divisions ne sont d'aucune utilité pratique, et ne méritent d'être mentionnées que pour parler du rétrécissement du coi qui se continue avec le canal cystique.
Canal cystique. Celui-ci, situé dans Tépiploon gastro-hépatique, est long d'un pouce et demi environ, et dirigé de devant en arrière et un peu en haut, de telle sorte qu'il côtoie pendant quelque temps le conduit hépatique avant de s'unir enfin h lui.
Conduit hépatique. Ce conduit, avant son union au précédent, nall des granulations du foie , par un très-grand nombre de radicules très^fines, qui se réunissent en branches successivement plus grosses, et forment deux troncs principaux, un pour le lobe gauche et Tautre pour le lobe droit, lesquels sortent par le sillon transversal du foie, et s'unissent k aiîglo droit, te canal hépatique qui résulta
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de leurionclion, long d'un pouce et demi environ, d une ligne et demie de diamètre, descend obliquement en dedans entre les deux feuillets de Tépiploon gastro-hépatique , au devant de la veine porte, à gauche du col delà yésicule biliaire, et s'unit, comme nous rayons déjà dit, au canal cystique, pour for- . mer le canal cholédoque.
Ce dernier conduit, lonç de trois pouces h trois pouces et demi environ , rampe également entre les feuillets de répif)loon gastro-hépatique, au devant de la veine porte et au-dessus de Tarière hépatique, descend derrière Textrémité droite du pancréas et la deuxième portion du duodénum, s'abouche avec le canal pancréatique ou marche à côté de lui, et va s'ouvrir obliquement dans le duodénum près de la dernière courbure, par un orifice situé au milieu d'un petit mamelon.
Tous les conduits excréteurs de la bile , ' dont nous avons donné la description, sont formés à l'extérieur par une membrane fibreuse h fibres blanches et longitudinales, et à l'intérieur par une membrane muqueuse très-mince.
Les vaisseaux qui apportent le sang au foie, sont l'artère hénatique et la veine porte ; les nerfs de ce viscère lui viennent du diaphragmatioue et du plexus hépatique.
FOLIE. Voy. Maladies mentales.
FOMENTATION, s. f. , fomentatio, de /b-
vere , bassiner — Application d'un liquide
. médicamenteux sur une pariie quelconque
du corps. Ces sortes d*ap()lications se font à
J*aide u un morceau de flanelle ou de laine
joyé en plusieurs doubles et trempé dans i 1 i
le liquide ; d'une éponge, etc.
Les fomentations prennent différents noms, suivant la nature et la température du liquide employé : — ainsi, elles sont émollientes, huileuses, toniques, etc., chaudes, froideSf etc. ; distinction à faire quand on les prescrit, jchacune d'elles étant plus ou moins ' appropriée à tel ou tel état morbide. Exem-
Iïle : les émoUientes pour l'inflammation ; es huileuses, dans la roideur des parties, etc.
FOI^DANT , adj. — Nom donné en pharmacologie à certains médicaments auxquels on accordait la faculté de fondre ou de liquéfier les humeur^ épaissies, coagulées; de résoudre les engorgements lymphatiques, etc. On administrait donc sous ce titre les alcalis
fmrs, les sulfates et les carbonates alcalins, e muriate d'antimoinot les préparations mer- . curieiles, les savons médicinaux , et autres remèdes ayant une tr^s-grande activité, c'està-dire jouissant d'une très-grande énergie d'action sur les organes.
FONGDS. Voy. Tumeur.
FORGE, s. f., vis^ poienlia, ou ^Ova/Aïc, X^oc — Toute puissance oui détenuiuo • une action est une force ; c est pour cela qu'en physiologie nous appelons force vitale, cette résistance que le système vivant oppose aux causes tnce^î sautes de destruction qui rasfii^nt : forces de résistance vitale, qui seront d*autant plus puissante» que
nous les conserverons davantage. Ceci mhWn une explication.
L'homme, dans la plupart des actes de la vie, dépluie une certaine somme de forces vitales, qui lui ont été départies et qui sont en proportion de la vigueur primitive de sa constitution. U dépense donc journellement, en déployant ses forces agissanies, une p^irtie de ses forces radicales , c'est-à-dire de celles qui sont en réserve chez chacun de nous, et s'affaiblirait bientôt s'il ne les ré* parait. Heureusement pour lui que le.re(>os du corps et de l'esprit d'une part, et d'au* tre part une alimentation suilisante, produisent bien vite cette réparation. Kh bieni supposons que cette réparation des forces ne soit pas proportionnée à la dépense de ces mêmes forces ; l'individu s'épuisera iné* vitablement et sera disposé aux maladies asthéniques; tandis que si au contraire il dépense peu de ses forces et vit de manière à en acquérir bien plus qu'il n'en perd, ces forces seront en excès et il sera prédisposé aux maladies itkéniques. Voilà pourquoi on recommande dans toute maladie, d'avoir é^ard à l'état des forces radicales^ ou forces vitales en réserve, avant de se décider à tirer du sang, et de proportionner les évacuations sanguines à la mesure supposée de ces mêmes forces : c'est excessivement logique et pratique.
Cette étude de l'état de conservation ou d'épuisement des forces est d'autant plus importante, que, dans certains cas, il j a exaltation des forces, et qu'on pourrait supposer, d'après les efforts musculaires ({ue liadividu déploie, qu'elles sont exccssivemenl en puissance. On doit se défier de cett^) exaltation des forces, qu'une surexcitation passagère peut produire (ivresse, attaque de nerfs, etc. ), attendu qu elle est ordinairement suivie d'un très*grand affaiblissement ; e! on conçoit dès lors tout le mal qui résulterait d'une forte saignée qui n aurait été pratiquée que sur l'indication fournie
Î>ar cet état d'exaltation. De même, et oous 'avons dit, article Auynaiiib, souvent les forces existent en puissance; mais elles sont comme enchaînées, comme emprisonnées, opprimées^ à ce point que l'individu paraît très-faible, alors que réellement il est fort ; or, dans ce cas encore, si Ton conlond Voppression avec Télat opposé, ou la prottration des forces, bien certainement on agira mal, puisqu'on n'osera pas saigner uo malade qui, pourtant, a besoin quoo le saigne.
Et quant à la perversion et à la suspension des forces, termes que l'on a adoptes pour désigner les mouvements irréguliers et involontaires de contraction ou de reiâciieffleiil (spasmes, convulsions), ou la paralysie ui* certains organes; ces dénominations nous paraissent si impropres, que nuusneles maintiendrons pas. ...
FOUGÈHE MALE, s.f.,po/i/porftMm fin^' max ; plante vivace de la famille des foup»rcs (cryptogamie, L.) , beaucoup vanléç 1^' les anciens, comme un reuiè !e très-eto^^^
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ruolre lo ttînia ou ter solitaire. — Les racîiie< de celte i Innie sont reconnaissables à iir forme oblonj^ue, et en ce qu'elles sont ies de plusieurs appendices ovulaires; vert pâle, quand on l'arrache ; d'ui rougeâtre quand elles sont desséchées; odeur un peu nauséabonde, et d'une amère astringente. 11 ne faudrait pas repflant les confondre avec la racine de rou;ftfemelle, qui n'est pas employée, protKiblftent parce qu'elle est d'une saveur visq&se et amarescente, plus nauséabonde encA que la précédente : on les distingue • n Aue cellie*-ci, noire à sa surface exté* offre des maculatures dans sa subintérieure. Du reste, elles ont les s propriétés et la même activité, ronisée dans l'antiaulté, abandonnée ugère m Aie restera déQnitilatière médicale, comme un sant , les expériences des raoconiirmé ses vertus anlheU re le ver solitaire. 11 suffit, en er de huit à seize grammes utélever jusqu'à trente-deux es), dans un kilogramme éduire de moitié par Téîenir quelquefois 1 expulle d'ajouter qu'elle contre les autres espèces de se boit pure, ou, si lou ec du lait conyenable-
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également lette décoctj
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aux malades le dégoût de M. Pescbier de Genève a préfa distiJla'ioD des souches de fou- ^Kêns m&le, pulvérisées et épuisées par l'éiher avec l'entonnoir de Robiquet, une oléorésine très-activedoot il fait des pilules d'un ^in mêlé è deux grains de poudre de fougère mâle et S. Q. de conserve de roses, que ' 00 donne le soir, avant de se coucher, a la <iose de douze, dans l'espace d'une heure. Le lendemain, on prend une dose purgative jJ'buile de ricin. Il est rare que, par ce moyen, le ver ne soit pas expulsé.
Nous ne pouvons parler de la racine de i^^u^ère sans dire qu on a adopté, dans ces (Icroiers temps, les feuilles de fuugère pour <^ucher les eofapts, et que cette substitulioa qu'on a &ite à la balle d*a?oine, est iine iuvention fort heureuse; ces feuilles, ^^(re qu'elles exhalent une odeur très-agréaf^ I agisseût comme toniques. Chez les enfi^its scrofuleux, lymphatiques; chez les )«uû05 personnes chlorotiques, nous ajoutons à la fougère quelques poignées de l.t- Tsade, d'aspic, de thym, de romarin, de ^fleiitbe poivrée, et autres plantes aromati- (|ucs; et nous |[)ouvons affirmer, soit dit en
C^nt, en avoir retiré le plus çrand bien. ' f^it le plus remarquable qui s offre à mon ''^Pi'it, c'est celui d'une jeune fille, de la rue ue la Harpe, qui était excessivement faible ^^ agitée de mouvements couvulsifs, par I^J^uvrissement du sang, et qui, dès le huiiième jour de l'emploi d'une couchette ^l^si préparée, et sur laquelle elle couchait l^^ couchette était au-dessus des matelas ),
n*éprouva plus ces tremblements umsculaires qui l'inquiétaient beaucoup.
FRACTURE, s. f., fractura, de frangere, rompre, briser, de raTavwfw, je brise, solution de continuité d*un os rompu. — Résultat ordinaire d'une lésion physique qui agit avec une force supérieure a la résistance de l'os , la fracture a lieu avec ou sans déplacement, et, dans ce dernier cas, il est parfois très-difficile, pour ne pas dire impossible, de la reconnaître : mais, quand il y a cessation de continuité dans les parties osseuses, habituellement unies, la déformation du membre, et le sentiment de crépitation ou de craquement que produisent les deux fragments de l'os en chevauchant et frottant l'un contre l'autre, suffisent pour établir le diagnostic.
Reste gue, la fracture constatée, les premiers soins qu'on doit donner au blessé, en attendant l'arrivée du chirurgien, consistent à le mettre à l'abri de toute lésion extérieure nouvelle, et à le placer de manière que, non-seulement le membre fracturé, mais le corps tout entier soient dans la position la )lus convenable ; laissant à l'homme de l'art e soin d'arrêter le traitement définitif qui doit être adopté. Rien n'empêche cependant que, si la partie a été fortement contuse, on n'emploie de suite des résolutifs énergiques, afin d'empêcher le gonflement des tissus et la réaction inflammatoire qui ne manqueraient probablement pas de se manifester. Yoy, CoNTUsiopr.
FRÂMRiESIA, s. m., maladie caractérisée par une réunion de tubercules, ou petites végétations rouges, ordinairement isolées à leur sommet ; semblables par leur forme et leur couleur à des framboises ou à des mûres, qui se manifestent à différents endroits de la peau.
Cette éruption étant exotique, et par conséquent étrangère k nos climats, nous ne décrirons pas les symptômes et le traitement do la frambésie, que les médecins du pays où elle se montre connaissent parfaitement et
(guérissent de même. Du reste, la nature seule a guérit quelquefois, et quand l'art intervient, c'est à raide des sudorifiques, des mercuriaux, des toniques, intérieurement, et des caustiques à l'extérieur, qu'il en triomphe.
FRÉNÉSIE. Voy. Phrénésie.
FUMETERRE(Qelde terre), [umaria officinalis.— Plante indigène de la famille des papavéracées, J. , diadetphie hexandrie, L. ; qui croit abondamment en France. C'est un bon dépuratif et un stomachique, à cause de son amertume.
FUREUR UTÉRINE. Foy. Nymphomanie.
FURONCLE, s. m., furunculu.^ vulgairement clou, — C'est le nom qu'on a donné k une tumeur phlegmnneusc, circonscrite, arrondie, d'un petit volume, qui a son siège dans le tissu dermoide (la peau), et surtout dans le tissu cellulaire, sous-jacent, dont il produit la mortification.
On traite le furoncle de la mémo manière qu'un phlegmon y et comme il s« teruiino
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tomours par suppuration, que toujours aussi il s ouvre à son sommet, il faut entretenir Touverlure en y insinuant une mèche de charpie, et continuer r«pplication des cataplasmes émoHients et maturatifs jusqu'à ce que tout le bourbillon soit sorti, et que Ten-
gorçement soit dissipé. Dans les endroits où il est assez difficile d'appliquer des cataplasmes, tout comme pour la facilité des jiansements, on recouvre les furoncles avec du diachylum.
GABIAN (Huile de). — C'est on liquide noir et bitumineux qui découle d'une roche située au village de Gabiau près Béziers (Hérault); il est considéré comme une espèce d.e pétrole. {Voy. ce mol.)
GAIAG {bois saint), jfuajactim Qfficinale,L.: arbre de la dodécandrie monogynie, L. ; famille des Rutacées J. — Les [>artiesdonton se sert pour l'usage médical nous viennent delà Jamaïque, des Barbades,du Brésil, etc., où cette plante croit, et d'où on l'expédie en grosses branches recouvertes de leur écorce, qui est d'une couleur grisâtre, épaisse, ré~ smeuse extérieurement, et marquée depetits points brillants à sa surface interne. Le bois lui-même, qu'on vend dans le commerce en morceaux de formes variées, est compacte, lourd, d'un vert brun marqué par des lignes ou des points d'une couleur plus foncée. Si on le miche légèrement, il laisse dans la bouche une saveur Acre et un peu amère. Brûlé, il répand une légère odeur aromatique. Pour l'usage médical ouïe réduit en une poudre grossière, jaune.
De 1 écorce de l'arbre suinte naturellement ou à l'aide d'incisions, une résine (^uojaci résina) qu'on recueille en masses irré-
Sulières, demi-transparentes, d*un brun ver- Aire, assez légères, friables, d une saveur Acre et prenant à la gorse, dégageant par la combustion une odeur benzoïque agréable.
Le gaïac a joui et jouit d'une grande vogue, à cause des propriétés médicamenteuses qu'on lui a reconnues. Les Astruc, les Boerhaave, lesHunterront recommandé, et les praticiens les plus éclairés de notre époque le placent encore en tète des bois sudoritiques ; ils le donnent & ce titre comme dépuratif dans les maladies dyscrasiques, c'est-a-diredans lesquelles il faut épurer le sang, tout comme dans celles où Ton veut exciter d'abondantes transpirations. Il est certain que lorsqu'il u*y a ))as de fièvre, que la maladie qu'on veut guérir est exempte d'inflammation, que le sujet est d*un tempérament lymphatique, que l'affection dont il est atteint est le ré^ .sultat d'une sueur brusquement supprimée, ou de l'exposition du corps à l'humidité; dans ce cas, dis-je, le gaïac peut et doit être utile.
Mais c'est peut-être plus encore comme laxatif que le gaïac est avantageux, et sous ce rapport, il parait agir très-efficacement contre fa goutte et le rhumatisme. Sydenham a fait remarquer que tous les arcanes débités avec tant d'ostentation contre les acci- .dauLs des affections goutteuses ne sont . dus absolument qu*à la présence du gaïac associé k d*autres bois résineux moins actifs
que lui; et Barthez a fait observer à son tour que « la gomme de gaïac est utile dans la goutte comme purgative et sudorifique; b et ailleurs, que le baume de saïac, préparé
Car la digestion de la gomme de gaïac et du aume du Pérou dans l'esprit de vin, selon le procédé indiqué dans la pharmacopée di Londres, semble devoir être un excellent re< mède dans les rhumatismes des sij^eis lymphatiques. Du reste Pringle affirme avoir vu d'excellents effets de la comme de gaïac administrée à des rhumatisants, à l'heure du coucher, à une dose forte et laxative(uû gramme et demi et plus), dissoute dansTeau au moyen d'un jaune d'œuf. Il ajoutait i cette dissolution vingt-cinq centigrammes (cinq grains) de sel de corne de cerf. De même, Clarck a constaté de très-bons effets, dans les douleurs rhumastimales, de l'usage alternatif de la résine de gaïac prise en dose suffisante pour purger , et d'une poudre semblable a celle de DOwer pour faire suer. De nos jours Hufeland le recommande sous forme de poudre dans les mêmes intentions, et comme j'en ai obtenu de brillants résultats, je crois devoir en donner la formule : Pr. Résine de gaïac... deux grammes. —Lait de soufre... trente centigrammes. — Crème de lartre... quatre centigrammes. — Oléosucre de citron... un gramme vingt-cioq centigrammes (25 grains). — M. ï. une poudre : en prendre la moitié le matin, et l'autre le soir. Du reste, on trouve dans Touvrage de cet excellent praticien une foule de formules dans lesquelles la résine de gaiac ligure en tête des autres médicaments : |)reuve bien évidente qu'il avait en elle uue très-grande confiance, Yoy. Goottb.
En outre de sa célébrité dans le rhumatisme et dans la goutte, le gaïac a joui oDCore d'une très-grande vogue dans les maladies sj^philitiques ; et depuis que l'histoire médicale a fait connaître la guérison merveilleuse du chevalier Hutten , qui, ep proie aux plus effroyables symptômes de la vérole» en fut délivré à l'aide de ce médicaruent, il n'est guère de médecins qui ne l'aient prescrit dans ces sortes de maladies.
Plusieurs modes d'administration ont éié proposés pour le gaïac. Ainsi, on remploie en substance, râpe ou non, sous forme de décoction, à la dose de soixante -quatre grammes jusqu'à celle de cent quatre-vingtdeux et môme trois cent quatre grammes (six à huit onces), dans une pinte d'ciB. Si on emploie le bois, il faut le mettre à détremper dès la veille à cause de son extrtDDO dureté , et puis on laisse bouillir la pinte de liquide jusqu'à réduction d'un tiers. Si on
GALACTIRRHËE
préfère la. résine, on la môle k d'autres substances comme il a été dit; ou bien on la . fait dissoudre dans un jaune d'œuf à la dose de deux grammes ; on délaye ensuite )a pftte avee soixante-quatre grammes d*eau comitiune, et on y ajoute un peu de sucre. C'est le soir qiie cette boisson doit être prise.
La teinture est peut-être plus recommandée encore; elle se donne par gouttes aux DéDDes doses que la résine.
Eofin il est une outre préparation qui a eu quelque, vogue : e*est le gaiac en dissolu* tioo dans Talcool avec cinq différentes espèces de bois ; on l'administre par six, sept oQ hait gouttes le soir. La formule contre la jfOQtte publiée par Emerison a été trop ce- \ét% pour ne pas être citée dans cet article . Voici en quoi elle consiste : Pr. Gomme ou résine de gaïac... trente-deux grammes ; rtiunde la Jamaïque... trois pintes; laissez digérer pendant huit jours et filtrez : on en preod une cuillerée a bouche tous les ma-
GÂLACTiRRHÉE ou Galactorbhbe, s.f.^ QtiâetirrkcMj de yàkm et pé^^ écoulement de iajt ou persistance de la sécrétion laiteuse et jierte au lait, souvent assez considérable à la 6n de l'allaitement. — En générai» une pareille sécrétion, outre qu'elle est fort incommode et désagréable^ finit par épuiser la femme et la faM tomber dans le marasme et la consomption. Il fiiut donc» si le flux menstruel n*avait pas reparu depuis la grossesse, le rétablir, et placer sur les mamelles, des sachets très^grends de plantes aromatiques, mêlées à un peu de camphre. Je dis un peu, parce que la chaleur, en volatilisant le camphre, lui fait répandre une odeur quel* quefois insupportable.
J'ai soigné un seul cas de galactirrhée : les moyens indiqués précédemment étant impuissants, je fis appliquer sur les seins l'emplâtre anti-laiteuxoe Rustaing, que Cbrestien a tenté de populariser, comme empêchant lascension du lait aux mamelles, ou le faisant disparaître quand déjà il y est monté, ei que Bourquenod, habile accoucheurde Montpellier, assure avoir employé avec succès.
Cet emplâtre resta appliqué pendant neuf jours, comme Ta conseillé Rustaing; bien-
coction de liège, vantée aussi par Cbrestien. Suivent la formule de l'emplâtre et le moyen des en servir; celle de la tisane de Liège, etc. Empiétre fimdant et anti4aiieux de Rustaing» Pr. : Oxyde de plomb demi-vitreux, 2 liv.
Huile d'olives, 2 livres 1/2.
Cire jaune, 1 livre,
Téréoenthioe, { de chaque,
Huile de laurier, ) h onces.
Gomme opoponax, 2 onces 1}2.
BdelUum,
Gomme ammoniaque,
Sarc^ocoUe, ( de chaque,
Oliban, f 2 onces*
Mastic, • Myrrhe en larmes.
GALi:
Alôàssttccotrin, 1 once Racine d'aristoloche, 2 oucesv Camphre, 3 oucesw
F. S. A. un emplâtre.
. On étend huit onces de cet emplâire mr deux écussons (moitié pour diacunl de peau très^ouce, coupé^ en rond, et qui doivent avoir un peu plus de circonférence que le sein ; faisant un peu plus haut que le milieu de récusson, une petite ouvAiiiure pour donner passée au mamelon.
Le docteur Cbrestien faiaaii appliquer I^empUitre de Rustaing, quelques heures après Taccouchement , au& dames qui ne:
voulaient pas allaiter leur enfon^, ayant le soin de les recouvrir de linges chaude, qu'on renouvelait de temps en temps. Après le neuvième jour de son application, il Tenlevait, et nettoyait le sein avec de Thuile chaude ou du beurre fondu. La couieur dn la peau , dit-il , demeure altérée pendant quelque temps, mais peu h peu elle reprend sa douceur et sa couleur naturelle. Jamaisil n*a produit d'accident, toujours les dames s*en sont bien trouvées.
Tisane de liéqe du doetew Chrestien.
Pr. Eoorce deliége râpée, 2 scrupules.
F. R. dans quatre livres d'eau jusqu'à réduction de moitié ; coules et ajoutez t
Sirop de capillaire* 2 onces.
On doit en faire usage pendanl huit ou dix jonrs^ et prendre cette quantité dans le$. ▼ifigtrquatre neures.
On pourrait se servir ^çalemeot des pilules. anti-Iûiteuses nue 4)ertams médecins prescrivent habituellemeol.
GALE, s» f., ecabie$9 ft^pti^ de ^, je gratte.. ^ On désigne sous Je nom de gale ime éruption à la peau, qui parait de préférence entre les doigts et aux mains, et le pli des articulations des membres, sous forme de petitrs pustules ou vésicules légèrement élevées au-dessus du niveau de la peau, à bord rougeâire, transparentes à leur sommet et contenant un liquide séreux et Umpide. Ces pustules, constamment accompagnées de vives démangeaisons, surtout quand on les gratte, et sous l'influence de la chaleur du lit, sont éminemment contagieuses et se communiquent par conséquent avec beau-»
coup de facilité. C'est même son seul mode de propagation. 11 est vrai de dire cepen* daut que la malpropreté, la viciation de Tair, la mauvaise qualité des aliments, etc.» en favorisent la propagation.
La cause prochaine de la gale consiste dans un insecte particulier {Vacarus 0cabiei)f qui ne se trouve pas dans Jla vésicule mème« mais dans un sillon qu'il a jtracé en rampant è c6té; aussi > bien des médecins n'ont-ils pu. le découvrir,, et en ont nié Texistence. Pouc nous, qui l'avons vu bien des fois, nous adr mettrons que c*est à l'aide de cet insectequ'elle se communique^ et que tout moyen <|ui est propre à le faire pénr doit opérer la ;guérison du malade et empêcher la propag»tion de la maladie. C'est ce qui a lieu e^ effet; aussi» la sale existant toujours /ums fièvre et sans altération des fônctionSf les
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praticiens se boment-ils tous à attaquer le mal par des moyens locaux (lotions savonneuses et sulfureuses , onguents soufrés, frictions huileuses, comme le prescrivait Delpech , etc.)* Un moyen qu'on préfère, ))arce qu*il est plus propre et plus actif, c'est un mélange de deux parties de savon noir avec une partie de soufre, pour une friction sur les boutons faite le soir, et puis un bain savonneux le lendemain matin. Ces moyens suffisent généralement quand la gale est récente et même pendant tout le premier septénaire de sa durée. Plus tard, el surtout lorsane la gale est intense^ invétérée, négligée, ou qu'elle a été mal traitée, exaspérée par des frictions irritantes , et qu'elle 6*accompagne d'un état inflammatoire des téguments, de rougeur, etc.; alors il est elair qu*il faut d'abord s'attacher à apaiser l'inflammation de la peau par des émissions sanguines, si le sujet est fort, les bains, etc. Hors ces cas , qui sont excessivement rares, dans les gales anciennes non compliquées il peut paraître convenable d*administrer le soufre h l'intérieur, so t pour hâter la guérison, soit pour prérenir les accidents ou'on pourrait redouter de la suppression a*une gaie ancienne. Dans ce cas, un gros de fleur de soufre par jour, en deux prises administrées dans une enveloppe de pain à chanter, ou dont on forme des bols en le mêlant à de la mélasse ; les bains savonneux et une tisane dépurative, doivent précéder de quel-
aues jours l'emploi du soufre à l'extérieur, bez les enfants et les jeunes sugets, on peut se servir des pastilles soufrées (de 8 à 10 grains par jour)» ou delà pommade d'auoée, moyen excellent, et qui surpasse quelquefois tous les autres.
Les bains sulfureux artificiels, dont Jadelot a démontré l'efficacité chez les enfants galeux, conviennent également aux adultes.
Bupuytren a proposé de remplacer ces bains par des lotions faites avec une dissolution de quatre onces de sulfure de potasse dans une livre et demie d'eau, avec addition d'une demi-once d'acide sulfurique. Les malades iloivent se laver deux fois par jour avec cette dissolution, jusqu'à ce que cette dose soit (épuisée. Dans certains cas, la dose de sulfure peut être augmentée et remplacée au besoin par le sulfure de chaux ou de soude.
Nous ne dirons pas tous les moyens qui ont été employés contre la gale. Chaque praticien ayant voulu avoir une formule à son usage, te nombre en est devenu trèsconsidérable, sans plus d avantage pour les galeux. Cependant nous signalerons une composition qui a été conseillée dans le temps, et qui guérit sûrement et promptement ; elle est connue sous le nom de poudre de Pyhorel. Voici en quoi elle consiste: Remède de Pyhorel contre la gale.
Prenez un demi-gros de sulfure de chaux simplement broyé ; ajoutez une petite quantité d'huile au moment de l'employer, et frictionnez deux fois par jour la face palmaire des mains. Ce remède est aussi avantageux qu'économique.
GALVANISME. — On a donné ce nom à un mode d'électricité découvert par fiahaDi et qu'on développe par la superposition de
f>la(}ues métalliques de différentes natures cuivre et zincj, disposées d'ailleurs d^une manière convenable et en contact arec un liquide qu'on a appelé conducteur. Depuis que Galvani a publié sa découverte. Voila est survenu et a inventé un appareil, appelé pile de Volta, oui consiste, comme nous le disions tout à l'heure, dans une série de paires de plaques de cuivre et de zinc supe^ posées dans le même ordre, et présentaot entre chaque paire le liquide conducteur, de manière que celui-ci se trouve toujours entre une plaque de cuivre et une plaque de zinc, et que Tespèce de colonne qui résulte do cet assemblage ait une plaque de zinc à une de ses extrémités et une plaque de cuivre à l'autre. L'appareil moDté donne spoD< tanément de l'électricité positive parsoo eitrémité zinc, Cfui a été en conséquence appelée pôle positifs et de l'électricité négative par son extrémité cuivre, qui a été nommée pôle négatif. Lorsqu'on établit une communication entre les pôles, en y interposant un animal vivant, celui-ci, au moment du cou* tact, reçoit une commotion plus ou moius forte qui se renouveUe à cbaque contact comme dans l'électricité ordinaire. Pour en donner une idée, il nous suffira de iaire connaître le résultat des expériences ^*a tentées Aldini, dont le nom est nécessairement lié à l'histoire du galvanisme.
Ce physicien infatigable, voulant connaître quels étaient les effets du galvanisiue sur les corps animés, à sanff chaud, se servit de chiens, de veaux» de bœufs, de bboutons, d'agneaux et même de volailles; el faisant un jour une expérienee publique avec un bœuf nouvellement assommé, il prouva combien la faculté galvanique est puissante sur la contractilite musculaire. Ainsi, après avoir humecté avec une dissolution de muriate de soude (sel de cuisine), à l'aide d'un siphon, l'oreille de cet animal, il y introduisit ensuite l'extrémité d'uo tii métallique, faisant arcavecluietlesommetde la pile ; un autre fil pareillement métallique était en communication par ses deux extrémités, d'une part avec les fosses nasales et de l'autre avec la base de la même pile. A peine cet appareil fut-il appliqué que les paupières de l'animal s'ouvrirent, àlagraode surprise des assistants , que les oreilles se contractèrent , que les naseaux se tuméfièrent, que la langue s'agita dans l'intérieur de la bouche, en sorte que le bœuf offrait véritablement l'aspect d un taureau furieux. Pareille chose se passe chez les chiens, etc.: donc il est évident que le galvanisme jouit de propriétés excitantes trèsHOiaaifestes . qu'il est, comme on le dit, un stimulant trèsactif des forces vitales qu'il met immanquablement enjeu.
Ces phénomènes sont plus activement développés quand on se sert de rappareiia auges ; aussi M. Andrieux, dont le nom ^^ roôlf nécessairement à celui des Jioinuits
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(juj ont étudié avec fruit les effets du gal- Y.inisuM', le préfère-t-il à In pile de Volta. Mais pour le rendre plus comparable à luiméoie, le galvanisme, M. Andrieux signale un grand nombre de précautions à prendre et que nous devons signaler avec lui : elles 5unt relatives surtout à son application en général, et à ses effets en particulier. Ainsi, il !>agit : 1* d*introduire chaque jour un couranj galvanique semblable à celui de la veille et, de plus, de pouvoir augmenter chaque jour Fintensilé du courant galvaniaue, Aâu Je détruire l'influence de Thabitude ; 2* de (louroiraugmenter aussi à volonté Tintensité de son action pendant la durée de chaque séance, attendu qu*un agent, quel qu'il soit, lorsque sa puissance est sans cesse décroismie, n'a d'action sur le corps humain que ùws les premiers instants où il est appliqué ; ^démettre le noaladeen communication avec /appareil par des conducteurs, qui laissent lacilement passer le courant galvaniaue, pour être sûr que tout le fluide transmis l'est fidèlement. On remplit toutes ces conditions:
A. En se servant d'un appareil h auges dont on emplit les cases aux dix-neuf vingtièmes avec de l'eau contenant par litre quarante, cinquante ou soixante gouttes <iuQ acide quelconque : l'acide hydrochlori* que marquant douze degrés au pèse-acides ordinaire est celui qu'il préfère; puis cha* Que jour on augmente de cinq h dix gouttes, (le manière à porter la dose de Tacide à cent cinquante ou deux cents gouttes.
B. Afin de changer les forces décroissantes de l'appareil, on emploie un appareil è aages formé de quarante paires de plaques de zinc et de cuivre, et on commence par vingt ou vint-cinq plaques seulement, en laissant à l'une des extrémités de l'appareil un des disques métalliques auquel est fixé le fil conducteur, et plaçant l'autre dans la vingtième ou vingt-cinquième case ; par là, on partage à l'instant la tension électrique. Quand, avec le temps, l'énergie de l'appareil diminue, il faut soumettre le malade à l'intluence d'un plus grand nombre de plaques, de manière à compenser l'affaiblissement du t'ourant galvanique , dont Ténergie devient dès lors plus constante. Mais on peut augmenter à volonté l'intensité du courant galvanique en augmentant le nombre des plaques plus rapidement que la force d'appareil diminue.
C. La conditionna plus diOicile h remplir, c*est de mettre le malade en communication avec l'appareil, par des conducteurs qui lui transmettent fidèlement tout le fluide galvanique. Pour cela la nlaque fixe qui occupe la dernière case de l'auge, porte a sa partie supérieure un pas de vis sur lequel est fixée une plaque du môme métal, de grandeur variée, suivant l'effet qu'on veut produire, caria longueur des plaques augmente l'action de l'appareil.
On humecte avec soin la peau de la partie quel'on veut soumettre au courant galvanique, et on y ap()liqucln plaque ainsi préparée en Id tenant [m- le lube du verre qui
l'isole. Sur l'autre extrémité de la partie galvanisée s'appliqun une plaque semblable ; mais le hl q li en part se fixe h uo stylet isolé par un tube de verre et terminé par une pointe de fer, au moyen de laquelle on touche la plaque mobile dont il a été parlé plus haut. Pour être sûr que le cou-» rant est toujours identique, cetti^ plaque est surmontée par un godet de fer contenant du mercure, dans lequel on plonge l'extrémité du stylet ; ou par une boule de enivre sur laquelle le stylet frappe perpendiculairement. A chaque contact, tout le fluide galvanique est transmis à la partie malade et toujours de la même manière, car il n'y a aucune solution de continuité dans les conducteurs, et les rondelles de daim sont toujours également mouillées, puisque l'humidité qu elles perdent par 1 évaporation est aussitôt remplacée par Teau contenue dans les sillons des plaques avec lesquels elles sont en contact.
Ces moyens de communication paraîtront peut-ôlre compliaués ; il est pourtant difficile de les simplifier, car si l'on supprimait le disque de daim et qu'on mtt les plaques métalliques en contact Avec la partie malade, comme on Ta fait jusqu'à ce jour, si réjnderme est sec, le fluide ne passe point; mouille-t-on la peau, elle sèche yite et le fluide n'est^ facilement transmis qu'autant que l'épiderme est humide; mais alors il cause une sensation brûlante et des excoriations très-douloureuses, ce qui forée à diminuer considérabloment le nombre des ))laques, à l'influence desquelles le malade est soumis; on lui cause ainsi des douleurs inutiles, sans obtenir du galvanisme tout l'effet qu'il produit.
Ces détails peuvent sembler compliqués et minutieux, mais ceux à qui l'étude des sciences exactes a montré que la précision dans les résultats dépend de la perfection des instruments et des procédés qu*on emploie, sentiront Timportance de ce que je viens d'indiquer. Par eux, le galvanisme devient d'une apfilication plus facile et plus sûre, puisqu'ils donnent les moyens d'en graduer la dose avec exactitude, ce que > on n'avait pas encore fait, dit-il, jusqu'ici. Maintenant que nous savons comment on se sert du galvanisme, faisons-en l'ap^ilication à un autre procédé opératoire, celui de l'électro-puncture.
Déjà , depuis un grand nombre d'années, le fluide galvanique a été emplojré à la guérison de certains états pathologiques, mais on n'avait jamais cherché à l'introduire au moyen des conducteurs métalliques implantés dans les organes. Cette idée appartient à Berlioz, qui, le premier, en 1816, conseilla de placer l'organe malade dans l'arc galvanique au moyen de fils préalablement introduits dans les tissus , supposant qu'il est vraisemblable que la communication du choc galvanique produit par un appareil de Volta, accroît les effets medicateurs de l'électro-punclure. Mais, comme à cette éfioque piM>uniie n'eût osé se servir des aigtiilles
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pour conduire un fluide qu'un supposait devoir exercer de grands ravages, le conseil de Berlioz ne fut point écouté, et les choses en seraient restées au méoie point, si quelques expériences isolées, couronnées de succès, n'eussent éveillé de nouveau Taltention des praticiens sur la médecine des CbÎDois ^t (les Japonnais.
Toutefois, M. Sarlandière s'étant servi dès 1818 de la machine électrique ou de la bouteille d« Leyde pour électriser, quelques médecins, et entre autres MM. Ballv et Mairanx, essaj'èrent de se servir çlu galvaaisme associé à Tacupuncture, pensant qu*uu instrument dont l'action est continue, qui se charge et répare ses perles consiamment et par lui-même, qui agit d'une manière successive, qui peut être gradué à volonté diins sa force et dans f$es effets, est inGniment préférable et doit être d*une application plus neureuse et plus facile que par l'acupuDcture isolée.
Cependant le galvanisme ayant été tour à tour avantageusement et infructueusement employé, on s'est demandé quelles peuvent être le/s causes d*uue différence si opposée. On a cru ta trouver dans ces circoustances: 1* que les premiers physicb^ns qui s'occupèrent de l'applicatioo de l'électricité à la médecine, n'avaient aucune idée du fluide
?aivanique, dont les lois physiologiques taient peu connues ; que d'ailleurs les maladies étaient mal déterminées et souvent soumises à des abstractions ; 2* que les procédés étaient incomple^ts, vu qu*on ne dirigeait réiectricité que par étincelles, par E ointes ou par aigrettes, par la bouteille de .eyde, par bains, par frictions, à travers la flanelle, et qu'il est un inconvénient commun à tous ces procédés, celui de n'agir que sur la peau et de déterminer sur sa surface toute l'énergie du fluide ; 3* que même les plus enthousiastes ne furent pas constants dans leurs essais.
Pas n'est besoin de dire que pour pratiquer la galvano-puncture ou l'électro-puncture, ce qui revient au même, on se sert d'aiguilles semblables à celles qu'on emploie pour l'AcupuNCTURB (Voy, ce mot), et qu'on met les aiguilles en communication avec l'agent électrique par l'anneau iixé aux aiguilles et les tils métalliques de l'appapeil.
Reste que, si Télectro-puncture prise et reprise a été abandonnée généralement, et qu'on ne s'en sert guère aujourd'hui, cela doit tenir à quelque chose de grave qu'on aura rema/*qué. C'est là en effet, je crois, le véritable motif de l'abandon qu*oo a fait de cet agent médicateur, et il devai^ en être ainsi, du moment où il a été constaté que réiectricité modifie les tissus d'une telle manière, que souvent il survient une violente inflammation sur le trajet de l'aif;uille, et que quelquefois même la partie ittimédiatement en contact avec elle peut se mortifier» oomme le prouve l'apparition des fiironcles autour des piqûres, ve là les pré- -captes suivants : rélectro-punoture ne doit
pas être faite plus de quinze à vingt minutes ; dans son application, il faut avoir le soin de donner de légères secousses, en déplaçant de temps en temps les disques auxquels sont attachés des conducteurs métalliques ; ces secousses, d'abord très-légères, ne doivent être augmentées que si la partie est profondément insensible, et si le malade les supporte avec facilité; les secousses doivent être d'autant plus énergiques et o'autant plus souvent répétées que la maladie s*élo)gne davantage du débur, que les symptômes inflammatoires sont moins prononcés et que les tissus sur lesquels on agit sont doués de peu de sensibilité; si dans le principe la galvano-puncture occasionne des vives douleurs, ce qu'on observe souvent quand on agit sur ies par- • ties atteintes de névralgie ou de rhumatisme, ce doit être un motif, non point de cesser la médication, mais de la modérer seulement; si pourtant il survenait des symptômes d'inflammation locale, il faudrait la suspendre pour y revenir dès que les accidents seront dissipés. Dans les cas où ce procédé serait appliqué à la cure de la paralysie, il faut attendre que les accidents cjui ont occasionné celle-ci, soient en partie dissipés ; enfin, dans les douleurs névralgicfues et rhumatis* maies, ce n'est que dans Tinterv&lle des paroxismes qu'il est permis d'y recourir.
Les cas dans lesquels l'électro-puncture a été employée et est préconisée, sont principalement le rhumatisme chronique avecatrophie des muscles, les sciatiques invétéréeSf l'hémiplégie faciale, les hernies engouées, les asphyxies par submersion, celle des nouveaunés, etc. Je me rappelle que M. Magendie en a retiré un grand avantage dans Tamaurose. Voici les faits :
11 y a déjà bien des années que ce professeur lut à l'instilut de France une notice sur l'heureuse application du galvanisme aux nerfs de l'œil et au traitement de Tamaurose incomplète. En physiologiste habile, il commence jiar rappeler les expériences et les observations qui constatent l'influence de la cinquième paire sur les fonctions des sens et en particulier sur celui de la vue, qui tendent à établir deux espèces d'amaUrose, l'une provwiant d'une altération du nerf optique, et l'autre produite ^ar celle des branches ophtalmiùues de la cinquième paire, lesquelles sont également indispensables à J'exercice de^ la vision. C'est cette dernière espèce <l'amaurose qu'il croit pouvoir êlré traitée avee succès par Télectncilé galvanique.
Ayant donc un cas de cette nature à soigner, il dirigea préalablement le couraal galvanique au moyen de rélectro-punoture ^sur les nerfs de la cinquième paire, s'assura qu'on pouvait les piquer impunément chez .les animaux, et, certain de ce fait, il enn| l'application à un jeune homme de dix-baii ans atteint d'une amaurose incomplète. Dans la première séance, il Bt traverser par des aiguilles le nerf frontal et le sous-orbitairc. Dans la seconde, après quelques tétôone-
a\NGRËNE
GASTRALGIE
oeols, il ()arviui à atteindre le nerf frontal dans l'orbite même et à piquor le nerf lacrymal. Une abondante sécrétion de larmes ainsi qu'une sensation particulière en furent les suites. Alors M. Magendie substitua à Kélectro-puncturo une pile de douze pires de disques d'un diamètre de sis pouces; il dirigea leur action snr ces deux derniers oerfs sans autre accident que la sensation qu'on éprouve dans le bras quand on n-çoit un coup sur le coude ; durant cette dernière opération, le malade vit plus distinctement. Ce traitement ayant été continué peûdant quinze jours, il y eut uneamélioralion visuelle très-sensible. Le départ de ce malade a empêché l'habile eipérimenlatfur de donner suite à cette observation. Mais il rapporte d'autres faits d'amauroses incomplètes, avec ou sans complitâlion de paralysie de la paupière, qui ont teé des résultats satisfaisants, ainsi qu'une •:m complète d*une dame âgée de soixante 10S, après un traitement non interrompu Je (rois mois.
L'emploi du galvanisme en général, et de réleclro-puncture en particulier, exi^e trop de précision et d'habilité pour être mis en usage sans le secours d'un nomme expérimente.
GANGRÈNE, s. f., gangrenay yAyypoLvm^ de 7P«»i*, je consume.— On définit la gangrène^ rextinction des propriétés vitales dans la partie qui ea est le siège.
La eangrène se distingue en $iche et en liumioerdans le premier cas, les parties soot sèches et comme momipée$t la putréfaction y est très-lente ; dans le second, les tissus sont gorgés de sucs, la peau se couvre de phyctènes, Tépiderme se détache, et la décomposition putride pe tarde pas à s'y défelopper,
La gangrène peut tenir è deux causes : ainsi, elle est tantôt due à un excès d'ipfiaromation dans une partie, tantôt, au contraire, à la faiblesse, à la laxité, au défaut de vie du point tombé en mortification gangreneuse. C'est à cette espèce qu'appartient iagaugrène sénile. Dans le premier cas, la nature est encore assez puissante pour opérer d'elle-même la séparation de l'escarre, et il suilit des antiphlogistiques pour faciliter cette élimination; mais quand, au contraire, la mortification a lieu dans une partie parce Que la force de cette partie vitale est éteinte, » faut ranimer cette force, y rallumer la vie ^Taide des toniques. Ainsi, sans parler du traitement général qui doit être api^roprié à l'état des forces radicales de l'individu (foy. Fobce], nous dirons que nous nous soniiQes parfaiteQient trouvé, pour obtenir la cicatrisation des escarres gangreneuses du sacrum dans les fièvres adynamiques, soit des lotioos avec l'eau de Goulard quand Tépiderme n'était pas encore enlevé, soit de pan- ^ la plaie ou de recouvrir l'escarre avec du cérat de Galien dans lequel je faisais incorporer huit i dix déeigrammes de sulfate de quiaina par trente grammes de cérat.
On se sert également avec avantage des
lotions avec le vin aromatique, des pansements avec le cérat saturnisé, elc.
Nous n'avons pas h nous occuper de la gangrène par brûlure, ni par cQng<^lation, etc^ chacune d'elles ayant été Tobjet d'une mention spéciale aux articles B^ULi^mSi Froid (Vey. ces mots).
GARGARISME , s. m., aargorismuê, àe 7«f>7«piÇ%>, je lave la bouche. — C'est ainsi au'on nomme les médicaments liquides oue 1 on dirige sur la muqueuse de la gorge, en les agitant en différents sens par l'action de l'air
3ue l'on expire lent^nent. Le gargarisme iffère du collutoire, eu ce que jcelui-ci est demi-liquide et s'applique sur les surfaces affectées, à l'aide d'un pinceau. Voici quelques-uns des gargarismes les plus ordinairement employés.
Gargarisme adouciêêant
Pr. Infusion de racine de gui* mauve, fc onces.
Lait de vache, ^ id.
Miel, 1 id.
Mêlez.
Gargarisme aeidtiUe^
Pr. Décoction d'orge, * onces.
«Sirop de mûres ou de groseiK les, 1 îd.
Acide sulfuriquej 15 goût.
Mêlez.
Gargarisme antiscarbuHmie,
Pr. Infusion de petite centaurée, A onees
Alcoolat de cocbléaria, S gros.
Miel rosat, 1 once.
Irlêlez.
Dans les campagnes, on peut faire un gargarisme en faisant bouillir des pétales de rose de Provins ou des feuilles de ronce : on ajoute à la colature S.Q.de miel, et du vinai* gre jusqu'à agréable acidité.
GASTRALGIE, s. f., gastralgia. — On a donné le nom de gastralgie à une névrose de l'estomac, vulgairement désignée sous le nom de maux ou crampes d'estomac, et que pendant quelque temps on avait confondue avec l'inflammation propre de ce viscère. Cependant si l'on avait remarqué que la douleur épigastrique n'est point continue, 3 D'elle s'éveille ou se réveille par le travail e la digestion, augmente peu par la près-» sion, et ne s'accompagne pas de fièvre, de rongeur et de sécheresse à la langue, * de soif, que l'appétit est bizarre et capricieux, quelquefois nul, que les aliments et les bois-» sons excitantes ne provoquent pas le vo* missemeiit, enfin, que la maladie se développe chez les personnes essentiellement nerveuses, lympnatiques, chez celles surtout dont le sang est apauvri (gastralgie chlorolique) , assurément on n'aurait pas confondu la gastralgie avec la gastrite qui par ses symptômes en difl^ère essentiellement. Voy. Gastrite.
Cette distinction est d'autant plus emportante à faire en médecine pratique, que 4u moment où un malade a de ten^ en temps quelques coliques d'estomac, il croit tout de suite avoir une gastrite, tant la force de rBabitude l'emporte sur les observations d*
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chaque jour qui prouvent que les gastrites qu*on voyait si couimunes autrefois sont excessivement rares, et que ce qu*0D a pris pendant longtemps pour des gastrites chroniques, n'était que des gastralgies que le traitement antiphlogistique aggravait. Heureusement que si Teipérience des dernières aiuiées n'a pas éclairé entièrement les masses sur la rareté de la gastrite, elie'a éclairé la génération actuelle des médecins, qui ne voient plus partout des gastrites ou des gastro-entérites, et qui savent fort bien distinguer la surexcitation ou hypersthésie d'un organe, avec l'inOammation de sa membrane interne ou de son tissu.
Pour nous, qui avons observé beaucoup de gastralgies et fort peu de gastrites, nous pouvons déclarer crue la saistralgie, comme toute névrose, s oîfre à 1 observation sous deux états divers, c'est-à-dire que tantôt elle se présente avec le tableau caractéristique que nous en avons tracé, plus, la langue comme dans l'état normal, ce qui a lieu quand il y a excès d'irritabilité ou d'excitabilité de l'organe sans faiblesse locale ; au lieu que dans la gastralgie chlorotique, la langue est large, plate, molle, blancliAtrè. J'insiste sur ce dernier état de la langue parce qu'il indique la faiblesse de Testomac, circonstance qui modifie le traitement.
Du reste, l'état {{astralgiaue existant, on appréciera bien vite^ par 1 étude du sujet, c est-à-dire sa constitution physique, son tempérament, son genre de vie, ses habitudes, l'état de sa respiration, des battements du cœur, etc. {Voy. Chloross), si la douleur gastralgique est avec le bon état de Testouiac, la sensibilité seule de l'organe étant vicieusement exallée, ou si la gastralgie est avec faiblesse d'estomac et sensibilité nerveuse augmentée par atonie. Fixé sur ce point, le médecin donnera des tisanes rafraîchissantes et antispasmodiques, l'eau de veau aromatisée avec de l'eau de fleurs d'oranger, le lait coupé avec l'eau de son, le sirop d'orgeat étendu d'eau et aromatisé, la diète lactée, les bains tièdes, etc. ; et comme médicaments, vingt centigrammes de sousuitrate de bismuth, trois fois par jour (le matin à jeun, entre les repas et le soir en se couchant), les pilules de jusquiame, les potions calmantes, etc. ; le régime devra être aiioucissant. Si au contraire il y a gastralgie atonique, alors le traitement restaurant employé contre l'anémie chlorotique devient rigoureusement nécessaire.
GASTRITE, s. f., gasirilis^ de yarr^^, estomac : inflammation de l'estomac. — Ce qui la caractérise, ce sont : une douleur vive augmentant par l'inspiration et la pression extérieure, un sentiment de chaleur brûlante, de tension et de plénitude à l'estomac, souvent avec pulsation, anxiété extrême, efforts continuels pour vomir, vomissements de tout ce qui entre dans le ventricule, soif brûfante, dyspnée, pouls petit, fréquent, inégal, oppression des forces ou sentiment d*uue faiblesse extrême; froid des extrémi-
tés, hoquet, syncopes, accidents nerveux portés jusqu'à la roicleur tétanique et quelquefois même jusqu'à Pliydrophobie.
Les causes qui la produisent, indépendamment de celles qui prédisposent à rinflammation en général, sont : les contusions portées sur répigastre, une boisson froide prise après un violent exercice, un emportement de colère après le repas, la suppression d*une diarrhée ou d'une dyssenterie bilieuse, des
f toisons Acres, des vomissements excessifs, es métastases goutteuses, rhumatismales, etc., sur l'estomac, la suppression des règles, des hémorrboides, une lésion extérieure, etc.
La marche extrêmement rapide de la ga5trite, les dangers qu'elle fait courir, exigent qu'on se hâte d'en arrêter les progrès, i 1 aide d'un traitement énergique. La petitesse du pouls, loind'être une contre-indication à remploi de la saignée, indique au contraire la nécessité d'y recourir, et plus il est petit, plus il faut la rendre abondante. Après les évacuations sanguines générales, on en vient aux locales, principalement aux ventouses scarifiées^ aux bains, et autres mpyens externes, les internes étant rejelés
{)ar le vomissement, et ceux-ci augmentant 'intensité de l'inflammation et des symptômes nerveux. Néanmoins on peut tenter un mélange d'eau et de lait, une boisson mucilagineuse (avec la guimauve, ou )a graine de lin], les émulsions huileuses, et par exemple :
Pr. : d huile d*amande douce, 1 once.
D'eau de fontaine, 8 id^
De mucilage de gomme arabique, quantité suffisante pour en faire une émulsion
D'extrait de jusquiame , 6 grains.
De sirop d'orgeat. 1/3 once.
Mêlez.
Dose : une cuillerée à bouche, dlieure en heure.
Les frictions mercurielles sur le bas-ventre, les vésicatoires , les lavements opiacés, peuvent également convenir.
Nous avons riommé les bains tièdes, nous ajouterons qu'ils sont si utiles, qu'on ne doit pas craindre de les répéter, même plusieurs fois dans la journée. Dans les cas d'empoisonnement, on se comportera comaid il est dit article Poisons.
Il est une observation très - importante que je dois faire en terminant : c'est que la lièvre pernicieuse peut se montrer sous la forme d'une {gastrite (nous en avons publié une observation très-remarqiiable]. Dans ce cas, comme le caractère rémittent de la fié-
ou non exacerbation et rémission des symp* tomes. La rémission bien constatée, iln/* pas à. hésiter sur l'administration du soJmW de quinine; il guérira la gastrite tt»J«'f» aussi sûrement que toute autre lièvre inj" dieuse : et si on ne l'emploie pas, le iw^^
GASTRITE
GENTIANE
e$l pendue joins ici robscrvnhon sus-dite, riena'inslruisanl et ne formant davantage à la pratique, qu*un fait bien circonstan-
ciét
La femme Laurent, âgée de trente-sii ans eoriron, d*un tempérament sanguin, ayaot ressenti de légers frissons alternant arec des bouifées de chaleur, des pesanteurs au bas des reins, des anxiétés précordiales, desdoaleurs abdominales, etc., me fit appeler. Je me rendis auprès d'elle, et voici dans quel état je la trouvai :
Face animée, conjonctives injectées et impressionnables à la clarté du jour; température du corps très-élevée, pouls petit et bible, appétit nul, langue rouge à la pointe et sur les bords, blanche au milieu, peu de soif, douleur à Tépigastre augmentant par Impression, douleur vive sur le sommet de lalète et à la racine du nez, ventre souple iulgré la constipation, urines rares et rouges, en un mot, tous les symptômes d'une jistrile modérée. Prescription : bouillons oaieres, très-légers, crème de riz, eau de poulet nitrée.
Le lendemain (23 août), la malade était absolument dans le même état ; mais, vers les trois heures de Taprès-midi, tous les symptômes augmentèrent d'intensité. La douleur àPépigastre devint tellement vive que le poids du drap de lit ne pouvait être supporté; la cépnalaigie était également beaucoup plus forte, intolérable, la figure rouge et aDimee, la soif intense, etc., bref, elle olTrait tous les signes d'une gastrite aiguë intense. Douze sangsues furent appliquées à Téuigastre, on laissa couler abondamment les piqûres, sur lesquelles des fomentations émoUientes forent faites ; coptinuation des iQèmes boissons, mais moins chargées. Sur ie soir, les symptômes s'amendèrent, et la Duit fut assez bonne.
Le 24, la femme Laurent parait être un peu mieux que la veille, néanmoins elle éprouve quelques borborygmes légers, sans coliques; son estomac est moins sensible, mais la tête reste toujours le siège dune douleur vive, la face est toi^ours rouge et animée, les yeux très-sensibles à Timpression des rayons lumineux. Des lavements sont administrés, mais ils sont rejetés sans entraîner aucune matière ; on les suspend, et on administre une potion huileuse; des épi- Ihèmes froids sont appliqués sur le front, le régime de la veille est continué.
L'effet de la potion huileuse fut de provoquer trois selles dans lesquelles des matières dures et noirâtres furent expulsées d'abord, puis elles devinrent jaunâtres et extrêmement fétides. Dès ce moment le mouvement fluxiunnaire sanguin qui se faisait <iu cêté de la tête fut moindre ; mais, vers ttidi, il y eut une nouvelle exacerbation de tous les symptômes. Le redoublement fut si Ion que la malade poussait des cris déchii^ots, se plaignant en même temps de Testomac et de la tête, dans laquelle el'.e disait tpruuver des élancements très-vifs.
Sur le boir, les symptômes s'amendèrent
de nouveau, ce qui nous détermina, malgré la continuité de la fièvre et la persistance de tous les autres symptômes d*irritation stomacale, à prescrire dix grains de sulfate de quinine dans une once de sirop de gomme à prendre le jour suivant en deux fois, de jraod matin.
Ce jour-là, le redoublement n'eut pas lieu, mais la fièvre et les autres symptômes restèrent les mêmes. Continuation du même régime.
Le 28, lesrèçlesparurent, elles coulèrent comme les mois précédents, et cependant la maladie ne fut pas entièrement jugée par rbémorragie naturelle, car, quelques jours après, la femme Laurent ressentit de nouveaux frissons suivis du retour des accidents, mais très-léeers, à peine appréciables ; ce qui nous décida à administrer une nouvelle dose de sulfate de quinine. Dès lors la guérison fut assurée. Nous devons ajouter pourtant que pendant huit à dix jours encore, la malade n'a pu satisfaire son appétit, les aliments les plus légers ne passant pas bien. Elle se priva donc de manger quoiqu'elle en senttt le besoin, prit quelques la- Yements, et bientôt tout rentra dans l'ordre.
Réflexions. Ce qu'il y a de remarquable dans cette observation, c'est l'inefficacité des sangsues et le peu d'avantage que la malade a retiré de leur application; le peu d'influence que les règles ont eu sur les symptômes morbides, et les avantages qu'a procurés l'administration du sulfate de quinine, qui non-seulement n'a pas augmenté les svmptômes d'irritation gastrite, mais qui, do plus, en empêchant le retour des exacerbations, a favorisé la guérison.
GASTROTOMIE, s. f., gastrotomia , de
ÎfUffvhp et TOfui , incision ventrale. — Ouverture ' aite au tMS^ventre, pour en extraire quelque corps étranger, ou pour y faire rentrer une partie qui s en serait échappée. L'opé* ration césarienne est une espèce de gasiro- Itomie.
GENTIANE , s. f., gentianaf ^enre de plantes de la pentendrie monogynie, L.; famille desgentianées, J.— Son étymologie lui vient, dit-on, de Gentius, roi d Illyrie, qui, selon Pline, se servit le premier de la grande gentiane , à laquelle ce genre emprunte son nom.
La gentiana rubra^ celle dont nous nous occupons, est indigène, et croit sur les montagnes des Alpes et des Vosges. Sa racine, qui est la partie de la plante employée on médecine, est à peu prés d'une longueur de trente -deux centimètres, cylindrique, et marquée par des anneaux très-rapprochés les uns des autres ; son écorce est aun brun obscur; sa substance intérieure est jaunAtre, sa saveur est très-amère, mais son odeur est presque nulle. Son amertume lui vient d'un principe particulier désigné par MM. Henri et Caventou sous le nom de gentianin.
l t('S propriétés toniques de la gentiane "u it été considérées par quelques auteurs commA pouvant égaler celles du quinuui'^a;
MS
CENTlANfi
GERyANDRÉE
Slj
tourent m(>rac, dit AliberUil est nrfï^é aa^ cette subslance a produit des effets phis certains que lui, ce qui doit elfe aHribué à ce que la racine de gentiane est i^afeHient altérée ; car toutes les ibis qu*on emploie du quinquina d*un bon choii, on peut être assuré qu*il décèlera une énergie bien supérieure à cet(e de la gentiane. Quoiqu'il en soit, on accorde la préférence à cet^e dernière dans le traitemei>t des fièvres printa*nières, intermittentes, qui se manifestent avec peu d'intensité, et dans lesquelles l'atonie du tube digestif est le caractère prédo^ mifradt. Les paysans des Alpes remploient habituelleiâent arec un succès remarquable; notons que de nVst pas à titre d'anti-^pério^ diqae qu'elle agit, cor sous ce rapport ses effets sont nul^.
Iddéj^ndamment de l'eflicacité de (a gen^ liane dans le traitement des fièrres idtermitlerttes, cette plante est encore utilement eniptoyée, k cause de ^es tertûs toniques bien évidentes et trèi^-'^rctive^, dand la faiblesse dei organe^ digestifs qdi accompagne les maladies nerteuse^, dans les convalescences longues et pénibles, t^hez les personnes aifaihHes^ par des hé^morragies abondantes , toutes les fois eh un mot qu'il faut tonifle^ fortifier Testomac et les intestins et consécutivetàeiyt l'organisme tout entier. Voilà qui eiplique comment elle a pu guérir cet individu dont parle Wh} tl, qui, après avoir beaucoup souffert pendant quinze ans d'une douleur à Te^* tomac (probablement d'une névralgie ato^ nique), fut guéri en prenant tous les jours deux gros de racine de gentiane. Ce médicament, dit^il, lui tenait le ventre libre et augmentait son appétit. Le malade commença, au bout de quelques jeur3 , k se trouver mieuX( et quand la douleur revenait, çarce «lu'il n'avait pas fail usage de la gentiane, il était star de la dissiper, en ayant recours à §00 spécifique.
La propriété todiqiie dé ce médicament explique encore comment il peut être elHeaee dân^ 14 goutte, ôotle' ifialadie s'actnimpagnaAt fort souvent d'une fiiiibiesse très*-
i)roDoncée de^ orgaftes digestifs, qui se maniiaate à 1» suite des accès de goutte inflammatoire^ ou aaarche de compagnie avec les gouttes atoniques ; et comment aussi il est avantageux dans les maladies scrofuleuse^, la débilité étant assez généralement la compagne de rétat écrouelleut. Ueste que, do nos jours» ou se sert encore Volontiers de la gentiane» et que chacun se loue de son eflioacité.
La poudre de gentiane se donne à la dose d*un scrupule à un gros, en infusion ou en décoction, dans une livre d'eau ; mais son extrême amertume fait qu'on lui préfère l'extrait pris en pilules à la même dose, et plus encore le vin qui s'administre à la dose de
Juatro à huit onces. Entin, on se sert aussi e la teinture, qui se prépare en mettant soixante-quatre gramnôes de racine de gentiane pulvérisée, et trente-deux graibmes d'écorce d'orancce en poudre dans sept cent cin-
8 gros.
2 gros.
1 gros.
4 onces.
2 livres.
quante grammes d'alcool k 20* (eau-de-vie) Après une macération de cinq ou sii joun an soleil ou au bain de sable, on décante l< liquide, et on verse encore autres sept ceu cinquante grammes d'alcool surlessubstancei macérées. Puis, après qu'il s'est écoulé cinc à six autres jours, on décante encore et oi mêle tes deux liqueurs qui, après avoir ét( filtrées, constituent une teinture amère, doni la dose peut être portée de quarante i soixante gouttes.
Dubois a proposé une formule bien plu:
simple, pour avoir un éiixir amer à la geutiane.: il est connu sous le nom de Vh amer ou Eiixir de Dubois. Pour l'obtenir, on mêle dans un vase, une once et demie de gentiane à un gros de carbonate de potasse, et on verse dessus une pinte d'eande-vie. Après quinze jours de digestiot), on filtre la liqueur; la dose en est d'une, deux, trois, quatre cuillerées à café ou k bouche, et plus selon l'Age.
A propos de r in amer^ nous dirons que celui qui, dans les fortmilaires porte ce nom, a pour base la gentiane. En voici la recette :
Pr. : Racine de gentiane.
Quinquina et écorce d'oranges, de chaque.
Ecorce de Winlher.
Alcool.
Vin d'Espacne.
Mettez h macérer pendant boit à dix jours et filtrez. Dose r une ou deux onces le matin h jeun, le l'ai prescrit avec avantage immédiatement avant le repas, pour faciiiut la digestion des estomacs paresseux et faibles.
Là gentiane entre encore dans bien d autres préparations: il serait trop long de les indiquer.
GERMANDRËE, s. f., ieucttum, L., genre de plantes de la didynamie gjmnosperoiie, L.; de la famille des labiées, J. —Le mot ieucrium vient, selon Pline, de Telceb, prince troyen qui le premier fit usage d'une plante appartenant à ce genre.
Les botanistes admettent plusieurs espèces de germandrée : la variété dont nous nous occupons dans cet article est celle qu'on désigne sous le nom de Teucrium chamœdrys ; ses feuilles sont cunéifonues i ovales, incisées, pétioiées, etc., d'une saveur amère, et d'une odeur légèreuienl arumatiaue
A 1 instar des autres amers, la germandrée est administrée dans les atonie.- gas(ro-inlestinales et les obstructions viscérales froides.
aui s*accompagnent communément d'une ébilité constitutionnelle. C'est pourquoi on la trouve préconisée par Dioscoride dans les duretés de la rate, les hydropisies commençantes, etc., et c'est ce qui eipli<J«^ aussi un passage de Fernel que je traduis: « Elle déâorge les viscères, et priflCiF^" ment le foie, guérit les obstructions, <^^^ salutaire aux ictériques, etc. » ,.
Il paraîtrait qu'en outre, elle jouit de quf"' tés anti-fébriles assex prononcées^ puisq" ^"
CUOCOME
k daignait ancie-vneoient en kalîe sous uA nom qui signifie herbe aua fièvres ; qu'en iogieterre, elle jouit encore d*une grande réputation fébrifuge, et qu*on trouve dans Lazare Rivière, que des paysans des environs de Montpellier se sont très-bien guéris de fièvresquartesavee la poudi^e germandrée.
MaiSfSans remonter eues temps si reculés»» nous (Urons ^ue Berthez la mêlait quelquefois à ses prescriptions dans les roala-dies goutteuses ; que M. Chomel administre assez volontiers 1 infusion de cette plante dans la convalescence des fièvres graves qui AQt la forme adynamiqiiey de même qu'à la Oo de toutes les maladies aiguës qui sont suivies d'un état de langueur ou d'épuisement des forces vitales, et conséquemment te fonctions organiques, etc.
La chamœdrys s'administre en infusion, à ladosededeui à quatre gros dans une pinte (le liquide.
GESTA, s. m. — Cette expression qui sî-
SiGe aciiani a été adoptée par Halle, pour signer, parmi les choses faisant partie de la matière de rhygiè ne, les fonctions qui s'exécutent au moyen du mouvement volontaire des muscles et des organes. Et par exemple: i'ia veille, 2* le sommeil, 3' le mouvement et les locomotions, k* le repos.
GLANDS DE CHÊNE, s. m., balani, ^avâr.
-Fruit du chêne vert, c'esl-à-dire du onercut iltx ou du queTcus robur^ L., car l'une et l'autre espèce donnent des fruits, (^ui, après avoir été torréfiés comme le café, s emploient avantageusement en méde* cinc.
Les glands, qui sont le produit du quercui' TéuTy arbre que la nature a répandu avec profusion dans la plupart des forêts de l'Europe et de l'Amériaue, crue Linné a classé dans la monœcie poiyanarie, et qui aippar- (rent à la famille des amentacées J.; les glands de chêne, dis-je, consistent dans une seroemlS ovale à deux lobes couverte d'une écorce lisse, coriace, d'une seule pièce. Ils ont un eoût acerbe, et contiennent à peu près un dixième de tannin , ce qui explique leurs propriétés tonique et astringente.
Aprèsqu'ilsontété torréfiés convenablement, on les moud finement, et cette poudre sert à préparer une infusion, qui se fait comme lecaféonlinaire, et en a exactement la couleur. Le goût même en est assez agréable quand on le mêle avec du lait.
Celte infusion, qu'on peut appeler caféilorme est très-utile aux enfants d'un tempei^nient lymphatique ou scrofuleux, à ceux surtout qui, à l'époque du sevrage, sont sujets à lies dévoiements chroniques* apyrétiqucs.si difliciles à arrêter. Plus tard, ils contiennent encore daus les obstructions des glan'les du mésentère [carreau) et dans les sulres symptômes de l'état scrofuleux; en uu mot, on le donne toutes les fois qu'on veut tonifier l'organisme, et en particulier le tulie dijçestif.
GLAUCOitfE, s. ï., glaucoma.— Nom qu'on donnait jadis à la CATâRACTs {Voy.ce mol), et W i:e siti^nifie plus aojourd hui que : opa-
GOITRE VfS
cité du corps vitré, avec codeur veréae mer, dtf fond de l'œil.
GLOSSIÏE, s. f., glossiiis, de yl&trfra, langue : inflammation de la langue. — La langue, quoioue très-rarement atteinte d'inflammation, n en est pas cependant absolument à l'abri, comme le prouvent la rougeur, la chaleur et le gonflement, quelquefois trèseonsidérable, dont elle est le siège , turaéfaclion qui rend la difficulté d'avaler plus ou moins considérable, suivant l'augmentation du volume de l'organe, et gêne parfois la respiration à ce point, que 1 individu est en danger de suffoquer. Nous l'avons vue dans an cas si gonflée que le malade était forcé de tenir les mâchoires écartées de cinq centimètres Tune de l'autre, pour ne pas la comprimer.
La glossite a quelques causes qui lui sont particulières, c est-a-dire qu'en outre de celles de l'inflammation en général, il en est qui agissent localement et directement sur la langue , tels sont des matières Acres, des chicots pointus, etc. Elle accompagne surtout l'angine tonsilaire intense, rinflammation gagnant de la gorge à la langue.
Les émissions sanguines générales et locales, les scarifications en long de la langue, Siuand la tuméfaction est considérable; les notions avec l'onsuent mercuriel, et tout le cortège des antiphlogistiques énumérés article iNFLAUMATioir .* voila en quoi consiste fe traitement de la glossite.
GOITRE, s. m. — Ou l'appelle encore ftronchocête, parce qu'il est formé par le gonflement de la glande thyroïde et du tissu cellulaire voisin, sans inflammation, ni changement de couleur à la peau ; ce gonflement prend souvent des proportions énormes.
L'oi^igine scrofuleusc du goître, dans la pluralité des cas, fait qu'il est endémique dans les contrées froides et humides, et en
SarticuNer dans les vallées des Alpes, du as-Valais , etc.; aussi suQit-il souvent d'un changement de climat, de l'émigration dans lin pays plat, sec et chaud, pour le faire disparaître. Mais attendu que Témigrâtion n'est pas toujours permise , et que d'ailleurs le goitre peut se développer dans d'autres conditions , il faut lui opposer lo traitement antiscrofuleux ( Voy. Scrofule ) qui, à lui. seul, peut produire la résolution de la tumeur. Disons, toutefois, que l'iode et ses préparations jouissent d'une grande vogue, et au'on les oonsidère comme un spécifique u goitre.
Nous nous sommes servi très-volontiers de sa teinture à l'intérieur, à la dose de
Suinze à vingt gouttes, trois fois par jour, ans une tasse d'eau de riz, et des frictions sur la tumeur avec la pommade iodurée (4 grammes d'iodure de potassium pour IS grammes d'axonge).
Quelques praticiens préfèrent à ce médicament l'éponge, brûlée elle-même (corns d'où l'iode est extrait), dont Taction, cfisent-ils, est encore plus énergique que celle de l'iode ; ce qui serait en opposition avec l'opinion de ceux qui croient que IV-
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onge brûlée ne doit ses propriétés qu& 'iode qu'elle contient : mais plus active ou non. comme il n'y a pas d'inconvénient à prescrire la poudre d'épongé calcinée en na* ture, nous allons donner Tes formules que Hufeland nous a laissées, pour son administration, en substance ou en décoction.
Pr : Eponge brûlée... demi -gros. — Co-
3uilles préparées et oiéo-sucre de citron... e chaque, un scrupule.— Ëthiops minéral... douze grains. — Faites une poudre. A prendre la moitié le matin et Taulre moitié le soir.
Pr : D'épongé brûlée... demi-once.— D'eau de fontaine... douze onces.— Faites bouillir et réduire à cinq onces ; coulez et ajoutez au liquide : — D'eau de cannelle et de sirop d'écorce d'orange... de chaque, une once. — Mêlez. — Dose : une cuillerée à bouche, quatre fois par jour.
Nous avons usé de ces deux formules, et nous ne saurions dire si lap guérison a été plus rapide que par l'iode en solution et en frictions. Reste que Hufeland recommande de n'en user ({u'avec circonspection chez les personnes qui ont les noumons irritables, et une prédisposition à la phthisie. En pareil cas , dit-il , il convient de recourir à fa potasse, qui possède également la faculté de guérir le goitre. Voici sa formule :
Pr : Bi-carbonate de potasse... un gros. — Eau de cannelle ; sirop de guimauve... de chaque, une once. — Eau de fontaine... six onces. — Hélez. — Deux cuillerées à bouche, quatre fois par jour.
GONORRHÊE. Yoy. Syphilis.
GOUDRON , s. m., pix liquida, — C*est ainsi qu'on nomme un produit résineux qui s'écoule du bois des pins en ignition, alors que devenus trop vieux on ne peut plus en retirer de la térébenthine par incision. Quoi-
Ïu'il soit assez généralement répandu pour tre connu, nous dirons cependantque le goudron est livré dans le commerce soua forme d'un sirop assez épais, d'une couleur noirâtre, d'une odeur empyreumatique et d'une saveur acre; et qu'il consiste dans un mélange naturel de résine et d'huile essentielle empyreumatique, qui s'est formée en partie par Faction du feu sur la résine : li contient aussi du carbone.
On se sert habituellement pour l'usage médical de l'eau de goudron^ qui se prépare en mettant un kilogramme de goudron a infuser, |>endant quelques jours, dans huit fois son poids d'eau froide, puis on la ûltre et oii la conserve dans des vases fermés. Elle a une couleur fauve, une saveur acide, un goût empyreumatique désagréable, et offre parfois une couche huileuse h sa surface. On estime qu'elle contient un grain de goudron par once d'eau.
A cet état, lé goudron s'emploie à peu près dans les mêmes circonstances que la térébenthine; mais comme son action est moins active, moins puissante que cette dernière, on le lui donne pour ac^uvant dans les affections catarrhales de la vessie ; tandis qu'il lui est préféré dans les catarrhes pulmonaires, surtout lorsqu'on soupçonne le catarrhe
de n'être pas tout à fait exempt d^inOaronsation. Dans ce dernier cas, l'action physiologique irritative de la térébenthme étant plus prononcée que celle du goudron , ou aurait à craindre le réveil de la phlegmasic par une médication trop énergique, et c*est ce qui fait que le goudron est préféré et préférable.
A titre de stimulant léger, l'eau de goudron a été conseillée dans les cas de dyspepsie, de dyscrasie scorbuti jue ; dans plusieurs sortes d'affections rnumatismales, contre lesquelles ses vertus sont réelles, dit Barthez, quoique Berkeley les ait extrêmement exagérées. Administrées dans les flux muqueux, ou mucoso-purulents, choniques et atoniques, elle a contribué à en tarir la source.
Une fois assurés de l'ef&cacité du goudron et de ses propriétés stimulantes, les praticiens ont dû lui faire subir des modifications diverses pour en étendre rapplicatioo. C'est ainsi qu'on a pensé de le faire dégager en vapeurs et d'engager les malades atteints de larj^ngite chronique, ou d'une phlegroasie chronique des bronches, à aspirer ces vapeurs, qui, ayant été avantageuses, ont établi l'utilité des fumigations de goudron dans ces sortes de cas. En outre, on a essayé des liniments et des pommades préparées avec le goudron , et Ton a constate que dans les affections cutanées en général, et le prurigo en particulier, une des préparations pharmaceutiques les plus utiles est la suivante : i
Pr : Goudron... une partie. — Laudanum liquide de Sydenham... un huitiènie... - — Axonge... quatre parties. — M. S. A.
Cette pommade convient aussi contre la gale, la teigne granulée, etc., et principalement contre Thcrpès et l'eczéma.
L'eau de goudron s*emploie en injections» dans les catarrhes vésicaux chroniques, dans les leucorrhées anciennes, dans les otorrhées interminables, dans les clapiers purulents ou les conduits fistuleux qui servent de passage aux liquides de mauvaise nature, fournis par des caries profondes, ou des nécroses qui ont donné lieu h l'inflammation des tissus ambiants, etc. Tout comme les lotions d'eau de chaux, elles sont avantageuses pour aviver les ulcères atoniques, en tarir la suppuration, et en favoriser la cicatrisation ; il s'agit donc d'en savoir diriger l'emploi suivant les temps et les circonstances.
GOURME. Voy. Teigne.
GOUT, s. m., gustus^ ytO^tf, vtwf»«, ytvfiftô;:
celui des cinq sens par lequel nous percevons les saveurs. — Il n'entre pas dans l'esprit de cet ouvrage de traiter des saveurs et des classifications diverses qui en ont été don* nées par Galien , Haller, Linné , Boerhaave, etc.; mais ce qu'il est essentiel de noter. et que nous noterons, c'est d'abord que ce sens et l'odorat ont des liaisons très-iptimes, car ils servent tous deux a l'exploration des aliments. Tous deux sont les sentinelles avancées de l'appareil digestif; tous deux siègent dans des organes fort voisins, et
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dont les rapports directs et sympathiques sout nécessairement très-nombreux. Leurs rapports directs ont lieu du côté de l*arrièret)ouche même, sous la base de la langue, et très-près des narines ; les sympathiques tienuent sans doute h la communauté d'origine, d'une part, des nerfs qui se rendent h la langue et au palais ; et, d'autre part, de ceux qui se jettent dans la membrane pituitaire, les uns et les autres partant de la branche moyenne du nerf trifaciaJ ; ils peuvent tenir aussi eii {larlie de la communication du nerf palatin avec le naso-palatin de scarpa ; dans le ganglion du mémo nom, décrit par Hip. Cloquel, et placé, selon lui, à l'oritlce inférieur des canaux, et à d'autres raisons anatomiques qu'il serait trop long d'indiquer. Reste que le goÀt, considéré en lui-même , consiste (iios une sensation particulière, spécifique, iottlon-ne trouve' jamais l'explication dans Iwpne, et çiiie chacun éprouve sans poufoirla déûnir, nnais qui, en définitive, nous met en rapport avec les objets destinés à Kotre nourriture, car la saveur est essenliellement liée au goût. Reste encore que tout ce que nous en savons, c'est que ce sens est brut, matériel, très-peu subordonné àlaréOexion, et que, par ces motifs, quelques auteurs ODt voulu l'exclure et l'enlever à la vie animale, et le rapporter à la vie organique. C'est une erreur, car le goût est hien plus actif lorsqu'on est attentif, c'est-àdire que la sensation en devient alors bien ' plus lorle. Et puis, «'est-ce pas gu'il se perfectionne par l'exercice? Voyez- le gourmet, par l'habitude qu'il a de déguster les vins, il finit par distinguer les mélanges et les MsificMions qu'on leur fait subir : donc le {^oOft n'est pas aussi passif qu'on pourrait le supposer.
Plusieurs physiologistes ont comparé ce ^ns au tact, prétendant qu*il y a très-peu <le différence entre eux. Ici encore l'analogie est fort trompeuse, car tout ce qu'il y a de vrai dans le rapprochement de ces deux «nsations, c'est que, pour qu'un corps soit mouré, il faBt que le dégustateur rapplique sur la langue, et même cela ne suffit l^s, comme nous le Terrons plus tard.
Mais quels sont donc les instruments du S^tî Ce sont les lèvres, la bouche, h hu- Su^ etc.; chaq<ie partie savourant spécialement certains corps. Ainsi le sucre impres • ËSHinDeU langue, les corps Acres attaquent le u'ynx,lesacides agissent sur lesdentset les ^^as, et cependant certains individus pen- ^nt qu'il n'y a que la langue qui ait la faculté ^ goûter les substances sapides , et que, ^^ les iaits contraires que l'on a cités, la pSue a jNirticipé à la gustation. De même ^^^ physiologistes diffèrent quant au nerf ((ui doit être considéré comme nerf spé- ^)1 du goût ; ainsi, tandis que celui-ci pré- I ^nd,avec Galien, Vésale, Wiilis, Haller, etc., \ ^ue la faculté gustative est dévolue au nerf >^^8ual, les autres nerfs n'étant que des nerfs "ïoieurs de la langue ; celui*là décide, au j^nlraire, avec Boernaave, que le nerf grand "ypoglosse est seul le nerf du goût, le lin-'
DiCTiONIf. DR MÉDECINE.
gual et le glosso-pharyngien étant, eux, sim-
Ïilement nerfs moteurs : auxquels croire? 1 faudrait nécessairement l'observation <ie quelques circonstances f>atfaologiques exceptionnelles pour pouvoir juger la question.
Quoi qu'il en soit, de même que le sens du goût est le premier à se développer, d» même il semble être le demierqui perd de son activité. Plus nous avançons en âge, et plus nous attachons de prix à la bonne nourriture, plus elle devient nécessaire. Aussi , quand les yeux éteints du vieillard ne lui laissent plus voir qu'au travers d'un nuage, quand il faut hausser la voix pour lui souhaiter le bonsoir, lorsqu'il n aperçoit plus sur lui-même qu^une peau ridée, desséchée* et rude , il boit et mange encore à l'envi avec ses petits-enfants : et lorsque Tunivers entier a disparu devant lui, que les muses et les autres dieux l'ont abandonné , BacchusetCérès lui sourient encore et l'accompagnent jusqu'au tombeau.
iiO\}Ti:EjS.t,artkrUi8,^p9piTt:, d'SipOpov, articulation. — Maladie articulaire, caractérisée par le gonflement inflammatoire douloureux, ou la tuméfaction chronique et froide d'une ou de plusieurs articulations frappées simultanément ou l'une après l'autre, à des intervalles plus ou moinf éloignés ; qui dégénère habituellement en nodosités el ccncréHons tophacées. C'est principalement en cela qu'elle diffère du rhumatisme articulaire.
> Quoique héréditaire, la goutte ne se montre guère, è quelques exceptions près (et nous en connaissons), que de la quarantecinquième à la soixante-cinquième année chez les hommes, et après la cessation des menstrues chez les femmes homasses^les viragines. Ce qui en favorise le dévelofipemcnt, ce sont généralement la vie sédentaire et indolente, les plaisirs de la table, l'abus des jouissances vénériennes, l'usage d'aliments de digestion difficile (fromage, ragoûts salés ou épicés, viandes de haut goût, fumées, etc.), les veilles prolongées, les contentions fortes d'esprit pendant le travail de la digestion, l'humidité de l'atmosphère, le passage subit du froid au chaud, le refroidissement des pieds et, d'après la remarque de Boerhaave, rimprudence de les faire sécher et chauffer saos précaution; enfin, la diminution de la trans-
Eiration, la suppression d'une hémorragie abiluelle» les violentes passions de l'âme. Quand l'attaque de goutte va se manifester, et c'est généralement par accès qu'elle éclate, l'individu éprouve un sentiment de pesanteur à la région de l'estomac avec tension et flatuosités, surtout après le repas ; l'appétit diminue, les digestions se font mal, le corps est lourd, l'esprit inquiet, morose, etc. Après quelques jours passés dans cet état de malaise, l'exercice des fonctions devient plus facile, l'appétit renatt, la pesanteur d'estomac disparaît, les désirs seusuels se font plus vivement sentir, en un mol le goutteux éprouve une sorte de bien-être inconnu depuis longtemps; i! se sent fort, il a lu
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cœur content, il se couche et s'endort plein de sécurité, mais bientôt il est éveillé par une douleur tensive, pougitive, violente, qui se fait sentir communément dans le gros orteil» plus rarement au talon, au gras de la jambe ou à la malléole, plus rarement en* Gore aux poignets et au coude. Bientôt la fièvre éclate précédée par le frisson, elle est proportionnée à la violence de la douleur, qui va croissant jusqu*au soir, époque à la* quelle elle est si atroce que le malade ne peut supporter le moindre contact du corps le plus léger, il s agite et change continuellement de position, espérant en trouver une meilleure, soins inutiles 1 ce n'est guère quV
t»rès vingt-quatre heures de souffrances aue e calme renail; alors une douce diaphorèse généralement répandue s'établit, le goutteux s*endort.
Ce premier accès terminé • le malade a chaque jour, sur le soir, pendant plusieurs jours, un petit paroxisme oui dure toute la nuit, et ne tombe que vers le matin, et c'est de la réunion de ces accès successifs oue l'attaque de goutte est composée. Dans 1 intervaue qui les sépare , des tumeurs inflam* matoires se manifestent tantôt en un point , tantôt en un autre, se déplaçant avec fa plus grande facilité, et ne se terminant que fort rarement par résolution. Enfin, Tattaque ter* minée, tout rentre dans l'ordre, etle goutteux reste plusieurs mois, même plusieurs années, avant qu'elles se renouvellent ; malheureu* sèment elles finissent par se rapprocher, et, quoique moins intenses, elles dégénèrent en un élat de souffrance habituel : c'est alors qu'elle prend le nom de goutte chroniqiAe.
Pour éviter un changement si funeste, les individus qui ont déjà ressenti quelques atteintes de goutte, ou qui y sont néréditairement prédisposés, devront user des plus grandes précautions et s'assijyettirà ungenrede vie régulier et tranquille : la sobriété, le calme de l'Ame et le repos de l'intelligence , un exercice léger, l'usage habituel d un vêtement de flanelle sur la peau , la modération dans les plaisirs sexuels, une nourriture végétale , et préférablement la diète lactée, la privation absolue du vin, que l'on remplace par de la bière ou du vin de Champagne , sont autant de moyens oui doivent j contribuer. Et quand, malgré ces précautions, on est averti de rimminence de l'attaque par les prodromes que nous avons énumérés, alors le goutteux doit redoubler de précautions pour prévenir l'accès , c'est-à-dire se tenir chaudement, prendre des boissons diaphorétiques , rester a la diète et dans le calme le plus parlait du corps, de l'esprit et des sens.
Si, nonoDstant ces actes de prudence, l'attaque se déclare , il faut en rechercher la nature afin de pouvoir la traiter convenablement. Ainsi , y a-t-il réaction fébrile modérée? le régime antiphlogistique et légèrement diaphorétique, aidé de l'application sur la partie du taffetas ciré, de feuilles de chou, ou du tricot de laine, suffiront ; car la force Titaie médicatrice fait le reste. A propos d'^tf^ications locales, nous ferons observer
qu'une chose dont il faut surtout s'abstenir, aest l'emploi des résolutifs en topiques. La goutte a une telle tendance à se déplacer, qu'on risque, en la répercutant par un moyen quelconque, de la faire porter sur un organe important, et de mettre par là les jours du malade en danger.
La même proscription doit porter sur les évacuations sanguines locales oui, si l'on veut, calment l'inflammation et la douleur ; mais qui , par l'affaiblissement qu'elles déterminent aansla partie affectée, font dégénérer la goutte, qu'elles n'enlèvent pas , en affection chronique.
On se trouve mieux dans les cas de celte nature (comme cela m'est arrivé chez un goutteux dont le bras gauche était rouge, phlegmoneux, excessivement enflé jusqu'audessus du coude, par une fluxion goutteuse), d'oindre la partie avecducérat fortementcamnhré et opiacé, et de recouvrir ce mélanged'une feuille de papier brouillard. Chez ce maJadelc calme fut immédiat , la rougeur disparut, et le Konflemeut se dissipa très-rapidement.
Ce que nous avons dit des évacuations sanguines locales, nous le dirons également des applications émollientes, qui, elles aussi, apaisent l'inflammation et la douleur , mais nuisent à la crise locale, si nécessaire dans tous les cas d'arthrite.
Enfin, les émétiques et les forts purgatifs .ne valent pas davantage, à cause du trouble
3u'ils produisent. Ce n'est pas qu'il n'y ail es circonstances où le goutteux doive élre saigné, évacué , etc. ; mais ce sont des circonstances exceptionnelles, «et il importe de les signaler. Nous dirons donc que les seuls cas dans lesquels l'art doit réellement et activement intervenir, ce sont lorsque le sujet est fort , vigoureux , pléthorique, (^ue l'inflammation est forte, la réaction fébrile coosidérable, bref, quand la goutte a le caractère inflammatoire {Yoy. ELiiiBNT inju*xatoirb) ; alors une saignée, quelques déplétions sanguines locales , une boisson antiphlogistique et diaphorétique sont necessaires
De même, il ne faut pas négliger d'évacuer les premières voies, s'il y a une complication saburrale (Yoy. art. Elémkht wubbxj Embarras gastrique) ; car , en débarrassaiii l'estomac, l'accès est plus franc et plus couru Et si les douleurs sont tnès-violenles, sans inflammation vive, mais avec un caractère spasmodique très-naanifesle , on peut user eiEcacement des bains de vapeur. M. .^J": bert recommande spécialement celui m avec la décoction de fleurs de foin , a laquei » on ajoute du soufre- Il assure que cejl^^ a le double avantage d'adoucir et ^f^^' beaucoup les accès douloureux, et, daas j cas les plus graves, d'attirer aux ^^^^^^ l'humeur goutteuse remontée: lU»? f"^' abondante , une augmentation ^^^^I^al gonflement, sont ses effets les P'f .^"Ls naires. Nous n avons jamais e«W^/Vj, bains , mais nous avons obtenu des resu^ . très-satisfaisants du bain chaud, dau»*»!"^
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(Hi avait fait dissoudre 250 grammes de bicarbonate de soude.
On peut prescrire aussi, comme adjuvant des baios , Tapplication tiède des l'euilies buuiHies de jusquiame, de morelle , de cigité, de belladone ; Textrait dejusquiame, assez étendu d*eau pour lui donner la consisiaaoe d'un onguent , et radministration à nmérieur de cette substance, de la poudre de Oower, etc. ; et lorsque, enGn, tout est dissipé, mais que la douleur et l'affection locale persistent , comme la crise n'a pas ^té coiiipiète, c'est àJ'art d*y sujppléer. Pour cela ju)Q5 nous sommes très-bien trouvé , dans |)lasieurs cas de cette espèce, du gaïac associé à des dépuratifs puissants, ou du jâlap fflélé aux mêmes substances d'après les fornulles ci-«près :
Pr. : Résine de gaïac... 2 grammes; lait de S0Q(re...6 décigr.; soufre doréd'antimoine... lOceotigr. ; oléo-sucrede citron... 1 gramme; If. et faites une poudre à prendre en trois fois dans la journée.
En substituant 1 gramme de résine de jaiap au gaiac, on a une poudre purgative trèsactive, qui produit deseffets très-avantageux. Les malades doivent user de la première poadre , journeUement , pendant quelque temps ^ et en interrompre l'usage de temps m temps, pendant deux ou trois jours, pour prendre la poudre purgative.
Ârtkriu duronique. Dans ces sortes de goutte, indépendamgient du régime déjà pro- )iosé, et sur lequel il convient d'insister d autant plus que ta diathèse goutteuse est incarnée davantage , si Ton peut ainsi dire, dans roreanlsme, on usera avec fruit des bains sulfureux d'Aix-la-Cbapelle, des bains et eaux de Vichy, si utiles dans la çravelle, cette sœur consanguine de l'arthrite ; des bains d'eau salée , et h l'intérieur de l'huile de foie de morue. Hufeland recommande, comme un des moyens les plus efficaces, de iaire prendre pendant longtemps , matin et soir, une cuillerée à bouche d'une dissolution de résine de gaïac dans du taffia et de la sabinoi d'après les formules suivantes :
Pr : huile de saisine*.. 2 gouttes ; extrait (Taconit... 1 grain; sucre blanc... 1 scrupule. - Mêlez et faites une poudre , à prendre matin et soir. Ou bien,
Pr. d'huile de sabine... k gouttes; foie de soufre calcaire... 6graius; extrait d'aconit... 2grains; sucre blanc... 1 çros. M. Faites une poudre, à prendre en trois fois dans la journés. — Il vante également la salsepareille, le colchique d'automne, etc.
Ce n est pas tout encore : un moyen qui jouit de beaucoup d'efficacité, c'est la dérivalion qu'on obtient à l'aide des vésicatoires. Généralement ils sont très-avantageux, quand on a le soin de les appliquer d'abord, le preniier dans le voisinage delà partie souffrante, telles suivants (quand le premier ne suffit pts), tout près de celui-ci, et ainsi de suite eus*éloignant toujîours. La pommade stibiée, l*huile de croton tiglium en frictions, la pom- Btade au garou, remplissent le même but.
Inutile de dire que, si le sujet est débile, il
faut fortifiersa constitution par les restaurants enalimentet en boisson, par les martiaux, les préparations de quinauina, de serpentaire de Virginie, etc. Bartnez recommandait en cas d'atonie, les frictions avec la teinture de cantharides sur les articulations malades; nous nous sommes servi avantageusement du Uniment spiritueux de Rosan et des médicaments qu) figurent dans le traitement de la goutte chronique et de la goutte aiguë non fébrile.
UetastoMe goutteuse à VifUérieur. Quand la goutte quitte les extrémités pour se porter a l'intérieur {goutte rerUrie)^ il faut prévenir immédiatement les accidents qui résultent du transport de la goutte sur un organe important; toutefois il faut distinguer si la suppression est brusque et suivie de fièvre. Ou si elle est lente et apyrétique ; attendu que, dans le premier cas, le traitement antiphiogistique est le seul admissible, en v joignant toutefois localement l'emploi des sinapismes sur le siège primitif du mal , ou d'un vésicatoire sur l'organe consécutivement affecté, ou tout au moins sur les parties qui ont le plus de rapports consensuels ou sym-
{)athiques avec cette partie; et puis à traiter a maladie que la goutte aura déterminée sur tel ou tel viscère. Au contraire, dans la suppression chronique, les rubéfiants cutanés, les vésicatoires, et intérieurement le camphre, le musc, l'ammoniaque, etc., sufQront sans doute pour prévenir le danger et rappeler la goutte à son point de départ.
GOCTTE SEREINE. Voy. AMAUROSB.
GRAVELLK. Yoy. Lithiasis.
GRENADIER, punica granatum^ plante de l'îeosandrie monogynie, L.; delà famille des myrthes, J. — Ses fleurs, qu'on nomme vulgairement balauste$^ et l'écorce des fruits sont astringentes; les pépins ou la pulpe du fruit sont acidulés, et l'écorce de sa racine un puissant remède contre le ténia.
Dans son appel aux médecins sur la nécessité d'étudier la thérapeutique, H. Bayle s'exprime en ces termes a l'égard de la racine de grenadier. « L'écorce de racine de grenadier, dont l'eflScacité contre le ténia est prouvée de la manière la plus évidente, et qu'on regarde comme une acquisition de notre époque, paraît avoir été indiquée pour la même maladie vers le milieu du xviu* siècle. Dans le premier siècle DioscoriJe, eu parlant du grenadier, dit en propres termes que la décoction de sa racine prise en breuvage tue les vers larges du corps et les fait sortir au dehors. Pourquoi donc depuis lors et malffré le témoignage de Pline, de Celse, etc.» n a-t'Oo plus entendu parler de ce médicament qu'au IV* siècle d^abord, époque à laquelle Marcellus Empiricus le tira de l'oubli o£[ il retomba bientôt, et puis enfiû jusqu'au moment où uû médecin de Calcutta, Buchanam, reporta sur lui l'attention du monde médical ? Probablement parce que les cas étaient plus rares ou moins bien observés, qu'on préférait se servir des autres vermifuge^; que sais-je? toujours est-il
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que ce n*est qu'après que le lournal complé- Qientaire des sciences médicales de Paris eut donné la traduction d'un mémoire du docteur Gomès, de Lisbonne^ que la racine de grenadier s*eât ponularisée en France. A partir donc de 1823/u n'est peut-être pas de médecin, qui ayant À traiter un individu af* fecté de ténia, n'ait essayé de le guérir par ce médicament: pour ma part, je compte plusieurs succès fort remarquables. Voy. £pi-
LBPSIE.
De cet ensemble d'expériences et de résultats divers il est résulté que, tandis que l'un affirme que l'écorce de grenadier réussit
}>resque constamment (M. Mérat et Delens), 'autre (M.Chomel) déclare qu'il l'a vue échouer plusieurs fois; que, tandis que celui-ci croit
Su'il serait peut-être plus avantageux de la onnerdans du vin,celui-làsoutienl qu'onest plus souvent obligé d'en adoucir que d'en accroître l'activité ; et que la plupart enfin se demandent si cette différence dans les effets observés ne tiendrait pas à la saison de l'année pendant laquelle on use de la racine de grenadier, ou à l'espèce particulière de ténia. Ce à quoi on peut répondre, avec Gomès et autres,
Su'on obtient les mêmes succès de l'écorce e grenadier soit contre le ténia lata, soit contre les autres espècesde ténia, et que telle saison de l'année n est pas plus favorable que telle autre. Toujours est-u que les praticiens sont d'accord aujourd'hui sur les propriétés vermifuges de l'écorce de racine de grenadier et sur son mode d'administration.
Il consiste è faire bouillir soixante-quatre grammes (deux onces) d'écorce fralcne de grenadier, dans sept cent cinquante grammes d'eau, que l'on fait réduire d'un tiers par TébullitLon. Cette boisson se prend en trois doses, le matin à jeun, en laissant une heure d'intervalle entre chaque prise; si, le lendemain matin, le malade n'a pas rendu le ténia, on lui administre un purgatif drasti* que, et l'on recommence ainsi trois fois dans 1 espace de neuf jours. Quelques médecins, au neu de purger le lendemain du jour où l'individu a usé du grenadier, répètent l'administration de ce remède, et cela pendant plusieurs jours de suite : il me semble plus rationnel d'agir ainsi qu'il a été dit d'abord, la purgation étant généralement utile, quand le vers est engourdi par l'écorce de grenadier.
Ce même remède administré en lavements est fort utile pour faire périr et détruire les versintestimaux et calmer les démangeaisons désagréables qu'ils occasionnent à 1 anus.
GRENOUILLETTE, s. m., balrachosj /3«t/9«- X^M tumeur. — Cest le nom que l'on a donné à une tumeur qui vient sous la langue, près du Qlet, se montre saillante à l'intérieur de la bouche et quelquefois à l'extérieur. Ce nom lui a été donné, parce que la voix de ceux qui en sont affectés, a été comparée au croassement des grenouilles.
La cure de la grenouillette est palliative (incision de la pocbe avec un trois-quart, atin de la vider, mais elle reparaît après l'opération] ou curalive. Plusieurs procédés ont été
Proposés, à savoir : le bouton à demeure do lupuytren, que le malade doit earder à perpétuité, ce qui est fort désagréable, quoique peu incommode, et l'excision qui nous parait plus rationnelle.
L'une et l'autre ne peuvent être pratiquées que par un chirurgien.
GHIPPË. s. f. — La grippe n'étant autre chose qu'un catarrhe pulmonaire épidémique, voy. art. Catarrhe, catarrhe pulmo-* naire*
GROSSESSE, s. f., prœgnatio^ gruviditas, état dans lequel se trouve une femme qui a conçu. — Croître et multiplier, c'est pour la femme accomplir sa destinée, c'est remplir une grande partie de sa mission sur la terre; aussi ne la considère-t-on pas comme malade, et l'on a raison, puisque certaines d'entre elles, celles surtout dont la menstruation était irrégulière, ne s'en portent'que mieui.
Cependant, comme dans le nombre il eo est quelques-unes qui éprouvent de véritables incommodités, nous entrerons dans quelaues détails touchant les soins à donner à la femme pendant la durée de la gestation. £t d*abord, après la cessation des menstrues, premier signe, quoique non constant, de la fécondation de la femme, il sur vient ^énéralementdes<rou6/ea dans les organes dtgisitifs ; or, comme ces troubles tiennent à la réaction sympathique que Tutérus exerce sur les organes, ondoit peu s'en inquiéter ; cependant, comme il se joint parfois au dégoût pour les aliments, des appétits bizarres pour certains, il est possible que nous soyons consultés pour savoir s'il n'y aurait pas du danger à satisfaire ces appétits. Eh bien, l'expérience a prononcé que jamais ou presque jamais la femme n'a été incommodée d'un mets qu'elle avait vivement appété. J'en ai tu qui, avant leur grossesse, avaient l'estooiac tris^licaty dévorer des citrons entiers, des crudités fort indigestes, et n'en éprouver aucune incommodité ; donc on ne doit pas gêner la femme grosse quant à son résine alimentaire. Ce n'est pas que nous voulions éviter par là que les enfants naissent avec des tacnes ou des envies à la peau, nui décèleront les goûts non satisfaits de la mère, mais c'est parce que nous croyons au on n'a rien à craindre pour elle en usant d'une bien grande condescendance. Toutefois on devra lui conseiller de manger peu et souvent, et si elle n'est pas fortement constituée, de suivre un régime très-restaurant , w sang s'appauvrissant peu à peu davantage, a mesure qu'on s'éloigne du moment de la conception. Nous reviendrons plus tard là-dessus.
Mais les goûts bizarres et rinappétence ne sont pas les seules perversions de l'appAreii digestif, il s'y joint parfois des vomissements, la diarrhée ou une salivation parfois bien lo • commode. Que faire dans le cas da w^^ Nature T
Si des vomissements sympathiques se montrent tantôt le matin et tantôt le soir, oii dans la journée, rien ne doit être tenté pour les arrêter, lorsqu'ils se composent de ma"^
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res muquetiseSt claires et filantes, qui sont le résultat de la sécrétion gastrique ; mais quand il s*y méJe des aliments, et parfois toasies aliments pris au repas, comme Té* puisementde la femme pourrait en résulter, on lui conseillera de prendre , le matin au réveil, 5 grains de racine de Colombo ru poadre, et 5 grains d'yeux d'écrevisse pulvérisés, unis à du sucre râpé ; puis une* seconde prise des mêmes substances, une demi-heure avant le déjeûner, et autant avant le dîner, tout comme nous l'arons indiqué jiotir les cas d-'acidités des premières voies. Joy, AcrorrÊs.) A Taido de ces poudres absorbantes qui s'imbibent des mucosités stomacales, et gui d'ailleurs sont antispasmodiques et toniques, h cause du colombo qu'el- Vs contiennent, nous avons modéré et ar«r^lé même des vomissements parfois fort int'iDimodes, quoiqu'ils ne fussent pas dangereux. On pourrait agir de la même manière quand il survient une
Diarrhée sympathiaue, la nature desselles nous indiquant que les mucosités par lesquelles elle est constituée, sont )e résultat li'une hypersécrétion de k muqueuse intestinale.
Quant à h salivation^ je ne sache pas qu'elle ait pu être préjudiciable, malgré l'abondance avec laquelle la salive est sécrétée elle peut aller jusqu'à une pinte par jour); au«si ne nous y arrêterons-nous pas.
Ce n'est pas seulement à l'occasion de ces phénomènes sympathiques que la sollicitude «lu médecin peut être éveillée : il arrive parfois nussi que la femme enceinte éprouve, physiologiquement parlant, un sentiment lie pléthore^ de la syncope^ des éîouffementSj des palpitations^ (les bizarreries a humeur fi de caractère^ qui peuvent aller jusqu'à la monomanie , jusqu'au suicide ; dans tous ces cas, l'art doit intervenir, quoique les accidents dépendent absolument de la gestation, mais il faut le faire avec tous les ménagements que l'état de grossesse r^ clame. C'est pourquoi, cher les femmes fortes, vigoureuses, qui perdaient beaucoup de ^ug9 et un sang bien constitué, et gui, par conséquent, se trouvent, par le fait, piéthori- <iues ; chez ces femmes, dis-je, on ouvre la veine avec la lancette. Mais comme la syn- <^^pe, que la saignée produit, dispose à l'a- ><^rtemonl, la prudence exige que la femme soit saignée allongée, qu'on ne lui tire que jlouze onces de sang environ, qu'elle garde 1** repos pendant vingt-quatre heures et <Pi elle suive un régime antiphiogistique et rafraîchissant; rien ne contribuant mieux que ce traitement à faire cesser la céphalall>'e, les vertiges, Ja dyspnée, les spas- '[\<>s, etc., quand ces phénomènes anormaux "•pendent de la pfélhore sanguine. Toutelois nous ferons observer que, le sang s'ap- P^urrissant d'autant plus, à mesure que la grossesse avance davantage, on doit s'abstenir de toute évacuation de sang, passé le jualrième ou le cinquième mois, la syncope, ^^^ étouffements , les palpitations ayant alors la même origiue, 1 anémie, et cédant
A aux mêmes moyens proposés pour la cooij, battre. Voyez ce qui se passe chez la jeune ; fille chlorotique, (font les règles sont suppri- ' roées. Comme la femme grosse, elle se plaint d'étouffements, de palpitations, de syncopes; et si par malheur le médecin, ne considérant que la suppression des mois, la saigne, ad soulagement momentané que la chlorotique éprouve,succèdent une prostration plus (grande des forces, et l'aggravation de tous es accidents dont il s'agit. Voyez ce qui se passe encore quand la jeune personne se plaint d'une violente céphalalgie, qui n'est autre qu'une névralgie cérébrale. Lesparents, et souvent, hélas! des docteurs qui ignorent que cette névralgie vient du manque d'activité du cerveau, et qui s'imaginent que c'est f^arce que le sang se porte sur cet organe et e congestionne, que la douleur se fait sentir, les uns et les autres conseillent un bain de pieds chaud à la moutarde. A peine les extrémités sont-elles dans l'eau que la syncope arrive; pourquoi? Parce que l'encéphale, qui ne recevait pas assez de sang, en reçoit encore moins, et quece liquide ne rentre pas en assez grande abondance dans le cœur, retenu qu*il est vers les extrémités inférieures. Eh nien, ce qui a lieu pour le bain de pieds chez la chlorotique, a lieu également^ mais par une autre cause, ches la femme grosse, c'est-à-dire que, si cette femme a des syncopes, des étouffements et des palpitations,'parce qu'étant anémique, son sang ne stimule pas assez les organes, l'activité circulatoire de ce liquide ayant lieu du côté d^ la matrice, au détriment des autres parties, il en résultera quesi,se méprenant sur la véri- * table nature de ces pbénomènes,on 1 ui fait m ettre les pieds à l'eau, on la rendra plus malade. Ainsi, une chose qu*on ne doit jamais perdre de vue chez la femme qui a conçu, c'est son tempérament, et quelles étaient la couleur et la consistance clu sang qu'elle perdait avant d'être fécondée, attendu que les personnes d*un teoopérament lymphatique, celles qui se nourrissent mal, quoique travaillant beaucoup, qui abusent des plaisirs de rhyménée, ne sont point pléthoriques, même dans les premiers mois de la grossesse, à plus forte raison plus tard. Chez elles, un régime restaurant, du bon vin, les ferrugineux, les bains salés, les bains de mer, surtout en été, fortifiant leur constitution, ils dissiperont le mal de tête, la syncope, l'essoufflement, les palpitations, et préviendront les fausses couches, accident assez commua chez les lymphatiques.
Quant aux bizarreries d'humeur et de caractère, l'art ne peut pas grand'ehose contre elles, et, saut quelques bains tièdes, quelques antispasmodiques, et un régime convenable, on doit attendre patiemment l'accouchement. Inutile de dire que, s'il y avait.des accès de folie, ou de la propension au suicide, une surveillance très-active devrait êtce exercée, sur la femme grosse. Combien qui. ont trouvé la mort et celle de leur enfant, en se précipitant dans un puits, par la croi-^ sée , etc. 1
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A propos de la bizarrerie de caractères de certaines femmes pendant la grossesse, nous ferons observer ^ue, yu l'irritabilité plus grande, la sensibilité eialtée dans laquelle elles se trouvent, on doit éviter tout ce qui peut agir trop vivement sur leurs sens et im^ pressionnerfortement leur imagination. Nous nous sommes assez eipliqué, quant à notre crovauce» sur le goût, c'est-à-dire sur tes ap« petits et les envies, qui assurément méritent (les ménagements, pour ne pas y revenir ; mais nous croyons devoir insister sur les impressions désagréables qui frappent la vue de la femme enceinte, et qu'il faut lui éviter avec soin. Non pasaue j'aie la faiblesse de croire que l'aspect d un monstre, d*une personne difrorme,aura une influence telle sur le fœtus qu^i) viendra au monde monstre luimême ou contrefait ; mais parce que je pense 3 ue la sensation de répugnance que la femme oit éprouver en voyant un objet dégoûtant, un passant hideui et déguenille, mutilé, couvert d'ulcères sales et fétides, un épileptique qui s'agite et se rouie sur le sol, peut donner heu à une syncope, à dos convulsions, à des accidents, en un mot, qui peuvent être préjudiciables au fcBtus. On Ta si bien senti de tout temps, on attachait un si grand intérêt à la bien-venue d'un enfant, alors qu'on appréciait davantage la valeur d'un être engendré, que les anciens peuples, .dont les législateurs nous étonnent encore par la sagesse de leurs édits, rendaient une espèce de culte aux femmes enceintes. Ainsi, cnez les Juifs, elles pouvaient manger des viandes défendues, et les lois de Moïse condamnaient à mort le malheureux convaincu d'avoir fait avorter une femme. A Athènes, àCarthage, tout criminel échappait au glaive de la justice s'il avait le bonheur de se réfugier chez une femme enceinte. Lycurgue assimilait les mères, victimes de l'enfantement, aux braves morts en défendant la patrie; il leur accordait des inscriptions sépulcrales : à Rome, elles étaient dispensées ue se ranger dans la foule lors du passage des magistrats; lorsqu*elles étaient devenues mères, des couronnes suspendues à leur porte, indiquaient qu'il fallait s'abstenir de causer le moindre bruit devant leur demeure. A Harlem (Hollande), on met des si^es sur la porte do leurs maisons, pour indiquer aux huissiers et aux autres oftlciers publics qu'il est défendu d'entrer chez elles et de les effrayer. Notre religion les dispense du jeûne, àe Tabstinence ; et ehez celles qui sont criminelles , la hache du bourreau reste suspendue jusqu'après Taccouchement.
La eonstipaiiùn est très-fréquente chez la femme grosse, surtout dans les derniers mois de la grossesse, et il serait dangereux de n'y ms remédier, à cause des efforts considéral)les que la femme est obligée de faire pour aller a la selle et des accidents qui peuvent résulter de ces efforts (décollement partiel du placenta, perte et faussse couche) . Dans ce cas, elle doit braver le préiuçé et prendre des lavements émollients, nuileux ou savonneux, qu'elle répétera de temps en temps
et de manière à se tenir io ventre libre.
Nous n'avons pas la prétention d'avoir indiqué dans cet article tout c% qui est relatif à l'hygiène des femmes grosses; bien des choses reK^tives à la manière dont elles doivent se vêtir» aux heures de repos, aux jouissances maritales, etc., n'y figurant pas ; mais nous croyons cependant avoir atteint le but que nous nous étions proposé, en énamérant les incommodités qui sont ordinaires à la femme grosse, et en disant comment on peut y porter remède pour les dissiper et en diminuer l'importunité. Restent cependant quelques précautions à prendre quand on approche au terme, et sur lesquelles nous devons arrêter notre attention.
On s'est demandé d'abord s'il ne conviendrait pas, pour prévenir Tinflammation qui survient quelquefois après l'accouchement, de iaire une saignée? Généralement, c'est inutile, puisque avec des soins bien entendus donnés dans les premiers jpurs après la délivrance, nulle inflammation ne se manifeste.
On s'est dit encore : Faut-il employer les bains? Il est assez naturel qu'on attribue aux bains la propriété do relftcner les parties et de rendre l'accouchement plus facile; cependant nous n'en vovons pas trop la nécesiité, surtout lorsque la femme est encorejeunc; cependant nous ne les défendons pas. A plus forte raison les conseillons-nous aux lemmes déjà Agées, qui ont la fibre sèche. Toutefois, nous ferons nos réserves dans les saisons froides : c'est que les femmes prendront le bain chez elles, se sécheront au sortir de l'eau avec des linges chauds, et se mettront au lit qu'elles garderont une heure au moins. C'est le moyeu d'éviter le refroidissement, un catharre, des quintes de toux dont la violence détermine quelquefois la rupture prématurée des membranes. Ainsi, avant que les douleurs se manifestent, la sai^ée et les bains ne sont pas nécessaires, mais on peut user, si l'on veut, de ces derniers, quitte à recourir à fun et à Tautro pendant le travail de l'accouchement, s'il so prolonge : mais ceci regarde l'accoucheur. ,
Et Vexercice i la femme doit-elle en faire , à la fin de la grossesse? L'exercice peut-n ^ rendre l'accouchement plus facile? Daboru, | en tout temps, l'inaction rendant les organes ^
{Paresseux et les fonctions languissantes , 'exercice , alors qu'il est modéré , doit nécessairement favoriser l'accouchement, V^f' que c'est une fonction organique comme «^^ j autres : ce qui d'ailleurs semble le proutcr» c'est la faculté avec laquelle les femnic* qui mènent une vie active accouchent, e^ au contraire, la lenteur du travail cheiccu^^
2ui vivent dans l'opulence et Toisiveic. ien plus, les personnes qui s'occupent aeonomie rurale ont remarqué qup les /f
molles que l'on mène paître dans les rfi^ rages accouchent plus facilement que cm^ que l'on nourrit à l'écurie; donc lexer^je doit être conseillé comme moven pn>pnj lactique, mais h la condition qu on n eu au»
sera pas<
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Nous ne parions pas des petites promenades que la femme en travail fait dans sa chambre et qui hAlent le travail» ce sujet
ayant été déjà traité article ÀGCOUCHnENT {Ypy. cet article).
HALLUCINATION, s. f . , hMucitwtio , tkaUucinare^ se tromper. — Nom donné h certAJoes aberrations ae la vision dans lesquelles les objets ne sont point représentés comme ils doivent Tètre (Boerhaave), et
a'on a étendu plus tard, soit aux lésions
es organes des sens» soit du cerveau luimême, caractérisées par un égarement de la faculté de juger (Sauvage ). Pour nous, nous ippellerons les premières de ces erreurs des seos, viciations de la vision (Foy. Sens, Sen- Sinoifs), et nommerons les dernières, vésa* nies de Tintelligence, réservant le nom d*balkioation pour les visions ou sensations fantastiques imaginaires, provenant d'une f^iusse perception communiau<$e car Torgane au cer- TeAu,et vice versa. Ce qui nous a décidé à considérerainsileserreursdcà sens et de Tin- (elligeoce, rhallucination, c'est qu'elles sont très - commuDCS, ces erreurs, cbez les aliénés qui voient et entendent, ou le croient du moins, puisqu'ils n'ont pas la raison, un être qui leur appjaratt, une voix qui leur parle, etc., aberration des sens qui peut également se produire chez les sujets sains d ailleurs, mais dont le cerveau sera fluxionni par le sang, ou sympathiquement affecté. Expliquons notre pensée.
En 1828, j'ai publié dans la Uevue médicale , I. IV, un Mémoire sur les hallucinations du mns de la vue, dans lequel i'ai établi par des faits assez nombreux, la plupart obser- Tés par moi-même, que la cause prochaine des hallucinations de la vue consiste dans une névrose, dont nous avons placé le siéçe dans la sensibilité vicieusement exaltée ofe la cinquième paire de nerfs, ou, si l'on veut, de la branche ophthaJmiçiue de cette cinquième paire, cette exaltation provenant, soit d'un état anormal de Tmil, soit d^une congestion cérébrale qui agit également sur le même nerf, soit d'une Kirte commotion morale, soit enGn du consensus qui existe entre les sens et les organes digestifs. Ce oui nous a conduit à préciser ainsi le siège des hallucinations, c'est quH rhallucinée dont parie Mareellus Donatus était aveugle par paraijsie des nerfs* optiques, et que néanmoins, an wir, pendant le crépuscule, jam incidente 9ole, elle dit apercevoir une grande clarté semblable à celle du soleil levant. On fit ferjuor les volets, et la sensation persista au milieu des ténèbres : cette femme disait même distinguer les ombres des objets extérieurs. £n outre Taieu) maternel de Bonnet, et Mme C... dont j'ai recueilli moi-même l'ob- ^rvation, jouissaient de toute l'intégrité de leurs facultés intellectuelles, et cependant ds avaient des visions fantastiques » etc.
l^ar quoi les hallucinations sont-elles occasionnées? nous l'avons déjà dit : V par un uiouvement fluxionnaire du sang sur rencé-
phalo ; et la preuve, ce sont, d'une part, les Iiallucinations ({u^éprouvent tes individus au moment d'avoir une épistaxis, une syncope , l'apoplexie ; te fait déjà cité de Mme. C... né-> miplegique depuis quelques jours seulement, par hémorragie cérébrale ; le cas du savant Tschirnausen»qui, au milieu de ses méditations, voyait des étincelles brillantes voltiger autour de lui, pendant la nuit, etc. ; 2^ par un ébranlement du cerveau ou une forte commotion morale; c*est là du moins ce qui est arrivé à M"*C... et à M. D... (V obs.de notre Mémoire), qui, poursuivi étant enfant parles misérables qui conduisirent son père à réchafaud en 93, resta frappé, pour le reste de ses jours, d'une hallucination dans laquelle il voyait les meurtriers se dirigeant vers le lieu où on l'avait caché : ces hallucinations n'avaient lieu qu'alors qu'il était livré à ses réflexions, et cessaient lorsqull était distrait de ses pensées par n'importe quoi^ une petite tape* sur son épaule donnée par son valet de chambre, par exemple ; 3* une affection vermineuse : les faits sont trop nombreux* pour qu'il soit nécessaire d'en citer quelques-uns.
On conçoit, d'après ce qui précède, combien le traitement des hallucinations du seus^ de la vue doit être simple et facile, traitement anti-fluxionnaire de l'encéphale par le repos de l'intelligence , la saignée chez les
f;ens vigoureux, les sangsues chez ceux qui e sont moins, les bains, les laxatifs, etc. ; traitement antispasmodique, lorsqu'il n'y a ni fluxion cérébrale, ni état vermineux ; iraitendent par les vermifuges, lorsqu'on soupçonne la présence des vers dans le tube intestinal ; voilà tout ce c[u'il y a à tenter pour la guérison des hallucinés.
Disons enfin, que dans un cas de fièvre
Jernicieuse, délirante, avec hallucination de i vue pendant l'accès, la vision fantastique disparaît avec la fièvre, par l'adoûnistration du sulfate de quinine^
Ce que nous avons dil des Iiallucinations du sens de la vue, au point de vue de leur étiologie, de leur cause prochaine et de leur traitement, peut se dire également des autres hallucinatioois des sens, ce qui nous dispensera d'entrer dans d'autres détails su£ ce suieK
HAUT-MAL. Yoy. £pilbpsib.
HECTIQUE, adj., hecticus, — Les anciens appelaient fièvre hectique, une fièvre lente, continue,. qui accompagne la fin des maladies organiques, et peut aussi, du moins ils le croyaient, devenir idiopathique. Depuis la publication des travaux de Piyol de Ca^ très sur l'inflammation chronique des viscères ; celle du traité des fiegmasies chroniques de Broussais, etc. ,etc., on a reconnu que la chaleur incessante de la peau^ la s4^
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cheressc et ramaigrissement qui se manifestent pendant la durée de la fièvre hectique, sont les résultats d'une phlegmasie latente ou cachée, dont il faut rechercher le siège, ou bien d'un chagrin concentré,'violent, profond, qu'il serait bon de découvrir, ou encore d'un ébranlement nerveux que les gens vicieux se procurent par des joiussances secrètes goûtées dans la solitude, et qui épuisent la sève de la vie, etc. C'est pourquoi, lorsqu'un individu dépérit, miné par la fièvre lente hectique, il faut soigneusement en rechercher la cause et la combattre.
HELMINTOCORTON. Yoy. Mousse de Corse,
HÉUATÉMÈSE. Voy. Hémorragie.
HÉMATOSE, s. f., Aemaf osû, dVIfAx, génit., «ttt«T»c, sang, sanguification. — On peut définir l'hématose : la conversion du sang veineux, contenu dans la portion droite du cœur, en sang artériel , h Paide de l'oxygène do l'air atmosphérique, absorption qui s'opère dans le système capillaire veineux des poumons. Voy. Respiration.
C'est une chose si généralement admise aujourd'hui que l'hématose , qu'il serait superflu d'insister sur ce point. Seulement nous nous demanderons comment cette métamorphose s'opère-t-ellc? Le mécanismeeu est bien simple quand on connaît déjà la manière dont se fait la respiration. On sait qu'à chaque inspiration, l'air atmosphérique pénètre dans les poumons aux lieux les plus profonds de ses vésicules terminales ; là il se trouve en contact avec le sang qui y a été lancé par le ventricule droit du cœur, dans les artères pulmonaires, et de celles-ci dans le svslème capillaire artériel veineux ré- ])anau avec abondance dans le tissu des poumons. Eh bien , dans ce contact, l'air so dépouille d'une partie de son oxygène au profit du sang, et il en résulte la conversion dont il s'agit, c'est-à-dire le changement du sane veineux, impropre à la vie, en sang artériel ou aliment vital.
Mais pour que cette fonction s'opère convenablement , il faut plusieurs conditions organiques et vitales, et par exemple : qu'il y ait , 1* intégrité parfaite et plus ou moins complète de 1 appareil respiratoire ; 2* bonne
aualité de l'air atmosphérique ; 3* intégrité es nerfs qui se distribuent aux poumons , aux bronches et au larytix, comme le prouvent, du reste, quant à la troisième condition (celle de l'intégritédes nerfs), les expériences deDupuytren, Provençal, Dumas, Bro- (lie et autres, dont l'exposition nous entraînerait trop loin. Reste que, après avoir servi à la nutcition de toutes les parties qui composent le corps vivant; après avoir fourni aux organes les matériaux des sécrétions, le sang diminue de quantité, perd ses qualités, devient impropre aux usages qu il vient de remplir ; mais le chjrle se mêlant au sang ▼eineux dans le ventricule droit, et puis l'air atmosphérique rendant à ce sang ses propriétés primitives, non-seulement il ne diminue pas de quantité, mais il acquiert de nouveau, je le répète, par l'hématose, toutes ses
propriétés. D*où l'indispensable nécessité (!o cette fonction.
HÉMATURIE. Yoy. Hémobbaoib.
HÉMÉRALOPIE. Voy. Vision.
HËMICRANIE. Yoy. Migraine.
HÉMIPLÉGIE. Yoy. Paralysie.
HÉMOPTYSIE. Yoy. Hémorragie.
HÉMORRAGIE, s. f., hemorragia^ ou «cfioûfayw^ de «iu0e, f ijyvup , sang , je fomps, effusion de sang par rupture des vaisseaui sanguins ou par simple exhalation. — Les
Sertes de sang qui sont le résultat d'une uxion sanguine active sur un point quelconque de l'organisme , oti de la simple exhalation de ce liquide au dehors (car c'est de ces sortes d'hémorraçies seulement que nous nous occupons), ont été Tobjet de bien des divisions aruîtraires, qui bien cerlainement ne remplissent pas le but qu'on s'était proposé, ces divisions n'embrassant pas la totalité des cas, ou réunissant dans une même classe et confondant dans une même espèce les flux de sang de natures diverses , et au contraire, séparant ceux qui tiennent à une même cause. Cependant, comme les règles pratiques que nous avons à établir pour le traitement des hémorragies en général, doivent, reposant sur une classification aussi exacte que possible , rendre les diiBcnllés moins grandes f>t simplifier les méthodes euratives, nous allons donner celte que nous avons adoptée depuis longtemps d^ns notre enseignement , et qui nous paraît être la moins défectueuse de toutes celles qui nous sont connues.
Nous reconnaissons qu'il y a :
V Des hémorragies actives ou sthéniques, qui sont ou phlogistiques, ou nerveuses, et auxquelles appartiennent : comme première espèce, l'hémorragie par fluxion générale, de M. Lordat, hémorragie qui marche avec tout le cortège de l'élément mflammatoire, dont elle est un symptôme ou auquel elle sert de crise; comme deuxiètne espèce, l'hémorragie par fluxion locale, qui se manifeste, par exemple, chez les personnes fortement constituées et qui ont des pertes de sane sans fièvre forte, et même sans aucune fièvre; comme troisième espèce, l'hémorragie par compression ou survenant sans maladie, chez les individus qui, par profession, les tailleurs, par exemple, prennent une position dans laquelle leurs poumons sont habituellement comprimés; comme quatrième espèce, les hémorragies par f xparwiow, ou qui s'établissent par un mouvement périftnquç analogue au mouvement d'expansion qui s'opère au moment de l'éruption des exanthèmes cutanés ; et enfin, comme cm?i«^* et dernière espèce, l'hémorragie spasmomque qui se montre chez les personnes ner veuses dont les forces sont bien conse^ vées. , j
2* Des hémorragies passives ou «^^j'^r ' ques : elles comprennent, premièremrnh 'J^ hémorragies adynamiques ou par défaut résistance vitale ; secondement, les ^*^.°*^?:„| g\es spasmodico-atoniques, ou se mw^ chez les personnes nerveuses, débilitées- ,
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d-Des hémorragies stmftomatiqubs dont Teiistence ne saurait être niée, puisaue Baillotr, fiarthez, Sloll , etc., ent vu des nélûoptjsies, par eieœple, que les movens directs ne guérissaient pas, et que les évacuants éfflétiques dissipaient : on cite aussi certaines fièvres tierces , quartes ou autres, dont un des symptômes de l'accès était une hémorragie. Dans )*apyreiie , le malade ne perdait pas une goutte de sang : les accès guéris par le quinquina , le flux de sang ne paraissait plus.
4* Des hémorragies supplémentaires; elles le sont tantôt phvsiologiquement, et tantôt pathologiquement.
S'Ëofin, des hémorragies CRrriQUES,
Quelles considérations peut-on tirer d'une dissiflcation pareille? Les voici : Que les causes qui prédisposent à l'élément inflamisitoire prédisposent également aux hémorragies actives: que l'inflammation d'un organe, sans produire une réaction générale , j<eut devenir un centre de fluiion et le siège (1 une exhalation sanguine , et que celle-ci peut s^établir chez les personnes nerveuses, iiiôme sans inflammation viscérale ni fièvre; qu'enfin, dans nuelque cas , l'hémorragie peut être la conséquence de la position habituelle du corps. Or, les conséquences de ces considérations, c'est que, dans tous ces cas , on [leut et on doit tirer du sang plus ou moins, d'après les règles établies ( Voy. Force, IrriAMiATioN), et en tels lieux préférablement à tels autres, en suivant pour cela la méthode dite des fluxions. Voy. Saignée.
Au contraire, dans les hémorragies pomîM, qui seront préparées, favorisées et entretenues par la faiblesse, tirer du sang , ce serait une faute grave, je dirai presque un crime; car c'est dans ces sortes de cas que les restaurants en aliments et en boissons , les martiaux, les toniques, etc., font merveille, alors surtout qu'on leur associe les antispasmodiques, chez les sujets éminemment nerveux.
Quant aux hémorragies symptomatiquei , du moment où nous les avons signalées , c*est mettre chacun en garde contre l'erreur du diagnostic et sur la nature du flux de sang, du moment où il y a une constitution médicaledominante.*yoy.Co?«STiTUTioNiiÉDicALE.
Enfin, il n'est pas jusqu'aux hémorraijies physiologiquemeui et pathologiqueoient iuppUmentaires , et les hémorragies crt^'^tt^i, qui n aient également leur portée M:ientifique et pratique. Faisons lapplication de ces principes aux différentes sortes d'hémorrhagie externe connues.
Epiitaxisj ou hémorragie nasale. C'est une <l^s plus communes tant en santé qu'en maladie; et, comme dans ce dernier cas, elle cierce une influence salutaire sur la solution desétatsinflammatoireSfde l'encéphalite, etc., «>n est dans l'habitude de la respecter et ^éme de la favoriser, attendant que la perte ^e sang menace de devenir dangereuse et tuortelle pour s'attacher à l'arrêter. Au contraire , dans les épistaxis atoniques qui se mauifesteut chez les jeunes personnes qui ont
fe sang appauvri, on doit, sitdt ^e ce liquide commence à s'échapper des narines, en modérer ou en arrêter, s'il se peut, Fécoulement. Hors ces dernières circonstances, comme il peut survenir des accidents graves ( la cécité, des surdités, l'inflammation cérébrale ), si on se hftte trop d'arrêter le sang, la rèsie veut qu'on attende que la quantité exhaiéo soit très-considérable, que la face pâlisse, que le pouls devienne petit et intermittent, (]u'il y ait des défaillances, pour que l'art intervienne ; il le fera efficacement k l'aide des bains de pieds chauds, des manuluves, de la position horizontale du corps, de l'eau froide jetée sur le front ou introduite dans les narines; des injections acidulés astringentes, alumineuses, des ventouses sèches entre les épaules, d'un grand sinapisme placé au même endroit, de la compression des nari^ nés, moyens qui suffisent ordinairement.
Dans le trajet ulssoire à Clermont-Ferrand, r.ous avons arrêté instantanément une hémorragie inquiétante, chez un jeune garçon de quatorze ans, en lui insufflant dans les narines,' à l'aide d'un tuyau de plume, de la
f;omme arabique en poudre, et comprimant e nez immédiatement après l'insufflation : le ralanhia en poudre conviendrait peut-être mieux encore. On peut user, pour dernière ressourceydu tamponnement des narines avec des bourdonnets de charpie imbibéi d'une dissolution d'alun.
Enfin, nous avons trouvé dans Hufeland, l'indication qu'il don»ie d'un moyen fort singulier, que nous indiquons nous-même sur l'autorité de cet éminent praticien: c'est de faire mâcher un morceau de papier gris au malade, mastication qui arrête auelquefois promptement le sang. Ce médecin conseille en outre Tapplication de linges froids sur les parties génitales. Cela me rappelle que dans le midi on a l'habitude pour arrêter Tépistaxis de mettre un corps froid en contact avec la peau du dos ou dV placer un mouchoir trempé dans Teau froide. N'oublions pas que, quand on soupçonné un état spasmodique, les antispasmodiques, les demi-nains peuvent êtreutilement eniployés ; tout comme les vermifuges le deviennent, lorsque l'épistaxis est symptomatique d'un état vermineux, ce qui arrive fréquemment chez les jeunes sujets.
HÉMOPTYSIE, ou hémorragie pulrnihnaire. — Elle consiste dans un crachement de sang arec toux ou action de renâcler^ seul caractère, dit Hufeland, auquel on puisse reconnaître que le liquide vient des poumons ou de la partie supérieure de la trachée artère. Une circonstance qu'il ne faut point perdre de vue, c'est que fort souvent le sang, descendant du nez par les narines postérieures, est rejeté par le crachement et pourrait en imposer relativement au siège par lequel il s'exhale. Reste que le crachement du sang chez les jeunes gens et les adultes, chez les personnes qui ont la poitrine mal conformée, mais qui sont très-fortes d'ailleurs, est généralement précédé par un léger refroidissement des pieds et des mains, i^r uu
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sentiment d^horripilation» de la dyspnée, de la loui, une sensation de bouillonnement de chaleur et quelquefois d*une véritable douleur dans la poitrine : que le sang qui s*en éeiiappe par Texpectoration est vermeil»
écuraeux, en plus ou moins grande quantité» ce qui ne laisse pas que d'impressionner fortement le malade. C'est pourquoi ses traits s*altèrent, quoique son pouls reste généralement assez fort. En conséquence, comme ce sont généralement les mômes causes qui produisent la pneumonie qui provoquent aussi rhémoptvsie chez les individus qui y sont prédisposés ( Voy. Pneumonie ), on mesurera le danger bien plus aux altérations organiques dont le poumon est le siège qu'à la quantité de sang perdue, ce liquide se réparant avec la plus grande facilité chez les personnes vigoureuses. El la preuve, c'est que nous avons soigné, il y a quelques années, une jeune QUe de vinst-trois ans qui, vers le troisième jour d'une hémoptysie active, rendit pendant la nuit, et sans en être sensiblement affaiblie, plus de quatre litres de sang liquide et plein une cuvette de caillots: elle guérit par les antiphlo^istiques : nous ferons remarquer qu'il y avait chez elle suppression des menstrues depuis deux mois.
Le traitement de l'hémoptysie varie selon certaines circonstances, c est-à-dire suivant les conditions individuelles; ainsi, dans tous les cas où l'on doit arrêter le crachement du sang, il faut prescrire, avant tout, le repos absolu de l'organe qui fournit le flux hémorragique, et obtenir le calme de l'esprit et du cœur, l'immobilité la plus complète. Ces précautions prises, le malade assis sur son séant et débarrassé de tout vêtement qui pourrait le gêner, on rafraîchit l'air de sa chambre, on lui donne des boissons fraîches, on lui administre un clystère s'il est constipé, et si l'hémorragie est active, on ouvre la veine du bras, pour en tirer une quantité de sang proportionnée à la constitution du sujet.
A ce propos, nous ferons remarquer qu'il vaut mieux attendre que l'hémorragie se soit arrêtée et employer ensuite la phlébotomie, afin d'en prévenir le retour, plutôt que d'enlever le sang pendant que le malaJe l'expectore. C'est du moins un conseil qu'a donné, dans son Essai sur la musique,le célèbre compositeur Grélry, qui, attaqué par intervalles d'une hémoptysie contractée d'abord par des efforts de chant, et fomentée ensuite parle travail de la composition, recommandait de ne se Point faire saigner sans nécessité pendant hémorragie : il déclarait avoir rejeté quelquefois six à huit palettes de sang en diverses attaques, et il rapportait que tout finissait Ear se calmer, en gardant alors une position orizontale, un régime sévère, et en buvant une décoction de graine de lin édulcorée avec du sirop d'orgeat.
Un autre moven fort efficace, dit-on, pour arrêter le crachement de san^, lorsqu'il est peu considérable (nous l'indiquons a cause de sa simplicité) , consiste à prendre dans la bouche une cuillerée à café de sel marin
pulvérisé, et à boire ensuite de Teau peu à peu. En cas de besoin, on répète cette opé-ration tous les Quarts d'heure. Je ne sacbp pas jusqu'à quel point ce sel est utile, mais ce que j aflirme»c est avoir arrêté l'hémoptysie avec le nitrate de potasse associé à la conserve de roses (k> grammes de nitre sur 180 grammes de conserve} ; nous affirmons également que les pédiluves , les jambes tenues pendantes hors du lit, les cataplasmes froids sur la poitrine» sont souveol utiles.
Avant de passer outre, nous reviendrons sur les déptétions sanguines, afin de faire remarquer qu'il est d'observation, et cela n'ayaii pas échappé à Hippocrate, que les individus qui ont àes hémorragies nasales dans l'enfance éprouvent des hémoptysies dans l'âge adulte, et qu'ils sont délivrés des unes et des autres par rapparition du flux hdmor' roidah Eh bien, cette vigilance do la nature dans les bémorraçies qu'elle produit, dirige le praticien dans Te choix du lieu où l'un doit pratiauer la saignée ; ce qui explique comment Pujol de Castres a, par l'application des sangsues à l'anus en nombre suffisant et à des périodes plus ou moins éloignées, pu tarir la source de certaines hémoptysies habituelles et fait cesser les embarras phlogistiques qui leur donnaient naissance. Ces sortes de saignées paraissaient alors changer la maladie de poitrine en simple flux hémorrhoïdal, et l'art en cela imitait la nature qui préserve les hémorroh daires de l'hémoptysie et de la phthisie. Inutile d'ajouter que s'il y a suppression menstruelle, les sangues seront posées aux parties sexuelles.
Quand l'hémoptysie est passive^ il faut s'empresser d*empioyer le. froid sous touics les termes (air froid, boissons froides, cala-
1>la$mes glacés sur la poitrine), puis le petit ait alumine.
Pr. lait de vache... une livre et demie.
Alun cru... deux gros. — Faites bouillir et passez le petit lait.
Ajoutez :ae sirop de cannelle... une once. — En prendre une demi-tasse toutes los heures ou toutes les deux heures.
J'ai employé ce moj^en avec non moins de succès que la décoction d'une once de racine de ratanhia sucrée et acidulée avec du vinaigre jusqu'à agréable acidité. ^« quinquina, le sel marin, comme il a été uit ci-dessus, le cachou, convicomeot également.
Lorsque, pendant une constitution ^^' lieuse, il se manifeste des hémoptysies qu^ nous appellerons gastriques^ si tes symp^^ mes de saburre sont très-manifestes, le vomitif est le plus paissant de tous les anii- j hémoptyslaues. On choisira de P?^^fî]f"?
ripécacuamia^qui» irritant moins que i éi»^ tique, agit plus doucement sur les P^^' mons* . .
Sous cette constitution médicale, il « ^ pas rare que, chez les bilioso-sanguins, l ti^ nioptysie soit due à un état de Plétbobç HAnÉF ACTIVE (Voy. ce mot) : cela ne couir^"^'
5il
HÉtfOPTISIË
HÉMOPTYSIE
diaue pas rantion du vomitif* mais exige qu arant de le prescrire on ait calmé Teffer- Tesceoce du sang par un demi-bain ou un bain entier tiède. Les purgatifs rafraichisjaaUf comme on les nomme (crème de tartre, tamarins, etc.]/ devront succéder aux éinétiques.
Enûn, contre Thémoptysie spasmodique^ on emploie, si le sujet est fort et la Quxion sanraine yéhémenle,une petite saignée au bras, les bols camphrés et nitrés (1 grain de camphre et 2 de nitre), de deux en deux heures, Textrait çommeux d*opiura ou de jusquîame , les boissons émoliientes et narcotiques édulcorées avec le sirop deMaloët, les laxatifs huileux, les fomentations narcotiques sur les parois de la poitrine, les sinapismes aux bras, les frictions sur le thorax née des liniments opiacés ; et quant aux crafiieiDenIs de sang spasmodiaues atoniques, ofl se comporte comme dans les héiuoptj'sies passives, mais on associe les narcotiques aux moyens que nous avons indiqués.
Sous le nom de sputation de sang, Hufe-> land traite d'une hémorragie de la bouche et du gosier [hemorragia oris et faucium^^ dans laquelle le sang vient sans que l'indi- Tidu tousse et renâcle, et coule dans la bouche, comme la salive, ordinairement mêlé arec cetie dernière ou avec des mucosités. CVst un accident assez commun, sans granité, qae les acides végétaux ou minéraux (vinaigre, citron, acide sulfurique) étendus (icau et TaluD guérissent. Si pourtant il te- Daii, comme on le remarque souvent, à la cachexie scorbutique ou à une fluxion par suppression du flux hémorrhoïdaire, il faudrait avoir égard à Tune ou à l'autre de ces circonstances pathologiques.
Hématéméêe (Vomissement de sang). De Tuèroe que les causés qui lèsent les fonctions organiques des poumons ou irritent cet organe , produisent Thémoptysie , de même toute cause irritante ou autre qui tend h phlogoser l'estomac ou à troubler ses fonctions, peut être suivie d'hématémèse. fille se déclare par une douleur profonde et quelquefois pongitive dans l'hypocondre {^suche, le refroidissement des extrémités, IJJ^s pieds et des mains surtout, un sentiment «anxiété dans l'estomac, de l'oppression, et, dans quelque cas, par la syncope, des éblouis- *«inents, des vertiges, le tintement des ^eilles, la pâleur et la décomposition de la '^ce, enfin le sang est vomi pur, ou mêlé à
^^ ia salive^ à de la bile ou à des mucosités.
. Sa quantité varie depuis quelques gorgées jusqu*à plusieurs livres ; il est rouge et rutdaot ou artériel ; noirâtre ou veineux ; et j«sse quelquefois en grumeaux par les seles, quoique pouvant être entraîné à l'état «tîuide : dans l'un et Fautre cas il se trouve ^elé aux excréments.
9^ accident, Thématémèse, qui se repro- ?titt ordinairement deux ou trois fois par jour et cela pendant plusieurs jours de suite, a cela de particulier, qu'il peut aussi revenir ^ une manière périodique. C'est alors surtout
que le malade rend par les selles du sang noir et coagulé. Dans les cas graves on remarque un ^aud accablement, le trouble des facultés intellectuelles; la petitesse et la fréquence du pouls, son intermittence, la syncope ex la mort.
L'hématémèse est donc toujours une maladie grave, et sa gravité s'accroît lorsqu'elle n'est point le résultat d'un flux menstruel ou du flux hémorrhoïdal supprimé; alors on doit soupçonner une inflammation de l'estomac ou la dégénérescence squirrheuse de ce viscère, cas également dangereux et que décèle ordinairement la réaction Gbrile
3ui se mêle aux autres symptômes. CepenantfComme cet accident peut se manifester par le simple fait d'une congestion sanguine sans phlegmasie stomacale ; comme il peut être occasionné aussi par un état vcrmineux, par des sangsues avalées en buvant à un ruisseau, par des évacuations trop énergiques, il ne faut pas trop se hâter de porter un pronostic fâcheux. Seulement on recherchera avec beaucoup de soin à découvrir la cause du vomissement, afin d'y porter remède. Dans tous les cas, l'usage des boissons froides et adoucissantes, glacées s'il y a irritation ; une glace au citron, la limonade glacée, le petit lait alumineux froid, etc., s*il y atonie ; tels sont les premie.s médicaments à mettre en usage. En même temps, on donne des émulsions huileuses, on fait des embrocations froides sur l'épigastre, on administre des lavements adoucissants, on place les extrémités dans l'eau chaude, des cataplasmes chauds narcotiques sur le bas-ventre, des sinapismes aux mollets, et l'on attend que le vomissement soit arrêté pour faire autre chose, le malade devant res-. ter calme et tranquille dans une position horizontale, loin du tumulte et de tout cq qui pourrait Timpressionner vivement.
Le vomissement calmé, on recherchera si rbémorragie est active ou passive, s'il y a pléthore habituelle ou acciaentelle ; si un état spasmodique joue un rôle plus ou moins décidé dans la production des vomissements, et le médecin agira d'après les indications que ces notions peuvent lui fournir. Du reste, en l'absence de tout signe de pléthore générale ou locale, l'ipécacuanha à la dose d un bui« tième de grain tous les quarts d'heure est un médicament très-utile. Il l'est aussi bien dans l'hématémèse que dans l'hémoptysie spèsmo^ dioue, et agit à l'instar de l'opium, de la jus-> (juiame,etc., qui, on le sait, conviennent par* iaitement.
Règle générale. 11 est indispensable, dans tous les cas d'hématémèse, de continuer pendant lon^emps le régime adoucissant conseillé primitivement au malade ; d'en-* (retenir la liberté du ventre par des purga^ tifs rafraîchissants, afln de débarrasser le tube digestif de tout le sang qui s'y est introduit par l'ouverture pylorique, et d'éviter toute émotion, tout écart de régime, une passion vive, une contrariété forte, d'une part, et le moindre aliment solide d'autre part, pouvant produire de nouveau la rup-
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tiire des vaisseaux qui ont fourni le sang vomi, ou expulsé par les selles.
Méléna (vulgairement maladie noire). Gett« maladie est ainsi dénommée, parce que les malades rendent tout à "la fois, par le vomissement et par les selles, un sang noirâtre, ou bien aes matières semblables à du goudron, parfois aussi, brunes ou grisâtres.
Le méléna est une variété de Thématéraèse, dont il diffère pourtant, soit en ce qu'il est précédé de symptômes précurseurs, soit aussi parce que le sang hémorragique sort constamment par les voies intérieures. On conçoit dès lors que celte maladie fait courir beaucoup de dangers au malade, et que le danger est relatif à la quantité de sang rendu par le haut et par te bas, la faiblesse qui accompagne ces évacualions étant relative elle-même à la quantité (le liquide expulsé, et aussi à la répét^ition plus ou moins fréquente des évacuations, qui peuvent se continuer avec de fréquentes récidives, ou avoirune ou plusieurs semaines dMntermission.
La maladie noire, plus familière aux gens qui par leur profession ont le ventre nabituellemont comprimé (les cordonniers, par exemple), aux personnes qui ont éprouvé de longs et de violents chagrins concentrés, qui ont abusé jde spiritueux, d*aliments irritants, etc., se traite généralement de la môme manière que rhématémèse, et en particulier à l'aide des bains aromatiques tièdes, qui ont réussi dans des cas où la violence du vomissement interdisait l'emploi de tout moyen donné à l'intérieur. Et comme l'adynaroie ne tarde pas à se manifester, il faut nécessairement rendre les boissons légèrement toniques et astringentes.
£n toute circonstance, on aurait tort d'oublier que les vomissements de sang (héniatémèse ou méléna) ne doivent pas être supprimés trop brusquement par des astringents, de peur de déterminer une inflammation viscérale, grave dans son principe, et grave aussi par sa tendance à dégénérer en squirrhe.
Flux hémorrotdal, 11 est si souvent critique des fluxions et des congestions sanguines viscérales internes; il produit un tel état de calme et de bien-être chez ceux en qui il est habituel, qu'on ne doit point chercher à l'arrêter, nous dirons plus, à le troubler. Cependant, s'il devenait nuisible
frar son abondance ; s'il mettait la vie de 'individu en danger, par raffaiblissement qu'il produirait, oh alors t il convient de le modérer par les rafraîchissants et les légers astringents, intus el extra^ mais surtout administrés par le fondement.
Dans ce but, comme c'est principalement les individus qui mènent une vie oisive, qui font bonne chère, qui abusent des purgatifs, et parfois des aloétiques, pour se donner de l'appétit, etc., on devra insister beaucoup sur l'observation d'un régime convenable, f^aiis lequel on ne remédierait à rien; je dis plus, sans lequel on pourrait nuire au sujet.
car en arrêtant l'écoulement sanguin, on aurait à craindre alors les accidents que sa suppression, même naturelle, produit babi*tuellement.
Nous n'ajoutons plus qu'un mot : le flat hémorroïdal, étant pour l'homme ce qu*e$l la menstruation pour la femme, jusqu'à l*âge critique, et après cet âge, ce flux devenant pour elle une hémoiragie supplémentaire des mois, les mêmes règles hygiéniques et thérapeutiques doivent être obser* vécs tant pour le flux hémorroïdal que pour la Menstruation {Voy. ce mot).
Hématurie^ pissement de sang. — Toutes les fois qu'un individu pisse du sang, maladie assez rare, le médecin doit rechercher quelle est Torigine du flux. Il la découvrira par l'examen da liquide à sa sortie de Turotre; car le sang provient-il de )a muqueuse urétrale {hématurie urétrale) , il ne contient point d'urine? Vient-il oe la vessie {hematuria vesiealis) ? il est géoér • lement séparé de Furine, coagulé et dépost au fond du vase. En outre, son expulsn n est précédée de douleurs hypogastriques; tandis que lorsqu'il arrive des reins (hematuria renalis) le sang ei l'urine sont mêlés, et le liquide expulsé ressemble à de la bière brune ; en même temps le mMe accuse des douleurs dans la région lombaire.
Cette dernière espèce d'hématurie doit son origine, soit à la présence d'un calcul réual, soit à l'inflammation du rein, el plus communément à l'atonie ou relâchemeiU des vaisseaux de cet organe^ consécutif à Tusage des boissons- prises en trop grande abondance, des boissons diurétiques surtout (bière, thé) ;' sait à la secousse qui est imprimée aux. reins par le cahotera^'ul d*une voiture mal suspendue, ou d'uo cb&val qui a le trot dur ; soit, et à plus forte raison , aux excès vénériens. Elle peut élre également occasionnée par la sùi>i^ression d*une hémorragie habituelle, par des saburres gastriques, ou des vers, par un effort violent pour soulever un lourd fardeau, etc., toutes choses auxquelles on doit ayoir égard pour le traitement, attendu que les règles générales thérapeutiques se déduisent toujours de la connaissance des causes du flux hémorragique. Partant, on conçoit lacilement que nous ne posions pas d'autres indications curatives que celles que nous avons posées pour les autres hémorragies, et que nous disions que les agents thérapeutiques que nous avons opposés à ce\\es<\ sont également applicables a celles-là; inaliie donc d'en faire de nouveau TénumératioD.
Ajoutons cependant que, si rhématorie rénale reconnaissait paur cause la présence d'une inflammation ou d'un calcul, on ag'rait comme danstaNÊPBRiTBGAi.ccLEi^ (Voy. ce mot).
Dans l'hématurie vésicale qui, elle aas5i, peut être inflammatoire, calculeuse, elc (Voy. Cystite), on a à considérer, en ouirc. que cette sorte de pissement de sang nj"j* le i»lus souvent h un état hénwrwmi
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c'est-à-dire qu*il coQstitue une anomalie ,ies liéraorroïdes, ou, si l'on veut, un flux hi^morroïdal par laressie : s*il eu est ainsi, il doit être respecté. Mais, hors ce cas, le iraiteujeul de rhématurie vésicale ne diffère «as de celui des autres hémorragies; seulement le tout est de bien préciser les indications. . ,.,
H est cependant un traitement qui a été recommancfe en particulier contre les pisseffientsde sang rénaux ou vésicaux; il consiste i prendre tous les matins une cuillerée à bouche d'huile d'amande douce ou d'œilletle et à nettoyer la vessie du sang caillé, qui peut s'j être amassé, soit à l'aide des hijeclions, soil par l'usage iournalier des eaux minérales alcalines, à 1 intérieur, qui agissent également sur les reins.
Enfin, quand l'hématurieest urétrale,ellese gaérit par la com^pression et les injections; et
^ des caillots sont arrêtés dans le canal,
oc recourt aux bougies pour les repousser dans la vessie, d'où les injections les fout sortir.
Métrwrragie (hémorragie utérine). — L'étude des pertes de sang par l'utérus embrassant tout à la fois l'écoulement du sang mensuel ou phjsioloçique, et l'écoulement contre nature ou pathologique, nous avons Irailédansun même article (Voy. Menstrua- Tro^) de tout ce qui se rattache aux hémorragies utérines.
HiiioRRAGiES GCTATuÉES. 1* SuBUTs de sang. Les faits de cette nature sont fort rares ; cependant il a été recueilli des exemples assez nombreux, pour qu'on ait songé a en former une des espèces d*hémorragie, l'hé- Qorragie cutanée. •
Les caractères particuliers de cette hémorragie sont d'abord, 1° qu'elle peut se montrer à l'état physiologique, lorsqu'on s'est livré à de violents exercices du corps; c'est un fait qu^Homëre doit avoir observé, puisqu'il dil, à l'occasion du combat ou lutte 'Ulysse et d'Ajax : « Les vertèbres des combattants craquaient sous leurs doigts ; des ruisseaux de sueur coulaient de leur vaste ^hine ; des gouttes de sang s'échappaient <ie tout leur corps, et teignaient de pourpre ^t leurs muscles et leurs larges épaules; » ^^ 2* qu'elles accompagnent certaines maladies, les fièvres dites malignes, par exemple iHuxham). Mais que ce soit à l'état physiologique ou pathologique qu'on les ait observées, toujours est-il qu'on trouve des exem- '»^ remarquables de sueurs de sanç dans e Traité des maladies des voies urinaires <ie Chopart, et dans les Ephémérides des curieux de la nature, qu on lit A dans l'jbrac l'histoire d'un homme qui rendait Plosiisurs fois abondamment par la peau de ^ jambe, et autres parties du corps, du ^S qui sortait comme par transsudation Jljs pores de la peau; une seule fois, il s'en ^«ula une demi-palette : B dans Bichat, q^unefenome,à certaines époques, avait des ^^^^^l'squi ensanglantaient les drajis; C dans Aiibert, qu'une personne avait de véritables
sueurs do sang, etc. Donc le fait est bien constaté.
Ce qui ne l'est pas moins, c'est que ces sueurs, à l'état pathologique, sont le résultat de la liquéfaction du sang et du relâchement des exhalants de la peau, qui le laissent échapper. C'est pourquoi les réfrigérants cutanés, les astringents externes, ont une si grande efficacité. Ils peuvent, il est vrai, déterminer une maladie interne; mais mieux vaut courir celte chance, si la sueur de sang était essentielle, que de laisser Tindividu s'épuiser et périr par l^'écoulement sanguin. Du reste, celte reflexion nous est iburnie par l'histoire de ce postillon qui, ayant couru un bénéfice à.franc étrier de Rome à Montpellier, fut pris, dès son arrivée dans celle dernière ville, d'une sueur de sang très-abondanie. Rivière, qui fut appelé, le fit plonger dans un bain froid ; Théraorragie s'arrêta immédiatement, mais l'individu fut pris d'une fluxion de poitrine, que Rivière traita et guérit.
S" tf^mac^/iRose (maladie tachetée). 11 peut se faire qu'au lieu de transsuder à travers la peau, le sang se répande sur diverses parties du corps, et quelquefois sur la surface entière, sous forme de taches plus ou moins larges, d'un bleu foncé, et semblables à des pétéchies. Il peut se faire aussi qu'il survienne des vibices, avec hémorragie fréquente par le nez, les gencives, le palais et autres ré-
Sions du corps ; plus une grande faiblesse sans èvre.
Cette sorte d'hémorragie (que nous avons observée chez un enfant qui mourut do phthisie pulmonaire, et qui se montrait presque toutes les fois qu une épislaxis a laquelle cet enfant était fort sujet ne se renouvelait qu'à de très-grands intervalles), cette hémorragie, dis-je, annonce un état d'atonie et de dissolution du sanç, avec tendance à la putridité, et nécessite 1 emploi des antiseptiques, des restaurants, des toniques, des acides minéraux, des ferrugineux, etc.
Nous ne terminerons pas cet article des hémorragies cutanées, sans dire un mot de la prédisposition congéniale aux hémorragies en général, n'importe leur genre, disposition qui est telle, qu'il est impossible, je ne dirai pas de les guérir, mais d'empôcher qu'elles ne s'établissent quelquefois, au grand détriment des sujets. Voici quelques faits assez curieux pour qu'on me sache çré de les avoir racontés. On lit dans Bartholin l'histoire d'une jeune fille qui était sujette à des démangeaisons dans tout le corps, et qui, si elle se grattait n'importe où, au moment de la menstruatioui au lieu de déterminer une simple rougeur, elle occasionnait une hémorragie; le sang coulait goutte à goutte et quelquefois à plein jet.
Un fait plus curieux encore, c'est l'histoire d'une famille établie à Plymouth (Etats-Unis) depuis quatre-vingts ans, famille dont tous les membres avaient une prédisnositiou hémorragique telle, que toutes les fois
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u'ils se sont fait la moindre égratîgnure» il est surveou une hémorragie qu'on n'arrêtait qu'avec une extrême difficulté. Bien plus, une saignée ayant été pratiquée à un des membres de cette famnle, on eut des difficultés immenses à arrêter le sang, et on n'y réussit que par Tadministration à l'intérieur du sulfate de soude. Notez que les filles n'avai«nt pas celte prédisposition.
Enfin, nous avons entendu raconter à un excellent praticien de Gette^ H. Vincent, qu'il avait donné des soins à une famille dont le père, la mère et les filles jouissaient d'une parfaite santé, mais dont les garçons, au nombre de quatre, avaient une prédisposition telle aux hémorragies, qu'un d'entre eux mourut à sept ans d'épis* taxis ; un second, après diverses hémorragies qu'ii avait éprouvées, s'étant par imprudence blejssé à la main avec un canif, mourut de la perte du sang qui s'échappa de la btessure; le troisième, qui déjà avait eu, lui aussi, plusieurs hémorragies, et beaucoup de taches à la peau, fut pris, à l'Age de quatorze ans, d'un mal de tête violent, de convulsions dans diverses parties du corps, etc. On se disposait à préserver la langue du choc des mâchoires i une contre l'autre, lorsque, par suite de l'ébranlement d'une dent canine, il survint une hémorragie dentaire, qui dura jusqu'à ce que le malade tomb&t eu syncope. Enfin, le quatrième était venu au monde avec la peau tachetée, et tout faisait craindre au docteur Vincent que ce malheureux enfant n'éprouvât le même sort que ses frères.
Hémerrafies supplémentaires et hétnorra" gie$ critiques. Le nom de ces dernières nous trace la ligne de conduite à tenir quand elles se manifestent; et celui de supplémentaires fait nécessairement supposer que leur apparition est avantageuse ou tout au moins sans danger. Touietois, comme cette hémorragie se lie presque toujours à une déviation menstruelle, nous verrons, article Meivstruatiosi, quelles considérations physiologiques et pratiques nous pouvons tirer de ces flux sanguins supplémentaires.
HEMORROÏDES, s. f., hemorrholdes, flux.
— Nous nommerons hémorroïdes les tumeurs formées à la marge de l'anus, ou dans l'intérieur du rectum, par ladilatation des veines hémorroïdales, les distinguant, comme on l'a fait, en externes et en internes^
Ce qui les caractérise, c'est leur forme tuberculeuse, arrondie, lisse, rénittente, d'un rouge violet, succédant quelquefois à de petits tubercules mous, vésiculeux, plus ou moins douloureux, isolés extérieurement sous forme de mamelons, ou formant à l'intérieur un bourrelet complet uniforme, non interrompu. Mais queisquesolent leur forme, leur siégeet leur sensibilité, les individus qui ont une prédisposition à la formation des tumeurs hémorroïdales , éprouvent d'abord un prurit et un chatouillement incommode à l'extrémité du rectum, ou dans son intérieur; bientôt ce prurit se change en une douleur piquante^ qui devient quelquefois insuppor-
table; la chaleur y est très-vivo et même brûlante, les bords de l'anus se tuméfieut plus ou moins, et paraissent rouges. A ces incommodités s'ajoutent de fréquents maui de reins, parfois des élaneemenis passagers dans le bas-ventre, et la constipation. Celle-ci est quelquefois si grande que les matières endurcies, marronnées dans le rectum, ne peuvent en sortir qu'à l'aide de la curette; ou si elles sont expulsées après de violcdU efforts, elles déterminent, par leur passage, un sentiment d'érosion et de déchirure à l'anus.
Ce qui prédispose le plus aux tumeurs hémorroïdales, ce sont, après l'hérédité, le tempérament bilieux avec disposition à la pléthore abdominale, un genre de vie sédentaire, 1 abus des aliments échau£Fants, et en panicth lier des viandes noires, des truffes, des mets salés et épicés, des boissons douées de qualités stimulantes (thé, café, etc.), les liqueurs fermentées (bière, cidre), réquitationproioQgée» l'usage des aIoéti(|ues pour tenir le veotre libre, etc. Aussi n est-ce guère que par un changement complet de régime quon peut espérer de les guérir. Notons, avant de faire l'en umération des mojeus curalifs qui ont été préconisés , que certains hémorroidaires sont sujets à des névralgies anales, qu'on peut regarder comme une complica* tion survenant dans toutes les maladies loo-
{;ues et graves de l'anus, mais plus suéciaement à l'occasion des récidives d'accès hémorroïdaux ; et si nous faisons cette observation, c'est que nous avons vu ces douleurs exister chez un individu bilioso-saof;uin avec im degré de violence extrême et ui procurer par moment des accès d'agitation de rage fiévreuse, qu'il était biendillicile de calmer ; aussi a-t-il passé quelques mois dans une inquiétude , un découragement et des souffrances inexprimables.
Pour remédier à tous ces tourmeuls divers, il faut avoir égard à deux circonstances qui sont relatives aux conditions dans les-
Îuelles se trouvent les tumeurs liémorroiaies. Sont-elles à Tétai de calme ? c*esl-àdire peu douloureuses au toucher, d'un bleu pâle, flétries, ridées, revenues sur elles-niômes comme un grain de raisin qu'on avide? un régime adoucissant, un léger exercice, l'attention de ne pas rester assis trop longtemps, se tenir le ventre libre, oindre iei boutons avec l'onguent populéum, le colcréame, etc«, suflisent communément pour calmer les démangeaisons et la douleur, et prévenir l'engorgement des tumeurs.
Sont-elles au contraire à l'étal dérectionf c^est-à-dire tuméfiées, durcies, réuitluilj'Sf avec douleur vive surtout au contact^ les moyens précités seraient insuilisants et i) fflJj leur associer un traitement plus actif* tiré des deux considérations suivantes, à savoir : si les hémorroïdes ont déjà flué une ou piu: sieurs fois, ou si elles n ont jamais fourni du sang, ce qu'on nomme hémorroïdes borgnes ou aveugles ; quand elles ont déji Q"^ et ne coulent plus, ni au moment qu'on va à la garde-robe, ni après que les matières oj»
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été expulsées, il faut obtenir d'abord le dégurgement par Tapplicatioa de quelques sangsaes dans leur voisinage et par rem|)Ioi des bains de siège lièdes avec la décoction de cerfeuil ou de morelle. On recommande 60 outre la station debout, ou la position borizontale ; on pratique des frictions sur Tabdomen; on proscrit tout vêtement qui serre le ventre; on défend les excès véné* rieDS, les excitants de toute espèce, etc., etc. Mais quand les hémorroïdes ont toujours été aveugles ou qu'elles se forment pour la jiremière fois, l'indication principale est de faire cesser la pléthore abdominale, en écartant les causes aue nous avons signalées coiBme pouvant favoriser celle-ci, en rendant la circulation du système veineux de la Teiae-[>orte plus active, et en entretenant ta r^ttlarité et la facilité des selles.
Les meilleurs moyens pour remplir ces (leox dernières conditions curatives sont les itiDdants, et entre autres, l'extrait de chiendent, de pissenlit, le tartre tartarisé et le soufre. Celui-ci , auquel on a attribué des propriétés spécifiques sur les tumeurs héiDorroidales , jouit réellement d'unç bien grande eiDcacité. 11 est surtout utile quand on l'associe à la crème de tartre dans les proportions suivantes :
Pr. : Crème de tartre, 30 grammes ; fleurs de soufre, 1& grammes. F. une poudre. Eu prendre une cuillerée à café une ou deux fois par jour |)endant quelques jours, de manière è obtenir journellement une ou deux selles molles.
U est nécessaire de revenir à ce mélange quand la constipation revient, ou bien on emploie les huileux, également conseillés comme reiftchaut.
Reste le traitement local des hémorroïdes. Indépendamment de l'onguent populéum dont nous avons déjà parlé, on trouve dans le beurre frais, le suif, les cataplasmes de carotteripéeoudepulpede pomme cuite dans (ta vin rouge, les vapeurs d eau chaude, etc., des calmants aussi utiles qu'eiBcaces contre les boulons hémorroïdaux en général ; mais lorsque ces4)Outons proviennent de Tatonie ou reUchemeut des extrémités veineuses du fectum, les lavements d'eau froide, les ép^thèmes froids, les applications de vin aromatique, d'eau-de-vie pure camphrée, les lotions avec les eaux ferrugineuses ou sulfureuses, et à l'intérieur, les martiaux, le quinquina et le régime restaurant, doivent être préférés à tous les autres moyens.
Nous avons signalé les douleurs nerveuses qui se joignent comme complication aux tutueurs hémorroïdaires; comment les guérit- ^>n? Par les lavements et les douches ascendantes froides ; par l'usage de pilules imposées avec l'extrait thébaïque, la poudre de valériane et le sous-carbonate de fer; Cr les onctions anales avec la |)ommade de lladone ; par des suppositoires faits avec de l'écorce ae cacao et enduits de cette pomi^e ; par les lavements narcotiques, etc.
. Quand le traitement médical le mieux dingé n'a pu guérir ou du moins pallier les
maux que les hémorroïdes font endurer, faut-il, comme l'ont proposé les chirurgiens, exciser, comprimer, cautériser, lier les tumeurs, lorsqu'elles sont parvenues à un tel degré de développement, qu'elles nuisent à la défécation, à fa marche, à la station assise ? ( Frank en a vu de la grosseur d'un œuf d'oie ; Ledran, du volume d*une poire suspendue à son pédicule ; Montègre, d'aussi grosses que le poing.) Pour los tumeurs pédiculées et d'un çros volume, je ne dis pas que l'excision ne doive être tentée, mais en général nous croyons qu'on ne doit se décider à opérer la tumeur hémorroïdaire, par n'importe quel proc^édé, uu'avecla plus grande réserve, et attendre à la dernière extrémité , c'est-à-dire quand ona épuisé tous les moyens internes et locaux qui ont été proposés. Dans leur énumération nous avons oublié la compression méthodique des tumeurs douloureuses prolongée pendant une demi-heure; les onctions avec l'onguent linaire simple ou uni à de Thuile de jusquiame blanche. Seul, cet onguent a joui d une popuinrité méritée, mais il est bien plus actif quand on le mêle ainsi qu'il vient d'être dit, et par égales portions, è l'huile de jusquiame. J'y ai joint avec avantage le laudanum de Rousseau, comme dans la formule ci-après :
Pr. : d'onguent luiaire, 30 grammes ; d'huile de jusquiame, 30 grammes ; Laudanum de Rousseau, 1 gramme.
M. exactement.
Quelquefois je prescris l'onguent populéum au lieu de l'onguent linaire, associé comme lui, et dans les mêmes proportions, à l'huile de jusqiiiame et au laudanum.
UÉPATALGIË, s. f., {irecp-âXyoç, doulcur au foie. Voy. Colique hépatique.
HÉPATITE, s. f., hepatUis, à'inup, foie.— On désigne sous ce nom l'mQammation du parenchyme du foie , caractérisée par une sorte de pesanteur douloureuse ou une véritat>le douleur dans Thypocondre droit, tautât brûlante, tantôt lancinante, et s'irradiant jusque dans l'épauledroite et vers le sternum, augmentant par l'inspiration. Cette douleur existe avec ou sans toux et impossibilité de se coucher sur le côté droit ou sur le côté gauche, suivant le siège de l'intlammation ; c està-dire que toutes les fois que le foie est enflammé dans sa surface et le côté convexe, ou pourrait croire à une véritable pleurésie (tant les symptômes sont identiques ), n'était la douleur sympathique de Tépaule droite; tandis que quand ceA le côté concave du foie qui est enflammé, il se mêle aux symptômes phlogisiiques un sentiment de pesanteur que le malade accuse sous les fausses côtes di*oites, la teinte jaunâtre des yeux, et quelquefois un véritable ictère, 1 amertume de la bouche, des vomissementâ» de bile, le hoquet, les urines safranées, l'impossibilité de se coucher sur le côté gauche, la fièvre. Dans l'un et l'autre cas, si l'on examine l'hypocondre droit, on le trouve gonflé, douloureux à la pression et chaud.
Les causes de Thépatite sont toutes celles de rLNFLAMBf ATiON cu général {Yoy* ce mot),
HERNIES
Kl
mais plus particulièrement les chaleurs fortes et brûlantes de certains climats; c*est pourquoi l'hépatite est endémique aux Indes occidentales. Les passions vives de Tâme, l'ambition surtout, la suppression du flux hémorroïdal, dyarrhéique ou dvssenlérique, les lésions traumatiques sur le foie, les calculs biliaires, la commotion cérébrale, les irritations gastriques, etc., peuvent éga* lement la produire.
Pour bien poser les indications ration* nelles du traitement de l'hépatite, il faut avoir égard à ses diverses terminaisons qui ont lieu par des hémorragies nasales ou hémorroïdaires critiques, par des sueurs, des urines copieuses, un mouvement diarrhoïque pour l'inflammation de la surface convexe du foie, et par des vomissements bi* lieux critiques dans l'inflammation du côté concave ; et ensuite à ses autres terminaisons comme inflammation, c'est-à-dire la suppuration, la dégénérescence squirrheuse, la gangrène.
Quand la suppuration s'établit, le malade éprouve un frisson plus ou moins violent, après lequel les symptômes s'amendent, et une tumeur apparatt. Elle est fluctuante et 53t)uple , véritable caractère de la présence du pus.
A la vérité cette tumeur n'est pas toujours apparente ; elle ne Test même jamais, quand son siéçe est à la partie supérieure du foie; alors l'inflammation se communiquant à la
I))èvre, le sac se rompt dans ia poitrine et e malade crache le pus mêlé à du sang. Bans un cas de cette nature, nous aurions cru à une picuro-pneumonie sans la teinte jaune de la conjonctive. Reste que l'inflammation du foie étant toujours une inflammation, que son siège soit a sa surface convexe ou à sa partie concave, on peut déjà calculer son degré d'intensité d'après l'acuité des symptômes et la violence de la réaction fébrile. C'est pourquoi, quand il s'agit de la combattre, le praticien prescrit le même traitement que pour toute autre phlegmasie viscérale, celui des inflammations en général. Cependant, vu que la solution de la maladie se fait parfois par un flux sanguin anal criti(^ue ; vu que la déplétion du système de la veine-porte est toujours avantageuse, les sangsues h l'anus sont généralement et particulièrement indiquées. On y joint les baips tièdes, les purgatifs rafraîchissants, les boissons douces et acidulés, les lavements, les mercuriaux à Tintérieur et en frictions, etc. Mous avons peu vu d'hépatites aiguës, mais nous avons traité quelques phlegmasies chroniques du foie, et nous nous sommes bien trouvé de donner journellement au malade 10 grains de calomel en petites prises de deux grains chacune, et des frictions avec l'onguent napolitain sur la région du ioie; des oeufs crus tout récemment pondus, avalés le matin à jeun ; du petit-lait auquel ou ajoutait dutartrate acide de potasse; des sucs d'herbes de fumeterre, de raifort sauvage, etc., et d'un régime approprié à la eoustitution du sujet. Les vésicatoires vo-
lants peuvent être utilement employés, ainsi que les bains tièdes alcalins , les eaux et pastilles de Vichy, etc.
Ces mômes moyens, et déplus l'extrait do. ciguë, le savon, les eaux minérales de Sedlitz, de Seltz, ont été préconisés contre Tinduralion sauirreuse du foie. EoGn, quand l'abcès est formé, l'art intervient pour donner issue au pus.
Doit-on faire vomir dans l'hépatite? Quand elle est chronique le vomissement peut être avantageux, mais avant de l'employer il faut être certain qu'il n'y a aucun symptôme d'ir* ritation dans les voies gastriques, sans quoi réraétique serait dangereux. Du reste, si Broussais a assuré en avoir retiré de grands avantages, pourrait-on hésiter à suivre son exemple?
Nous n'avons rien dit de la terminaison de l'hépatite par gangrène, cette terminaison fâcheuse étant ordinairement au-dessus des ressources de la nature et de l'art. Cependant, comme il ne faut jamais désespérer et ajouter aui soufl'rances du malade le chagiri de se voir abandonné à son triste sort, il faut lutter avec courage contre le danger, soutenir les forces par les analeptiques , les toniques, et le préparer par de consolantes paroles k cette vie nouvelle qui va commencer pour lui. TAchez que la religion Tienne adoucir ses derniers moments et lasse vibrer h son oreille et è son cœur la voix de l'espérance et de la miséricorde infinie.
HERNIES, s. f., Aemia, lUXu. — C'est ie nom
Ju'on a donné à toute tumeur formée par le éplarement de quelque viscère (jui quitte sa position naturelle, et vient faire saillie au dehors. On a bien étendu cette définition aux membranes et aux muscles, faisant saillie au dehors, après une solution de continuité, mais celles-là ne nous regardent pas. De môme nous dirons peu de chose soit des hernies encéphaliques (encéphalocèlesj ou de la voûte du crâne, hernie congéniale chez le fœtus, et qui ne peut se former c\iei l'adulte qu'après une solution de continuité; ni des hernies ihoraciques^ maladie excessivement rare, même après les plaies pénétrantes de la cavité pectorale; ni de quelques hernies abdominalesy telles que les hernies diaphrasmatiques , lombaires , vaginales ; ni des hernies de l'ombilic ou exomphaU: ni des hernies inguinales qui peuvent être incomplètes (bubonocèles, ou complètes (oscheocèles), c est-à-dire formant une tumeur peu volumineuse et circonscrite, ou descendant jusqu'au scrotum chez l'homme, ou dans les grandes lèvres chez la femme ; ni des hernies crurales ou du pli de l'atne, appelées aussi mérocèles, parce que la partie qui fait saillie s'est échappée par l'arcade crurale; ni des hernies ovalaires o\x sousi>ubienne4f ni enfin des hernies ischiatiqueSf Hernie qui n'a encore été observée que chez la femme, parce que, quels que soient le siège de la liernie, son volume, la portion d'intestin ou de l'épiploon qui la forme, les moyens cofltentifs sont les seuls moyens à mettre en usage. S'ils sont insuffisants et que par accident la portion herniée se trouve compn-
s:z IIIPPOCRATIQUE (face)
inée par l*anneau (hernie étranglée), il fauiob- (eiiirla dilatation derouverturc au moyen de ia saignée poussée jusqu'à la syncope, des laitïs des sangsues, des irictions avec la pomtoade de belladone, en jetant de Teau froide sur latameur, endonnantun purgatif énergique, afin d'éviter la gangrène, qui ferait périr L'iéviiablement Tindividu, et de temps en (empsopérer le taxis, pour voir si cette porlioQ berDÎée veut rentrer. Est-on assez heureux })Our en opérer la réduction , il faut la maintenir réduite avec un bandage et prescrire le repos absolu pendant vingt-quatre heure^. Si le danger est pressant, on opère le Jebridement de Tanneau, opération aélicate tt diflicile.
HIPPOCRATIQDE (Face). — Tous les observateurs savent que parmi les altérations diverses que la maladie imprime aux traits iinisage,k la physionomie, la plus fâcheuse eit celle qui réunit certains caractères, dont rVnsemble constitue ce qu*on nomme face kipfûrratique. Presque toujours elle est suivie de mort, et dès qu'elle se manifeste, le médecin ne doit pas différer de prévenir la famille des dangers que son malade court, aûn que, s'il en est temps encore, c'est-à-dire M les facultés intellectuelles jouissent» si ce n'est entièrement, du moins par moments, de quelque lucidité, on puisse en proQter pour le salut de Tftme, alors qu'on n'a presque plus rien i espérer pour le salut du corps. Voici ce qui constitue la face hippocratique; front riiié, froid et aride; bord de l'orbite proémirent , yeux caves, demi-fermés, larmoyants, languissants; paupières affaissées, pAles, noirâtres, et comme sans mouvement ; pu- |Hlles ridées et ne peignant point ou peignant mal les objets; conjonctive couverte ^ un voile opaque ; poils des cils et poils <ie narines parsemés d'une sorte de poussière d'un blanc terne ; nez allongé et aigu par le rapprochement des narines qui sont bordées aune couleur noirâtre; tempes creuses et ridées ; oreilles froides et retirées <^'n haut , leurs lobes étant renversés ; lèvres flétries, pendantes, froides et tremblantes ; [^omniettes enfoncées dans l'endroit gui cor^ fospond k la racine des dents molaires su- Ijérieures ; peau terreuse, sèche ou couverte uune sueur froide; teint verdAtre, livide et
ptombé, menton ridé et racorni.
L'union de tous ces symptômes de la face '[ippocraiiqae est si ordinaire aux approches jjNa mort, que le professeur Fouquet afl'innaii en avoir observé les caractères dans "0 grand nombre de crimiuels que l'on conduisait au supplice, même dans ceux qui ïnonlraient le plus de tranquillité d'âme. A ^fdi dire, il ne faut pas que tous ces signes ^^istent simultanément et invariablement I^our constituer la face hippocratique, celle- ^! ^tant manifeste du moment où les prîn- ^'1^^ caractères se trouvent réunis, et c'est probablement de ce tableau incomplet dont f paquet a voulu parler. Du reste Uippocrate javait pas autant étendu les symptômes de "imposition faciale qui caractérisent ia
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face liip[)Ocratique, pour lui, voici en quoi elle consiste :
Nasus acutus^ oeuli catt, tempora collapsa^ aures frigidœ ac contractœ et extreniiiaie$ aurium reversŒt cutis circa frontem dura et circumlenta ac artda, color totiusfaciei palli* dus aut etiam niger et lividus et plumbeus,
HOMOËOPATHIE. - Ou nomme ainsi un système de médecine, inventé par Hahnemann, oui consiste à ne roir dans les mala-* dies qirun désaccord dynamique de la force qui anime virtuellement le corps de l'homme, et fait dépendre la guénson de ces maladies de la seule réaction de la force vi* taie contre un médicament approprié, effet qu'on pbtient d^autant plus promptementquo cette force vitale conserve une plus grande énergie chez le malade L'homœopathe évite donc de tirer du sang, parce que la saignée affaiblit ; d'occasionner de la aouleur, parce que la douleur épuise les forces. En conséquence, il se borne à employer des médicaments dont il connaît bien les effets, c'est-àdire leur manière de modifier dynamiquement l'état de l'homme , et cherche-t-il f)armi eux celui dont la faculté modifiante la maladie médicinale) est capable de faire cesser la maladie par son analogie avec elle [similia similibus). Ce n'est pas tout, le remède trouvé, c'est lui qu'on prescrit, et il est administré à doses rares et faibles , afin de ne causer, ni douleur ni débilité, son action étant médicatrice du moment où il excite une réaction suffisante. Sous ce rapport la médecine homœO|)athique nous ramène à la simple observation des maladies et à la méthode curative expectante des anciens qui, pleins de confiance dans la iiaturemédieatrtce^ s'abandonnaient à elleteti/f, dans la plupart des cas, pour la guérison des malades. Et on pouvait d'autaut plus se confier sans crainte à cette nature médicatrice, que, à l'époque où on l'emplo vait le plus, je dirai presque exclusivement, la eonstitutioit physique de l'homme n'avait pas encore dé^
f;énére, et que, grâce aux progrès de la civiisation, les sociétés civilisées ne trouvaient pas dans les mœurs et les habitudes, des causes si nombreuses de jouissances et de maux. Ainsi Hahnemann et son école sont naturisteSf sans le vouloir ou sans le savoir ; mais ils diffèrent (ceux-là du moins qui ne jurent que in verba magistri) du naturiate proprement dit, dont ils méconnaissent ^u interprètent fort mal les opinions et les tra« vaux, en ce que, d'après les anciens^ l** la nature est quelquelois impuissante contre les causes morbitiques, et il faut l'aider; 2* les affections morbides reconnaissent pour cause une altération humorale ou physique, et il faut la détruire : 3" une douleur forte déterminée dans un lieu d'élection anéantit une douleur moinsforte, quel que soit son ti^ge , et il est dès lors essentiel de provoquer une violente douleur sur une extrémité om à la surface du corps, celles étant «oins i t;raindre que ceUe qui part de l'oreane ma« lade, nous pourrions ajouter qu'elle l'affaiblira beaucoup moins ; k' les réactions que
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la force vitale produit contre la cause mophifique sont si grandes, si puissantes que la nature serait vaincue dans la lutte oui s'est établie entre elle et la maladie, si Vart ne Tenait à son secours; or que fait Tart? il enlève à la réaction cet excédant des forces qu'elle déploie, et la nature reprend le dessus; 5* dans certaines circonstances les ressources que la nature peut déployer sont si infimes, qu'elle succombera à la peine; il faut donc la seconder dans ses ciTorts par les forces artiGcielles qu'on lui prête. Ainsi, en deux roots, les médecins de l'antiquité se considéraient comme les ministres de la nature (Voy, Naturisme) ; ils étaient attentifs îi ses mouvements, pour la contrarier dans ses écarts, l'aider dans ses luttes, la suivre ei Tobserver dans ses triomphes ; et c'est ce que ne fait peint Thomoeopathe.
Pour lui, il n'jr a jamais trop de sang, et il défend la saignée, même chez les pléthoriques, dans les inflammations les plus violentes: pour lui il n'y a jamais d'embarras gastrique, et il ne veut nas qu'on donne l'emétique à uc indiviau qui suffoque sous le poids matériel d'une indigestion. Mais ce n'est pas le moins curieux de la médecine homœopathique 1 Ses partisans veulent qu'on n'administre les médicaments qu'à des doses infinitésimales , des décillonièmes de grains, afiirmant que plus ils sont réduits, plus leur action est puissante. Ma foi! pendant qu'ils étaient en train, ils auraient tout aussi bien fait de ne rien administrer du tout et de s'en tenir à la sévérité du régime qu'ils prescrivent , et auquel les malades se soumettent avec une si scrupuleuse exactitude que cela tient du fanatisme. Ce régime, que nul ne voudrait suivre aussi rigoureusement, nous en sommes certain, si un allopatbe le prescrivait, a pu sufLire pour opérer les quelques cas de guérison que l'homœopatnie a enregistrés dans ses annales, aidé d'ailleurs qu'il était, par la confiance absolue que le malade a dans son médecin. Que fait celui-ci? 11 choisit, disons-nous, pour médicament, les substances qui produisent des effets anaJogues à ceux des maladies, et, en agissant, par leur administration à dose infinitésimale sur l'organe souffrant, il y sollicite la réaction de la nature et y fait naître le travail qui doit amener la guérison; ce sont là, n'est-ce pas, ses prétentions ? Que faisons-nous, au contraire, nous allopathes , quand, dans les maladies dites constitutionnelles, la cachexie syphilitique , par exemple, nous administrons les mercuriaux à doses toxiqu^es pour un homœopathe, et qu'au lieu d'empoisonner cotre malade, nous le guérissons? Nous stimulons l'activité de cette banne nalure^ qui se débarrasse tout à )a fois par une élimination, qui n est appréciable que par ses effets, et du poison morbide et du poison médicamenteux; qui purifie le sang elles humeurs, normalise les sécrétions altérées et restaure les parties désorganisées. Du reste, pour peu qu'on ait fréquenté les hôpitaux ou exercé son art, on peut avoir rencontré des cas où le mercure* admi-
nistré sous toutes les formes imaginables, est demeuré sans effet jusqu'au moment oà, lo médecin venant en aide à la nature par une alimentation restaurante et des toniques nécessaires à un corps épuisé, la force vitale a acquis ce degré d'énergie et de puissance qui lui étaient nécessaires pour que le mercure pût exercer son action spécifique. Par contre, combien de faits ne pourrait-on pas citer de maladies nerveuses chroniques et autres qtie la nature, aidée par un régime convenable, a guéries sans le secours d'aucun médicament !
On nous objectera peut-être qu'un fait établi par l'expérience, pratique, c'est que les elobules homœopathiques produisent infailliblement une réaction vitale surThomme sain et l'homme malade, et que si nous voulons en faire l'épreuve, nous en serons positivement convaincu. Notre réponse est laciie, car nous tenons pour certain que la réaction produite par le globule est plutôt le résultat ue l'inQuence morale que de la réa* ction vitale tant en santé qu'en maladie.
Entre autres faits que je pourrais citer, se trouve celui dont m'a souvent parlé feu Victor Broussonnet, mon maître, qui fit vomir une dame en lui donnant deux grains de sucre en poudre au lieu de deux grains d'émétique qu'il avait grayement prescrits ; et celui , bien plus étonnant encore , que le
f professeur Fages racontait souvent dans ses eçons, de cet individu, atteint d'un ulcère chronique à la jambe, que les chirurgiens les plus renommés de Paris et de Lyon n'avaient pu guérir, et qu'il guérit lui, à Taide d'un remède secret dont seul il avait connaissance. Voici en quoi consistait Je renaède : « Le soir à mon dîner, dit Fages, je roulais dans mes doigts de la mie de pain blanc de manière à en former deux pilules bien rondes ; ie les mettais dans une boite contenant lic la réglisse pulvérisée et je l'agitais. Mon diner terminé, je me rendais chez mon malade, qui avalait en ma présence les deux {ulules, se rinçaitla bouche avec un peu d'eau ralche, et je partais en lui répétant cha(iiie fois : Allons, cela va mieux, vous guérirez certainement. Le malade guérit en effet* > D'ailleurs veut-on savoir jusqu'où peut aller l'inQuence de l'imagination , qu'on ourro Pétetin , on y lira qu'un individu ayant avalé des pilules astringentes, tout en croyaDt prendre des pilules jpurgatives, eut d*abondantes évacuations. Qu'on parcoure Deinangeon, et on y trouvera que la fille d'un consul du Hanovre, Axée de dix-huit ans, ajaut à prendre pour le lendemain de l'extrait de rhubarbe qu'elle détestait, rêva qu*elle l'avait pris : les tranchées qu'elle ressentit l'éveillèrent et lui procurèrent cinq à six selles copieuses ; qu'un moine, ayant rêvé au'jl
magination est infiniment puissante. Encore un fait non moins concluant, il y a deux ans environ que, donnant des soins à un jeune homme, âgé de vingt-cinq ans, qui araii
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passé (juatre nuits sans pouvoir dormir, et .]îiiélait certain, me disait-il, de ne pas lermer Vœil la nuit suivante, je lui prescrivis uue potion calmante à prendre dans lescoaditiofls suivantes : se coucher de meilleure heure que les jours précédents, mettre la potion sur sa table de nuit, en prendre une cuillerée à onze heures, une oeuxième à uue heure du matin, et ainsi de suite de tieui eu deux heures.
JeTis ce jeune homme le lendemain; il avait si bien dormi, qu'il nWait pas touché ieflacoD contenant la potion, le cachet du pbarmaGien était intact. U a recommencé ce procédé soporiQque pendant quelques jours de suite, se couchant chaque soir à dix beures, mettant par précaution ses allumettes chJQjiaues, sa potion et une cuiller sur sa ubieae nuit ; toujours il a fort bien dormi, sans jamais déboucher sa potion. Penseznus que si j'avais administré un globule kiaiœopathique, on n'aurait pas crié au miracle? Mais que s'est-il donc passé ? L'indiridu s'est mis au lit de bonne neure, certaiu cette fois de passer une bonne nuit, à l'aide (lésa potion dont il se promettait bien de prendre la première doseà l'heure dite. Plein de cette conliance , il a fermé les yeux pour inieux rêver ^ et le sommeil a tellement apesaoti sa paupière, qu'il était grand jour quand il a réouvert les yeux. La même confiance l'a fait dormir la nuit suivante , tout comme sa foi dans un remède homœopathique l'aurait fait dormir, s'il l'eût avalé.
A^ant souvent employé les mots globules^ rmtd(8 homœopathtques , nous devons aire, je suppose, comment on les prépare. Bâbord, atin d'obtenir des dissolutions spirilueuses des médicaments, qui soient toujours d'une égale force et susceptibles de iburoir avec certitude les degrés de dilution nécessaires pour qu'on puisse les emplover bomœopathiquement, il faut acheter les drogues à l'état seCy les réduire en poudre fine €i verser sur une parlie de cette poudre vingt parties d'alcool (25 grammes pour 500 de liquide) qu'on laisse agir sur elle pendant quelques jours; dans cet intervalle on remue le mélange plusieurs fois par jour en le tenant dans un flacon bien bouché et ilans une chambre où la température soit ro^xlérée: au bout d'environ six jours on ^parole liquide clair du sédiment pour le décauier.
• Ëa outre, afin que les teintures et les sucs |V<^gétaux puissent servir longtemps , on les lieoi à Tabri du jour, soit en couvrant les I acons de papier noir, soit en les plaçant dans des boites de ferblanc ou de bois; sans celte précaution, même lorsque les liquides !>ol été préparés avec les meilleurs alcools, l's passeront au vinaigre en une couple d'an- »^es,el alors ils ont perdu toutes leurs vertus "lédicioales. Chaque goutte d'une pareille leiniure est considérée comme un vingtième ^ e Krainde vertu médicinale, et lorsqu'il s'agit ^eiui faire subir des dilutions, pour l'appropner aux usages homœopathiquus, on prend J i llacoQ susceptible de contenir 500 gout-
tes d'alcool, on y ajoute une goutte de la forte teinture, et après avoir fortement secoué le tout, on obtient une dilution au dix millionième: c'est-à-dire que chaque goutte contient un dix millionième de vertu mé^dicatrice. Chaque flacon dont on se sert pour les dilutions Suivantes, renferme cent gout« tes d'alcool) et atténue, par conséquent, de un centième la goutte qu'on y verse du flacon précédent, ce qu'expriment les étiqueta
tôî^ Twdm ou l/l îVôiFMïr ou jU I-
Les sucs des plautes fraîches étant égale^ ment préparés avec parties égales d'alcool pour l'usage delà médecine homœopathique, chaque goutte de cette préparation doit être comme un demi-grain de Vertu médicinale ; c'est pourquoi lorsqu'il s'agit de dilution, ou commence par bien mêler 2 gouttes de cette teinture avec 98 gouttes d'alcool, en remuant le tout, afin que chaque goutte du mélange contienne un centième de la vertu du végétal frais, qu'on inscrit sur l'étiquette du fla^ con.
Ces médicaments homœopathiques ne doivent jamais être donnés à la fois qu'en une seule dosé, c'est-è^dire qu'il faut laisser le temps à celle qu'on vient de prendre d'avoir épuisé son action. Cela vaut mieux que de la donner à de plus faibles doses plus rapprochées, attendu qu'un médicament administré à petites doses, prises immédiatement Tune après l'autre, ne produirait presque jamais le plus grand bien possible dans le traitement des maladies, surtout chroniques : ce qui tient, au dire de Hahnemann, è ce que quand on emploie ainsi la force vitale, elle ne peut pas passer avec tranquillité du désaccord dans lequel l'avait mis la maladie naturelle, à la modification que lui imprime la maladie médicamenteuse semblabœ, mais éprouve ordinairement une secousse et une excitation si orageuse que , dans la plupart des cas, la réaction ne saurait se manifester d'une manière salutaire, et nuit plus qu'elle n'est utile.
Mais c'est surtout sous forme vaporeuse que les médicaments homœopathiques agissent le plus souvent et le plus puissamment. Il faut pour cela aspirer les émanations médicamenteuses d'un globule imbibé d'une dilution très-active, et renfermé dans un petit flacon. L'homœopathe, après avoir débouché le flacon, en met l'orifice sous l'une des narines du malade qui en aspire l'air ; il opère de même avec l'autre narine, si la dose doit être plus forte, et le styet l'inspire avec plus ou moins de force, suivant Texigence du cas ; après quoi on rebouche le flacon et on le met dans son étui pour que l'individu ne puisse point en abuser. De celte manière, si le médecin veut, il n'est pas besoin du pharmacien pour accomplir ses guérisons. Un globule de 10 k 20, pesant 1 grain imbibé de la trentième dilution , puis séché, conserve sa pleine eflicacité pendant au moins dix-huit à vingt ans, et il n en perd rien, quand bien même le flacon aurait été ouvert miUe fois, pourvu qu'on l'ait garanti do la chaleur du soleil. Si les deux narines
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sont obstruées par un enchifrencment ou
t)ar des polypes, le malade respire par la louche, on tenant Torlûce du flacon entre ses lèvres.
Lorsqu'il s'agit des petits enfants, on leur tient le flacon sous Tune et Tautre narine pendant au*ils dorment, et Ton peut être certain de reffet. Ainsi respirées, les émanations des médicaments entrent en contact, sans obstacle, avec les nerfs, dans les parois des cavités spacieuses qu'elles parcourent, et impriment leur modification médicatrice à la force vitale, de la manière la
Elus douce, quoique la plus énergique , et ien plus sûrement que quand on fait prendre le médicament en substance par la bouche. La première inspiration est le plus sûr moyen de guérir tout ce qui peut être guéri par riiomœopathie (et quelles maladies lui résistent, à 1 exception de celles qui exigent l'application des moyens chirurgicaux?), mais surtout les affections chroniques quand elles n'ont pas été entièrement dénaturées par l'allopathie; les maladies aiguës sont dans le mémo cas. Et comme la vertu de ces médicaments ainsi inspirés agit avec non moins de force, bien plus de calme, et tout aussi longtemps dans les maladies, que les substances elles-mêmes prises par la bouche; par consé(}uent, les intervalles à laisser entre les inspirations ne doivent pas être moindres que ceux entre les doses ou on fait prendre par la voie de l'estomac. » (Hahnemann.)
Nous avons voulu citer textuellement l'exposition des opinions thérapeutiques d'Hahnemann, afin qu on ne nous accuse pas d'avoir mis de l'exagération dans nos récits, et pour que ceux qui ne connaissent pas la médecine homœopathique reconnaissent eux-mêmes, par la simple réflexion k l'endroit de l'action du globule inspiré ou avalé, que ce n'est absolument, comme nous l'avons dit dans le principe, qu'à la seule force médicatrice de la nature et a la confiance du malade dans le rien du tout qu'il avale ou qu'il aspire, qu'est due la guérison. Combien de cas, d'ailleurs très-graves, que l'on pourrait citer, dans lesquels, je le répète, la nature a guéri le malade, sans ou malgré le médecin!
Régime homœopathique. L^observation du régime homœopathique étant, quoique Habnemann ait prétendu le contraire, ce qui contHbue le plus puissamment h aider la nature dans les efforts qu'elle fait pour guérir les maladies, nous puiserons dans Hahnemann lui-même ce qu'il importe de signaler ici, c'est-à-dire l'énumération des précautions à observer dans les affections morbides. Voici comment il s'exprime :
« J*e n'ai rien à dire que de général relativement nu genre de vie et au régime du malade. C^est au médecin bomoeopathiste
Su'il appartient de pre^rire la marche qu'on oit suivre, sous ce rapport , dans chaque cas particulier. Je me contenterai de faire remarque^ qu'en général il faut absolument écarter tout ce cjui pourrait mtïttre obstacle
à la cure. Cependant, comme il s'agit surtout ici du traitement de maladies souvent fort anciennes, qu'on ne saurait, en conséquence, guérir d'une manière rapide, qui fréquemment pèsent sur des personnes avaucées en Ase et placées dans des oonditious sociales diverses auxrçuelles il est raremeut possible de faire subir des modifications, soit chez les riches, soit même chez les pauvres, on est souvent obligé d'apporter des restrictions et des modifications au genre de vie sévère dont l'horaœopathie fait un précepte : car sans cela on ne parviendrait point à guérir des affections si invétérées chez des individus qui diffèrent tant les uns des autres.
« Ce n'est pas, comme les adversaires de l'homœopathie le disent afin d'en diminuer le mérite, par la sévérité du régime et du genre de vie dont elle impose la loi, que cette méthode guérit les maladies chroniques : sa principale efficacité repose sur te traitement médicinal qu'elle lut fait subir. C'est ce dont on peut se convaincre chez une foule de milades qui , ajoutant foi à ces illusions, se sont astreints pendant de longues années au régime hooiœopatliique le plus rigoureux, sans pouvoir dimiouer faflection chronique qui les tourmentait. Bien loin de là : cette affection allait peu à peu en croissant, comme le font, d'après leur nature, toutes les maladies gui aoivent leur origine à un miasme chronique.
« Par ces motifs donc, et afin de rendre la cure possible et praticable , le médecin bomoeopathiste d >it accommoder le régime et le genre de vie aux circonstances. En agissant ainsi, il atteint au but du traitement d'une manière bien plus certaine^ et par conséquent aussi beaucoup plus complète , que s il s'en tenait obstinément à toute la rigueur des préceptes, qui sont inapplicables dans une multitude de cas.
« Le journalier, quand il en a la force, doit continuer de se livrer à ses travaux, le manufacturier à ses occupations ; le cam'
f)agnard, de veiller à la culture des champs; a femme, de soigner son ménage. 11 budra seulement interdire ce qui compromettrait la santé d'une personne, même bien portante, IX)int qui doit être subordonné à la sagacité du médecin.
« Les hommes qui ne se livrent pas à des travaux exigeant un grand déploiement de forces, mais à des occupations qui les retiennent dans la chambre et les obligent ortlinairement à rester assis, doivent, pendant le traitement, prendre l'airde temps eotempsi sans pour cela mettre tout à iait de côté le genre d'industrie auquel ils se livrent.
« On doit également faire un devoir aux gens riches d'aller plus souvent à pied qu'ils n'en ont l'habitude. Le médecin peut lear permettre les distractions innocentes d'une danse modérée, les plaisiris de la campa^e qui ne dérangent point le régime, ou plutôt les réunions dont le but est de se livrer à des conversations familières; il ne les privera pas de la musique, qui ne saurait leur
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tire nuisible ; il ne leur interdira pds d& sttirre des leçons qui ne fatiguent pas trop Tespril. Mais il leur permettra rarement le spectacle, et jamais le jeu de cartes. II exigera qu*ils aillent moins souvent à cheval ou en voiture , il écartera d'eux toute société qui pourrait exercer une influence nuisible sur leur moral, parce aue le physique ne manquerait pas de s en ressentir aussi. Les agaceries sans but sérieux des lieux sexes Tun envers Tautre, la lecture des romans graveleux et des poésies erotiques seront totalement interdites.
t L'homme de cabinet recevra également le conseil de prendre davantage d'exercice du grand air, et quand le temps ne le lui per« meii de se livrer chez lui à de petits travaux uiécaoiques. Hais, pendant la durée du trailemeot, il ne lui sera permis d'occuper son rspritqu'à des travaux de télé, parce que, ('(Iles les fois qu'il s'agit de guérir une ma* Uie chronique grave , la lecture ne doit presque jamais être accordée, ou du moins «de ne doit l'être qu'avec de grandes restric- (ioQs, portant et sur la nature des livres sur lesquels elle peut s'exercer, et sur le temps qu'il est licite d'j consacrer.
« A quelque classe qu'appartiennent les malades atteints d'affections chroniques, il leur sera défendu d'employer aucun remède domestique, do prendre aucun médicament <iaos les intervalles qu'on sera obligé de laisser entre les prescriptions des moyens liomceopathiques. Les parAimeries, les eaux de senteur, les poudres dentifrices seront également interdites à ceux des classes élevées. Si le sujet est habitué depuis longtemps à porter de la flanelle sur la peau, il ue faudra pas lui faire perdre brusquement cet usage, mais à mesure que la maladie s'anieodera, et lorsque la saison deviendra chaude, on lui fera prendre d'abord des vêtements de coton jusqu'à ce qu'il puisse finir par s'accoutumer a la toile (1). D'anciens cautères ne peuvent être supprimés, dans les maladies chroniques graves, que quand ieirailemenl interne a déjà fait faire des progrès notables vers la guérison, surtout *>1 s'agit de personnes avancées en âge.
( Le médecin ne doit pas céder aux vœux du malade pour qu'on lui permette de contiouer Fusage des nains domestiques dont il ïtait contracté l'habitude; il ne permettra Jluedes lotions rapides, dont l'entretien de '3 propreté rend l'usage nécessaire de temps •^"lemps. 11 n'accordera point non plus la l^i^ée, quelque accoutumé que le malade tui assure être à la fréquente répétition des 'îmissions sanguines.
« Quant à ce qui concerne le régime, les uu^^^ de toutes les classes, qui veulent se <iebarrasser d'une maladie chronique, doivent JiDiposerla loid'éviterautantque possiblelcs ^Ptces; d'user rarement, et toujours en pe-
,.(!) C'est contraire à toutes les lois d*une li)rgiènc
•'icn entipiidiie, les affections catarrhales chroniques,
'^nmmajisnies, elc.,iîevcnanl li.'ibilucis chez cer-
'"^ individns, f|in y étant prédisposés , négligent
tite quantité à la fois, du vinaigre, du jus de citron, des viandes excitantes,du cochon, de l'oie et du canard ; de ne manger pres-
3ue jamais du veau ou des légumes venteux ans les maladies du bas-ventre ; d'éviter le fromage fait, ainsi que les aliments trop gras et trop salés, et de ne manger des fruits et du melon qu'en petite quantité. Si, au coo-traire, la maladie chronique ne consiste pas en affections du bas-ventre, il n'est pas nécessaire d'observer des restrictions si sévères sous ce dernier rapport, principalement lorsque le malade pent continuer à exercer sa profession et à se livrer aux occupations qui mettent son corps en mouvement. Le pauvre peut aussi guérir par les médicaments, en mangeant du sel et du pain ; et l'usage modéré des pommes de terre, des bouillies, du fromage frais, ne met pas obstacle à lu guérison, pourvu qu'il soit plus avare d'oignons et de poivre pour relever ses tristes aliments.
a Celui qui est jaloux de sa santé peut trouver jusque sur la table des princes des aliments qui répondent à toutes les exigences d'un régime conforme aux lois de la nature.
a Les personnes avancées en Age fumeront moins et prendront moins de tanac; il faudra que les jeunes genç renoncent tout à fait à ces deux habitudes.
« Ce qu'il y a de plus difilcile pour le médecin homoeopathiste, c'est de régler les boissons. Le café exerce sur la santé du corps et de l'Ame la plupart des fAcheux effets que j'ai énoncés dans ma petite brochure sur l'usage de cette liqueur; mais il est tellement passé en habitude, il est devenu un besoin si impérieux chez la plupart des nations dites civilisées, qu'on ne parviendrait pas plus à le supprimer qu'à extirper les préjugés et la superstition. Le médecin homœopathiste ne peut donc point songer à Tinter* dire d'une manière générale et absolue dans le traitement des maladies chroniques. Les jeunes gens, jusqu'à vingt ans ou tout au plus jusqu'à trente, sont les seuls auxquels il puisse le défendre brusquement sans inconvénients notables; mais les personnes qui ont passé la trentaine ou la quarantaine ne sauraient s'en déshabituer que peu à peu : il faut donc que celles-là en prennent un peu moins de semaine en semaine; et si finalement on ne parvient pas à les } faire renoncer complètement, si elles exigent qu*on leur laisse prendre au moins quelques tasses d'un calé léger mêlé avec moitié do lait, on devra leur accorder cette licence, pourvu que leur maladie chronique ne consiste pas en une affection du bas-ventre, et que d'ailleurs elles observent un genre de vie salubre. La longue habitude de cette boisson l'a rendue presque incapable de nuire, quand on en diminue la quantité des quatre cinquièmes ou des cinq sixièmes. L expérience
de se couvrir convcnabloment rbiter, c'est-à-dire veulent s'affrancliir de porter do la aaneilo sur la l>eau.
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i])*a démontré que la guérison des maladies cbroniqiies les plus graves n'étail ni entravée ni retardée par là.
c On peut en dire autant des ttiés choisis, qui agissent si violemment sur les nerfs. Un tné très-léger, et dont on ne boit que peu , une seule fois par jour, ne nuit presque pas au traitement cies maladies chroniques chez Jes personnes âgées qui, depuis leur enfance, ont l'habitude d'abuser de cette liqueur et de la prendre très-forte.
«Le médecin homœopathiste agirademème à l'égard du vin. Il pourra le permettre aux personnes atteintes de maladies chroniques qui ont dépassé l'Age de quarante ans, ont conlraclé oès leur jeunesse l'habitude d'en boire tous les jours, et ne présentent aucun symptôme d'affection du bas-ventre. Pourvu qu'elles se restreignent à n'en boire que le quart ou la sixième partie de la quantité qu'elles consomment ordinairement, le vin n'apporte pas d'obstacle à leur guérison. Wais si l'on peut les déterminer à étendre cette petite quantité de vin d'une proportion égale d'eau, en supposant que leurs forces ne souffrent pas trop de là, on a fait tout oe qui était nécessaire. Les sujets fort âgés qui ont l'habitude du vin depuis l'enfance peuvent boire leur ration climinuée sans eau; il n'en résulte aucun inconvénient. L'interdiction absolue du vin aurait pour effet chez eux de faire fléchir les forces sur-lechamp, d'empêcher la cure, et môme de mettre la vie en danger. Du vin trempé de beaucoup d'eau, environ dans la proportion d'un à cinq ou six, peut être permis pour boisson ordinaire à toutes les personnes qui sont atteintes de maladies chroniques.
« Il est indispensable, dans le traitement des maladies chroniques, de renoncer à l'habitude de reau-de«*vie. Mais le médecin a besoin d'autant de circonspection pour affaiblir cette habitude que de persévérance pour y réussir. Lorsque la suppression totale de l'eau-de^'Vie nuit sensiolement aux forces, on la remplace par une petite quantité de bon vin pendant un laps de temps plus ou moins long, suivant les circonstances.
« Le médecin ne doit pas s'exposer, par une pédanterie déplacée, è faire tourner en ridicule le plus grand avantage que le traitement bomœopathique des maladies en général et des affections chroniques en particulier ait sur tous les autres modes possibles <ie curation : celui de ménager les forces du malade, afin quelles puissent se relever d'elles-mêmes pendant chaque traitement qui diminue la tnaladie.
« L'usage de la bière est une chose qui mérite de graves réflexions. Les raffinements que les brasseurs ont apportés dans ces derniers temps à leur art en aioutaut diverses substances végétales à la décoction de malt, ont pour but non de préserver la bière dp
(i) Il faudrait alors ((ue le mulade eût des causes bien légères de ctiagrin ou de trislesse, qu'on put par conséquent se l)orner à le traiter cfune affection Uior;ile par les remèdes antipboriques appropries au
Facidification, mais principalement de la rendre plus agréable au goût et plus enivrante, sans égard è l'influence fâcheuse qu'exercent sur la santé ces funestes additions, dont la police chercherait en vain les traces. Le médecin consciencieux ne peut donc pas permettre à son malade de boire tout ce qui porte le nom de bière, d'autant plus qu'a celles même qui sont dépourvues d'amertume on ajoute fort souvent des substances narcotiques , pour leur procurer la faculté inébriante, que tant de gens y ^(^cherchent.
« Une tristesse continuelle, des soucis cuisants exaspérant nécessairement les maladies quelles quelles soient, le médecin se fait toujours un devoir et un plaisir d'égayer, autant que possibb, l'esprit de son malade, et de le garantir de l'ennui; à plus forte raison encore, son devoir est de faire tout ce qui dépend de lui, tout ce que son influence peut produire, sur le sujet même, ou sur ceux qui l'entourent, pour éloigner les sujets d'aflliction et de chagrin. C'est là, ce lioi: être là le but principal de ses soins et de ^n philanlropie.
« Mais si la situation du malade sur ce point est sans remède, s'il n'a pas assez de philosophie, de religion ou d'empire sur soimême pour se soumettre avec résignalioii aux décrets de la Providence, s'il s'abandonne sans frein à la tristesse, au chagrin, sans qu'il soit au pouvoir du médecin d'écarter d'une manière durable cette cause destructive de la vie, la plus énergique de toutes, on agit avec prudence en s'abslenant de traiter la maladie chronique (1) et abandonnant le malade à son sort, parce que le traitement le mieux dirigé, avec les remèdes les plus appropriés aux souffrances physiques, ne peut absolument rien chez un malade en proie à des chagrins continuels, dont les ressorts de la vie sont à chaque instant détruits par les atteintes profondes que son moral reçoit. Il est absurae de continuer la plus belle de toutes les constructions, lorsque les fondements sont minés chaque jour, quoique peu à peu et graduellement, par le
choc des vagues. »
Voilà comment s'exprimeHahnemanrc està-dire que, d'après l'inventeur de la médecine homœoçatique , toute maladie, nous croyons devoir le répéter, consiste dans un changement invisible opéré dans l'inlérieur du corps, et en une somme de symptuni^^ susceptibles de frapper nos sens. A léiat aigu, cette série d'opérations de la force vitale, par lesquelles la maladie est constituée, dénotent que cette force est sortie de sou rhylhme normal pour mettre fin, dans \^i^ temps variable si l'on veut, mais toujours de médiocre durée, aux troubles que) aiie.tion produit. C^est pourquoi, quand 1 apr!;j; cation de la médecine hoinœopatique a t'
reste de sa maladie clironiquc : circorislance ^ ^ laquelle la guérison est noa-seuleinenl po*-^' • mais même assc^i souvent facile à obtenir.
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bien faite, la somme dos symptômes dont od veut se débarrasser, quelques malins et douloureux qu'ils soient, se dissipe en peu d'heures si la maladie est récente, disent les homœopathes ; et en un petit nombre de jours si elle aate déjà d'un temps éloigné. Cette prolongation de Ja maladie dépend de ce que, imperceptibles au début, certaines affectioos, à cause de la marche chronique qu'elles ont adoptée, éloignent peu à peu l'orga- Disme de l'état de santé et finissent par le détruire, sans être arrêtées dans leur développement, par la force vitale, qui estimpuissaote à les éteindre par elle-même. Il faut dooc, dans tous les cas, et dans l'état chrobi((ue surtout, j'insiste sur ce point, que la puissance curative des médicaments soit loodée sur la propriété qu'ils ont de faire uare des symptômes semblables à ceux de b maladie et surpassent en force cette derrière, afin qu'il y ait déplacement de la maladie naturelle par la maladie artificielle, qui disparaît ensuite è son tour. Voici comment on a prétendu que les choses se passent.
Dans le traitement homœopathique, l'affeclion médicinale l'emporte, parce qu'elle est analogue et un peu plus intense : la puissance morbifique naturelle précédemment distante, et qui n'était qu'une force sans matière^ a donc cessé par-la d'exister, tandis que la maladie médicinale qui l'a remplacée, étant de nature à ce que la force vitale triomphe bientôt d'elle, s'éteint aussi de son cdf^ laissant dans son état primitif d'intégrité et de santé l'être ou la substance qui anime et conserve le corps. Telle est, en effet, l'exiguité des doses homœopathiques, que l'organisme n'a pas besoin de déployer contre la maladie médicinale une réaction supérieure à celle qui est nécessaire pour élever l'état présent au degré habituel ae la sanl^, c'est-à-dire pour rétablir celte dernière.
On concevra sans peine qu'il ne soit pas wesoin que l'organisme réagisse fortement contre la maladie médicinale légère qui est due à des doses homœopathiques exiguës, lorsqu'on saura que le docteur Shminecko, jP^^decin allemand, a établi, par des calculs Mits avec une patience admirable, et dont il « donné le tableau, que la quantité de liquide qu'il faudrait pour la vingt-quatrième *inution seulement, comprendrait cent fois •ulanl d'espace qu'occupe la création tout JDlière, c'esl-à-dire tout le système planéwre, la voie lactée et les étoiles fixes. Com- »»ien en faudrait-il pour arriver à la trentième dilution !
Cependant, chose étonnante, et que nous devons reconnaître, le globule administré "OQiœopathiquement produit des effets phyîioloçiques plus ou moins marqués ; il agi^- 2*1 oonc sur l'organisme? Erreur, car celte reacljon vitale qu'on a observée était, comme ijous l'avons déjà dit, le résultat de l'action • de 1 imagination du malade, et Ta preuve c'est que les effets physiologiques dont il s'agit ^ oyaient rien de constant, ils n'étaient jaluais scmblalilcs pour un même individu ou
une même substance, et souvent ils avaient, un effet nuisible pour le malade. Reste que. voulant démontrer cet effet de l'imagination dans les prétendues cures homœopathiqueF,. M. Andral fit administrer, à des malades pla-. ces dans son service à l'hôpital, des globules. de simple* mie de pain, et on observa des effets aussi marques par ce moyen que parles globules véritables. Revenons aux théories homœopathiques, pour parler de celleque Hahneman a adoptée pour expliquer le& maladies chroniques.
Toutes les maladies chroniques qu'on abandonne à elles-mêmes, loin de disparaître, vaincues qu'elles seraient par la force vitale, croissent et s'aggravent jusqu'à la mort. Pourquoi? parce qu'elles ont pour cause des miasmes chroniques stables qui leur permettent d'agrandir continuellement le cercle de leur existence parasite dans l'économie humaine. Quels sont ces miasmes?
La syphilis^ la sycose et la galty qui est la source de l'exanthème psonque.
En conséquence, toutes les affections chroniques qui figurent sous cent noms différents dans la pathologie ordinaire, recon* naissent pour véritable et unique source, la galcy la plus ancienne, la plus généralement répandue, la plus f&cheuse des trois, ou bien, par exception, la syphilis, et plus rarement encore la sycose. Ces maladies sommeillent à l'intérieur, et restent à l'état latent jusqu'à ce que leur existence se décèle par les caractères d'une maladie évidente. Partout l'espèce humaine, à quelques exceptions près, est peuplée de galeux, peu de sujets échappant a la contagion psoriaue. Et cela devait être, puisque ce miasme, le plus contagieux de tous, se communique avec une telle facilité, quen passant d'un malade à un autre, pour lui tdter le pouls, un méde^ cin Vinocule souvent à plusieurs personnes
sans le savoir Et ainsi des autres causes
do contagion 1 1
Imbu de ce système, Hahneman a-t-il cherché un préservatif? non; a-t-il tenté, par des moyens divers, à étouffer le miasme pendant qu'il sommeille ? pas davantage : il préfère attendre que la maladie éclate. La guérit-il ? L'histoire est là pour nous dire qu'en Russie, à Naples, en France, etr., Texpérience a répondu négativement. J'aurais voulu citer les faits, mais l'espace me manque. Je ne saurais cependant passer sous silence, et c'est par là aue je termine, celui qui a été rapporlé par le Bulletin de théra^ peutique : il offre l'exemple le plus curieux des mystifications homœopathiques, et a eu un retentissement qu'il méritait bien. Voici ce fait ;
Un pharqiacien devienne, renommé par la bonté de ses préparations homœopathiques, reçoit une commande considérable : soit distraction , soit malice , son premier élève» chargé de faire l'envoi, expédia des bottes renfermant des globules de sucre de lait sans aucune préparation médicamenteuse.
Qu'on juge du desespoir de notre pharma*
mi
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cienà son retour 1 toutes les bottes vont lui revenir ; il est infailliblement perdu de réputation; les môdicaments n^ay^nt aucune vertu, il y aura de sinistres catastrophes 1 Enfin il était prêt è dévoiler Taffreuse vérité, lorsque, mieui avisé, il garde le silence, dé* cidé à attendre et à affronter Torage. Mais qui Taurait cru? c*est qu'il n'y eut jamais en Allemagne de médicaments homœopathiques qui aient produit des miracles plus grands
Î|ueceui4à: de tous côtés on adressa des ëlicitations è notre pharmacien ! seulement q[uelques médecins homœopathes, très-rigoristes, trouvèrent que certaines substances étaient beaucoup trop actives !
N y eût-îl que'ce fait seul de bien constaté, qu'il suffirait pour dessiller les yeux aux moins clairroyants, et les amener à partager notre manière d'interpréter les guérisons homœopathiques.
HOQUET, s. m., singultus^ Ivyfihç ou XO7.— Contraction spasmodique et subite de Testomac et du diaphragme, consistant dans une inspiration convulsive et prompte , suivie d'un son rauque, non articulé. Le bruit du hoquet est quelquefois si fort, qu'on l'entend des pièces attenantes à la chambre du malade. Ce symptôme de maladie, provoqué ordinairement d*une manière périodique, par des causes légères , peut se montrer, même pendant l'état de santé la plus parfaite, à l'occasion d'une inspiration accidentellement interceptée par une cause quelconque, pendant le repas, pour avoir mangé trop précipitamment, et des morceaux mal mâchés, et enfin, dans le premier acte de la digestion, par l'effet de la contraction de l'estomac sur jes aliments. Il se prolonge quelquefois fort longtemps, et nous l'avons vu fatiguer beaucoup les personnes qui en étaient affectées. Et comme, indépendamment des causes que nous avons déjà énumérées, le hoquet peut tenir è une surcharge de l'estomac, à des acidités accumulées dans les premières voies, ou à un refroidissement, surtout chez les petits enfants, il est bon que nous soyons prévenus de ces circonstances, afin d'aviser aux moyens de le faire cesser, quand il devient fatigant et inquiétant par sa répétition fréquente. Disons aussi que dd à un s()asme permanent de l'estomac et du diaphragme, il peut durer alors des heures entières ou môme plusieurs jours, et devenir fâcheux. Il annonce du danger, dans les fièvres graves et dans les inflammations viscérales.
Plusieurs moyens ont été proposés pour arrêter le hoquet spasmodique accidentel. Ainsi l'on a conseille de boire lentement et pendant longtemps, et même de laisser fondre un morceau de sucre dans la bouche; de faire une inspiration très-longue et soutenue, de courir un instant, de se distraire, de se mordre fortement le petit doigt, une sensation douloureuse, quelle qu'en soit la nature, agissant efficacement; dans le môme but, on conseille de faire un fort pinçon, n'importe à quelle partie de la peau ; d'effrayer la personne par un bruit violent et inattendu» de lui faire prendre une prise de
tabac, réternument provoqué ou 5[K)utané ayant rompu, quelquefois avec avantage, le spasme fixé sur le ventricule et la cloison diaphragmatique. Si le hoquet ne s arrête pas, on peut, à l'imitation de Valsalva, faire des fomentations sur l'abdomen, et principalement à l'épigastre, avec du lait chaud, ou oindre le bas du sternum avec de la th^*riaque. Nous avons calmé un hoquet dépendant d'une vive sensibilité de 1 *estomac, qui durait depuis près d'une heure , en faisant boire très-lentement au malade un verre d'eau fraîche sucrée et fortement aromatisée avec l'eau distillée de fleurs d'oranger; c'est, du reste, le remède que Ton conseille pour les enfants qui se trouvent dans ce cas.
On conçoit que nous ne parlons pas du hoquetsymptomatiquedes acidités ou des saburres stomacales ; car celui-là demande è éire traité par les évacuants : ni du hoquet périodique sans fièvre, qui cède à l'administration du quinquina : ni du hoquet nerveut, qui réclame remploi de la jasquiame , du musc, des frictions opiacées sur l'épigastre. des cataplasmes narcotiques, des synapismes au creux de l'estomac, des ventouses sèches, et surtout du bain chaud : ni du hoquet symptomatique d'une inflammation viscérale, qui veut être combattu par lesantiphlogistiques, etc., la nature du mal d(jnnant l'iuuication du remède; mais bien du hoquet accidentch qui éclate spontanément et se prolonge trop longtemps. Sans gravité dans certains cas, il annonce un danger pkis ou moins grand dans d'autres, suivant la maladie durant laquelle il se montre et Tépoque de sa manifestation.
HOUBLON, s. m,, humulus lupulus^phrila de la diœcie pentandrie, L. ; de la famille des orties, J,,qui croît partout en France, et principalement dans les localités humides.— Jouissant de propriétés dépuratives trèsmanifestes, le houblon est généralement et journellement conseillé soitdansles maladies chroniques, exanthématiques de la peau, comme aussi dans la cachexie scrofuleuso, qu'elle se manifeste sous forme de rachitis, ou de carreau, etc.; soit encore lorsqu'on veut
tonifier les voies digestives, alors qu'elles ont été affaiblies par une cause quelconque, et que les digestions se font mal. Dans tous lescasjessommités de houblon administrées en décoction à la dose de 8, 16, 32 grainuics et au delà (2 à fc onces), dans un litre d eau bouillante , fournissent une boisson trèsavantageuse. ,
HOUX, s. m., ilex, genre de végétaux «1'^ la tétrandrie tétragvnie, L, de la fanaille de^ nerprun. — Une selïle espèce est employer en France dans l'usage médical, cesl '«^ houx commun, t7cj:o//ut/b/mm, L., dont y feuilles sont amères, et conséquemmenli^ putées toniques et fébrifuges.
C*est surtout è Durande et à Rousseau qu^ le houx doit cette réputation. Après des expériences répétées avec une persévérance digue d'éloges, ce dernier a ét^ amené à considérer les feuilles de houx comme uare-
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mèJe aussi efficace <;ue le quinquina dans le Irailemeul des fièvres intermittentes. Malheureusement pour le remède, les essais l>oslérieurs qu'a tentéèM. Chomel, par voie expérimentale, n'ont pas eu des résultats aussi positifs ; que dis-je , les résultats ont été absolument négatifs. Mais que nous im- ]K)rle, D'avons-nous pas le quinquina et ses préparations?
HUILES, s. f. — On donne ce nom à des corps do natures diverses, gras, onctueux, inflamoiables pour Ja plupart, liquides, et dont la couleur varie ; on les a divisées en deux grandes classes, savoir : !• les huiles fixes ou crasses, qui réunissent en très-grand nombre les propriétés qu'on rencontre communéiBcnt dans les corps huileux; 2° les hui- Ifs folatiUs ou essentielles, vulgairement es-
On pourrait établir encore une autre division des huiles en deux espèces : dans l'une i<^ rangeraient les huiles qui sont nalurellemeiit médicamenteuses, et dans l'autre celles qui ne le deviennent que par les modiQlâlions qu'on leur fait subir; c'est-à-dire <Iue,Tuleur action dissolvante sur d'autres corps, on rend certaines huiles médicamenteases, en les faisant agir par infusion ou par décoction sur différentes substances végétales : exemple, les huiles de belladone, ^ojusquiame, de lis, de rose, etc.
Nous allons faire connaître la manière de |)roeédcrpourobtenirla plupartdeces huiles : les prenant indistinctement par ordre al|>habôlique ; pour la commodité du lecteur. Nous ajouterons, à chaque mode de préparation quelques mots suy les propriétés médicaliienleuses de l'huile naturelle ou préparée.
Buile d'amande douce. C'est principalei^enl les amandes amères qui sont employées à la fabrication de Thuile d'amande TOce, les amandes douces étant destinées à paraître sur nos tables sous formes de frian- 'TOs très-appétissantes et fort recherchées. Pour obtenir l'huile des amandes amères, on attend qu'elles soient complètement sèches Ijourles cueillir, et après les avoir dépouillées Jeteur coque, on les secoue fortement dans ^A^ *^^'^» pour que la poussière jaune qui aaoère à la surface s'en détache : puis on
es pulvérise grossièrement, on enveloppe •a poudre dans des sacs de toile ou de crin, flue Ton met sous presse. Par une forte pres- ^'on, on obtient une huile qu'il ne faut î-oini chauffer, parce que la chaleur la fe- ^3it rancir, et lui ôterait par conséquent ses Npriétés. C'est par le mémo procédé, soit '^'t en passant, qu'on obtient les huiles de "fusettes, de noix,- de lin, de chanvre, etc., 5^1 ne servent guère qu'aux usages domestiques. D ^
L'huile d'amande douce est légèrement Pttrgative, et convient aux enfants en bas p que Ton veut évacuer : mêlée par par- J^s égales à l'eau distillée de menthe et au '^P^^e limons, elle forme une potion faiî^ -^ assez efficace chez les jeunes en-
nisqui ont des vers pendant la dentition, et i^e Ion craindrait par conséquent d'irri-
ter en leur donnant les mercuriaux ou des remèdes analogues. Dans les péritonites inflammatoires avec constipation, ieme suis bien trouvé, pour lâcher le ventre^ d'administrer d'heure en heure une cuillerée à bouche de ce mélange, en substituant toutefois l'eau de fleurs d'oranger à l'eau de menthe.
Huile animale de Dippel. C'est une huile empyreuraalique, très-volatile, se rapprochant par conséquent des huiles essentielles, et que Ton obtient en distillant à feu nu, soit des muscles, soit de la peau, soit des cheveux, etc. Elle n'est pas contenue dans ces substances, mais elle s'y forme par l'action du feu qui combine l'hydrogène de ces matières è l'oxygène et au carbone : elle est presque toujours combinée avec une certaine quantité d'ammoniaaue.
On a longtemps préconisé celtehuilecomme un spéciGque de plusieurs maladies; mais après avoir été prônée par les Boerhaave, les Hoffmann, les Juncker, etc., elle a été complètement abandonnée, quoique l'expérience ail constaté son efScacitédansplusieursmaladies nerveuses, et notamment dans l'épilepsie. Alibert,qui s'est livréàl'hôpitalSaint-Louisàdes essais afin de constater ses vertus médicamenteuses, a cru voir, dans une circonstance, les accès d'épilepsie diminuer d'intensité et devenir moins fréquents, faisant observer que ce n'est que dans l'épilepsie sympathique qu'elle doit être administrée, et qu'elle n'a eu un succès complet, dans les cas traités par Rouelle, que lorsqu'on en forçait la dose. Alibert a expérimenté encore avec l'huile animale de Dippel sur plusieurs dartres, et n'a obteuu de bons effets de ce remède que dans le traitement de la dartre rongeante scrofuleuse. Malheureusement , son odeur est si fétide et si repoussante, qu'on n'est guère encouragé à en user.
Pure, on la prend ordinairement à la dose de 30, 40 et 60 gouttes ; on peut môme arriver jusqu'à 72, quand on veut obtenir de grands effets. Quelques praticiens ont recommandé, pour en augmenter l'énergie, de la mélanger avec l'essence de térébenthine : on donne ce mélange à la dose de b grammes.
Huile de crotontiglium. Voy. Crotonti-
GLIUM.
Huile d'épurge^ ou huile d'euphorbia latyris. C'est une huile que l'on obtient pnr expressiondes graines de Tépurge ou grande ésule. Les paysans l'emploient quelquefois pour se purger.
Conseillées par Dioscoride comme purgatives, administrées à ce titre par Rufus qui en donnait 7 ou 8, et môme jusqu'à 10, les baies d'épurge, utilisées par les habitants des campagnes, seraient restées sans doute dans le domaine de la matière médicale, si d'autres médecins, plus timides, ne les a vaitnit considérées comme un poison très-dangereux. Son emploi fut donc abandonné aux médicastres et aux empiriques. Cependant, de 1820 à 1825, Barbier d'AuAens,en France, le docteur d'ËlTaqua à Milan, Italie, expérimentant avec rhuile d'ésule, il a été éta-
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bli par ces nouvelles expériences qiie celle substance peut être rangée parmi les purgatifs les plus efGcaceset les plus doux, qu'elle ne produit ni vomissements, ni coliques, ni ténesme, et que dans les cas de dysenterie dépendant d*une plegmasie intestinale, elle purge avec le même avantage que la pulpe de tamarin : elle tire du reste une grande partie de SBs avantages de la confiance du malade et de la rapidité de ses effets purgatifs, (jui ne le cèdent en rien à Thuile de crotontigliam. Il est même quelques médecins qui prétendent qu'elle doit lui être préférée,
i)uisqu'aucun effet désagréable n'est attaché i son action, et qu'elle ne détermine aucun symptôme d'irritation.
Qu'on ne croie pas qu'il y ait de l'exagération dans ces conclusions, car M. Caventou ayant donné, d'après le docteur Franck de Parme, quelques détails sur les propriétés purgatives de Thuile d'Eupliorbia latyris, qui est aussi drastique, à dose convenable, que l'huile de crotontigiium, déclare qu'étant inodore et presque sans saveur, on peut la faire prendre sous toutes sortes do formes, c'est-à-dire en tablettes, en pilules, ce qui est très-commode pour les enfants; ajoutant que ce n'est qu'alors qu'elle est rance et vieille, Qu'elle cause des coliques.
La dose de l'huile d'épurge est de deux ou trois gouttes dans des pastilles de chocolat: chez les sujets adultes très-irritables, on en donne huit gouttes dans une émulsion contenant du suc de citron ou du sirop d'écorces d'oranges. Chez les sujets robustes, enfin, on peut en donner de dis à quinze gouttes et davantage, dans un véhicule approprié.
Éuile de jusquiame. Pour l'obtenir, on incise ou on pile les feuilles fraîches de la plante, et on les fait cuire dans de l'huile, jusqu'à ce que toute l'humidité soit à peu
Eres évaporée, et que l'huile ait pris une elle couleur verte. On prépare de la môme manière les huiles de fre//aaone, des feuilles de pavots, ou de celles de tabac, etc.
Huile de lis. Celle-ci s'obtient de même que les huiles de camomille, d'hypericum, de rose, etc., par la simple macération de ces plantes dans l'huile, maintenue à une douce température, en observant de renouveler plusieurs fois les pétales de lis dans lamême huile et d'exprimer fortement les anciennes feuilles, après chaque infusion.
Huile de pétrole ou de Gabian. Voy. Pétrole.
Huile de ricin. Elle s'obtient par l'expression des semences du ricin commun, que l'on réduit en poudre après les avoir dépouillées de leur enveloppe et de leur germe. Quand elle est bien préparée, elle doit être presque sans couleur, avoir une saveur douce, mais qui développe bientôt après un peu d'âcreté.
Quoique connue depuis bientôt un siècle (1767 environ), quoique mieux appréciée dix ans plus tard, et depuis lurs de plus en plus répandue, l'huile de ricin, à cause de son Acrelé d'abord, de son action purgative fort
inégale ensuite, et enfin parce qu'elle donne lieu à de violentes coliques, à des vomissements , n'est pas aulant employée peut-être qu'elle le mériterait. Quant à moi , j'ai fort souvent éprouvé delà part des malades une très^grande répugnance à la leur faire accepter, quoique je la leur fisse prendre, soit en émulsion dans un jaune d œuf, convenablement aromatisé avec l'eau de menthe et de fleurs d'oranger ; soit dans du bouillon aux herbes ou du bouillon de viande très-chaud; soit d'après la formule du professeur Lallemand, qui consiste à mêler parties égales (une once) d'huile de ricin et de sirop de fleurs de pêcher, qu'on prend en une fùis le matin à jeun. On aurait tort, cependant, de renoncer complètement à son usage, les cas où elle ne pur^e pas convenablement et ceux où elle produit des superpurgations étant plutôt le résultat de conditions or^aniaues spéciales, que le fait du plus ou moins a activité de l'huile. Ce qui me fait avancer celle opinion, c'est que la dose ordinaire de riiuile de ricin, pour un adulte, est ordinairement d'une once et demie è deux onces ; et cependant administrée j ournell ement par M. Dubois aux nouvelles accouchées qui ne veulent pas nourrir, à la dose d'une demi-once seulement, nousl'avons vue presque toujours donner lieu à des évacuations convenables. C'est un fait qui nous a frappé d'abord, et dont nous avons tenu compte.
Pour les enfants en bas &ge, la dose est do quatre grammes; de seize grammes après la première enfance : de trente-deux grammes pour les adolescents.
Huile de foie de morue. |-a manière de préparer cette huile est fort simple. Après avoir ouvert les morues et en avoir enlevé le foie, ou le iette dans de grandes cuves exposées à l'ardeur du soleil. 11 s'en écoule alurs une huile limpide, peu odorante, très-recherchée dans le commerce, et qui n'a aucune vertu médicinale. Mais bientôt un commencement de putréfaction s'empare de ces foies, et il s'en sépare une nouvelle quantité d'huile, brune et transparente, qui a une saveur de poisson, et détermine une sensation âpre dans le fond de la gorge , quaml on l'avale : celle-ci , qui constitue la deuxième qualité d'huile de foie de morue des commerçants, commence à avoir quelques propriétés médicamenteuses. Mais ce n'est guère que la troisième fjualité d'huile, c'està-dire celle qui provient de l'ébullitioii, dans des marmites de fonte, de tous les foies déjà putréfiés, qui jouit réellement d'une activité assez énergique : aussi l'emploie-t-on exclusivement à toutes les autres. Celle-ci est brune, peu transparente , et exhale une odeur de [)oissoi^désagréable et empyrcuraatique.
D'un usage répandu de temps immémorial parmi les peuples du nord de l'Eurone, Anglais , Hollandais, Westphaliens, Allemands, etc., contre le traitement du rhumatisme et du rachitis , les médecins n'avaient pas encore eu l'idée d'en faire usage, lorsque Pcrccvai et Darvcy rendirent puliliq^t-'S
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ks expériences qu'ils avaient (entées dans les hôpitaux , et dont la plupart avaient été couronnées de succès. Néanmoins les médecius se préoccupèrent si peu de leurs essais, que, sans Scheuck de Siegen, qui , en 1822, publia dans le journal d'Hufeland une série dobservations sur refficacitéderhuiledefoia (Jcmorue contre les affections rhumatismales, il est à croire que ce médicament ne serait |K)iot parvenu à obtenir la vogue dont il jouit. Hais une fois Timpulsion donnée, les faits se sont multipliés, et l'huile de foie de tuorue a, comme tous les médicaments nou- Teaui, subi la loi commune, c'est-à-dire qu'où en a beaucoup exagéré les propriélés.
A vrai dire, et tout en faisant la part de Venlhousiasme de certains médecins, Tacluuiie ce médicament est évidente dans l'af- Him scrofuleuse en général, et pour arrî'ier le développement du rachitis en partiluiier.
L*est-elle également contre le rhumatisme? Les faits qu'on rapporte sont trop opposés pour que nous puissions nous pronoucer sur ce point : d'ailleurs c'est une qu> stion sur laquelle les praticiens ne nous semblent pas Atre d'accord.
11 en est de même de son action dans la phtbisie pulmonaire. Probablement que dans la première période, dans la période de crudité de la scrofulose, l'huile de foie de morue peut être d'une grande utilité pour enlayerlamarchedudéveloppemenidesécrouel- 1 s, et prévenir leur inflammation et la fonte suppurative aai en est la suite; mais dans la troisième et acrnière période, rien ne m'autorise à proclamer ses avantages, les phthisiques à qui j'en ai fait prendre et vu prendre ayant succombé.
Somme toute, l'huile de foie de morue mérite d'occuper une place dans la matière mé- (iicale, et nous devons en indiquer le mode ^'administration et les précautions à prendre pour en masquer 1 odeur et la saveur. Veut-on en rendre l'ingestion moins repoussante , le malade doit se boucher le nez pendant qu'il avale le médicament. Veut-il éviter les éructations désagréables, il prend un petit ^erre de cognac, de rhum ou de toute autre iiqueur ; et si c'est un enfant, on lui donne yue cuillerée 5 bouche ou à café, suivant 'ûge» d'anisette, de curaçao, etc. £n gardant ^ans la bouche avant de l'avaler, cl en gargarisant un instant la liqueur, on corrige beaucoup aussi le goût de J'huile. La dose en est de deux, trois, quatre cuillerées h bouche par jour pour un adulte; on donne le môme nombre de cuillerées à café aux enfants. On a Jîxédesix onces jusgu'à dix à vingt livres (il y a de la marge) la quantilé nécessaire pour la guérison. N'oublions pas que rien ne s'oppose à ce que l'huile de morue soit donuéeen émulsion dans du sirop d'orgcât, ou uu loch blanc.
Umla esteniielles ou essences. Se présentaul les unes et les autres à l'état liquide ^"i l'état concret; plus légères ou plus pesâtes que l'eau, elles varient par leur cou-
leur et la nature de leur odeur qui pour toutes est plus ou moins pénétrante, mais qui a un arôme particulier pour chacune d'elles : il en est de même de leur saveur qui, généralement acre, piquante, chaude, laisse un goût spécial dans la bouche, selon la substance dont elle a été extraite. Pu reste, elles se congèlent quelquefois par le froid, sont très-inflammables, se volatilisent à une tem-
Eérature égale, et môme inférieure à l'eau ouillante, et sont plus ou moins solubles et altérables à l'air et à la lumière; elles exigent donc beaucoup de soins pour leur conservation.
Quant aux propriétés médicamenteuses des huiles essentielles, elles sont les mômes que le corps dont elles portent le nom ; ainsi, par exemple, l'huile d'anis est stimulante et agit contre les flaluosités, l'huile de citron est rafraîchissante, l'huile de rue est emraénagogue, etc. ; et généralement on eu ajoute quelques gouttes à la poudre ou à 1 extrait dont on se sert pour augmenter leur activité. C'est là l'usage des huiles essentielles en médecine.
HUMORISME et Humoristes, s. m. — On appelle humoristes, les médecins de l'école Galénique qui^ à l'exemple de Galien leur maître et leur chef, adoptant en entier les idées d'Hippocrate relatives à la prédominance et àl'altération des humeurs surles solides dans l'organisme vivant, comme cause de maladies, ont vu dans celte surabondance et cette dégénérescence des q<uatre humeurs connues, la cause prochaine de toutes les affections morbides.
Il est évident pour celui qui observe sans passion les phénomènes organiques et pathologiques que la plupart des causes morbides font éclore dans l'économie animale , Sue, dans bien des cas, et principalement ans les maladies virulentes spécifiques, l'affection se communique et se propage par la voie humorale, et qu'on ne la guérit qu'en purifiant le sang, c est-à- dire l'humeur qui fournit les matériaux aux diverses sécrétions par lesquelles le principe morbifique» le virus, est entraîné au dehors. Cela a lieu principalement aussi dans des maladies cachectiques ( Yoy. ce mot ) , qui toutes ont pour cause prochaine une altération spécifique humorale, reconnaissable à des signes particuliers à chacune d'elles. Et d'ailleurs, n'en serait-il pas ainsi, qu'il faudrait encore admettre cette prédominance, cette altération humorale , comme cause éloignée ou prochaine des états morbides divers , puisque la distinction des tempéraments, d'une part, est fondée sur la prédominance du sang, ou du système biliaire, ou des sucs muqueux sur lus autres humeurs; et d'autre part, que, dans la pratique, il faut avoir é^ard a ces prédominances, pour établir le diagnostic et le traitement des maladies. Et, par exemple, dans les maladies anémi(iues, où la sérosité prédomine sur les globules rouges du sang, on ne parvient à guCrir cette foule de maux qui proviennent de l'anpauviibscmeul de ce lijjuide, que si on rétabli
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riiannonic ou Jcs proportions qui doivent exister entre ces deux principes de sa constitution physique. De môme dans les maladies bilieuses proprement dites, on ne guérira jamais, si on n'enlève la cause matérielle qui s est accumulée dans Testomac ou les intestins, et qui par sa présence produit la réaction vitale, qui se traduit par les sjrmptômes morbides qu'on a sous les yeux. Ainsi, en pathologie médicale, comme en médecine clinique, il faut toujours rechercher si les fluides pèchent par surabondance ou par paueUé; si tel l'emporte beaucoup trop sur tel autre; si l'un ou l'autre ou plusieurs sont altérés dans leurs coiiditions ph)^siologiques, aûn d'y remédier. Il ne faudrait pas pourtant que cette étude nous éloignât entièrement de la recherche des altérations des solides, toute thérapeutique exclu-sive tirée du vice des humeurs, a vitio ftumorum^ comme s'exprimaient les anciens , étant incomplète.
flyoUARTHUOSE.— Quand,àlasuiled'un refroidissement, d'une métastase goutteuse ou rhumatismale, d'une entorse, d'une lésion physique des articulations ou de leur inflammation, une collection de sérosité se forme entre les surfaces articulaires, soit par une exhalation trop abondante de la synovie, soit par le défaut d'absorption des humeurs exhalées, cette collection de sérosité prend le nom d'hydrarthrose. O.i la reconnaît à la tuméfaction de la partie qui vient former comme un bourrelet plus ou moins prononcé, et à la fluctuation qu^on y sent.
^ovir en obtenir la résolution, on emploie les topiaues rubéûants, les frictions mercurîelles, les vésicatoires volants, le moxa ; on fait des douches excitantes avec les eaux salines, sulfureuses, ou ferrugineuses ; et si, malgré tous ces moyens, la maladie persiste, on pratique la ponction par la méthode souscutanée, le point important étant d'empêcher la pénétration de l'air dans l'articulation.
HYDROCÈLE, s. f. -- C'est le nom qu'on donne à l'hydropisie du scrotum. Voy. Hy-
DROSARGOCàlE.
HYDROCÉPHALE, s. f. — Ce mot est synonyme d'hydropisie du cerveau. Voy. Hïdhopisik.
HYDROPHOBIE, s.L.hydrophobia, de C^yypf6€oÇf crainte de l'eau, horreur de l'eau. — Ce qui caractérise cette maladie, c'est l'aversion insurmontable que le malade éprouve pour Teau et les autres liquides, avec impossibilité d'en avaleç aucun , quoiqu'il conserve bien la faculté d'avaler los solides ; mais ce qui en constitue principalement le tableau symptomologique, ce sont en général, un sentiment de constriction à la gor^e (i{ui explique l'impossibilité de la déglutition), une sorte diiébétude, le crachotement fréquent d'une salive écumeuse, des envies de mordre, le grincement des dents, et des inouvements convulsifs plus ou moins violents. En outre, le malade a le regard élincelant> la respiration précipitée, irré^ulière, le pouls intermittent à peine sensible; il
Eousse parfois des hurlements affreux, es symptômes reviennent de temps en temps par accès, dont la durée varie ; dans l'intervalle, les fonctions reprennent à peu
Srès leur rhythme naturel, mais à l'aspect 'un liquide, et quelquefois par le simple eff'et d'une lumière un peu vive d'un corps brillant, les convulsions et tous les symptômes de l'hydrophobie se renouvellent. A leur approche, le malade prie quelquefois ceux qui l'entourent do s'éloigner, et il en est qui ont tendu tristement leurs bras, pour qu'on les chargeât des liens qui devaient les empêcher de mordre ; d'autres au contraire en sont saisissi violemment, qu'ils se jelteraiont môme sur leurs plus proches parents, s'ilïi n'en étaient empêchés.
L'hydrophobie peut être le résultat de la contagion, et elle est alors un symptôme de Rage {Voy. ce mot), ou bien elle nai( spontanément après une frayeur vive, un emportement violent, Tinsolation, etc. Dans ce dernier cas, elle constitue une névrost; d'autant plus dangereuse, qu'elle tue en troi:;! ou quatre jours, rarement parvient-elle au septième.
Dans le traitement de cette névrose, tous les antispasmodiques directs et indirects, et parfois aussi les antipblogistiques conviennent, mais généralement ils sont impuissants. C'est pourquoi nous avons été étonné de tout temps qu'on n'emploie pas habituellement le sulfate de quinine, associé è l'opium en pilules, ce médicament se montrant si utile contre certaines névroses périodiaues, et pouvant sauver le malade, si sa maladie n'était autre qu'une ûèvre pernicieuse bydiophobique. C'est surtout dans le cas où le malade n aurait point été mordu par un chien enragé, dans les cas d'hydrophobie spontanée proprement dits, que ce remède devrait être tenté, et pour notre pari nous nous proposons de saisir la première occasion qui s'otfrira à notre observation, pour en faire l'essai. Nous l'administrerons è haute dose, et entre chaque accès s'il nous est donné ùj faire cette expérience; et nous la tenterons d'autant plus volontiers que le cas est desespéré, et que nul remède n'a, jusqu'à présent, réussi. Quant à l'hydrophobie par empoisonnement rabiéïque, voy. Rage.
HYDROPHTHALMIE, hydropisie de l'œil.
Voy, Htdropisie •*
HYDROPISIE, s. Uhydropsy d'a«-/>5|', ce qui veut dire, eau, aspect, apparence de l'eau. — Hydropisie est le terme générique que l'on a adopté pour désigner tout épancheiueut de sérosité dans une cavité quelconque du corps, ou dans le tissu cellulaire. Celui de toute rhabitude du corps est-il rempli de sérosité, la maladie prend le nom d'ona^^arque ou de (eucophlegmaiie; est-elle bornée, c'est l'œdème; la sérosité s'épanche^t-elle dans le crâne, c'est V hydrocéphalie: s'accuinule-t-elle dans l'œil, c'est Yhydrophlhalmifi dans la cavité pectorale , c'est rhydropisK; de poitrine, ftvdroMorox proprement dite, f]U>
(•oniprend l'hydropéricardite; dans le l^as* ventre, c'est l'ascite; dans les bourses, cesi
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riiydrocèle ; bref, elle change de nom sans ruanger de nature, suivant le siège de Téiwincneinent. Un mot sur chacune d'elles h rendroit des causes qui les produisent el de leur sjmptomatologie.
Htdrocéphàlb. Cette maladie, oui mérite à son tour qu'on s'en occupe d une mauière spéciale , varie dans les phénomènes qui la constituent suivant qu'elle est à Tétat aigu, ou qu'elle prend la forme chronique ; e( néaumoins comme ce sont les mômes causes oui la déterminent à l'un ou à l'autre de ces états, nous allons faire connaître d'abord leur étiolo^e commune, et nous nous «Kicuperons ensuite de leurs tableaux symptomalologiques respectifs.
Parfois 1 ùjdrocéphale est congéniale et on ncD connaît point la cause; plus tard, elle affecte plus particulièrement les enfants k \>^que de la vie qui sépare les deux denti^ ti'QS, ce qui a fait penser que l'enfance, sur* M quand le sujet est vigoureux, qu'il a le li'inl animé , prédispose h l'hydrocéphale aiguë; s'il est laible et maladif, a Thjdrocél>hale chronique. Dans tous les cas, elle peut être la suite a'une lésion physique qui aura agi sur l'enveloppe osseuse du cerveau (coups, chutes, etc.); de la rétropulsion des exanthèmes du cuir chevelu, de la suppression d'une évacuation habituelle ou criticjuc, delà rentrée subite d'une éruption variolique, rubéolique, de l'inflammation du cer- Trau ou de ses membranes, etc.; et quelquesfois aussi d*une impression morale, vive, une forte frayeur, une violente colère, etc. Quand l'hydrocéphale se manifeste à Tétai «igu, on peut, malgré sa marche rapide, distinguer dans sa formation trois périodes assez tranchées : dans Iti. première période ^ ie malade se plaint de céphalalgie avec un mouvement de rotation de la tôle presque continuel ; il éprouve des nausées, des vomissements avec constipation ou diarrhée , fl alors les déjections alvines sont vertes et f<^lides ; la fièvre se manifeste et prend sou* vent la forme ou les caractères de la gastri* ciié; en outre le sujet est tourmenté par des uouleurs plus ou moins vives dans la nuque «lies extrémités; son sommeil est agité, *on esprit morose, il est dans une agitation tonlinuelle, il grince des dents, il se réveille fn sursaut, et sent à ses narines une dénjangeaison semblable à celle qui est occasionnée par des vers intestinaux; sa face wl tantôt pâle et abattue, tantôt momentanément animée ; ses yeux égarés, et trèssensibles à l'impression des rayons lumi- ^^^h sont affectés tout à la fois de strabisme J^ de mouvements convulsifs , ses urines jïéposent un sédiment blanchâtre, son appert est presaue nul, etc.
Dans la deuxième période^ la céphalalgie , ^ nausées, les vomissements acquièrent ^c intensité nouvelle, l'inauiétude est injcssante, des sueurs partielles ou générales \r6s-ftbopdantes se manifestent, et se mêlent J'i prurit de certaines parties du corps, au ï?^^ aux pieds, etc. Le strabisme et les wnvulsions des yeux continuent, ou bien le
regard est fixe ou égaré, les pnpilles restent immobiles è l'impression de la lumière ,
auoiqu'en los regardant attentivement penant longtemps on reconnaisse qu'elles se dilatent et se contractent alternativement d'une manière spontanée. Le pouls est lent et irrégulier, tous les autres symptômes de la première période se prononcent davantage, et le malade resterait continuellement assoupi si on l'abandonnait à lui-môme; rien n'est plus facile que de le relirei de son assoupissement, il est vrai, mais c'est pour y retomber aussitôt; il rouvre les yeux, il répond à la question qui lui est adressée, el se rendort. Partant son sommeil est léger, il s'accompagne de gémissements et de convulsions dans différentes parties du corps.
Durant la troisième période enfin , tous les symptômes arrivent à leur apogée; aussi observe -on assez souvent la paralysie d'une moitié du corps, pendant que l'aïitre moitié est agitée de mouvements convulsifs. le pouls est fréquent et faible, les battements du cœur irréguliers, la respiration convulsive, interrompue par des hoquets; la mort met un terme aux souffrances du malade. Elle arrive du cinquième au quator-zième jour.
Hudrocéphale chronique : les symptômes qui la caractérisent sont ceux qu'on observe généralement dans l'encéphalite chronique, et plus particulièrement un fond de tristesse et de mélancolie qui n'est pas ordinaire è l'enfance, époque de la vie où l'imagination est active, 1 esprit inconstant, où l'on quitte tout pourlos plaisirs. C'est pourquoi, il faut observer avec beaucoup d'attention les enfants et surtout les jeunes personnes qui sont ^W* raisonnables, trop raisonnables pour leur âge: leurs coûts pour la solitude, pour l'intérieur de la famille, leur dégoût pour les amusements n'étant souvent qu'un commencement d'hydrocéphale qu'on ne reconnaît qu'alors, hélas I qu'il n'est plus temps.
Cela n'a point lieu quand l'hydrocéphale est congéniale; alors elle prend la forme chronique et passe de l'enfance à l'âge adulte, parfaitement reconnaissable au volume de la tê:e et au défaut du développement de l'intelligence du sujet; et elle finit par donner au crâne un volume énorme, sans pour cela que l'enfant meure immédiatement. Au contraire, il vit, il grandit physiquement, peiFdant que son moral n'est susceptible d'aucun développement ; aussi l'individu restet-il dans le plus complet idiotisme.
Cette terminaisonfâchcuse arrive aussi aux adultes quelquefois deux années avant qu'ils meurenl, et les parents ont la douleur d'avoir journellement sous leurs yeux un être naguère plein de vie, d'avenir, de raison, el qui n'est plus qu'un idiot qu'il faut diriger et se résigner à voir mourir plein de jeunesse.
Le traitement de l'hydrocéphale consiste dans l'emploi dos moyens recommandés dans l'encéphalite chronique, secondés par ceux qui sont propres à combattre les collections
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séreuses en général, quel que soit le lieu où elles se forment.
Hydrotuorax. L'hydropisie de poitrine offre moins de danger que l'hydrocé- Ehale, et cependant, comme on ne .peut en ien établir le diagnostic que lorsque Tépanchement a déjà acquis un développement considérable, il en résulte qu'elle n est pas facile à guérir; d'où la nécessité de bien connaître les symptômes par lesquels elle décèle son existence.
lis consistent en général dans la dyspnée et une grande oppression de poitrine, surtout quand le malade exécute des mouvements, dans la matité de toute la cavité pectorale, ou tout au moins de la partie qui est le siège de l'épanchement existant, et parfois avec le gonflement œdémateux du même côté distinct et séparé de celui des membres ; dans Tenflure des mains ou de la face et principalement du pourtour des yeux ; dans une toux ordinairement sèche et spasmodique, des douleurs ou contractures très-fréquentes et fort vives au dos, entre les omoplates ; la faiblesse et la mollesse des battements du cœur et des artères ; des palpitations, la pâleur du visage et des lèvres , Taspect terne et languissant des yeux. Il arrive aussi, quand le liquide est abondant, qu'on peut sentir ou môme entendre la fluctuation du liquide, lorsque le malade se retourne brusquement, ou qij'on le secoue par succussion. Bref, les principaux signes de Tépanchement sont : le réveil en sursaut la nuit, avec le sentiment d'une anxiété extrême et menace de suO'o- <j;atioo tout comme dans l'accès d'AsTHME (Voy* ce mol). C'est pourquoi le malade saute à l)as de son lit, court ouvrir la fenêtre et s'y place avec bonheur pour respirer de l'air fiais. Enfin, sur les derniers temps, il ne peut plus rester couché, il dort assis daYis son lit, et mêmeà la Gn de ses jours, ce n'est qu'assis et accoudé devant une table qu'il peut goûter quelque repos ; l'urine diminue sans perdre quelquefois de sa limpidité.
Les causes qui produisent l'hydrothorax proprement dite étant les mêmes que celles qui déterminent l'hydropéricarde, nous les iudiquerons dans la description que nous allons donner de cette hydropisie.
Hydropérigardr. Les symptômes caractéristiques de l'hydropisie du péricarde ont la plus grande analogie avec ceux de l'hydrothorax proprement dite, à laquelle du reste elle s'associe fort souvent. Néanmoins ceux par lesquels elle est plus particulièrement caractérisée sont : les palpitations du cœur, plus manifestes encore dans une forte inspiration que pendant l'expiration ; la petitesse et l'intermittence du pouls, une anxiété des plus vives, des défaillances ; parfois la face est violette, les lèvres noires et livides comme dans ranévrisme,avec amincissement des )>arois du cœur {Voy. Anévrishie).
L'hydrothorax en général et l'hydropéricarde en particulier sont généralement consécutives à une phlegmasie locale ou à une altération organique antérieure ; cependant
elles peuvent également être le résultat d'une débilité générale, débilité qui résulte elle-même soit de pertes de sang spontanées ou artificielles, soit de la constitution du sujet, de sou genre de vie, etc. ; circonstances qui facilitent singulièrement rexhalation séreuse par laquelle l'épanchement est formé»
AsGiTE, ou hydropisie du bas-ventre. Déterminée par des boissons froides abondantes alors que le corps est en sueur, par la suppression des hémorragies habituelles par la rétropulsion des exanthèmes, par la mauvaise habitude qu'ont les malades de boire beaucoup pendant la chaleur des fièvres d'accès , l'ascite se manifeste encore à la suite de Tinflammation chronique des intestins, du péritoine, etc.
On la reconnaît à la tuméfaction plus ou moins grande de l'abdomen (tuméfaclioD qui change de place selon la position que
frend le malade), avec fluctuation sensible la percussion : c'est-à-dire que si le malade étant couché sur le dos, les jambes relevées, on applique une main étendue à plal sur un des côtés du bas-ventre, et qu'avec l'indicateur de l'autre main, qu'on fait glisser sur le doigt du milieu, on vienne percuter vivement et fortement le point opposé du bas-ventre correspondant à celui sur lequel la main repose , on sent contre celle-ci le choc que le liquide, en se déplaçant, imprime aux parois abdominales; c'est là son signe caractéristique. Dans ces circonslaoces l'urine est peu abondante, et a quelquefois la couleur de la bière, tant elle est bruae et foncée; les selles sont rares, et les matières sèches et moulées. S'il y a de la fièvre, elle s'accompagne de chaleur générale e( de sécheresse à la peau, à la langue, à la bouche avec soif ; symptômes qu'on ne remarque guère quand la fièvre' ne se montre pas. Enfin plus le ventre grossit, plus la dyspnée augmente par le refoulement en haut du diaphragme, et plus aussi les membres maigrissent ; vers la fin, les extrémités inférieures et le scrotum chez J'homme, les grandes lèvres et la vulve chez la femme, s'infiltrent, la fièvre hectique se déclare, et le malade meurt suffoqué, ou il s'éteiut par manque de réaction vitale, comme dans toute terminaison gangreneuse.
A quoi reconnaît-on que l'hydropisie est enkistée? On la reconnaît à la circonscription de la tuméfaction qui, dans le commencement surtout, est partielle, graduée, et offre des inégalités très-manifestes avant de devenir uniformes. Elle n'occupe qu'un seul point de l'abdomen, et la sécrétion de l'urine eil moins rare et moins foncée en couleur que dans l'ascite non enkystée.
Anasarque ou hydropisie cutanée. Cesl habituellement chez les personnes débilitées par un séjour prolongé dans des lieux privés des rayons du soleil, froids et humides, par une vie oisive, une mauvaise nourriture, des chagrins cuisants, etc., que cette bydro; pisie se déclare . Nous l'avons vue éclater aus'>i spontanément soit à la suite de la scarlatine, chez les enfants qu'on a laissés sortir trop
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tôt, soit après un refroidissemcnl prolongé,
elf.
Ce qui la constitue, c'est Taccumulation de sérosité dans ie tissu cellulaire sous-cutané: et ce qui la caractérise, c'est que cette enflure de la peau, que la sérosité produit, cède sous le doigt et en conserve 1 impression. Avec cela (ou'e la surface du corps est pâle 1 1 frjide, quelquefois mèroe d'un blanc laiteux.
Nous avons dit que ce qui caractérise Tanasarque, c'est l'infiUration du tissu cellulaire sous-cutané; nous ajouterons maintenaut que cette infiltration, au lieu d'ôtre générale, peut être bornée à une partie du nms (les pieds, les mains), et constituer ïmrne. Cet œdème , généralement sjmptômatiquede Thydrothorax, alors qu'il se borne à i'eDflure des mains, est également symptomatique soit d'uneascite, soit d'une faiblesse lotale, et il peut être critique, comme on le Voilà la fin des fièvres intermittentes; dans (« cas les pieds seuls sont oedématiés. On rtoçoit que ces circonstances diverses doirent jouer nécessairement un rôle bien différent, et qu'il serait dangereux de les loécoDoaitre.
Reste que pour traiter l'hydropisie en général il faut nécessairement remonter h sa cause prochaine, qui consiste toujours dans an défaut d'activité entre le système exhalât et le syslènae absorbant, défaut d'haruouiequi dépend ou de l'atonie du système absorbant, qui n'aspire pas la sérosité à mesure gue les exhalants la laissent échapper, oud un état de spasmedesorifices absorbants, Qui les empêche encore de remplir leurs lonclions: c'est-à-dire, en deux mots, que l'hydrooisie peut être essentielle et se déclarer cnez des personnes bien constituées, ayant les forces radicales dans un for( bon étal (Foy. Forces), ce qui constitue l'hydropisie active des nosologies ; ou bien la col- Itclion séreuse Quoique essentielle aussi, se jnauifesler chez les anémiques, et constituer Ihydropisie passive. C'est donc à ce double point de vue que nous avons à la considérer. Je ne parle pas des hydropisies symptomatiques, puisque le traitement direct ne leur est point applicable, si ce n'est comme prophvlactique.
Revenant aux hydropisies actives, nous lirons observer, V que la fièvre et la réaction Inflammatoire qui les accompagne, 2* que '«tat pléthorique général ou accidentel qu on "^iparque, 3* que les irritations organiques P en favorisent la formation, fc* que la force « la dureté du pouls, sa résistance qu'on owerve chez les malades, sont une indication ;?7«Dle de l'emploi des antiphlogistiques, : p"^"^ire de la saignée générale, des sang- •"Y ^ ^3 vulve ou à l'anus, suivant que les "îSiesouleQuxhémorrhoïdal sont supprimés; ^7^»iulsions nilrées, des bains, etc. Cette «eidode a eu tant de succès dans la pratique, J^s^u'Hippocrate a recommanoé la saimift V » '^^ sujets jeunes et vigoureux, alors H^p 1 affection se manifeste au printemps, i!r S,P® «aurait trop s'empresser de l'adop- •-f' Elle réussit d'ailleurs parfaitement dans
les pays septentrionaux, puisque M. Armel, médecm h Valenciennes, raconte qu'ayant donné des soins à quarante Russes, atteints d'hydropisie, il leur fit pratiauer jusqu'à quinze saignées dans l'espace ae cinq à six semaines; et ils guérirent tous^ excepté un seul qui ne fut pas saigné. Pour nous qui avons eu à nous louer d'avoir employé avec beaucoup plus de réserve, mais non moins d'avantage, les évacuations sanguines par la lancette et les sangsues, la diète lactée, etc., chez les malades qui avaient une irritation
(;a8tro-intestinale, suite des boissons alcooiques dont certains individus abusent, nous ne craignons pas d'en préconiser remploi» en v associant, nous le répétons, les bains, les boissons nilrées, etc.
A propos des bains, nous ferons observer que, si l'on en croit Tissot, Marcard et quelques autres médecins, le bain tiède devrait être reieté du traitement de l'anasarque, par exemple, (fltendu qu'ils l'ont vu augmenter l'intensité des symptômes et le volume do l'épanchement. Assurément, nous ne nierons pas ce que d'autres affirment, mais nous airons que, toutes les fois que Thydropisie dépend d'un resserrement spasmodique inflammatoire du système absorbant interne, le bain doit être prescrit, dût-on, par précaution, oindre d'huile le corps du malade avant de le plonger dans l'eau. Nous signalons ces frictions huileuses avant le bain, parce qu'il parait, d'après les expériences de Barthez, que l'huile, en bouchant les orifices des vaisseaux absorbants de la peau, calme celte espèce de faim canine vitale que les orifices absorbants ont pour l'eau, et, cette faim calmée, l'absorption n'a pas lieu : le bain produit alors des elTets avantageux.
Après l'emploi du régime antiphloçislique, les moyens les plus actifs pour stimuler l'action résorbante du système lymphatique sont les vomitifs répétés, les purgatifs (hors les cas d'ascite par irritation ou in*^ flammation gastro-intestinale), le calomel et la digitale, seule ou associée à la scille et au nitre. Nous nous solnmes toujours servi avec succès, dans toutes sortes d'hydropisies, depillules composées ainsi :
Pr. : a'extrait de digitale, 1 gramme ; — de scflle, 50 centigr ; de nitrate de potasse, S gramm.
de conserve de tilleul, S. Q.
Pour vingt pillules à prendre, une le matin à jeun, et Vautre le soir eu se couchant, buvant par dessus un verre de petit-lait clarifié : on augmentait tous les cinq jours d'une pilule.
fi Les frictions sur le bas-ventre ou sur les parties engorgées, et aussi à la partie interne des cuisses avec la teinture de digitale; les applications sur le bas-ventre d'un mélange d une partie de teinture de scille, d'une partie de teinture de digitale et de deux parties d'eau, m'ont procuré des succès si cens? tantsquej'en ai faille sujet d'un mémoire qui a été inséré dans le Journal des Sciences médicales de Montpellier. Voici ce que les
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faits consignés dans ce mémoire éïablissent : 1" la leinlure de digitale en frictions, à la dose d'une onoe pour chaque friction, répétée trois fois par jour sur les cuisses et les bras ou sur le bas-ventre, dans Tanasarque ou rascîtc; 2" le mélange dont il vient d'être parlé appliqué continuellement sur Tabdouien au mojen d'un grand carré de flanelle imprégnée du liquide et recouverte d'une toile cirée, pour empocher Tévaporation du mélange et son absorption par la chemise et les draps; ont provoqué d abondantes évacuations d'urine et concouru à la guérison (le rhydropisie.
Il y a peu d'années encore, qu'à l'aide de ce moyen et d'un traitement approprié, nous avons guéri deux enfants qui avaient été atteints d'anasarque après une scarlatine. Le seul reproche qu'on puisse faire à cette méthode, et nous avons signalé le fait en 183V, c'est que l'application continue des teintures de scille et de digitale mêlées à Peau, détermine à la longue une éruption miliaire qui incommode beaucoup les by« dropiques. On calme ces éruptions et les cuissons qu'elles déterminent, à l'aide des embrocations huileuses camphrées, des fomentations émollientes ; mais mieux vaut les prévenir en plaçant la flanelle qui en est imbibée tantôt sur un point et tantôt sur un autre de la poitrine et de l'abdomen, et tantôt aussi sur les cuisses, etc.
Enfin les vésicatoires sont, à leur tour, d'un très-grand secours. Plusieurs fois, eîi les entretenant pendant quelque temps, il est survenu des escarres gangreneuses h la place qu'ils occupaient; mais, comme il y avait excès de vie dans la plaie, les émoilients et le cérat simple ont suffi pour faire détacher les escarres et amener la cicatrisation des plaies.
Pour les hydropisies passives ou atoniques, c'est différent ; c'est-à-dire que, d'une part, au lieu du régime adoucissant, des antiphlogist'iques, etc., il faut des mets restaurants, des viandes rôties, du vin, les ferrugineux, les bains salés, le quinquina, etc., conseillés contre la faiblesse générale que nous avons signalée, comme favorisant l'exhalation et nuisant à l'absorption; et que, d'autre part, si la gangrène se manifeste, elle doit être traitée par le cérat saturnisé ou contenant vingt crains de sulfate de quinine par once d'excipient. Mais, attendu que la faiblesse ne doit point empêcher d'employer les moyens d'amener la résolution de l'épanchement en favorisant la sécrétion urioaire, on peut encore se servir de la scille et de la digitale intérieurement et extérieurement, du petit-lait vineux, etci Du reste, si en donnant la scille et la digi- .ale à l'intérieur, on craignait d'irriter l'estomac, ce qui ne nous est jamais arrivé, on pourrait se servir de ces substances par la méthode endermique, ainsi que le recommande Hufeland.
A cet effet, on pose sur un point queicouque de la cuisse ou du bas-ventre un vésicaloire de la valeur d'un centime, et.
après avoir enlevé l'épiderme, on saupoudre la plaie trois fois par jour avec trois grains de poudred'oxtraitde scille oude digitale. C<i
f praticien vante aussi les frictions mercuriel^ es sur la bas-ventre, l'eau froide mêlée avec un peu de vin du Rhin et bue abondamment. Les purgatifs sont sans doute contr indi^ qués par. l'état de faiblesse, alors surtoul qu'elle est constitutionnelle ; mais si iej forces ne sont pas entièrement épuisées, If jalap, l'aloès, la coloquinte pourraient être tentés. Il en est de même des scariGcations non sanglantes ou mouchetures pratiquées à la peau des hydropiques, moyen pronosé
fmr le docteur Roucher, de Montpellier, dont e nom fait autorité, et qui ne les a cod^ seillées, d'ailleurs, qu'après que ses essais ont été confirmés par des expériences répétées et des succès bien constatés. Nous pensons que les scarifications, ainsi pratiquées et aidées par une compression mélboaique exercée à l'aide d'un bandage roulé que 1 ou arroserait de temps en temps avec du ?ia aromatique ou toute autre liqueur tonique, pourraient produire des effets avantageux dans tous les cas d'engorgement des meDh bres abdominaux.
Terminons ces considérations sur le traitement de rhydropisie en général, par quelques mots sur chacune des hydropisies on particulier, afin de mentionner les modiOritions que le siège de l'épanchement peut apporter, non aux règles générales que nous avons posées, car elles sont invariables, mais quant à certains moyens particuliers
3ui ont été préconisés. Et, par exemple, ans Y hydrocéphale congéniale^ la règle veut qu'on admette en principe un état infIama}^ toire, ou, tout au moins, une fluxion cérébrale intense, la congestion du cerveau, et qu'en conséquence on applique des sangsues derrière les oreilles, on donne journellement le calomel à dose purgative, oûmme dans l'encéphalite; en un mot, qu'on combatte la phlegmasie par tous les moyens généraux et locaux indiqués {Ypy, Encéphaute). Et si les applications reitérées de sangsues, les affusions froides qu'on répète toutes les deux heures d'une hauteur cfe plus en plus considérable, jusqu'à ce que, par s^^ cris, l'enfant sorte de sa somnolence, les frictions mercurielles, elc», sont inefficaces, on en vient à l'application d'un vésicaloire à la nuque, qui a produit quelouefois des effets exlraordinaires contre l'état soporeui. N'oublions pas que l'hydrocéphale aigué étant sujette à récidiver, chez les scrofuleui surtout, le meilleur préservatif des rechutes est l'application d'un cautère au bras, l'usaçe journalier des affusions d'eau froide sur u tête (matin et soir), et, tous les quinze jours, une purgation avec parties égales de mercure doux et de jalap.
Le traitement ne diffère guère quand 1 hydrocéphale se développe d'une manière chronique : les affusions froides, répétées plusieurs fois par jour et pendaDl longtemps ; les frictions mercuriefies sur le çuij chevelu préalablement rasé, les fomeptatiow
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sur le crtne afoc lo vinaigre scilliquc, paraisseoC convenir et elles agiront surtout efficacement dans riiydrocëphale externe ou oedème de la tète, si elles sont unies aux eiutoires au cou, dont on entretient longtemps la suppuration.
0Àds les nydropiHes de poitrine, en géné« rai, on obtient de bons effets de Tassociatioa de TiDÇt-cinq grains de sel de nitre avec un grain de soufre doré d'antimoine, adroinisirés trois fois par jour ; des pilules avec relirait de la digitale, Tassa-fcetida et la jusqniame en extrait (un grain de chaque), à
Kendre une le matin et une le soir, des JDs de pieds sinapisés, des exutoires aux bnsou sur la poitrine, des frictions sur le thorai avec la pommade émétisée ou Thuile de croton tiglium. Et dans les cas où la fluc* mm est bien distincte entre les côtes, s*il yidanger de suffocation, en pratiquant la f^facenthère, palliatif puissant dans tous tes a< et moven curatii dans quelques-uns.
l'eau diSiiliée de laurier-cerise avec l'extrait gommeux d'opium, agit efficacement pour calmer l'anxiété.
Vaseite sera traitée en partie par les diurétiques et les purgatifs, dont l'association est très-avantageuse ; mais, attendu qu'ils De réassissent pas toujours, on doit en suspendre l'emploi durant quelgues jours pour ne douner alors que des fonaants (extrait de pissenlit, de chéi idoine, de tartre tartarisé] ; après quoi on revient aux diurétiques, qui agissent alors plus puissamment. On a proposé encore, dans les cas rebelles, Tacu- Kncture pratiquée au bas-ventre, surtout en ssociant au galvanisme. Ne l'ayant jamais employée, je ne puis que la mentionner.
Reste enQn la ponction abdominale : c'est up palliatif d'autant plus avantageux que ce n'est souvent qu'après qu'elle a été pratiquée, que les vaisseaux absorbants et les nerfs étant débarrassés du liquide qui les coiD[)rimait, ils reprennent un peu de leur activité. Tout le monde sait, d'ailleurs, au^elle convisnl principalement dans Thydropisie enkystée, et retarde de beaucoup la mort des malades, puisqu'on peut la répéter bien des fois (de quarante a cinquante) «i à des intervalles assez éloignés. L'important est de ne pas y recourir trop tara, de
a pratiquer avec les précautions convenables, et de soutenir les forces du malade par 1^ toniques.
l'anasarque étant produite par un refroi- <iissemeDt subit et la suppression de la transpiration, il est nécessaire, dans le prinape, d'administrer les sudoriflques. Nous >^oas citéi dans un autre ouvrage, l'histoire <le cet individu qui s'éveilla enilé de la tête aux pieds pour avoir dormi la nuit àThu- DHdité, et que Broussonnetavait guéri spontanément en le faisant coucher dans un lit et en plaçant sur les côtés de son corps, à une petite distance, des pains sortant du four et parta- K^ par le miheu : la vapeur exhalée par ces 1^108 ayant déterminé une abondante diapuurèse, l'hydropique se désenfla aussi rapidement qu*i] s*était enflé. En vilie, oii l'on
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a des appareils, oi peut prendre un bain do va|»eur; mais à la campagne, où il est plus facile de trouver du pain chaud que toute autre chose, c'est un procédé à imiter. Somme toute, administrés à l'intérieur, ics sudorifi-
3ues agissent efficacement, et nous avons onné avec succès la poudre de Dower, l'ammoniaque, etc. Voy. SCDORIFIQUES.
OEdeme des femmes grosses. Certaines femmes, quand elles sont arrivées à une époque plus 'OU moins avancée de la grossesse, sont sujettes à une infiltration séreuse des extrémités inférieures, occasionnée par le poids que la mairice exerce sur les veines cru« raies ; il est même rare qu'une femme enceinte de deux jumeaux ne soit pas plus ou moins infiltrée (j'en ai vu deux qui ne l'étaient pointj, ce qui les rend nlus disposées à l'éclampsie. Or, comme celle-ci est une des conséquences les plus communes des grossesses gémellaires, nous avons voulu signaler ce fait en passant, ne fût-ce que pour mémoire.
Il n'en est pas de même do l'œdème qui se manifeste chez les femmes récemment accouchées; cette infiltration séreuse des membres abdominaux, à laquelle elles sont sujettes et qui a été attribuée à l'inflammation du système lymphatique de l'aine et quelquefois même à celle de la fosse iiiaqhe, s'accompagne habituellement d'unn réaction fébrile qui prend bientôt le tjrpe intermittent, irrégulier, quoiqu'elle puisse se montrer sans fièvre. C'est pourquoi elle réclame dans son traitement qu*on ait égard aux deux périodes de la maladie, à savoir : celle où il va une inflammation locale, qu'il faut calmer par les antiphlogistiques généraux et locaux; par les diaphorétiques légers, sans l'application locale d'aucun résolutif; et celle où, l'inflammation étant dissipée, il faut tenter d'obtenir la résolution de l'épanchement : dans ce dernier cas, les moyens indiqués contre i'anasarque doivent être employés.
On peut prescrire également alors, car Gardien l'a beaucoup vanté, un gros ou un gros et demi d'acétate de potasse dans une tasse de cerfeuil, qui sollicite une abondante évacuation d'urine; ou bien une once de crème de tartre dans un bouillon, etc. Et comme un préjugé vulgaire fait croire à certaines personnes qu'il y a métastase laiteuse, on peut, par déférence, prescrire le petit lait ae Weiss et tout autre laxatif réputé antilaiteux, non qu'ils soient plus efficaces que ceux précédemment indiqués, mais pour la satisfaction des accouchées, qu'il est nécessaire de tranquilliser, et de la famille, qui, si la guérison n'arrivait point, saurait mauvais gré au docteur de son opiniâtreté.
HYDRORACHIS. — C'est Thydrocéphalo, ou du moins une maladie analogue, située à la partie inférieure du rachis, et s^accompagnanc de l'impotence ou paralysie des membres pelviens. On reconnaît Texistence de l'épaiichement ï la saillie qu'il forme k travers une fissure de la colonne vertébrale. Nous ne savons rien de particulier à lui opposer,
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Kacupunciure combinée avec la compression n>«nl été jusqu'à présent sans avantage.
HYDRO-SAkCOCÈLE, sarcocèle ou cancer du testicule compliqué d'hydropisie.
Nous verrons al article SARcocàtK {Voy.
ce mot) les déductions symptomatologiques que Ton peut tirer pour le diagnostic et le traitement du sarcocèle, de la présence d'un liquide dans les bourses ; mais nous sommes ft)rcés de nous arrêter à l'élude de Thydrocèle simple, h cause du traitement spécial qui lui est affecté.
Et d'abord il est indispensable de distinguer, dans celte sorte d'hydropisie, si le liquide qui le constitue est épanché dans les mailles du tissu cellulaire des bourses, Aydrocile par infiltration; ou si Tépanchement s'est formé dfans la tunique albugmée du testicule, hydrocHe de la tunique vaginale. La première variété n'est qu unsimpleœdème des bourses, qui cède aux moyens généraux et locaux que nous avons mentionnés contre l'hydropisie en général ; tandis que, pour guérir la seconde, il faut en venir iiarfois à une opération chirurgicale dont nous aurons à apprécier les avantages.
Un mot sur rétiologie de cette dernière. Ses causes en sont fort obscures ; cependant on a cru pouvoir lui assigner les froissements, les contusions répétées du scrotum, accidents auxquels les cavaliers sont fort sujets, un froid violent sur les bourses pendant que le corps est en sueur, tout ce qui, en un mol, peut déterminer la phlegmasie du testicule uu de ses enveloppes ; on Ta vue se former K la suite d'un violent effort, nous en avons un exemple sous les yeux, et alors elle s établit d'une manière très-rapide.
La forme sous laquelle Thydrocèle se présente ordinairement, c'est celle d'un ovoïde ayant sa grosse extrémité tournée en bas, comme une poire, ou bien celle d'un boudju, et quelquefois celle d'une gourde ; et si la tunique vaginale est divisée en lo^es multiples, la tumeur a alors un aspect inégal et bosselé. Mais, quel:e que soil sa forme, on conçoit que son volume variera suivant la quantité de liquide accumulée, ce qui fait qu'on la rencontre de la grosseur d un œuf de poule seulement, tandis qu'elle peut acquérir celle de la tète d'un adulte. Quoi qu il en soit, le diagnostic devient extrêmement facile, car en plaçant une bougie d'un côté du scrotum et en regardant de Tautre, on peut non-seulement en constater la transparence, mais encore quelle est la position du testicule, qui, communément, forme comme un point noir en arrière des parties transparentes; mais on le reconnaît beaucoup mieux eu exerçant avec les doigts une pression légère sur ce corps, par la sensation de douleur énervante que le malade ressent.
L'accroissement de l'hydrocèle se fait diversement, selon les individus et les circonstances : très-lent chez les uns, il reste quelquefois bien des années sans produire o'au- Ire incommodité que celle qui résulte de son poids ot de son volume, ce à quoi. on remé- (jic communément à l'aide d'un suspcnsoir
bien fait ; d'autres fois, au contraire, il se développe avec rapidité. Dans ce cas et dans tous ceux où elle occasionne une incommodité gênante, si l'âge avancé ou la faiblesse du sujet ne s'y opposent pas, on peut eu venir h l'opération. Toutefois, avant de h tenter, il serait bon d'essayer de la pommade iodurée, des résolutifs, et enlia si, à l'aide d'un vésicatoire appliqué sur les bourses, on ne dissiperait pas la tumeur. Dupuytreaa guf^ri par ce moyen des hydrocèles déjà anciennes; d'autres ont obtenu le même résultat de cet exutoire, appliqué après une ponction ; donc il est bon de tenter la cure de l'inGhration scrotale par rapplicalioo du vésicatoire.
Nous avons dit que si les moyens externes ne suffisent pas, il faut en venir à l'opération ; plusieurs procédés opératoires ont été proposés, savoir : la ponction ^ Vincision^ IVxcisionj la cautérisation du sac, rintruduction d'un séton ou d'autres corps étrangers, et en^ fin les injections. La dernière de ces opérations étant celle qui produit les résullais les plus constants et les plus avantageux nous en ferons la description, attendu qu elle n'est pas très-difBcile à pratiquer et qu'elle réunit d'ailleurs le premier et le dernier des modes proposés, la ponction aux injections.
Un mot sur la manière de pratiquer la ponction, qui, soit dit en passant, est une opération qu'on tente seule dans la cure de l'nydrocèle, ne lui adioignant les injections que lorsque la maladie récidive après l'opération.
Le malade étant assis ou couché, on saisit le scrotum à pleine main, laissant saillir entre le pouce et l'indicateur la partie antérieure et inférieure de la tumeur, et tenant cachée dans la paume de la main la partie supérieure et postérieure , où se trouvent le cordon et le testicule ; on plonge ensuite le trocart à la partie antéro-iniérieure,etde bas en haut, et un peu d'avant en arrière, puis on ôte la tige et on dirige la canule de nia^ nière qu'elle ne s'échappe pas de la tavile vaginale durant Técoulement du liquide:
faute de celte précaution, celui-ci pourrait s'extravaser dans le tissu cellulaire des bourses. Quand on se borne à la ponction, on recouvre les parties de compresses trempées dans une liqueur résolutive (sureau, ou eau tiède animée avec de l'eau-de-vie camphret:), afin de s'opposer au trop prompt retour de la sérosité.
Mais quand, au contraire, on veut proûter de la ponction pour faire des injections, n faut, avant d'enfoncer le trocart, avoir je soin de préparer du vin très-chaud et du vm froid, de manière à pouvoir donnera leur mélange, au moment de Tinjection, une teuipérature de 32 à 33% c'est-à-dire une temperature telle que le doigt puisse à peine « supporter. Ce liquide aspiré dans une sern^ gutî d élain pouvant en contenir de mà^J urammes, et dont la canule s'adapte parwitement à lorifice de celle du trocûf^.o^ pratique la ponction comiae il a été dit, ci
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IK)inçon retiré, la canule profoiulémonl enfoncée daos la tunique vaginale, et le liquide évacué par des pressions ménagées » on nousse le liquide d'une manière douce et ii^nlinue, jusqu'à ce que la tumeur ait rejirjs le Tolume qu'elle avait avant d'être vidl^^et pas davantage.
L*iiije(5ion jugée suffisante, on retire la seringue, et on place le doigt sur l'ouverture de la canule pour la boucher ; on laisse le liquide séjourner dans la tumeur trois ou quatre minutes, puis on Tévacue. Deux injeclioDS saflisent daus presque tous les cas : re n^est que quand la tumeur est fort voluluJDeuse et la sensibilité obtuse, qu'il con- TjeDt de les réitérer et même d'élever la tem- |)érature rfu liquide. Le signe que l'irritation est au degré convenable, c est lorsque i( malade éprouve un sentiment de pression ^\irle testicule, une douleur vive dans tout )« tnjet du cordon spermatique, et même jusguo dans la région lombaire. On évacue alors la dernière injection en comprimant légèrement la tumeur, puis on pompe avec k seringue adaptée k la canule tout ce qui restait d'air et de liquide, pour en faire sortir les dernières gouttes.
Plusieurs accidents graves peuvent suivre ia[K)nction de l'bjdrocèle; mais nous n'en parlerons point, parce que nous ne voudrions pas que cette opération fût confiée à des mains inhabiles (peut-être, à cause de cela, aurions -nous mieux fait de ne pas la décrire ), et qu'un chirurgien qui se décide à la pratiquer doit connaître ce qu'il faut faire avant, pendant et après l'opération.
Je n'ai point parle de l'hydrocèle enkystée, Tuqa'elle ne demande pas d'autre traitement que les kjstes ordinaires ; on la reconnaît aux bosselures que forment les kystes séreux, placés sur le trajet du cordon.
HYGIÈNE, s.i.fhygienej ou Oyctcvv, d'vyuia, santé.— L'hygiène est cette partie de la médecine qui s occupe des choses utiles et nuisibles à l'homme, dans un but de conservation pour sa santé. En conséquence, elle détermine la manière dont chaque être doit faire usage des choses qui lui sont néces- »»««, et ériter celles qui lui sont nuisibles, soit en les modifiant, soit en détruisant liuOuence pernicieuse de ceitaines d'entre ^^K. Etle^ va plus loiut puisqu'elle indique luème quelle est la direction me nous devons donner à nos facultés intellectuelles et anectives, pose les bornes dans lesquelles ^^ affections doivent rester, et cela afin de contribuer à la conservation, à l'accroisseo^ent et au perfectionnement du physique et ua moral de chacun, et de prévenir par là les Qialadies. Elle aide aussi très-puissamment a les guérir quand elles ont éclaté.
HAné, k qui nous devons de si importants jcrits sur lliygiène. Ta divisée en trois parties. \insi, pour lui, l'homme sain, êujet de hygiène, doit d'abord être étudié dans ses relations et dans ses différences, c'est-à-dire ^lisocjétéet individuellement; puis l'homme usent, jouissant et abusant des choses né- ^^ssaii es, indispensables à son existence, ou
étant inévitablement placé sous leur infiùence, choses très-improprement appelées non naturelles : il faut étudier ces causes i4 leur action matérielle sur les organes et sur lés constitutions individuelles, ce qui forme la matière de Hiygiène. Or, parmi les choses qui constituent cette matière, il place tes et ncnmfusa^ les applicata^ its ingeata^ les ex^ creta^ les gesta et les percepia ou animi pa* themata ; on y a ajouté plus tard les gmiteh lia.
Enfin, la troisième partie de l'hygiène détermine la mesure, ou pose les règles d'après lesquelles on doit user de ces dioses dites non naturelles^ ou se soustraire à leur influenoe dans un but de conservation de l'être isolé, ou des êtres collectifs réunis en société.
L'hygiène ainsi comprise, si l'on réfléchit un instant à tous les dangers dont l'homme est environné, depuis l'instant où il a fait entendre son premier cri, jusqu'au moment où il rend le dernier soupit ; si l'on considère que rien ne prouve plus évidemment Yegaliié de tous les hommes que cette égale soumission aux lois de la vie (nattre, souffrir et mourir), et que, courbés sur le manche de la charrue ou portés au timon de l'Etat, vaincus par l'amour ou vainqueurs dans les combats, ennoblis par l'abnégation de nous-mêmes ou abrutis par la débauche, la même fin, la mort, nous est réservée , avec ses consolations pour les uns, avec ses terreurs pour les autres, on comprendra nécessairement tous les avantages des connaissances hygiéniques. Hais ce qui en fait le mieux sentir l'importance, c'est la comiMraison entre les peuples que la civilisation n'avait point encore dégradés et rabougris physiquement et moralement, et les peuples des sociétés actuelles, plus développes, plus instruits (en tant que peuples, et |)arce que l'instruction y est plus répandue), mais plus passionnés, moins vertueux et moins forts. Or l'histoire nous enseigne que, dans les premiers siècles de la création, nos pères, qu'aucun désir ambitieux n'agitait , trouvaient, dans le calme de la vie champêtre et la paix de la solitude, de quoi satisfaire leurs désirs. Quelques fruits pour nourriture, une eau courante et pure pour se désaltérer, une cabane pour abri, un lit de mousse ou de feuille^ pour se délasser, le soir, des iktigues du jour; une femme dans l'âge mûr pour compagne, une famille nombreuse et vertueuse pour ornement : voilà tout ce qui était nécessaire à leur bonheur; aussi leur vie était sans ora^, leur constitution vigoureuse, leur conscience sans reproche, et ils voyaient leur fin approcher aans trouble ni effroi. Mais, par les progrès de la civilisation et par les nouveaux et nombreux besoins queTnomme s'est créés, il est désormais asservi à toutes les passions, il aspiro à toutes les jouissances matérielles ; la soif des richesses le dévore, le venin de la haine et le fiel de l'envie l'aigrissent contre ceux qui s'élèvent et que la fortune favorise de ses dons ; l'amour de la gloire lui fait braver
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tous les dangers, rainour des sens vaincre SOS répugnances ; el si queUiue lutte s'étalilit entre YinleUigence et les organes ses serviteurs, ceux-ci remportent le plus souvent, la constitution se ruine, les forces s'épuisent, la vie languit et s'éteint. Aussi, plus on se rapproche de Torigine du monde, pi us rares étaient les maladies, et si simples elles se inontraienti que la nature seule en triomphait; tandis que, de nos jours, tant de causes troublent la santé des hommes, minent leur (rôle existence e( tendent à détruire leurs facultés physiques et morales, qu'il faut nécessairement s*en préoccuper ; d'où h nécessité des éludes hygiéniques, et plus particulièrement le besoin de fortifier, par une éducation reli{^ieuse,les bonnes et saines tendances de Tâme.
Nous n'avons pas l'intention de traiter dans cet article de l'hygiène proprement dite, les objets qu'elle embrasse ayant été l'objet d'une élude S()éciale aux articles Agb, Aib, Ali-
MBNTS, fiOlSSON, CUMATS, EaUX, PASSIONS ,
Tbmpêeambnt, V&tbmbnts , etc. , auxquels nous renvoyons ; mais ce à quoi je m'arrêterai, c'est h établir l'heureuse influence de l'enseignement religieux sur la conservation, Taccroissemeot et le perfectionnement de rhomme physique el moral. Cet enseignement forme le complément de l'hygiène, sous le rapport des influences morales ; etf qui plus est, chez la plupart des individus comme chez les nations policées, rhygiène serait souvent impuissante, sans le secours des sentiments religieux, ou du moins sans la force qu'ils lui donnent. Pour prouver cette proposition, qu'il nous soit permis de produire un article qui servira d'introduction à un ouvrage d'hygiène publique et privéct que je me propose de publier plus tard. On verra, par cet avant-pro- |K)s anticipé de mon livre, l'esprit dans lequel il doit être conçu.
L'esprit humain est ainsi fait en France qu'on y rit de tout, et qu'un écrivain, n'im- |K)rte son genretqui veut se créer des lecteurs et les conserver, doit avoir le bon esprit d'amuser en instruisant, et le mérite d'être court.
Malheureusement, il n'a pas été donné à tous les auteurs d'avoir le talent de passer à leur gré du plaisant au sévère et réciproquement, de joindre l'utile à l'agréable et de beaucoup dire en peu de mots. Hais tous l'eussent-ils ce talent, que soumis à des relaies non moins rigoureuses que celles que je viens d'indiquer, la plupart d'entre eux seraient condamnés, par la nature du sujet dont ils s'occupent, à ne point s'écarter de la gravité de langage du moraliste.
. Telle est ma position. Aussi, eussé-je le désir d'être caustique ou railleur, comme les spirituels réiiacleurs des revues théA« traies, scientifiques ou artistiques ; intéressant et sympathique, comme un feuilleton ou un roman , il m arrivera souvent, du moins je le crains, d'être sérieux, grave et froid, j'ai presque dit ennuyeux comme un pédagogue ou un rhéteur.
Est-il possible, enefl^et, d'être eracieui el léger en parlant de rob(!*silé au gastronome et des moyens de la diminuer ou, ci qui serait bien mieux pour lui, d'en préveuii le retour? Devrai-je mettre de la chaleui dans mes récits, quand je m'occuperai d( l'humidité froide de l'atmosphère, des maui qu'elle occasionne et des précautions h prendre pour s'en garantir ? Faudra-t-ii m exprimer avec élégance et noblesse en vantant kt avantages du gilet de flanelle et des bas de laine ? Non assurément, et ce serait trop exiger de moi que de m'assujettir à être, ) tout propos , plaisant et original : ne Test pas qui veut et quand il veut T
Du reste, on sera d'autant moins en droit de l'exiger de moi, je crois, qu*en prenant la plume, je n'ai d'autre dessein que d'enseigner à ceux qui l'ignorent e^ de rappeler à ceux qui le savent, mais qui l'oublient un peu trop ou feignent de l'oublier, comaiem on peut arriver au perfectionnement de l'homme physique et de l'homme moral; c'est-à-dire comment, à l'aide d'une éducation bien entendue et bien dirigée, on peut donner à la patrie des citoyens forts et rigoureux, des défenseurs dévoués et intrépides ; comme aussi procurer à la famille soit des chefs (le père et la mère) qui, connaissant les devoirs de la paternité et de la maternité, s'efforceront d*assurer à leur progéniture le bien-être du corps avec le calme de 1 ime, en l'habituant de bonne heure À la pratique de toutes les vertus sociales et domestiques ; soit des enfants tendres, soumis, heureux et fiers de transmettre pur et sans tache le nom qu'ils portent, nom toujours glorieui quand on a su l'ennobiir en acquêt aut |)ar son amour pour son pays, par son lespeit pour les institutions nationales, par sa charite, par son mérite, en un mol par une vie irréprochable, l'estime et la cgnsidération des gens de bien, sentiments, hélas 1 si difiiciles à obtenir de ses concitoyens, et bien plus dif* ticiles à conserver.
Il en sera de même toutes les fois qu il me faudra lancer l'anathème sur ces vieillards de vingt ans, vicieux et corrompus; sur ces jeunes ienimes coquettes, frivoles, déjà usées par la débauche ; sur tous ceui entia qui, dans leur aversion pour les choses utiles» leur penchant pour les jouissances moudai* nés, leur goût et leurs préférences pour les lectures licencieuses, les romans immoraux» les habitudes du vice, leur inclination h imiter les mauvais exemples ou à en donner; sont un véritable fléau pour la société, qui s'infecte à leur contact, se corrompit se pn grène et périt, faute d'un aliment saJulaire; aliment si rannu, si facile à trouver et dont nédinmoins on ne veut point faire usage.
Oui, je le dis avant d'aller plus loin, car c'est une condition aine qua non de conservation, de développement et de perfecliooflement de l'être humain Unt au pbjsique qu'au moral : .
Tant que l'enseignement religieux ne i^ niera point la base de l'éducation et ne p uétrera pas dans les masses, pour Jcs cela»-
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rerparles Jeçons terribles du passé, les exigences impérieuses du présent et les espérances si consolantes de Tavenir, la voix qui parlera à la multitude ou à l'être isolé dont 00 voudra assainir et fortifier le corps, élerer et préparer TAuie à ses nobles et saintes (iestinees; cette voix, dis-je, ne sera point écoulée : elle se perdra dans le vide, emportée par les vents déchaînés de la corruption. Que peuvent, en effet, contre la fièvre délirante des passions et les désirs brûlants et iosatiabtes des sens, les avertissements amis et désintéressés d*un père, d*un philo- $i)pbe, d'un médecin, quelque douces que «oient leurs paroles , quelque sages que s^iieot leurs avis , quelque épouvantables ()ue soient leurs menaces? Qu'on ne s'y Mpe pas : sans la foi qui nous soutient, ikitoseocourase et nous fortifie quand nous mms dans Te bon chemin; sans la foi qui Me le remords et inspire à Tftmo la rrainle des châtiments éternels chez celui (jui fait fausse route, rien ne ]:)eut arrêter les |>n)grès du mal; et une fois infecté par le ?iceou le crime, l'homme doit tomber en l'ourriture et mourir empesté. Et dire que celle vue ne corrige personnel
J'insisterai peu en ce moment pour démontrer la vérité de cette proposition, professée du reste par tous les amis sincères et ntilables de l'humanité; toutefois, comme rertains esprits prévenus, revêches et fana- 'ist^Si pourraient crier au jésuitisme, je suis l'ien aise de leur faire observer immédîalero«*nl que l'idée de placer les préceptes moraui et hygiéniques sous la sauvegarde de *à religion est aussi ancienne que le monde, 'u qu'on la retrouve chez tous les peuples et ^m tous les âges. En veut-on des exemples? prenons I histoire : elle nous dira (}uo "iChaldéens, et surtout les Egyptiens, étaient •"fis l'usage d'associer toutes les sciences utiles et toutes les institutions publiques »ui mystères religieux; que Moïse, ce pand législateur des Hébreux, donna aux ''^<s qui règlent les détails de la vie et les pra- ^H^es les plus minutieuses de la salubrité, la niéme origine qu'aux préceptes du décalo- ^>^ ; que, dans Tlnde , on a imaginé le ^l^^me de la transmigration des Ames (doc- 'nae transportée en Grèce par Pylhagore et S.UÇ suivirent long-temps ses nombreux dis- ^ip'es), afin que les Indous s'abstinssent de in^nger de certains animaux dont la chair, ^u dire des magistrats, leur était nuisible, '^'^i» Thistoire de l'antiquité nous enseigne ^^^i sitôt que les premiers peuples se sont nrmés en société, les hommes qu'ils ont ^nargés de leurs destinées, dirigeant leurs efj^rts sur les moyens d'améliorer le sort de *<?urs semblables,* non - seulement ont érigé ^ lois l'observation de certains préceptes W^uiques; mais encore, que, pour les faire ms rigoureusement observer, ils ont fait inwemr Tautorité sacrée delà religion, celle- ^'«yant plus d'empire que les lois sur des ^îP.Mts ignorants et grossiers , incapables u ailleurs du comprendre l'utilité de ces pré-
ceptes. Donc ridée que j'ai émise n'est [Kii nouvelle.
Nouvelle ou non, toujours est-il que la né • cessité do donner aux populations une éducation religieuse n'avait jamais été si bien sentie et plus opportune que dans ce siècle de dégradation morale où certains esprits inquiets, malades, mal intentionnés, quoique se disant philanthropes, tendent à matérialiser l'homme et à l'abaisser au niveau do là brute, ce qui n'est pas nouveau non plus.
Reste que, pour toutes les personnes sensées et convaincues que dans les grandoii crises de la civilisation tous les grands développements intérieurs de l'homme ont tourné au profit delà société; pour ces penseurs, dis-je, la philosophie religieuse doit l'emporter sur toute autre philosophie, puisqu'elle élève l'homme en développant en lui toutes les facultés intellectuelles et aSectîves, identiques à sa nature, et en fait comnm un être à part qui s'humilie sans an^rtume devant les décrets de la Providence; vit^ sinon content de son sort, du moins résigné à rester sans se plaindre (s'il n'en peut sortir sans se rendre coupable) dans la condition que sa naissance ou les événements lui ont faite. Oui, tous ceux qui ont eu le bonheur d'être initiés dès le berceau à la morale du christianisme, et habitués tout enfants, par une mère attentive,, à la pratique des vertus qu'il commande ; tous ceux-là, dis-je, qu'ils soient philosophes, littérateurs, poètes, magistrats, hommes de science ou d'épée, rentiers^ commerçants, artisies, ou-» vriers ou agriculteurs, quand ils sont dominés par des sentiments qui leur viennent d'en haut, ils se vouent avec passion au culte de la vérité qu'on leur a montrée ; ils obéissent volontiers aux lois dont ils n'ont pas à redouter les rigueurs (elles n'ont pas été faites pour eux), font à leurs sens une guerre implacable, fuient les plaisirs dont ils redoutent les dangers, ou ne les goûtent qu'avec une extrême modération, s'cubreeul avec persévérance à réprimer ou à détruire leurs mauvais penchants, è se corriger de leurs défauts, et préfèrent la vertu à tous les biens que le vice promet. Il fait plus encore, l'nomme véritablement religieux, cac il avance sans inquiétude et sans bruit au travers des faux jugements et des passionsdes hommes; il se console des mauvais succès, des indignes préférences ; il choisit l'humiliation ou l'accepte; il ne rougit nas de sa pauvreté, ne soupire pas après d autres richesses, et ne convoite pas le bien d'autrui ; il concentre ses affections sur des ob*jets qu'il puisse aimer sans se dégrader; iU se sent fort contre l'adversité, la méchanceté, le malheur, la vieillesse et la mort», parce au'il est en paix avec sa conscience» et qu'il a pour soutien Dieu.
La conclusion de tout cela est que» en anir raant, en dirigeant tous les bons sentiment» dont l'homme est susceptible, en leur donnant un but qui les rassemble, une chaleur qui les excite, une pureté q|ii les adoucit*, une vigueur qui les fortifie, sans qu'il puisse
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ft*en séparer, )o sentiment religieux concourt pour une part immense au perfectionnement lie la société, sujet de rhygiène.publiaue. El que si l'état social, profitant du perieciiannen)ent qui s*est accompli, sait le faire tourner, à son tour, an profit de Thomme en particulier, sujet de Thyçiène privée, nous trouvons dans ces perfectionnements consécntifs, et qui peuvent être réciproques, la confirmation de nos prémisses.
Si pourtant ces preuves paraissaient insuiû^antes à quelques esprits prévenus, n'en trouverons - nous pas de très - concluantes dans le f^l suivant, aujourd'hui du domaine public, à savoir: que les Etats où l'on méprise la religioii sont plus sujets aui discor- «les civiles que les autres ; que là où la relij^ion est méprisée, le mal, sous toutes ses formes grossières et sous tous ses masques trompeurs, s*introduit facilement dans les fîmes, où il entre par des paroles, par des imiges, par d s apologies? Combien d'adolescents et de jeunes filles qui ont perdu les saintes habitudesdespremièresannees, parce qu'on les aura laissés admirer des tableaux obscènes, lire des romans licencieux, ou assister à la représentation de pièces de théâtre d'une immoralité révoltante I El, par contre, ne sait-on pas que la crainte et Tobéissiince que les frères de la doctrine chrétienne impriment dansVesprit de la jeunesse,^ointes aux saines idées religieuses et aux véritables croyances,, assurent les vertus de l'atelier, du laboureur, e;c., à tel point que M. I^uvergne, dans son important travail sur les forçats, déclarait, en 184U n'avoir pas encore trouvé au bagne un seul des élèves des frères I...
Nous admettons, dîra-t-on, que l'enseignement religieux a une influenceincontestable» réelle^surle développement et le perfeclioan<nient de l'homme moral; mais son in- Uuence est-elle aussi réelle sur le physique? Je réponds affirmativement, et voici les preuves que je puis administrer à Tappui de mon affirmation/
!^our celui gui s*occupe, en moraliste ou en médecin, au développement intellectuel et moral de Thommedans les différents âges de son existence active et passionnée; pour celui qui a pu apprécier le pouvoir de Timagtnation sur les êtres animés, c'est-à-dire le trouWeou l'activité plus grande que la puissance morale, agréablement ou désagréablement impres$ionnée»exerce sur les fonctions organiques» et hs suites fâcheuses de ces troubles fonctionnels eux-mômes sur la nutrition et raccroissement du corps vivant avant ^u'il ait acquis son entier développement physique; tout comme les conséquences heureuses que cette activité plus grande des fonctions apporte dans l'exercice des phénomènes organiques et ritaux, à l'aide desquels le corps se nourrit et crott; pour ceux-là, dis-je, la proposition que je viens d'émettre n'a pas besoin de démonstration, elle est toute faite dans leur esprit ; aussi n'est-ce point peureux que j'écris ces lignes. Les personnes à qui je m'adresse, ce sont celles qui, n'ayant pas l'habitude d'ob«erver
et de réfléchir, et par conséquent ne sachan pas grand chose d!e l'humanité ou du luoaJ en tant qu'il vit, se conserve et dépéril n'ont jamais imaginé et ne remarquent pa que les luttes incessantes, la guerre ouveM et acharnée que certaines passions font rintelligence, ou la bêle à fâme qui la cap tive et veut l'asservir» nuisent essentielle ment à l'activité vitale de l'enveloppe gros sière, de l'étroite prison dans laquelle elle fermentent, et, conséquemment, a son bien être ; en outre, que la satisfaction irréfléchi et peu mesurée ne certains appétits sensuel ruine la santé, épuise la sève de la vie e donne la mort. Eh bien, disons-le haule ment et prouvons à ces individus, s'ils non pas le coeur assez endurci et i^espril asse étroit pour se refuser à ouvrir les yeux I l'évidence, prouvons-leur qu'en instruisa'ï ou en moralisant l'être Ignorant et grossiei^ et en lui donnant par là la force de résister \ ses passions mauvaises ou d'étouflfer la ré^ volte de ses sens, l'éducation religieuse ap^ indirectement si l'on veut, mais cependiat d'une manière incontestable sur la constiti^ lion physique de l'homme qui, par celte dooi ble puissance sur lui-même, se conserr^ sain, se développe et acquiert le complu ment de la force vitale, de cotte force que k Créateur ne lui a si largement départie qu^ la condition de ne point se passionner poui les chimères ou les illusions que la paiivr^ humanité lui offre journetlemeni comme ap pât ou comme le prix de ses labeurs et M ses sacrifices; et surtout à la conditiou cx^ presse de ne point se livrer, ou du moins iA ne se livrer que très-rarement, et toujoara dans une sage mesure, à certains actes qu| flattent ses goûts, ses inclinations, et lui font éprouver bien des sensations agréables, bien des jouissances délirantes. Et cela, parceqoe^ quand ces actes dégénèrent en habitude, cQ qui arrive le plus souvent, ils nous affaiblis^ sent, nous énervent, et tarisseat en nous le^ sources de la santé et de la vie. Or, si leila est l'influence de l'enseigiiemeDl religieai» n'est-ce pas que cette influence est très-beureuse 7 Pour nous, il n'y a pas même rombre d'un doute, et pourtant, comme les preuves Que nous avons administrées poorraient paraître insufflsantes à certains esprits revêches et difiiciles à manier quand onnes'a|>puie, pour les convaincre, que sur des généralités, nous allons examiner s'il esldesfail^ particuliers dont on puisse invoquer le l^ moignage.
Ces faits abondent, vu cju'il est d'obserr»tion journalière aue la soif dévorante et loojours croissante Je 1 ambition, les tempêtes de la jalousie, les flammes brûlantes de l'amour, les terreurs imaginaires de l'avarice, la rage fiévreuse de la haine, le ferment 8i|(ri de l'envie, etc., portent une perturbation m grande dans l'exercice régulier des principales fondions organiques et vitales, que 1^^ maux les plus graves et la mort même p<*^vent s'en suivre. De même, peu de gens igfl<^ rent que les principaux pencnantsquimînenti
usent petit à petit, détruisent lacon&lil*"
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sique de rhûinrao« et corroJetit soa acirlté vilale lorsqu'ils sont satisfaits sans mesure, ce qui constitue alors les habitudes TJcieuseSySOQt : 1* la mollesse ; 2' rintempénnce» qui comureDd la gourmandise et ri- Trognene ; 3* l incontineoce, qui embrasse (tfiM les plaisirs charnels, n'importe la manière dont ils sont goûtés. Or, en présence de faits pareils, est-il nécessaire de se demander pourquoi cette femme qui ne compte encore que vingt à vingt-cinq printemps, est si impressionnable â tout ce qui Tenvironne, que le moindre bruit Témeut, la moindre clarté Téblouit, la moindre humidité de Fatmosphère lui fait mal aux nerfs, le moindre (ruiternent à la peau la blesse, la moindre lontrariélé Texaspère, la met en fureur et lui cause des convulsions ? Est-il nécessaire de se demander d*où vient que cet adolesresi, qui ne devrait connaître encore que les fini et les plaisirs de la vie, s*étiole et ta mourir comme Tarbrisseau que les feux da soleil ont desséché ; ou bien pourquoi celle jeune fille, naguère si fraîche et si jo-^ lie, a perdu sa beauté, sa fraîcheur, cet dal et celle vivacité du regard, emblèmes de la jeunesse, celte gaieté, cet er\joucoient qui la rendaient si gracieuse, si aimable et si recherchée de tous? Faut-il se demander encore pourquoi cet adulte, ridé, desséché et courbé comme un vieillard décrépit, traîne une existence languissante et chargée d*ennuis; pourquoi son corps semble plier sous le poids des années et son regard accuse t absence de toute intelligence ; ou bien, d'où vient que cet homme lourd et gauche, à la démarche pesante et g^née, au visage cuivreux et hàle, couvert V^ et là de végétations apparaissant surtout $ur son nez rouge et bourgeonné , a les yeux ternes et languissants, Tbaleine fétide, ^^s lèvres boursouflées, pendantes et agitées l^r UD tremblement continuel, la peau d*un jaune particulier, flasque et couverte de rifles prématurées, les muscles atrophiés, sans force, des tremblements musculaires aux- (|uels il ne peut se soustraire, surtout le mai>Dt la mémoire si paresseuse, si obtuse, si oublieuse, le jugement aboli, les perceptions obscures et confuses, et la tète penchée ^ers la terre, comme pour dénoter 1 abrutissement dans lequel il est tombé? Non, tou- ^t^s ces questions sont inutiles, car chacun '^3Û« non-seulement que Tivro^jnedont nous jeoous d'esquisser le portrait s'abêtit tous les jours davantage et meurt abruti au moral et dégénéré au physique, mais encore »iue l'ivrognerie est l'une des principales <|auses des maux qui accablent la classe ouvrière en France; et qu'en Angleterre il ^eurt annuellement cinquante mille person- ^^^ victimes de cette odieuse passion. Cha- Jj^D sait qu'une vieillesse anticipée, c'est-à- ^ire Taffaiblissement intellectuel et les souffrances physiaues qui la constituent, sont les Icuits amers aune jeunesse passée dans les i^i6s licencieuses de la débauche et du liber- ^"'^gc; chacun sait f|ue si l'adolescent et la Jt'uuc lille sont (lOtris comme la plante qui
vit sans cutture et sans arrosagojMUléfrpar les rayons ardents du soleil, c'est que les actes coupables auxquels ils se livrent dans la solitude et l'isolement délournoni le coursdu fluide vital et en tarissent te sounce. Cha* cun sait, enfin, que la mollesse et l'oisivetédans lesquelles certaines femmes vivent, lesrendent si sensibles et leur peau si irritable, qu'elles forment comme un être- à pari parmi d'autres femmes plus durement élevéei et plus fortes. Telle était, commeexeeption, Anne d'Autriche, mère de Louis XIV,, qui, disent les historiens sans en expliquer le pourquoi, avait le derme d'une déKcatesse telle que, ne pouvant plus dormir dans des draps de toile de Hollande, elle fut obligée de coucher dans des draps en batiste; aussi le cardinal de Mazarin lui disait-il malignement : « Majesté, si vous allez en enfer, on vous y fera coucher dans des draps de toile de Hollande. »
J'ai dit ce que causent les habitudes vicieuses; eh bien, si, après avoir assisté au speclac'e dégoûtant qu'elles nous ont donné de leurs produits, nous nous reportons, |>ar la pensée, aux résultats fâcheux, mais inévitables, de l'envie, de la jalousie, de l'avarice, de la colère et des autres passions mauvaises , nous retrouvons d'autres infirmités comme conséquences, mais nous assistons presqueau même spectacle, comme tableaux; preuve évidente, nous le répétons, que les penchants bestiaux, comme les passions immorales, dégradent et rapetissent l'homme physique.
Et si, par contre, nous considérons ce qu'étaient les mœurs et les habitudes de nos aïeux, nous sommes forcés de reconnaître qu'ils devaient cette fraîcheur d'une longue
t'eunesse dans leur organisation corporelle [ une éducation simple, ignorante, fidèle aux. sentiments religieux; que, vivant dans la chasteté et la pudeur de l'innocence des premiers âges, leur corps robuste et mêle était inaccessible aux névroses de toute sorte qui tourmentent nos populations dégénérées; aussi, naïve et simple était leur parole, noble et digne était leur conduite, vigoureuse et forte était leur constitution. De leur temps, disent les historiens, on voyait des nobles et vaillants paladins, étincelants sous d'épaisses cuirasses, manier sur leurs palefrois, avoie autant d'ardeur et d'agilité que d'adresse,, d'énormes estramaçons qu'à peine les hom»mesd'àprésentsoulèventaeleursdeuxmains.
Rien ne surpassait leur bouillant courage dans le sein des batailles. Des carrousels, de brillants tournois exerçaient, sous les yeux de leurs dames, leurs membres nerveux et ^ velus; des mets simples, des chairs abondantes couvraient leurs tables, et une gaieté franche présidait, avec un vin généreux, aux festins ; pas de spiritueux incendiaires, pas d'épices ; un amour vertueux dans les iouissances n'efféminait ni les corps ni les ftmea; nuls besoins factices, nulles superfluités énervantes de mollesse et d'oisiveté; partant, aucune de ces afi'ections nerveuses, catarrhalcs, asthéniques^ qui minent nos organes.
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débites. Que tes lemps sont changés! Aujourd'hui la vigueur des membres est mépmée comme un témoignage de grossièreté rustique, bonne tout au plus pour d'épais artisans» des forts de la halle et des laboureurs. Aiqourd'hui» plus les femmes sont sensibles, délicates, pâles, langoureuses, et plus elles paraissent charmantes, délicieuses 1 Savez-Yous ce qu'elles gagnent à se faire cette réputation? Le chagrin de ne pro- . duire que des avortons doués d'une excessive sensibilité nerveuse, décélaiU leur impuissance. Et dire que ce changement déplo-» rable dans les mœurs et l'organisation physique de la société est ce qu'on appelle Proches OB LA CIVILISATIOH I
A nous, moralistes et philosophes calho- Tiques, à repousser une qualification pareille; à nous à répéter, avec les législateurs religieux et politiques les plus illustres : « Il seiait plus salutaire encore, pour les peuples et les individus, de vivre soumis à des religions même fausses et superstitieuses, telles que le polythéisme ou le paganisme, plutôt que de tomber dans l'athéisme ; comme il y a moins de mal h être gouverné par un des- (K)te que par des milliers de tyrans dans l'anarchie. » A nous de répéter aussi : « Les Etats, comme les individus, s'accroissent et se fortifient par le culte des bonnes mœurs, autant qu'ils se détruisent en ruinant leur existence par la dégradation et l'immoralité. » N'est-il pas manifeste, en effet, que les anciens Romains, si robustes, si musculeux au temps de leur république, sont devenus, par la dépravation et la mollesse du Bas-Empire, les plus infimes et les plus lâches des hommes ? Croit-on que les délicats tt brillants seigneurs de la cour voluptueuse de Louis XV eussent l'énergie corporelle et U mâle santé des fiers Sicambres, vainqueurs des Gaulois, leurs ancêtres? On hérite donc de la grandeur ou de la faiblesse de l'état social, sa constitution forme la nôtre, inspire nos coutumes ou déploie nos passions, et cet esprit général devient le thermomètre de la santé des peuples, soit qu'ils grandissent, soit quMIs tombent en décadence. Et comme il serait impossible, sans la puissance'auxiliaire de la religion, d'établir des sociétés régulières, des lois conservatrices da Tordre et de Tharmonie civile pour la sécurité individuelle ou la prolongation de la vie, nous tirerons de celte impossibilité la conséquence ri(joureuse de l'heureuse influence ae renseignement religieux pour moraliser les hommes,, et contribuer, par là, h leur conservation, à leur accroissement et è leur perfectionnement physique et moral.
HYPERESTBÉNIE, s. L^hyperesihenia, de «frip-96ii»*«, sur-force ou excès de force et de viKueur dans le système vivant, et en particulier, dans les muscles dont la contractililé a beaucoup de puissance.
HYPERËSTHÊSIE, s. f. , hyperesthesit, de vffif'mi9^9U, sur-sensibilité, excès de sensibilité ou de la faculté de sentir.
HYPOCONDRIE, s. f. , hypochondria, de v4cô-j^ôy9^o;, sous les cartiIages, apparemment
parce que les hypocondres sont au dessous des cartilages des côtes. — Sous Tempire d'une violente frayeur, à la suite d'une fièvre intermittente trop brusquement arrAt^^e, de l'usage des préparations d'opium, d'une vie intempérante, de Tabus des narcotioues, du passage d'une vie active à une vie o\sm et sédentaire, consacrée à des travaux de ca^ binet uu aux jouissances des plaisirs matériels des sens ; après des flux sanguins habituels, des passions tristes de l'âme, il D*est pas rare de voir l'hypocondrie se manifester comme elle se manifeste, en effeU chez Us personnes qui y sont prédisposées par une constitution nerveuse plus ou moins débili* tée. Celles dont les forces sont bien conservées, chez qui il y a pléthore accidentelle, eo éprouvent aussi quelquefois les atteintes.
Ce qui la constitue , c'est une grande et continuelle propension i des accidents nerveux qui se manifestent : 1* du côté de la ^^/e, par de la céphalalgie, des tintements d'oreilles, des vertiges, une tristesse profonde. le goût de la solitude, la défiance la plus oibbrageuse, l'esprit continuellement occupé du moi physique et de sa maladie , de sorte que celle-ci a fini par devenir une idée fixe. qui domine tout, même la raison : de là des terreurs imaginaires et souvent sans cause, les bizarreries de caractère, les pleurs et los ris se succédant avec une rapidité étonnante; 2* du côté des organes digestifs f par le dégoût ou la dyspepsie alternant avec un appétit vorace ; des douleurs gravalives avec tension de l'estomac après les repas, des flatuosités incommodes, des éructations, des rapports acides, des coliques venteuses, la constipation ou le dévoiement, et un spasme particulier semblable aux mouvements i*un serpent qui rampe , ou d'une boule qui roule, et qui, partant des. intestins, remonte jusqu'à la gorge, où elle produit un sentiment de strangulation ; 3" du côté de la poitrine , par le resserrement douloureux du thorax, la dyspnée, des palpilationsdu cœur;
4* du côté des voies tinnatrea, par la limpide aqueuse et l'abondance des urines; 5" enfifl. partout^ par des sensations spasmodiques aui formes les plus légères, quand la DMladw est légère elle-même ; mais qui, quand celleci aacquis un certaindeKré de gravité,peulse manifester par les accidents les plus graj^^ et les plus inquiétants, et par exemple: {asphyxie , la catalepsie , le délire pousse jusqu^à la fureur, l'épilepsie, r hydrophobie, le somnambulisme, maladies qu on peut mttmoins distinguer de la vraie épilepsid "® '• véritable aliénation mentale, etc.
Appartenant à la famille des né^rosw (comme toutes les maladies dont elle cm-
f)ruute la foi^me dans certains cas, et ce son es plus redoutables), on doit recbercwn» l'hvpocondrie tient è une exaltation asiwïw'
pléthore abdominale , k une irritation v«^^ raie primitive ou laétastatique , * }?. ^^^ iicnce . toutes causes qui rendent I ^^^
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LnN)GOiidriaqoe. Si la maladie ne reconnaît /autre caaso que la débilitation générale fbTpocondie uenreuse pure ) , ce qu'on recuonatl aux signes que nous avons énuméris, article Aotnamib (Voy. ce mot), et pais à Tétudedes causes elles-mêmes de cette débiliuition * on doit s'attacher à restaurer» à fortiOer le système vivant , sans donner toutefois des mets très-nourrissants , trèséchauffants , excitants , de peur de provoquer rirritabiiité des parties. On y joint un léger eiercice et d'agréables distractions ; et puis, quand la disposition à Tirritalion nerveuse est calmée , c'est alors que les martiaux, le quinquina, le cachou, le colombo , produiront d'excellents effets ; que les bains froids, les douches sur les parties génitales, lorsqu'il y a des pollutions nocturnes, causas puissantes d'affaiblissement, les frictiona sQr i^épiue du dos avec le Uniment spiriimi oe Rosen ( parties égales d*eau-de-vie lie genièvre, d'huile grasse de muscade , et d'imile de gérofle ), les eaux minérales, salines ou ferrugineuses à l'intérieur et k Fextéiieur, etc., remédieront k cet état constiiQliouoel qui favorise les troubles nerveux qu'on remarque.
Quanta ceux-ci, on les combat directetueot par les antispasmodiques directs. J*ai conseillé avec beaucoup d'avantage des pilules composées :
Pr. : Citrate de fer, 2 grammes.
Assa-fœlida , 1 gramme*
Extrait de jusquiame, 1 gramme.
F. S. A. 20 pilules.
On peut substituer k Textrait de jusquiame 5 décigrammes d'extrait çommeux d'opium.
Les malades en prenaient trois par jour pendant cinq jours, augmentant le sixième jour d'une pilule le matin, puis cinq jours après d'une pilule à midi, et enfin encore après cinq jours, d'une pilule le soir, et pais encore en recommençant le matin, de manière à porter ces médicaments à haute dose; buvant par dessus les pilules une tasse d'une infusion de mélisse ou de feuilles d'oranger.
Contre le déragement des gaz, nous avons prescrit l'eau deSeItz aux repas, une cuillerée à café de sirop d*éther pendant le travail de la digestion et une après qu'elle est terniioée. Notez que, quand on use du sirop d'éiher, il faut avoir l'attention de bien agiter le ilacon qui le contient, chaque fois qu'on va en prendre ; sans cette précaution, on avale presque de l'élher pur à la preluière et à la seconde cuillerée, ce qui est lort désagréable et produit une sensation de brûlure sur la langue ; tandis que plus tard on ne boit que du sirop légiremeni éthéré. Pourquoi? Parce que l'éttier, étant plus léger çt pins volatile que le sirop, monte toujours k la surface.
A défout de sirop d'éther, on verse quatre ou cinq gouttes de oe dernier en nature sur un morceau de sucre, que l'on mange. Les dames qui craignent l'étber se servent vo^ iontiers des pastilles è la menthe ; c'est un lurt bon moyen. Nous en dirons autant de
tous les antispasmodiques [valériane, feuilles d'oranger, castoréum, etc.), que chaaue praticien emploie plus ou moins familieremetit et prescrit plus volontiers, sans autre motii que l'habitude.
Quand, au lieu d'être sous riuflueneo d'une débilitation générale, l'hypocondrie, au contraire, se manifeste chez des sujets forts,* irritables, ou qu*il existe une disnosition hémorroïdaire, quelmies sangsues a Tanus, des boissons rafralcnissantes (l'eau do Teau, l'eau de pnulet, le petit-lait, etc.), les bains tièdes font le plus «rand bien. Nousferons observer, quant aux bains tièdes, qu'il ne faut ps craindre de les répéter souvent, et de laisser longtemps le malade dans Tenu à chaque bain , puisque nous lisons dans Pomme, médecin d'Arles, qu'une dame
S[u'aucun traitement n'avait pu soulager, ut guérie par lusage de l'eau de veau l>ue abondamment, et en prenant tous les jours un bain de cinq heures le matin et un bain de trois heures dans l'après-midi : elle restait donc huit heures par jour dans le bain. I^ diète lactée convient également dans les cas de surexcitation nerveuse gastro-intestinale, si on lui associe les antispasmodi* ques dits calmants. Une potion que nous avons employée volonti»^rs, et qui nous a constamment réussi, c'est :
Pr. : De sirop de capillaire, 2 onces.
D'eau de fleurs d'oranger, 1 once et demie. D'eau de meiithe, demi-once.
De liqueur minérale d'Hoffmann,
25 gouttes.
De laudanum liquide de Sydeuhau,
15 gouttes.
De teinture de castor, 10 gouttes.
D*eau de tilleul, S onces.
Mêlez. — En prendre une cuillerée à bouche, de deux en deux heures.
Dans tous les cas d'hypocondrie, un exercice assidu est obligatoire, mais h la condition pour le malade de se distraire en se promenant. Ainsi l'exercice k cheval est plus avantaj^eux que ^'exercice en voiture, à moins que 1 Hypocondriaque ne conduise lui-même, son esprit étant distrait de ses sombres pensées par l'attention qu*il est forcé de porter à ses chevaux, aux passants, etc.
HYSTÉRIE, s. f. , hysieria, strangutaiio Avêierica^ de O^rljcce, utérus, — L'étymologie du mot hystérie a fait séparer celle-ci, par quelques auteurs, de l'hypocondrie, comme étant une maladie particulière à la femme; cependant, comme elles ne diffèrent pas essentiellement l'une de l'autre, comme il n*y a entre elles qu'une différence sexuelle , quelques écrivains les confondent dans une même description. Nous n'avons pas cru devoir les imiter : non pas que nous niions qu'elles n'aient la même nature, et que ce soit, rigoureusement parlant, la même maladie nerveuse, revêtant la forme de l'hypocondrie chez l'homme, et celle de l'hystérie chez Is femme; mais précisément parce que cette forme n'est pas absolument la môme. Ainsi
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riiystérique a des accès quelquefois très-fréquenls, dont Tinvasion est subite, ou bien
3ui sont annoncés par des bâillements* es vertiges, des pleurs sans sujet, des éclats de rires involontaires que rien ne provoque, et pendant lesquels la face pâlit, un froid
Slacial s*enipare de tout le corps, le sentiment e la boule hystérique se manifeste, et la malade éprouve ce sentiment de constriciion et de resserrement spasmodiquo de la gorge, dont nous avons parlé article Hypocondrie ; puis, les pleurs recommencent, les urines . coulent en abondance, claires et limpides, la réaction s*opère et 1 accès est fini.
Malheureusement il n*en est pas toujours ainsi, et parfois la gène de la respiration est SI grande, le gonflement du cou, de la poitrine et de la face si considérable, que les pieils se refroidissent extrêmement, le pouls est presque insensible, le sentiment est plus ou moins obtus, et Thystérique, agitée de mouvements convulsifs de la tète, du tronc et des eitrémité<i, perd çntièrement connaissance. Ënfm, dans les attaques portées au plus haut degré, il y a tous les symptômes d'une mort réelle, et les malades peuvent rester quelquefois plusieurs jours dans cet état de mort apparente, ce qui a donné Heu, bien des fois, à des méprises funestes.
En dehors des causes qui déterminent riiypocoodrie, et par conséquent Thystériet que nous appellerons sa sœur jumelle, les auteurs ont signalé, pour la femme, les suppressions des règles, des flueurs blanches, les désirs vénériens très-vifs et non satisfaits, surtout chez les femmes ardentes, les jeunes veuves qui se sont échauffé Timaginatiou par la lecture des romans , le clitorisme, etc.; et nous signalons à notre tour ces causes, parce qu*on ne saurait trop les ]>rendre en considération pour le traitement de l'hystérie, c'est-à-dire, eu égard aux indications qu'on peut tirer de cette connaissance.
11 y a pourceladeux règles importantes à poser, savoir : faire cesser l'accès d'hvstérie; en prévenir le retour. Or, pendant la syncope et les autres accidents hystériques, il est une chose qu'on ne doit point oublier : c'est que ces accidents, quelle que soit leur durée, sont sans danger, et qu'il faut dès lors n'employer
Îue les moveosles plus douxpour les dissiper, insi, après avoir desserré les vêtements de l'hystérique, on lui fait respirer la vapeur des plumes brûlées, de la laine, de Télher, lors-
3u'elle n'en craint pas l'odeur : on lui place ans la bouche un glaçon ou une cuillerée d'eau fraîche, pour faire cesser le spasme de la glotte; ou donne un lavement dassa-fcetida (un à deux gros tiiturés avec de la
f;omme arabique] ; oh fait des fomentations roides avec du vinaigre sur la n^gîon épigastrique, et on met les pieds da'is Teau chaude, etc. Faut-il, quand l'accès se prolonge, employer le moj^en si vanté par les matrones, et qu'Ambroise Paré décrit naïvement, indiquant ensuite l'usage des frictions, l'application des ventouses, des fumi* gations et des injections dans les parties àa
la génération? Non; car, indépendammeu que le ctitorisme est un acte immoral, méun pratiqué par des femmes sur rindicatiou di médecin, c'est encore un moyen inutile dangereux, même pour les femmes ardeD< tes, chez qui cet acte produit guelqaefo» l'attaque. Or n'avons-nous pas à craindre eu voulant abréger la durée ae l'accès, de )< prolonger enœre? Je ne dis pas que lema^ riage, conseillé par Hip[)ocrate aux filles vierges attaquées d*hysterie, ne puisse élu un puissant moyen de guérison;au contraire, et nous en étendons même l'utilité ain veuves passionnées ; mais, en dehors de la consécration qui autorise ruuioii des seies, nous repoussons toute union, tout coQtact, toute profanation, même hors de l'accès, < ^oriiori pendant l'attaaue.
Le mariage conseille, avons^nous dit, pooc empêcher le retour des accès hystériques, esl utile dans certains cas, et serait complète^ ment impuissant dans d'autres; il n'en est pas de même de l'habitation à la campagne, des promenades à diverses heures de la jou^ née (on leur donnera un but, celui de cueillir des fleurs, de prendre des papillons, de former une collection d'insectes, de faire une gerbe de plantes aromatiques, toutes choses qui distraient et amusent, et que nous mettons un soin tout particulier è recommander à nos malades ), de l'exercice à cheval, de la navigation, des lectures instructives faites i haute voix, des frictions, qui ont une utilité incontestable. Mais, parmi eux, il o en est pas de plus puissant que le bain d'air, \ comme on rappelle, journalier, rien n'étant plus propre à fortifier, dans les cas de faiblesse nerveuse, que l'influence vivifiaite qu'il produit sur nos organes.
A propos de diététique, nous ferons ol|server que, soit, chez les hystériques, soit chez les hypocondriaques, on ne saurait être trop sévère pour le régime, c'est-è-dire que les boissons chaudes (thé, café), lesalimeuts venteux et indigestes (oignons, pois, fèves, navets, choux) , tout excès dans le boire et le manger, doivent être sévèrementdéfendus, les organes étant très-disposés aux indigestions, et celles-ci suffisant quelquefois pour renouveler les accidents.
Du reste, et nous l'avons fait pressentir dans le principe, la maladie ayant la aiéioe nature, qu'elle s'appelle hypocondrie ou b)> térie, le traitement conseillé pour celM sera également applicable à celle-là, sauf les quelques modifications relatives au seie- Ainsi, i>our la suppression des menstrues l Voy. Aménorrhée) ou de la leucorrhée, n faut tâcher de les rétablir. Pour l'emploi des anti-spasmodiques, il faut éviter, cnez les hystériques, soit ceux qui répandent de Ifdeur (le musc, et pour certaines, réther,elc;t et leur préférer la jusquiarae, le zinc, elc^ soit l'opium, à cause de la constipation q"« produit, et aussi surtout parce que lecono-
oublie
mie s'habitue facilement à son action
En pariant du régime nous avons ouu'^ de recommander le calme de ^*®^P"^. ^ ,5^ cœur, une contrariété et surtout une vwiem
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colère pouvant provoquer une attaaue d'Ii^jrs-
térie; aans ce cas, il est rare que Vindivida lombe en syncope, mais, s*il ne défaille pas, ii bit des mouvements forts, brusques, pour se frapper ou pour frapper autrui ; j1 déchire ses vêtements» et se blesserait grièvement, si on nës*en occupait attentivement.
En pareille circonstance, il faut éloigner tous les assistants inutiles, ne garder que les personues les plus intimes de la malade, et la fftire contenir doucement, tout en suiraiit les mouvements qu*elle fait en se détMttant. Parmi les personnes qu'on éloigne liuitse trouver surtout celle ou celles qui soQl la cause involontaire de Tattaque par la contrariété ou la colère qu'elles ont provoquée; leur vue, au moment où la malade rouvre les yeux, suffisant communément |iour renouveler immédiatement Taccès. Du
Tde, il n*est pas rare que plusieurs attaques, survenant à la suite d*une querelle, se succèdent à des intervalles très-rapprochés dans la même journée, si rapprochés même au'ii y a à \mi\e quel(|ues minutes d'intervalle entre eux; heureusement qu*ils vont en diminuant <riti(ensité et de durée à mesure qu'ils se reuouyclieMt, et qu*iis s*useul et cessent enRa entièrement.
Dans les intervalles qui les séparent, nous avons trouvé utile d'administrer une ou deux cuillerées de l'émulsion de Fuller :
Pr. : Assa-fœtida, deux gros ;
Eiu distillée de laurier cerise, huit onces. Faites une émulsion.
Ou bien une cuilleréei toutes les demi-
heures, de la potion de BarbeVrac. Elle convient également dans les paroxysmes hys* tériqties, quand la déglutition est libre. Là dernière médication est indiquée surtout lorsque les forces sont abattues.
£n voici la formule :
Pr. : D*eaux d*armoise, de matricaire el de fleurs d*oranger, de chaque deux ouces;
De thériauue, un gros ;
De castoréum en poudre, vingt grains.
Mêlez.
EnQn j*oubliais encore, etjesuis heureux de réparer cet oubli, que dans les syncopes prolongées, tout en employant les moyens
aue nous avons énuméres, il faut parler haut es choses que les malades aiment et aSTectionnent le plus de ce qui leur est habilueL Que les hystériques, quoique présentant tous les symptômes d'une mort véritable, voient et entendent quelquefois tout ce qui se passe autour d'elles, et ne peuvent cependant donner si^ne de vie. Combien ont do souffrir cel* les qui ont vu faire les apprêts de leur inhu«mation I Aussi ne doit-on permettre Tenlèvementdu corj)s,en supposant que la vie ait cessé de ranimer, qu'après que la putréfaction, seul signe certain de la mort réelle, se sera manifestée. Ces rétlexions nous sont suggérées, soit par les exemples trop nombreux d*inhumations précipitées, soit par rhistoire de Milady [lussel,dame très-pieuse ,
2 ni, après plusieurs jours passés dans ua tat de mort apparente, se réveilla le soir et sortit de son accès d'h vstérie, en disant ; « Voilà l'heure de la prière. »
lATRALEPTIQUE, s. f., iatraleptia, ou MT^forTcx^, de ^Tpcx4-séXfîfM, la médecine, je jnins, je frotte. — Méthode thérapeutidue nui consiste à traiter les maladies par les irictions, les fomentations, les liniments, enfin, par toute sorte d'applications extérieures.
De nos jours, feu le docteur Chrestien, de Montpellier, a remis en vigueur etdonné une extension nouvetle à cette méthode qui, en ^s mains, a produit de très-grands et de fort heureux résultats. En marchant surses traces, nous avons eu souvent à nous applaudir de l'avoir imité.
ICHTHYOSE, s. f., de îx^^^ poisson. — Quoique l'ichthyose soit plutôt une difformité qu'une maladie, il suffit que les pathologistes I aient classée parmi les maladies pour aue nuus en fassions nous-même le siyet d un article.
Cette affection, qui tire son nom de ce que les individus qui en sont atteints ont l'en* veloppe tégumentaire recouverte de squames Ayant Tapparence grossière d'écailIes de Nsson, est ordinairement congéniale et héréditaire, quoique pouvantsurvenir accidentellement dans quelques circonstances, et <^'est alors seulement qu'on a quelques tliauces de la guérir.
Alibert,pour qui Tichtbyose forme le pre mier groupe des dermatoses kétéromorphesp en décrit deux variétés principales, savoir : l'ichthyose nacrée cyprine^ et l'ichthyose nacrée serpffi/ine.Dans toutes les deux, la peau sèche, rugueuse, terreuse, imperméable, est recouverte d'un épiderme épais, fendillé, qui forme ces écailles dures, d'un blanc grisAtre sale, plus ou moins analogues à celles qui enveloppent les carpes ou les serpents ; uueU
Suefois minces et ténues, d'autrefois d une paisseur et d'une dureté très-grandes, ordinairement très-adhérentes à la peau. Ou voit souvent ces écailles se détacher spontanément à certaines époques de l'année; elles s'enlèvent par le frottement, par l'usage des bains, etc.; mais la peau ne reprend pas après leur chute son état naturel* elle reste sèche, terreuse, grisAtre, et les écailles ue tardent pas à se reproduire.
Cette affection, ordinairement générale, mais modiQée par les divers états des téguments aans les diverses régions du corps» est le plus souvent peu ou point marquée au visage, au voisinage des parties génitales, etc. , quelquefois même elle est partielle et ne se montre qu'aux membressuiiérieiirs ou inférieurs ; cela s'observe surtout dans l'ich* thyose accidentelle.
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Les causes do richthvose ne sont pas connues et même il serait difficile de lui enassi--» goer. £n supposant qu'elle dépend d*un vice de la sécrétion cutanée, qu'elle œnsiste dans rhypertrophie ou le développement contre nature de V épiderme» tout cela ne nous apprend pas comment il se fait quel'épiderme s*aUère et se détache ainsi pour s'altérer et se détacher de nouveau 9 et cela indéfiniment.
D'après ce qui précède, il semblerailque tout traitement devient inutile, la maladie conservant toujours un caractère réel d'innocuité, et ne guérissant jamais quand elle est congéniale; toutefois, comme elle peut être quelquefois accidentelle, il est bon que nous sachions quels sont les remèdes par lesquels on peut tenterde la Kuérir, l'icfathyose acci*» dentelIe,avons-nousait,étantparfoiscurabie.
Si un cas de cette nature se présente, il faudra l'attaquer par les bains alcalins, les bains de vapeur, les sudorifiques et notamment les pilules de goudron à l'intérieur , ou encore par des moyens plus simples et, par exemple, l'eau de son très-épaisse ou l'eau de guimauve. Ne pourrait-on pas, dans cette affection, employer le traitement de la dartrp croâteuse, qui consiste dans l'emploi local de cataplasmes émollients quifont tomber la croûte, et de lotions sur la plaie avec l'acide prussique étendu d*eau de roses ? Ce sont des expériences qu'on pourrait tenter, ce me semole, la teinture alcoolique d'acide prussique à la dose de k grammes dans 180 grammes d'eau distillée de roses étant un médicament dont nous avons constaté l'ef* ficacité.
ICTÈRE. Voy. Jaunisse.
IDIOPATHIQUE, acy. Se dit de toute maladie essentielle, c'est-à-dire, qui ne dépend d'aucune autre ; c'est l'opposé de syniptomatique et svmpathic|ue. Exemple, la variole est une affection idiopatbique, les convulsions sont des maladies symptomatiques ou sympathiques, quoique pouvant être parfois essentielles, etc.
IDIOSYNCRASIE , s. t., idiotyneroêis , d'c9io.--9vy--x^ff«'ir, propre avec tempérament ; c'est comme si l'on disait : disposition qui résulte de plusieurs choses particulières. -^ Mode d'être organique et vital, spécial à chaque individu, qui fait qu'il est affecté d'une manière à lui propre par les agents extérieurs qui frappent ses sens, ou par certains corps qui, ingérés dans son estomac, produisent des accidents filcheux; et comme ce mode d'être particulier tient à une anomalie de la sensibilité de l'estomac ou des organes des sens, nous devons toujours le res^iecter. Expliquons-nous :
Bien des personnes apportent en naissant «ne aversion insurmontable pour la vue de certains objets, pour certains mets, etc. ; d'autres, sans que ces mets leur répugnent, en sont fâcheusement impressionnés, ce que nous avons appelé mttmikieê vitales ; eh bien, ces antipathies vitales ou idiosyncraiiques doivent être respectées quand elles sont connues, et doivent être recherchées lorsque, appelé par exemple auprès d'un in-
dividu tombé en syncope, cet accident so prolonge au-delà des syncopes ordinaires et résiste aux moyens habituellemeat employée. Pourquoi ? Parce que si «ette syncope a été occasionnée par la vue d'une personneou d'un objet antipathique, à coup sûr elle persistera tant que l'objet sera sous les yeux de la malade, ou que la personne ne s'éloignera pas; d'où, nous le répétons, la nécessité d*é^ tudier les idiosyncrasies. Voy. Ahtifathis.
IDIOTIE. Yoy. Maladies mbhtaucs.
ILECS. Voy. MtsBREBS.
IMBÉCILITÉ. Voy. Idiotismk.
IMPETIGO. Voy. MéuTAGRB.
IMPOTENCE. Voy. Paraltsue.
IMPUISSANCE. Voy. AîiAPHnOMSiB.
INCONTINENCE DIJRINE. Voy. EncaisiE.
INCUBE. Voy. Succube.
INDICATION, s. f., indicaiio, d'indicare, indiquer, ou d'âvtclwfic, action d'indiquer.— Ce mot sert à désigner, en pathologie générale, la connaissance de l'état du malade ou le jugement diagnostiaue qu'on en a formé; jugement (diagnostic) d'après lequel le médecin fixe les règles à suivre pour le traitement.
L'indication estou rationnelle oaempiriqui. Elle est rationnelle quand elle se fonde sur le raisonnement et l'expérience qui ont établi que, tels symptômes (lonnés se manifestant, tel médicament produit tel effet à peu près certain ; exemple, l'action des vomitifs dans les embarras gastriques; des anthelminthiques dans les maladies vermineuses, etc. Aa contraire, l'indication est empirique^ lorsque, agissant par analogie, on emploie un remède dans un cas donné, parce qu'il a produit de bons effets dans une maladie semblable. Voy.
Empirismk
INDIGESTION, s. f., prava coctio, dépravation de la digestion. — Nous avons exposé article DiOESTioNf les lois et conditions nécessaires pour que cette fonction s'exécute avec régularité. Eb bien, quand on s'en écarte» il en résute de l'anxiété, des nausées, des tomissements, etc. ; et ces phénomènes constituent Vindiqestion. Comme ils sont tous le résultat de raction médicatrice de la force vitale, il suffit de la seconder, en favorisant les vomissements, à l'aide d'abondantes boissons d'une infusion théiforme (thé, tilleul, mélisse, feuilles d'oranger, etc.).
INFLAMMATION, s.t.,inflammatio, deinflammarey enOammer. — Plus grand a été le rôle qu'on a voulu faire jouer a l'inflammation et mie beaucoup de disciples de Broussais lui font jouer encore aujourd'hui, plu^ aussi il y avait de courage il y a vingt ans, et il y en a peut-être encore en ce moment, de vouloir lui assigner sa véritable valeur pathologique. Et pourtant nous n'hésitoas pas à le faire, l'école Broussaisienne admettant que riiiflammation à l'état apparent on h l'état latent forme le fond de touteê les maladies, qu'elles n'ont pas d'autre cause prochaine, ce qui veut dire que le traitemenl antiphlogistique est le $eul admissible. Nous n'ignorons pas qu'on est bien revenu aujourd'hui decelte erreur; cependant, commebien des médecins ont été formés k l'éoole de ce
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iMYjfesseur célèbre et que ceux-là, s*ils n^ont }ias modifié leurs opinions, les imposent au Tulgaire , il est bon que chacun soit fixé , nous le répétons, sur l'importance de l'état morbide appelé inflammation.
Ce qui la constitue, c'est la chaleur, la luQgeur, la tumeur et la douleur de la partie Affectée.
Ce qui y prédispose, ce sont les causes qui produisent la prédisposition inflammatoire (Foy. KiiiBAT inflammatoire) : ce qui la détermine, ce sont les irritations mécaniques, chimiques ou physiques, qui, agissant iortelucQlet actirement sur un tissu, en changent le mode d'être normal de sensibilité et dcTitalité;delàtConsécutiTement,despbéno* mènes de réaction locale et générale propor* Honoésk l'intensité des désordres locaux, à la \igaeurdu sujet, ou mieux, à son état constiiïûoonel, son Idiosvngrasib ( Voy. ce mot).
I^s avons dit que ce qui caractérise l'in-» ibauDRliOQ, c*esl la chaleur ^ la rougeur^ la tmm et la dotUeur ; or, si nous portons soccessivement notre attention sur ces di-< Tefs phénomènes caractéristiques, que trou* Toos-nous? que si la chaleur est un des principaox symptômes d'une inflammation in-* leroe, ce symptôme isolé ne sulTit point, bien des causes produisant en nous un sen-titDeol de chaleur, sans que pour cela un de DOS organes soit enflammé ; que la rougeur^ symptôme essentiel, manque ou n*est point appréciable pendant la vie, alors que l'or-
Kne enflammé est profondément situé et rs de la portée de nos yeux ou des corps (|U6 nous employons pour constater l'état ialérieor, organique, de certaines cavités ; que la tumeur^ par l'obstacle mécanique qu'elle produit, détermine certains désordres wDclionnels, qui peuvent également se montrersans tuméfaction inflammatoire : de telle sorte que ce changement de volume n'est d'aucune valeur, quand c*est un organe in- Tisible qui est phlogosé ; enfin, que la douleur est tantôt nerveuse, tantôt inflammatoire et tantôt sympathique, et que par conséquent si on risole elle n est point caractéristique de l'inilanunation. Ce n est doue qu'à la réaction inflammatoire d'une part, et à des signes particuliers d^aulre f>art, que nous devons ^0 pouvoir apprécier l'existence d'une u^ammation interne. Et comme ces signes l^rticuliers sont indiquésaui articles Anginb,
UCiPHAUTB, PeiSUMONIB, GASTRITE, CtC,
tttiisn'en parlerons point dans celui-ci. La <eule chose que nous voulons établir, c'est que le diagnostic de l'inflammation se tire de |a réunion des signes sus-énumérés , et, je 6 répète, de la réaction inflammatoire qui les accompagne. ^*est-ce pas, en effet, que jlsDslesphlegmasie$chroniques,parexemple, 'a réaction inflammatoire est le seul signe qpi nous serve à les reconnaître et à les jtiagnostiquer 7 N'est-ce pas que sans la fièvre J^to qui consume les malades atteints d'in* llUQiûation chronique des viscères, nous ne '^upconnerions pas Texistence d'une inflam- ^tion viscérale T Et alors h quoi la rccon- <*aurions-nous ? A rien, car tous les autres
symptômes sont incertains quand In flèvro ne s y mêle pas, et alors !.. Nous reviendrons là-dessus.
Toute inflammation se termine par résolution, par suppuration, (uir induration et par gangrène , et chacune d'elles a des caractères particuliers qui l'annoncent* Ainsi quand la maladie se termine par
Réâoluiion^ les symptômes vont en diminuant d'intensité, insensiblement, ou d'une manière bien manifeste, et le malade guérit radicalement. Au contraire, c|uand la
Suppuration se forme au milieu de la fièvre
Sénérale et même d'un état d'exacerbation es symptômes généraux et locaux, il survient un léger frisson, suivi de la rémission des phénomènes pathologiques ; la douleur, qui était lancinante et pungitive, aiguë , devient gravative; un sentiment de pesaiileur se manifeste dans le lieu enflammé, la fluctuation y succède bientôt.
L'induration n'a pas de signes particuliers caractéristiques oui puissent lui être assignés, et quant h in
Gangrène^ elle s'annonce par la cessation subite des symptômes inflammatoires, et par l'odeur forte et putride qui s'exhale du pomt enflammé. En conséquence, favoriser la résolution et parfois la suppuration ; s'opposer à la terminaison par suppuration ou par gangrène : tel doit être le but constant de nos efforts.
Comment y parvient-on? Pour répondre à cette question essentielle, nous devons nous arrêter à l'étude de la nature de l'inflammation, cette étude devant nous éclairer sur bien des points, nous aider à résoudre bien d'autres questions essentiellement pratiques, que nous aurons h discuter.
La nature ou la cause prochaine de l'inflammation est, si l'on veut, invariable; c'està-dire, qu'elle tient absolument aux caractères que nous avons énumérés, et qui sont réunis sinon en totalité, du moins en trèsgrande partie. Mais, malgré cette invariabilité des changements organiques, l'inflammation diffère selon qu'elle est inflammatoire ou essentielle, bilieuse, muqueuse, eatarrhale, c'est-à-dire suivant les moditications que les constitutions médicales lui impriment ; suivant aussi son type aigu ou chronique, toutes circonstances qui restreignent t)eaacoup l'importance pathologique de l'inflammation. Elles l'effacent même tellement, si je puis ainsi dire» qu'au lieu de remplir le principal rôle dans le scène morbifique, elle ne joue qu'un rôle absolument secondaire. Aussi, ses symptômes semblent«ils nous commander de prendre garde qu'il y a un organe enflamme, ou seulement un point enflammé, membraneux ou viscéral, etc., dont le siése est là même où ils se font sentir ; mais voilà tout.
Eh bien, tenant compte de cet avertissement, que faisoos-noust Quand l'inflammation est franche, légitime, aiguë, avec tout le cortège d'une réaction inflammatoire plus ou moins violente, nous l'attaquons par des antiphiogistiques généraux plus ou moins actifs. Mais, attendu l'avertissement que nous out douué la douleur et les autres signe»
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d'inflammation, quand il y en a d'appréciables, fK)us avons un lieu d'élection pour les antiphlogistiques locaux, dont Teinploi doit accompagner ou suivre celui des antiphlogistiques généraux plus ou moins actifs. Ici, comme toujours, on a égard à Tétat desforces, à la suppression des hémorragies habituelles (s*il y a suppression), aux métastases, etc.
De même, quand sous une constitution bilieuse les symptômes d'une inflammalion interne se déclarent, quelles conséquences tire-t-on de la présence de cette inflammation pour le traitement de* la maladie? Celleci : nous agissons d'abord comme dans les Fièvres bilieuses bien caractérisées (Foy.ce mot), sans avoir égard à la phlegmasie qui pour nous ne forme qu'une complication secondaire ; et si la réaction inflammatoire calmée par des moyens généraux, l'état bi« lieux dissipé par les évacuants émétiques el purgatifs, l'inflammation persiste encore, ce quia lieu quelquefois, alors seulement nous nous occupons de cello-ci, comme dans le cas d'inflammation persistant après la rémission des phénomènes inflammatoires. Je dis que les symptômes de pblogose persistent, l>arce que ce n'est pas toujours, ni même le ))lus souvent, qu'ils persistent; c*cst quelquefois, par exception, sous une constitution médicale bilieuse, les phlegmasies cédant habituellement au traitement de la maladie princii>ale, c'est-à-dire aux évacuants seuls, ou précédés des antiphlogistiques généraux.
Liée comme complication à l'état muqu( ui, son rôle ne change pas ; c'est-à-dire que le praticien combat lamaladiemuqueuse, et que si après que la ûèvre a disparu et les mucosités ont été évacuées, Ta doule*ur, la dialeur, persistent, toujours elles désignent le lieu de l'élection, et pas autre chose.
Unie enûn à l'état catarrhal , son importance pathologique est moindre encore ; alors &a itature n'est plus franchement phlogistique : aussi traite-t-on l'affection catarrhale }iar des excitants sudorifiques, les vomitifs antimoniaux (Voy. Catabrhe); et si la douleur ne disparaît pas, on applique un vésicatoire, loin ou près du lieu où cette douleur se fait sentir.
Mais, dira-t-on, quand elle passe à l'état chronioue, Tinflammation existant seule, seule elle doit nous occuper. Ceci est inconte:itable, et c'est pour cela qu'au lieu de faire de l'inflammation un élément de maladie, i.ous en avons fait un sub-élémbkt (Voy, ce mot), celui-ci, quoique n'étant le plus souvent qu'un sous-chef dindication, pouvant également devenir chef d'indication. Et même, si nous voulions être optimiste (Dieu nous en garde 1 car l'optimisme c'est la passion, et Ton ne doit jamais se passioni.er eu médecine ni pour ni contre un système, quel qu'il soit), nous dirions que dans la plupart des phlegmasies chraniquesj le praticien se préoccupe bien plus encore de l'état des forces radicales que de l'inflammation elle-même ; et la preuve, c'est que s'il ^ a atonie, adynamie, il administre les toniques à rîAtérieur, dont Broussais, dans les derniers
temps de son existence, admettait remploi même dans les gastro-entérites astbéniquej (juand rinflammation, d'activé qu'elle était devenait passive.
Dans ces circonstances, on a bien recour aussi aux dérivatifs cutanés et autres, mai ce n'est que secondairement, car on préfèr employer les toniques intérieurement < extérieurement; on cherche même à exci ter une fièvre artificielle bien nécessaire comme l'a prouvé Pujol , pour obtenir li terminaison heureuse des phlegmasies chro niques. C'est ce que produit l'eau froidi intérieurement et extérieurement, en lotion ou en bains ; aussi est-elle généralemen conseillée concurremment avec les martiaux le quinquina, etc.
Du reste, une médication très-avantageusi dans les inflammations atoniques avec tièvn légère ou rémittente, oe sont les frictiooi à la partie interne des cuisses et au gras dd bras avec la teinture de quina , seule oi{ camphrée. Nous nous sommes très-bieil trouvé de leur administration, surtout surk jeunes enfants.KIlesagissentcommetoniqun, anti-périodiques, calmantes et dérivatives:; quaaruple efl'et que réclame l'état du maladej
Enfin, si nous considérons que rinflaromi^ tion (n'importe son siège) qui se lie ou s'as^ socie à ui.e fièvre rémittente ou interniit^ tente pernicieuse est eu quelque sorte oubliée par le médecin, qui ne s*en occupe nullement et n'agit que couire la rémittence ou la pé^ riodicité de la fièvre, nous en tirerons \^ conclusion que les cas où l'inflammation joue un rôle marquant sont excessivement rarfs^ proportionnellement à ceux où elle tien^ l'emploi subalterne.
Voilà des règles théoriques el pratiques que nous ne devons jamais oublier au lit du malade; elles ncus rappelleront sans(^s$« que riuflammation, dans l'immense majorité des cas, ne fournit qu'une sous-indicalion, celle du lieu d'élection pour la saignée, qui sera révulsive, dérivative ou locale (Foy. Saignée), suivant le lieu où on la praliquen, eu égard au siège de l'inflammatioD. Et^i nous ajoutons, en terminant, que/otj'eij'
flammation, quel que soit son siège, c'esijdirequ'elles'appelleencéphalilc,o|jhtlialrnïe,
pneumonie, hépatite, etc , doit être trait^ absolument d'après ces priDci|)es et ces règrlcs, sauf quelques petites modificatiofis particulières que nous indiquons aux artules spéciaux susnommés, on reconnaîtra <pp cette classe si nombreuse et si variée d inflammations, maladies sur lesquelles oo a écrit tant de volumes, se réduit h la connaissance de rinflammation proprement diie, considérée comme sob-élémeot de maladif*
INFLAMMATOIRE, adj. —Terme Çéii<^"; que qui sert à désigner, soit l'état phJogi»uque du sang, couenfie infianmatoirelVoy^^^ gnék), soit une réaction générale <J8°^'yj!?I nomie humaine, qui constitue une alléraiio» pathologique connue des nosologistes sous i nom de fièvre inflammatoire, etqueDOUsappelons plus volontiers élément inflafflçaw'';:
Inflammatoire {Elémeni). U est daiita»'
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lu.* iipporlant en pathologie do préciser estrnits caractéristiques de cet élément des mahilies, que c'est contre lui et |>our le détruire lorsqu'il existe seul et forme une maladie essentielle, ou alors qu'ail marche associé À (i'aulres étals morbides, qu on mit en usage le traitement antiphlogistique.
LèS lieux où on Tobserve le plus familièrcoeot comme essmtiaUté morbide, ce sont les pays froids où règne un air vif et sec, et qui, iiar leur position topogranhiquc, reçoivent liabitnellement le souftle des vents du nord. Les personnes qu'il attaque, ce sont princi- |)aleuient les jeunes gens doués d*uneconstitutioufurte et vigoureuse; les adultes, chez les- 4{m!s le système sanguin prédomine sur les autres systèmes (tempérament sanguin, plédorique]; les jeun es âlles,lorsque la puberté mi leur procurer une. vie nouvelle et des «tstsatioDS jusqu'alors inconnues, si, après
rt*&e époque et à cause de la révolution qui stsL opérée^ elles cessent, par accident, ^étre menstruées, sont alors éminemment fiélhoriques; il en est de même des femmes |U5sé Tâge critique, et de tous les indivis (lus enfin qui, après s'être livrés longtemps i de violeuts exercices, cessent de s'y livrer pour mener une vie tranquille, oisive, sédentair-e, ou qui avaient un llui héfmorroldal habituel qui s'est supprimé, etc.
La saison durant laquelle il éclate, c'est onlinairement après un hiver rigoureux, pendant lequel les hommes, guidés par un préjugé funeste, se gorgent d'aliments grossiers et indigestes , salés ou épicés, usent de liqueurs fortes, abusent des vins généreux, espérant ranimer par là leurs organes engourdis, exciter leurs fonctions digeslives Qui languissent, et résister davantage à l'inciémcnce des saisons. Eb bien, que certaines de ces causes agissent concurremment sur oueloues individus, chez tous ou du moins chez la plupart, la plus légère indisposition, occasionnée par la cause la plus simple, sera suivie du développement des symptômes in- ^ammatoires.
Ils deviennent appréciables pour le ma« lade, en ce que, sans être précédés par aurun prodrome, ils éclatent le matin par un f'issoD peu intense, qui ne se renouvelle pas si la maladie suit une marche régulière. A ce frisson succède le sentiment d'une chaleur générale, s'accompa^nant d'une activité fjus grande de la circulation du sang. Cellen se fait parfois avec une violence tt^Ue, que le sang vient faire irruption et jaillit par les ouvertures naturelles ((lux hémorragiques). Ace moment, les battements du cœur sont forts et secs ; le pouls est remarquable {tar la fréc^uence, la diireté et la plénitude de ses pulsations ; les j;eux sont vifs et brillants, »ts conjonctives injectées, le front rouge et «^»aud, Ics lèvres rouges et sèches, en un i"ot, la face est rouge et animée, vultueuse iDÔrne ou gonflée comme la peau de la surface du corps, dont la transpiration est dimiïjuée ou totalement supprimée, suivant le ^•'gré dérélisme et de sécheresse du tissu
cutané ; la respiration est peu gênée, mais fréquente, forte, anhéleuse; le sujet se plaint do céphalalgie tixe« il aime à respirer un ah* frais ou froid ; tourmenté par la soif, il désire des boissons fraîches ou placées, qu'il croit propres à éteindre le feu intérieur qui le consume, parce qu'elles dissipent momentanément l'ardeur et la sécheresse de la bouche. Sa langue, humectée dès le {)rincipo, devient plus lard rpuge, blanchâtre et sèche comme les narines, la bouche et les lèvres ; quelquefois elle est fortement sil'onnée ou tendue et sanguinolente; les urines, tantdt blanches et taolût d'un rouge vif et transparent, déterminent par jeur âcreté un sentiment de cuisson ou de feu ardent sur la mu* queuse de l'urètrr; des matières dures et sèches séjournent dans le rectum et ne sout expulsées qu'après des eiforts douloureux : ce qui explique la sensation de chaleur et de sécheresse que l'individu dit ressentir dans le bas-ventre.
Si à ces symptômes généraux et ordinaires, communs à tous les cas, nous ajoutons quelques phénomènes morbides particuliers et acciuentels, qui s'oifrent parfois isolément à l'observateur, il devienura impossible de commettre des erreurs de diagnostic, et de s'en laisser imposer par ces phénomènes, fort inquiétants pour ceux qui Ignorent, mais non pour ceux qui savent qu'eux aussi font partie du tableau symptomatologique de l'état morbide inflammatoire, et peuvent se montrer sans en augmenter le danger.
Nous placerons dans cette catégorie l'hydrophobie, que Vogel a vue éclater spontanément; le délire frénétique, avec battement violent du cœur et des artères temporales ; une ditlicullé de respirer, très-grande, extrême, s'accompagnant de la sensation d'un poids qui pèserait sur la poitrine, et même d'une douleur marquée en respirant; les vomituritions de peu de durée uu les vomissements par lesquels certains malades sont tourmentés; une agitation qui les oblige à changer de position et à quittei leur fit sans trop savoir pourquoi, etc.: symptômes qui annoncent un état d'irritation extrême; une phlegmasie latente, interne ou externe; une éruption prochaine ou déjà commencée; une évacuation critique, etc.
Les maladies inflammatoires se terminant, en généial, par des hémorragies plus ou moins abondantes qui leur servent de crise , ou peut prédire qu'elles arriveront, quand aux symptômes que nous avons énumérés comme les annonçant, se joiffoent, savoir : Poar V hémorragie nasale : la douleur de tête avec des élancements qu'accompagnent l'ardeur du visage, u^ regara vif et pen;ant, des yeux hagards, larmoyants ou même versant des larmes involontaires ; la chaleur et la rougeur du front, les hallucinations des sens, la tuméfaction et la rougeur de la caroncule lacrymale, quinesont pas le produit d'une irritation locale accidentelle ; le dévo« loppemenl ou gonflement insolite des artères carotides, leurs battements précipités et plus
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sensibles qu'à Tordinaire ; la dyspnée , la rougeur, la chaleur et la douleur du nez qu'accompagneni ranosmie, ou seulement le
Iiruritdes narines; le tintement des oreilles ; e pouls est dur et dicrote, grand, fort et comme intermittent ; les extrémités se refroidissent; il y a élévation ou gonflement lé^r des hypocondres, sans douleur.
Pour les fmnstrues : la oAleur de la face, les yeux cernés d*un cercle bleuâtre, livide et plombé accidentel ; des lassitudes spontanées, le gonflement des mamelles» des douleurs gravatives aux lombes, un sentiment d*ardeur et de chaleur poignante qui se pronage le long de l'épine dforsale. Certaines remmes éprouvent des coliques, et d'autres de la céphalalgie; quelques-unes des douleurs à la matrice ou seulement des élancements dans les parties sexuelles; chez toutes le pouls est inégal, irrégulier et rebondissant.
Pour le /Itcx A^mofYotdo/ ; douleurs gravatives et sentiment de tension dans le dos et les lombes; borborv^mes, chaleur et prurit au rectum ; légers fnssons avec chaleur à Texterieur; envies d'uriner et d'aller à la selle; diminution des urines, pouls dur, serré, et, suivant Bordeu, inégal, roide et tremblottant.
Rien n'est plus nécessaire, en médecine clinique, que de constater la présence et d'apprécier la valeur (par une analyse raisonnée) des symptômes qui forment l'élément inflammatoire, et des épiphénomènes qui surviennent spontanément, si Ton veut préciser les C4is où l'on doit agir, et ceux où il but tout attendre des forces médicatrices de la nature. Dans ce dernier cas, soit qu'on ait à espérer une hémorragie, des sueurs ou des unnes critiques, car certaines sécrétions peuvent également servir de crise à l'élément inflammatoire (Foy. Crisb), le rôle du praticien est fort simple : il se croisera les bras, pour ainsi dire, attendant, dans une sage et prudente expectation, aue la force vitale aecomplisse les actes qu'elle a préparés; au contraire, si l'on juge qu'il faille agir, l'indication curative est invariable, il faut : 1* tirer du sang au malade, en proporlionnaift la saisnée aux forces du sujet, à son Age, et la répétant jusqu'à ce que les symptômes se seront amendés; 8* faire boire aboudamment des boissons rafraîchissantes tièdes; 3* plonger l'individu dans un bain tiède et l'y laisser longtemps ; k* le tenir à une diète très-sévère; 5* combattre la constipation par des lavements émollients; en un mot, employer le traitement antinhlogistique dans sa plus grande extension. Puis, quand tous les symptômes se seront calmés, quand la fièvre aura disparu, on donnera des potages maigres, du laitage, quelques végétaux, et peu à |)eu oc arrivera à une nourriture pjus substantielle; en observant aux individus prédisposés h la pléthore et aux maladies inflammatoires ou'ils doivent se nourrir principalement de végétaux, ne boire que de l'eau pure ou de l'eau légèrement rougie aux repas, faire beaucoup d'exercice, dormir
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peu la nuit, jamais dans la journée, évit< enfin, de se faire trop de sang.
INFUSION, s. f., infusio, de tn/îmdo, verse dedans, j'introduis. — C'est une op ration pharmaceutique qui consiste k vers un liquide bouillant quelconque, cooiroi nément de l'eau filtrée ou de l'eau de fo taine, de puits, sur un médicament solid pour en extraire les vertus oiédicamenleuse
C'est ordinairement avec des feuilles des fleurs que se font les infusions; les r cines et les bois, exigeant une actioa pli
fouissante et plus prolongée du liquide $\ e solide, doivent être employés pour U décoctions. Notons que l'infusion diffère de Macération {Voy. ce mot), en ce quelasépi ration de la partie médicamenteuse pour i mêler au liquide se fait à froid dans cet! dernière opération.
INFDSOIIIES, s. m. pi. — C'est le doi qu'on a donné aux animalcules microsoom ques qui se développent dans les liquide aqueux, alors qu'ils contiennent des soinf bmces animales ou végétales en suspensiMi ou en dissolution.
INGESTA, s. f. pi. — Mot latin mvM par Halle pour désigner, parmi les cdo^: qui font partie de la matière de l'bygiéne celles qui sont introduites dans le corps pai les voies alimentaires. Les aliments, k boissons et les assaisonnements sont donc des ingesta.
INJECTION, s. f., injeetio, de injicere, jeter dedans. Action d'introduire avec nn« seringue un liquide quelconque dans uoe cavité naturelle ou une ouverture arlilicieile du corps ; exemple : les injections dans le conduit auditif, dans l'anus, l'urètre, le vagin, etc, dans la tunique vaginale, les Listes, etc.
Certaines précautions' sont nécessaires quand on reçoit une iqjection, eu é^nïh 1 effet aue l'on désire obtenir : ainsi, s'il s'agit d une iiyection-lotion, de propreté, on peut laisser écouler de suite le liquide iujecté; mais s'il s'agit d^une injection aslrio-
Î;ente, ou d'une injection narcotique, Je luaade doit être place de manière que le liquide soit çardé pendant quelque temps daos la cavité où il a été poussé. Un quart d*beure esl, en général, jugé nécessaire pour que e médicament agisse ; ce temps écoulé, oa le laisse échapper, et le siqet prend la position qui est jugée la plus convenable i la maladie qui réclame les injections.
INSOLATION, s. f., insolatio, a/wiwrw»
de mêohre, exposer au soleil. C'est le ooin queron a donné à l'exposition prolongée uu corps au soleil. Si l'impression modérée m rajons solaires est utile à l'économie animale qu'elle réchauffe et ranime, un soleil irpf ardent, pendant les grandes chaleurs, agi^ | sant avec une trop grande intensité, )ff devenir cause de fluxions sanguines cérébrales, qui donnent lieu à des hémorragies nasales, à l'inflammation cérébrale, e( mé^e | au coup de sang, apoplexie sanguine, tor bien de moissonneurs, en effet, q***» j""*/!^! iant au milieu des champs et en^^^ ^ ^
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soleil brûlant, tombent comme frappés de la foudre [Kiur ne plus se relever 1 Combien de soldats qui» pendant une longue marche, ba*' jetants et couverts de sueur, s*évanouissent en chemin, et sont menacés de périr, eux aussi, d*apoplexie ou d*une congestion sanguioe pulmonaire I Combien d'individus qui, en revenant de la chasse, sont rentrés au logs dans un état de véritable folie, causée par l'iDsolation 1 Combien de gens qui yxmi m baigner ou faire une partie en mer, qui en reviennent avec un érysipèle I Donc, Tin- 5olatiOD doit être évitée, puisqu'elle est une raase puissante de maladie. Faisons rcmar- ({uer, toutefois, qu'elle n'agit pas toujours (i'uoe manière si funeste, et que, ainsi que Qous le disions en «commenvant, Taction bienfaisante d'une douce cliaieur est fort utile aux convalescents, aux anémiques, à ifiQsceux, en un mot, chez qui la chaleur Hk vie manquent \^àr épuisement.
INSOMNIE. Foy. Agryphib.
INSPIRATION, s. f., intpirath. — C'est le prenQter acte de la respiration, celui par lequel l'air inspiré pénètre dans le poumon ei commence cette série de mouvements qui donnent lieu aux phénomènes indispensables de l'HÉVATOSB (Foy. ce mot), et à ceux trèsimportants de la phonation. Voy. Voix et
FiBOLE.
INSUFFLATION, s. f., in$ufflaiio. -- Opémion par laquelle on fait pénétrer, en l'in-* saillant, dans unecavité quelconque du corps, une vapeur ou un gaz, le soufHe respiratoire, lir expiré. C'est principalement oans i*as« phvxie des nouveau-nés, dans l'asphyxie par submersion ou celle produite par des gaz délétères qu'on se sert des insuOIations, pratiquées avec un soufflet ou avec la bouche, {•our ranimer les aspbyxiques. liais la thérapeutique ne borne pas k l'aspbjxie les motages qu'elle peut retirer des insuffla-- (iooa : elle se sert tantôt des insufflations de poudres ou de collyres pour guérir l'inflam* malien chronique de Toeili on empêcher la formation des taies à la cornée : tantôt des insufflations de gomme arabique en poudre, ou de ratanhia pulvérisé dans les narines» pour arrêter une epistaxis inquiétante. On i^ii des insufOations dans l'œil quand de la |M)us$ière s'est îniroduite entre les pau-*pières, etc.: donc, c'est une opération par- Msnécessaire etqu'il s'agit de savoir utiliser.
INTENSE, iNTBKsiTÉ; tnleiuufi tfilenai/a«. ^ Mots adoptés par les pathologistes pour ^iprimer que ta chose dont on parle possède s^'S qualités naturelles à un haut degré; par ciemple, on dit qu^une cause est inien$e V^m elle a beaucoup d'énergie; qu'une uialadie est tnlen^a quand les symptômes $oui iK)rtés è un certain degré de violence et ^e gravité; mais On réserve plus particuliàr^nient le mot ifUensiié pour la maladie et ses symptômes.
INTEMSION, s. f., inimuiô. - C'est une [expression consacrée pêf les chirurgiens à 'a réunion immédiate de^ bords d'une plaie Bccidentelle ou volontaire, qui divise les ^m\i$ (Tu corps vivant; ml dtt alors que la
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plaie a été réunie par premiife intemtonj de suite. Elle s'obtient à l'aide d'un baiiclagt^ unissant, ou par la suture, ou par le inoy^'n de bandelettes affllutinalives, qui font quu les narties divisées étant m^iiotenues rapprochées, elles se collent et se cicatrisera immédiatement et sans suppurer.
INTERMITTENCE ou Intermission, s. f., tnlermtasto. — Se dit de l'intervalle qui se* pare deux accès do fièvre ou deux attaques d'une maladie, intervalle pendant lequel le malade est presque dans l'état naturel Dans les fièvres d'accès, intermittence équivaut à apyrexie. Par analogie, on a appelé in ter- Diittence du pouls, cet état de l'artère où après un nombre de pulsations régulières
3ui frappent le doigt, il en manqué une ou e<ix.
INTERMITTENT, adj., ifi/frmt7/m«, de intermittere. — Telle est l'expression usuelle dont on se sert pour désigner les fièvres d'accèsi en général, sans en indiquer le type. Cesl pourquoi, quand 0|i a voulu parler avec plus de précision, on a supprimé Tadjectif pour lui en substituer un autre plus explicatif : c*est*àHiire qu'on se sert des mots quotidienne, tierce, quarte, etc., pour désigner que l'accès de Aèvre revient tous les jours, tous les deux jours, etc. Voy. Fièvres p'Accte.
INTERTRIGO, s. f., excoriation qui a lieu par le frottement d'une partie de la peau sur Tantre. — Ce mot, qui vient de ttro je frotte» tnler entre deux, a été accepté par les dermatologues, ou si Ton veut en pathologie cutanée» pour désigner une variété de itarrai^B (Koy. ce mot)» celui produit par le frottement ou par le contact de matières Acres sur la peau ; aussi le remarque-t-ou surtout au plis des aines et des cuisses, des fesses, à la partie interne des cuisses ; chex les femmes qui ont des pertes blanches Acres, au périnée, et sur les bourses chez lliomme, etc. L'enfant qu'on laisse au berceau croupir dans son urine et ses fèces, celui qui est trop gras tout comme ceux qu'on maintient trop serrés dans leurs maillots, etc., ils y sont également sijyets.
Ce qui caractérise l'intertrigo, eest la rougeur erysithémateuse de la [teau, cVst-àdire que celle-ci est d'un rouge vif, tendue, luisaute, et présente çà et là des excoriations, des fissures, qui s'accompagnent par fois d'une démangeaison assez vive. L'indi- Vidu y porte les ongles, se gratte, déchire la peau, et alors ce n'est plus seulement un prurit, c'est une démanseaison insupportable, des picotements très-vifs, des étancements même qui produisent l'insomnie. Il faut donc, quand il existe, se hAter de le dissiper.
Le traitement qu'on a proposé consisU^,. quand l'intertrigo est léger, à saupoudrer avec des poudres absorbantes (lycopode» amidon, etc!) les prties excoriées, ou A les lotionner avec 1 eau de son, la décoction do raeîne de guimauve, etc., ou toute autre in« fusion émcd liante { mais si le mal est trèsétendu, la cuisson vive, le {irurit insuppor-
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tâblc, il fiiudra recourir aux cataplasmes émollients (de graine de lin^ de fécule de pommes de lerre, etc.) rendus légèrement narcotiques par Taddition de quelques gouttes de laudanum. Les bains entiers d*eau de son,les lotions avec l'eau de Goulard opiacée conviennent également. Ces moyens ne suffiraient pas s'il V avait une Acreté dans le sang(dyscrasiedartrouse),ou si l'excoriation était produite par des flueurs blanches : il faui donc, en toute circonstance, avoir égard à la cause déterminante.
INTESTIN, s. m., intestinum^ r^r^/My.— On nomme généralement intestins Tensemble des parties gui composent le canal alimentaire, à partir de Testomac jusqu'à l'anus : c'est ce que le vulgaire appelle 4es ioyaux.
Ayant dans l'espèce humaine de quatre ou cinq fois la longueur du corps, c'est-à-dire, de vingt à trente pieds chez l'adulte, l'intestin, considéré dans son étendue et sa ^rosfSeur, change plusieurs fois de nom : ainsi, non-seulement on le divise en intestin grêle et gros intestin, mais encore on dit que le premier est formé de trois parties : !• le duodénum, qui fait suite à l'estomac, et dans ie((uel le foie et le pancréas versent lès fluides qu ils sécrètent, ce gui a fait considérer cet intestin comme le lieu où la clfylificatioa s'accomplit ; 2* le jéjunum^ qui vient après ; 3* l'iWon, qui termine la portion grêle du tube digestii.
De même le gros intestin est partagé à son tour en trois parties qui sont, dans l'ordre de succession, le ccrcam, le colon et le rectum.
Cylindrique dans sa forme, plus ou moins large dans ses différentes portions, muni à l'intérieur d'un grand nombre de replis val- Tulaires, sur lesquels se trouvent les bouches absorbantes des vaisseaux chylifères, et formant de nombreuses courbures, la pAte alimen- ^airequi parcourt lesinteslinsest retenue dans sî marcne, le chyle y est ex[»rimé par les contractions successives qu'ils exécutent ; le chyle est pompé, tandis que les matières extercorales, arrivant à l'extrémité de l'intestin, « sont rejetées par l'acte de la défécation : telles bont les fonctions du tube intestinal.
IODE, s.m.,tocfium. A l'histoire de l'iode se rattachent nécessairement les noms de Courtois, qui l'a découvert dans les «aux mères de soude de varec; de Gay-Lussac, dont les travaux ont puissamment contribué à le faire connaître; de Coindet, qui le premier en a introduit l'usage dans la thérapeutique ; de Gairdner, qui en a étudié avec soin los propriétés et Ta défendu des reproches qu'on lui adressait; et d'autre.s,qu), dans leur enthousiasme, ont dépassé peut- ' être les bornes de la prudence en l'administrant, soit à des doses trop élevées, soit sans prendre les précautions convenables. Qu'en ' est-il résulté ? que, parsuitedel'abusqu'oo ea a ftitt, surtout en Suisse, où les compatriotes de Coindet en ont usé empiriquement, des accidents divers s'étant manifestés, ils tircQt classer l'iodo parmi les poisons les plus énergiques et les plus dangereux. C'est pourquoi, tandis que des hommes n'^flécltis cherchaient
à étudier quels étaient les effets généraui que ce remède produit, ils s'occupaien aussi des moyens qu'on peut lui oppose quand il produit des effets toxiques, et ces lorsqu'on a été mieux Qxé sur tes uns et le autres que l'iode a définitivement pris ran^ parmi les médicaments les plus précicu!
dans tels ou tels cas pathologiques. Faison* donc connaître l'iode, disons quels sont s(>< effets généraux, ses antidotes, et nous discu terons ensuite à quelles maladies il est ap proprié.
L iode est un corps combustible, sim^dc, non métallique qu'on a découvert, avons-nous dit, dans les eaux mères de soude de varec, el qu'on rencontre aussi dans un grand nooibre d*eaux minérales. Obtenu par des procédés chimiques que nous ne décrirons pas, il so présente sous la forme de paillettes gris o'acier, très-faibles, d'une odeur analogue à celle du chlore , mais moins sutTociuitc, d'une saveur chaude et corrosive ; il fond à 107' c. ; à 175<» il se volatil.se sous fonne de belles vapeurs violettes, que l'on.neul itcy bien voir en jetant un peu d'iode sur un charbon enflammé. Peu soluble dans feau, il se dissout très- facilement au cootraire dans l'alcool. Mis en contact avec la peau^ il j forme une tache jaun^, qui disparaît bieatêt d'elle-même ; enfin, si on le mêlo à l'amidon ou à toute autre substance qui eu contient, il lui imprime une belle couleur bleue.
Les effets généraux que Tiode produit sur l'organisme vivant, recueillis d'après de DonibreusMes observations pratiques, sont, ^ haute dose : 1* une irritation de l'estofflac d des intestins, marquée par cîes vomissemenis opiniâtres, une douleur vive à la région éjùgastrique, etc.; ^ le gonOement des eitrfmités inférieures ; 3" 1 amaigrisseinerU géoé* | rai ; W" une oppression morale que les maia- 1 des regardent, au milieu de leurs plus vives douleurs, comme l'état le plus pénible à supporter ; 5* des phénomènes nerveui qui <e rapportent à l'exercice dos sens et dçi mouvements, surtout chez des individus irntables ; 6** le tremblement musculaire, qui est le phénomène morbide le ])lu$ reiuarqua- We. Aussi Gairdner en a-t-il profilé pour bien connaître le degré d'exciutien nerveuse déterminé par l'iode. Pour cela, il élail dans l'usage de iaire porter par le malade, dans 'i main, un objet léger qu'il devait soule«*f lentement; s'il y avait surexcitation uiédic^ menteuse, le tremblement ne manquait f»^ de se manifester.
On a signalé aussi, comme résultats nécessaires de ladminislration deriode,aiû|* cette fois à des doses convenables, une *^^ * vite plus grande de la circulation du m^ une augmentation de la chaleur à w If •
,qui devient le siège d'éruptions e^n/^Î^J.' tiques diverses ; el encore des accidents ce
. braux, sans gravité si Ton veut, mais asse inquiétants pour le malade : ils consislo k de la céphalalgie sefaisant sentir ^f^' ment au front, et s'accoiûf>aonant o ^'' j^^ meiits assez douloureux dans les /^^^
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oreilles, quelquefois des tintements et des éblouissements passagers. Ei même temps la sécrétion des urines augmente* pourvu toutefois qu*il n'yait nasdes sueurs trop abondantes, auquel cas rurine coule même en moindre quantité que dans Tétat ordinaire.
Les effets physiologiques de l'iode ne se bornent pas à ces phénomènes : après quelques jours de son administration Tappétit augmente d*une manière notabks et les fondions digestives s'exécutent avec une perfection inaccoutumée, et la constipation accompagoe celte exagération de Tappétit, à moins toutefois que Tanorexie et la diarrhée ne surviennent, comme cela s'observe chez les personnes dont le tube disestif est fort irritable avant l'emploi du médicament. Enfin on remarque parfois une salivation iodique, (lui peut devenir assez forte pour forcer h suspendre l'emploi du remède. Si à cela nous «joutons le mal de gorge continu, avant-courreur des troubles du côté des voies digestives, l'insomnie, l'excitation des organes de la génération chez la femme, nous aurons dit, ou à peu près, tous les phénomènes remar-* quables que l'on a généralement constatés. Quoique les cas d'empoisonnement par Kioile soient excessivement rares, il pourrait se faire que, par inadvertance, ce médicament éiaot donné à très-forte dose, occasionnAt des accidents toxiques; il importe donc que nous sachions que l'opium a été considéré comme le meilleur moyen à employer contre les accidents qu'il produit. Gairdner, qui en a indiqué remploi, attendait, «ivant de l'administrer, d*avoir, par d'abondantes boissons délayantes et des lavements émoi lients, calmé en partie Tirrikation des voies gastriques ; Substituant l'extrait de ciguë oude jusquiame à l'opium, dans le cas où les syn!ipt6mes toxiques ne cédaient pas à l'emploi de ce dernier. On peut aider l'action de celui-ci par un bain pris chaud ; il concourt beau* coup à calmer le spasme et les douleurs épi* gastriques. Reste à préciser les maladies contre lesquelles l'iode peut être administré.
En première ligne nous placerons le goUn: car c'est par lui (jue les expériences ont commencé, et voici pourquoi : Courtois, ayant trouvé de l'iode dans l'éponge calcinée, et celle-ci jouissant depuis longtemps d'une certaine réputation dans l'engorgement de la glande thyroïde, Coindet eut l'idée d'appliquer l'iode au traitement de cette alfection. Ayant donc administré aux goitreux de la teinture d'iode à l'intérieur et à l'extérieur, il obtint des succès très*marquants, qui lui permirent de rendre publiques les expériences qu'il avait faites. Dès ce moment ce fut H qui répéterait les expériences du médecin genevois, à qui étendrait l'application de cet agent médicateur aux malades qui, par leur uature, se rapprochent du goitre. Et, comme il fut reconnu que ce remède agissait à la manière des mercuriaux, on Tassocia d abord au mercure dans le traitement des maladies syphilitiques, et plus tard on l'employa seul, quand ou eut reconnu qu'il les guérissait éga-
lement. Mais n'anticipons pas, et revenons au goitre.
Il paraîtrait, d'après un grand nombre d'observations auxquelles je pourrais joindre les miennes, que l'iode n'offre pas un médicament d'un succès aussi assuré que nos confrères de la Suisse l'ont prétendu. A
3uoi cela tient-il ? A la différence bien évîente qui existe entre le goitre des Alpes et celui qui se développe à Paris, plusieurs observateurs ayant fait la romarque que le bronchocèle contracté dans les pays de montagnes se guérit par le seul lait du retour des malades dans les con!rées où cette maladie n'est point endémique. Cela est si vrai, qu'au rapport d'Itard, il y avait, lors de son passage a Lausanne, un pensionnat dans cette ville consacré à de jeunes Anglais,qui tous étaient atteints de goitre, et auxquels pourtanlon ne faisait aucun traitement, parce qu'on savait bien aue le retour dans leur pays suffirait pour les guérir. 11 n'est donc pas étonnant qu'en expérimentant sur des sujets pareils on ait obtenu des effets remarquables.
Du gottre à la scrofule^ il n'y avait pas grand chemin à faire ; et bientôt chacun essaya si ce médicament pourrait être efllcace contre la phthisie scrofuleuse, contre le carreau, les tumeurs blanches, etc. Dans ces cas, comme dans les précédents, nous n'avons constaté que des insuccès, toutes les fois que nous avons eu recours h l'iode, lorsque' la maladie était arrivée à une période avancée, et malheureusement que je ne suis pas le seul qui ait échoué, puisque je lis dans le Traité de T Auscultation tnédiatet 3' édit., par M. Laennec : <c L'iode et ses composés ont été, dans ces derniers temps, vantés comme moyens propres à favoriser l'ab* sorption des tubercules crus, aussi bien qu'à en nâter le ramollissement ; h peu de tuccè» des tentatives faites par Laennec, à l'hospice de h Charité, et dont j'ai rendu compte dans la Revue médicale^ cahier de juin 1825, le firent promptement y renoncer. Il ne paraît pas qu'aucun autre praticien ait eu lieu de s'en louer, et j'en connais même qui, loin de regarder les préparations d'iode comme un remède applicable au traitement des affections scroiuleuscs, les banniraient voiontiers de la matière médicale [c'est aller trop loin), comme étant propres à favoriser le développement des tubercules. Mon honorable maître et ami M. Récamier, m'a dit avoir rudes sujets scrofuleux, soumis à l'usage de l'iode, devenus phthisiques, avec une rapidité qui ne permettait pas de méconnaître 1 influence désastreuse de la médication à laquelle on les avait soumis. Môme remarque a étcfiiite par mon ami M. Flandin ; j'en dirai moimême à peu près autant.»
Ce que nous avons dit de la scrofulose, nous le dirons égdement du cotiez. Ce n'osi pas (jue nous ignorions qu'Ullmann a écrit avoir employé pendant plusieurs années rnydriodate do potasse, dans les cancers avec une eflicacité telle qu'il im« craint pas de le pLicer parmi les médicameuiy
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les plus utiles contre ces sortes d*affections, même dans les cas les plus désespérants et Jcs plus désespérés ; je sais qu'il a dit en avoir obtenu aans le traitement de cancers au visage, aux mamelles et à la mâchoire , dos effets si surprenants en quelques jours, qu'ils autorisent les expériences les plus hardies; et cependant, comme je Tai administré , rhydriodate de potasse, en teinture à rintérieur, en pommade à l'extérieur, et que je ne crois f^as avoir retardé la terminaison fatale que cette terrible affection entraîne, je pense avec quelques praticiens cfuî, comme moi, jugent froidement les faits, que s'il y a diathëse cancéreuse ou cancer vériîable, l'iode ne le guérira pas. Qu'il opère la résolution d'une glande squirrheuse, soit: mais faire davantage, c'est malheureusement où il n'arrivera pas.
A propos de résolution des glandes, ne pourrait-on pas conseiller l'iode en frictions sur les mamelles, aux religieuses, chez qui le cancer est si commun, à cause delà compression qu'elles exercent sur leur gorge, pour la faire disparaître? 11 nous semble que, par la faculté que ce médicament possède d'atrophier en quelque sorte le système glandulaire, il seraitpossible,endiminuantla glande mammaire, et en l'afrophianl, de prévenir led&veloppementd'unemaladiequi n'ti causé que trop de ravages dans les commuilautés religieuses.
Quoi qu'il en soit, si l'iode ne peut guérir ni prévenir le cancer, il est une maladie ou il guérit, et cette maladie, c^est la syphilis constitutionnelle dont elle dissipe îes svmptômes, ainsi qu'une foule d'observations irrévocables 1 ont démontré (Yoy. Syphilis) ; aussi n'insisterai-je pas sur ce point. Toutefois je ferai remarquer en passant que, appliqué au traitement de la salivalioa mercurielle, l'iode a la propriété de l'arrêter.
CTcst Knod qui a fait cette découverte, et plus tard, ce remèdeayant été administré par JKl uge à dix-sept malades de l'hôpital de la C narité, à Berlin, il s'en est suivi quela douleur et legooQemem des glandes, elle pthyalisme ont cessé au bout de quatre à six jours. La dose aîministrée a été de deux grains par jour, etpuis portée peu àpeu à quatre grains. Voici la formule de Kluge :
Pr. : Iode, 5 grains.
F. dissoudre dans,
Esprit de vin, 2 gros.
Ajoutez*
Eau de cannelle, 2 on.l;2.
Sirop de sucre, ^ IjS once.
Mêlez.
Dose : commencer fabord par quatre demi-cuillerées par jour, et arriver petit i petit à les prendre entièrement pleines. Puisque BOUS en sommes aux maladies dyscra- ' siques f disons un mot des maladies de la peau.
Comme l'iode a été {généralement associé aii mercure, dans le traitement des maladies cutanées, il en résulte qu'on ne savait trop h laquelle d?s deux préparations attribuer l'a-
roélioratipn obtenue ; cependant 5=1 Ton cm sidère que chez un malade de Tbôpital Saint- LouTS, affecté d'un /«pusscrot'uleux, la teinture d'iode, administrée pendant plusieurs mois à l'intérieur, Ta été sans avantage aucun; il semblerait que ce •médicament ne convient pas généralement dans tous les cas où la scrofulose se montre comme complication des maladies exanthématiques.
Et contre les maladies arthritiques, quelle est son action ? Ecoutons M. Gendrin.
« Parmi les maladies les plus rebelles, la goutte est sans contredit une des plus graves et des plus douloureuses; le grand nombre de médicaments qu'on a préconisés contre la goutte, comme tous les ouvrages dont elle a été le sujet, l'attestent assez. Tant d'efforts jusqu'à présent stériles, doivent inspirer la plus grande retenue à celui qui ne veut pas s'exposer à grossir inutilement lo catalogue, déjà si étendu, des médioamenls anti-arthritiques. Cette réserve, si elle doit engager les praticiens è douter, ne doit pas cependant arrêter leurs efforts, pour étendre les ressources de l'art contre une aussi redoutable affection. C'est dans cette persuasion que je signale un médicament dont j'ai fait usage avec des succès très-prononcés dans le traitement de la goutte, soit pour r-ésoudre les engorgements chroniques et les concrétions articulaires, qui sont h résultat des attaques réitérées de cette maladie, soit pour guérir les narox jsmes aigus h toute leur période. Ce médicament est l'iode, dont l'emploi rationnel et convenablement dirigé est sans inconvéniertts. J'ai été d'abord por té h employer l'iode à l'extérieur, dans d('s tumeurs goutteuses anciennes, parce qu'il a été préconisé dans les tumeurs articulaires chroniques ; son action résolutive a été si active, que je me suis demandé s'il n'^^issalt pas, dans ces cas, sur la nature même de la maladie. Suivant celte indication, j'ai l'ait usage de ce médicament contre les paroi)smes aigus de la goutte, à l'extérieur et à l'intérieur; un succès dans un violent accès de goutte, chez un homme très-fort, in*a engagé à multiplier mes observations. Sept malades atteints de goutte aiguë et violante ont été depuis complètement à l'abri des retours des accidents. Un malade a passé huit époques d'accès, trois en ont passé cinq» un en a passé quatre, deux en ont passé trois sans rechutes. Be quatre sujets attaqués de goutte avec tophus et engorgement chronique des articulations, deux sont tout à lait guéris depuis plus de quatre ans, et n'ont employé l'iode qu'à l'extérieur, mais pendant un temps prolongé : un est guéri depuis un an, et un est encore en traitement* Chez tous les malades, l'actien de l'iode a été secondée par un régime convenable, analeptique et légèrement tonique, pour la goutte chronique ; adoucissant pour la goutte aiguë. » Je ne me permettrai qu'une réflexion relativement h ce passage du ménaoire de M. Gendrin : c'est qu'il en résulterait qu'' l'iode pourrait bien être le spécifique de la goutte, alors qu'on n'en découvrira jamais» uj
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aiHecHoiis goutteuses no arthritiques n'âyunt pas^toutes la môme nature. {Voy. Uoutte.)
Le^autres maladiescoDtrelesqueiles Tiode a été employé* avec des succès divers, sont : Yaminorrhée et ia dysménorrhée « la leucor-rkée^ certaines névroses^ les kysUê de Tolaiff, Vhydrocile^t etc. Arrétons-oDOua à ceUe dernière, pour parler d'un proeédé pro[K>sé parH.Ricord, pour guérir ojb cette maladie.
Ce praticien éclairé emploie la teinture d*iode étendue d*eau distillée , et appli<;(uée sur la tumeur, à l*aide de compresses qui en sont imbibées, et dont on enveloppe le scrotum. Les différent» degrés> auxquels, il. emploie cette teinture^ sont les- suivants : pour quatre-vingt seize grammes d'eau distillée, il met quatre, huit, douze ^' vtngt-(]uaire grammes de teinture d*lode. Chez les malades dont la peau est très^délicate et l'épiderme mince, lapin» faible proportion sun>t: torsqu'iiy ammns de sensibilité et plus de (lureié dans les tissus, on augmente la quantité de teinture. Ihfaut, pour que le médicament agissOf que les muades éprouvent une sensation de chdeur assez vive, mais supportable, et que, sans brûlure ni vésication, la peau des bourses brunisse ;*répiderme se parcheminé,, e^ forme des écailles qui, se aélachant,Jaissenl voir au-dessous une sorte detranspiralÂOD grasse qui s'est établie. Tant qukm n obtient pas ces résultats, il fuut augmenter la dose de la teinture d*iode, celle de Teaudistillée restant la même ; mais quand on est arrivé à produire ces effets, on s'en tient au degré de concentration de la teinture, en renouvelant deux fois par jour les compresses qui en sont imbibées. S'il sur* vient de la douleur, on suspend pendant quelques jours, et on reprend ensuite jusqu'à disparition complète de riiydrecèle Le traitement demande un mois en général.
On a beauconn multiplié les préparations d'iode et ses modes d'administration ; néanluoins la teinture alcoolique^ qui s'obtient, d'après Coindet, en faisant dissoudre auarame-huit grains d'iode dans une once d^au distillée, est le médicament dont on use généralement, et dont j'ai presque toujours usé; elle se donne è la dose de quaire à quarante gouttes, trois fois par jour, dans une cuillerée de sirop de guimauve ou d'eau gomlueuse sucrée. Cela remplace le sirop iodique^ qui se prépare en mêlant à froid 20 gouttes de teinture alcoolique par once de sirop de *ucre : on peut en prescrire depuis une demi-once jusqu'à quatre onces dans les vingtquatre heures. Si l'on veut se servir de la hoisêon iodée^ on. fait dissoudre un grain d'iode dans un litre d'eau.
Alors q|u*on veut administrer l'iode en suhilance, cesl l'iodure de potassium (hydriodatede potasse) qu'il faut préférer. Wallace qui le préférait a fa teinture pour l'usage interne, en portait la dose jusqu'à un demigros sans inconvénient. A propos de doses, nous ferons remarquer qu'il semblerait, d'après M. Buchaoan, deGiascow, et les observations de M. Forget, que l'association de
io«le à l'amidon, i>ar parties ésçafes, permet-
trait'deporter joumeliement la dose de Tiodo à l'énormequantité de soiiante-douzo grains, ei cela-sans accidents aucuns. Un malade do H. Forgetaprifl ainsi, pendant quarante-huit jours,, cent trente-huit onces, près de neuf livres d'iodure d'amidon, représentant 3,336 grains ou près de six onces d'iode, soit soixante-six grains, ou un gros environ par jour, sans inconvénients. (Bulletin thérapeutioue de Miquel.)
Parmi les autres préparations d'iode, nous citerons Viodure de fer^ très-bien appropriée à la chlorose qui se manifeste chez les jeunes personnes scrofuleuses ; l'iodure d'arsenic, employée Saint-Louis contre certaines dartres rongeantes, tuberculeuses, etc. ; enfin la I)ommaae iodurée, qui se compose en mé- , ant quatre grammes et plus d'hydriodate ' de polasae, à seize grammes d'axongé. On remploie en frictions sur les tumeurs que l'on veut résoudre.
IPÉCACUANHA, s. m., Psyeothria emeiica (MutTs),caJ1coccaipécacuanha(Gomez et Brotoro, Schreber, etc.) ; plante qui nous vient du Mexique, et qui est classée dans la pentendrie mono^nie, L., famille des rubiacées, J. Sa racine, la seule partie du végétal qui soit employée en médecine, n'a commencé à être connue en France que vers le nulieu du dix-septième siècle ; Margraff* et Guilh.*Pison rapportèrent les premiers du Brésil, oi^ ses propriétés anti-dyssentériques étaient déjà fort connues ; mais par une fatalité singulière, dit Alibert) « les meilleurs remèdes sont^ presque toujours ceux oui rencontrent' le phis d'obstacles. » Aussi tes médecins ne liront aucune attention aux écrits de Pison, et les efforts du docteur Legras,.pour en répandre l'usage, échouèrent contre FindiGMrenoe générale. Il était réservé d'accréditer i'ipécacuanha, qui le mérite bien, au charlatanisme, qui accrédite, hélas ! tant de choses qui le méritent peu. Reste qu'en 1686, Grenier ayant rapporté du Brésil cent cinquante livres d'ipécacuanba, dont il ne savait comment se défaire et tirer parti, s'associa un médecin hollandais (]yi exerçait à Paris, Adrien Helvétiu», à qui il 6t connaître les vertus anti-dyssentériques de la racine de cette plante. Après quelques expériences heureuses, sur des hommes obscurs, Helvétius ayant guéri- le Dauphin luimême d'un flux de sang, il obtint de Louis XIV Tautorisation de faire, à l'Hôlel- Dieu, des expériences- publiques sur les vertus anti-dyssentérjli^ues desonarcane. Puis la réussite de ces expériences lui firent obtenir du roi le privilège exclusif de débiter son remède, et il reçut en outre une récompense de mille louis. Cependant Helvétius, en associé I>eu scrupuleux, gardait pour lui les honneurs ' et les profits, et, lorsque Grenier voulait revendiquer sa part des bénéfices, il fut forcé d'intenter un procès en parlement au docteur. L'ayant perdu et très-indigné de la mauvaise foi d'Helvétius, Grenier divulgua le secret, et dès ce jour I'ipécacuanha fut lancé dnns le domaine public.
La racine dipécacuanha est communément
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brune ou cendrée, diversement tortueuse, hérissée de petilsanneaui proéminents, inégaux et rugueux : elle contient une moelle ligneuse, qui ressemble à un fil, et dont il est très-facile de séparer Técorce friable. Sa saveurest acre etamère, son odeur herbacée ou nauséal>onde. Réduite en poudre et mise en contact avec la peau dépouillée de sou éptderme, elle y suscite une inflammation îocale des plus énergiques, h laquelle on a attribué ses propriétés vomitive et purga^ tive, lorsqu'on Tingère dans les organes di* gestifs. Il est certain que, mis en contact avec la muqueuse de Testomac ou de l'intestin, il peut être placé à côté du tartre stibié, quoi* que sou action soit moins rapide que cello de ce dernier ; il le compense en durant davantage.
Les vertus vomitives de l'ipécacuanha en font un médicament très-précieux dans les embarras gastriques bilieux, contre lesquels on craint raction trop irritante' des préparations antimoniales ; il convient en outre dans les diarrhées et les djssenteries bilieuses, alors qu'un foyer saburral eutretient l'irri* latioui et que fa maladie se prolongeant, la nature contracte une sorte d'habitude de répéter fréquemment les évacuations, l'activité contractile du tub^ intestinal étant considérablement augmentée. C'est spécialement dans ces cas qu'on peut dire que l'ipécacuanha n'agit eiucacement qu'alors qu'il détermine des selles. On conçoit que tant ({ue la cause matérielle qui produit le dévoiement existe, le flux du ventre ne ce-* dera pas ; or, quand Tipécacuauba, par l'ef* fet vomitif» rompt Thabitude vicieuse que la nature a contractée, détermine un mouvement anti-péfistaltique prononcé, et qu'en outre, comme purgatif, il débarrasse les intestins de cette cause matérielle ; on conçoit, dis-je, que cette triple action le rende réellement salutaire. De môme, dans les flux diarrhéiques ou djssentériques chroniques, atoniques, entretenus par une sécrétion trop abondante, une exhalation surabondante de la muqueuse des intestins, si l'ipécacuanha n'évacue pas et n'irrite pas les
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bord l'excédant des mucosités, et produit ensuite l'astriclion des vaisseaux exnalaiits.
Nous avons profité de cette excitation que l'ipécacuanna produit, pour guérir cer^ laines dyspepsies, pour faciliter les digestions, lorsque l'estomac affaibli fonctionne mal ou imparfaitement : dans ces cas, qua-^ tre, cinq, et huit pastilles d'ipécacuanha, d'un qiiart de grain chacune, ont été on ne peut plus avantageuses. C'est comme à titre d expectorant ; rien n'est plus eflicace, dans les catarrhes pulmonaires chroniques, que ces mêmes pastilles, prises aux mêmes doses. J*ai connu quelques vieillards qui en ont fait un usage journalier pendant les dernières innées de leur existence, qui s'est prolongée, pour certains, jusqu'à quatre-vingtdouze ans Ce même avantage se remarque
dans la coqueluche: nous sommes dans l'habitude, au début de la maladie, de faire tomir les enfants avec le sirop d'ipécacuanha, tous les deux jours; par ce moyen, si nous n'abrégeons pas toujours la durée de la maladie , nous éloignons du moins les quintes de toux et les rendons moins violentes : nous prévenons ainsi rinflammation consécutive des poumons , entretenons l'appélit; ce qui permet de bien nourrir le sujet et d'emptehor qu'il ne s'affaiblisse.
A propos d inflammation pulmonaire, nous ne pouvons passer sous silence, la méthode qu'avait adoptée V. Broussonnet , mon maître et mon ami, dans le traitement des pneonoonies. Je veux parler de l'administration de Tipécacuanha à haute dose, dans ces sortes de cas. Nous laisserons parler ce praticien habile, qui joiçiait une rare modestie à un immense savoir, mérite bien rare aujourd'hui : on y trouvera plus d'un enseignement.
« On m'a demandé souvent d'exposer la méthode que je suivais dans l'emplui de ripécacuanha à hautes doses, poui le traitemeut des fluxions de poitrine; méthode que quelques personnes ont bien voulu appeler mienne, quoiqu'elle leur appartienne aussi bien qu'à moi, puisqu'elle dérivait dea principes qui nous étaient communs.
Nous n'avons jamais , en effet, conçu, ks uns et les autres, l'espoir de connaître une maladie, être abstrait y en nous bornant à étudier sa forme concriu^ et toujours nous nous sommes servis des symptômes, comme des matériaux dont l'esprit dispose pour arriver aux signes! Pour cette raison, nous acceptons avec reconnaissance toutes les inventions mécaniques qui peuvent perfectionner l'exercice de nos sens, et le stéthoscope a été de ce nombre : sc^ usage a confirmé des vérités que la nhilosophie médicale enseignait depuis longtemps.
Aussi, quoique devenus plus savants, et suivant mieux les altérations pathologiques que subissent les poumons et leurs enveloppes dans la fluxion de poitrine, nous n'a« vous pas pour cela cherché à éditier uuc méthode Inérapeutique sur une base aussi étroite. Et c'est en analysant les nombreux éléments qui composent presque toujours la fluxion de poitrine , que nous avons vu
au'elle était bien rarement une simple ioammation dont la saignée fût le remède unique. , . .
« Tandis que j'étais occupé de l'étude de cette maladie, le hasard, qui illumine que quefois les petites comme les hautes inteihgences, me mit sur la voie de l'usage de l'ipécacuanha ; voici à quelle occasion.
« Daos l'automne de 1796, je fus appelé anprès de Mad. de C..., qui venait d'être fra|jpée d'apoplexie. Cette personne, âgée de 60 ans^ mangeait beaucoup et buvait du vin. Virilement constituée, en apparence, ele avait assez de barbe fiour être oblisée de la faire raser régulièrement, et de la voiler sous une couche de fard ; d'un autre coie, elle offrait, avec les attributs de son sexe,
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un timbre de voix très*doux, et iwe exiguïté très-remarquable des vaisseaux sanguins. Je ue trouvai d*autre indication è remplir que celle d'exciter le vomissement ; en conséaucDce, je iîs avaler deux grains de tartre eiriétique dans une tasse d'eau : il n'en résulta rien, le ré|)étai plusieurs fois ce médicameol, et toujours sans effet, quoique la malade en eût pris 25 grains dans Tespace (1 une heure. Mais quelle fut ma surprise en Toyautse dissiper graduellement tous les symptômes de Tapoplexie, qui disparut en entier deux jours après» à Taide d*un purga-^ lifl Je répétai» dans la suite»cette expérience» et toujours avec le même succès.
< « Comme j'étais fort éloigné de considérer Tapoplexie comme une maladie identique, et que je retrouvais une partie de ses éléments dans les fluxions de poitrine» je leotai, dans quelques-unes de celles-ci» Téoiiliçiue k hautes doses» et j/eus à m'en louer. i^usieurs années après, j'appris que des médecins avaient voulu généraliser cette manière de médication^ en T^iccompagoant toutefois de fartes saignées. Je ne fus ni surpris de leurs succès, qu'ils proclamaient» ni de leurs revers,, dont ils ne parlaient pas;, la fortune les servail quelquefois.
• Mon père m'avait appris à me servir de l'infusion de Tipécacuanha dans le cours (les fièvres putrides. A l'imitation de notre ânc[eD,le respectable M. Farjon, médecia ileriiopital Sdint-£loi, j'ordonnais avantai;eusement dans certaines fluxions de poitrine un loch composé avec l'infusion de l'iléacuanha et la manne en larmes (6 grains île TuD, et une once de l'autre pour 6 onces ile potion). Enfin nous traitions habitueUement dans ce pays-ci avec l'ipécacuanha beaucoup de flèvres puerpérales confondues iûdislioctement depuis sous le singulier uoni de péritonite. En considérant ces docuipenls pratiques, j'eus l'idée de substituer Tipécacuanha au tartre émétique à hautes ^oses. Et comme je savais que les médicauients altérants n'agissent que lorsqu'ils sont vilssous [corjpora non agunt nisi' solutàj^jQ ils infuser- l'ipécacuanha et me gardai bien tle le donner en substance. »
< Mes expériences portèrent surtout sur iHte espèce de fluxion de poitrine que j'ai rencontrée fréquemment dans les hôpitaux^ ^l que Baillou a si bien décrite h l'aide de ^épidémie qui régna pendant plusieurs an* nées à Paris» où elle enleva beaucoup de utonde rt quelques personnages célèbres, leisque Jeanne d'Albret et Charles IX. La déiiomination de Cacoethes que lui imposa dlors ce médecin hippocratique, est juslitiée parce qu'il dit de celte maladie. Ce sont, en '-ll'et, des fièvres catarrhales putrides qui, par des causes appréciables pour ceux qui savent les étudier, portent plus spécialeiDtntsur la poitrine où elles se localisent ànx yeux du vulgaire. Parmi les éléments qui cunslituent cette espèce de fluxion de poitrine, ou voit prédominer quelque chose Je nerveux [mali moris) oui, associé à l'in- Uaiumation» donne à celle-ci une activité
délétère et décomposante. Baillou avait constaté ce fait, et en parlant de Touverture des cadavres de Jeanne d'Albret et de Charles IX il dit : Corpus pulmonis putre erat et saniosum^ et fetenlissimum, »
« Cette réunion de l'élément nerveux et de Tinflammation» imprime à la maladie une gravité d'autant plus alarmante, que les naoyens ordinaires pour la traiter sont inutiles et souvent nuisibles : ainsi la saignée augmente la faiblesse; l'opium supprime l'expectoration; les toniques redoublent lin^ fièvre. »
« Après quelques essais, je me convainquis que l'ipécacuanha à haute dose, donné avant le septième iour, était le meilleur remède pour affaiblir l'élément nerveux et simplifier la maladie. Souvent j'ai ajouté à la potion quelques gouttes de laudanum, et fait appliquer les sangsues» dont les effets» à mon avis, sont plus antispasmodii^ues Su'antiphlogistiques. » (Journal de la société e médecine pratique de Montpellier 18 W ;. tome II).
A quelle dose doit-on porter KipécacuanhaT Broussonnel le donnait en iniusion à la dose de hO grains dans six onces d'eau édulcorées après la colature avec une once de sirop de fleurs d'orange. Cette potion était administrée par cuillerées de deux en deux heures dès le début de la maladie et continuée jusqu'à ce que la guérison fût assurée.
On a pu remarquer, en parcourant îe mémoire quei'ai transcrit du professeur Broussonnet, qu on est dans l'usage, à Montpellier, de traiter avec Vipicacuanha^ à petite dosCf beaucoup de fièvres puerpérales : ce n'est, pas seulement dans le Midi que cette méthode est adoptée , puisque M. Pidoux déclare» dans son Traite deTnérapeulique,que,. attaché pendant cinq ans à 1 Hôtel-Dieu de Paris» à un service de soixante lits de femmes» il n'a jamais manqué d'administrer l'ipécacuanha aux femmes en couche, qui y arrivaient en assez grand nombre, et que ce médicament, donne aux nouvelles accouchées, quelle que f&t d'ailleurs l'alTectiou locale dont elles étaient atteintes» n'a jamais^ occasionné le moindre accident ; au contraire» dans presque tous les cas» il a obtenu ou la^ guérison, ou un notable amendement. Cette méthode , dit-il » qur3 nous avions vu suivre à Récamier, est employée» à l'Hôtel- Dieu de Paris» par cet ingénieux praticien» de* puis près de quarante ans. Bupreste» personne n'ignore que cette manière de Uraiter les maladies puerpérales avait été adoptée par Doulcet, qui a obtenu» lui aussi, des succès très-éclatants ; par Mme Lachapelle, qui en signala les bons effets ; par Gardien, qui indique les cas dans lesquels il est bon d'y avoir recours, etc.
L'.ipécacuanha, administrée titre de vomitif,, se donne communément à la dose de OMatre déci^rammes jusqu'à seiic ( de 8 à 30 et 32 grains) dans quatre onces, environ, d'eau pure tiède. J'ai (K)ur habitude de fractionner la dose en trois prises, que le ma-
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iade avale à un quart d'heure de distance l'une de Tautre. Pour les enfants eu bas âge, on se sert plus volontiers du sirop d'ipécacuanha, donné par cuillerées à café, de cinq minutes en cinq minutes, jusqu'à ce que le vomissement arrive. Le sirop d*ip4cacuanha se fait eu mettant soixante^quatre grammes d'ipécacuanha concassé dans un kilogramme a*eau bouillante; lorsçiue Tiufusion est terminée, on passe le liquide et on y ajoute deux kilogrammes de sucre, qu*on fait dissoudre au bain-marie, et bouillir jusqu'à consistance sirupeuse.
Plusieurs praticiens préfèrent la teinture d*îpécacuanlia à la dose de trente -d^ux grammes. Quant aux pastilles, on en donne plus ou moins, selon qu'elles contiennent un quart ou un demi-grain de poudre dipécacuanha« Enfin, Tipécacuanha entre dai\s le sirop de Boulay, contre la coqueluche; dans la poudre de Dower ; dans le sirop balsamique de Charles ; le $irop du docteur Dessessarts, contre la toux des enfants ; te sirop de Gardane,. idem, c(ui se donnent, le premier, h la dose d*un^ once à une once et demie; le second, à celle de une à deux onces; et le dernier enfin., par cuillerées à café (deux à trois par jour), une heure avant le repa$,
IKIS, s. f., iris y de f/n;, i))C, arc-en-ciel, dérive, dit - on\ de ^ctv, parler, annoncer, parce que l'apparition de cet arc coloré annonce ta pluie. —Quoi qu'il en soit, les anatomistes ont appelé iris une espèce de cloison circulaire ue couleurs diverses, tantôt bleue, tantôt noire, tantôt châtain, tantôt verte, et percée dans son milieu d'un trou rond» quon nomme pupille ou prunelle.
(Nous lavuns vue oblongue, cette ouverture, sans aue cela ait nui à la vision.)
C'est généralement, et surtout à l'iris, que Tceil doit son expression et sa beauté ; c est à la nuance et à la répartition des couleurs sur cette membrane, qui donnent au cegard sa douceur et sa vivacité; aussi, dans le monde, attache-t-on des idées de beauté à telle ou telle couleur des yeux, et même, d'après cette maxime, que l'œil est le miroir de TAme, chacun, selon son goût, se prononce pour la couleur do tels ou tels veuii ; ce qui a ojccasionné quelquefois des
disputes et stimulé l'imagination des poëtes. Ce n'est pas ici le lieu de nous occuper dij ces futilités.
Mais ce qu'il importe de constater, cVsl Que la membrane iris est susceptible d'inflammation, iritis [Voy. OpQTUiiLMiE), et quti son traitement doit être d'autant plus éDcrgique, que cette inflammation est plus grave par ses suites, que la conjonclitite. En outre, elle peut être déchirée par un lostrumeni piquant, déplacée, déoollee, accidents que le chirurgien peut reconnaître, et auxquels il s'efforcera de remédier.
IRRITABIUTÉ , s. f . , irritahilitas, - C'est le nom par lequel on a voulu exprimer cette propriété qu'ont les corps virauls d'être excités par les agents extérieurs ; ce mot serait donc synonyme de seosibilité, avec la différence que, irritabilité ludique une persévérance, une universalité dans la réaction qui s'opère contre l'action de tout agent qui, agissant sur la surface du corps, tendrait è en altérer les tissus ; c'est pourquoi Glisson iii Haller ont appliqué ce(/e expression à la faculté qu^ont les muscb de se contracter, contractilité : et pourquoi les personnes irritables sont sujettes à des contractilités musculaires ( des convulsions) quelquefois par la moindre des causes.
irritable;, adj., trnroftîK*. — Se dit, tant au physique qu'au moral, des personnes éminemment nerveuses, qui ressentent trèsvivement toute impression qui affecte le corps, ou agit sur l'intelligence.
IRRITANT, a<ti. » irritans. — Il s'applique à tout agent qui, agissant sur nos organes, les excite au dei^ des limites normales , et y produit de TIrbitation (Fov. ce mot).
IRRITATION, s. f., irritatio. - On i\i qu'il y a irritation dans une partie, quand la sensibilité et l'activité organiques de cetto partie sont augmentées, sans pourtant qu'il y ait augmentation de chaleur, de rougeur et de tension dans les tissus ; car sans cela il y aurait Inflamuation (Foy^ ce mot). Donc, à proprement parler, l'irritation n'est qu'un phénomène accidentel, spontané, et ne con^ titue pas une maladie.
ISCHURIE. Voy. Rétention d'crirb.
1VR£S$£. Voy. mon Dictionnaire des Fassions,
JALâP, s. m., convolvutus jatappa^ phnte du ge^ire liseron, qui a pris son nom de la ville de Xalapa, au Mexique, et qui appar*tient à la pentendrie monogynie. L., famille des convolvulus. — Sa racine, qui seule est employée, fut apportée en Europe vers le i^ommencement du xvir siècle , et est aussi facile à reconnaître qu'à décrire. On la trouve communément dans le commerce, sous la forme de grands orbes, divisés en fragments d'une figure piriforme , solides , compactes, pesants, rugueux et noirâtres dans leur surface extérieure» d'un gris obs-
cur dans leur intérieur. Sa saveur est pi-
Ïuante et Acre , son odeur nauséabonde.
e jalap blanchâtre et léger est de mauraise qualité.
Le jalap o;;cupe, dans la matière oiédicale, une place assez importante comme jpurgatif. Son principe actif réside surtout dans» résine qui, n'étant pas soluble dans l'e^^^, fait qu*on ne l'emploie jamais en décoction m en infusion; tandis que, au contraire, sa tewture alcoolique et sa poudre jouissent d une très-çrande activité. Celle-ci, à cause de son insipidité, devient même une substance trcs-
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>rHcieusepourles enfants; c<ir,a5sociëeaa.caloinel punfié à la vapeur, elle forme une purgatiouaassi activ^qu'éner^que; je môle habi- 'ueUemeot une partie de jalap à deux de f:ame\ (dix grains du premier à vingt gcains u seoond)^et je fiiis prendre cette dose en (ieox prises, è demi-heure d*intorvalle, dans une tassa- de chocolat à l'eau, très I^Kec, ou d'eau sucrée. Les aduJtcs qui, poui; Ta plu-. part, sont de grand», eniaots, se trouvent très-bien généralement de celte purgation : uu peut encore incorporée ces poudres dana du Qiel» dans dea confitures, etc.
Seule, la poudre de jalap s'administre &,la,
dosa (te dix» vingt, trente crains» selon Tâge-
et l» tam4>érament des utdividus : cette
(lûsedoit être réduite de moitié si oa se sert
delextrait; on la donne en émulsion dans uo
juine d*OQuf, ou mêlée à d'autres substan-
ustcomme-dans la formule suivante du doc*
Uur Hufeland. Pc. : semen^coiitra, un gros ;
-jilap, un demi' scrupule ;—caI.omélas^deux
piiis. M. Faites trois paquets. Un démina-
quet soir et maliu» po4Jc un enfant de six
«is; CD continue nendant trois jours.. C'est
UQ très-bon vermifuge.
JAUNISSE, s. f., ou IcTfcjiE, icterus^icteri"
aa,ou («ri^f , de Uxiçf espèce de belette dont
l66}eui sont jaunes. — Les symptômes ca*
raciéristiques de cette maladie s^mt : la colo-
ntiûQ en jaune de la conionclive ou du blanc
^ts jreux, et plus tard de toutes les parties
du corps, et môme des ongles (comme nous
lavons vu dans un cas) , contrastant avec là
blancheur des matières fécales. Cette colora*.
liûD»dontrintensité varie depuis le jaune mat
jusqu'à la teinte safranée, parfois jusqu'au
Ïuœ brun et au jaune noirâtre, quand la ma^ die est très-intense, tient à la rétention de la kile qui, se môfant au sang, va teindre ainsi DOS tissus, et donncT aux urines, qui, elles» sûDt d*un jaune rougeâtre, parfois couleur de café, et déposant beaucoup, la faculté de teindre en jaune les linges qu'elles mouilknt, propriété qu*ont également les sueurs. De là, e'e$l4-dire de cette rétention de la bile sécrétée , raoorexie , la tuméfaction et la tension flaiolente de Testomac, de mauvaises digestioas, des embarras gastriques, des nausées, le ^flement, et quelquefois aussi la sanction d'une douleur à l'hypocondre droit, dans la région du foie.
Us causes qui produisent la jaunisse sont, <^ez les bilieux, ou pendant une constitution jnMicale bilieuse, les emportements de c<>- 1ère (surtout s'ils sont réprimés) au moweul du re})as, une frayeur, l'auminislratiOQ inopportune d'un vomitif dans les lièvres bilieuses, en un mot, toute cause qui, Sssant fortement sur le moi al ou sur le . /siQue, détermine une commotion vio- >^ledu système hépatique, une hypersécrétjoQ biliaire» et en même temps, la contrac- QOQ spasmodique des orilices des conduits astique ou cholédoque, ou du canal hépa- |iQue lui-môme, qui s'opposent à ce que la t>ue sécrétée, quelquefois, en (ilus grande
Juaotité que de coutume, coule dans le duoimxùf ce q^iii occasioime la série de symp-
tômes ou de dérangements fonctionnels que nous avons signalés. Le snasme des conduits biliaires n'est pas le seul qui produise la jaunisse : il y a aussi les obstacles mécaniques (concrétions biliaires , calculs, vers, obsti:uctions du foie) qui, eu retenant comme lui la bite dans la vésicule du fief, en &vorise la rétrocession dans le sstème vasculaire sanguin et la lymphe, et donne lieu aux mêmes désordres.
L'ictère, disons-nous,, est dû i un état spasmodique ; eh bien, comme cet état spasmodigue peut tenir è une irritation inflammatoire ou nerveubo, te praticien doit rechercher quelle est sa nature réelle. Est-ce rirri tatiou inflammatoire ? Quand elle existe^ la jaunisse s'accompagne de fièvre et de douleurs hépatfqujes, qui réclament, avant tout,, les émissions sanguines, ou mieux la traitement antiphloejstiq^ue des phlegmasies du foie en général. Puis on c*icrche à rétablir la sécrétion normale du foie et Texcrétioa de la bile,, par des boissons délayantes et de légers purgatifs..
A une époque où un grand nombre d».
militaires , atteints de jaunisse, entrèrent & l'Hôtel -Bleu Saint-Eloi de Montpellier»
nous leur avons vu administrer, sur la prescription du docteur Broussonnel, un mélange de quinze grammes de magnésie dissous dans un sirop simple, et unis à trente- Srains de rhubarbe en poudre,, qu'on leur onnait en une seule dose. Ensuite, ils prirent tous les jours & grammes de magnésie en trois prises : ils gardèrent tous la diète, et au bout de douze ou quinze jours Us sortirent guéris..
Quelques praticiens ont conseillé le vomitif pour remplir le même objet, c'est-àndire pour rétabl.r le libre cours de la bile ; nous repoussons remploi de ce remède tant qu'il y a de la réaction fébrile, celle-ci faisant supposer, nous Tavons dit, une irritation du foie, et, à défaut, celle du canal gastro-duodénal JDe même, quand la couleur ictérique, descendant vers les parties inférieures, est plus sensible à la poitrine et au bas-ventre, c'est encore là une contre-indication de l'éméti-que ; hors ces circonstances , nous croyons qu'il peut être utile. Dans tous les cas, sitôt que le spasme a cessé, on en vient i l'emploi des toniques (quand Ticlère persiste, s*entend), parmi lesquels une alimentation et des boissons restaurantes tiennent le premier rang. Puis viennent les amers» le vin de quinquina» les martiaux, les frictions antispasmodiques sur la région du foie , les lavements laxatifs qu'on ne doit négliger en aucun cas. Mais comme ils sont peu actifs, comme la magnésie elle-même n'est pas toujours assez énergique, on la suspend et on administre l'aloès à la dose de vinf^t centigrammes par jour (k pilules d'un grain d'à*loès succotrin argentées) : le savon blanc, la gomme ammoniaque qu'on peut porter jusqu'à 8 grammes par jour, sont parfois utiles.
Un moyen que nous avons conseillé quel-
Suefois aux habitants de la campagne, c'est 'avaler tous les matins deux ou trois œufs crus, sortant, comme on dit vulgairement» du
JAUNIS
GoA
cui de la poule ; ils cntretienoent parfaiteluent la tiberlé des seli*s.
Reste un médii;améiit peu connu, et que nous signalons, quoique nous ne soyons pas grand partisan des spécifiques qu^on tente d*introduire journellement dans le domaine de la thérapeutique des maladies. Ce médicament n'est autre que la racine de polypode, infusée dans du vin blanc, qui, en nos. mains, a eu quelques succès. Voici l'origine de nos expériences. J'ai connu» è Montpellier, un prêtre espagnol qui, depuis plusieurs générations, avait sa maison journellement visitée par des iclériqucs, qui venaient de très-loin pour demander le remède merveilleux qu'on y distribuait gratuitement aux malheureux qui avaient la jaunisse.
Comme la connaissance de ce remède était un secret de famille, on donnait à chaque malade une demi-once de racinedé polypodede chêne, lui recommandant de la faire infuser^ pendant vinglnjuatre heures, dans un tiemi verre de vin blanc. Ce demi-verre devait être bu dans la iournée. Après l'avoir coulé le matin pour 1 usage, il fallait de nouveau verser sur la racine un demi verre de vin, et répéter ainsi cette opération pendant trois ou ({uatre jour&; le cinquième , on renouvelait la racine : peu de jours suffisaient pour la guérison. Notez que le malade doit s'abstenir de boire de l'eau , et n'user du remède une lorsqu'il éprouve une douleur sympatliique dans l'hypocondre gauche.
Le premier essai que nous avons tenté a été suivi d'un succès certain; heureusement^ Une nous a plus été permis de répéter nos expériences, n'ayant plus rencontre d'icîériques dans les conditions voulues pour l'exjiérimentation.
Enfin , lorsque la jaunisse est purement nerveuse, le mélanse d'un grain d opium et de auatre grains d*assa-fœlida« médication* employée souvent avec succès par Petiot , Roucher, etc., est le meilleur remède dont on puisse faire usage. On peut y joindre les frictions calmantes, et les autres moyens préconisés dans les coliques hépatiques spasmodiques. Voy. Uépatalgie.
ICTÈRE SATURNIN. Yoy. ANÉMIE SATURNINE.
Ictère des nouveaux-nés. Cette maladie, une des plus fréquentes chez l'enfant , est attribuée h la rétention du méconium , à l'engouemont du duodénum par des saburres laiteuses, par un lait trop vieux, à l'abus des huileux , à l'action d'un refroidissement subit, etc., et, comme chez l'adulte, à un resserrement spasmodique des canaux biliaires.
Les troubles que la rétention de la bile apporte dans l'exercice des fonctions organiques, ne sont pas toujours les mêmes; ainsi tantôt le nouveau-né tète moins longtemps et avec moins d'activité, il est constipé, son abdomen et les hypocondres sont durs et rémittents , il survient des vomissements, des coliques qui lui font pousser des. cris perçants, suivis de moments de calme et de sommeil, h moins , toutefois, que Fictère ne s'accomimgnc d'un prurit assez violent pour empêcher l'enfant de dormir. Dans
d'autres cas, au contraire,Je nouveau-né est bien constitué , il tète comme de coutume, ses autresfonctions se font avec ^égularilé,e^ sauf la coloration de la peau et la propriété qu'ont les urines et la transpiration de jaunir les langes, on ne croirait point qu'il suit malade.
C'est qu'il ne l'est pas» ea effet, la nature éliminant elle-même la matière bilieuse surabondante. On en favorise Paction médicatrice en lavant tous les jours l'enfant a?ec de Peau vineuse, ou de Teau de savon tiède, en lui frottant la surface du corps avec uu morceau de flanelle, dans la vue d*augipeater la transpiration, qui parait être l'éfflonctoire que la nature adopte pour évacuer la matière bilieuse surabondante, et rétablir Téquilibro.
Mais si l'ictère s'accompagne du trouble des fonctions digestiv^s et d'autres phénomènes morbides, les secours de l'art doivent porter sur les causes qui ont produit la jaunisse, tout en ayant égard aux maux qui en sont la suite. Est-ce la rétention du méoonium ? Le lait de sa propre mère, si c'est elle qui le nourrit, suffira ; mais s'il s'agit (i*une nourrice étrangère , on doit purger Tenfaol avec une ou deux oncesde sirop de chicorée^ la rhubarbe, ou ie fleurs de pêcher, etc., môle è cinq ou six onces d'eau d'orse ou de gruau, qu'on donne par cuillerées a café, plus ou moins rapprochées , suivant l'effet que le mélange produit. Est-ce, au contraire, Talonie intestinale qui est la cause de la rétern tion du méconium? On administre un sirop plus actif , ou du moins on le donne dm un véhicule tonique, «t on place dans l'iotervalle un peu de bon bouillon, de l'eau vineuse, etc.
L'indication ne change pas ({uand Ticfère est produit par des saburres laiteuses ou par un amas de bile. Alors la décoction de im chiches torréfiés, pour boisson onlinaire, proposée par le docteur Chrestien, dans presque tous les cas de jaunisse qui reoooDaisseot pour cause une affectiou notable de quelque viscère du bas-ventre, et qu'on rend laïaiive par l'adlition du sulfate de soude, est fort avantageuse. Enfin , dans l'ictère pureraenl spasmodique, avec coliques, tension du basventre, etc., en agit comme chez l'adulte . avec les modifications que nécessite i'^p^ du sujet ; et, quand la détente est opérée (pas plus tôt), on donne un pui^atif.
Il en sera de même de l'ictère, qui recojH naît pour cause une irritation violenie du foie ou sa phlegmasîe ; c'est-à-dire, qu on applique les sangsues au fondement, et sur l'nypocondre droit, absolument comme aBos
qués plus haut pour ces sortes de c-as , on peut se servir de l'extrait de fiel de bœuf. M» par cas, l'ictère se compliquait d'une vive irritation dans toutes les parties, la décoclio" d'une once de racine fraîche de patience sauvage , réussit souvent mieux que tousi«> médicaments autriuels on acc.'orde la [^^
JULEP
uriété de fona«nts. Fnfin, Bauim's nous dl- Jait,d3usses leçons, qu'il ea fort utile dappliiiuer sur Thypocondre droit, quand le foie est engorgé, un cataplasme fait avec la pulpe de brîone. .
JEJUNUM, s. m. — C'est la partie de 1 int«tin grêle comprise entre le duedénum et IHéoii. Oa l'a ainsi appelée parce qu'elle est toujours vide dans les cîadavres. Yoy. in-
TïSn5.
JEUNESSE# Voy. AoB.
JOURS CRITIQUES. Foy. Cbise.
JULEP, s. m.,ju/aptt#m,/iifrpiM5^xutopftifH, l»/f* des Persans, qui signifle potion douce, roviatrio», mots que les Grecs modernes ont iiréde Tarabe. —On donne ce nom aux Isolions calmantes ou adoucissantes, qui doim\ être administrées principalement la iuftl .Voici la fcM-mule de quelques-utes
fort m renom.
Julep êcossnù pour le croup.
h, : Eau de pouliot, 3 onces.
Sirops de guimauve et de tohi , de chaque, 1 once.
M. Dose : une cuillerée à café de quart dlïeure en quart dfheure. Ce médicament est trop peu actif pour qu'on néglige les moyens énergiques recommandés contre te Caoc?(Voy. ce mot), mais il est un boa auiilJaire de ces mômes moyens.
JiUep musqué de FuUer,
pp. : Eau de roses, 6 OBces.
Eau de fleur d'oranger, 1 onœ.
Eau de cannelle orgée, 2 onces.
Eau de pi vo* ne composée, 1 once et demie.
ïttsc, anbre gris et carbonate d'ammoniaque, de chaque , 2 grains.
Safran, i scrupule.
Essence de girofle, 1 goutte.
Confection d'Aikermes» 2 gros.
Sirop d'œiHets^ 1 o&ce et demie.
Ce julep se donne è ta dose de cinq cuillerées à soupe toutes les trois heures, dans l<:s aSèctioQs spasmodiques et les cranapes d'estomac.
Julep peotoraL
Pr. : Infusion de plantes pectowies, \ onces^
Gomme arabique en poudre, 12 grains.
Sii\n) de guimauve, 1 once.
M. On le prend par cuilhréesd*heureen bfure.
Julep tempérant,
^* : Eau de laitue, ' 2 onces.
Sirops de nympliœa et de groseilles, 2 gros.
Citrate de potasse, 8 grains. M. — A prendre le soir en se couchant, .
^«/êp calmant du professeur Lallemand.
^f.: Infusion de lierre terrestre, 4. onces.
Jj'op d'acétate de morphine^ 1 once.
•u. >- Il remploie dans les toux opiniâtres, accompagnées d'irritaiion au larynx. On ^"^meiite graduellement la dose du sirop, i^^'l^'à en admiuislrer trois onces dans les
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vingt-quatre heui-es. On le fait prendre par cuillerées, de deux en deux heures.
Julep fétide de Barthez.
Pr. : Assa-fœtida^ i gros.
Sucre blanc, 6 gros.
Eau de rue, 5 onces.
Liqueur d'Hofftoann» 30 gouttes.
M.S. A.— Onremploiedanslesaccèsde maladies convulsives, pour calmer les violents spasmes, et surtout pendant tes fortes attaques d'asihme. On le fait prendre par cuillerées plus ou moins rapprochées, selon l'intensité des accidents.
ÏUSQDIAME, s. f., hyoscyamus, genre de ptantes de la pentandrie monoçynie, L., de ta famille dessolanées, J. — Il est d'autant plus nécessaire de connaître cette plante dans ses qualités physiques, qu'elle se trouve conlinnelïement SDiis nos pas, et que ses propriétés toxiques sont Irès-actives pour Thorarae. Cependant, chose singulière, les chèvres, tes moutons, les bœufs, etc., la broutent sans inconvénient.
Deux espèces de ce genre étaieùt autrefois employées en médecine, la jusquîaïiie noire, hyo'scyamus niger, et la ius(|uianie blanche, hyoscuamus albus; niais celle-ci étant moins active que la précédente, on ne se sert guère aujourd'hui que de la jus-
*quiame noire.
Satige,haatedelrenre-cinqàcinquantecen-
timèlres>estarrondie,légèrementcourbée, rameuse, d'un vert sombre et visqueuse, velue ainsi que ses feuilles qui sont alternes, épaisses et quelquefois opposées sur le même pied ; cites sont sessiles, ovales, aiguës et profondément découpées; molles et de la mémiî couleurquela tige. Ses fleurs, presque sessiles et disposéesenépi, ont unecouleurd'un jaune sale, et sont veinées de lignes pourpres ; leur calice tubuleux est h cinq lobes aigus, leur corolle est infundibuliforme, h cinq divisions inégales, renfermant cinq étamines inclinées et un style à stigmate en tôle. Le fruit est une capsule, allongée, un peu ventrue à sa base, s ouvrant en deux valves horizontalement; les graines sont petites, verdâtres, pointillées et irrégulières. Sa racine est fusiforme, charnue et blanchâtre. Ballard avertit de ne pas la confondre avec la racine du panais, comme il est arrivé ciuelquefois : ou l'a confondu également avec la chicorée sau* vage.
L'identité des phénomènes produits par la jusquiaine sur I organisme vivant, à Télat normal, avec ceux que déterminent la Belladone, le Datura [Yoy. ces mots), nous dispensent de mentionner les désordres que la jusquiame à haute dose produit chez Thoumie; el il doit nous suffire aussi de constater que ses propriétés thérapeutiques sont les mêmes que celles de diverses solanées vireuses, pour que nous sachions de suite dans quelles maladies on doit y avoir recours. Inutile de dire que les évacuants émétiques et purgatifs, administrés à trèsforte dose, à cause de l'insensibilité du tube digestif occasionnée [»ar la jusquiame, sont indispensables, et«iuon achève de dissiper
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les symptômes à L*aide des boissons acidulés.
C^mmc d^s la plus haute antiquilé, donnée à Tintérieur pour calmer les douleurs, ou pour endormir la sensibilité des tissus enflammés, ce n*a été cependant qu*apr^s les expériences de Storck que cette plante a définitivement pris rang, et même un rang très-important et mérité, dans la matière médicale. Toutefois ce u*est guère que dans les maladies nerveuses, que son action se montre efficace, et par le mot de nerveuses» jfentends les douleurs spasmodiaues non inflammatoires,^ les névralgies astnéniques, contre lesquelles la jusquiame a produit en DOS mains des succès aussi marquants qu*assurés. Dans bien des cas d'insomnie, nous Pavons préférée à Topium, qui excite fortement le cerveau, et nous avons ainsi obtenu ua sommeil que ce dernier n'aiiait pu produire. Mais cest surtout chez les goutteux que nous Tavons trouvée avantageuse. Nous savions que Sauvages employait avec efficacité Textrait de ce remède à la dose d*un grain d'abord, et puis successivement augmenté jusau'à dix grains par jour, contre une goutte rtiumatique qui avait rér sisté pendant deux mois aux remèdes ordinaires; que Whytt a donné le précepte, quand les maladies nerveuses s'accompa-
Snent de beaucoup de vents et de rapports, e donner l'extrait de jusquiame» pris, à l'heure du coucher^ depuis un demi-grain jusqu*à quatre graios, et cépiHé le matin à plus petite dose» ce médicament produisant de bons effets dans ces cas; et comme dans la goutte il y a réunion de tout cela, il n'est pas étonnant que nous ayons obtenu nousmêmes des résultats satisfaisants.
Ce n*est pas seulement à Tintérieur que nous administrons la jusquiame dans les atfections goutteuses et rhumatismales, nous nous servons habituellement des frictions avec de l'huile de jusquiame camphrée, opiacée, ammoniacale (ou avec addition de camphre, d'opium et d'ammoniaque, ce qui forme le liuiment ammoniacal camphré, opiacé),, et des feuilles en décoction, soit lK)ur les employer en cataplasme sur la partie douloureuse, soit pour avoir un liquide calmant que nous prescrivions en bain partiel ou en iniections, comme cela se pratique dans les maladies douloureuses des organes sexuels chez la femme.
Indépendamment de notre pratique particulière, nous devons mentionner que bien des auteurs préfèrent la jusquiame à l'opium
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dans la contiue métallique fcohque de pbL parce qu'elle calme aussi oien les doulet d'enlraïUes, sans augmenter la constipatloi que de nos jours ou Tadministre pour api SOT les toux nerveuses et convulsives.conj îcsquelles elle agit avec autant d'efBcacij q;ae la belladone et* la stramoine. Employ comme elles à rmtérieur et à l'exlériei ainsi que l'a fait Schmidt, la jusquia^ne éminemment utile dans les phlegmasies Tiris, après l'opération de la «ataracte, s< pour calmer la douleur, soit pour dilater pupille, dont on empêche ainsi l'occlusic en/ s'oppose par là aux. adhérences quel' peut coottacter.
Nous ne parlens pas des propriétés mantes de la jusquiame contre les oéi gies en particulier», son utilité étant inc testable, ni des applications topiques de ceti substance pour la réduction des neniiésetir paraphymosis ; car, en supposant que len efficacité fût douteuse, mieux vaudrait teu ter que de s'abstenir» l'application extérknl de ce remède étant sans danger. Je ne doiil pas oublier de noter que l'huile de jusquiimt mêlée à Tonguent populéum , en augment les vertus adoucissantes et calmantes conlr Les hémorroïdes douloureuses.
La jusquiame s'administre donc sous plu-j sieurs formes, à savoir : en poudre, à la de de quatre à quarante grains par jour ; en élirait, à celle de quatre à dix, même jusqu'à' vingt grains et davantage* dans les Tingt-' quatre heures. Il feit partie des pilules de{ Méglin, dont l'usage est si vulgaire aujour*| d'hui : elles se composent de parties égales d'oxyde de zinc , d'extrait de jusquiame, «i de valériane sauvage. On conçoit que trois substances antispasmodiques aussi actives calment bientôt les doufeuns névralgiques. Ces pilules se donnent à la dose de une \ vingt , trente et même quarante , trois fois par jour. Comme tous les médicaments de cette classe, elles doivent être augmeotées graduellement, et continuées jusqu à ce quu se manifeste des vertiges, un trouble notable de la vue, etc. ; alors on en reste à celle dose, qui doit être maintenue jusqu'à quinze jours ou un mois après la guérison comr plète.
L'infusion et la décoction de poudre de jusquiame se font avec trente ou guaranie
Srains, et même un gros de cette substance, ans un litre d*eau, ou bien avec une bonne poignée de feuilles. Quant à sa teinture, u dose en est de trente-six à soixante et douze gouttes.
Ml
KâRABB, nom persan qui signifie £îre-
Îiaî//f, et oui a été donné au succin ou amire jaune, a cause de sa propriété électrique. Koy. Sucnifi.
KERMÈS, minéral, appelé encore poudre dêi Ckarirtux, — Kermès minéral est le nom primitif que Ton avait donné à Toxyde d*an-
timoine bydro-sulfuré brun. C'est donc une préparation antimoniale. Voy. ANTiMoniE.
KILOGRAMME, s. m.,, de x^^^^ ^^ if^^fV mille grammes. Cette mesure nouvelle éga e enviriin deux livres six gros de Tancien poids médîcinak
KYSTE, s. m., /iy5/i«,de»cvffTt;,vcs.Me.-
LAITUE
tut
Le Us(e esi un sac membraneux sans ouver- \ml en forme de vessie , dév^oppé aodientellement dans l'épaisseur des tissus » ei itDfermaot des subslances de différentes xialures liquides ou solides.
Les irstes peuvent se former partout.
Nicésà rintérieur, ils ne déterminent qu'un m de gêne dans l'exercice des fonctions de forgane dans lequel ils se sont développés, et iDD>D reconnaît guère l'existence qu aprèsla sort; U'eitérieur, ils n'offrent rien de spécial luis leurs symptômes ; habituellement in-
dolents* ils déterminent* sous le doigt explorateur,-une sorte de fluctuation plus ou moins obscure ,^ suivant qu'ils sont plus ou moins profondéments situes.
Quant au traitement des kystes, il varie suivant Ja nature de la tumeur, c'est-à-<lire guant à Vépaisseur de la membrane qui les forme, et quant à l'espèce de matière qui les remplit. Dans tons les cas, ce n'est guère que par une opération chirurgicale qu'on peut s'en débari-asser« '
UCRYlfAL, ^LB, hàu lacrymalis^ de lirryma, larme. — On donne Je nom de ^mlacrymale» à un appareil d'organes qui vmUisposés de manière à ce que la sécréliifldes larmes , opérée par la glande lacry- Nk soit absorbée, et ne nuise pas ^ la netirfé de la vision.
U$ voies laerymales se composent : 1* de i glande /oeryma/e, sitnée dans l'angle exeroe de l'orbite , et logée dans un enfonce-lent que présente la voûte orbitaire. C'est m corps roHge&tre, bosselé, allongé de deloteo arrière, percé de plusieurs ouvertures ui laissent échapper l'humeur qu'il sécrète, acua canal sécréteur n'ayant été formé m son orKanisatioD. Ce sont les paupières ui , en se fermant, forment un canal trianulaire destiné au transport des larmes; ' vers l'angle interne des paupières , à leur ord libre, se voit un petit boulon charnu, ircé dans le centre ; c'est le point lacrymal^ ne Ion rend très-visible en renversant en rhors l'une et l'autre paupière. Ce point )( i'onflce d'un petit canal dont la direction irie pour le canal de la paupière supérieure celui de la paupière inférieure, mais qui âiomoins se rendent dans, 3* le sac lacry^ ■(.Celui-ci, placé à l'angle interne de l'œil, Ins une gouttière formée par les os unguis^ (apophyse montante de I os maxillaire, est Q sac sans ouverture supérieurement, mais en possède une inférieurement, qui comuoique avec le canal nasal, ainsi nommé )n» qu'il comimiaique avec le méat iofém des lossts nasales»
U est facile de comprendre , d'après cette (scription analomique des voies lacryma* ^^quel est le trajet que les larmes parcou* 'oif et pourquoi, lorsque leur sécrétion est ^ abondante pour être absorbée par les »nis lacrymaux, ou que le canal nasal est ^trué ; cette humeur coule sur les joues : jaEpiraoABs [Voy. ce mot).
UlTUE, s. f., laeiuca^ genre de plantes \ la famille de cbicoracées, J. ; de la syriênésie polygamie, égale de L. — On en disogue deux espèces : l'espèce cultivée» laile commune wctuca taiiva ; elle est cultive daos nos jardins; et l'espèce sauvage, ilueTireuse,(ac^tie« vtro«a,qui croit sponnément dans les champs, et qui déjà du <"()s de Dioscorides servait à sophistiquer 'pium.
Laiêuê commwie. Journellement servie sur nos tables en salade» ou cuite, son usage est trop répandu comme aliment , ses propriétés physiques trop généralement connues, pour qu il soit nécessaire d'aborder ce point de son histoire naturelle. Et si nous parlons de ses propriétés médicales, c'est parce que nous les avons entendues vanter avec une exaltation si grande par les uns, et dépréciées av«c tant de dédain par les autres, que nous nous méfierions du témoignage des uns et des autres, si. parmi les derniers, il ne s'en trouvait pour qui nous avons une entière confiance ; nous reviendrions plus tard ià-dessus.
Ou sait que de temps immémorial le suc blanc de la laitue était mis à sécher au soleil , et que ce suc, préalablement extrait de la plante par incision ou par écrasement de la laitue vireuse parvenue à sa maturité , avait une si grande analogie de qualité avec l'opium, qu'on les mêlait ensemble ou par spéculation, ou par un excès de confiance dans le sucde la mc/uco vtroja;et que, à la Au du siècle dernier, le docteur Coxe, de Philadelphie, agissant par les mêmes procédés sur la laitue commune, il arriva aux mêmes résultats, c'est-SHlire obtint un suc épaissi analogue à l'opium par ses qualités physiques. On sait aussi que M. Français a cherché a donner à ce suc, qu'il a nommé thridaee du mot O/silx;, laitue» une im()ortance outrée, qui tient même du ridicule ; puisqu'il a prétendu qu'il a une énergie extrême, et quil suffit den administrer un quartde grain à demi-grain deux ou trois foispar jour pour constater ses effets thérapeutiques. Eh bien , il y a de cela bien des années, qu'assistant comme examinateur au quatrième examen de plusieurs élèves en médecine, avec M. le professeur Golfin , j'ai entendu celui-ci classer la thridaee fiarmi les substances inertes , vu qu'il J'avait portée jusqu'à la dose d'un gros en une seule fois , sans produire le moindre assoupissement.
Je n'iênore ))as que cette opinion du professeur (Te thérapeutique de Montpellier est en opposition avec celle de plusieurs praticiens très-recommaudables, oui prétendent qu'à la dose de dix grains à la ibis, et cela plusieurs fois dans les vingt- quatre heures, la thridaee procure évidemment le sommeil, calme les douleurs, la toux , l'éréthisroe nerveux, avec moins de certitude, si l'on veut, mais aussi
L ANGLE
lARTMX
avec moins d'inconvénients que ropiura ; el cependant je me range de l'avis de M. Golfin, parce que je n'ai pas eu à me louer de Vemploi du sirop de thridacc, prescrit cependant larga manu. Ne faut-il pas d'ailleurs, dans les cas positifs, feire la part de Tinfluence de l'imagination? (V6y, Insomnie.) Cela ne nous a pas empêche , et nous le faisons encore, de conseiller l'usage de la décoction de laitue en lavements, en injections, d'en faire entrer Teau distillée, dans des potions calmantes, etc. ; mais en ne la considérant que comme adjuvant' des autres m édi» caments auxquels nous l'avons associée.
Laitue viveuse. Tout ce que nous avons dit de la laitue commune, ^applique également à la lacluca virosuj quoique les anciens aient signalé cette plante comme un poisoo et l'aient employée aux mêmes usages que la lactuca sativa ; nous nous fondons, en émet tant cette opinion^ non point cette fois sur notre propre expérience el le dire de quelques médecins consciencieux, mais sur les expériences récentes d'un toxicologue éminent, M. Orfila, qui démontrent, de la manière la plus évidente, qu'il faut des doses énormes de cet extrait pour produire unea(>tion toxique, même sur des chiens de petite taille ; de sorte que nous n'hésitons pas à (lire du suc de laitue vireuse ce que nous avons dit précédemment de la thridace. Cela étant, nous nous bornerons h répéter, pour la satisfaction de ceux qui voudraient néanmoins en conseiller ou en faire usage , que Je suc de laitue vireuse se donne, comme relui de la laitue commune, à la dose de dix grains jusqu'à deux gros par jour; et Teau distillée à celle de deux à quatre onces.
LANGUE, s. f., /tngiia, ^Xm^u ou 7>â»t7« , organe principal du Goût {Voy. ce mot). — Nous nous sommes occupé, article Bouche (Voy. cet article), de la description anatomique de la langue ; il ne lious reste donc à nous occujper, dans celui-ci, que des signes séméiolooiques fournis par cet organe.
Dans létal naturel, la langue est d'un rouge assez vif, excepté h sa base, toujours plus ou moins blanchâtre; elle offre une température modérée, une humidité suffîsanté et une grande souplesse, que son volume, proportionné à l'étendue de la cavité qui larenferme,favorisc; delàlafacilitédeses mouvements dans l'exercice de la parole, de la déglution, etc.
Dans les maladies , cet état de la langue change plus ou moins quant à son volume, à sa cauleur, à sa température et à son hu«« midité. Ainsi , elle est ^onOée dans les angines, alors qu'elle participe elle-même de rinHammation ; elle est rouge et sèche, pointillée , lancéolée dans les phlegmasies gastro-intestinaiej», et toutes les lois qu'il j a un état phlogislique très-manifeste ; tandis que, au contraire, elle est molle, plate, blanchâtre, dans les maladies catarrhales, muqueuses, etc. Elle prend une couleur jaunâtre dans les fièvros bilieuses, se cou vie d'un enduit noirâtre dans les fièvres putrides et adynamiques : bref elle change com<-
munéraent plus ou moinsf suivant Tinteii site des autres symptômes morbides; aas^ a-t-on considéré comme un signe d'alaiie I couleur naturelle de la langue et son éla ordinaire dans les fièvres graves. Dodc il es avantageux que l'aspect de la langue chaDgc
C'est en effet ce que les praticiens ont re marqué ; ainsi chacun a repété que la rou geur de la langue dans les maladies ififlam matoires,est d'un heureux présage, qu'on peu du moins présumer qu'il n'existe pas di complication gravD. {Voy. les articles spé ciaux.)
Toutefois les changements qu'on remarqui dans l'état de la langue ne sont pas toiqour aussi avantageux ; au contraire , puisque \\ rougeur de la langue qui survient subite ment dans le cours d'une maladie aiguë sans aucun signe de coction et de crise est d'un très-mauvais augure ; de même li lividité de la langue est un très-mauvais sij
f;ne dans tous les cas, et un signe mortel iïm es maladies aphtheuses; la sécheresse df/i langue est toujours d'un mauvais aii^e dans les fièvres nerveuses : la langue skbe, raboteuse et comme brûlée t sans que len»lade se plaigne d'altération forte, est un dfs caractères des fièvres ardentes très-aiguês, ci
i)lus généralement le signe du délire et ()< a mort prochaine ; l'irrégularité et la difli culte des mouvements de la langue sappo^ sent, dans tous les cas, une prostration conj sidérabie des forces ; et si aautres sy mptùi mes d'adynamie s'y joignent , il fout cnin^ dre encore le délire et la mort , etc. Noui n'insisterons pas davantage, l'état de la lai)] gue ayant été soigneusement indiqué à ch» que article spécial des maladies.
LARMOIEMENT. Voy. £piPHOai.
LARYNGITE. Voy. Atoikb LAavivGiE.
LARYNGOTOMIE, s. t,laryngvtoma,ÙA X«^vv; et TittvM, je coupolelarynx.— Opératiol par laquelle on fait une incision au larjm
riour y placer un appareil qui permel ' ibre pénétration de l'air dans les Toi aériennes, ou pour extraire un corps éim ger qui s'y serait engagé. On la pratiquai dans les cas d'angine tn^-iotense avec lue^ nace de suffocation,
LARYNX, s. m., de Ufrjyi^ cafut vfffi^ arteriœ. — Le larynx, qui constitue IVppa^ reil vocal , est un organe symétrique et ré^ guiier très-compliqué, ayant la forme d'ooe sorte de t)oite composée de pièces mobiles les unes sur les autres ; ouvert en haut ^ en bas; sa position est à la partie antérieiire du cou , derrière les muscles de la rfg»o« hyoïdienne inférieure et le corps Ibyroiue; devant le pharynx et Textrémilé supérieure de Tœsopnage, au-dessous de la ba.^edeli langue et au-dessus de la trachée artère.
Quatre cartilages, connus sous les ^ de cartilages thyroïde, cricoide elarju'^ noïdes, de forme et de situation à\^^\ entrent dans sa structure, ainsi qu'un fii)|>^^ cartilage appelé épiglotte , fixé par eu l^ avec i'échancrure du bord supérieur ou 5'*'^ tilage thyroïde. Ce fibro-cartilag^» lih^e ^'"'^ une très-grande paitie de son éieudufii «c*^'
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saut À la ouinière des soupapes, forme dans rerlains moments rouverture supérieure du larvnx (la glotte), et empêche que des corps DuUibles ne s'introduisent dans la cavité larjmgienoe. Toutes ces parties se lient entre fl!es de diverses manières : ainsi les carti- Ug'ps cricoïde, thyroïde -et les deux ary thénuiiies soDt unis entre eux par une mem* braoe Qbreuse-; tandis que leurs rapports articulaires ont lieu entre eux, par des facettes recouvertes d*une capsule synoviale.
Nous ne dirons rien des muscles du la^ r}oi, dont le5 noms indiquent assez la dir'eclion de leurs Gbres et leurs attaches^ mais co que nous n'oublierons pas de mentionner, c'est C[u'une tnembrane muqueuse tapisse Tintérieur du larynx ; que ceUo membrane, en se portant de haut en bas, forme v'iosieurs replis, dont les uns sont appelés
i.âa)ents supérieurs de la glotte ; tandis r|uV les autres portent le nom de ligaments jfiférieurs, ou cordes vocales.
Enfin, le larynx reçoit ses artères des Ironcs thpoïdien supérieur et inférieur ; ses Tdls^eaux lymphatiques se terminent au\ :ang)ions jugulaires inférieurs, et ses nerfs ii viennent du pneumo- gastrique et des deux ganglions cervicaux supérieurs.
Le larynx est l'organe de la Voix {Voy, ce mot).'
LAUDANUM, s. m. — Ce mot signifie nlrait d'opium, h l'état solide ou à Tétat iiauide. Voy, Opium.
LAURIER, s, m., laurus, — Genre de riantes de Tennéandrie monogynie, L., de la lamille des lauriers, J., à laquelle il a donné sm nom.
On en compte plusieurs espèces dans les (nités de matière médicale, savoir : le laurus cinnamomus^ qui produit la cannelle: le l<iuru$ cojsm, ou cassia lignea des pharmancns; le laurus camphora^ dont on tire le fomphre; le laurus nobilis, que nous cultivons dans nos jardins, dont les feuilles aromatiques servent d'assaisonnement à nos t^'is, et les baies, digérées dans de Taxonge, forment l'huile de laurier, huile excitante qu'on emploie en frictions sur la peau ; le inurus sassafras y etc.
Chacun de ces lauriers étant le sujet d*un ^riide spécial {Voy. Cannelle, C amphre, etc.), tious ne nous ea occuperons pas dans celui- ^1, consacré seulement aux généralités que nous venons d'exposer et à quelques détails jwrticuliers sur le lauri»T-cerise, arbrisseau qui fournit l'acide prussique.
Lauribr-cerisb , prunus iQuro-cesarus ^ arbrisseau du genre prunier, qui fait partie •le l 'isocandrîe monogynie, L., et de 1 ordre naturel des rosacées, J. ; il n'est autre que ^e laurier-amande, le laurier-lait, que nous cu!li?ons dans nos jardins.
. Cet arbuste, de médiocre gramlcur, n'a été 'T^porté en Euro[)e que vers la fin du xvr siècle. Recherché d'abord seulement pour la beauté de son feuillage, toujours vert, alois lue les autres arbres sont dépouillés de ""urs feuilles, il entra bientôt comme assaiîKJniiement, cl pour donner de Tarome à
certaines iriandises, et fxuîs enfin ses propriétés loxiqiits ayant été connues, ce tut alors aux médecins à chercher quel parti on pourrait tirer de ces propriétés, les poisons les plus actifs, quand ils sont donnés par une main h^ile, étant convertis en médicaments très-puissants.
Nous avons vu, article Acide, quels sont les effets dangereux de l'acide prussique ou hj'drocyanique, et ses vertus médicatrices; ôr, quand nous aurons dit que l'huile essentielle et l'eau distillée du végétal dont nous faisons l'histoire sont aussi activement délétères et ausbi promptement efficaces que cet acide, nous saurons absolument à quoi nous en tenir sur son compte. Mais quand Tuu nous dit que Teau distillée est un poison très-actif, même 5 fort petite dose, tandis que d'autres déclarent que c'est une préparation tellement innocente, qu'on peut en administrer jusq^u'à douze onces par jour, on désirera savoir pourquoi ces différences, et on les trouvera dans le mode de distillation des feuilles, qui, par tel ou tel procédé, se dépouillent ou non de l'huile essentielle qu'elles contiennent. Or, comme dans le premier cas cette huile se môle à l'eau, tandis que dans le second elle reste dans Talambic, on trouve en cela nécessairement la raison de cette grande différence trouvée dans 1 activité de ces eaux. En conséquence, Le médecin n'étant pas bien sûr que le mode de distillation adopté est bon, et que les résultats qu'il veut obtenir seront toujours obtenus, Ja prudence veut qu'il n'emploie l'eau distillée de laurier-cerise qu'avec la plus grande circonspection, à moins que déjh il n'ait expérimenté sur d'autres sujets avec celle qui lui «st fournie. Reste que, comme l'acide prussique, l'eau distillée de lauriercerise est un puissant antispasmodique , et qu'il suffit, dit-on, quand elle est bien préparée, d'en faire évaporer depuis un gros jusqu'à une demi-once, en la versant sur un vase chaud , de manière que l'évaporalion soit faite en dix minutes, pour que, fortement aspirée par le malade, elle calme les accidents spasmodiques de la poitrine auxquels il est sujet. N'ayant jamais usé de ce moyen, je ne puis que le faire connaître, et recommander une réserve extrême à tous ceux qui voudraient l'employer.
Plus les médicaments sont actifs et dangereux, plus on doit apporter de soin h leur préparation et être attentif à leurs effets. Or, quelles sont les préparations du lauriercerise qui sont usitées en médecineî L'eau distillée, l'huile essentielle, la poudre, l'infusion et la décoction.
Eau distillée. C'est la préparation .a plus employée. Plus elle est récente et trouble, plus les feuilles qui ont servi à sa disti Ration étaient fraîches, abondantes, etc., plus Teau sera forte et chargée d'huile essentielle, et conséquemment active; mais si on la filtre, ainsi qu'on Ka recommandé, I huile s'en sépare alors, et )l ne reste plus qu'un» eau beaucoup plus transparente, avant peniu de son activité, et qui peut se donner par
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ODces. L'eau trouMe , alors surtout qu*oii emploie la partie qui surnage, peut empoisouner au contraire à la dose d un ou deux gros.
Huile essentielte. lamais inBdèle , cette huile, d*une énergie ettréme, ne doit être prescrite qa*à la dose de trois ou quatre gouttes eu vingt-quatre heures, suspendues dans un véhicule aqueux , que le malade prendrait pr doses fractionnées, en ayant le soin de bien agiter chaque fois le mélange. On conseille , pour Tubage médidnal , de rétendre dans dix ou douze fois ^on poids d'huile d*amande$ douces, et de s'en servir comme liniment dans les douleurs locales. Je n'ai jamais essayé de ce moyen.
Pouare. Elle s'obtieul en fiiisa.nt sécher les feuilles et en les pulvérisant. Comme cette poudre est généralement peu active, la dessiccation enlevant à la feuiHe une trè»grande partie d'e son luiîle essentielle, on peut l'administrer à la dose de douze, vingt* quatre grains, demi-gros, un gros, et jusqu'à quatre gros par jour^ divisés en plusieurs prises égales.
Infufianet décoction. Pr. : feuilles fraîches de laurier-cerise, nM à 4; eau ou lait, une livre. F. infuser ^u bouillir, et coulez pour l'usage.
LAXATIFS, s. ai., adj., laxativusy taa:an$^ de laxo , je relâche. — On donne ce nom aux médicaments qui prôvoquenl des selles sans irriter Vinlcstin : tels sunt la manne, la casse, etc.
LÈPRE. Voy. Elépuantiasis.
LÉSIONS ORGANIQUES, s. f., lœsionet organicœ. — C'est le nom dont on se sert gâiéralemeni pour désigner les maladies dans lesquelles il y a une altération de structure dans un organe ou dans les tissus qui le composent.
LÉTHARGIE, s. f.« Uihargia, de M(W, Qu* bli , et d'à^ift, paresse, comme si l'on disait oubli poreêsmx, — Maladie qui consiste dans un sommeil prolongé au delà du terme na* turd, et dont la durée varie depuis plusieurs semaines jusau'à un mois, des années.
Hufeland a cite, dans son Journal , un cas de léthargie qui a duré quatre ans. Dans ce cas, les fonctioitô essentielles de la vie organique, le pouls, la circulation et la respiration, n'étaient point troublés; la nutrition seule était possible, au moyen d'aliments liquides qu'on faisait couler dans l'estomac; les excrétions et sécrétions étaient presque nulles. Ce qui la constitue, du reste, c'est un assoupissement profond et continuel, dans lequel les malades se trouvent plongés, dont ils sortent quand on les réveille, mais dans lequel ils retombent dès qu'on cesse d'agir sur eux. Si, dans l'état de veille, ils parlent, ils ne savent ce qu'ils disent , oublient ce qu*ils viennent de dire, et se rendorment. La léthargie tient donc Je juste milieu entre le toma «omnafeiUum, pendant lequel le malade qu'on réveille ouvre les yeux, répond juste aux questions qu'on lui adresse, et retombe aussitôt dans son assoupissement; et ie caruSf dans lequel l'assoupissement est si
profond, que le malade n'entend pas, xCowm pas les yeux, et ne répond pas, quoiqu'on l< secoue fortement, ou s'fl les ouvre, il ne yoil pas et les referme aussitôt.
La léthargie, à moins qu'elle ne soil symptomatique d'une affection tlu cervean, n est pas par elle-même une maladie grarc et mortelle. Déterminée habituellement pai les dérangements menstruels, surtout chea la jeune Glle nubile, la présence des yen chez les enfants, une fluxion san^ine sur le cerveau, etc., son traitement varie suivant la cause qui la produit. Il faut donc remonter à cette cause, et faire une dérivation et one révulsion sur la peau, à l'aide des irritaots, des rubéfiants cutanés, des lavements irrH tflnTs ^tc
LEUCOPHLEGMATIE , S. f., leucopUej^ fnatîay de Xtvxo^ et t^<7/A«, blanc phleçme. - Considérée tour à tour comme une luBltration séreuse générale du tissu cellulaire sous-cutané, ou seulement comme une ioOItration gazeuse de l'habitade du corps, /i leucophiegmatie a été rangée en coaséquence parmi les hydropisies, et on l'a fiite synonyme d'ÀNASARQUE IVoy. ce motl,oa parmi les maladies flaluientes. Voy. TtxpAïirrB.
LEUCORRHEE, s. f., ou flueurs bla$uJu$, de huxor et ft-a^ je coule blanc. — Nom donné à un écoulement de mucosités plus ou moins épaisses , par les parties génitales de la femme , qui diffère de la gonorrhée en ce que celle-ci tient à un virus spécitlque m generU^ qui communique la maladie syphilitique, dont elle est une des formes (Foy. Syphilis), par le contact immédiat.
Les causes qui produisent la leucorrhée sont : l'hérédité, l'habitation des grandes yIIles, la vie sédentaire, de mauvaises digestions^ une alimentation insufGsante, le dérangement des sécrétions de la peau, un vice constitutionnel dartreux, scrofuleux, le lem-
f)érament lymphatique, l'état rhuEnatisma), a suppression de la sueur des pieds, Tabus des boissons chaudes , du tbe surtout (à Paris, on accuse le café au lait d'être la cause de cette immense quantité de flueurs blanches qu'on y observe) , le froid humide des habitations, des vêtements trop légers» une faiblesse avec irritation locale, proroquée par l'onanisme, l'abus du coït, des couches trop fréquentes, l'usage immodéré des bains tièdes, le sommeil trop prolonge dans des lits mous et très-KïhauJs , la mauvaise habitude de se servir des chaufferettes, ce qui la rend si commune en Belgique, u présence des vers intestinaux, surtout les ascarides, chez les jeunes tilles (Zimraerinann), etc.; les affections tristes de lâ'Of» les chagrins prolongés, de violentes émotions, peuvent également Toccasionner.
SympionuUologie. Dans le principe i i| leucorrhée consiste dans la sécrétion ei l'écoulemeotpar le vagin, d*un fluide séreux. puis muqueux, peu abondant, clair, variaoH en couleur, c'est-à-dire tantôt blanc, lamui jaunâtre, verdâtre, puriforme, q"^'T*;,L même sanguinolent , dénué d'âcrcté u«w
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boaueoup de cas, mais dans d'autres, an contraire, tellement acre, qu'il produit une défflaogeaison très-considérable aux parties seiuelles, des rougeurs et des exconations aui caisses; c'est alors surtout qu'il est é(Mis et gélatiniforme , et roidit le linge coupe su était pénétré d'empois. Quand la leucorrhée dure depuis longtemps , elle exerce une influence fâcheuse sur tout l'organisme : Tappi^tit $e perd , les digestions deviennent difficiles, le sang s'appauvrit, et un véritable état anémique vient compliquer les fleurs blanches, qui, à leur tour, participent de Fatonie générale, et deviennent m quelque sorte constitutionnelles. Yoy. Gblohosb.
Le diagnostic de la leucorrhée est fort difScile à établir; cependant, comme il importe essentiellement de savoir si elle ne lieodrait pas k un état squirreux ou à un aver ulcéré du col de la matrice, et surtout iuue infection syphilitique, ces circonstances (ioyant modifier singulièrement le trailecient, nous allons dire ce qui sert à les distinguer.
D'abord, quant au squirre utérin et au cancer de cet organe, on doit les soupçonner toutes les fois que la malade éprouve des élaDcements dans l'intérieur et h travers du bassin, ou bien le sentiment de douleurs mes, térébrantes, que les fleurs blanches ont précédées. Alors, si celles-ci exhalent une mauvaise odeur et sont teintes de sang, IViploraiion des parties devient néces^iaire. Quand, au contraire, on soupçonne une infection vénérienne, il faut introduire sous fépidcrme, au moyen d'une lancette, une Iieiile goutte de la matière de l'écoulement, Comme pour la vaccination ; et si au bout de deui jours il survient à l'endroit piqué un bouton d'un aspect particulier, qui s'ulcère p€u de temps après , on a un peu plus de certitude que l'écoulement est syphilitique. J«dis un peu plus de certitude, parce que ••?s fleurs Dlanches, quand elles sont tresicres et très-irritantes, peuvent occasionner le même phénomène, et que la goutte inoculée d'un écoulement Yénérion ne produit l«s toujours une émotion de boutons. C'est (ioDc un moyen inlidele.
Les fleurs blanches, à l'état aigu, peuvent être guéries par le repos du corps, et surtout des organes génitaux, par des boissons fraîchissantes, une alimentation de même nature, des fomentations émollientes, des injections et quelques bains tièdes. Il est r^re que l'irritation locale ait assez d'intensité pour déterminer cette réaction générale lébrile qui réclame les évacuations sanguines; dans tous les cas, il faut chercher à détruire les causes et à produire le rétablisscment des sécrétions et excrétions suppriuiées. Dne chose à laquelle on doit veiller ^vec soin, c'est la défécation, la rétention ^es selles ou constipation contribuant beau- ^up à entretenir l'irritation locale qui dpoue lieu à l'hypersécrétion du vagro.
Mais quand elles sont passées à Tétat chroi^Kfue ; qu'un état chlorotique, dont elles ne^
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sont parfois qu'un symptômo, doviotil apparent, indépendamment des précautions relatives aux vêtements, à l'exercice, etc., il faut employer un réçime restaurant, les martiaux,les bains froids, tout ce qui est susceptible, en un mot, de fortifier la constitution.
Et quant à la faiblesse locale, rien n'em-
f)éche qu'on n'emploie, pour la combattre, les otions et injections froides avec l'eau contenant en dissolution du sel de saturne (acétate de plomb), ou bien avec une décoction d'une once de racine de ratanhia dans un litre d'eau, à laquelle on ajoutev après l'avoir coulée, quatre grammes d'alun. On a encore conseillé les injections avec les décoctions de noix de galles, de l'écorce de grenades , du tannin même en nature, dont on fait des injections à la dose de vingt-quatre grains dans seize onces d'eau. Dugès conseillait les demi-bains avec une décoction de feuilles de chêne, et à l'intérieur l'oxyde de fer noir à la dose de trois à six grains par jour, pris avant le principal repas. Il l'a vu , et Mme Boivin fait la même affirmation , agir du jour au lendemain, surtout quand il y a des tiraillements d'estomac très-prolongés. Du reste, la leucorrhée à l'état chronique) pouvant être considérée comme un eatarrhe vaginal, on prescrira avec avantage les baumes de copanu, du Pérou , de la Mecque, à la dose de trente gouttes, trois fois par jour, sur du sucre; la rhubarbe, un grain matin et soir; l'écorce d'orme en décoction, à la dose d'une once par jour; les injections d'eau de chaux, de nitrate d'argent, etc.
Règle générale : les fleurs blanches qui paraissent avant la puberté ne doivent être traitées que par des moyens hygiéniques, la
f>remière menstruation étant généralement e moyen de terminaison dont se sert la nature pour les guérir; de môme, les leucorrhées qui surviennent après l'âge critique doivent être respectées, les fleurs blanches remplaçant alors le flux menstruel, qui disparaît, lui, pour ne plus revenir. La leucorrhée cesse également d'elle-même au bout d'un certain temps.
LIENTERIE, s. f., lierferia, de >icoc, glissant, espèce de diarrhée dans laquelle les aliments solides et liquides sont rendus sar^s avoir été altérés par les voies gastrique et intestinale. — Ce qui a fait donner ce nom à cette sorte d*excrétions anormales , c'est que les anciens croyaient que, dans cette maladie, la tunique muqueuse ou interne du tube digestif était si glissante, qu'elle laissait passer les aliments sans qu'ils fussent digérés. Mais quelle que soit son étymologie, on ne doit pas confondre la lienterie avec l'excrétion die certains aliments que les estomacs les plus robustes ne digèrent jamais (les cosses de pois et de lentilles, par exemple), que l'on retrouve en nature dans les selles.
Les causes assignées à la lienterie sont : la mauvaise habitude de manger trop vite et de ne point mAcher les aliments, l'abus des «nets irritants, rembarras gastrite i le^ aci-
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(lil<^îs cfes premières voies, une lésion orga-" nique de rcstoranc, la présence des vers rlads les voies gastro-intestinales, les excès (1:; table, l'ingestion d*une troi^ grande quantité d*aliments et de boissons, surtout celle lie végétaux crus et fermentescibles, ou de vins aigres, une irritabilité vicieuse de l'estoni^c, Vinflammation ou une lésion organique de cet organe, Tabus des purgatifs , etc.
Traitement, Détruire les causes connues, expuld(T les vers, combattre les métastases, rappeler les exanthèmes supprimés à la peau, nettoyer Testomac des saburres ou des acidités qu'il contient , calmer les symptômes inflammatoires, diminuer rirritabiiilé nerveuse surexcitée, fortifler Torganisme ou le ventricule s'il est seul afTaibli : telles sont les indications à remplir, et qu'on remplit iivec le calomel, les smapismes, les vésica* toires, les sudoriûques, les rubéfiants cutanés, les vomitifs, les rafraîchissants anliphlogis* tiques, les toniques amers unis aux aroma* ti(iues ainsi qu'a de petites doses d'opium ; et princifmlement les aliments et les boissons énumérés h l'article Diarrhke chronique, et à l'article Anémie.
LIERRE TERRESTRE, s. m., glecoma hederacea L., hedera terreslris des pliarma- (tiens: plante indigène vivace, très-commune dans nos forêts et dans nos prairies, de la didynamie gymnospermie, L., famille des labiées, J. —On le reconnaît très-facilement ii sa tige tétragone, rampante, è ses feuilles alternativement opposées, pétiolées, renii'ormes, etc. Sa saveur est légèrement amère , son odeur rromatique; elle le devient davantage par le frottement.
De la lamille des labiées, le lierre est la plante qui a conservé le plus de popularité; aussi que u'a-t-on pas écrit sur ses propriétés merveilleuses dans les maladies chroniques et les altérations organiques des poumons ! Que penser des éloges Qu'on lui a prodiKués ? Que, faisant la part de 1 exagération, le lierre terrestre n'est pas sans succès dans les catarrhes pulmonaires chroniques, et dans les phthisies pulmonaires commençantes. Norton s'en est servi avec avantage dans l'un et J'autre cas, et Alibert déclare avoir cru remarquer que l'administration de cette plante n'était pas sans succès dans les nombreuses applications qu'il en a faites à l'hôpital Saint-Louis. Du reste, on lit dans Murray, qu'un de ses parents habitant la Suède, étant atteint d'un de{[ré de consomption tel, qull crachait du véritable pus, se rétablit par le suc du glecoma hederacea ^ mêlé au petitlait, en ^joignant Teiercice et l'équitation. Ce cas, si l'on veut, sera un catarrhe pulmonaire chronique et non celui d'une véritable phthisie ; mais il n'en est pas moins vxai que riiidivîdu s'est rétabli.
Reste que, si l'on fait infuser des feuilles de Kerre terrestre, la couleur de l'infusion, qui est légèrement rougeâtrc, acquiert une couleur très-foncée par le sulfate de fer; et que la plante, traitée par l'alcool, fournit un extrait balsamique et amarescent. Voilà bien des propriétés chimiques qui justifient soa
emploi dans les maladies c1ironi.|ue$ aton ques des |>oumons.
Le lierre terrestre s'administre en infusici théiforme; on en retire en le pilant, et p; la compression, un suc qui se donne à dose de soixante-quatre grammes; ilenti dans plusieurs préparations pharmaceut ques oificinales, sirops, extraits, etc.
LIN, s. m. , /inum, genre de plantes d la pentendrie monogynie, L., famille de caryophyllées, J. —T'est du lin commur linum usiiatissimumy qui croît dans les pav méridionauxoù ilest principalement cultif^
au'on retire les semences mucilagineuse ont on se sert journellement pour Tusag médical. Elles sont plates, de lurme oblon gue et presque ovale, d'une couleur fauii purpurine très-luisante. Réduites en farlDi
!)ar la trituration , celle-ci ressemble asse i la farine de moutarde qui a vieilli, poui donner lieu à des méprises lâcheuses: isaii le goût fade, mucilagineux, de Tune, et /j saveur piquante de Tautre, servent à te distinguer.
Le mucilage dont les semences de lin m\ remplies, l'huile grasse et onctueuse qu'elles contiennent, en font une substance adoucissante, émolliente,qui, en décoction, fournit une boisson d une eflicacité incontestal)le dans les maladies pyrétiques,les phlegroasies viscérales, etc. ; aussi l'administre-t-ondans les gastrites, les entérites, les inflammations pulmonaires, les maladies iuflamiaatoite^ des organes sécréteurs ou excréteurs des uriues. Dans tous ces cas, une pincée de graine de lin, ou plein un dé à coudrCi eo infusion pendant quelques heures dans uu litre d'eau bouillante, forme une tisane trèspropre à calmer l'irritation, et qui est légèrement laxative. On la rend diurétique en ajoutant vingt ou vingt-cinq grains de seliï^ nitre par pinte de liquide. C'est, du resie, cette tisane ou'on prescrit généralement dans les blennorriiagies.
Les usages de la graine de lia en catapla*^ mes, en lavements, etc. , sont trop connus et trop familiers pour que je m'arrête à les énumérer.
LINIMENT, s. m., linimêfUum, litu9, frictum^ de /tnere, oindre doucement. — 0:i nomme Uniment tout topique onctueux u<^ consistance moyenne (entre celle de Yhw et de Taxonge) destiné à ôtreemployé enlrp tions. Voici quelques-unes des formules w plus usitées.
i" Liniment volatil ou ammoniacal»
Pr . Huile d'amandes douces, ou huileux jusquiame blanche qui est plus calfl^nte,
Ammoniaque liquide, ^ ff^^'
Hèlez.
Le mélange s'opère en agitant te flacon f renferme les deux liquides. Plenck ajou^ [ deux gros de camphre, et par celte «du» on obtient le linknenl volatil camphre» f" il se servait en frictions sur rabdoroen.ûjo l'inflammation du bas-ventre, la colique' *^" tcuse, la tympanitCi etc.
•Il •
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2* Linimeni antispasmodique de Selle.
Pr. Onguent d'althéa, 2 onces:
<]ainphre et laudanum liquide de Srdenham, de chaque, 1 gros.
'Mêlez.
Ce liniuient est très^efflcace dans les mou- Tcments spasmodiques des intestins.
3* Liniment aniirhumatique.
Nous nous servons volontiers et avec succès, contre les douleurs rhumatismales, d'un lioiment composé avec :
Pr. Huile de jusquiame blanche, 2 onces;
De camphre, 2 gros;
De teinture thébaïque, 2 gros.
Mêlez.
LIPOTHYMIE ( Voy. DéFA]LLA!«GE|.— Elle diffère de la syncope en ce qu'il n y a pas perte de connaissance comme dans cette dernière.
UTHOTOMIE, s. m., lithotomia, deliB^ç et n»v), je coupe la pierre. — C'est la dénomina • lion employée pour désigner l'opération de la taille, opération par laquelle on extrait les calculs de la vessie. Mieux vaudrait assurément l'appeler cystotomiet mais l'usage à prévalu.
LOCH, s. m., linetus. — Cette expression, empruntée à Tarabe, désigne un méaicament liquide de la consistance d'un sirop épais, due en partie à un corps huileux qui y est suspeuau , et destiné a être administré à pelitesdoses, par la l>ouche, dans les maladies des voies respiratoires.
Comme ces maladies sont fort communes, je Tais donner la formule de quelques lochs journellement employés.
Loch pectoral (TAlibert.
Pr. Gomme adragant, 1 gramme;
Eau de bourrache et de fleurs d'oranger, de chaque, 30 grammes;
Sirops de violette et de capillaire, 45 grammes.
F. an loch, en délayant la gomme avec les eaux dans un mortier de porcelaine, et ajoutant ensuite les sirops, il se prend par cuillerées.
Loch pectoral de Genève.
Pr. Huile d'amande douce, et sirop de diacode, de chaque 2 grammes;
Sirop d'althéa, b5 grammes;
Gomme arabique, 15 grammes;
Eau commune, 180 grammes;
Eau de fleurs d'oranger, 30 grammes.
F. comme précédemment. Il se donne par cuillerées à bouche.
Loch balsamique de Gaubius.
Pr. Baume de Canada, 2 grammes;
Jaune d œuf, N" 1.
F. dissoudre le baume dans Tœuf et ajoutez : Miel rosat, 60 grammes.
il est réputé propre à raffermir et h cicatriser les abcès de la poitrine. — Dose : deux ou trois cuillerées par jour, en faisant boire par-dessus un verre d une tisane pectorale. Loch expectorant,
Pr. Kermès minéral, 8 grains ;
Eaux de pariétaire et d^ fleurs u orauger, de chaque, 1 once ;
Sirops de limon et de framboise,
de chaque, i once 1;2,
Oxymel scillitique, 1 once.
Mêlez, et faites un loch à prendre par cuil-^ lerées.
N. B. Dans les fluxions de poitrine, je prescris volontiers le loch blanc de la pharmacopée, avec ou sans addition d'un quart de grain d'acétate de morphine, pour $ix onces de liquide.
LOCHIES, s. f. pi., lochia purgamenta^ de Xôyoc, accouchement. — L*excrétion qui s'éta> but pbysiologiquement par la vulve chez les femmes en couches, et qui r orte le nom do lochies oavidanges, mente crètre surveillée, parce qu'il est nécessaire de connaître sa
auantité, sa qualité, son odeur, etc. ; chacune e ces conditions physiques de l'écoulement devant rester dans certaines limites , en dehors desquelles la femme n'est plus dans des conditions normales. Pour faciliter cet examen, auquel, selon moi, on n'apporte pas généralement assez de soins, on place sur tes
f parties génitales de la femme les linges qui ui servent habituellement à l'époque de ses règles, mais sans les attacher. A l'aide de ces linges, qu'on renouvelle souvent, Taccoucbée est maintenue propre et lV)n peut être fixé, à toute heure, de ce qu'on désire savoir.
Cette excrétion, qui s'établit après la délivrance et dont la durée varie du quatorzième au vingt-unième jour environ, rarement au delà, quoique pouvant durer jusqu'à six semaines, ne se présente pas toujours sous le môme aspect, car pendant les premières vingt-quatre ou quarante-huit heures, elle est composée d'un sang rouge et vif, puis elle devient séro-sanguinoiente, la sérosité y prédominant, et continue ainsi pendant encore six à sept jours , après quoi, elle prend le caractère purulent qu'elle conserve jusqu'à la Qn. On conçoit que, selon l'époque où on observe les lochies, leur couleur doit nécessairement varier; c'est en effet ce qui arrive, car si l'on examine les lochies sanguines, on reconnaît qu'elles ont la plus grande analogie avec le sang fourni par une plaie récente, dont elles diffèrent pourtant^ suivant la constitution de la femme. Les lochies séro-sanguinolentes, au contraire, forment des taches plus ou moins blanchâtres, mais au centre desquelles on remarque uno tache beaucoup moins étendue et rouge ; ù celle-ci succède une tache plus foncée, pu|is lie de vin, puis brune, bistre et enfin verdAtre; cette dernière sorte de tache a cela de particulier, qu'elle ressemble parfois à une tache de méconium. Quant aux lochies puriformes, elles ont le dernier caractère de l'écoulement blennorrhagique.
La quantité des lochies doit être, pour l'ordinaire, en proportion avec celle de 1 évacuation menstruelle; aussi, règle générale, les linges sont-ils bien salis. S'ils l'étaient peu, les lochies ne seraient pas assez abondantes, et s'ils relaient beaucoup, elles le seraient trop. Dans tous les cas, lexcrétion peut n'avoir rien, d'anormal, certaines circonstances pouvant augmenter ou diminuer la sécrétion lochiale. Kt par exemple, plus»
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le climat cs( chaud et favorable à la per- 8|)iration« moins les vidanges sont abondantes et moins elles durent. La fièvre de lait, à son tour, a une influence marquée sur la sécrétion : en général elle en diminue la quanlité, i{uoique chez quelques accooebées» au contraire, elle Taugmeote. Ce sont alors de véritables caillots qui sont expulsés, et Ton ne doit point s'en préoccuper.
L*allaitefDent diminue aussi généralement la durée et la quantité des lochies, c'est-àdire qu'elles cessent bientôt chez la femme qui nourrit. Enfin, il n'est pas jusqu'au lever et à l'acte générateur qui n'aient, eux aussi, une influence manifeste sur la quantité et la •durée des lochies, et cela devait être, car la position debout ou le coït attirant le sang rers les organes sexuels, l'excrétion doit devenir plus abondante et durer plus longtemps ; sa couleur même doit cnanger, et change en effet.
Communément, on n'attache pas une grande importance k l'odeur des lochies; cependant tous les traités d'accouchement en parlent, et cela à cause de l'odeur particulière qu'elles exhalent ; tout ce que nous en dirons, c'est qu'elle est fort désagréable et peut devenir fétide, ce qui tient à diverses causes, savoir : à ce qu'il n'est pas trèsrare qu'après l'accouchement il survienne une petite perte, et que, passé les premiers jours, cette espèce de perte n'étant pas complètement arrêtée, il se forme des caillots dans le vagin. Or. ce sont ces caillots qui communiquent leur odeur aux lochies.
De même, une cause morbifique, la rétention d'une portion du placenta, par exemple, peut amener le même résultat. Ce n'est pas tout : les lochies peuvent répandre une •odeur fétide, soit parce que la femme ne se •lient pas propre, c'est-à-dire quand elle né- .glige de se laver les parties génitales, de -renouveler les linges, etc., soit parce qu'elle ai l'habitude de se boucher trop exactement ^a vulve. Gela seul peut donner lieu à la .^fétidité des lochies.
Reste que, considérées à l'endroit de leur quantité, de leur qualité et de leur odeur, on ne peut guère établir des règles absolues parrapportauxlochies, certaines femmes supportant très-facilement la perte d'une grande :iuantité de sang, et non moins facilement 4;elle d'une grande quantité de lochies. De même^ il est beaucoup d'accouchées qui gardent leurs Jochies jusqu'à l'époque où eues devraient revoir leurs menstrues, c'està-dire jusqu'à la sixième semaine, alors que chez d'autres elles se suppriment peu après l'accouchement, et cela sans accidents consécutifs pour la femme. Un fait qui paraîtra plus extraordinaire encore, c'est qu'il est des accouchées qui n'ont pas de lochies : chez elles le sang se montre d'abord comme un flot, et puis il s'arrête sans que l'excrétion iochiale paraisse. C'est une remarque que J'on a faite surtout chez les femmes qui ne «ont ^M réglées.
liais si Pexcrétion lochiale ne s'établit
point chez certaines femmes, ou si, ayaiit paru, elle peut disparaître bientôt sans accidents, il arrive, au contraire , dans rimraense majorité des cas, que la suppression des lochies donne lieu à des accidents fort
È raves, c'est-à-dire à la Pàmtosutb ou à la [éTRO-PteiTONfrB {Yoy. ces mots); toutefois il ne faudrait pas confondre la suppression des lochies survenant par le bit de Tinflammation du péritoine ou de la matrice, avec celle qui est primitive ou qui est occasionnée par une forte émotion morale, par l'imprudence de se laver les parties génilales avec de l'eau froide, par le refroidissement des pieds, etc., celle-ci déterminant, à ^son tour, la phlogose des organes de la génération. A la vérité, la méprise ne serait pas bien funeste, puisqu'on ne doit se préoccuper que de l'état général de la femme, tout en songeant néanmoins aux moyens de rétablir l'évacuation, qui reparaît bientôt d'elle-même, quand les accidents inflammatoires cessent.
Les lochies qui coulent trop aboodinment et trop longtemps pouvant détermiaet, comme les pertes utérines, un état d'atonie générale, il faut se hAter d'employer les restaurants et les toniques {Voy. ADTNAinB);pt si elles exhalent une odeur fétide, on doit rechercher à quelle cause eela peut tenir, attendu que, si cette fétidité ne dépend us d'un état pathologique des parties géuitales, il suffit des soins de propreté, de quelques lotions et injections avec l'infusion de camomille , pour la faire disparaître.
Un mot sur les lochies puriformes. Pendant longtemps on les a appelées lochies (ai teusei^ parce qu'on a cru et l'on croit encore aujoura'hui, aans une certaine classe, que le lait en nature s'écoule par la vul?o de la femme qui ne nourrit pas. C'est un préjugé, puisque les lochies puriformes ayant M soigneusement analysées par M. Donné, il n'y a jamais trouvé un seul globule laiteui.
LOTION, s. f., lotio. — Lavage, aelionde laver, en promenant sur la surface du coms un linge ou une éponge imprégnés d'un liquide chaud ou froid, ou d'une liqueur plus ou moins composée. Ainsi, quand la poussière est entrée dans les yeux, on les lotionne avec de l'eau fraîche pure ou mêlée à quelques gouttes d'eau de Cologne ; si on éprouve des picotements dans l'œil, on se sert de l'eau distillée de plantain, de roses, etc. Les lotions sur toute la surface du corps avec l'eau mêlée avec de l'alcool de genièvre, sont très-utiles aux enfants scrofuleuî et lymphatiques lorsqu'ils ne peuvent pas prendre des bains froids.
LOUPE, s. f., lupia. — Tumeur circonscrite, indolente, sans inflammation et sans changement de couleur à la peau, et constituée par une matière plus ou moins co^ sistante, renfermée dans une enveloppe «F ciale ou seulement dans le réseau cellulaire' Il est impossible a, priori de distinguer les deux ; mais durant l'opération, le seul procédé qui guérisse, on reconnaît bien yj»^ l'absence des parois kysteusesi à h diw-
LUXATION
cuIléeC même k riinposstbilité de la dissec-
A propos de kystes, nous ferons observer
ou'ilse manifeste souvent à Varticulation au poigneti des petits kystes, kystes synoviauxy qui, à cause de leur voisinage avec les teodons, déterminent de la douleur. Le procédé curatoire de ces ganglions est fort simple, puisqa*il sullii de les presser fortement 8?ec le pouce, ou de les percuter en frappant dessus avec un corps lisse pour rompre la loeinbrane, et faire épancher la synovie dont oQ obtient ensuite Tabsorption a Vaide des résolutifs. Je signale cette espèce de kystes, parce gue j*ai connu un ofticier de santé qui prescrivait à un |;arçon boulanger portant un
ÎDgIion synovial au poignet de la main oite, de faire une application de sangsues, dicataplasmes émollients, de garder le repos akiûlu, la diète, etc. Dn heureux hasard me ftrencontrer ce jeune homme au moment de son départ pour cAex /ut, vu qu*il ne pou- Tail pas se faire soigner chez le patron ; rosis Quel ne fut pas son étonnement lorsqu*en le faisant causer, je comprimai si vio* lemment la tumeur, aue le kyste se rompit et la douleur cessa! Faites quelques frictions sur cet endroit avec de l'eau-de-vie camphrée, lui dis-je, demain vous travaillerez.
LUMBAGO. Voy. Sgiatiqub.
LUNATIQUE, s. m. et adj., lunaticus, de 'uaa, lune. — Nom vulgaire donné aux fou5, parce qu'on a prétendu que le retour des accès était subordonné aux phases lunaires.
Cette opinion repose-t-elle sur quelques observations ?I1 paraît que, dans le {)rincine, OD a raisonné par analogie, et ce qui semble le prouver, c*est que les anciens ayant connu riofluence da la lune sur les marées, il était naturel de penser dès lors que cet astre influe également sur les corps vivants, car il serait absurde de supposer qu'il puisse agir sur le vaste élément de Teau, sans modifier celai de Vair que ses rayons doivent nécessairement traverser pour arriver jusqu'à la mer. Or, disait-on, Jes changements de l'atuiosphère ne sont pas moins sensibles pour notre corps, que ne seraient pour les pois« sons ceux de 1 élément dans lequel ils naçent, ^^ partant de ce principe, des nommes illustres parmi les médecins du dernier siècle, ^uvages, Mead et autres, défendirent dans <eurs écrits l'influence de cet astre sur notre organisme. 11 est certain que cette double action existe, et ce qui le prouve, c'est 4u on a remarqué que Tinfluence lunaire (laraUbien plussensinledans lespaysquisont près de réquateur, c'est-à-dire aans les pays où les marées sont las plus grandes : ainsi Balfour s'est assuré au Bengale que la lune ^ssait physiquement sur la marche des différentes maladies, et particulièrement les fièvres intermittentes; et Bruce affirme avoir observé plus d'une fois dans Sennaar, que la lune exerce une action telle sur les épiieptiques, une influence si régulière, que ç est toujours le troisième jour de la pleine lune que le paroxyame de la maladie se ter-
minait par une fièvre intermittente. Nul n'i~
f;nore c|ue c'était une opinion générale chez es Orientaux, que les épileptioues étaient agités par la lune et que ce fut aaprès cette opinion qu*on leui donna le nom de lunati-
Îrues, <rc)jiyix{i/avoi| mot que l'on a passé aux ous.
Les observations de Fontana, relativement au même sujet, sont également faites dans les pays chauds ; mais le cas le plus curieux et le plus concluant à mon avis sur l'influence lunaire, c'est celui oui se trouve consigné dans le tome I" des Mémoires de l'Académie royale de Madrid, au sujet d'un individu atteint d'une difficulté de respirer
[)ériodique, qui a éprouvé cette influence de a lune pendant plusieurs années consécu* tives à la nouvelle et à la pleine lune.
C'est vraisemblablement au petit nombre d'observations semblables dans les cliniques françaises, qu'il faut attribuer Topinion de ceux qui nient absolument l'influence de la lune ; cette différence peut être attribuée, d'ailleurs, à l'état do l'atmosphère, qui est le milieu par lequel cette influence s'exerce» et aussi à la constitution physique des habitants des pays froids, qui sont ordinairement pourvus d'un système nerveux moins irritable.
LUPUS, s. m. — C'est le nom que Willaa a donné à Veslhiomène ou dartre rongeant$ des auteurs. Voy. Dahtrb.
LUXATION, s. f., luxatio de luxare^ dé^ boiter. — On donne ce nom au déplace* ment complet ou incomplet, de la portion articulaire d'un ou plusieurs os, aoù résultent de nouveaux rapports entre leurs extrémités et les parties qui les entourent.
Parmi les causes qui prédisposent aux luxations, on range l'atonie ou relflchement des ligaments et leur érosion, la paralysie des muscles, un épanchement séreux intraarticulaire, le gonflement des cartilages, la carie des extrémités de l'os articulé, etc., et parmi les causes déterminantes, les efforts violents faits avec les membres, les coups, les chutes, les contractions spasmodiques des muscles, en uu mot, toute violence exercée sur les surfaces articulaires.
Les préceptes généraux que Ton a posés pour le traitement des luxations en général, consistent dans l'exécution des trois indications suivantes : 1* réduire les os déplacés ; 3* les maintenir réduits ; 3" combattre les complications s'il y en a.
La réduction des os flé{)lacés est souvent assez facile, et ilsuflit, après iwo'w fortement fixé le tronc, d*exercer une extension forte, soutenue, graduée, mais sans secousses, sur le membre luxé, pour vaincre la résistance et faire rentrer l'extrémité déboîtée dans la cavité qui la contenait. Mais, si les premiers efforts ne réussissent pas et que le malada souffre beaucoup, on doit se nâter, en Tab*seuce du chiruiîgien, de le placer dans ua bain tiède où on le laisse jusqu'à ce que rhomuie de l'art soit arrivé. Celui-ci, après de nouvelles tentatives, jugera s'il doit saigner l'individu, le chlorolormer, etc., ou
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IVndormir avec une forte dose de morphine, le relflchcment qui suit la saignée ou qui accompagne le sommeil chloroformique, ou le uarcotisme, étant farorables à la réduction.
La réduction faite, généralement la douleur diminue et le malade peut exécuter quelques mouvements avec le membre ; il ne faut pas le laisser libre alors de s'en servir: au contraire, on le maintient fixé par un bandage contentif, qui sera gardé pendant quelques jours. Si on soupçonne un état de faiblesse ou de relâchement dans les parties qui concourent à maintenir Tos articulé, ou profitera de tout le temps que le bandage reste en place, pour faire des applications locales d'eau-de-vie camphrée, d'eau trèsfroide, de l'eau dans laquelle les forgerons éteignent le fer rougi, après qu'il a été forgé, ces liquides froids^ou tous autres fortifiants, rencfant aux parties la lonacité vitaie qui leur est nécessaire.
LYCANTHROPIE, s. f., lycanthropia, de Xvzo. el «ve/34»iroc, loup-homme.— C'est l'expres-
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sion dont on s'est servi pour désigner celle espèce de mélancolie dans laquelle le inalaae s'imasine être changé en loup. H fuil donc son domicile et se retire dans les Iwis, cherchant par ses cris è imiter la voix do cet animal.
LYMPHATIQUES. Voy. Absoeptios.
LYMPHE, s. f., lympha^ de wft^,eau, en changeant v en X. — Liquide transparent, albumino - gélatineux , circulant daos les vaisseaux lymphatiques, et variable nécessairement, suivant les parties où ces vaisseaux le prennent. Toutefois, il se présente, en général, sous la forme d'un liquide rosé, légèrement opalin, quelquefois d'un rouge garance, d'autres fois jaunâtre, ayant Tcxleur du sperme, une saveur salée, et qui, aban- ^ donné à lui-même, se divise en deux parties, l'une solide et analogue en quelque sorte au caillot de sang, et l'autre liquideou séreuse. Ce liquide sert, avec le chyle, àb reconstitution du sang.
MACÉRATION, s. f., maceratio. — En pharmacologie, la macération est une opération qui consiste à faire dissoudre à froid, c'est-a-dire à la température atmosphérique, lin corps mielconque dans un liquide. Elle diffère de 1 infusion, en ce que dans celle-ci la dissolution du corps se fait ordinairement dans un liquide chaud. Yoy. Infusion.
MAGNÉSIE, s. f., magnesia^ de magnes^ flimant, d'une ancienne comparaison avec l'aimant. — Celle que Ton obtient pure, en fU'ilcinant dans un creuset le sous-carbonate do magnési^, se présente sous la forme d'une poudre d'un blanc éclatant, insipide, opaque, inodore, insoluble dans l'eau, mais très-soluble dans les sirops de sucre. Plusieurs auteurs de matières médicales, ayant compris dans un même article la magnésie proprement dite, les carbonates de magnésie et le sulfate de magnésie, nous suivrons leur exemple, en ajoutant à ces sels le citrate de magnésie, dont la découverte est plus moderne.
Magnésie calcinée ou décarbonalée^ oxyde de magnésium; c'est la magnésie pure, qui, avant qu'elle eût pris rang dans la matière médicale parmi les terres employées à la pure des maladies, se vendait en Italie comme un remède secret, sous le nom de magnésie blanche. Il |)aralt que, comme certains autres remèdes, la magnésie dont on a exalté d'abord les merveilleuses propriétés, qu'on a décorée du nom de panacée solutive^ panacée hypocondriaque^ etc., tomba ensuite dans un discrédit si grand, qu'elle ne fut plus considérée généralementquecommeunesubstance inerte. Pourquoi ce revirement dans les esprits? Parce que les propriétés purgatives de la magnésie ne se développent qu'alors qu'elle se combine dans le duodé-
num ou l'estomac, avec les acides qui y sont contenus, ce qui forme un sel neutre qui, lui, est laxatif. Or, tous les individus qui prennent la magnésie , n'ayant pas de ces acides, il en résulte que fort souvent la ma-
S;nésiene produit aucune évacuation, ce qui ait qu'on l'accuse d'être un médicameol infidèle.
11 ne le serait pas, si ceux qui en usent le faisaient toujours après avoir consulté un médecin, qui déciderait si l'on doit compter sur des évacuations. Du reste, généralenieul les femmes enceintes, les personnes bilieuses, celles qui font un usage habituel du lait. les goutteux et les rhumatisants, en qui les fonctions digestives sont dérangées, se trouvent très-bien de l'emploi de la magnésie, qui d'ailleurs a cet avantage, qu'elle purge très-doucement, et qui, si elle n'évacue pas, n'occasionne aucun dérangement ni aucun accident. Pour ma part. Je l'ai si souTeDUu prescrire par mes maîtres, dans la jaunisse et autres maladies bilieuses, je lai emploi (c moi-même si souvent avec avantage, que )> la considère comme un médicament précieux. Je l'administre aux adultes, à la dose de huit grammes, déla.yéedansun jteudeaii sucrée, ou bien, j'en fais une espèce d'éuiulsion en la mêlant à du sirop do sucre et * l'eau de fleurs d oranger, ce qui constitue la médecineblanche^ ainsi nommée par M. Mialhe. Sa préparation est très-simple. On fait dissoudre dans un mortier de porcelaine les huit grammes de magnésie, dans quatrevingts grammes de sirop, qu'on verse peu a f)eu dans le mortier, à mesure qu'on délave a magnésie en la broyant ; puis, quand les quatre-vingts grammes de sirop sont absorbés, on ajoute, de la même manière, Veau ue fleurs d'oranger, ce qui forme une es\)èce de bavaroise. Elle doit être prise le uiaim s
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ieuu en une fois, et immédiatement te maij le boit un demi-verre, et pas davantage, dVau fraîche. Ce qu'il y a de fort commode avec la magnésie, c*est qu'après Tavoir ]»rise, on n'a point à s'inquiéler si elle éva- (jora ou non ; l'heure du déjeuner arrivée, 0(1 prend son repas. Point n'est besoin non plus de boire de la tisane pour en activer i'actiou. Du reste, comme ce n'est aue longtemps aprës l'ingestion de la magnésie dans J'estooaac qu'elle agit sur les intestins, il est des persoVines qui la prennent le soir en secouchant ; ce n'est pas plus mal, seuleiiieat ou s'eiposo & se lever de bonne heure, (6 qui ne plait pas toujours, surtout en hi- Ter.
Pour les enfants, la d'osé ordinaire est (l'uDdemi-gramrae è un gramme, dans quel- 'lues cuilleréus de sirop d'orgeat; de moitié [•our ceux qui sont à la mamelle.
Carbonates de magnésie. Il y en a trois, 5avûir : le carbonate neutre, qui est inusité; ie sous-carbonate ou magnésie blanche, mar ^iiésie anglaise, qui ne dilTôrc en rien de la magnésie calcinée, mais auquel néanmoius OQ donne la préférence, parce qu'il s'altère inoins et n'est pas aussi clier ; et le bi-carbonale qui, dissous à la dose de quatre graoïmes dans six cent soixante grammes deau gazeuse en bouteilles, forme Ccau tnagnésienne gazeuse ollicinale. Une bouteille de cette eau suffit, en général, pour produire une purgalion légère.
Sulfate de mognésief sel de sedlitz, vulgairement sel d'epsom. Il forme un purgatif doux k la dose d'une à deux onces. Voici une noanière assez agréable de le prendre. Mettez dissoudre dans une carafe en cristal contenant trois verres d'eau , 02, 48 ou 64 grammes de sel d'epsom ; aioulezàla dissolution le sucd'un citron, ou deux grammes d'acide citrique , et autant de bi-carbonate de soude ; bouchez la carafe et agitez. En prendre un verre de demi-heure en demi-heure le matin à jeun.— N. B. Observer que la carafe ne soit pas entièrement remplie d'eau, et surtout qu elle ne soit pas fendue, sinon elle éclaterait. ^
Citrate de magnésie. 11 a les mêmes propriétés et se prescrit aux mêmes doses que le sel d'epsom; maison le préfère, parce que sa saveur est moins désagréable.
Magnétisme, s. m., de payv^i;, aimant. — Cette dénomination, qui a été adoptée pour (lésigoer la propriété qu'a Kaimant d'attirer le fer, sert aussi à indiquer la propriété qu'on attribue è un principe particulier dont l'action peut être comparée à l'attraction 'nagnétique de l'aimant, principe qu'on suppose se transmettre d'un individu à un autre, et produire sur l'organisme de ce dernier, <it principalement sur le système nerveux encéphalique, des phénomènes variés et particuliers.
Pour se faire une idée exacte, ou tout au Oioins aussi exacte quepossibic, du magnétisme en général , il faut remonter, non poiut à lorigine des connaissances acquises
sur le magnétisme minéral en particulier, puisqu'elle se retrouve dans l'antiquité la plus reculée : ni même à l'époque où Para* celse et Vanhelmont prétendirent tour à tour
Ju'il suffisait de porter l'aimant en guiso 'amulette pour guérir de toutes les maladies, convulsives, goutteuses, etc., et que, par le secours de ces amulettes, on pouvait se faire chérir des honames aussi bien que des femmes, se concilier les faveurs de la fortune* découvrir les épouses adultères, et se donner au besoin du courage, de l'esprit el de réioquence; mais seulement a l'époque où Mesmer, après s'être servi pendant quelque temps de baguettes magnéti- 3 nés pour opérer ses miracles , imagina 'attribuer les sensations particulières que produit l'application de l'aimant , et ses effets salutaires, à un magnétisme primitif du corps humain, que l'on peut mettre en jeu sans avoir besoin du secours d'un aimant artificiel. Dès ce moment, il quitta sa baguette et ne se servit plus que de ses doigts pour magnétiser tout le monde.
De 1782 à 1789, l'Europe entière retentit des cures opérées par le Mesmérisme, et la Société de médecine de Paris, entraînée elle-même par l'enthousiasme populaire, adopta, sur le rapport d'Andry et deThouret, tes amulettes aimantées comme un vrai remède ; et elle arrêta que l'ouvrage de ses commissaires serait publié dans un volume de ses Mémoires. C'est ainsi que la médecine magnétique s'est d'abord lépandue comme une vérité constante.
Pujol de Castres entreprit de détruire cette opinion, et, sur l'invitation qui lui en fut faite, il adressa à la même compagnie un mémoire qui amena une rétractation complète de la part de ses membres : elle est ainsi conçue : « Le mémoire' de M. Pujol nous a convaincus qu'il était souvent bien plus utile de détruire une erreur accréditée, que d'établir une vérité nouvelle, et que le médecin instruit et habile, qui est parvenu, h force de soins et de précautions, à guérir une maladie aussi funeste à l'esprit humain que l'erreur, a bien mérité de ta société en général, et en particulier de ses confrères. En conséquence, nous approuvons le mémoire de M. Pujol, sans restriction. » Comme on devait s'y attendre, cette déclaration attira l'attention des praticiens, et hâta la chute du magnétisme minéral, et du magnétisme animal qui en était la conséquence.
Un quart de siècle environ s'écouta satis que le magnétisme pût se relever du coup que Pujol lui avait porté; mais bientôt(1826) il reprit un nouvel élan parce que l'Académie royale de médecine, sur le rapport de M. Husson, prenant en considération la
{)roposition de la commission qu'elle avait ormée dans son sein, déclara, a une majorité de 35 voix contre 25, qu'il y avait heu h ce qu'une commission nouvelle fit des recherches k ce sujet. Depuis lors le magnétisme a eu ses partisans fanatiques et ses détracteurs acharnés ; depuis lors bien des expériences ont été tentéeSi et leurs résultats
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diversement exposés. Il faut donc chercher la v<^rité non point dans les écrits de ses partisans, que la passion aveugle, ni de ses détracteurs, qui ne sont pas plussa^es, mais dans les ouvrages de quelc[ues esprits droits et sincères, qui ont expérimenté eux-mêmes avec le calme et la modération qui permettent seuls de bien voir et de bien iuger. Mais auparavant disons en quoi lemagnétisme consiste.
Mesmer, dans sa lettre à un médecin étranger, publiée en 1775, pose vingt-sept propositions qui résument sous forme aphorislique toute sa théorie, véritable imbroglio où Ton trouve un peu de tout, c'est-à-dire de Tabsurde et du vrai, des faits et de la métaphysique. Voici ses propositions :
1* Il existe une influence mutuelle entre les corps célestes, la terre et les corps inanimés.
2" Un fluide universellement répandu et continué de manière à ne laisser aucun vide, dont la subtilité ne permet aucune comparaison, et qui, de sa nature, est susceptible de recevoii , propager et communiquer toutes les impressions du mouvement, est le moyen de cette influence.
3* Cette action réciproque est soumise à des lois mécaniques inconnues jusqu'à présent.
(h* II résulte de cette action des effets alternatifs qui peuvent être considérés comme un flux et reflux.
5* Ce flux et reflux est plus ou moins général, plus ou moins particulier, plus ou moins composé, selon la nature des causes qui le déterminent.
6* C'est par cette opération, la plus universelle de celles que nous offre la nature, que les relations d'activité s'exercent entre les corps célestes, la terre et ses parties constitutives.
7" Les propriétés de la matière et du corps organisé dé[)endent de cette opération.
8* Les corps animés éprouvent les effets alternatifs de cet agent, et c'est en s'insinuant dans la substance des nerfs qu'il les affecte immédiatement.
9" Il se manifeste, particulièrement dans le corps humain, des propriétés analogues à celles de l'aimant, on y distingue des pôles également divers et opposés, qui peuvent être communiqués, changés, détruits et renforcés; le même phénomène de l'inclinaison y est observé.
10° La propriété du corps animal qui le rend susceptible de l'influence des corps célestes et de laction réciproque de ceux qui l'environnent, manifestée par son analogie avec l'aimant, m'a déterminé à le nommer magnétisme animal,
il* L^ctivité et la vertu du magnétisme animal ainsi caractérisées, peuvent être communiquées à d'autres corps animés et inanimés, les unset les autres ensontcependant plus ou moins susceptibles.
12* Cette activité et cette vertu peuvent être renforcées et propagées par les mêmes corps.
13* On observe, à l'expérience, rècoulement d'une matière dont la subtilité pénètre tous les corps, sans perdre notablement de son activité.
ik* Son activité a lieu à une distance éloignée, sans le secours d'aucun corps intermédiaire.
15* Elle est augmentée et réfléchie par les glaces comme la lumière.
16* Elle est communiquée » propagée et augmentée par le son.
17* Cette vertu magnétique peut être accumulée, concentrée et transportée.
18* J'ai dit que les corps animés nen étaient pas également susceptibles. Il en est même, quoique très-rares, qui ont une propriété si opposée, que leur seule préseoce détruit tous les effets de ce magnétisme dans les corps.
19* Cette vertu opposée pénètre aussi tous les corps; elle peut être également communiquée, propagée, accumulée, concentrée et transportée, refléchie par les çlaces, et propagée par le son, ce qui constitue non-seolement une privation, mais une vertu opposée, positive.
20* L'aimant soit naturel, soit artificiel e$t ainsi que les autres corps, susceptible de magnétisme animal et même de la vertu opiMh sée, sans que, ni dans l'un ni dans l'autre cas, son activité sur le fer et l'aiguifle souffre aucune altération ; ce qui prouve que le principe du nuignétisme animal diffère essentiellement du magnétisme minéral.
31* Ce système fournira de nouveaux éclaircissements sur la nature du feu et de la lumière, ainsi que dans la théorie de Tattraction, du flux et reflux, de l'aimant et de l'électricité.
S^ Il fera connaître que l'aimant et l'électricité artificielle n'ont, à l'égard des maladies, que des propriétés communes avec plusieurs autres agents que la nature nous otfre, et Que s'il est resté quelques effets utiles de l'administration de ceux-là, ils sont dus au magnétisme animal.
23^ On connaîtra par les faits, d'après les règles pratiques que l'établirai, que ce principe peut guérir immédiatement les maladies des nerfs et médiatement les autres.
24* Qu'avec son secours, le médecin es éclairé sur l'usage des médicaments; q^il perfectionne leur activité et qu'il provoque et dirige les crises salutaires, de maflière à s'en rendre maître.
25* En communiquant ma méthode, je démontrerai, par une théorie nouvelle des maladies, l'utilité universelle du principe que je leur oppose. .
26* Avec cette connaissance, le médecin jugera sûrement l'origine, la nature et les progrès des maladies, même les plusconipliquées; il en empêchera raccroissemeDiei parviendra à leur guérison, sans jamais ex-
foser le malade à des etteis dangereux.»^'} dos suites fâcheuses , quels que soiem l'âge, le tempérament et le sexe. Les femmwi même dans l'état de grossesse et lors oj accouchements, jouiront du môme aTauwB •
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27* Cette doctnne eniio mettra le médecin en érat de bien juger du degré de sauté de chaque individu cl de le préserver des ma- MWs auxquelles il pourrait être exposé.
L'art de guérir parviendra à sa dernière perfection.
Voilà en quoi consiste le magnétisme et tOQt ce qu*]l promet au point de vue médical, c'esl-à-ciire que, d'après Mesmer, il permettra au médecin de mieux connaître les faits; de remonter sûrement à l'origine des maladies, de les prévenir ou de les guérir plus sûrement en provoquant ou favorifan t les crises. Et pourtant celui qui devait enseigner aux autres à faire tout cela, à tirer tous ces avantages du magnétisme, Ti osant pas trop se fier, sans doute, à son iniloence salutaire, partit le 12 mars 178&, aGn daller prendre les eaux de Spa pour sa santé, ^^lelle contradiction cho(iuante dans la vie li^rinventeur du magnétisme I Laissons de c^iétout ce verbiage tnéorique, et occupons- Uûus des faits.
A répoque où un célèbre magnétiseur faisait ses expériences magnéliaues à Montpellier, je me rendis avec la foule dans le jardin oh il opérait ses prodiges^ et je crus observer chez les individus qu'il avait endormis, un état de surexcitation cérébrale raractérisé par ïa somnolence, la rougeur de la face, etc., ce qui me fit supposer gue le magnétisme, par ses propriétés excitantes sur le système nerveux, pouvait être utile dans certaines paralysies atoniques. Eh bien, il u'eo fut rien ; car presque tous les paralytiques que j*ai suivis dans leurs expériences sont restés avec leur infirmité. A ce propos je raconterai une petite histoire.
Go jour que j'étais placé en face d'un indiîidu qui traînait sa jambe droite et désirait acquérir plus de force et d'ascilité dans ce membre, le magnétiseur qui 1 avait endormi dit tout haut : « Dans cinq minutes, vous Terrez, messieurs et mesdames, cette Nbe entrer en convulsion , d'elle-même. » ^'la (lit, le voilà faisant des passes à la run.je pour endormir les sujets qui étaient venus au jardin du faubourg, pour obtenir la HU^rison de leurs maux. Pendant que la ijuie le suivait, j'étais resté à ma place, ne [TiJant pas de vue mon individu, dont la i >i:be devait entrer en convulsion dans cinq minutes; les cinq minutes se passent, dix ^'iiiiutes, douze minutes s'écoulent, lors- 'jue le magnétiseur, se ravisant, dit à son »i'iourage : Mais allons donc voir notre parnlyiijjue, sa jambe doit déjà danser: aussi- ^^U eu effet, la jambe dansa. Mais pourquoi i'<^^ plus tôt? pourquoi juste au moment où le ï-'âgnéliseur prononçait ces paroles? Avionsnous affaire à un compère? Ce fut là ma Pensée. Bref, j'ai suivi assidûment les expériences, i'ai été témoin du fanatisme de '^triaines gens, et si, par hasard, j'ai pu en- [foistrcr quelque succès, je les attribue à niilluence de rimagination.
I>epuis lors j'ai vu à Paris bien d'autres pjiéuomënes, et les magnétiseurs afiicher bien »*a«iire$ prétentions, et, par exemple, tou-
jours au point de vue médical, il est des personnes qui prétendent qu'au moyen d une mèche de cheveux appartenant à un malade, un somnambule lucide (ils ne le sont pas tous, et même les plus lucides, de l'aveu des magnétiseurs , ne sont pas propres aux consultations, ou ne possèdent qu*incomplétenient celte faculté [M. Teste]] va diagnostiquer la maladie de l'individu et lui prescrire un traitement salutaire.
Je ne dirai pas combien de mystifications on a faites à ces messieurs au moyen d'une substitution de cheveux ou d'autres objets ayant soi-disant appartenu à des malades* attendu que je ne l'ai point faite cette substitution, et que je me méfie beaucoup de ces sortes d'épreuves; mais ce que jafliruie,
1)arce que je l'ai observé, c'est que lorsque a somnambule est en rapport avec la personne souffrante en présence du magnétiseur» si celui-ci est médecin, le diagnostic, sans être complètement exact, ne manque pas d'une certaine justesse, ce que j'ai attribué, noo pas à la lucidité de la somnambule, mais à la communication et à l'expression de la pensée qui lui est communiquée par son magnétiseur; car, qu'on ne s'v trompe pas, du moment où les adeptes du magnétisme déclarent qu'il est possible de contraindre la personne qu'on magnétise à avouer la pensée qui l'occupe ; qu'on peut anéantir chez elle cette pensée et lui en imposer une autre, c'est-à-dire, en un mot, qu'il est possible de modifier à son gré les dispositions intellectuelles du sujet; cela étant, ne doit-on pas supposer que ce sujet cherche encore phis à lire dans la pensée du magnétiseur que dans l'organisme du malade?
Cette opinion, que je nourrissais depuis quelque temps, s'est trouvée confirmée par une expérience à laquelle j'ai assisté sans oue magnétiseur ni magnétisée sussent que jetais médecin. Il s'agissait d'une dame que } "a vais rencontrée à la campagne, avec qui 'avais causé un instant, et qui était atteinte d'amaurose : au premier aspect on aurait dit d'une cataracte; mais, avec un peu d'attention, il était assez facile de reconnaître la goutte sereine. Cette dame, placée presque en face du médecin, et ayant sa main dans la main de la somnambule, celle-ci, interrogée sur ce qu'elle voyait dans l'œil affecté de cécité, déclara voir « un voile qui couvrait Tœil et empêchait la vue, et au'il fallait eulever cet obstacle pour rétablir la vision. » Du reste, je ne suis pas le seul qui ait été témoin d'une erreur de diagnostic pareille; M. Rostan, qui, dans son Traité d*Hygiène,a fait une sage appréciation du magnétisme animal, considéré comme moyen thérapeutique, et en particulier du somnambulisme, déclare expressément que, si les somnambules peuvent reconnaître la maladie d'une personne pour laquelle ils sont consultés et avec qui ils sont mis en rapport, on doit avouer cependant que ces mêmes somnambules se trompent dans la majorité des cas» et que le désir de paraître clairvoyants leur fait affirmer qu'ils voient ce que bien souvent
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ils ne voient pas. Ce n'est pas tout: ou a remarqué communément, relativement aux prescriptions qu'ils font, qu'elles portent toujours sur des médicaments vulgaires , connus dans les lieux qu'ont habités les personnes de leur condition, et que si plusieurs somnambules sont consultés pour le même suietf ils n'ordonnent aucuns le même remède, pas même des médicaments ayant les mêmes propriétés, mais des substances ayant des propriétés différentes ou opposées. Donc on doit croire fort peu aux facultés médicales des somnambules, et, pour notre part, nous ne leur accordons pas notre confiance. Et comment en aurions-nous, puisque les somi^ambules ne peuvent pas voir même dans luur propre corps? Ce n'est pas qu'ils n'en aient les prétentions; niais les recherches réitérées qu'a faites M. Rostan à ce sujet, lui ont apnris que, malgré tous les efforts qu'ils fout, ils n'arrivent qu'à éprouver quelques sensations intérieures; jamais il n'a obtenu que des descriptions ou tout à fait fausses, ou du moins fort erronées. Or, s'ils ne voient pas en eux, comment peuvent-ils voir ea autrui? Après ces considérations, on ne sera point étonné que nous ne donnions pas la description du procédé généralement employé pour produire le sommeil magnétique, le somnambulisme, etc., etc.
MALACIE ou Malacu, s. f., malacia ou ftahmioL. — Il signifie la dépravation du goût qu'on rencontre chez les femmes grosses, ciiez certaines chlorotiques et chez la plupart des enfants qui ont des vers.
Cette dépravation a cela de singulier, qu'elle porte ceux qui en sont atteints, à manger des substances qui ne sont pas alimentaireSi ou qui généralement répugnent à tout le monde. Et, par exemple, les biographes de Zacutus Lusitanus disent qu'il avait la manie de manger ses excréments et la démangeaison de manger ceux des autres : voilà bien, je l'espère, une véritable malacia. M. Paparel avait le môme tic.
MAL CADDC. Yoy. Epilepsie.
MAL D'AVENTURE. —C'est le nom qu'on a donné aux abcès qui se forment aux doigts è la suite des piqûres : il est synonymç de ToDRNioLE et de Panaris [Voy. ces mots).
MAL DE CœUR. Voy. Nausées.
MAL D'ENFANT. — On désigne ainsi, soit les Mot'CHEs (Voy. ce mol], soit lus véritables douleurs qui expulsent le fœtus de la matrice. Voy, Accouchement.
MAL DES ARDENTS. Voy, Erysipèlk.
MAL D'ESTOMAC. Yoy. Cardi algie, Gastralgie, etc.
MAL FRANÇAIS. — Dénomination que l'on a donnée en France, pondant le xvi' siècle, à la maladie vénérienne.
MAL (Haut). Voy. Epilepsie.
MAL DE MER. Voy. Vomissement.
MAL DE MÈRE. - 11 est synonyme de Vapeurs. Voy. HvsTéRiE.
MAL DE SIAM. — Nom donné à la fièvre jaune. Yoy. Typhus malin.
MAL DE TÊTE. Yoy. Céphalalgie.
MALADE. - Objet de nuire constante sol-
licitudç, l'être souffrant qui réclame noi soins et nous demande de le soulager dei maux qu'il endure, ne se doute point, géué ralement, qu'il dépend le plus souvent d lui-môme, c'est-à-dire de sa docilité h suivn les avis de son docteur, de se procurer li soulagement au'it désire obtenir : à \m tour, l<s gens ae la famille, ou les personne; étrangères qui l'entourent, se croient dispeu ses de suivre rigouretAsement les ordonnance par trop sévères du praticien, et se prèleu parfois avec trop de complaisance auxcapri< ces du malade, qui, hélas 1 n'en a souveu que trop de caprices; d'où il suit que c'es un bien mauvais service qu'ils lui rendent; car la guérisou n'est fromptement possible que si, le médecin faisant tout ccquicoii vient, le malade et tous ceux qui l'approciienl concourent au même but.
Hippocrate l'avait si bien senti, qu'après avoir dit, dans son premier aphorisme , qut* « l'art est long, la vie courte, le jugeiu^;?/ difficile et l'expérience périlleuse, » il ajoi/fe. nous le répétons : Il faut non-seulemad^^ le médecin fasse ce qui convient^ f^ais tmu que le malade^ ceux qui rapprochent (t m ce qui rentoure^ concourent au même bni. Ainsi le père de la médecine, tout en laissai! au médecin une bien grande responsabilité, lui laisse du moins la consolation qu'il nesl pas seul responsable de ses insuccès, puid* qu'il ne peut pas toujours avoir la certitude que ses prescriptions ont été fidèlenaeot rem plies. Or c'est généralement quand les assisi tants s'en écartent le plus, qu'ils lui jellenl \i pierre si l'individu succombe.
Pour éviter ces conséquences douiJJeuiepi fâcheuses, gue doit faire le praticien? lidoit| par de judicieux avis, diriger ceux qui sun( appelés à le seconder dans la tâche boocH rabïe, mais bien difficile et parfois fort p(H nible, qui lui est conQée; éclairer de ses conseils le malheureux qui souffre, et luiinspi^ rer une grande confiance, soit dans refQcacile des moyens qu'il va mettre en usa^e, soit surtout dans la nécessité de robservalioflilt'^ règles hygiéniques qui seront prescritos Voilà ses devoirs ; mais ils ne se bornent p3^ là, et s'il est des cas où il doive s'arrêter a des détails minutieux, c'est quand il donne ses avis aux parents et aux garde-malade^ sur la manière dont ils doivent agir, cl sut la nécessité de se soumettre eux-niôniesaux déterminations qui auront été prises ou le seront ultérieurement, dans Tintérôl du iwlade ; sur leur exactitude à administrer e> médicaments aux heures et aux doses indiquées par l'ordonnance; de ne s'écarter n' rien de ce qui a été arrêté, fallût-il contrarier les goûts du sujet ou vaincre se répugnance. En d'autres termes, rhomme deUri doit tout coordonner vers un but unique, '«
guérison, quand elle est possible; ^^^^ff soulagements et des consolations quaDd ^j mal est incurable ; et le malade, et ceux qui '"
prodiguent leurs soins affectueux, tloivc seconder son zèle et sa vigilance pour u^i' rendre ses clforts impuissants. Aiusii eu rr fléchissant à ce qu'a dit Hippucrale, on ^^"'
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que le rôle de chacune des parties intéressées diffère ; que le malade et ceux (|ui Tappruchent sont en Quelque sorte entièrement poitifM dans les obligations qu'ils ont à rem« plir, tandis que le médecin seul est actif. Ils sont passifs, en ce sens qu'il sufUt ae leur eiactitude et de leur bonne volonté; au lieu que le praticien est actif, parce qu'il doit étudier la maladie , s'instruire par cette élude et instruire les autres; qu'il doit tout juger, tout calculer, tout prévoir ^ pour avi* ^rani moyens de tout attaquer, de tout détruire.
11 c'y arrivera que s'il s'arme de beaucoup de fermeté et de modération; s'il reprend irec patience, et jamais avec aigreur, ceux qui s*écarteront des règles qu'il a posées; s'il lear rappelle souvent, toujours, que la moindre imprudence, la plus petite infraction, peut paralyser Faction des médicaments, proroduer un effet contraire, ou occasionner des recDutes souvent funestes. Il doit donc allier la douceur et la bonté à une fermeté inébranlable, dût-on l'accuser d*entètement et de dureté; je dis plus, dût-il être accusé iimpolUeêse^ car il doit éloigner lesimpor* tuos, et obtenir pour son malade le calme et h trauquillité qui lui sont nécessaires, pourvu que le malade veuille s'y prêter! Je ais, par expérience, que c'est chose bien difliGife; qu'on rencontre parfois des sujets indociles et acariâtres, qui restent inactiis et oisifs lorsqu'ua exercice modéré et quelquefois même violent leur serait nécessaire; qui vivent dans la solitude , lorsqu'ils trouve* nieot dans le monde et dans des conversations agréables, ou dans des promenades répétées, un délassement pour leur esprit, une occupation utile pour leur intelligence et Imssens agités; qu'il en est d'autres oui se )ivreul à des mouvements brusaues, à la colère, et poussent de hauts cris lorsque leur l|uiirine faible et délicate, leurs poumons eu-lammés, exigent les plus grands ménagement, etc., etc. Eh bien, dans ces circons- Unces fâcheuses , le médecin doit redoubler 'le patience, renouveler cependant avec fermeté ses instances et ses conseils, et si le malade se refuse opiniâtrement d'y souscrire, ii s'éloignera pour ne plus revenir, si Tindi- ^idudoit trouver ddns l'abandon où le laisse ^n docteur une leçon salutaire. Qu'un sorrfide intérêt ne le retienne pas, carune proimon qui est toute d'abandon et de dé*- Touemeot doit être aussi toute de sacrifices.
^us ce rapport, on ne saurait trop recomïDander à ceux qui exercent l'art de guérir, utHre affectueux et bons pour la classe indi* Kente; c'est elle qui doit être surtout l'objet ^^ leur constante sollicitude, non-seulement i cause de l'intérêt qu'elle inspire, mais en- <^ parce que le malade lui-même , et tout fc.qm l'entoure, agit souvent et sans le vouloir, contrairement aux désirs et aux prèscnptioDs du médecin. C'est donc un devoir de redoubler pour elle d'attentions et de vigilaoce, puisque, ainsi que ie disait Alibert : ■C'est surtout la médecine faite pour les indigouts qui^peut dignement honorer notre
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ministère; heureux celui qui fait de sa profession une providence, qui pénètre dans tous les secrets do l'infortune pour en adoucir l'amertume, sans chercher d'autre satisfaction que celle que donne la pratique du bien, sans ambitionner d'autre salaire que celui d'une conscience qui l'approuve I »
MALADIE, s. f., morbus ou vô^oc, iraSoç, Topposé ou l'absence de la santé. — On dé* finit la maladie, le trouble permanent d'une ou de plusieursfonclions de l'économie, porté jusqu'au point d'exiger un effort médicateur de la force vitale, ou les soins attentifs d'un médecin, pour rétablir Tharmonie corporelle oui constitue la santé. Ayant dit, article Affection, en quoi celle-ci diffère de la maladie, nous n'avons donc pas à revenir sur ce sujet; mais ce sur quoi nous insisterons, c'est sur la division des maladies qu'il convient d'adopter au lit des malades.
Depuis 1602, époque à laquelle Félix Platcr essaya de donner une classification des maladies, jusqu'en 1799, année de la publication de la nosologie philosophique par Pinel, on a vu se succéder tour à tour les classifications de Sauvages, 1732; do Linné, 1763; de Vogel, 1764; de Sagar, 1772;deCullen, 1778; de Macbride (même année) ; de Vitet (idem) ; de Selle, 1789; de Bauuies, 1801, etc., qui toutes, ont été plus ou inoins défectueuses ; aussi les avons-nous abandonnées pour adopter une division excessivement simple, et basée sur la connaissance des éléments et des sub-éléments des maladies. C'est-à-dire que, pour nous , il y a des maladies simples , des maladies composées et des maladies compliqtiées. Les premières, qui sont fort peu nombreyses, se composent, ainsi qu'il a été dit, dun élément ou d*un sub-élément isolé, existant seul, et constituant seul la maladie; exemple : l'état inflammatoire, l'embarras gastrique, l'anémie, certaines névralgies périodiques, etc.; au lieu que j'appelle maladie composée , celle que par l'analyse et la synthèse on reconnaît être constituée par plusieurs maladies se liant et s*associant ensemble chez le même individu. Ainsi, ànolre sens, la fièvre gastrique bilieuse est une maladie composée par la fièvre, d'une part, et l'état saburral, de l'autre; la pneumonie simple est une maladie composée par la fièvre et par l'inflammation ; et si la pneumonie est bilieuse, elle se compose de la fièvre, de l'état saburral, et de l'inflammation, etc. De telle sorte que la maladie composée peut offrir deux, trois, quatre états morbides et plus, s'associant, et exigeant chacune un traitement spécial, à moins que parmi elles il y eu ail de symptomatiques.
Enfin, ce qui pour nous forme le caractère distinctir des maladies compliquéesy ce sont les cachexies ou états diathésiques qui changent la maladie en affection, et par exem- K' I : rophthalmiescrofuleuse ou syphilitique, l'étudiant, on constate qu'elle se compose de l'inflammation de la conjonctive, mais qu'à cette phlogose se mêle un état dyscrasique du sang qu'il faut nécessairement détruire, si Ton veut que l'inflamma-
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t^f^u de Vœil guérisse. Ainsi , à Taide de eetie divisioDt le praticien û'a pas àchercherle nom nosologiqne qu*il peut donner à la maladie qu'il a sous les yeux (à moins qu'il ne veuille faire de la science* et alors il peut adopter une des dassifîcations connues), mais à s'enquérir si la maladie est simple* compo* sée ou compliquée. Dans le premier cas* il n'y a qu'une seule indication à remplir* et, une fois remplie * le malade guérit; dans le second cas* au contraire, il doit compter de combien d'étals morbides* divers* essentiels» la maladie se compose* afm d'attaquer toujours l'état prédominant (ou oui presse le plus), de manière à réduire peu a peu la maladieà l'unité; tandis que dans le troisième cas* tout en agissant de môme, il faut avoir in* dispensablement en vue l'état diathésique ou constitutionnel do l'individu. Cette di« vision des maladies* unie à la connaissance exacte des éléments et scb-éléiiknts des maladies (Foy. ces mots) et des phénomènes pathologiques particuliers aux dyscrasies * simplifie tellement, ce nous semble* la curation des maladies et des affections pathologiques* que nous n'avons pas hésité k l'adopter dans notre enseignement et à l'exposer aujourd'hui.
Maladie bleue, s. f. Voy. Ctanosis.
MALADIES MENTALES. — Depuis l'idiotisme, qui n'est qu'un défaut de connaissant ces ou I abolition plus ou moins absolue soit des fonctions de I entendement, soit des affections du cœur, jusqu'à la manie* pendant les accès de laquelle il y a une si grande perversion des facultés intellectuelles* que l'âme cesse d'exercer la moindre influence sur les instincts brutaux de l'organisme, il y a une foule de nuances qu'il est assez facile d'apprécier, mais oui ne changent rien ou pas grand'chose à la nature de la maladie. Et cela devait être ; car, que le vice organiaue qu'on remarque au cerveau* organe de 1 in* telligence* ou à ses enveloppes membraneuses ou osseuses* produise l'idiotisme* l'imbécillité, la mélancolie* la monomanie, la manie ou folie* n'est-ce pas que ce sont des degrés divers ou formes diverses de l'aliénation mentale? N'est-ce pas que dans chacun de ces états* il y a une exaltation ou une diminution ou une perversion plus ou moins profonde des fonctions organiques de l'encéphale? Ce qui semble prouver (jue oui* c'est que la fièvre* l'Ivresse, l'action des narcotiques et de tout ce qui porte le sang au cerveau produisent une aliénation mentale passagère, momentanée ; tandis qu'on a vu souvent cette maladie cesser par le déplacement ou le transport de l'affection sur un autre point, et par exemple* par la phtbisie pulmonaire. Toutefois* il faut le dire* il y a une différence bien manifeste entre certains de ces états : ainsi l'idiotisme* qu'il soit di^erminé par un vice originaire qui empêche le développement des facultés intellectuelles, ou par des coups reçus à la tête, un chagrin profond* une vive frayeur* la joie, l'abus des saignées, une inflammation chronique du cerveau, une hydrocéphalie com-
mençante, une ou plusieurs attaques d'apoplexie, etc.* se reconnaît au défaut d'expression du regard et de la physionomie du sti> t'et 7 sa figure est comme inanimée, ses sens lébélés* ses mouvements purement insiioctifs ou automatiques; plongé dans une sorte de stupeur habituelle* d'inertie insuriuoDtable* il marmotte quelaues sons inarticulés. An contraire* dans la mélancolie qui est la m»ladie des hommes à l'imagination exaltée, de^ grands penseurs* des poètes* des ambitieux, et qui* ie plus souvent* reconnaît pour causes la tristesse, des chagrins profonde ou Id plupart de celles qui produisent l'idiotisme, mais plus particulièrement un amour malheureux, une ambition déçue, un sentiment trop énergique de ses devoirs* l'excès de> plaisirs vénériens, l'abus des spiritueux et des narcotiques, la suppression d*une hémorragie habituelle* d'un exutoire* etc., la mélancolie* dis-je, se décèle par l'aspect paie, livide et amaigri do la face et de toute i¥ bitude du corps* par un caractère défrul, ombrageux* irascible* un sommeil agité et troublé par des images lugubres* des terreurs fantastiques* mais surtout à une itiée fixe qui absorbe* en quelque sorte, touie l'existence de l'individu et acquiert le pins haut degré d'exaltation; ainsi* le mélancolique pousse la passion de l'amour jusauiu fanatisme ou à un véritable délire ; la colère, jusqu'à la fureur la plus violente ; la veo* geauce* jusqu'à la cruauté la plus barbare. C'est pourquoi, à mesure qu'il avance eu âge, la morosité de son caractère allant toujours croissant, le trouble de ses facultés intellectuelles finit par une sorte d'aliénation nieutaie, ou* si 1 on veut, par une assodation bizarre d'un certain ordre d'idées, s'accompagnant des émotions les plus vives et les plus tumultueuses.
Enfin, quant à la monte ou à h folie, dont les causes sont encore les mêmes que pour les autres vésanies de rintelligeuce, on la distingue en manie délirante et en manie sans délire^ c'est-à-dire* que dans ce dernier cas, les facultés intellectuelles n'ont éprouté aucune sorte d'altération* an lieu que les fonctions affectives sont essentiellement lésées; aussi le maniaque a-t-il une propulsion singulière à des actes de fureur, même sanguinaire, à de3 actes de violence. Au contraire* dans la manie déliranie , taolAl. ei sans qu'il y ait aucun changement relative ment aux sens de l'ouïe* de la vue ou du toucher* quelques-unes de ces fonctions f^^ vent être perverties à ce point de donner lieu à des erreurs insolites. L'illusion peul être même portée jusqu'à ne voir aucun des objets présents et a faire prendre des images fantastiques pour des réalités. Cette classe d'aliénés à hallucinations est même assez nombreuse* et rien n'est plus singulier que < bizarrerie de visions, d*auditions,etc.,q^"^ éprouvent individuellement : et par excfflp^ on remarque la lésion d'une ou de plusieurs fonctions de l'entendement et de la volonté, avec des émotions gaies ou tristes, eiW^ gantes ou furieuses. Remarquons, toutefois.
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jue le délire ne porte quelquefois que sur ju seul objet; le malade raisonne bien» cause même agréablement sur bien des sujets, la politique» les sciences» les arts ; mais lossitdt que son idée se fiie sur Tobjet de soQ délire» e*est alors au'il tient les propos les plus incohérents» qu il s'exalte et q[ue» si m le contrarie, il entre en fureur. C est ce iju on appelle la monomanie, ou délire ma* Diaque sur un seul objet. Enfin, une dernière obseryation sur la manie en général» c'est qu'elle est continue ou périodique» et dans ce dernier cas elle revient par accès réguliers ou irréguliers.
Quoiaue les maladies mentales soient canclérisées par une aberration des facultés intellectuelles , on aurait tort de croire que ktraitement moral soit le seul qu'on puisse nettre en usage. 11 a certainement une in* toice non contestée, mais il est positif que, te la majorité des cas, la guérison est due ni moyens physiques. Ce doit donc être un DOlif de nous servir des deux voies qui ooas sont offertes pour arriver jusqu'à l'Ame qui, débordée en quelque sorte, maîtrisée l«r la bête et les organes iVoy. mon Intrthkelion au Dictionnaire des Passions), ne peut commander ni à Tune ni aux autres, d'où les troubles divers que les maladies neotaies offrent à l'observateur. On doit donc, remontant à la cause organique qui
riQt produire Faliénation mentale, chercher délniire l'irritation locale ou sympathique du cerveau, afin de rétablir 1 équilibre entre la puissance psychique et ia puissance vitale vicieusement influencée par l'organsQoe. Et comme le contre -poids le plus important du cerveau est le système oerveui du bas- ventre (ce qui explique, comme le remarque Rufeland,Vinaction des iniislins et des viscères abdominaux dans tous les cas de folie intense), il faut donc btre entrer ce système en jeu.
Le plus puissant de tous les moyens à employer dans ce but» c'est le- vomitif dont Coi est un des plus zélés partisans et que Esquirol administrait avec beaucoup d'avantages, dans la plupart des cas de mélancolie iîec stupeur ; mais, ainsi que l'observe Macliride,il faut en général donner aux fous de ^es doses d^émétique ou d'un cathartique pour les émouvoir aune manière sensible, ^.insister beaucoup sur leur emploi, car les â'iteés sont surchargés d'une grande quan- Hl^ de flegmes, dont on ne peut mieux les ^lébarrasser, dit Monro, que par les vomitifs '^Pélés. 11 a moins de confiance dans les P<i^Atifs, son observation particulière l'ayant WDrtttii h constater qu'ils ne produisent pas ^ussi bons efl'ets que l'usage fréquent des «ûèliques. i
. }à se place encore le traitement par la amj, moyen très-puissant d'exciter le sys- Ktue nerveux. Bien des gens connaissent 1 histoire de cette jeune fille devenue folle et lourde, qui s'échappa dans un bois où elle ij^sia cinq jours toute nue et sans prendre le nourriture, et qui guérit par cette diète
absolue, quoiqu'elle eût été exposée pendant deux jours à une pluie continuelle.
Viennent ensuite les irritations à la surface du corps, et parmi elles, l'application des sinapismes aux extrémités inférieures, des vésicatoires sur divers points, du séton à la nuque, de la pommade slibiée sur la tête préalablement rasée, du cautère à la partie
tiostérieureducou, surlesépaules ouïes bras, l est certain que ces moyens sont éminemment utiles, soit comme dérivatifs, soit pour remplacer un écoulement supprimé, ou une maladie exanthématique ren/rce; soit en imprimant un nouveau modcrd'action au centre sensitif. La preuve ? C'est qu'on a inoculé la gale avec succès, et appliqué des moxas derrière le cou ou sur le crâne ; que M. Esquirol a guéri deux jeunes filles atteintes, depuis plus d'un an, de mélancolie avec stupeur, en usant de ce dernier moyeu, du moxa, appliqué sur la partie supérieure de la nuque. En moins de quinze jours, elles entrèrent en convalescence. Quand elles furent guéries, elles déclarèrent avoir ressenti, au moment de ropération,un torrent defeuseré-
Iiandre dans tout le corps, et que dès lors eur intelligence avait commencé à reprendre son activité. Du reste, puisqu*on a vu des fous guérir par des brûlures accidentelles, pourquoi 1 ari n'emploierait-îl pas le moxa et le feu ?
Doit-on employer les évacuations sanguines? Oui, dans le principe, chez les sujets jeunes, forts, furieux ou méchants, quand une hémorragie est supprimée, quand on soupçonne une congestion sanguine au cerveau, ou une phlogose de cet organe; mais plus tard, non, la saignée faite au pied par une large ouverture, comme on le conseille, pouvant jeter le malade dans un affaissement et une hébétude funestes ; à plus forte raison, si on abuse des dépléllons sanguines. C'est probablement parce qu'il en avait remarqué les mauvais effets, que Pinel les proscrivait presque exclusivement du traitement de la folie, déclarant que les cas où la saignée est judicieusement pratiquée, sont extrêmement rares, et que ia stupeur et l'idiotisme peuvent en être la conséquence fâcheuse. Pratiquée ad deliquium^ dit-il, la saignée est un des moyens les plus téméraires qu'on puisse se permettre.
Cette sentence portée par Pinel a été confirmée plus tard par Esquirol qui déclare, k son tour, avoir vu la folie augmenter, soit après une, deux et trois saignées, soit mémo après des règles abondantes : la tristesse passer à la manie et à la fureur, aussitôt après la phlébotomie. Disons cependant que ce praticien ne proscrivait pas la saignée dans les cas où nous avons dit qu'elle était praticable ; qu'il en étendait môme l'emploi aux aliénés menacés d'apoplexie.
Par contre, prétendant ou'on a proscrit avec trop de sévérité les évacuations sau« Ruines, Georget conseille, afin d'éviter les inconvénients qu'on assure en avoir été la suite, de les combiner avec les applications réfrigérentes sur la tète et l'action oes agents
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révulsifs. 11 recommande aussi les saignées locales , parce que leur aclion est plus direcle et qu il n'y a pas perle de sang inutile et superflue, et parce que, réitérées avec ménagement, elles sont sans inconvénient, même chez des individus qui paraissent très-faibles. Nous n'ignorons pas que Rush, un des plus grands praticiens des Etats-Unis, s'est prononcé bien plus fortement encore en faveur de la saignée dans les maladies mentales, et qu'il donne pour raison : 1" la force et la fréquence du pouls, Tinsomnie, l'agitation des malades ; 2" que l'appétit n'étant pas interrompu chez les aliénés, étant même augmenté cbez certains, ils deviennent trèsfacilement pléthoriques ; 3° l'importance de j l'organe malade, le cerveau, et sa structure ' délicate, qui l'empêche de supporter longtemps, sans être exposé à une désorganisation permanente , un dérangement anormal quelconque, celui même que produisent ou qu'augmententl'insomnie, les chants, les cris et les mouvements désordonnés auxquels les fous se* livrent ; k* l'absence de toute issue directe pour le transport au dehors de la cavité crânienue, de l'épanchement séreux qui accompagne toute inflammation membraneuse ; 5° les cures accidentelles qui ont suivi la perte d'une énorme quantité de sang, et par exemple la gaérison d'insensés qui ont voulu se détruire en se coupant la gorge ou en s'ouvrant de gros vaisseaux, et qui ont recouvré la raison par l'hémorragie abondante qui a suivi cette tentative; 6"* enfln tes cures qu'il a obtenues en Pensylvanie. Nous savons aussi qu'il conseille de saigner largement à la première attaque de la maladie, de tirer de vingt à quarante onces de sang, à moins qu'il n'arrive des syncopes, et de pratiquer la phlébotomie, s'il est possible, l'insensé étant debout. Entin, que d'après lui, les ventouses scarifiées ne doivent être employées qu'après la réduction du pouls au moyen des saignées générales ; qu'on doit être plus avare du sang dans les aliénations produites par les habitudes de l'ivresse; plus prodigue de sang dans la folie que dans toute autre vésanie cérébrale, etc.; et cependant nous pensons qu'on doit être très-réservé dans leur emploi, et ne les employer jamais chez les personnes débiles.
Indépendamment des moyens déjà énumérés, et qui agissent d'une manière indirecte sur le système nerveux , la cure de l'aliénation mentale réclame l'emploi des médicaments qui peuvent produire une moditicatiori directe et en quelque sorte spécifique sur l'encéphale. Les principaux, ceux dont fexpérience a constaté reilicacité, sont, la digitale administrée à haute dose (30 ou U) grains par jour en infusion), queCox regarde comme le meilleur moyeu, après les vomitifs, contre la folie. 11 va jusqu'à dire qu'on ue doit regarder comme incurable aucun cas d'aliénation dans lequel on n'aurait pas fait usage de ce remède, particulièremeut si te pouls est fort et fréquent. La meilleure manière de l'administrer, c'est d'en augmenter graduellement la dose jusqu'à ce qu'on
soit arrivé à faire prendre douze grAmmes (3 gros), chaque jour, d'une teinture très-cba^ gée, prétendant que l'administration de ce médicament, qui tient habitueliemeotle pools dans un état de ralentissement très-marqué, produit d'excellents résultats. Nos propres expériences nous ayant conduit àcousidérer ces propriétés attribuées à la digitale, comme non constantes, nous dirons, sans prétendre nier l'efiicacité de ce remède, qu'il n*agit point par son action directe sur la circul<v tion du sang et que, dès lors, il v aurait du danger, selon nous, à le portera d'aussi hautes doses.
Quant au camphre que Rennier cooseille à grandes doses (jusqu à un demi-gros par jour) dans la manie furieuse, il peut également être tenté, mais avec modération, ainsi que les autres narcotiques, quoique Sydeoham ait dit qu'on pouvait les euiplo/er utilement. Ceci s'applique surtout àropîuoi tant vanté par Wepfer, qui, s'il a guéri quelquefois, a produit plus souvent de fâcoeur effets, soit parce qu'il a Thabitude ûemstiper, soit parce qu'il congestionne M^ment le cerveau; s'il est salutaire, ce ne peut être que chez les sujets très-faibles, et alors qu'on reconnaît que Taliénation tient i l'atonie cérébrale.
A propos d'atonie cérébrale, nous dirons que, généralement, les aff usions d'eau froidn sur la tête et sur toute la surface du corps* et l'usage intérieur de ce liquide pris eu quantité considérable, produisent d'excellents etfets; que cette atonie étant généralement liée à un état de faiblesse de tout l'organisme, il faut,' dans ce cas, employer les analeptiques, les toniques les plus puissants. Je dis plus, les analeptiques sullisent seuls, quelquefois, puisquon lit dans Ësquirol* qu'il a vu des aliénés victimes de la plus affreuse misère, privés longtemps d'une nourriture suillsante, de tout moyen de propreté, arriver à la Salpétrière dans le plus déplorable marasme ^ et qu'il a rendus à la raison par un régime alimentaire sain, régulier, quelque boisson amère, des bains de courte durée. « Chose remarquable, dit^il, les progrès du rétablissement des facultés intellectuelles coïncidaient d'une manière marquée, manifeste , avec le retour des forces et de l'embonpoint. » Une décoction légère de quinquina, une quantité modérée de bomie viande, une nourriture saine et fortiûaote, les observations des règles hygiéniques»
suffisent donc dans ces sortes de cas.
I^éanmoins en aucune circonstance ou ne doit pas oublier de remonter aux causes d' la maladie, afin d'agir directement contre elles ; plusieurs faits authentiques, quoique en petit nombre, établissent que des indiridus ont été guéris de la folie par révacuation d'une grande quantité de vers. On conçoit que si l'état vermineux cause la folie, iHoit être avantageux d'employer les mercuriaui comme anthelmintiques, et même de les ré-
féter plusieurs fois. Dans ces cas on n'a pas craindre la salivation, puisque, au dire de bien des praticiens, elle est avantageuse aui
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siiéiiés. Cependant nous croyons que micui vaut Inviter, à moins qu'on ne soupçonne une origine syphilitique à Taliénation n)en-
taie.
Traitement moral des aliàuUians menUUes,
Il peut être partagé en deux classes, celui qui est commun à toutes les espèces d*aliénaliûD et celui qui convient à Vindividualité du malade, qu'on ne saurait déterminer, du rcsle, qu après Tavoir bien étudié.
Daos la première classe, le but qu'on doit se proposer, c'est de faire dominer la raison sur la déraison, quand les facultés inteliecluelles ODt pu acquérir un certain développement. Ce mode d^agir est celui de toute bonne (^jucation, car il n'est rien qui ressemble ))l(is à la folie que les caprices de l'enfant mai élevé, l'entêtement et le mauvais naturel des jeunes gens, la déraison de quelques :^iQltes, les passions insensées de quelaues ridilards. Le traitement moral des aliénés n'est donc autre chose que l'art de dévelop- ;cr certains sentiments honorables, affectueux, etc., qui servent à étouffer les mauvais (Yoy. mon Dictionnaire des Passions]. C'est pourquoi la première habitude qu'il faudra faire contracter à l'aliéné c'est l'ohé'uiance: et ce serait mal commencer son tdiioaiioD que de le laisser agir comme une jeune tille volontaire. L'insensé doit aplireadre k obéir en tout, même eu ésard aux Hus petites choses : il faut souvent lui comiiiiinder, à dessein, le contraire de ce qu'il leui faire, et ïy contraindre avec douceur, liais avec sévérité. On doit l'habituer éga- (•'tuent aux exercices de l'esprit et du corps, uais surtout de ce dernier, rien n'étant plus rupre à chasser de l'Ame Tidée fixe qui obsède. Qu'une fatiçue physique au grand ir. dans ces lieux riants et solitaires. Inu-*
air
lile de dire au'on varie l'occupation suivant le degré d'éuucation que le malade aura relue et son genre de folie.
En dehors des exercices corporels et de loccupation qu'on aura imposée à l'aliéné, tien oest plus propre aussi à le guérir que les impressions agréables qu'on produit sur Mîs sens par des jeux, |)ar la musique, qui «leree sur l'ftme une influence si salutaire, i|uelle calme et rafraîchit en quelque sorte tpltation de notre imagination en délire. <'«st, du reste, sur ces principes que les %pliens avaient basé leur traitement de la nâancolie. L'histoire de ces peuples nous <^flseigne qu'aux siècles éclairés de l'ancienne %vpte, il y avait, aux deux extrémités de ^<îtic contrée , alors très-peuplée et trèsjlorissante, des temples dédiés a Saturne, où 1^ insensés se rendaient en foule et où les prêtres, profitant philanthropiquementdeleur (crédulité confiante, secondaient leur guéri- ^^y prétendue miraculeuse, par tous les '"o^eos naturels que l'hygiène peut suggél^f ; jeux, exercices récréatifs de toute es- P^f chants agréables, musique mélodieuse, P^menades dans des jardins fleuris , dans ^^ bosquets ornés avec un art recherché, reu n'était épargné pour agir toul à la fois ^^T les sens et 1 esprit, et sauf les peintures
voluptueuses qu'on exposait avec profusion aux regards des mélancoliques, images séduisantes, qu'on ne saurait exposer ^ans danger à tous les regards, tout était nier* veilleusement disposé pour le but qu'on voulait atteindre. Ainsi, tantôt on faisait respirer aux malades l'air frais et salubre du Nil, en les promenant sur les eaux du fleuve dans des bateaux décorés avec art et «au milieu de concerts champêtres; tanlÂt on les conduisait dans des lies riantes où , sous le symbole de quelque divinité protectrice, on leur procurait des spectacles nouveaux et ingénieusement ménagés; des sociétés agréables et choisies ; tous les moments enfin étaient consacrés à quelque scène gaie, à des danses grotesques, à un système d'amusements diversifiés et soutenus par des idées religieuses. Pourrait-on croire que la réunion de tous ces moyens, si habilement ménagés, associés à un régime bien assorti et scrupuleusement observé, nût rester sans influence sur l'âme des mélancoliques, et ne pas opérer les changements les plus salutaires dans Tordre habituel de leurs idées? Impossible d'avoir un pareil sentiment; car il serait contraire à la raison* Cela est si vrai, qu'aujourd'hui tous nos établissements publics d'aliénés réunissent aux conditions de salubrité tout ce qui, par sa nature, peut être mis à la disposition des fous, et est capable de produire» par ses effets soutenus» une diversion favorable au tourment qui le)» agite.
11 est une chose importante, que le méde* cin doit recommander dans le traitement des maniaques furieux, et«chez tout insensé qui, dans ses accès, tend à se détruire ou h détruire; qui casse, brise et tuerait son semblable s'il en avait la liberté. C'est que, du moment où l'accès va commencer, l'indi^ vidu doit être renfermé dans un lieu obscur, dans une chambre matelassée pour qu'il ne se blesse pas, dans un endroit enfin où il soit à l'abri de. toute impression extérieure,
f propre à agir sur ses sens, et qui pourrait 'agiter. Pondant qu'il y est renusrmé, on se borne à lui donner des boissons délayantes ou acidulées, s'il veut en prendre, et on lui sert sa nourriture. Puis, quand l'effervescence est un peu calmée, ou lorsque l'accès n'est pas très-violent, on laisse à l'insensé la liberté de courir, de s'agiter, de se promener dans un jardin ou une cour clos, eu le contenant simplement avec un gilet de force, si on craint qu'il commette quelque acte de violence ou qu'il se blesse lui-même. Sur le déclin, on augmente de plus en plus la liberté des mouvements et on l'isole des insensés agités et furieux.
Dans les intervalles de raison on emploie les moyens physiques dont nous avons indiqué les propriétés, et on marque au malade un grand intérêt, une bienveillance affec* tueuse ; s'il commet une faute, on l'en punit par des privations, pour revenir aussitôt aux movens de douceur et de condesceiidance. C'est aussi dans les moments de calme qu'il convient surtout d'exercer une grande
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surveillance sur les gens de service, a&o de les eoipècher de se porter envers raliéoé à des propos oflTensanU ou à des actes de violence.
EnQn, la tète du maniaque restant encore faible durant la convalescence, et ses diva* gatiotis ou ses écarts désordonnés pouvant se renouveler pour les motifs les plus légers* il faut que ce reste d'agitation et d'efferves* cence se calme par degré, soit par Tusage des bains tièdes et des boissons relAchantes auquel on revient de temps en temps; soit par la ponctualité rigoureuse avec laquelle il employera son temps, à un travail des mains qui Toccupe sans le fatiguer. Ce n'est que quand la raison est parfaitement rétablie qu'on doit permettre une entrevue avec les parents, ou les discussions pour des inté^ rets de famille.
Revenant à Thyçiène morale, nous dirons qu'il n'est rien qui contribue davantage à la guérison des insensés et qui la raffermisse, que le développement des sentiments reli-' gieux. « C'est là (dit Hufeland, et nous partageons entièrement ses convictions) le cou* ronnement du traitement moral. Le principe moral est ce qu'il y a de meilleur en l'homme; ce qui, à proprement parler, le fait homme, l'essence de son essence ; ce à quoi, par conséquent, sa pensée ^t ses actions raisonnables peuvent encore se rattacher, alors même que tout le reste manque. De là le pré«> cepte de conduire les aliénés à l'église, et la nécessité de leur donner un prêtre éclairé. » De là aussi, ajouterons-nous, la nécessité de leur donner pour gardiens des religieux qui, par leur patience, leur douceur, leur dévouement et rinstruciion religieuse qu'ils donneraient au mania(}ue, rendraient peut-être à la société bien des individus qu'elle a repoussés et qui n'y rentrent plus. Zimmermann, dans un voyage qu'il fit à Paris, eut occasion de voir dans les grands hôpitaux trois espèces de fous : les fous par oi^eil, c'étaient des hommes ; les fous par amour, c'étaient des fliles ; les fous par jalousie, c'étaient les femmes : elles avaient t'air d'autant de furies. Eh bien I n'est-ce pas qu'en développant le sentiment d'humilité chez les uns ; 1 amour de Dieu et du prochain, de la vertu, de la chasteté, de la résignation chez les autres, tous ces sentiments avec le sentiment d'abnégation de fioi*-mème chez les dernières, on verrait moins de fous peupler nos hospices? C'est une vérité incontestable et qui se rattache spécialement au traitement moral appliqué suivant le caractère individuel ou l'espèce particulière de folie de chacun. Ainsi, chose remarquable, rien n'est plus rare, même chez les prostituées, que le délire erotique; chez elles, d'après les observations pratiques de Parent Duchatelet, il roule sur des idées d'ambition, d'honneur et de richesse. Il a pourtant chez certaines une plus digne, je dirai presque une plus honoivble origine, car il est des prostituées qui l^erdent la raison, parce qu'elles ne peuvent souffrir sans effroi, sans abattement, sans trouble, Ik>ubli général des hommes, et à
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1)lus forte raison leur haine, leur mépris et eur universel dédain. Oui, la seule pensée de cet état a fait tomber plusieurs prostituées dans l'aliénation. Déjà Pariset en avait bit la remarque et siçnalé è l'attention des pvf sonnes qui suivaient ses visites à la Salpétrière une jeune fille qui ne disait jamais rien en public, maisqui, lorsqu'elle se crorait seule, ne cessait de répéter ; « Que je sois malheureuse d'avoir abandonné la vertu 1 comment supporter le mépris général, comment vivre dans l'humiliation l...» ëd imitant la Madeleine repentante ou la femme adultère ; en se jetant aux pieds du Christ pour en obtenir le pardon. Ah ! combieu Ja religion aurait d'accès dans des Ames que le remords agite ainsi 1
En somme, le traitement des aliénés eiigp, de la part du médecin, un tact et des connaissances médicales qui lui permettent de discerner, parmi les moyens physiques pn»posés, ceux qui peuvent être administrés avec le plus Krand succès, i;t {luis beaucoup d'adresse et d'art pour se servir des secours que la morale lui offre ; et, de la part des ^m qui entourent de leurs soins l'insensé, beiacoup de patience, beaucoup de douceur, ils agiront concurremment avec d'autant plus d activité que la maladie sera moios ancienne , et qu'elle ne dépendra pas d'uue prédisposition héréditaire, l'hérédité étant une condition malheureuse d*incurabilité.
Nous ne terminerons pas cet article saas dire un mot de l'emploi de la musique dans le traitement des maladies mentales. Pour peu qu'on soit versé dans l'histoire des temps primitifs, on sait que déjà, dans Tauttquité , l'harmonie était employée comme moyen thérapeutique, et l'exemple de David délivrant Saûl de sa mélancolie, en jouant de la harpe, est là pour nous donner uoe preuve éclatante et convaincante de l'efficacité dii ce moyen dans les vésanies de lin* teliigence. Que dis-je, David 1 s'il faut en croire Galien, Esculape serait le premier qui a employé la musique comme moyen de guérison, puisque au siège de Troie il s'en servit contre la folie. Et pourtant, malgré ces exemples, malgré qu'on sabhe bien que les sons musicaux exercent une très-grande influence sur l'esprit qu'ils distraient, sur les sens qu'ils charment; qu'ils açissenl, en un mot, de la manière la plus douce, la plus agréable, la plus heureuse sur le système nerveux tout entier, qu'ils ébranlent, qu'ils distendent, dont ils calment l'érétisme et ia surexcitation (Voy. Musique), ce n'est guère que depuis peu de temps qu'on s'occupe sérieusement d'introduire la musique dans le traitement des aliénés, celie-<2i agissant tout à la fois sur le physique et le moral d'individus qu'il faut tout k la fois distraire et apaiser. 11 est à croire que les succès déjà obtenus deviendront un eiicouragemefit pour les homniies qui, par devoir ou par humanité, se consacrent au service de cette classe d'infortunés dont la raison s'éçsre par moment sur certains sujets, et qui, dans leurs
MALADIES MENTALES
MALADIES MENTALES
accès de folie* deviennent un objet d'horreur et de pitié.
A l'étude des maladies mentales se rat-tache une question de haute philosophie médicale» oui intéresse h un assez haut point messieurs les ecclésiastiques ; à qui ce Dio tionoaire est destiné, pour que nous consacrions Quelques pages à la discutiT. Je veux parler au suicide, que certains médecins considèrent comme une maladie. Nous ne pou* Tons mieux réfuter une pareille opinion, qa>D reproduisant un article que nous avons h\i paraître dans le Manitewr du soir de Paris, à Toccasion d'une brochure que M. le docteur Bourdin a publiée, dans le but de faire accepter cette manière d'envisager le suicide. Voici comment nous nous sommes eiprimé pour le combattre.
I L'homme est tellement tourmenté en ce lis monde par le désir de la célébrité, ou par riobitiotj de s'ériger en réformateur des idées reçues ; ou bien, ce qui est plus louable, par le besoin de contribuer au perfectionnement des sciences et des arls, et de tra- Tailler par là au bonheur de la société, qu*il soumet toutes choses è ses investigations, que rien n'échappe à ses recherches. Il rapproche doDc, il compare les faits anciens et les obsenratioDs modernes, il les commente dans l'espoir d'en déduire des conséquences plus ou moins riçoureuses (pratiques), ou plus ou moins spécieuses (systématiques), selon la uaturede son esprit, ou la moralité de la |iensée qui le dirige; tout comme il rapproche, il examine, il étudie avec soin les aoc- (riues diverses que l'on a tour à tour professées, afin d'arriver, s'il se peut, à fonder une doctrine nouvelle, qui ne soit, ou tout au moins ne paraisse être ni l'une ni l'autre de celles que nous connaissons, alors qu'il est éfideut, pour un observateur attentif et capable, que c'est absolument l'une d'elles siiigalièrement modifiée ou différemment présentée. J'ignore quel a été le motif véritible ifui a dirigé 1 auteur de la brochure doDt j'entreprends aujourd'hui la critique : mais comme ie crois à la sincérité de ses convictions pnilosophico-médicales; que j'ai d'ailleurs acquis la certitude, en le lisant, <pi*ii a agi dans un intérêt philanthropique, Jt' vais, en lui tenant compte de ses bonnes intentions, lui faire une part méritée de la valeur matérielle de l'œuvre qu'il a entreprise.
«Jadis de sa valeur nuUérMUy car, quoique n'ayant pas été convaincu par la logique de 11. le docteur Bourdin, que le sutcxde €$t ^nemonomanief et par suite, tout en n'admettant pas avec lui des cireonstanees aitinuarUei [K)ur TOUS les suicidés, elc, etc., je me plais ^ reconnaître que cet ouvrage est remarquable à plus d'un titre : remarquable d'abord par la lucidité d'exposition, par la net teté cle l'enchaînement des détails, par quelques critiques spirituelles (je répète tout cela pour prouver que je l'ai jugé sans passion); mais remarquable surtout par la pro<- IHJsiiion fondamentale que l'auteur a la préiendon de faire accepter par les législateurs,
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par les prêtres, par les philosophes, par les médecins. £lle Ggure en télé de. son livre et en fait le sujet.
« Pour atteindre ce but, et dans la persuasion intime où il est, que la queslion qu'il se propose de traiter touche aux plus grands irUerits de rkumanité^ en ce Qu'elle est â la fois moralCf religieuse et médicale^ ce que nous ne contestons pas, M. le docteur Bourdin accuse ses devanciers, sans fondement, je crois, d'avoir mal vu, mal jugé, mal interprété les faits, et, par conséquent, d'en avoir tiré des déductions fausses, erronées. Il définit ensuite le suicide, fait l'historique de cette sorte d'aberration de l'intellect, considérée dans ses symptômes, sa marche, sa durée, son type, sa nécroscopie, ses causes et son traitement ; répond à quelques objections qui ont été faites à son système, et arrive enfin aux conclusions suivantes, objet de son travail : « Vu la parfaite analogie qu'il y a entre le suicide et les autres monomanies, CELUI-CI n'est qu'une variété de celleslà. Le suicidé ne mérite ni blâme, ni louange ; détruire avec la logique et l'inflexible vérité Védifice suranné des lois civiles et religieuses, serait une œuvre éminemment morale et philanthropique. »
«Les efforts tentés par M. Bourdin, pour motiver ces conclusions et les faire adopter, ont-ils été couronnés d'un plein succès? Si j'en juge par les impressions qui me sont restées, après avoir parcouru avec attention, et l'esprit dégagé de toute opinion préconçue , l'ouvrage dont je viens d offrir la rapide analyse, je répondrai franchement et sans hésitation : non. Pourquoi ?parce que, malgré tout son mérite, l'auteurn'a pu me convaincre que les propositions doctrinales qull a formulées et développées, sont la conséquence rigoureuse dos faits, et parce que la plupart de ses critiques m'ont paru plus spécieuses que solides; c'est pourq^uoi je reste moimême parmi ses antagonistes. Toutefois, je m'empresse de le dire, je ne serai pas son antagoniste absolUf car il est certains points de sa dissertation, d'un intérêt secondaire, il est vrai, quant au fond, mais néanmoins fort importants, sur lesquels je suis complètement d'accord avec lui Parmi ces points, un des plus dignes d'être meiitionnés, c'est celui oii M. Bourdin signale la salutaire influence du christianisme contre les causes qui conduisent au suicide. Comme ce passage est un des plus marquants» nous laisserons parler l'auteur.
« De toutes les doctrines qui ont régné dans le monde, dit-il, nulle ne contient d'aussi riches trésors de mansuétude et de miséricorde; nulle ne peut mieux remplir l'esprit humain et le dominer, que la salutaire doctrine de TEvangile. Elle donne aux faibles la force; aux puissants l'humilité; aux malheureux la résignation; aux cou pables le pardon; à tous l'espérance. Elle aide à supporter les angoisses de la misère, les tortures des passions, le supplice oes positions hérissées de dangers ou d épreuves douloureuses ; elle fortifie l'Ame contre les
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sQuirrances, rend le désespoir impossible, et apprend h supporter avec résignation les vicissitudes de la vie. H n'existe donc pas de doctrine plus puissante pour mettre un fretn aux passions; pas une, par conséquent, qui soit plus propre à mettre une entrave auT causes les plus fécondes du suicide. Tant que l'homme n'a pas dépassé les limites de ia raison, au delà desquelles les )>réceptes deviennent inutiles, il peut donc se mettre avec sécurité sous la sauvegarde pnissaïUe du christianisme.
« J'ai résumé d'un seul mot le catholicisme, toute la prophylaxie de la monoraanie; c-'est qu'en ellet tout est là, et que ce mot, magique pour ainsi dire, répond à tout »
« Ayant énoncé que la plupart des raisons données par M. Bourdin, pour appuyer ses ï?roposilions et les soutenir envers et contre tous, étaient sujettes à contestation et peu propres, par conséquent, à porter la conviction dans les esprits, je devrais, ce me semble, pour justifier ce reproche adressé à l'auteur, m^occuper de la réfutation de certaines de ces propositions. Je le ferais volontiers si les limites imposées à un article de bibliographie me le permettaient; mais, forcé de me restreindre, je me bornerai à quelques observations générales.
«Et d'abord, je ferai remarquer que, pour défendre sa doctrine du reproche de marcher droit au fatalisme^ objection qu'on lui a faite, l'auteur, donnant au mot FàTALiTÊ deux siffnifications particulières, veut qu'il exprime deux idées différentes qui lui paraissent être la cause de la confusion. Ainsi, d'après lui» il y aurait un PàTALiSME matériel qu*il admet, et un FATALISME phUosophiçue qu'il rejette. On naîtrait donc, toujours d'après cet écrivain, fatalement prédestinéau 6uicide, comme on naît fatalement prédestiné au rachitis, à l'idiotisme, à la goutte, à la phlhisie; et ce qui uous surprend bien plus encore, comme ou naît aveugle, boiteux ou contrefait, un hasard également malheureux ayant présidé à la destinée de chacun de ces infortunés.
a Je le demande, peut-on seoontenter de pareilles explications ? Est - il logique de réunir et de confondre dans une marne classe, et comme étant identiques, une maladie qui se déclare inévitablement parce que l'individu y est prédisposé par un vice originel matériel, inhérent à sa constitution, et le suicide qui provient le plus souvent, mais non inévitablement, d'une cause morale (la misère, la jalousie, le désespoir, etc.), qui produit le dégoût de la vie et pousse l'homme à se donner la mort? Non : et pourtant c'est ce qu'a fait M. Bourdin. En outre, il a admis une parfaite analogie entre toutes les monomanies et le suicide, oubliant, sans doute, que ce qui constitue la mouomanie véritable, e'est cette aberration de l'intelligence qui fait que le malade délire invariablement sur le même objet. Ainsi, celui qui esi empereur est toujours empereur; celui qui est roi est toujours roi; celui qui est Dieu est toujours Dieu, etc.; il parle, il agit comme tel, et enlre en fureur si on lui conteste son
titre et sa puissance. Au contraire, loin de délirer, l'individu qu'un penchant irrésistible entraîne à sa perte, connaît paifaiteluent ta moralité de l'acte qu'il veut accomplir, et c'est ])ourquoi il se livre en lui un combat à outrance, plus ou moins long, entre le sentiment de la destruction et Tinstinct de la conservation, qui ne nous quitte jamais. Donc, l'analogie n'est pas parfaite; ou, si l'on admettait le contraire, preuant alors pour base de notre lé^slation morale et religieuse le système pbrénologique du docteur Gall, auquel M. Bourdin se rallie sciemment ou malgré lui, au lieu de condamner les voleurs, les homicides, etc., à Ji prison ou à l'échafaud, il faudrait les eorermer dans une maison de fous: législation civile que, malgré tout son génie, le médecin allemand n'a pu faire prévaloir.
«Un tort qu'a eu M. Bourdin, et il est fort
f;raye à mes yeux, c'est, à l'exemple de tous es phrénolo^istes et de tous les physiologistes anti-vitalistes, de n'avoir pas pris êb considération la part d'activité et de nui»sance accordée par les autres physiologisies à l'âme bestiale, la bête, comme l'appelul de Maistre. Celle-ci, habitant un même coris que l'Ame humaine (le corps vivant), et tou lant le diriger à sa façon, c'est-à-dire près-
3ue toujours à sens inverse des inteotiODS e la puissance psvchique, il en résulte une lutte toujours inégale dans laquelle tantôt trop faible, malgré sa suprématie, pour résister toujours aux instincts, aux penchants, aux appétits brutaux de la bête, Tâme se lasse, cède et succombe à la tentation, tandis que, dans d'autres cas, elle corabaLavecavautage et triomphe des caprices et des emportements de sa rivale, sa plus cruelle enneiuie.
« Or, si l'âme jouit toujours de son activité dans le combat que se livre l'individu qu une idée fixe pousse au suicide ; si elle conserve son libre arbitre, et elle le conserve jusqu'au bout: donc, c'est un crime, aux yeux de la morale et de la religion, que de disposer d'une vie qui ne nous appartient pas. »
MALADIES NëRVëDSKS. Foy. NâvROsa
MALADIE NOIRE. Voy. M£l£NA.
MALADIE DU PAYS. Voy. NosTAie».
MALADIE PÉDICDLAIBE. Voy. Phtbuu-
SIASIS.
MALADIE VÉNÉRIENNE. Voy. Stpbujs.
MALADIF, iv£ ; morbosus^ synonyme de valétudinaire; infirmus^ état haîbituel d'une mauvaise santé, disposition à la maladie.
MALAISE, s. m., corporis anxielas. — Seotiment d'une inquiétude vague, obscure, dont la cause est inconnue, avec trouble:^ fonctionnels évidents, mais non assez pr(^' nonces pour constituer une maladie. Le malaise se rencontre toujours mêlé au« prodromes des affections morbides, quand celles-ci n'attaquent pas spontanément et avec violence.
MALIGNE (Fièvre). — C'est le nom qu^n donnait autrefois, et que le vulgaire couserve dans certaines localités, pourdésigmr la fièvre ataxique de Piuel.
MALIGNE (Pustule). Voy. Plstdlc.
MATRICE
JUALIGNITÉ, synonyme dataxie.
MANNE, s. f., liquide mucoso-sucré, qui coule spontanément, soit dafraxinus ornus^ polygamie dioecie L., de la famille des jas* minées; sdit du fraxinus rotundi folia^ soit \i\\ fraxinas exeeUiorj etc. On en compte de trois sortes dans le commerce, savoir: la maaae en larmes ^ qui est la plus pure; la manne en sorte^ qui est en grumeaux irréguliers un peu gras ; la manne grasse^ qui est chargée ae matières étrangères. A mesure que le suc des frênes découle, il se concrète et prend différentes formes ; mais, quelle que soit celle qu'il affecte ou qu'on lui a donnée, la manne est reconnaissable, en ce qu'elle est grasse, d'un blanc jaunâtre, d'une saveur &de nauséeuse, et comme farineuse, quoique sucrée, quand on la mâche, et sans odeur seosible. Celle dont on use généralement, lyjus vient du royaume de Napies, où ces es- ^ces de fraxinus sont très-abondantes.
La manne a des propriétés laxatives trèsmanifestes; et comme elle so dissout trèsfacitcment dans l'eau, que son goût sucré est assez agréable, elle est par là un médicament précieux pour les enfants, à qui il suffit d'en donner une à deux onces pour déterminer quelques évacuations. Us la prennent avec plus de plaisir encore dissoute dans du lait. Cette boisson du reste est trèsestimée parmi les artistes, sous le nom de lùch des chanteurs ; je l'ai prescrite quelquefois, pour être prise le soir en se couchant, à des personnes qui avaient la gorge et la poitrine irritées, et qui se sont très-bien trouvées de celte médication, qui est fort agréable quand oa l'aromatise avec une cuillerée d'eau distillée de Qeurs d'oranger.
Lorsqu'on fait dissoudre de la manne dans de Talcool chaud, il se précipite parle refroidissement une masse cristalline blanche, qui forme un peu plus du poids de la manne; c'est la manniU, substance d'un goût plus agréable encore que la manne, et qui jouit de ses vertus purgatives au même degré. A linstar de la magnésie, ses effets sont plus lents mais ^lus durables que ceux des autres purgatits; comme elle, elle purge sans irriter et sans laisser après elle de la constipation.
A côté de ces avantages on a placé ses inconvénients : ce sont de procurer des aigreurs, des coliques et de l'inappétence. Ouoi qu*i] en soit, la manne est un bon re- 'Qède que les adultes doivent prendre à la dose de deux à trois onces, s'ils veulent en 'obtenir des effets marqués. Elle entre dans la fameuse marmelade de Tronchin, qui a eu nn instant de vogue. Pour la préparer, on triture dans un mortier de marbre ou de porcelaine, avec un peu d'eau de fleurs d'or^ger, soixante-quatre grammes de manne eu larmes, et, quand elle est dissoute, on la passe au tamis. On la remet ensuite dans le mortier avec huit décigrammes (seize grains) de gomme adragant, et une nouvelle addition d'eau de fleurs d'oranger ; on délaie la gomme et on forme un mucilai^o, dans lequel ou iucorpore soixante-quatre grammes de
pulpe de casse, d'huile d'amandes douces et de sirop de capillaire. Cette marmelade sq prend par cuillerées.
MANULUVË, s. m., bain partiel des mains. Elles seules sont tenues plongées dans lo liquide qui forme le bain.
MARASME, ^m., marasmi^j de {imptu^nj je dessèche, amaisrissement excessif, dessé* chôment général de tout l'organisme. C'est lo dernier degré de la maigreur qui suit les maladies chroniques, qui accomj)agne la fié* vre hectique, etc.
MARUÔNNIER d'iNDE, s. m.^œsculus hyp^ pocastanum^ genre de plantes de l'heptandrie monogynie L., famille des malpighiacées J., qui fut introduite en Europe dans le xvr siècle, et à laquelle on attrione des propriétés fébrifuges.
C'est dans l'écorce que réside sa vertu antipyrétique; mais comme elle est très-faible, on aurait tort, comptant sur son eûicacité» de ne pas recourir au quinquina.
MARS. — C'est le nom que les anciens chimistes donnaient au fer et à ses différen* tes préparations.
MARS (Boule de}. — On appelle ainsi une préparation pharmaceutique que l'on fait avec la crème de tartre, la limaille de fer et de Teau-de-vie. On les appelle encore boules de Nancy j parce qu'il s'en prépare beaucoup dans cette ville.
La boule de Mars pourrait servir à faire de l'eau ferrée; nous croyons devoir indiquer le mode de préparation de cette eau aujour^ d'hui très-répandue.
On prend la boule de Mars, ou la place dans un verre d'eau tiède, où on la laisse séjourner jusqu'à ce que l'eau ait jauui ; alors on retire la boule que l'on enveloppe avec soin dans une pièce de laine, afin qu'ello se sèche sans se briser, et on verse l'eau du verre dans une carafe, qu'on finit d'euplir d'eau.
MATRICE, s. f., utérus, HT/»a.^ C'est l'organe destiné au développement du fœtus de-* puis le moment où il a été fécondé jusqu'à celui de la naissance.
Cet organe, situé chez la femme dans la cavité pelvienne, entre la vessie et le rectum, est formé d'une membrane externe ou séropéritonéale, d'une membrane interne mu->
Sueuse, et d'un tissu propre placé entre ces eux corps membraneux. Il est d'un blanc grisAtre, d'une structure dure et serrée, trèsélastique, et néanmoins très^résistant, épais de cinq à six lignes, et formé de fibres dont la disposition nous est inconnue.
La forme de la matrice est celle d'un vis^ cère creux, svmétrique, irrégulièrement triangulaire, aplati d'avant en arrière, dirigé presque verticalement et fixé aux parois latérales du bassin par deux replis Uches du péritoine, nommés ligaments larges de la ma<« trice; ses mouvements sont bornés par Jeux faisceaux de fibres lon^tudinales, nommés ligaments ronds, qui naissent des parties la^ torales de l'utérus et viennent se terminer eu s'épanouissant au devant de l'anneau ingui« naf qu'ils traversent.
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On distingue h la matrice un corpn^ sur les parlies latérales ^luquel se trouvent les trompes utérines et les ovaires; un col^ qui proéniine dans le Vagin (Voy. ce mot), et dont î'exlrémité est communément appelée mu* seau de tanche^ à cause de Touverture transverse qu'elle présente et de la forme de ses bords; enfîn, une cavité^ qui est habituellement très-étroite, pouvant k neine contenir une grosse fève des marais. Cette cavité occupe ie corps et le col de cet organe, et se termine en bas, h la fente du museau de tanche,
Lps artères ^ui fournissent le sang à la matrice viennent des hypogastriques et des spermatiques; les veines qu'on y découvre forment aans les parois de Torgane des ca- 'vitésqui s'agrandissent pendant la grossesse, et portent le nom de sinus utérins. Ses nerfs naissent du pieius sciatique et hypogastrique.
Utérines [trompts). Elles sont constituées par des conduits longs de quatre à cinq pou- . CCS, droits, et d'un diamètre très-petit dans leur moitié interne, plus gros et flexibles dans le reste, qui unissent par leur extrémité inférieure les angles supérieurs de la matrice, et flottent par leur autre extrémité dans la cavité abdominale. La forme évasée et déve'oppée de cette extrémité leur a fait donner le nom de morceau frangé ou pa«t7lon de la trompe.
MAYURATIFS, s. f., adi.,ma/tfran5, de matmHirej faire mûrir. — Nom qu'on donne aux topiques excitants, qu'on applique sur une tumeur inflammatoire chronique, pour en favoriser et hâter la suppuration.
Parmi les topiques, les uns s'emploient sous forme de cataplasmes, d'emplAtres, les autres sous forme d'onguent. Pour composer les premiers, on emploie les feuilles d'oseille, les oignons de lis, auxquels on ajoute des farinés résolutives (seigle, fèves des marais, etc.)» et quant aux emplâtres ils sont généralement connus sous les noms d'emplâtre de diachylum, de Vigo, etc. Certains onguents ont la même propriété : ce sont les onguents basilicum, de styrax, populéura.
MEDICAMENT, s. m., medicamentum. -^ On donne le nom de médicament à toute substance qui, en agissant sur l'organisme vivant, modifie l'état des propriétés vitales, de telle sorte que les troubles fonctionnels qui étaient survenus se dissipent insensiblement ou tout à coup, et que la santé momentanément altérée se rétablit.
Deux ordres de moyens contribuent à cette solution heureuse de la maladie : les moyens diététiques et les moyens pharmaceutiques. Or, comme le praticien les emploie toujours simultanément, il ne faudrait pas accepter la définition que nous avons donnée du médicament, d'une manière absolue, et considérer les secours fournis par l'eau, l'air, les lieus; etc., comme étant des médicaments. Ce n'est pas que par d'habiles combinaisons, ils ne puissent le devenir : ainsi les eaux qu'on mêle comme excipient, l'air qu'on charge de vapeurs, etc., devien-
nent des remèdes, mais ils ont changé de nature; ainsi, par exemple, au sujet des bains distingue-t-on les bains simples oa hygiéniques et les bains médicamenteux ou thérapeutiques.
Les trois règnes de la nature fournissent des mé<licaiuents ; les droguistes ou les herboristes préparent et conservent les uns, les pharmaciens et les chimistes s'occupent de la préparation de certains, le pharmacien seul fait les combinaisons convenables pour exécuter les formules qui lui sont adressée;. Souvent il n'a pas besoin de se mettre à l'œuvre, attendu que, préparé d'avance, ie médicament prescrit est conservé dans son officine pour les besoins journaliers ; c'est pourquoi on distingue parmi les médicaments ceux dits officinaux, ceux-là mêmes dont nous venons de parler, qui sont préparés à l'avance, et ceux qu'on appelle magistraux o\x qui sont préparés immédialement sur l'ordonnance du médecin.
Plusieurs classifications ont été doonte des médicaments, et d'abord celle uui rem sur leurs propriétés ; ainsi on a lorméées catégories diverses qu'on a désignées par les noms à'antiphloaistifues^ d'astringtntt, de béchiques^ de calmants^ de diurétiqm, iïpxpectoranis, de fébrifuges^ etc.; puis vient celle qui les distingue eu médicaujeols simples et en médicaments composés^ suirant qu'ils sont formés d'une seule ou de plasieurs substances, etc. Ce n'est point ici le lieu de nous occuper de ces divisions ou de bien d'autres qui ont été données. Mais il ost une observation importante que nous fercujs à nos lecteurs. C'est que souvent» dans les campagnes, chacun s'occupe à sécher des feuilles, des fleurs, à faire certains sirops dont on lui a donné la formule et qu'il conserve pour son usage : cela peut avoir des iticonvénients. Et, par exemple, le mauvais choix de la plante, la mauvaise préparatioi du sirop, sa fermentation : toutes choses
3ui en détruisent la propriété. Mieux vaut onc, quand le moment est venu de se se^ vir d'une drogue, l'aller prendre chez un pharmacien honnête et consciencieui.
MEDICATION, s. f., medicaiio, de meim, remédier. ~ On désigne ainsi la modlGcation déterminée dans les propriétés vitales de l'organisme vivant, par le médicaioenl qu'on a fait pénétrer dans l'intérieur du corps, n'importe par quelle voie, et dont l'effet immédiat a été d agir sur les organes et leurs fonctions.
MÉDICINAL, ALE, adj., medieinalis, qm sert de remède. — Cet adjectif s'appliq"^ surtout aux plantes et autres substances, ainsi qu'aux eaux, etc., qui sont enaplojrées en médecine.
MELiENA, s. m., de fii>«.-, aiw, «i ff morbus nigerj vulgairement melœna^ mamtf noire, ainsi nommée parce que les malades qui en sont atteints rejettent par le vomissement un sang noirâtre. Yoy. mnoni-
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loroie des Maladies mbntales (Koy. ce moQ, aiusi nommée par les aûcieDS, parce qu'ils eu atlribuaieni la cause à une prétendue alrabile ou bile noire, que probablement ils avaient observée dans lesd^ections.Ce qui la caractérise surtout, c'est gu elle ne porte (ou du moins l'idée fixe qui la constitue) aue sur un seul objet, c'est donc une Téritable oiuuuuianie.
Quoi qu'il en soit, on rapporte à la mélanc<)lie, soit la panophobie^ ospèce de vision uuctume qui produit une .frayeur subite et sans fondement, frayeur que les anciens at* Iribuaient au.dieuJPan, de là son nomdeic«v, ^; soit la démanotnanie ou idée fiie que le malade éprouve qu'il est possédé du* démon. Le Tasse, à la suite des cha^ins violents et des persécutions que sa passion malheureuse pour la princesse Éléonore lui suscita, devenu déliant, ombrageux et pusillanime d'ài)ord, et fut ensuite tourmenté par le délire exclusif qui constitue la mélaucolle : il se toyait ioujour$ environné de poisons et de iuppliceSf et poursuivi par un lutin avec lefm il prétendait avoir des entretiens trismvi$. Le poëte Gilbert fut plus malheureux encore, il eut de bonne heure une constitu* tioD physique trèsndélicate par l'effet d'un travail opiniâtre prématuré. Le goût extrême pour Tétude, l*envie de s'avancer, ou, comme on dit vulgairement, de faire son chemin, le conduisirent à Paris, espérant y jouir des avantages que la capitale offre aux savants et aui artistes. 11 n'y fut pas plutôt fixé qu'il se vit trompé dans son attente : au lieu des secours et des conseils qu'il avait espéré y trouver, il éprouva des refus humiliants; alors sa vive susceptibilité, son imagination ardente, firent nattre chez lui la plus grande disposition à la mélancolie. L'injustice des hommes l'avait irrité au point qu il n'éprouvait plus d autre besoin que celui d'immoler ^ sa verve les gens de lettres qui lui portaient ombrage : c'est ce qu'il fit dans sa Satyre du xviu* siècle^ où l'état de son âme ^sl si bien dépeint. Mais il ne se vit pas plutôt en butte a un parti puissant, qu'il fut tourmenté par des craintes sans cesse re* naissantes, et il tomba dans une mélancolie profonde caractérisée par ce délire exclusif ^m : t7 se croyait sans cesse poursuivi par des philosophes qui voulaient lui enlever ses papiers. Son esprit s'aliéna au point Jja'un jour il se présenta chez l'archevêque oe Pans, qui était son bienfaiteur, et l'aborda ^n lui criant d*uii6 voix sépulcrale : Sauvez- ^oi^ de grâce, sauvez-moi ! des assassins me poursuivent, leurs poignards soat prêts à ine frapper r Sauvez-moi! Quelques jours »[>rè$, pour soustraire ses manuscrits à la prétendue rapacité de ses persécuteurs, il k$ serra dans une cassette dont il avala la ^'•^* : celle-ci s'arrêta à l'entrée du larynx,
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Zimmennariii, (jui tic bonne heure se lit re-
marquer par la disposition de son esprit à la mélancolie, fut si impressionné par l'invasion qui menaçait son pays pendant la révolution française, qu'il tomba, lui aussi, dans une profonde mélancolie caractérisée par ce délire exclusif : t( voyait toujours l'ennemi entrer chez lui et dévaster sa maison. Qui ne sait enfin que l'auteur de l'Emile, J.-J. Rousseau, était persuadé que tous les hommes sont ses ennemiSf et qu'il fut tourmenté h la fin de ses jours par des défiances et des craintes Goniinuelles. Il l'a dit dans ses Confessions, il l'a répété dans ses Rêveries du promeneur solitaire.
Les nosocsraphes rangent encore parmi les mélancolies j Vérotomanie ou la passion de l'amour portée au plus haut degré; la nostalgie ou le mal du pays (Yoy. Nostalgie), etc., etc. Yoy. Maladies mentales.
MELAS, s. m.,* de f&Aaf, noir. — C'est une affection cutanée, caractérisée par des taches noires. Mêlas est synonyme de Yitiligo {Vou. ce mot).
MELIGERIS, s. m., mol dérivé de piX^xnpôc, miel, cire. — C'est le nom que les chirur-
Siens ont adopté pour désigner une espèce e loupe ou de tumeur enkystée, formée par une matière qui ressemble à du miel. Voy. Loupe.
MELISSE, s. m., melissa officinalis, vulgairement citronnelle, genre de plantes de la didynamie ^ninospermie, L. , famille des labiées, J.,qui crott spontanément en France et- se plaît dans les lieux arides. — On la distingue des autres plantes, à sa tige carrée, rameuse, qui porte des feuilles opposées, dentées et en forme de cœur, à ses fleurs blanches qui naissent sous l'alsselIe des feuilles supérieures, à son calice tubuleux, bilobé , à sa corolle à deux lèvres, l'une convexe et échancrée (la supérieure), l'autre ayant trois lobes dont celui du milieu est en cœur ; enfin, à son odeur de citron assez prononcée.
Les propriétés excitantes dont Jouit la mélisse en font une boisson tonique fort agréable pour les estomacs paresseux, les personnes qui sont tourmentées par des flatuosités et dans toutes les maladies spasmodiques exemptes d'irritation. On peut en prendre n'importe à quel moment de la journée, elle ne fait jamais mal. C'est ordi* nairement en infusion théiforme qu'on en use ; cependant on vend dans le commerce de l'eau de mélisse distillée, dite eau de mélisse des Carmes qui, prise par gouttes sur un morceau de sucre, ou par cuillerée à café dans un verre d'eau sucrée, fait généralement beaucoup de bien quand on se sent défaillir.
MELITAGRE. — C'est le nom moderne que l'on a donné à la dartre crustacés itavescente d'Alibcrt, à l'impétigo des anciens. On la trouvera décrite article Dartres, la surcharge de dénominations servant plus à embrouiller l'étude des maladies qu'à la simplifier. Veut-on savoir pourquoi on a appelé cette espèce de dartres mélitagref Parce que les ci-oûtes qui se furmout par la dessic-
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calion de Thumeur visqueuse que les pus* tules fournissent sont jaunes ou légèrement verJAtres» et peuvent être comparées au suc gommeui de certains arbres ou à du miel desséché: de là la dénomination de mélitagre.
MEMBRANE, s. f., membrana ^ foi-cySy nom générique par lequel les anatomistes désignent un tissu organique mince, souple, dilatable, tantôt blanc, tantôt gris ou roûgeAtre, variant dans sa structure et ses propriétés vitales, roulé en forme de tubes, ou étalé en larges surfaces, et destiné à protéger certaines parties contre les agents extérieurs, à favoriser les fonctions des viscères dans la composition desquels il entre, etc.
Bichaty qui le premier a réellement bien étudié ces corps organiques, divise les membranes en simples et en composées. Puis il sous*diTise les premières, les membranes simples, en trois ordres, savoir :
1*" Les membranes muqueuses ou villeuses, ainsi appelées à cause du fluide muqueux oui (iu humecte habituellement la surface fibre. Elles sont considérées par la plupart des anatomistes, comme la portion rentrée de la peau, grande membrane tégumentaire externe.
Déployées à la surface interne des organes creux qui communiquent à Textérieur par les diverses ouvertures dont la peau est percée^ on reconnaît, en en étudiant les dispositions, qu'elles se continuent sans interruption avec la peau elle-même, au niveau de toutes ces ouvertures et adhère intimement avec elle. Reste que, soit qu'on examine la muqueuse dans sa grande surface gastro-pul^ monaire^ ou dans sa surface génilo-urinaire , on reconnaît partout la môme organisation, c*est-à-dire qu'on découvre qu'elle est parsemée en tous points d'une grande quantité de petites glandes muqueuses qui sont un des grands émonctoires de l'économie animale, et par où s'échappent les restes de la nutrition. Ce n'est pastout, on constate encore qu'elle est douée partout d'une très-grande sensibilité et arrosée par un très -grand nombre de vaisseaux superficiels.
2** Les membranes séreuses^ que Bichat a encore sous-divisées en deux genres, dont le premier comprend les membranes des grandes cavités en général (arachnoïde, péritoine, ])lèvre, etc.), et le second, les capsules muqueuses ou synoviales, mieux dénommées membranes synoviales^ le liquide qu'elles sécrètent n'étant plus aqueux, ténu, formé de sérosité^ mais visqueux et gluant, en un mot, de là ^nortf.
La disposition des membranes séreuses considérées en général varie. Ainsi, dans les grandes cavités, elles forment des sacs sans ouverture, repliés sur eux-mêmes et refoulés par les organes qu'ils revêtent comme s'il y avait deux sacs l'un dans l'autre, à l'instar d'un bonnet de coton dont on se coiffait jadis et dont bien des gens se coiffent encore aujourd'hui, particulièrement la nuit; de telle sorte que la face externe des séreuses est en partie en rapport avec les parois des cavités
et en partie avec l'organe qu*elles enveloppent. Leur face interne au contraire libre, mais en rapport constant, contracterait des ^adhérences, comme on le voit après l'infiammation pleurale, péritonéale, etc.; mais comme elles sont habituellement lubréfiées par une sorte de vapeur humide qui en humecte la surface et facilite le glissement des feuillets l'un contre l'autre, quand les organes dont ils limitent les mouvements se meuvent ; il en résulte que cet accident n'arrive pas. De même leur élasticité et leur extensibilité les mettent à l'abri des ruptures.
Quant aux membranes synoviales, on Ws rencontre dans les cavités articulaires, au'e!les tapissent en s'adaptantparfaitement à leurs inégalités, à leurs saillies. Le jeu de ces parties , la liberté de leurs mouvements demandaient qu'elles fussent humectées par un liquide plus consistant que la sérosité ; la n^turey a pourvu, caria synovie que nousavoo^ dit en lubréfierla surface est un liquide ri^ gueux, filant« analogue à du blanc d'œuf,'^/ iormé d'eau, d'albumine, de gélatine et da quelques sels.
Ajoutons qu'aux membranes synoviales se rapportent les gaines des tendons , fort im-
})roprement nommées bourses muqueuses :ks èuillets séreux inter-musculaires, etr.
3* Les membranes fibreuses sont divisées en deux sections, dont l'une comprend ie< aponévroses d'enveloppe, les aponévroses d'insertion, les capsules fibreuses des articulations, les gatnes fibreuses des coulisses des tendons; et la seconde renferme le périoste, la dure-mère, la sclérotique, etc.
Toinours adhérentes et continue.^ par leurs deux ^ces aux parties voisines, jamais libres et humectées d'un fluide particulier, on recoonaît les membranes fibreuses à leur asnect gris-foncé dans le plus grand nombre, blanc et resplendissant d'un brillant argentin dans les aponévroses. Ayant toutes pour base comnmne une fibre d'une nature particulière, dure, élastique, insensible, peu contractile, leurs usages sont d'augmenter Ja solidité des organes qu'elles enveloppent, de maintenir les muscles dans leurs places respectives, de favoriser le jeu des articulations, le glissement des muscles et de la peau; d'accélérer la circulation veineuse, etc.; aussi les trouve-t-on tantôt en forme de sacs» tantôt en forme de gaines cylindriques, tantùl en manière de toiles, etc.
Restent les membranes composées , qui Bichat a distinguées en fibro-séreuses^ séromuqueuses et fibro-muqueuses ; et enfin, les membranes inconnues dans leur organistttion, ou connues, mais isolées, qui ne peu; vent être classées méthodiquement : aussi n'en parlerons-*nous pas, la descriptioD d^ ces membranes trouvant sa place à Vendroil des organes qu'elles constituent ; exemple* l'iris pour l'œil , la pie-mère pour le c€^ veau, etc.
MENINGES, s. f., méninges^ de im^fj'^* membrane. — C'est le nom que Cbaussier j donné aux membranes qui enveloppent 1^ cerveau. Elles sont au nombre de trois : 1'
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la durc-mère, qui est la plus extérieure : elle est fibreuse ; 2* rarachnoïde, qui vient ensuite : elle est séreuse ; 3» la pie-mère enûn, qui consiste dans un^ multitude de Taiseaux sanguins entrelacés et réunis par un tissu cellulaire lâche.
MÉNORRHAGIË, s. f. Voy. Menstrua-
TIOX.
MENSTRUATION , s. f. , menstrtfatio ^ écoulement des menstrues, des mois^ règles, ordinaires; ce qui équivaut à évacuation )>iTiodique et mensuelle du sang par la tuatrice.
Celte évacuation, qui a lieu chez les Qlles, les femmes qui ne sont ni enceintes ni uourricos, à quelques exceptions près , depuis l'âge de la puberté jusqu'à l'âge critique, est sujette à des variations qu'il est important de connaître. El, par exemple, rien n'est variable à l'état physiologique comme l'époque de Tapparition première des menstrues et celle de leur cessation, ce oui tient, ainsi qu'on en a fait Tobservation , à la différence des climats, des mœurs, des habitudes et du tempérament des femmes. Elle est telle, cette oifférence, que dans les réglons équatoriales, les filles sont réglées coinmnnément de huit à dix ans, et, quelquefois môme, avant cet âge ; puisque, si nous en croyons Prideaux, Cadhisja aurait été menstruée à cinq ans, serait devenue à cet âge l'épouse de Mahomet, et admise à sa couche trois ans après; au contraire, dans les W's froids, la Sibérie, la puberté n'arrive qu'H dix-huit ou vingt ans. Enfin , dans les climats tempérés, les règles apparaissent de douze h quinze ans. Et comme la femme reste habituellement réglée pendant trente années enyinon, il doit nécessairement en résulter que l'âge critique sera plus hâtif dans les climats chauds que dans les régions froides, cl vite tersd. Dans les uns et les autres, une vie active et laborieuse retarde l'apparition dps mois, dont l'oisiveté, au contraire, avance i'époquc : dans les uns et les autres la puberté est retardée ou hâtive suivant la pureté et Tinnocence des mœurs, ou suivant la dépravation et le libertinage, etc.
. U menstruation varie encore par la quantité du sang rendu, c'est-à-dire 1* par rapport à la fréquence des retours menstruels, qin ont lieu chez le plus grand nombre de i^iumes tous les mois, ou tous les quinze f'u vingt jours, alors que chez les autres, ce '•est que tous les mois et demi ou tous les ♦^<?ux mois que les règles se montrent ; - relativement à la perte qui a lieu aux "î'^raes époques entre deux femmes de nature et de tempérament différents; ainsi, il ^'st notoire que certaines personnes fortes, ^jgoureuses, perdent beaucoup de sang à abaque menstruation, tandis que certaines autres, moins bien constituées, n'en perdent que très-peu, sans pour cela que leur santé en soitaltéree. Cela s'observe surtout chez cerlainw filles lymphatiques, dont l'écoulement se '^"le quelquefois à quelques gouttes de *''»p pendant un jour ou deux, et qui, néan- "tuins, se portent fort bien, tout comme chez
les femmes grosses et grasses, qui, habituellement, sont moins abondamment réglées ?ue les femmes maigres. Même remarque a té faite dans les climats du Midi, oit Ton voit des jeunes personnes pâles et minces perdre mensuellementunograndequantité do sang, mais, où on a observé aussi que ces personnes ont habituellement une très-grande amplitude du bassin et que ce caractère est toujours en rapport avec le développement des organes génitaux. De là natt une expli** cation toute naturelle de l'abondance de Técoulement mensuel, fait qui s'expliriue assez bien, d'ailleurs, par la lascivité qui est propre à ces mômes personnes.
Enfin, il n'est pas j'usqu'aux jeux, aux amusements, aux plaisirs, aux passions, aux exercices, aux excès de table ou autres, qui n'exercent une influence marquée sur la femme, non-seulement pour hâter en elle la première époque menstruelle, mais encore pour rendre plus aboTidante la quantité de sang perdue à chaque époque. Reste que si on voulait déterminer rigoureusement cette quantité , on poserait dos chiQ'ros arbitraires, Hippocrate l'ayant portée h deux hémines attiques, ce qui équivaut à quinze onces d'après ButTon, tandis que dans nos climats, on ne la porte que de quatre h six onces ; et assurément ce n'est constant ni en Attique ni chez nous.
A propos de variations menstruelles, il en est une d'autant plus importante à signaler qu'elle n'est pas commune et qu'elle est fort lîizarre: nous voulons parler des déviations menstruelles ou hémorragies supplémentai* res. Tous ceux qui ont beaucoup lu sans avoir observé, et, à plus forte raison, ceux
aui ont beaucoup lu et observé, ceux-)?», is-je, saventque Hciwig parle d'une petite fille qui, de sept à treize ans, fut réglée par les yeux ; Stoll, d'une femme de vingt-deux ans qui l'était par le nez ( Solenandcr cite un fait pareil); Ruland, d'une autre qui le fut par la bouche; ZImmermann, d'une personne dont les règles se sont manifestées successivement par l'angle de l'œil, par les oreilles, par les gencives, par les mamelles,
8ar l'ombilic, par l'extrémité du doigt, etc. >r, si ces hémorragies se font tous les mois, alors que les règles ne coulent pas par l'utérus, et si elles n'influent pas stir la santé des personnes, on doit les considérer comme supplémentaires et ne pas s'en inquiéter. Nous ne prétendons pas qu'il faille laisser la nature contracter ces habitudes vicieuses de déviations menstruelles; mais tout en ten-* tant de rétablir l'hémorragie, si elle est consécutivement supplémentaire à une suppression des règles, ou de l'attirer vers les organes utérins, si elle est primitive, comme cela se voit à l'époque de la puberté, on no doit pas en porter un pronostic fâcheux. On trouve la preuve de ce que j'avance, non-seulement dans les faits déjà cités, mais encore dans les suivants qui offrent une tout autre importance Et, par exemple, nous avons trouvé dans Laeunec que Tulpius a vu une hémoptysie périodique
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remplacer pendaDt trente ans les règles ; et dans les Nouveaux Acte$ de la nature un fait où cette hémorragie supplémentaire s'est renouvelée pendant quarante ans.
Enfin, il est encore uue anomalie menstruelle qui a lieu à Tépoquo de la puberté et qui se rencontre aussi ordinairement k l'âge critique» c*est que, pendant la nubilité» les mois» après s'être montrés une ou deux fois, se suppriment, puis se remontrent pendant quelque temps d'une manière fort irrégulière, jusqu'à ce qu'enfin ils apparaissent tout à fait régulièrement ; tandis que, à Tépoque critique, après s*être supprimées pendant un ou plusieurs mois, les menstrues reparaissent de nouveau avec plus ou moins de régularité encore, et ne cessent définitivement qu'après des retours d'une irrégularité plus ou moins tranchée ; et presque toujours chez les jeunes filles comme chez les femmes de quarante-cinq à cinquante ans» sans dérangement de leur santé.
H est très-important de connaître toutes ces variations, déviations et anomalies menstruelles qu'on peut appeler normales, afin de ne pas s'en inquiéter tant que l'organisme vivant n'est pas fâcheusement afiTecté chez les personnes non régulièrement menstruées, perdant peu ou beaucoup, et chez qui le sang a pris une tout autre direction que la voie naturelle, la nature ayant, pour ainsi dire, ses caprices qu'il faut savoir respecter. Et, par exemple, soit dit en passant, tout le monde sait que les règles, quand elles se suppriment chez les femmes bien réglées, sont un indice de grossesse ; eh bien 1 par une de ces bizarreries organiaues qu'on ne peut comprendre, il est des femmes qui ne sont réglées que pendant la grossesse et point après l'accouchement, de telle sorte que ce qui est un signe de la gestation pour les unes est un signe opposé pour les autres.
La conséquence de ces observations est que nous devons admettre une rétention morbide et des rétentions non morbides , etnenous occuper de la première de ces rétentions, qu'alors qu'il se manifestera une réunion de symptômes anormaux ou pathologiques, an-nonçant que la nature medicatrice travaille à leur rétablissement. C'est à ce moment seulement qu'il y a lieu de recourir à un traitement.
11 se compose de moyens hygiéniques et de moyens thérapeutiques qui seront entièrement opposés, suivant que la suppression menstruelle est occasionnée par la pléthore ou que du moins celle-ci en est la conséquence, comme cela s'observe dans les aménorrhées déterminées par une imprudence, c'est-à-dire par le refroidissement ( celui des pieds surtout), par un écart de régime chez les personnes fortes, vigoureuses, habituellement bien et abondamment réglées, etc., ou bien au contraire qu'elle dépendra de Vatonie générale ou avec appauvrissement du sang, comme cela se passe chez les chlorotiques. Dans le premier cas, s'il survient de violcn-
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ttis coliques avec une réaction inflammatoire, franche, bien marquée (la fièvre), les meilleurs emménagogues sont la saignée da pied ou du bras, et si la réaction n'est pas lorte, la pléthore peu considérable, on se contente de l'application des sangsues à la vulve.
Cette application exige quelques précautions si l'on veut qu'elle soit très-profitable, c'est-à-dire qu'il faut, si Cétatde la malade 1$ permet 9 attendre pour les poser, l'époque où les mois avaient l'habitude de se montrer, la nature déterminant habituellement à cette époque un afHux de sang plus considérable vers les organes utérins. C'est aussi pour le même motif, qu'au lieu d'employer une grande quantité de sangsues afin d^ob(enir une abondante évacuation, il vaut mieux n'appliqruer tous les matins pendant quelque$ jours ne nombre de jours de la durée des règles ), quatre sangsues, ou deux sangsues seulement si la femme perdait peu. Eo même temps, on fait prendre journellemeot un bain tiède ( il nous a réussi bien des fois , des pédiluyes très-chauds émoUients, des fumigations émoUientes aux parties delà génération : on place sur le même endroil des cataplasmes émoUients et narcotiques à une température élevée, qui doivent être assez grands pour recouvrir également la région hypogastrique ; on administre des la- Tements adoucissants, et on prescrit un régime convenable.
. 11 consiste, pour la femme sanguine, car c'est toujours d'elle que nous nous oc€u|)Od$, dans l'habitation des lieux bas peu éclairés; dans un exercice proportionné à ses forces
Shysiques; dans une alimentation insufsanté et prise parmi les aliments végétaux, le laitage, les boissons aqueuses, avec proscription de tous mets excitants, de toute liqueur alcoolique, en un mot, de tout ce qui peut donner beaucoup de sang ou exciter 1 énergie du système vasculaire sanguin. Une fois l'orKasme inflammatoire calmé, od ne tire plus du sang et on continue le régime indiqué jusqu'à l'époque mensuelle suivante; alors on recommence pendant quelques jours une nouvelle application journalière de deux ou quatre sangsues par jour.
Au contraire, chez les personnes en qui l'aménorrhée est svmptomatique de la faiblesse générale, qu on sait accompagner habituellement l'appauvrissement très-marqué du sang ; chez ces personnes, dis-je, quoiqu'on remarque de la dyspnée, des palpitations de cœur, des coliques assez violeotes, etc., on ne doit jamais saigner ni appliquer une seule sangsue. C'est ici le cas surtout de ne pas s'en laisser imposer par la coloration habituelle delà face chez certaines jeunes filles au teint blanc et rose, chez qui n y a fausse pléthore et dont on retarderait ou empêcherait même la réapparition du flu^ menstruel. Chez les unes et les autres, un air vif et sec, une nourriture succulente, des bains froids, un régime tonique, les fflaftiaux, en un mot tout ce qui peut «irifA'/* le sang, contribuera aussi à faire disparai-
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ire les coliques, l^essoufDement, les battenents iusolites du cœur, etc.; à établir ou rétablir les menstrues.
11 est deux classes de femmes qui tiennent le milieu entre les pléthoriques et les anémoues, ce sont les personnes nerveuses et les ly^P^^^^^^S' ^^ bien, on traite les premières par la méthode antiphlogistique et rafraîchissante ou par la méthode restaurante et tonique, suivant que par leur organisation elles se rapprochent davantage des pléthorii^ues ou des anémiques : c'est surtout rhez les jeunes filles nerveuses et débilitées [sans une grande faiblesse phj^sique) que les rrictioos avec la teinture d*opium camphrée, pratiquées deux ou trois fois par jour à la partie interne des cuisses, comme le recomuandait Chrestien, ont merveilleusement secondé l'action des autres médicaments.
Voici la formule que ce praticien nous a bissée de sa teinture antiipasmodique cam^ pkrée.
Pr. : d'opium brut, 1 gros.
de camphre, 4 çros.
d'eau-de-vie, 1 livre.
Faites macérer pendant trois ou quatre jours et filtrez. La dose en est d'une cuillerée a bouche pour chaque cuisse k chaque friction, qui doit être faite avec la main nue. Ce moyen, en agissant comme tonique attractif et antispasmodique, attire lesang vers les parties sexuelles, et rompant lespasme des vaisseaux utérins qui s'oppose quelauefois à son libre écoulement au dehors, eniavorisela réapparition. A rintérieur,lajusquiame,les potions calmantes, éthéréesounon, contribuent efficacement aussi à l'effet que l'on veut obtenir, et Ton doit se hâter d'autant plus d'y avoir recours qu'on ne peut se refuser d'admettre, avec M. le professeur GolQn, qui pour moi ^i une autorité, que si certaines aménorrhées sont très-rebelles, c'est parce qu'il j a» chez la plupart des femmes, une exaltation de la sensibilité toujours assez prononcée, qu'il faut nécessairement modérer si l'on veut obtenir des autres emménagogues un ^ffet marqué. 11 croit donc que, cnez ces lemmes, les opiacés unis à un régime convei^able sont les seuls moyens qu'ilTaille mettre ^Q, usage. Nos succès avec les frictions (opiacées de Chrestien nous permettent de Partager cette manière de voir de M. Golfin. EoÛn, chez les femmes lymphatiques dont '<^san^ est habituellement un peu appauvri, i|n unira au régime des chloroliques l'emploi ^«^ médicaments réputés emménagogues.
rarmi eux nous signalerons, comme les ayant Kcscrits avec succès, les pilules de rue et uaioès (un grain do chaque par pilule), administrées comme le pratiquait M. Lalle- !^8Dd à Montpellier, savoir : six le premier l^ur, neufle second et douze le troisième jour, ^uxépoaues menstruelles. On les suspend ^!^suU6 le reste du mois menstruel. Delmas ^J^utait avec avantage deux grains de seigle Wté par pilule, lorsqu'il soupçonnait une ^"«rlie de la matrice. C'est principalement j'^tw les cas de cette nature, que les vésica- ^'Jires, à la partie interne des cuisses, entre-
tenus pendant longtemps, les sinapismes fréquemment renouvelés et Télectricité conviennent. Onemploiecelle-ci,$oit sous forme d'étincelles lancées sur les parties sexuelles et la région utérine, soit par commotions dirigées à travers le bassin, du sacrum au pubis ; soit par l'électro-puncture à la région inguinale ; etc.
Nous avons dit que toutes les fois que la suppression des règles ne déterminait pas des phénomènes morbides graves, il fallait ne prescrire que des moyens hygiéniques et temporiser. La même prudence nousestsurtout recommandée, lorsqu*on ignore par quoi celte suppression estdéterminée, la grossesse étant la cause la plus naturelle d'une rétention mensuelle. Or, comme souvent les femmes n'y croient pas, ou qu'elles la dissimulent, surtout lorsqii elles ne sont pas mariées, c'est principalement dans ce cas que les saignées et les emménagogues doivent être sévèrement proscrits ; on les proscrira même quand il survient des accidents hystériques, ces accidents étant eux-mêmes fort souvent sympathiques de la gestation, ainsi que nous l'avons remarqué dans plusieurs cas. On conçoit que, en pareille circonstance, la plus grande circonspection doit être apportée dans le choix des movens h employer, et qu'il faut être d'autant plus sévère, d'autant plus réservé, céder d'autant moins aux instances de la jeune fille, qu'elle insiste davantage pour être saignée, ou pour qu'on lui donne des remèdes énergiques Par une condescendance coupable, onpouridit provoquer un avortement et voir se détruire en quelques instants une bonne renommée, acquise comme praticien et comme houime, ou, ce qui est non moins fftcheux, s'exposer aux reproches amers de sa propre conscience. Pour éviter les embarras où il se trouve quelquefois, le médecin doit prescrire aux personnes qui veulent absolument être médicamentées, des substances inertes , insignifiantes, tout en ayant l'air d'ajouter une grande confiance à leur efficacité, et cela, afin d'éviter qu'elles ne s'adressent k des charla* tans puà des matrones qui, moins scrupuleux ou moins éclairés, n y regarderaient pas d'aussi près. Il temporisera donc, nous le répétons, pendant trois ou quatre époques, dételle sorte qu'en cas de grossesse, celle-ci ne puisse plus se celer. Par le, il mettra sa conscience en repos et sa réputation à l'abri.
Les mois ne se suppriment pas toujours entièrement chez les filles et les femmes hors l'état de gestation ; souvent, au contraire, au lieu d'une
AMÉifORAHÉB (amenorrhea^ de, «, fc<vof, peu, sans mois, sans écoulement mensuel), il y a seulement
Dtsménoabhêb (djpmenorrhea^de Svc« f^n^Cf pitùf écoulement dilucile des mois). Dans ce dernier cas, les règles coulent aux époques ordinaires ; mais, soit qu'elles se fassent abondamment, ou qu'elles le montrent en petite quantité et comme goutte à goutte, istrangurie menstruelle des anciens), Pécoulemeat sanguin est accompagué» à chaque i^
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2 onces.
3 onces.
1 oticc.
riode, do douleurs dans le ventre, dans le dos, dans les lombes, semblables à celles de la parturition; de céphalalgie, de borborygraes, deflaluosilés, do vomissements, d'une grande anxiété, et d'accidents nerveux plusou moins graves, qui précède. it quelquefois ou suivent durant quelques ji?urs Tapparition du flux sanguin, ou ne se manifestent que pendant sa durée.
Celte menstruation douloureuse et difficile qui se remarque le plus fréquemment chez les femmes ardentes, passionnées, stériles, qu'elle rend malades pendant huit à quinze jours par mois, et qui provient habituellement ou d'une irritation ou d'une débilitatiou locale du système utérin, et parfois de la plétlure ou de la rigidité de la fibre; celte dysménorrhée, dis-je, se combat efficacement, lorsqu'elle ne tient pas à une cause mécanique (clitorisme, abus du coït), par les bains tièdes, les tempérants, les fomentations émollientes et narcotiques sur le bas»ventre, par quelques petites doses de sirop de diacode seul ou d'opium môle à une potion huileuse, exemple :
Pr. : d'huile d'amande douce, d'eau de fleurs d'oranger, de sirop de morphine, Mêlez.
Dose : une cuillerée ae deux en deux heures :
Fardes pilules composées a /ec un grain d'assa*fœtida, un grain de camphre et un çrain de jusquiame chacune, à prendre trois parjour; et s'il y a chaleur et prurit des parties génitales, par l'application sur les parties mêmes d'une décoction de morelle et de jusquiame. Dans quelques cas aussi, les sangsues à la vulve ou au fondement, les ventouses scarifiées au plat des cuisses, sont parfaitement indiquées ; et chez les femmes fortes et robustes la saignée du bras. On a remarqué 3ue ces moyens conviennent principalement ans la strangurie mensuelle , lorsque les règles 06 coulent que goutte à goutte. 11 va sans dire que s'il y a atonie, on doit substituer les toniques aux débilitants, c'est-à-dire les bainsfroidsauxbains tièdes. le fer, les eaux martiales aux boissons adoucissantes, tout en employant contre la sensibilité nerveuse vicieusement exaltée, l(*s antispasmodiques et les narcotiques dont nous venons de parler.
Si les écoulements qui se font par l'utérus pèchent par le défaut de quantité, c'est-àdire par les difficultés avec lesquelles le sang coule, ou par la rétention complète tle ce liquide, ils pèchent aussi par leur abondance excessive, ce gui constitue la métror-^ rhagie ou ménorrhagie^ vulgairement la pertB utérine. Disons quelques mots de celle-ci.
La n ÉTRORRH AGiB {metrorrkagia^ de fi4 rpoc, f^yvôfit^ je romps la matrice, menstruation excessive gui, par son abondance, constitue la perle utérine) est fort difficile à déterminer, caria quantité ne prouve rien, certaines femmes ayant l'habitutlc, nous dirons môme le besoin de perdre une grande quantité de sang
Ce n'est donc que nar les effets de cette pcrio qu'on p^ut en calculer li^s inconvénients, eux seuls pouvant en fournir la mesure: c'est-à-dire que si l'écoulement sanyjin, quelle ou'en soit la quantité, est suivi a umh grande raiblesse, d'un refroidissement général ou du froid des extrémiti'S, de dyspnée, de défaillances ou de syncopes, de la politesse ou de l'intermittence du pouls, alors il constitue réellement une hémorragie utérine pathologique.
Nous disons quelle qu'en soit la quantité, attendu que ces accidents peuvent se manifester chez la jeune fille ou chez les femm»-» débiles à la suite d'une perte de sang proportionnellement bien peu abondante, bien moindre même que les fiux ordinaires choz les personnes bien constituées. Remarquons cependant, qu'il n'est pas nécessaire que les accidents consécutifs à l'hémorragie soieu j)ortés à ce degré de faiblesses pour (pie l'hémorragie puisse être considérée comme ui étal pathotnçique, le nom de niénorrlwgiH étant généralement appliqué à tout fiuï a ' dure trop longtemps (une scmiaine et yU^ ou qui revient trop souvent.
Celte prolongation de rh^morragic iimsuelle, ou ses retours trop répiUés , (jn'» i peut attribuer, soit à l'atonie de toul le Materne ou au relâchement de la fibre utérine; soit à une vie sédentaire, lors surtout que lalimentation est trop succulente, les boissons trop stimulantes, la vie trop oisive i so\i am penchants sexuels trop exaltés (doù lo nanisme ou l'abus du coït); soit à des couchts trop fréquentes, etc. , et qui se manifcsletil surtout dans les irritations et les lésions or ganiques de la matrice (le cancer, ulcère (i«* cet organe) ; la raétrorrhagie, disons-nous, niérite, pour être convenablement traitée, au'or ait égard aux distinctions pratiques éiablif-i pour ces sortes de perles, et qu'on sait ^tn' entièrement fondées sur l'expénenre. N»»»*» voulons parler de la division des perles ulérities admise par les nosologistes en génénil et les accoucheurs en particulier, en mélrorriia* gies actives^ métrorrhagies passives^ mélrorrhagies spasmodiques^ei métrorrhagies 5ymptomatiques, division d'autant plusimporlanle, au lit des malades, au'elle oblige le raéderin à rechercher de quelle sorte de métrorrhagie il a à s'occuper, ou mieux, quelle est la nature de la perte.
Partant rie ce principe, il a à examiner si la femme est forte et robuste, si elle a abusé dis liqueurs spiritueuses ou d'épices, des cjiiménagogues, des jouissances répétées de> plaisirs de l'hyménée, surtout durant la j-eriode de la menstruation ; si elle se livre a | des exercices immodérés, à la danse et e» particulier à la valse, cette danse yoW tueuse qui exalte tout à la fois l'imagim»»'''" et les sens, et qui produit d'ailleurs d'autre inconvénients graves, par les tournoieroeiiw rapides qu'on exécute ; si elle a fait un u^J hapituel des chaufferettes, ou s'est livn*^ à quelque passion violente comme la P^' un excès (Je colère. Dans les cas de cei e nature, déterminés par ces causes,
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inénorrhagîe lienl généralement à la vigueur delacotislitutioa, et le diagnostic est ordinairi'inent assez facile à établir, attendu que In femme a la face animée, les pommettes colorées, les jeuir rouges scintillants , le \m\s fréquent, fort et dur ; que le sang rendu est épais et vermeil , riche en fibrine, pauvre en sérosité, qu'en un mot, on remarque en elle une réaction générale fébrile, inflammatoire, qui Indique l'excès des forces radicales : au contraire, le médecin nobservera pas ces phénomènes de réaction organique et vitale, si Thémorragie est uniquement produite par la susceptibilité plus grande des organes générateurs , qui dénote uQ cïcès 'de forces ou de pléthore locale, tomme cela se rencontre chez quelcpies femmes délicates. Dès lors, puisque ces deux variélés de la raénorrhagie diffèrent par leurs tfds consécutifs, ne serait-ce pas mal agir que de les traiter de la même manière ? Nous «rions d'autant plus condamnables, que, d'a« prèsBichat et bien d'autres, cette seconde variété est bien plus fréquente que celle où il y a pléthore générale ; et ajouterons-nous, bien plus difficile à combattre; l'une [Vactivé) se j.*uérissant d'elle-même, en quelque sorte, par la perte continuelle du sang, tandis quePautrc h passive) j peut conduire à la mort par la faiblesse qu'elle produit, si l'on no parvient, à l'aide de moyens appropriés, à changer la direction vicieuse ou sang et à calmer la surexcitation organique qui entretient la Aulion habituelle.
Ce n'est pas tout : il faut considérer encore, dans le premier cas, si la pléthore ne serait pint raréfactive {Voy. PLÉTaoRE), l'indicaimn qu'on tire de celle-ci étant bien différente de celle qu'on déduit de la pléthore réelle, et les règles pratiques voulant que, tout en agissant contre l'état pléthorique réel ou raréfactif, on cherche h écarter les causes occaôionnelles de l'hémorragie; car si elles continuaient d'agir, il serait impossible d'arrêter la perte, au lieu que Vablation des causes stimi seule quelquefois, pour la modérer et la tarir.
A cette intention, on fait placer la femme dans un lieu frais et bien aéré où elle doit prderune position horizontale, le bassin un peu plus relevé que le tronc et la tête, sur un lit dur [quand on n*a pas des' matelas en crin <>u des paillasses en paille de seigle ou de ^^mnu on place des planches entre les raa- It^^las en laine pour durcir le lit) et modérétjjeot couvert ; on lui donnera abondamment ijuoe boisson rafraîchissante prise tiède ou ji froid (petit-lait, limonade, eau de riz acidulée avec les sirops de vinaigre, de groseilles, ^.Ic.l; des lavements pour combattre la consignation, des doux laxatifs tels que la pulpe des tamarins, la casse, la crème détartre, J'^c., et le nitre mêlé à la conserve do roses (♦ gros pour 4 onces, dont la malade prend gros comme une muscade quatre, six et huit wis par jour), selon la violence des symptômes.
Le bain tiède peut être utile dans ces cas, w« plus forte raison les manuluves. M. Lor-
dat nous a dit avoir arrêté une perte utérine
f»ar rimmersion prolongée des bras dans 'eau tiède , ajoutant que ce moyen lui avait été conseillé par Lafabrie, dont les conseils l'ont souvent dirigé dans les cas épineux de la pratique. Quant au bnin entier, comme on le redoute généralement, nous devons faire remarquer que nous l'avons employé plusieurs fois, et chaque fois avec un bien assoz marqué, pour oser en conseiller Tusagn. Dans un do ces faits observés, il s'agissait d'uno veuve de trente ans qui, après avoir éprouvé du malaise, vit ses mois reparaître avant l'époque habituelle. La perte durait déjà dopnis quinze jours et s'accompagnait d'élancements assez vifs dans l'épine du dos, de douleurs aiguës à l'épigaslre : lorsque h différents intervalles, il arriva à la maiodede vomir deux gorgées de sang, et d'expectorer des crachats sanguinolents, ce qui l'affecta beaucoup: une de ses sœurs était morte à dix-neuf ans d'une hémoptysie survenueaprès la cessation de ses règles. Elle voulait donc quitter la ville qu'elle habitait, pour aller mourir, disaitelle, au sein de sa famille, et nous éprouvâmes beaucoup de difficultés à l'en dissuader. Cependant, étant parvenu à force d'insistance et en affectant une grande sécurité à relever son moral, elle consentit à suivre le traitement que nous lui avions conseillé, le traitement antiphloçistique, consistant en boissons nitrées, bains liedes, à 23" R., etc. L'effet de la première immersion du corps dans l'eau tiède fut de déplacer la douleur dorsale qui se porta à la région lombaire, de calmer la sensibilité de 1 énigastre, d'arrêter l'expectoration sanguinolente, de procurer en un mot un mieux être qui, augmentant à chaque nouveau bain que la malade prenait, finit par arrêter complètement le flux utérin.
Dans la seconde variété de l'hémorragie active, il faut calmer l'excès de vitalité dont jouissent les organes de la génération en général, et la matrice en particulier, par les bains de siège, les bains de vapeurs, les injections vaginales émoUientes ; et si la perte s'accompagne de grandes douleurs à l'utérus, il ne faut pas hésiter à appliquer quelques sangsues aux parties sexuelles. Dessessart a vu ces insectes, posés à la vulve dans un cas de cette nature, procurer un etïet avantageux que les saignées générales n'avaient point produit.
En outre, rien n'ajoute à l'action des sangsues comme l'application des ventouses sèches placées sur les membres supérieurs, les frictions, les rubéfiants, les vésicatoires que l'on fait camphrer quand on redoute 1 action des canthnrides sur la vessie; à moins qu'on ne préfère employer les vésicatoires au garou, la pommade ammoniacale, etc. •
Nous avons nommé les ventouses sèches : doit-on les appliquer aux mamelles dans l'hémorragie utérine, ainsi que l'a recommandé Hippocrate, à raison de la correspondance intime, de la sympathie qui existe entre la matrice et ces organes? Les praticiens ne sont pas bien d'accord sur ce pomt : ainsi.
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tandis ^uo les uns craignent que Tirritalion occasionnée dans les seins par rappiication des ventouses se communique à la matrice, et augmente la perte en y attirant le sang; les autres» au contraire, prétendent queTirrilation des glandes mammaires devient un attractif puissant propre à détourner la fluxion sanguine, qui se fait avec trop d'abondance vers 1 utérus, et qui, en attirant le sang aux mamelles, produit ainsi unerévulsionsalutaire. Gardien est de cetavis et motive son opinion sur les avantages qu'on retire dé la succion du mamelon, soit pour prévenir l'inflammation et Tengorgement de la matrice à la suite des couches, soit pour modérer les lochies trop abondantes. Ajoutons, pour être exact, qu'il en réserve cependant l'emploi pour les cas de ménorrhagie où les forces vitales, inégalement réparties, sont accumulées vers l'utérus, qui jouit alors d'un excès de vie aux dépens des autres organes.
C'est aussi dans cette variété et dans les hémorragies anciennes et passives que, toujours d'après Gardien, les vomitifs réitérés recommandés par Hippocrate paraissent avoir été utiles. Nous les avons employés chez une dame qui nous parut présenter quelques symptômes de gastricite, ci nous croyons pouvoir affirmer que les efforts du vomissement n'ont pas été sans influence sur la guérison de notre malade. Ce qu'il y a de certain, c'est qu*après qu'elle eut abondamment vomi, sa perte fut beaucoup moins abondante, et bientôt elle s'arrêta tout à fait.
Les ménorrhagies passives^ ainsi que leur nom l'indique, soit qu'elles se manifestent consécutivement à une ménorrhagie active, soit qu'elles surviennent spontanément chez les femmes débiles, à la suite d'inquiétudes, de chagrins profonds, de veilles immodérées, de l'abus des plaisirs sexuels, comme cela se remarque chez les prostituées, ou après un accouchement laborieux, une lactation prolongée, etc. , exigent qu'on se hâte de les arrêter, leur influence étant bien plus fâcheuse et leur présence bien plus inquiétante que celle aune hémorragie active, attendu qu'en affaiblissant de plus en plus une femme déjà affaiblie, on a à craindre sa dégénérescence en hydropisie et la mort : heureusement que l'art oflre des ressources puissantes à opposer à de si fatales terminaisons. Toutefois, nous ferons remarquer qu'il est deux conditions particulières h la femme, qu il faut considérer, à savoir : si l'atonie est tout à la fois générale et locale, ou seulement locale. Dans ce dernier cas, on se hâterait moins d'employer les restaurants et les toniques généraux, alors (ju'ils sont indispensables dans le premier. Ainsi, après avoir autorisé une nourriture succulente, le suc des viandes, le vin vieux, le repos absolu, le calme le plus parfait des sens, de l'esprit et des organes générateurs, on prescrit des boissons froides légèrement astringentes (limonade végétale, minérale, la décoction de racine de ratanhia acidulée, etc.), les applica- Uonâdemënie nature sur les parties génitales,
les manuluves froids, et tous les moyens de révulsion précédemment indiqués. En mime temps, on donne l'alun que, d'après Helv^ tins, on peut élever à la dose d'un demi-gros, toutes les demi-heures dans les pertes violentes, et que bien des auteurs et nous-inême avons donné avec avantage. Notre manière de l'administrer, c'est de faire bouillir une once de racine de ratanhia pendant uoe demi-heure dans un litre d'eau, d'ajouter è la colature 8 grammes d'alun, et de faire boire cette boisson édulcorée avec lesiropd'écorce d'oranges amères, dans le courant de la journée.
A propos du sirop d'écorce d'oranges, nous dirons que nous l'avons préféré à tout autre,
Êarce que Louis Septal et après lui Jami!» [amilton ont recommandé une forte décoction d'écorce d'oranges aigres ou bigarades, comme le meilleur moyen qu'on puisse employer contre les métrorrhagies atooi-
aues.La formule qu'ils employaient consisie ans :
Pr. : Ecorce d'orançes atuères qui ne soient pas tout à fait mûres, n** 7 ;
Faites-les bouillir dans :
Eau de fontaine, trois livres qui doi?eDi se réduire à deux livres ;
Passez, faites fondre dans la colature :
de sucre, 1 quari
Ajoutez :
Elixir de vitriol, 60 gouttes.
Dose : une cuillerée à bouche toutes les trois heures.
Nous préférons à cette boisson celle de ratanhia alumineux, à laquelle nous associons les martiaux en substance et en boisson, et les toniques de toute sorte, cuQiiue cela se pratique dans les chloroses coolirmées, durant lesquelles on voit survenir dev hémorragies utérines symptomatiques.Nous avons signalé plusieurs cas de cette nature à Tattention de l'Académie royale de uiéd^ cinede Paris, dans le travail qui lui fut soumis en 1837.
Enfin, il n'est pas jusqu'au tamponnemeot qui ne doive être employé dans les cas graves, moyen assez facile dans les pertes utérines qui surviennent après raccoucbement.
A ce propos, nous ferons remarquer que le professeur Delmas était dans l'habiiude de donner un peu de vin et de bouillon» petites doses, mais rapprochées ; de frictioDner la matrice et de la resserrer avec les deux mains placées sur le ventre. Il racontai! même être parvenu à arrêter une hémorragie qui avait résisté à tous les moyens, ensa^ seyant sur l'abdomen de la femme, m d'exciter ainsi une compression exacte et continue de l'aorte.
Plusieurs autres moyens ont été conseillés dans ces sortes d'hémorragies, et par exemple : on prend un citron qu'on prive de:>t'ij écorce et qu'on pointillé en tous sens avt une épingle, on le porte avec la «wi» dan» l'utérus et en le comprimant fortement oiie" exprime le suc contre les parois de 1 <j[^^^^^' L'irritation que l'acide citrique vroduii a
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siifliponr faire contracter la matrice et arrêter Ifar là l'hémorragie.
Un autre moyen fort utile aussi, c'est Tintrodiiction d'une vessie dans l'utérus : une fais placée, on la remplit d'eau froide ou glacée, on la tient fermée à Taide d'un robinet ou d'un lien, et on la laisse k demeure jusqu'à ce qu'on ait senti que l'organe s'est contracté, sentiment qui indique que Thémorragie doit s'arrêter.
Nous n'avons rien à dire de la deuxième variété de la métrorrhagie passive, si ce n'est qu'il faut un peu moins insister sur les moyens généraux, les moyens locaux suffisant> dans la plupart des cas, pour amener la guérison.
£D6n, dans la métrorrhagie spasmodique^ ou qui se déclare chez les femmes d'une cûDslitution irritable, faciles à émouvoir, à la suite d'une frayeur, de la colère ou de la jalousie concentrée, on tire un très-grand jiarli des calmants et des narcotiques, alors que les autres médicaments échouent. Toutefois, comme les maladies spasmodiques en général (Foy. Névroses) sont sthéniques ou asthéniques, il convient d'unir aux antispasmodiques le traitement des hémorragies actives ou passives, ou, si l'on préfère» d'associer les antispasmodiques au traitement em-* ployé dans les autres cas. Ainsi, lorsqu'il soupçonne qu'un excès d'irritabilité ou de sensibilité nerveuse de la matrice occasionne ou entretient l'écoulement sanguin, le praticien doit nrescrire les injections vaginales avec une aissolution d'opmio, et administrer les opiacés à l'intérieur. Kïen n'empêche même, dans ce cas, d'employer les moyens proposés contre la strangurie utérine ; les mêmes médicaments ayant la propriété de rompre le spasme des vaisseaux de la matrice et de calmer la sensibilité nerveuse de cet organe. Oui, chose étonnante pour celui qui ne sait pas se rendre compte de l'organisme et de l'effet des médicaments, la même médication qui favorise l'établissement des règles dans. uu cas, arrête dans un autre l'écoulement trop abondant de sans nar la matrice. Pourquoi 7 Parce que l'exhallation et la rétention sont de même nature.
Restent les hémorragies xyinpiomatiqueê.
Comment les traile-t-on7 En attaauant la maladie essentielle; et, par exemple, si la uiétrorrhagie est symptomatique d'un état Inlieui, on emploie les vomitifs que la plu- \^x\ des praticiens conseillent et que nous ^^o\\% employés nous-même (nous le rappelonsl avec succès.
Ménopause^ époque critique, âge de retour» Nous avons dit, au commencement de cet article, que le médecin ne doit s'inquiéter de \\ suppression ou des irrégularités menstruelles que si elles donnent lieu à 'ies phénomènes anormaux, ces irrégularités et la suppression détinitive des mois avant Daturellement lieu h l'époque critique. Nous croyons devoir revenir sur ce sujet, afin de donner quelques avis aux femmes qui, ces- **^ini de payer le tribut menstruel, cessent ajsbi d'être aptes à la fécondation.
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D'ordinaire, disions-nous, la femme cesse d'être menstruée de quarante-cinq à ci nquanto ans : eh bien, cette règle n'est pas absolue, puisçiu'on cite des faits où les femmes ont vu jusqu'h l'flge de soixante et même de soixante-dix ans (Haller), jusqu'à la centièoM année et plus encore (Mém. de l'Académie des sciences) ; et, par contre, puisque dans les pays chauds, en Perse, en Asie, etc., elles cessent d'être réglées à trente ou trente-cinq ans. En conséquence, on ne doit pas f)l us considérer cette dernière circonstance comme un des cas d'aménorrhée, qu'on ne considère les cas de règles prolongées comme des pertes utérines.
Mais quelle que soit l'époque de leur cessation, mieux vaut qu'elles diminuent peu à peu de quantité, et qu'elles manquent de temps en temps une fois, deux fois, et puis reparaissent , pour redevenir plus rares encore jusqu'à leur cessation complète, que lorsqu'elles se suppriment tout à coup et brusquement. Dans ce cas, il y a des femmes qui éprouvent des bouffées de chaleur, des sueurs passagères et même des exanthèmes à la peau, ce qui dénote une tendance des humeurs à se porter vers la périphérie du corps, effet éminemment salutaire; chez d'autres, au contraire , on observe des frissons, du froid, ce qui doit faire craindre une fluxion et des congestions internes. Et comme ce moment de la vie de la femme est, pour ainsi dire, décisif pour le reste de ses jours, il importe de surveiller ces effets divers de l'âgecrilique, pour favoriser les uns et poui empêcher les autres.
Ainsi, quand, è dater de ce momeni critique^ la feo^me acquiert de l'embonpoint, prend des forces, commence à jouir d'une bonne santé, qu'elle rajeunit, en un mot, le médecin n'a rien à faire pour elle, que de lui conseiller un régime régulier, les soins de propreté et un exercice modéré : mais si, au contraire, la femme éprouve les symptômes d'une congestion sanguine sur un organe important, des hémorragies par les parties supérieures, des accidents nerveux, des indurations glandulaires, etc. , il doit la saigner de loin en loin, tous les six mois, tous les ans, lui faire appliquer les ventouses aux cuisses, attractif énergique qu'on ne saurait trop recommander, en lui recommandant aussi de se tenir le ventre libre par l'usage fréquent d'une cuillerée à café de crème de tartre, dans un verre d'eau sucrée ; en outre, il la purgera fortement tous les mois. Enfin, chez celles où il reconnaît un vice dyscrasique ou humoral, le praticien établit un cautère au bras ou à la jambe ; il donne quelques antispasmodiques aux femmes nerveuses, etc. Du reste, les bains fréquemment répétés, un exercice régulier et soutenu, mais sans fatigue, un régime approprié à la constitution et aux forces de la femme , préviendront chez elle les accidents que la ménopause entraîne quelquefois.
MENSTRUES. Voy. Hbnstruàtion.
MENTAGRE, s. f., mentagra. — C'est une espèce de Dabtbb (Voy. ce mot) qui s'observe
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chez les enfants à Fépoque de la dentition, pnig aussi dans Tâge adulte, et qui doit son nom à cette circonstance, qu*elle commence au menton.
€e qui la caractérise, ce sont des vésicules agglomérées laissant suinter une sérosité purulente qui se concrète quelquefois en une croûte plus ou moins épaisse ; c'est le sycosis meniif une variété do Tacné.
Les pustules de la mentagre ont, en général, une marche rapide, deviennent promptement purulentes, se rompent au bout de quelques jours , puis se {terminent par une résolution prompte, quoique pouvant affecter aussi une marche chronique. Dans ce dernier cas, Tinflammalion plus étendue, plus profonde, plus lente, plus répétée des pustules donne lieu à ces indurations tuberculeuses isolées, qui forment le caractère de la mentagre chronique. 11 ne faudrait pas croire toutefois, que la forme tuberculeuse soit exclusivement propre à ces dernières, car on voit des mentagres qui n'ont pas plus d'un mois de durée olfrir déjà des tubercules bien caractérisés, alors que, au contraire, celte maladie se perpétue en quelque sorte pendant dos années entières, plusieurs années, sans ïierdre son caractère ou sa forme pustuleuse pure et sans complication de tubercules.
La mentagre réclame, dans son traitement, l'emploi simultané des moyens généraux et locaux, variés et appropriés aux conditions individuelles du malade, h l'intensité de la maladie. Ainsi les déplétions sanguines générales et locales, les bains tièdes, les lotions, les boissons délabrantes, d'une part, et les boissons dépuratives, les purgatifs doux, les topiques résolutifs, d'autre part, sont alternativement utiles, selon que la mentagre est accidentelle ou constitutionnelle, aiguë ou chronique, accompagnée ou non de symptômes de pléthore générale ou locale. De môme, les douches de vapeur jouissent d'uue'^rande efficacité comme résolutives, quand il y a des symptômes d'excitation locale ; tout comme les douches sulfureuses froides, toutes les fois que les tubercules persistent à l'état chronique. On a souvent recours, dans les mêmes circonstances, ou aux pommades excitantes, dans lesquelles entrent le protonitrate de mercure, le calomel, le soufre, le sous- carbonate de potasse, ou aux pommades avec l'iodure de soufre ou de mercure. Il n'est pasjusçiu'aux préparations mercuriellesqu'on ne puisse employer à l'intérieur, avec succès, quoiqu'on n'ait pas lieu de soupçonner une complication ou une origine syphilitique. Le muriate d'or en frictions sur la langue, à la dose d'un douzième à un sixième de grain (deux fois par jour), ne s'est pas montré moins efiicace. Enfin, dans les cas de mentagre rebelle et invétérée, le vésicatoire appliqué sur le siège du mal a produit d'excellents effets.
Règle générale, il est essentiel, dans le traitement de la sycosis men/t, de pallier, autant que possible, les inconvénients de la présence de la barbe avec la nécessité de
la faire. En conséquence, on lalera rareuieu! et de préférence avec des ciseaux cuurbéi sur le plat. En outre, le bien du malade exige qu'on le soumette à un traitement approprié
Voici celui dont se servait lamilièremeoi Alibert, dans toute mentagre opiniâtre : 1* pensée sauvag.) pour boisson : on peut la remplacer par toute autre tisane rafraîchissante ou légèrement dépurative ; 2* s'il j è irritation u'i peu vive dans la partie affectée, application de sangsues autour du menton; 3* tous les deux jours un bain tiède, dans lequel le malade tiendra le menton continuellemeiit plongé ; 4** se faire la barbe avec leoteur, douceur et légèreté, et surtout avec un bon rasoir, afin de causer le moins d'irritation possible, ou se la faire couper avec des ciseaux par un barbier juif.Sitôt la barbe faite, plonger le menton dans un bain local trèschaud, pendant une demi-heure environ; 5" chaque jour on répétera une ou deui fois le bain local, toujours de demi-heure à une heure de durée, et à la température de ^ R : il se composera d'une décoction de m animée par Taddition de quelques cuillems d'eau-de-vie ; 6' le soir, appliquer sur le menton du cérat soufré ordinaire,, ou on mélange de suif et de soufre , l"" le matio, nettoyer avec la pommade, de concombre ou la crème anglaise ou tout autre cosmétique analogue; 8** plusieurs fois par jour, approcher des tubercules et des pustules du menton, une croûte de pain rôtie au feu, toute chaude, pour hâter leur maturité ; 9* observer une très-grande sobriété dans le régime, s'abtenir de tous mets épîcés , de toutes boissons stimulantes , des liqueurs spiritueuses.
Suivant Aliberl, il n'est point de dartre pustuleuse mentagre. quelque rebelle quelle soit, qui puisse résister à ce traiteunent biei observé et convenablement prolongé. Toutefois, M. Giberl pense qu'il peut être fort util»? d'y ajouter quelaues laxatifs à l'intérieur et l'usage des douciies de vapeur à l'extérieur. 11 conseille également comme vie sobre et régulière, l'usage habituel des viandes blauches, des légumes frais, des fruits aqueuiet fondants ; le scûn constant d'éviter les exercices fatigants , les travaux de cabioel, k séjour prolongé dans les lieux chauds ou près du feu (dans les cas de couperose et de mentagre surtout).
MENTALES (Maladies). Voy. Mauwes
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MENTHE, s. f., p£»6a, meniha, genre d^ plante de la didynamie gymnosper/nie, L.; famille des labiées, J. On en disliûgjJ'^ de plusieurs espèces , savoir : la meoine poivrée^menthapiperUa^ la menthe crépwi mentha crispa^ la menthe sauvage, f»^^^^ silvestriSf et plusieurs autres, dont on npe pas. La menthe sauvage elle-naême ne^ guère employée qu'à l'extérieur : il ne re>ie" rait donc que la menthe poivrée qui est _^ plus active, et la menthe crépue qui ^^ * ^'' guère moins. Un mot de chacune d elles.
Menthe poivrée. Très-abondante u»-^; les Pyrénées et en Angleterre, où àl&i^
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de beaucoup de vogue » la incnUio poivrée est recouuaissablc à ses feuilles ovalaires et péiiolées, son odeur forte , camphrée et (i.^ri^able, sa saveur chaude et aromatique, qui laisse dans la bouche, quand ou la ma- (iie, une sensation ardente» suivie immédialeiuent d'un froid vif.
La menthe est classée parmi les antispasmodiques stimulants, à cause du camphre qu'elle contient ; aussi se sert-on volontiers (le son eau distillée, dans certaines névroses, el est-elle prescrite comme adjuvant des autres médicaments. Dans le midi, ou donne quelquefois une cuillerée du suc de menthe, mêlé à de Thuile d'olive comme vermifuge, aux tout jeunes enfants. Elle jouit aussi de k réputation d*agir efficacement conti e les lièvres nerveuses. Mais pour la conservCàSil faut que la menthe soit administrée en poudre à la dose de vingt-quatre grains de deux en deux heures ; sans cela elle sera inelficace. L'eau distillée est également avantageuse à !a dose de deux à trois onces, et néanmoins, rinfusion tbéiforme de la menthe est la préparation la nlus usitée. Je ne parle l>as de sa teinture et ae son huile essentielle : un ne les emploie guère que comme parfums. Me!ithe crépue. Si elle dilTère de la précédente par ses feuilles ondulées, sessiles, par ses fleurs verticiilées , elle lui ressemble en toutes choses, quoiqu'à un moindre de- ^ré, par son odeur et sa saveur: néanmoins celle-ci est, je crois, un peu plus amère. Aussi i'a-t-on plus particulièrement recommandée dans les malaclies nerveuses abdominales avec faiblesse générale, ou seulement atonie des orgaues digestifs. Du reste, elle s'administre «le la môme manière el aux mêmes doses <juc la menthe poivrée.
MKllCURE, s. m., hydrargyrum^ d'^^pi^ T'f^>j vulgairement argent vif. — Ce métal jouedepuis tant d'années un rOiesi important dans la ttiérapeu tique des maladies, qu*on ne lira pas sans intérêt les quelques détails hisluriques que j'emprunte à Alibert sur son liistûire naturelle :
« 11 est des pays privilégiés où le mercure se rencontre très- communément et en abondance. L'Espagne, la Hongrie, la ^ûrinthie, les terres du Frioul, celles du l^aiatiuat, etc., en contiennent de riches iiiiues. La France même n'en est pas privée, mais elles s'y trouvent en très-petile (uautilé. Les voyageurs attestent aussi qu'on la découvert dans le Nouveau-Monde. Ce ^^'lal existe dans la nature sous quatre difj'^'tHinls états : 1' sous forme liquide et Veillante, c'est alors qu'on le désigne sous le i^om de mercure coulant, de mercure vierge^ ^u de mercure natif; il s'échappe quelque- »'is en globules limpides et purs de l'intérieur des roches fragiles ; souvent aussi, les "•lUiralisle*? ie recueillent disséminé dans des couches d'argile, de craie, ou même dans "•^s uiiues qui contiennent d'autres substûiires métalliques ; 2" le mercure peut ^;iKsier amalgamé ou plutôt combiné avec ! ^'©ent el dans différentes proportions. C'est ^^'««/jamena/i/ d'argent ou le mercure cir-
aental de Haiiv. On Ta rencontré aîusi daas la Caroline, la Haute-Hongrie, etc. ; 3* la troisième espèce est le sulfure de mercure, nommé assez ordinairement cinabre par les anciens chimistes ; cette mine abonde à Almaden, à Chemnitz , à Ydria et dans le duché des Deux-Ponts ; &" enfin , le mercure peut se trouver minéralisé par l'acide muria-tique. C'est l'espèce d'amalgame que Haijy désigne sous le nom de mercure muriaté, »
Classé par les anciens parmi les poisons, le mercure dut nécessairement être banni ue la matière médicale, où probablement il ne serait jamais entré si le célèbre Béranger de Carpi n'avait, par des succès i\ien constatés, proclamé son eiïir.acité dans les maladies syphilitiques, et n'était arrivé par là è lui donner une bien grande vogue. Depuis lors, les chimistes se sont mis à l'œuvre, et bientôt ce métal traité par les acides a donné des sels solubles, très-actifs, très-puissants, qui ont servi à de nouvelles expériences, et étendu l'emploi de ce médicament, qui, complètement inerte à l'état métallique, est très-énergique c^uand il est divisé ou qu'il est passé à l'état d oxyde. Parmi les préparations pharmaceutiques que Ton fait avec le mercure cru (argent virj, la plus ancienne est sans contredit :
1" L'onguent mercuricl. On ei distingue de deux sortes: l'onguent gris om simple, composé d'une partie de ntercure sur sept d*axonge ; l'onguent napo//Yam ou mercuriel double, qui contient parties égales de graisse et de métal . On ne se sert guère que de ce dernier. Quant aux autres préparations qu'on obtient avec le mercure, ce sont :
2"* Voxide rouge de mercure ou deutoxyde de mercure, précipité rouge, précipité perse^ qui, suivant la manière dont on l'a obtenu, présente des nuances de coloration pouvant varier du jaune serin à l'orangé ou au rouge.
3" Le proto-chlorure de mercure^ mercure doux, sublimé doux, aquila alba, calomel, calomélas, panacée mercurielle, sel mercuriel insoluble, précipité blanc. 11 est de couleur blanche, sans saveur, sans odeur, insoluble dans l'eau et dans l'alcool.
k" Le deutO'Chlorure de mercure , sublimé corrosif, qu'on reconnaît it s(\ i)iancheur ; en ce qu'il se cristallise en petites aguilles prismatiques ; à Si saveur métallique, flore et caustique.
5° Le sulfure de mercure , cinabre, vermillon, qui , lorsqu'il est en masse, a une couleur violette, quelquefois même noirâtre, et qui, lorsqu'il est réduit en poudre impalpable, a pris une couleur rouue : c'est alors que réellement on peut l'appeler vermillon.
6** Le proto - ioaure de mercure^ qui est d'un jaune verdâtre.
7° Le deutO'iodure de mercure^ qui, au contraire, est d*un beau rouge.
Chacune de ces préparations a des usages spéciaux : ainsi le mercure cra, parce qu'il est coulant et inerte à l'état natif, s'administre dansl'iléus; au lieu que, divisé avec l'axonge, il sertcomme topique, soit contre certains ul-
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cèras.soit dansie traitement de certaines maladies^ la peau, soit pour guérir l'orgeolet et quelques autres affections de la paupière, ou comme résolutif dans plusieurs inflammations : et, par exemple, en frictions sur le bas-ventre dans le péritonite ; sur la tète, préalablement rasée, dans Tencéphalite, etc. Je ne parle pas de son emploi dans les maladies syphilitiques , ses propriétés antivénériennes étant connues de tout le monde.
A son tour, la précipité rouge est un des médicaments externes les plus utiles, les plus puissants et les plus usités. Veut-on obtenir un effet escarotjque, on l'emploie en poudre, ou on le réduit en trocbisque ; et si on désire ne déterminer qu'une action résolutive, sans exciter une réaction trop vive, on le mêle à du sucre, ou on Fincorpore à du cérat ou à des graisses. Du reste, c'est le précipité rouge qui entre dans la composition d une foule de pommades antiophthalmiques, antidartreuses, dont nos formulaires fourmillent , et que le charlatanisme et la cupidité savent d'ailleurs si bien exploiter.
Une de ces pommades gu'on emploie fréquemment à l'hôpital Samt-Louis, dans les ophthalmies dartreuses, et en particulier contre celle qui est due à un eczéma partiel, est composée avec :
Pr. : Onguent rosat , S gros ;
Précipité rouge de mercure, h grains ;
Laudanum , 6 ou 8 goût.
F. une pommade. On en prend gros comme le volume d'une grosse épingle, et on en enduit, tous les soirs, le bord libre des paupières.
On emploie aussi, à Saint-Louis, la pommade composée avec :
Pr. : Oxyde rouge de mercure, 2 grains ;
Camphre, 8 grains;
Laudanum, 10 grains ;
Onguent rosat, 1 gros.
M. S. A. qui s'emploie de la môme manière.
Et la fameuse pommade de Lyon, pour les yeux, qu'est-elle donc ? Un mélange d'une once d onguent rosat avec un demi-gros de firécipité rouge, et pas autre chose. On l'emploiedelamémemanièreque les précédentes.
Quand on veut se servir du précipité rouge, en pommade, contre les maladies chroniques de la peau, il suflit de mêler quatre srains de cette substance par gros de cérat, d axonge ou de beurre de cacao, pour avoir un médicament aussi actif qu'efflcace ;
2uelquefois même trop actif, car il faut tendre le mercure dans une plus grande quantité de véhicule pour en affaiblir l'action irritante et les phénomènes locaux inflammatoires qu'il produirait sans cette précaution.
Le mercwe doux s'emploie plus particulièrement comme purgatif et vermifuge ; administré à la dose de deux grains pour les jeunes enfants, vingt grains pour un adulte, il produit d'abondantes évacuations. Seulement, j'ai cru remarquer que lorsqu'il est administré seul, à cette dose, il détermine
aussi un état de malaise, d'inquiétude, semblable à celui que chacun éprouve lorsqu'il défaille, ou qu'il va tomber en syncope. « Il me semblait que j'allais mourir, chaque fois que le besoin d'aller à la selle se faisait sentir , » me disait une dame à qui je l'avais fait prendre. Je crois avoir remédié à cet inconvénient, en mêlant le calomel à parties égales, ou à un tiers de son poids de jalap pulvérisé.
Le calomel étant moins actif, et conséquemment moins irritant que le précipité rouge, les praticiens lui donnent la préférence lorsqu'ils veulent modifier des parties très-délicates: ainsi, celui-ci conseille d'insuffler du calomel dans la goi^e, dans le cas d'angine pelliculaire, dans la laryngite chro« nique ; celui-là le mêle à du miel dans certaines maladies de la bouche ; quelques-uns, et H. Yelpeau est de ce nombre, suspendent le calomel dans de Teau gommeuse e( l'injectent dans les fosses nasales, dans le conduit auditif externe , dans le canal de l'urètre , etc., pour exciter la vitalité orpnique de ces parties, et tarir les flux sémi, ou puitilents consécutifs à une phle^sie chronique dont ces conduits sont le siège.
De même, rien n'est plus utile pour guérir les ulcères et les plaies soraides, ou atteintes de la pourriture d*hApital, ou revêtues de sécrétions pultacées ae mauraise nature, que de saupoudrer la partie malade avec du calomel pur ou mêlé à parties égales de sucre, selon le degré de surexcitation locale que l'on voudra déterminer. C'est ce dernier mélange dont on se sert journeile* ment avec avantage pour cicatriser les ulcérations de la cornée transparente, prévenir ou résoudre les taies qui s'y forment à la sgite de l'inflammation. >
J'ai dit qu'on insufflait du calomel dans la gorge, ou qu'on l'unissait à du miel dans l'angine croupale et autres maladies de la bouche ; je dois faire observer que ce n'est ici qu'en activani» la sécrétion de la muqueuse laryngée, ou en détachant les fausses membranes à mesure qu'elles se forment, que le proto-chlorure de mercure peut être utile. Sa dose est d'un demi-grain, et même de deux à trois grains unis au miel ou è la gomme, au'on administre d'heure en beare* en le gardant quelque temps dans la bouche.
Nous dirons encore que c'était principalement dans la péripneumonie, plus encore que dans la pleurésie, que Robert Hamilloa employait le calomel, (fu'il unissait à Topium. Sa pratique à lui était, après avoir saigné et purgé convenablement, d'administrer à ses malades toutes les six, huit ou douze heures, suivant que le degré de Finflammation, ou l'aspect menaçant de la maladie semblait le requérir, un à cinq grains de calomel, et un quart de grain à un grain d'opium mélangés : il faisait boire, pardessus, une grande quantité d'eau d'orge ou ue quelque autre tisane tiède. Laennec préfère au calomel les fticlions mercurielles àbaute dose, les faits lui ayant démontré qu'elles favorisent plus sûrement la résolutioDile
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l'inOammalion et la résorption dos liquides épanchés h >a suite de la pleurésie.
Quant au deuto^chïorure de mercure, ses af)[)licatioDS sont aussi nombreuses que vari(''es, son action étant plus puissante encore, plus héroïque que toutes les autres j»réparations mercurielles. Uni à l'eau distillée, il forme la liqueur de Van-Swieten, si éminemment utile dans la syf)hilis constitutionnelle (Voy. Syphilis). Uni à la dose d'un grain à une livre d*eau, dont on laissait tomber quelques gouttes dans Tœil trois ou quatre fois par jour, il s'est montré si efficace dans la première période del'ophthalmie contagieuse de Livourne, observée par Paoli en 1825, que tous les malades guérissaient ordinairement du dixième au quinzième our. Ce collyre seul, une nourriture légère, a privation du >in, sufQsaient pour obtenir ce résultat.
Dans la deuxième période, quand l'ophthalmie présenta des symptômes graves, il fallut joindre aux lotions mercurielles la saignée, les sangsues, les purgatifs, etc.
L'histoire médicale du mercure nous apprend encore que les bains de sublimé, vantés, désappréciés, abandonnés et repris, sont d*une prodigieuse eiticacité dans les maladies chroniques de la peau, qu'elles soient ou non uorigine syphilitique. Toutefois, nous devons être prévenus que, ainsi qu'on en a fait la remarque , les premiers bains que l'on prend donnent de la pesanteur de tète et une tendance au sommeil souvent invincible, quelquefois des crispations d*estomac et de très-légères coliques, suivies rarement de vomissement ou de diarrhée; mais, après les nremiers bains, i^es phénomènes cessent ae se montrer; malheureusement il s'en manifeste d'un autre ordre, qui obligent souvent à renoncer ^ ce moyen. M. Pidoux y supplée par des lotions avec :
Pr. Sublimé , 2 gros ;
F. dissoudre dans S. Q. d'alcool, <^l ajoutez :
£au distillée , 12 onces.
On met d'abord une cuillerée à café de c^lte solution dans six onces d'eau bien chaude , et on augmente graduellement jusque ce qu'on soit arrivé & une cuillerée à ^mche pour la même quantité d'eau.
1^ même auteur s'est servi, avec beaucoup d'avantage, des lotions et des injectés mercurielles dans' le prurit des parties S<^nitales, par lequel tant de femmes sont tourmentées. •
^e n*est pas tout, le sublimé pris sous Y^Q pilulaire, et combiné avec la résine jl^ Gavac et l'extrait gommeux d'opium, est '3 préparation la plus convenable qu'on P^^^se administrer dans le traitement de la Pûihisie bronchique vénérienne. Elle occajionue, d'une part, moins de fatigue que «jute autre, et d'autre part ses ellets sont ms constants. On sait que les pilules de J'up^iylrea contiennent toutes ces subs- «nces: c'est donc h elles qu'il faut recourir ^^lis ce cas. On en prend d'abord une le
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malin et une le soir, puis deux, en augmentant d'une pilule tous les cinq jours, sans pourtant jamais dépasser te norabn^ quatre, deux fois dans les vingt -quatre lieures, jusqu'à la fin du traitement. Pendant leur usage, le malade doit se gargariser plusieurs fois par jour, avec un gargarisme composé de :
Pr. Liqueur de Van-Swieten, deux cuillerées. — Eau d'orge édulcoréo avec une once de sirop de diacode , un verre. — M.
Enfin, on cite bien des cas de gouttes qui auraient été guéris par le sublimé : n'avaientelles pas une origine vénérienne? Je me prononce pour l'affirmative.
Nous arrivons au cinabre. Peu connu jadis, appliqué plus tard aux maladies de la peau, il n'est plus employé aujourd'hui Qu'en fumigations, dans ces sortes de maladies, passées à l'état chronioue, qu'elles soient ou non syphilitiques. Pour cela, il * faut avoir une boîte fumigatoire convenablement disposée, pour pouvoir diriger la vapeur mercurielle sur tel ou tel point. La dose de cinabre pour une fumigation est de dix grains h deux et trois gros, suivant la capacité de l'appareil et la sensibilité des parties.'
Restent les iodures de mercure^ qui agissent comme altérants à l'intérieur, et dont on fait des pommades très-excitantes.
MËKyCISME , s. m. , merycismus^ de ftnf wxicaoc, rumination.— On a appelé mérvcisme une espèce de rumination à laguelle certains hommes sont sujets : les méaecins l'attribuent à une névrose de la digestion, quoiqu'elle puisse tenir aussi à une lésion organique de l'estomac.
Il paraîtrait cependant que la rumination peut être indépendante de tout état morbide, puisque, par exemple, un étudiant en médecine de la faculté de Montpellier ne ruminait pas quand il avait le soin de bien mâcher et de bien insaliver ses aliments, et qu'il éprouvait le besoin de ruminer toutes les fois qu'en mangeant il ne faisait que tordre et avaler les mets qu'on lui avait servis. Quoi qu'il en soit, les antispasmodiques toniques dans le cas de névrose ; les médicaments appropriés aux lésions organiques lorsque la rumination en provient : voilà tout ce qu'il est utile d'employer.
MÉSENTÉHITE, Voy. Péritonite.
MÉTASTASE, s. f . , metastasis, de fitOiffrattac, je change de place. — Cette expression a été adoptée pour désigner le changement d'une maladie en une autre plus dangereuse, résultat que les praticiens attribuent au transport de la matière morbifique du lieu primitif qu'elle occupait, dans un lieu bien différent. Ce ne serait donc qu'un changement de siège du mal, avec danger plus grand, le déplacement se faisant ordinairement d'une partie peu importante, une articulation par exemple, comme dans le rhumatisme articulaire, pour se porter sur un organe essentiel : d'où le danger.
MËTÊORlSMË , s. m., meteoriêmus, de fAtTÎofo.-, élevé. — Il se dit du gonflement ou
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tension ^considérable de ratidomen, causée pnr desflatuosités.
HËTHODK, s. f., methodus ou ficM*>, de ^trà-^^f, dans le chemin : manière de dire ou de faire quelque chose avec un certain ordre et suivant certains principes ; de là, en thérapeutique, la division des méthodes curatives en méthode naturellCf méihode empirique^ et méthode ana/^H^He. Un luot sur chacune de ces méthodes, afin de prouver la supériorité de cette dernière méthode sur les deux autres.
Méthode naturelle. Il importe peu au praticien de rechercher si la science médicale est née dans un seul pajs et s*est ensuite répandue dans tous les autres ; lié aux besoins de l!homme,rart médical dut naître en même temps que lui, car, la mémo toi qui Ta as* sujetti à la mort l'ayant aussi rendu sujet aux maladies ou du moins aux diverses infirmités et incommodités qui sont inséparables de l'oi^anisme vivant, il n*est pas douteux qu*il ait usé de tous les moyens possibles pour s'en garantir ou s'en délivrer. Mais comme, dans son ignorance, il ne pouvait rien faire, ou du moins pas grarid'cnose pour se guérir, il dut en résulter' que la nature seule opéra les guérisons ; et cela lui était d'autant plus facile que, chez les premiers peuples dont l'histoire nous révèle l'existence, la manière de vivre uniforme, simple et tranquille, les habitudes douces, égales et solitaires, rendaient les occasions d^bserver l'homme et ses infirmités plus rares et plus difficiles. Il est vrai aussi que la crovance où l'on était d'attribuer les maux dont l'être humain est affligé à la colère des dieux vengeurs, fit que chacun craignit de s'armer contre les décrets célestes, en cherchant à combattre des affections nroduites par des causes surnaturelles : d*ou naquit rusage anti(|ue de se rendre dans les temples pour apaiser le dieu irrité. Si ces peuples eussent été plus éclairés et moins supci stitieux, ils auraient reconnu qu'ils devaiftnt d'être délivrés deJeurs maux, non à la di^ vinité du temple dans lequel ils s'étaient prosternés pour en entendre les oracles, mais aux seules forces médicatrices de la nature, aidée par la salubrité du lieu où le temple était situé. Le régime sévère auquel le malade était soumis , l'excitation morale gue les desservants du temple savaient si bien mettre enjeu, en déguisant, h l'aide d'un langage allégorique, la substance administrée ; un heureux hasard ^ un exercice souvent inaccoutumé, la pureté d*un air nouveau, Tespoir, la confiance et les distractions du voyage, devaient tout amener à une heureuse solution.
Mais bientôt on ne se borna pas à aller prier dans les temples, car ce même instinct conservateur dévolu à l'homme par le Créateur, cet instinct, dis-je, qui l'avait porté k chercher les moyens de se garantir des rigueurs des saisons et à satisfaire aux besoins que la nature réclame, le conduisit égale« ment à découvrir des remèdes eflTicacescontre ses Infirmités et ses souffrances. La science
de l'hommo malade devint donc dès l'origine des nations un mélange de superstition et d'empirisme, ne consistant qu'en un trèspetit nombre d'observations, que la mémoire suffisait seule pour conserver. De ra^me, l'art médical ne fut point une profession exercée par des hommes qui s'y livraient uniquement, c'était une communication réciproque, faite aux malades ou à leurs fvv rents, parles personnes qui avaient été guéries de l'affection dont on croyait l'individa attaqué, o*i par desindividus qui avaient été témoins de la guérison d'une maladie quu l'on jugeait être la même. Peu h peu, et par degrés insensibles, les vieillards à qui uoe longue vie avait donné une plus longue eipérienca, les pères de Camille, les grands qui exercent une juridiction plus étendue sur leurs enfants, leurs parents ou leurs esclaves, instruits par de fréquentes occasions d'observer, s'élevèrent au-dessus de tous par leurs connaissances médicales. Ainsi, l'art, dès son berceau, s'attira la vénéralion, se couvrit de lapourpre royale et s'enviroaM de la majesté divine, c'est-à-<iire. queJam^ thode empirique s'allia bientôt à la méthode naturelle ; mais n'anticipons pas.
On conçoit que, dans des circonstances pareilles, l'art de guérir ne pouvait atteindre un haut degré de perfection, et ses progrès de valent être très-peu sensibles, puisqu'aucune règle scientinque, aucune application de l'observation à la théorie ne renfermaii les bases des études médicales, et que la médecine n'était que l'art de prophétiser ou d*employer certaines substances , en se fondant sur des analogies ou des apparences souvent trompeuses. 1
Cet état de choses dura jusqu'au momeDi où Hippocrate, imitant 1 exem[)le que les Asclépiades, ses aïeux, lui avaient donnéi (celui de déclarerque les maladies guérissent par les moyens naturels) ; l'esprit orné des connaissances qu'il avait puisées, soit dans l leurs traditions, soit dans les inscriptions qu'il avait trouvées dans les temples dËsculape à Cos, créa la médecine. Nous savons tous qu'avant que le divin vieillard ctt écrit ses immortels ouvrages et formé des disciples capables, on s'était borné à graver sur des tables de marbre ou sur des pierre^ exposées aux yeux du public, pour le prolii de ceux qui pourraient se trouver dans le cas d'avoir besoin dessecoursde» la médecine, l'Indication du moyen qui s'était montré eflicace dans des cas semblables. Eh bien, c'est eii profitaotde ces inscriptions, nouslerépétof s qu'Hippocrate posa les fondemenlsd'uneiherapeutique qui repose sur la connaissance des causes prochaines et occultes, surlacoclion et les crises, en un mot sur les efforts médicjteurs de la nature. Il fonda donc la méthode naturel le, qui a pour objet de préparer^ifi^^' liter et de fortifier Us mouvements spont^nét de /a NATURE, qui tendent à opérer la guéruon-
Elle est indiquée, nous dit-on, toutes 1^5 Ibis que la force médicalrice manîfeste oe la tendance h affecter une marche réguliers et salutaire. Or, pour reconnaître si »?"'^
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suit une voie sûre, il faut Tobserver et Técoûter.
Nous ne suivrons pas les progrès et les développements du naturisme^ fondé par le père de la médecine, et ne dirons point les modiQcations dont il a été lobjet de la part même des imitateurs du vieillard de Cos; franchissant les siècles» nous nous arrêterons à Thomas Campanolia, è Van Helmont, à Stahl et à quelques autres presque nos contemporains, dans les travaux desquels se trouve réuni et développé avec précision et dune manière tranchée Tensemble des doctrines médicales des médecins do l'antiquité. Et par exemple, nous lisons dans Thomas Campanella gue toutes les maladies dépondent de Vesprit vitale et que la fièvre, on particulier, consiste dans la lutte qui s'établit entre les maladies et l'esprit, ou bien qu'elle est le résultat de la colère de ce deri ier qui cherche à conserver la vie et à prévenir la putréfaction des humeurs. Une thérapeutique qui repose sur un principe pareil doit nécessairement appartenir à la méthode naturelle.
Van Helmont,qui vint après,suivitParaee]se en bien des choses ; c'est-à-dire, qu'il s'empara de rarcA^e, auquel le médecin suisse avait fait jouer un très-grand rôle; mais il lai attribua, ainsi qu'aux autres substances spirituelles, une nature plus substantielle, et, de plus, il y appliqua des idées beaucoup plus claires et bien plus précises. Voici son système :
Un être substantiel, d'une nature inter-' niédiaire entre l'âme et le corps, nommé archée, doué d'intelligence et susceptible de liassions, est chargé en chef du gouverne-
grande inuuence qu sv'stème vivant les affections oui intéressent l'estomac et la rate , et la prééminence de (OS deux organes, fameux dans l'école de Van Helmont sous le nom de duumvircU.
I)e plus, chaque organe à son archée subalterne qui ranime, dont toutes les actions sont ftommuniquées à l'archéeprincipal, et qui en reçoit des ordres. Tout est bien tant que t archée supérieur est obéi et que ses actes vitaux s'exécutent selon les idées exprimées par le Créateur ou par l'ârae, aux arcnées de ^us les ordres. Mais si des causes morbifiques, des levains de maladie, des matières contagieuses s'introduisent dans une partie, Tarchée du lieu se fâche; dans sa mauvaise humeur, il n'obéit plus au maltrcf archée, qui est à son tour fort irascible ; il en résulte des ordres bigarres, des révoltes, et par conséquent un grand trouble dans la succession des opérations ; c'est ce qui constitue la maladie. Nous ne continuerons pas et accorderons si Ton veuty avec M. Lordat, que toute celle mythologie est une allégorie sous laquelle on exprima des faits réels ; néanjûoins, comme Vaa Helmont attribuait toutc3 les maladies aux erreurs et aux souffrances de Tarchée, l'art du médecin ne devait consister qu'à étudier le caractère du principe
central commun et celui des autres divers principes inférieurs, de savoir quaud il faut réprimer leur fougue ou exciter leur négligligence, leur paresse, et quels sont les moyens de maîtriser leurs passions ou de corriger leurs écarts.
Cette doctrine fut presoue entièreroeot adoptée dans les écoles d'Ailenoagne, et vers la fin du xYii* siècle, Georges Wolfjgang- Wedel , maître de Stabl, on fut le plus zélé défenseur. Nous ne sommes donc point surpris que ce dernier ait été l'inventeur delà méthode dynamique, il ne fallait que substituer Tâme à l'archée, et c'est là ce qu'il &L Stahl a donc défini la maladie : « Tous les mouvements et les changements ayant l'Ame pour cause» et considérée celle-ci (la maladie) comme une irrégularité dans le gouvernement de l'économie animale. En d'autres termes, d'après cet auteur : « La nature est affectée dans les maladies, elle réagit contre les causes ennemies, elle excite des mouvements tonique^, des congestions, des excrétions et guérit ainsi les maladies, » c'est là V autocratie de la nature dont les anciens ont dit tant de bien. Du reste, la thérapeutique de Stahl est parfaitement d'accord avec ses idées physiologiques et pathologiques. Il croit, comme Hippocrate, que le praticien doit moins dominer la nature que lui obéir et observer attentivement ses effets. Il ne pense pas, comme Gédéon Harvey, gno le médecin doive rester spectateur oisir, mais il veut qu'on observe avec soin l'expérieuce et la nature.
La simplicité de cette doctrine lui attira de nombreux partisans, et parmi eux Bor^ deu, Lieutaud, Boerhaave, etc.: un des plus zélés fut Arnaud de Villeneuve. Pour lui, le médecin n'est que le ministre de la nature^ de cette cause première, de cette chaleur naturelle, comme on la nommée, que l'animai apporte en naissant. Ce n'est pas , dit-il , en faisant prendre beaucoup de remèdes qu'on parvient à guérir les maladies ; malheureux serait celui qui serait obligé de mettre en eux toute sa confiance. La çuérison dépend surtout de la nature; c'est elle qui prépare la maladie à être détruite, c'est la chaleur, c'est le feu qui cuit la matière morbifique, et en décide souvent l'évacuation. La médecine n'est que l'instrument employé pour seconder la nature dans son travail.
Méthode empirique. — Barthez Ta définie: toute méthode dans laquelle on cherche, par des moyens appropriés ou spécifiques, à guérir les maladies radicalement ou d'un seul coup ; et Zimmermann appelle empirique en médecine « un hoinme qui, sans songer aux opérations de la nature, aux signes, aux causes des maladies , aux indications , aux méthodes, et surtout aux découvertes des différents t^QS y demande le nom d'une maladie , administre ses remèdes au hasard , ou les distribue k 1a ronde, suit sa routine et 9Xiéconnalt son art.» D'après cela, la pluralité des médecins auraient été empiriaues. Cependant, si l'on considère que celui qui a suivi le cours d'une maladie a fait des ob-
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servAlions, et que celui qui, dans une aiTection , administre un médicament et prend garrle aui effets qu^il produit, fait des expériences, on devra établir une distinction entre eux ; car Tun , en médecin observateur , écoute la nature ; et Tautre , en expérimentant, Vinterrose.
En faisant rhistoire du naturisme, nous avons laissé Tart médical aux mains des vieillards qui, parce qu^ils avaient plus vécu et plus vu, avaient par conséquent une plus grande expérience, ce qui aurait dû hâter les progrès des sciences médicales. Et pourtant il n en fut pas ainsi , parce qu^on se borna tout à fait à Taveugle observation des règles précédemment adoptées; parce que le fils recevait comme un dépôt les enseignements de ses pères « et les transmettait à sa postérité, sans y faire le plus léger changement. Ainsi, dans plusieurs circonstances, on voyait des amis ou des voisins qui s'assistaient et se conseillaient réciproquement dans les maladies ; la médecine , considérée comme une profession séparée, était renfermée, par une espèce de monopole , dans une famille où le père ne l'enseignait qu'à ses enfants ou à ses petits-enfants, de môme que nous enseignons aux nôtres les différents métiers que nous exerçons.
Cet usage existait encore, au viir siècle , dans le Malabar , où les habitants , quoique assez civilisés , faisaient consister la médecine en la connaissance de quelques plantes, ut dans l'art de former avec ces ()lantes quelques receltes qui se transmettaient de père en tils, et qu'on se contentait de savoir. Pareille chose a dû exister parmi les médecins de l'antiquité , puisqu ou voyait autrefois à Rome, dans le temple Maffei ou Maffée, une table chargée dUnscriptions médicales qui avaient servi à composer le livre de la science, J?m6rf, scientia causalitathf ouvrage qui, d*après Mercurialis, renfermait les règles auxquelles les hommes de l'art devaient se conformer ponctuellement, s'ils ne voulaient être poursuivis et mis à mort, quelle qu'eût été 1 issue , heuretise ou funeste , de la maladie ; tandis qu'il était à I abri de toute poursuite, bien que le malade mourût ^ s'il s'y était conformé. Un pareil joug, imposé ainsi à l'esprit humain par un pareil usage adopté dans les familles, aurait nui singulièrement aux progrès de l'art médical , si le père de Ja médecine, qui fut aussi le père du naturisme (mais non son sectateur exclusif, puisau'll a fait iui-méme , dans bien des cas, de 1 empirisme), n'avait enfin, par la publication de ses immortels ouvrages , ouvert le champ aux observations et aux recherches expérimentales.
Après sa mort, quelques-uns de ses nombreux disciples restèrent fidèles aux principes qu'il avait professés , d'autres s'en écartèrent fort peu ; mais, parmi leurs successeurs , il s en trouva qui oublièrent oomnlétement sa doctrine de Taltération des humeurs dans les maladies, pour constituer la fameuse dicheîemt , d'après laquelle toute affection morl^kle -ne reconnaît pour cause
que le resserrement ou le relâchement do^ tissus, la force ou la faiblesse (Asclépiades do Pruse en Bithynie). De là la formation d'une nouvelle école dont Thémisou fut le chef, secte nouvelle qui, ayant des opinions diamétralement opposées aux humoristes exclusifs, sema la discorde parmi eux.
La science de l'homme dut en souffrir; car
Suels perfectionnements pouvait-on espérer e la part de deux écoles rivales, dont Tune n'espéiait que dans la participation constante, nécessaire et utile du principe conservateur , alors que l'autre , )e coDiiaronant à l'impuissance ansolue, professait qu'il suffit toujours de relâcher ou de resserrer pour guérir les maladies? Avouons qu'elles nen ont pas toujours souffert , attendu que des idées aussi exclusives durent faire ouvrir les yeux aux hommes sages ; ce qui conduisil x]uelques praticiens à reconnaître que la vérité n'est jamais dans un principe absolu.
Malheureusement la médecine nesebonu pas aux disputes des humoristes et des solldistes ; les alchimistes^ et surtout Paracek, paraissent à leur tour sur la scène , et prétendent soumettre l'économie animale à leur nouvelle fantaisie. Ils brûlent les livres îles anciens, et pensent anéantir avec eux toutes les lois de la nature. Sa lente observation ne s*accorde pas avec la fougue de leur esprit ; ses opérations spontanées leur déplaisent; ils veulent augmenter ses mouvements, les modérer , les changer , les diriger à volonté. Ils cherchent un remède qui remplisse toutes les indications , et ils croient trouver dans leurs bocaux l'art de prolonger la vie. Après eux viennent les mécaniciens , qui, ne voyant dans le corps de l'homme qu'un assemblage de conduits communiouaot les uns avec les autres, font dépendre les maladies des obstacles oui peuvent s'opposer au libre passage des numeurs dans ces vaisseaux, et à la stase ou arrêt de ces fluides. Dès lors, toutes les médications doivent avoir
f>our ol5jet la destruction de ces obstacles et 'emploi des moyens propres à favoriser le cours des humeurs. Par contre , la théorie chimique, à l'aide de ses ferments et de ses effervescences , crée de nouvelles altérations humorales, et les médecins sont conduits à n'avoir de conGance que dans les acides ou les alcalis. Ramazzini lui-même a été tellement dominé par, cette théorie, aui s'applique comme tant d'autres à la pathologie, qu'il s'attachait une année à traiter par des acides la maladie que l'année précédenie il avait combattue par les alcalis. Enfin, Frédéric Hoffmann fait dépendre toutes les ma ladies de la systole et de la diastole, attendu « qu'elles ne sont que la lésion des mouvements naturels , c'est-à-dire de la contraction et de la dilatation. » La contraction trop forte prend le nom de spasme , et la dilatation excessive celui d'atonie. C'est en quelque sorte le strictum et le laxum de Théunson , avec cette différence que la mécanijj"*' et l'hydraulique lui servent de base. Culje" modifie le système d'Hoffmann : ce ne^ point pour lui l'excès de Ion ou de force u«
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son modèle, ccst une coiislridion irrilativc dont il a piis l'idée dans Chrestien- Louis HolFraaan, grand nervosislc, qui réfuta Buerhnave sur sa doctrine de l'inflammation. BnjwnetBroussais font revivre lesolidisme; mais, tout en adoptant les mêmes principes, tuut en reconnaissant les mêmes causes de maladies, tout en divisnnt également ces dernières en deux classes distinctes, savoir : les maladies sthéniques ou hypersthéniques, et les maladies astnéniqiies ou hy posthéniques, ils diffèrent essentiellement alors qu'il faut se prononcer sur la majorité numérique de chacune d'elles. Ainsi, tandis que firown déclare que sur cent maladies il y en a quairp-vingt-dix-sept d'asthéniques ou avec faiblesse, Broussais, et avec lui tous les cootre-slimulistes italiens (Rasori, Tommasini,etc. ) afUrment que, sur à peu près luiile, il n'y en a |)es une qui dépende de rijyposthénie. Ainsi, soit que les empiriques aient accordé une trop grande contiance aux essais d'imitation , et par conséquent trop d'importance aux résultats dii hasard , le plus souvent trompeur : ce qui les a conduits , nous devons le dire à leur louange , à la découverte des propriétés des médicaments et aux règles qu il faut suivre dans leur administration; soit que , partant d'uue idée préconçue, exclusive , ils n'aient vu partout que de la sthénie ou de l'asthénie, de la svstole ou de la diastole , etc. , ils ont tous négligé l'étude des causes des maladies; ils n'ont nullement compté sur les ressources de la nature , et , en voulant être exclusifs, ris ont fait un tort immense à l'art médical et sacrifié l'humanité à leur vanité ambitieuse. C'est le reproche qu'on a adressé successivement à chaque chef de secte, et Ton sait que les empiriques en comptent un assez grand nombre.
Méthode analytiaue. Quoique cette méthode soit d'origine moaerne, nous devons remonter un peu haut dais l'histoire de la médecine pour faire connaître comment Barthez, son inventeur, a été conduit à l'introduiro dans la thérapeutique des maladies.
Nous avons vu, en nous occupant des méthodes naturelle et empirique, qu'exclusivement naturistes ou etppiriques, les praticiens qui appartenaient à une école ne faisaient aucune concession aux adeptes d'une autre école, et que, par rivalité ou par entêtement, des discussions, des disputes animées en étaient le résultat ; c'est-à-dire qu'à mesure que de nouveaux systèmes ont été connus en médecine, et il parait que la manie de systématiser a existé de tout temps, il s'est toujours rencontré des détracteurs ardents à les combattre , et des défenseurs zélés à les soutenir. Heureusement pour la science et pour l'art, qu'au milieu de ces discussions interminables , des hommes doués de beaucoup de modération, de sagesse et de talent, se sont montrés , s'imposant la noble tâche do concilier les osprils divisés , ce qui donna Jifu à la formation d'une nouvelle école, Vécole éclectique ou synthétique , oui s'éleva ilaiis le iv biôcle par les soins d'Agathiuus
de Sparte , disciple d'Athénée. A cette époque, pendant que les méthodistes on disciples de Thémison , cherchaient à établir un système qui îùi distinct et séparé du dogmatisme et de l'empirisme. Athénée, d'At* talie en Cilicie, s'efforçait de soutenir la doctrine des anciens dogmatiques, en se servant, comme eux , des règles de la logicfue pour discuter ce qui était de leur profession, et fondait une école nouvelle qui prit le nom de pneumatique. Elle ne différait du dogmatisme que par le rôle important qu'elle faisait jouer au pneuma ou esprit^ qui servait aux adeptes pour expliquer les phénomènes de la nature. Athénée seul ayant admis la puissance de ce principe immatériel , actif cependant, lui seul doit porter le nom do pneumatique. Et quant à ses nombreux disciples , les efforts qu'ils firent pour se rapf^rocher des empiriques et des dogmatiques es éloignèrent de leur maître, et on vit s'élever l'école éclectique.
Parmi les membres de cette école, on distingue Archigined'Apamée, qui s'est rendu beaucoup plus célèbre qu'Agathinus luimême, ce qui l'a fait considérer comme l'unique fondateur de la secte éclectique. Mais comme, d'après Galien, il allia à la médecine (et ses élèves aussi) les subtilités de la dialectique et les sophismes les plus absurdes ; puisque ses écrits sont remplis d'énigmes que le médecin de Pergame ne pouvait expliquer, ce n'est point là que nous puiserons nos matériaux pour l'histoire de l'éclectisme médical.
Pour le bien comprendre, il faut remonter au XVI* siècle , parce que jusqu'alors on avait strictement suivi, dans le traitement des maladies, les règles que l'on trouvait consignées dans les ouvrages des Arabes et des arabistes, et que des médecins éclairés s'étant aperçus que très-souvent les principes de ces auteurs étaient en contradiction manifeste avec ceux des anciens Grecs, ils voulurent se rendre raison de cette discordance, et s'efforcèrent, sous le nom de con^ citiateurSf de réunir les deux partis, ils furent donc empirico-naturistes, mais ayant une tendance prononcée vers l'empirisme, comme le prouvent suffisamment les écrits de Théodore Zwinger et de JacquesZwinger, son fils, (conciliateurs les plus recommandables de cette époque), qui tentèrent de concilier les doctrines de Paracelse avec celles de Galien, et se donnèrent beaucoup do peine pour mettre en vogue les préparations chimiques qu'ils contribuèrent puissamment à faire adopter.
La science médicale en était encore là, c'est-à-dire que les savants différaient entre eux sous bien des rapports, lorsque Barthez parut à Montpellier, comme chancelier de l'Cniversité. Alors les oninions médicales des professeurs de la faculté de médecine^ses collègues, et des docteurs qui enseignaient dans cette ville, étaient fort divisées; mais si l'on fait abstraction des nuances qui distiuguaient les sentiments individuels, on peut rapporter toutes ces opinions à quatre doc«
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trines principales : !• celles des mécaniciens,
a ai ne roient dans Téconomie rivante que es phénomènes dépendants delà structure et de la constitution chimique des corps, ou des phénomènes explicables par les principes de physique et de chimie auxquels on rapporte tout ce qui se passe dans la matière brute. Fizes était presque le seul soutien de ce système, qui s'écroula malgré ses efforts. ^ Crite de Sauvages, qui reconnaissait que le corps est une machine organisée de manière que toutes les fonctions sont l'effet immédiat et nécessaire de sa structure; mais qui soutenait, à Tiroitation de Stahl, au*il avait besoin d*im mobile intelligent, prévoyant et conservateur, pour mettre en jeu, régulariser et perpétuer ce mécanisme. 3" Celle de Halier, qui regardait la machine animale comme différant de celle que Tart construit, en ce que certaines des pièces qui la coraposentfOutre les propriétés générales de la matière et celles qui dérivent nécessairement de leur texture, ont des principe» d'action on de force ptrticulière qui distinguent le carps vivant des autres mixtes, et au moyen desquels il croyait pouvoir expliquer toutes les fonctions et tous les actes de la vie. 4' Enfin, celle de Lacaze et de Bordeu, qui considéraient les maladies, lorsqu'elles ne dépendent pas d'un vice anatomique, comme un effet de l'altération vicieuse de l'action d'un orçane. Les altérations morbifiques se réduisent toutes à l'augmentation ou à ra£EiiibIissement excessif du mouvement et du sentiment; mais ces observations de l'énergie naturelle ne sont pas des états absolument stagnants, elles ont une marche, une progression régulière, par laquelle elles tendent à celte solution déterminée.
Diaprés ces principes, la thérapeuti(^ue consiste h hâter par des moyens appropnés la terminaison ou la solution naturelle des maladies, quand nous pouvons juger, d'après les observations antécédentes, que la tendance est favorable. £n outre, Tart peut quelauefois, par des moyens violents, suspendre, étrangler une maladie dont on redoute la crise naturelle; mais ces tentatives, disent les auteurs dont je parle, sont pleines de danger, et, à tout prendre, les ressources de la nature présentent autant de chances favorables que ces traitements extraordinaires. Persuadé, avec tous les bons praticiens, que les théories scolastiques doivent être entièrement oubliées lorsqu'on approche du lit d'un maiflde, Barthez, que son génie médiateur portait è la conciliation de tous les esprits, Barthez, dis-je , fut conduit à décomposer la maladie en 'autant d'ËLÉMRNTs (Yoy. ce mot) qui la constituent, et il puisa dans chaque système médical une idée thérapeutique, dont il fit une juste application. Etant arrivé à ce résultat avantageux à l'aide d'une analyse sévère, il donna à cette méthode d'induction le nom de méthode analytique, dont il suffit de signaler les avantages pour établir sa supériorité sur toutes les autres. Quel rôle joue, en effet, le médecin que l'esprit conciliateur de Barthez ani-
me? Il est l'ami de tous les sysléinalique5,ei ne repousse aucun système : au contraire, il compte,comme le naturiste,sur les forces roédicatrices de la nature, et attend quelquefois dans une sage expectation qu'une évacualioD critique amené la guérison ; ou bien, il tente, avec les empiriques, par des moyens éoer* giques et perturbateurs,d'enlever et détrnire tout h la fois la maladie et la cause qui l'a produite. Humoriste avec Hippocrate et ses sectateurs, il cherche à apprécier le rôle important que les humeurs, quand elles sont altérées, jouent dans l'économie animale, et il dirige ses moyens euratifs d'après les indications que ces altérations fournissent. Soiidiste avec les méthodistes, Brissot, Cullenet ses disciples, etc., il convient que la lésion des solides est très-communément la cause des maladies, et sa conviction le conduit à trouver les moyens de remédier aux désordres qu'il a pu découvrir. Connaissant Tmfluence du système nerveux sur le eorpsM- Tant, il en forme un élément particulier ce maladie, tout en ne se refusant pas à admettre l'existence des maladies sympathiques, c'esi-à-dire que l'anomalie morbide du système nerveux est, pour lui , tantôt csseotielle , et tantôt symptomatique d'une autre maladie. Enfin il se sert de l'anatomie pathologique pour déterminer le siège du mal qui a fait périr le sujet, et en tire, pour l'avenir, des lumières qui l'aideront À bieo préciser le lieu ot les remèdes locaux devront être appliqués, et a faire un bon choii parmi les remèdes oui ont, ou è [>eu près, les mêmes propriétés, il fait plus : il recherche les causes de la maladie, s'occupe de Tâge, du sexe, du tempérament , de ce qui se rattache aux constitutions atmosphériques aux constitutions médicales, etc., à tout re qui, en un mot, peut lui servir de guide pour poser les indications, et pour trouver les moyens les plus effica'res de les remplir. Ainsi, pour le médecin qui se dirige d'ap»^^ les principes de la méthode analytique, les classifications des maladies ne servent de rien au chevet du malade, et il faut décomposer la maladie dans ses affections les plus essentielles dont elle est le produit, ou dans les états morbides les plus simples qui la composent, et attaquer directement ceféiais ou éléments de maladie, par des moyensap-
I)ropriés à leurs rapports de force et dinluence.
Il est facile de s'apercevoir, d'après ce»^ légère esquisse de la méthode analjliqoj' combien dbit être puissante et nUionuell^ une thérapeutique qui la prend pour base. Elle conouit à l'heureuse applicatioo des antiphlogistiques seuls, toutes les fois(pf l'on a à combattre l'élément inflammaloire simple ou essentiel, ou une mOamœatioo franche et légitime; variant leur emploifSUh Tant qu'il y a ou qu'il n'y a pas de pnlegniasie. Trouvant que l'élément bilieuï s'associe à l'état inflammatoire, il sait, à l'exeniF de Stoll, unir les antiphlogistiques aui «^** cuants émétiques et purgatifs, ou ^^l^^^y! les vomitif? et les purgatifs seuls (fiBDû l^
fis
METRALGB
UUSME
al bilieux est dépouillé de toute complicali.m, etc. Ainsi, à Taide de Tinduction analytique, on peut faire, en médecine, une s'oieuce dont les principes soient essentielleii*>nt applicables; nous disons même que les seules bonnes théories sont celles que 1 OQ obtient de cette manière ; toutes les autres sont entachées d*bypothèse$, et avec de le bonne foi on est obligé de les repousser, suriout au lit des malades. En voulez-vous bftreuve bien claire ? Parcourez seulemeat ks livres des bons praticiens, suivez jus- 1^ j'aux conséquences Ibécapeutiques le méi;<:-i in houcète et consciencieui : vous ne urJerez pas à vous apercevoir que, quelque habitués qu'ils soient à se servir de Thypoihèse dans leurs raisonnements, ils réser- Tt-Dt surtout une scrupuleuse attention aux T^suitats cliniques. Les mauvaises théories Lont aucune influence sur leur conduite /.-alique ; ils se trouvent touiours d'accord avec TexpérieDce, car c'est d elle qu'ils ont Uré, par instinct, la bonne manière de voir, telle même que l'analyse ou l'induction découvre au médecin philosophe*
MÉTHODISTES. — Il se dit des disciples de la doctrine de Thémison, pour qci toute maladie dépendait du relâchement ou du resserrement. Ce sont deux genres de causes prochaines des atfections morbides, auxquels OQ en a ajouté un troisième , ou le çenre mixte, afin d*7 classer les maladies qui, selon les méthodistes, tiennent de l'un pu de laotre des deux précédents.
MËTRALGIË , s. f., meiralgia, de fi«T/)«, 2^ : douleur de la matrice. — En dehors des douleurs qui se manifestent dans l'utérus au momejit de l'accouchement, douleurs iodispensables à l'expulsion du fœtus, la matrice est sujette à des névralgies, douleurs nerveuses, qui sont quelquefois Irèsviolentes, et qui nécessitent une attention toute particulière. Nous ne parlons pas de ces douleurs de la mat: ice que beau^ coup de femmes éprouvent aux épo(jues menstruelies, et qui sont le résultat d une n^eastruation ditlicile (dyménorrhée), mais de certaines douleurs aiguës, lancinantes, <)û tourmentent beaucoup les femmes ner- ^«Qses, en tout temps, mais surtout après ^« leurs mois sont passés. Chez ces personnes, la nérralgie paraît tenir à un état de ^ébilité générale, contre laquelle il est bon demployer les toniaues ferrugineux, asso- <^és aux antispasmouiques locaux, aux bains «Qliers, aux bains de siège et aux injections f^K^tiques qui, en cette circonstance, font «^jwoup debien.
Touteiois, nous devons faire observer que r^'ivi*^^ pas seulement chez les personnes wWes et irritables que les métralgies se maj^esteot ; souvent aussi elles se montrent *« les femmes fortes (quoique plus rare- ^^^ que chez .es femmes faibles), ce qui j»raU lenip i un excès de vie et de sensiwinlé; alors on remarque que ces femmes, quoique vigoureuses, perdent peu habiwellemem, et qu'elles soutfrent d'autant Plus qu'elles s'éloignent davantage de l'é-
poque mensuelle. On y remédie par des applications de sangsues à la vulve,, par des bains généraux et locaux, par un régime antiphlogistique, et enCn, si ces moyens ne suffisent pas, par quelques narcotiques.
Les pilules d'extrait de jusquiame nous ont très-oien réussi dans ces circonstances.
MÉTRITE, s. f., metritiSf de fx^rpa, la matrice : inflammation de la matrice. — Que son invasion soit subite, ou qu'elle ait été
Précédée par du frisson et de la chaleur, inflammation de l'utérus se reconnaît à un sentiment d'ardeur, de pesanteur et de tension à rhypogastre,de douleur dans la mémo région, qui augmente par la pression et qui s'accompagne d'un sentiment de faiblesse générale , d'oppression des forces, et, chez quelques malades, d'une sensation douloureuse dans les mamelles , d'un mal de tète plus ou moins violent , quelquefois de rô- Yasseries, et même d'un délire léger, enfin de symptômes consensuels ou sympathiques (vomissements, hoquets, etc.).
Ces symptômes, qui se manifestent quand c'est le fond de la matrice qui est enflammes varient, pour la plupart, quand au contraire c'est l'orifice utérin qui est le siège de l'inflammation ; dans ce cas, la chaleur et la douleur se font plus particulièrement sentir dans le Yagin, alors surtout qu'on touche au museau de lanche, et cette dernière de- Tient plus vive quand la malade.urine ou va à la selle. Du reste, il n'est pas rare qu'il y ait strangurie, constipation, ténesme à un haut degré, même tous les signes de la cystite.
La métrite, en général , reconnaît pour causes les plus ordinaires les manœuvres imprudentes de certains accoucheurs pendant le travail laborieux d'une parturition difficile et lenie, la suppression brusque des menstrues ou d'une némorragie utérine par des applications froides, l'abus des plaisirs sexuels, la ménopause, des pessaires mal ou intempestivement appliqués, l'extirpation d'un polype, la rétention du délivre ou son arrachement riolent, le renversement de la matrice, l'o^iération césarienne, l'usage des stimulants locaux pour exciter l'avortement, etc. Ses terminaisons sont les mêmes que les autres inflammations organiques (résolution, suppuration, induration, gangrène), aussi ne réclame-t-elle pas d'autre traitement que ces inflammations, soit qu'elle ait une marche aiguë, soit gu'elle affecte une marche chronique. Toutefois nous signalerons, en passant, l'utilité des injections émollientes vaginales, poussées jusque dans le corps même de la matrice, ces injections aidant puissamment k obtenir la résolution de l'inflammation, alors même qu'elles sont bornées au ragin. Gardien leur attribue la propriété de servir de bain à la surface externe de la matrice d'une manière plus immédiate que les lavements, dont on reconnaît généralement Tutilité.
MÉTRORRHAGIE. Voy. HENSTRUâTion .
MIASME, s. m., {liaaita^ souiUure. — On s'est longtemps servi de ce mot comme synonyme de contagion^ mais on a fini oar lui
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aui ne Yoient dans Téconomie vivante que es phénomènes dépendants delà structure et de la constitution chiniique des corps, ou des phénomènes explicables par les principes 08 physique et de chimie auxquels on rapporte tout ce qui se passe dans la matière brute. Fizes était presque le seul soutien de ce système, qui s*écroula malgré ses efforts. ^ Celte de Sauvages, qui reconnaissait que le corps e^tune machine organisée de manière que toutes les fonctions sont i*effet immédiat et nécessaire de sa structure; mais qui soutenait, à l'imitation de Stahl, au'il avait besoin d*un mobile intelligent, prévoyant et conservateur, pour mettre en jeu, régulariser et perpétuer ce mécanisme. 3^ Celle de Halier» qui regardait la machine animale comme différant de celle que l'art construit, en ce que certaines des pièces qui la coraposentfOutre les prcipriétés générales de la matière t't celles qui dérivent nécessairement de leur texture, ont des principes d*action on de force particulière qui distinguent le corps vivant des autres mixtes, et au moyen desquels il croyait pouvoir expliquer toutes les fonctions et tous les actes de la vie. 4' Enfin, celle de Lacaze et de Bordeu, qui considéraient les maladies, lorsqu'elles ne dépendent pas d'un vice anatomique, comme un effet de Taltération vicieuse de Taction d^un organe. Les altérations morbifiques se réduisent toutes à Taugmentation ou à ra£EiiibIissement excessif du mouvement et du sentiment; mais ces observations de Ténergie naturelle ne sont pas des états abso-r lument stagnants, elles ont une marche» une progression régulière, par laçiuelle elles tendent à celte solution déterminée.
B après ces principes, la thérapeutique consiste h hâter par des moyens appropriés la terminaison ou la solution naturelle des maladies, quand nous pouvons juger, d'après ]«s observations antécédentes, <tue la tendance est favorable. £n outre, Tart peut quelauefois, par des moyens violents, suspendre, étrangler une maladie dont on redoute la crise naturelle; mais ces tentatives, disent les auteurs dont je parle, sont pleines de danger, et, à tout prendre, les ressources de la nature présentent autant de chances favorables que ces traitements extraordinaires. Persuadé, avec tous les bons praticiens, que les théories scolastiques doivent être entièrement oubliées lorsqu'on approche du lit d'un malade, Barthez, que son génie médiateur portait è la conciliation de tous les esprits, Barthez, dis-je, fut conduit à décomposer la maladie en 'autant U^ëléments {Yoy. ce mot) qui la constituent, et il puisa aans chaque système médical une idée thérapeutique, dont il fit une juste application. Etant arrivé à ce résultat avantageux à l'aide d'une analyse sévère, il donna à cette méthode d'induction le nom de méthode analytiq%i€f dont il sufSt de signaler les avantages pour établir sa supériorité sur toutes les autres. Quel r61e joue, en effet, le médecin que l'es^irit conciliateur de Barthez ani-
METHODE
me? Il est l'ami de tous les systématiques, et ne repousse aucun système : au contraire, il compte,comrae le naturiste,sur les forces roédicatrices de la nature, et attend quelquefois dans une sage expectation qu'une évacuation critique amène la guérison ; ou bien, il teote, avec les empiriques, par des moyens énergiques et perturbateurs, d'enlever et détruire tout à la fois la maladie et la cause qui l'a produite. Humoriste avec Hippocrate et ses sectateurs, il cherche à apprécier le râle important que les humeurs, quand elles sont altérées, jouent dans l'économie animale, et il dirige ses moyens curatifs d'après les indications que ces altérations fournissent. Solidiste avec les méthodistes, Brissot, Cullenet ses disciples, etc., il convient que la lésioQ des solides est très-communément la cause des maladies, et sa conviction le conduit à trouver les moyens de remédier aux désordres qu'il a pu découvrir. Connaissant Tiiifluence du système nerveux sur le corps vivant, il en forme un élément particulier de maladie, tout en ne se refusant pas à admettre l'existence des maladies sympathiques; c'esi-à-dire que l'anomalie morbide du système nerveux est, pom* lui , tantôt essentielle , et tantôt symptomatique d'une autre maladie. Enfin il se sert de l'anatomie pathologique pour déterminer le siège du mal qui a fait périr le sujet, et en lire, pour l'avenir, des lumières qui l'aideront à bien préciser le lieu oiï les remèdes locaux devront être appliqués, et a faire un bon choii parmi les remèdes qui ont, ou à peu près, les mêmes propriétés, il fait plus : il recherche les causes de la maladie, s'occupe de l'âge, du sexe, du tempérament , de ce qui se rattache aux constitutions atmosphériques, aux constitutions médicales, etc., à tout ce qui, en un mot, peut lui servir de guide pour poser les indications, et pour trouver les moyens les plus efiica'!f»s de les remplir. Ainsi, pour le médecin qui se dirige d'apf^s les principes de la méthode analytique, les classifications des maladies ne servent de rien au chevet du malade, et il faut dc^coraposer la maladie dans ses affections les plus essentielles dont elle est le produit, ou im les états morbides les plus simples qui la composent, et attaquer directement ces étals ou éléments de maladie, par des moyens appropriés à leurs rapports de force et d'influence.
Il est facile de s'apercevoir, d'après cette légère esquisse de la méthode analytique» combien aoit être puissante et ralionuelle une thérapeutique qui la prend pour base. Elle conouit à l'heureuse application des antiphlogistiques seuls, toutes les lois que l'on a à combattre l'élément inùfimm^ioire simple ou essentiel, ou une inOaturoalion franche et légitime; variant leur emploit suivant qu'il y a ou qu'il n'y a pas de phlegmasie. Trouvant que l'élément bilieux s'associe à l'état inflammatoire, il sait, à l'exemple de Stoll, unir les antiphlogistiques aui éwcuants émétiques et purgatifs, ou cniplov^ les vomitifs et les purgatifs seuls quand 16-
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tat bilieux est dépouillé de toute complication, etc. Ainsi, à Taide de Tinduction analytique, on peut faire, en médecine, une scieDcedonl les principes soient essentiellejïeni applicables; nous disons même que les seules bonnes théories sont celles que loQ obtient de cette manière ; toutes les autres soDt entachées d*bypothèses, et avec de k bonne foi on est obligé de les repousser, surtout au lit des malades. En voulez-vous la preuve bien claire 7 Parcourez seulement les livres des bons praticiens, suivez jusqu'aux conséquences thécapeuUq\ies le médecin honnête et consciencieux : vous ne tarderez pas à vous apercevoir que, quelque habitués qu'ils soient à se servir de Thypoibèse dans leurs raisonnements, ils réser- Tfnt surtout une scrupuleuse attention aux résultats cliniques. Les mauvaises théories n'ont aucune influence sur leur conduite pratique ; ils se trouvent toujours d*accord arec Texpériefice, car c*est d elle qu'ils ont tiré, par instinct, la bonne manière de voir, celle même que Tanalyse ou Uinduction découvre au médecin philosophe.
MÉTHODISTES. — 11 se dit des disciples de la doctrine de Thémison, pour qui toute maladie dépendait du relâchement ou du resserrement. Ce sont deux genres de causes prochaines des affections morbides, auxquels on en a ajouté un troisième, ou le çenre miite, aGn d*jr classer les maladies qui, seloD les méthodistes, tiennent de Tun pu de l'autre des deux précédents.
MÉTR ALGIE, s. f., metralgia, de fi«t/}«, Ayof : douleur de la matrice. — En dehors des douleurs qui se manifestent dans l'utéros au momejnt de Taccouchement, douleurs indispensables à Texpulsion du fœtus, la matrice est suyette à des névralgies, douleurs nerveuses, qui sont quelquefois trèsviolentes, et qui nécessitent une attention toute particulière. Nous ne parlons pas de ces douleurs de la matiice que beau^ coup de femmes éprouvent aux époques menstruelles, et qui sont le résultat dune menstruation ditUcile (dyménorrhée), mais de certaines douleurs aiguës, lancinantes, qtii tourmentent beaucoup les femmes nerveuses, en tout temps, mais surtout après que leurs mois sont passés. Chez ces personnes, la névralgie parait tenir à un état de débilité générale, contre laquelle il est bon d'employer les toniques ferrugineux, associés aux antispasmooiques locaux, aux bains entiers, aux bains de siège et aux injections narcotiques qui, en celte circonstance, font beaucoup de nien.
Toutefois, nous devons faire observer que ea n*est pas seulement chez les personnes faibles et irritables que les métralgies se manifestent ; souvent aussi elles se montrent cbez les femmes fortes (quoique plus rarement que chez «es femmes faibles), ce qui jtaratt tenir à un excès de vie et de sensiuilité ; alors on remarque que ces femmes, quoique vigoureuses , penlont peu habituellement, et qu*elles souffrent d'autant plus qu*elles s'éloignent davantage de Té-
poque mensuelle. On y remédie par des applications de sangsues à la vulve,, par des bains généraux et locaux, par un régime antiphlogistique, et enCn, si ces moyens ne suffisent pas, par quelques narcotiques.
Les pilules d'extrait de jusquiame nous ont très-oien réussi dans ces circonstances.
MÉTRITE, s. f., me/rt/ta, de fi«rpa, la matrice : inflammation de la matrice. — Quo son invasion soit subite, ou qu'elle ait été
[précédée par du frisson et de la chaleur , 'inflammation de l'utérus se reconnaît à un sentiment d'ardeur, de pesanteur et de tension à rhypogastre,de douleurdans la mémo région, qui augmente par la pr^^ssion et qui s'accompagne d'un sentiment de faiblesse générale , d'oppression dos forces, et, chez quelques malades, d'une sensation douloureuse dans les mamelles, d*un mal de tête plus ou moins violent , quelquefois de rôvasseries, et même d'un déhro léger, enfin de symptômes consensuels ou sympathiques (vomissements, hoquets, etc.).
Ces symptômes, qui se manifestent quand c'est leiondde 4a matrice qui est enflammé, varient, pour la plupart, quand au contraire c'est l'oriGce utérin qui est le siège de l'inflammation ; dans ce cas, la chaleur et la douleur se font plus particulièrement sentir dans le vagin, alors surtout qu'on touche au museau de tanche, et cette dernière de- Tient plus vive quand la malade. urine ou va è la selle. Du reste, il n'est pas rare qu'il y ait strangurie, constipation, ténesmeà un haut degré, même tous les signes de la cystite.
La métrite, en général, reconnaît pour causes les plus ordinaires les manœuvres împrudeutes de certains accoucheurs pendant le travail laborieux d'une parturition diflicile et lente, la suppression brusque des menstrues ou d'une nemorragie utérine par des applications froides, l'abus des plaisirs sexuels, la ménopause, des pessaires mol ou intempestivement appliqués, l'extirpation d'un polype, la rétention du délivre ou son arrachement violent, le renversement de la matrice, l'opération césarienne, Tusage des stimulants locaux pour exciter l'avortement, etc. Ses terminaisons sont les mêmes que les autres inflammations organiques (résolution, suppuration, induration, gangrène), aussi ne réclame-t-elle pas d'autre traitement que ces inflammations, soit qu'elle ait une marche aiguë, soit gu'elie affecte une marche chronique. Toutefois nous signalerons, en passant, l'utilité des injections émoilientes vaginales, poussées jusque dans le corps même de la matrice, ces injections aidant puissamment à obtenir la résolution de Tinflammation, alors même qu'elles sont bornées au vagin. Gardien leur attribue la propriété de servir de bain à la surface externe de la matrice d'une manière plus immédiate que les lavements,dont on reconnaît généralement Tutilité.
MÉTRORRHAtilE. Voy. Menstruation.
MIASME, s. m., fiucafis, souiUure. — On s'est longtemps servi de ce mot comme synonyme de cotUagion. mais on a fini par lui
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donner un sons plus précis. Ainsi on appelle miasmes les émanations qui s*exhalent soit des matières végétales ou animales en putréfraction ou en décomposition ; soit du corps d'un individu malade, et qui, en viciant Tair, deviennent la cause des maladies ou de leur propagation. Et par exemple, les miasmes qui se dégagent des marais fangeux, par l'influence des rayons solaires, produisent des fièvres de mauvais caractère, tout comme le miasme varioque qui s'exhale du corps d'une personne affectée de variole , produit une affection semblable chez d'autres sujets.
MIGRAINE, s. f., dérivé d>i(fv-«p«vtov , moitié le crâne, hémicranie. — Nous avons réuni sous' le nom générique de Névralgie (Voy. ce mol) toute maladie consistant dans une douleur chronique , continue ou périodique, qui peut se manifester partout où il existe un nerf ou un plexus nerveux, distinguant f)ar des noms divers , qui en indiquent le siège, les maladies de môme nature, mais différemment dénommées par les auteurs : de là les dénominations de céphalée ^ hémicranie^ migraine , qui ont été généralement acceptées pour désigner la névralgie qui affecte la moitié droite ou gauche de la tète.
La migraine, dont nous nous occupons spécialement , a pour caractère principal de consister dans une douleur vive, qui heureusement n'est pas continue, car le malade ne pourrait pas la supporter. Elle revient éonc par accès , et ces accès sont plus ou moins fréquents , c'est-à-dire aue cnez tel individu ils reviennent jusqu'à deux et trois fois par semaine , alors que chez d'autres ce n'est que toutes les trois semaines, tous les mois, et même plus rarement qu'elle se fait sentir. De même , rien n'est plus variable que la durée des accès ; ainsi , tandis qiie quelques personnes, plus favorisées que les autres , ne souffrent violemment de la tôte
aue pendant quatre ou cinq heures, il en est 'autres, au contraire, qui en souffrent horriblement pendant toute la journée, iin^ deux, trois jours.
Quand nous disons horriblement^ nous ne prétendons pas établir que la douleur névralgique qui constitue lamiçraine soit toujours très-vive, intolérable , ni que son intensité est la même chez tous les sujets, nous serions en contradiction avec les faits pathologiques qui établissent que tandis que celui-ci ne souffre que modérément, celui-là éprouve une douleur extrême ; aussi voiton la douleur déterminer chez ces derniers des phénomènes sympathiques ( des vomissements) plus ou moins violents , la cépha^ lée vomitive des auteurs , phénomènes consensuels qui ne se manifestent pas chez les autres.
Les causes de la migraine sont peu connues; cependant, comme elle s'allie en général à une constitution robuste, qu'elle s'accompagne d'un mouvement fluxionnaire sanguin du côté de la tête, et cela principalement chez les plélhoriqtjcs, chez les femmes qui ne sont p!us ouqui sont mal réglées, chez les hommes
en qui un flux hémorroïdal ancien eslsii}v primé; et que, chez certains, il y a au contraire une sorte d'atonie cérébrale, il est bon de conseilleraux sanguins un régime végétal et antiphlog'stique, Tapplication de quelques sançsues à l'anus ou à la vulve , avant d'en venir aux narcotiques ot aux évacuants vomitifs, qui sont fort utiles dans les cas où la migraine est symptomatique d'une affection de l'estomac; comme cela se voit assez souvent ; mais si la migraine est purement nerveuse, voici en quoi consiste le traitement :
Prendre , au moment de l'accès , une once de café dans une tasse d'eau ; c'est un moyen héroïque qui prévient ou calme spontàntment l'accès; ou bien, au moment où la douleur de tête commence à se faire sentir, inspirer fortement un mélange de camphre et a'un peu d'assa-fœtida. Gardien dit avoir connu des individus qui éprouvaient beaucoup de soulagement de ces inspirations.
En outre, il est une chose qu'on ne doi( pas oublier dans le traitement de la roigraiBC c'est l'excrétion cutanée , Taccès d'hémicnnie étant le résultat d'une métastase rhumatismale. Et, par exemple , Morgagni raconte qu'étant encore jeune, il avait donné des soins dans son pays à un de ses camarades, sujet depuis peu de temps à une migraine extrême et des plus violentes , qui revenait tous les matins à la même heure. Différents moyens n'ayant agi que comme palliatifs, il lui donna une légère décoction de bois sudorifiaues qui , en augmentant le mouvement et ^impulsion dés liquides en circulation, procura la guérison. J'avais lu» dit-il, que ce moyen avait également réussi à Bâillon, contre des migraines intolérables revenant tous les matins à la même heure.
En pareil cas, on peut user aussi avec avantage de légers purgatifs fréquemment répétés , médicaments qui, en toute circonstance, ne peuvent nuire, puiscpie la révulsion qu'ils opèrent sur le tube intestinal produit généralement de bons effets; c'est donc un motif aussi de conseiller au malade de se tenir constamment le ventre libre par des lavements.
Pendant l'accès, que doit faire le patient? Si la douleur est très-violente, se coucher, et rester complètement tranquille; s'il a des nausées, favoriser le vomissement avec une boisson théiforme ; sinon , il inspirera du camphre et de l'assa-fœtida, il prendra du café, s'il ne l'a déjà fait. Quand l'heure du repas est arrivée, il mangera. J'ai connu un de mes confrères qui a quitté plusieurs fois le lit pour se rendre à un dîner obligé, pI qui a trouvé en bien mangeant, et peul-étro aussi dans la conversation agréable des convives, un soulagement que rien n'avait pu Iti* procurer.
L'accès passé , si les accès suivants affectent le type périodique , il est sage d employer dans l'intervalle, la veille du jour ou l'accès devra se montrer, dix à douze grains de sulfate de quinine , associés à un gram d'extrait gommeuK d'opium, qu'on divisera
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en doozo pillules. Elles devront 6ire prises dans la journée.
MILIAIRE, adj. — Il est pris substanti- Temeut pour désigner une éruption cuta- My pyretique ou non fébrile, qui consiste on de petites élévations pustuleuses ou boutous rouges d'abord, isolés ou rassemblés, surmonlés dès le deuxième jour d'une vésicule de couleur jaunâtre , qui devient bieutôt blanche et transparente, en formant un petit globule sur le sommet du bouton, qui ne tarde pas lui-môme à tomber en écailles C est à la ressemblance des boutons avec do petits erains de millet, que la maladie eiupruDle Ta dénomination qu*on lui a donnée.
Plus commune chez les femmes que chez les hommes, chez les nouvelles accouchées et les personnes d'une constitution faible et délicate, que chez celles qui sont dans de meilleures conditions organiques; plus familière aux localités basses et humides, aux individus qui se nourrissent mal, aux femmes leucorrboiques ou affectées de fleurs blanches, à celles qui mènent une vie sédentaire, oisive, qui vivent dans Tennui, la tristesse ; quoique reconnaissant le plus ordinairement pour cause déterminante Vabus des sudorifiques dans le cours des maladies aiguës , la uniiaire peut à son tour affecter celte marche ou se montrer sans fièvre. Alors elle a une durée souvent fort longue, indéterminée; et il reste dans le tissu cutané une prédisposition manifeste à sa reproduction incessante.
Quand la miliaire s'accompagne de fièvre, le médecin doit considérer l'éruption comme un fâcheux phénomène qu'il est bon d*éviter oadefflodérer,s'ilestpossible, en modérantla lièîre elle-même. C'est pourquoi il recommandera d'entretenir dans la chambre du malade une température modérée, que son 1 i t soit modérément couvert; il évacuera avec soin les premières voies avec des purgatifs rafraîchissants (en particulier les tamarins), et administrera à l'intérieur les acides citrique o'j sulfurique, les tempérants en un mot, dont on use habituellement dans les maladies éruptives avec fièvre.
Mais s'il s'agit d'une miliaire chronique noq fébrile, alors les évacuants émétiques et purgatifs conviennent, ainsi que les acides, les Qitreux et le quinquina. Ils sont indiqués depuis le moment de l'éruption à la pau iusqu'à la desquammalion, tout comme les vésicatoires, auxquels il faut nécessairement recourir lorsque le cerveau parait s'affectar ; toutefois la prudence veut qu'on les recouvre de camphre, et que ce médicament soit donné à l'mtérieur, son action étant puissamment sédative du système nerveux cérébral dans les cas de cette nature.
Nous ne terminerons pas cet article sans faire remarquer que, dans certaines provinces , dans le Nord surtout , les éruptions niiliaires attaquent communément les fem- (ues en couches, ce qui tient à la constitution particulière de l'atmosphère, à TélaC delà l»cau, aux couvertures dont on les sur-
charg.c, etc. Quand elle se manifeste , elle n affecte pas toujours la même forme, c eslà-dire qu'on observe des éruptions diverses, suivant telles ou telles des conditions individuelles qu'on n'a point spécifiées, mais qu'on est forcé de soupçonner. Ainsi tantôt l'exan* thème est composé par des vésicules blanches ou cristallines , transparentes et diaphanes, remplies d'une sérosité claire et limpide; tantôt la couleur des boutons est la même, mais ils se trouvent implantés dans une petite tache rouge purpurine (miliaire h base rouge), et tantôt entin l'éruption est complètement rouge. Mais, quelle que soit la forme qu'elle affecte, elle peut se manifester sans troubles fonctionnels et même sans réaction fébrile, et s'annoncer par des démangeaisons et des picotements è la peau, survenant au milieu de sueurs copieuses, ce qui rend la peau rugueuse : ou bien elle apparaît spontanément et sans symptômes précurseurs. Dans ce dernier cas, elle dure de quatre à sixjours, et comme l'appétit est conservé et le sommeil tranquille, il suffit que la femme ne s'expose pas imprudemment à l'air froid pour que l'éruption disparaisse. Au contraire, quand elle s'accompagne de chaleur, d'un prurit incommode, alors il est utile de recourir immédiatement au bain tiède, et puis on administre les vomitifs, que nous savons être très-efficaces contre la complication gastrique des maladies et qui dissipent en même temps le spasme de la surface du corns par la transpiration insensible et quelquefois aussi par la diapborèse abondante qu'ils déterminent.
Du reste, on ne se comporte pas différemment chez les femmes en couches que dans les autres cas, car l'éruption miliaire ayant disparu de l'hôpital de Vienne depuis cjue la méthode rafraîchissante y a été substituée à la méthode stimulante (De Haen), il doit suffire d'un régime convenable pour prévenir ces éruptions et même pour les guérir guand elle se sont déclarées. C est pourquoi, si nous supposons que lamiliaire s'accompagned'une fièvre sui generiSf nous considérerons la fièvre comme la maladie essentielle , concomitante, quelle que soit sa nature, et nous la traiterons sans avoir égard à l'éruption qui, n'étant aue symptomatique, cédera au traitement général.
Règle générale: l'éruption miliaire se faitelle pendant le cours d'une fièvre adynamiaue, d'une fièvre bilieuse ou autre, les taches ont-elles un caractère fâcheux, il no faut guère s'occuper d'elles, et ne proportionner le danger qu'à la gravité de la maladie principale, elle seule devant fixer l'attentioa du praticien.
Il peut se faire pourtant que dès l'apparition de l'éruption, un empirique ait employé les réfrigérants à la peau, et que l'exanthème ait été répercuté. La conduite à tenir dans ce cas varie nécessairement suivant les effets consécutifs à la rétrocession. Ne se déclare-t-il aucun accident fâcheux, il n'y a qu*à observer attentivement le malade et h le tenir constamment dons une bonne oldouce"
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lempérature. Survient-il du dévoiemenl, comme il peut servir de crise à la miliaire, il faut le respecter tant qu*il n^affaiblit pas l'accouchée. Y a-t-il au contraire des symptômes cérébraul, pulmonaires ou autres indices d'un transport mélastatique de l'éruption sur.un organe important , on doit s'empresser de rappeler 1 exanthème à la peau par des sinapisipes, des vésicatoires, des bains chauds, et donnera Tintérieur le camphre et le musc. Nous avons retiré de bons effets, dans un casdecette nature,de Tipécacuanha donné à doses nauséeuses^ c'est-à-dire produisant des nausées sans déterminer le vomissement. Ce moyen nous avait été conseillé par Broussonnet'(Victor), notre maître, pour tous les cas de rétrocession d'une éruption exanthémalique, alors qu'on aurait h craindre qu'un vomitif fixât l'éruption à l'intérieur, en irritant trop fortement les organes digestifs.
MlNORAÏlF » s. m. — En pharmacologie, médicament qui purge lentement. Il est synonyme de laxatii.
MlSÉRÉRÉ, Ileus , Passion iliaque , •>!•;, — Tel est le nom qu'on a donné à une maladie qui consiste dans une affection de l'intestin iléon. On l'appelle aussi volvulus^ mais son nom vulgaire est Miséréri,
Ce qui le caractérise , c'est une constipation opiniâtre, avec vomissement des aliments et des boissons introduits dans l'estomac, puis des sucs gastriques, et, enfin, des matières fécales ; avec anxiété et douleur vive autour de l'ombilic et dans le trajet du colon.
La passion iliaaue est essentielle ou symptomatique , c'est-a-dire qu'elle est consécutive à une inflammation des intestins (entérite), soit que cette inOammation ait été occasionnée par une cause externe, soit qu'elle provienne d'un obstacle mécanique situé dans le tube intestinal (accumulation d'excréments durcis dans les gros intestins , corps étrangers tels que les concrétions pierreuses, des noyaux, des fruits , mais surtout la présence des vers , imperforation de l'anus, rétrécissement calleux ou squirreux du canal, surtout à la jonction du colon avec le rectum). Elle est produite aussi par l'étranglement d'une hernie , les coups et les chutes sur l'abdomen , pendant la digestion , par une compression extérieure de l'intestin, par des atiections morales vives, etc. Il est très-important, comme on le pense bien, de remonter à la connaissance de la véritable cause de l'iléus, afin d'éviter des méprises , le plus souvent funestes, comme nous le prouverons tout à rheure.
Pour le moment, occupons-nous à établir que le canal intestinal atfecte une telle habitude de mouvements anti-péristaltiques ^cause prochaine de l'iléus), que tous les efforts de l'art doivent tendre & détruire cette habitude vicieuse, et à rétablir l'ordre naturel dos mouvements péristaltiques : une fois qu'ils sont rétablis, le malade guérit.
Etablissons encore que, dans certaines circonstances , il y a invagination d'un bout
d^intestin dans un autre intestin, ce qui raccourcit beaucoup la longueur du canal, et donne lieu \ des phénomènes étranges. Ceci me rappelle un fait dont M. Lordat noas a entretenu dans ses Leçons de [>hysiologie, à la Faculté de Montpellier. Voici ce fait : une femme atteinte de miserere ayant fait ai>peler les docteurs ***, ces messieurs jugèrent à propos de lui faire administrer un lavement irritant : il fut rendu par le vomissement. On plaça alors m suppositoire dans le fondement ( c'est un corps cylindrique formé habituellement avec le beurre de cacao, qu'on enduit d'une substance ayanldes propriétés analogues aux effets qu*on veul obtenir), il fut également vomi dans l'espace d'un Pater et d'un Ave. Un second sup()ositoire remplaça le premier, et, pour qu'il ne fût pas rejeté par le vomissement, on rattacha à la cuisse avec un fil : ce Ql fut rompu, et le suppositoire rejeté par la bouche. £ofin, un troisième suppositoire fut iutroduil, et on recommanda à la femme de le \m avec la main. Le lendemain elle racoDU qu'elle avait été obligée de le sortir, parv« que quelques instants après qu'il avait été placé, il s'était manifesté dans l'intestin un mouvement de succion ou d'aspiration qui l'avait beaucoup fatiguée. Mathœus, Dunuet, Gorter, Gaubius, etc., citent des faits de ce genre.
En présence d'une disposition, ou plutôt d'altérations organiques pareilles , que doit faire le praticien 7 Son premier soin , quaod il est arrivé auprès du malade, c'est de s'assurer s'il n'y a pas de hernie ; car, l'omissico de cette précaution frappant le traitemeui de nullité, l'individu périrait inévitablement. Ici il ne faut point s'en apporter aux dénégations du 'sujet , car il ignore souvent luimôme qu'il a une hernie, ce qui arrive surtout quand elle est peu volumineuse, et, si c'est une femme , comme par pudeur elle cherche à la cacher, il faut, avec beaucoup de ménagement et de réserve , procéder minutieusement à l'examen de tous les points où une hernie peut se manifester, le traitement de l'étranglement herniaire pouvant seul prévenir la mort.
En procédant à cet examen, le médecin recherchera en même temps s'il n'y a pas Entérite (Foy. cemot), les moyens indiqués contre cette espèce de phlegmasie étant seuls applicables à l'iléus.
Nous ne disons pas qu'il faille aussi ex-
f)lorer ranus,iparce que s'il y a oblitération, e malade et les parents, vous en informent eux-mêmes, l'ouverture anale pouvant avoir été bouchée par un corps étranger (des idi' tières endurcies , des noyaux de cerises ,; mais ce que nous mentionnerons, parce qu6 le fait est fort extraordinaire et peut paraître incroyable, c'est qu'on peut vivre plusieurs années, avec un pareil vice de conformation* Nous en trouvons la preuve dans rhistoir» d'une jeune flile très-jolie, bien constituée, à cela près que l'anus était imperioréi qui rendait habituellement ses exciénjefli^ par la bouche. Elle mangeait» dit Tauleur,
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Je cotle observation, comme une personne en bonne santé, et an bout de trois jours elle sentait un malaise, suivi de douleur k la région abdominale : bientôt les matières fécales étaient reietées par le vomissement. Celui-ci arrêté, elle se lavait la bouche avec uue eau aromatisée, pour en 6ter la mautaise odeur, et tout allait bien, pendant trois autres jours, époque à laquelle le vomissement se répétait de la même manière. La jeune fille avait quinze ans, quand le fait fut recueilli par le médecin à qui M. Lordat, de qui je le tiens, Tavait emprunté, et elle jouissait d*une bonne santé. Aussi, je ne cite ce fait que pour sa singularité. Mais revenons au traitement de l'iléus.
Hors les circonstances d'inflammation , de hernie étranglée, ou d'oblitération anale accidenlelle, il faut, à l'aide des irritants in estitttui et des antispamodiques, chercher à /établir le cours des matières fécales par lt$ voies inférieures, ce que l'on tentera dabord en employant le calomel, à titre de purgatif etd'anthelminlhique, les vers, avonsnous dit, pouvant déterminer l'iléus. Cela fait» on peut donner encore, pour rétablir les mourements péristaltiques intestinaux, le mercure' coulant ( argent vif) en nature, son poidsdevant nécessairement l'entraîner vers roriâce inférieur du canal intestinal. Nous D*igriorons pas que quelques praticiens blâment l'emploi de ce procédé, mais comme d'aulres l'approuvent, et entre autres Van- Svieten, Pages, nous pensons que, même dans le doute, mieux vaut essayer que s'abstenir. Toutefois, nous mettrons pour cou- <ition de sou administration, comme l'ol)serve Quarin, que le malade boira, avant d'ayaler le mercure, et immédiatement après /avoir pris, ou du bouillon gras ou une gorgée d'huile, cette boisson ayant été recommandée.
La dose h laquelle l'argent vif peut être administré est généralement d'une demi- «▼le d'abord, que l'on peut porter jusqu'à trois livres. Ambroise Paré ail avoir guéri plusieurs malades, en leur faisant prendre simplement dans de l'eau commune cette dernière et énorme quantité de mercure; lûais, comme l'a observé Bonnet, ce deraiïDélal, donné avec une pareille profusion, pouvant (entre plusieurs autres inconvénients •^ à cause du froid qu'il porte essentielle- •J^enl avec lui) éteindre la chaleur naturelle Qu tube digestif, ou tout au moins la diminuer à l'excès, et produire la gangrène, DJieux vaut n'en nas donner, ou, si l'on veut fn user, imiter Henri Abhers, qui l'administrait à une dose bien modérée, ayant le soin d*obvier à ses effets refrisérants par un lavement de vin de Crète, qu on donnait au malade aussitôt qu'il avait avalé le mercure. Enfln, Frédéric Hoffmann dit avoir uomié à un malade une livre et demie de mercure avec quelques onces d'huile d'amande 'pce, lui faisant boire, suivant le procédé, u? bouillon gras. Cinq heures après Tadmiûislration de ce remède, le ventre s ouvrit; "«écoula environ une livre du métal, et
les symptômes se modérèrent. Pendant les quatorze jours suivants et au delà, tputes les déjections alvines furent chargées d'une porlion du mercure, et les forces coromen-çaient à se rétablir, lorsque survint tout à coup un tremblement de tous m^ membres, et le malade fut impotent de ses mains pendant plus d'un mois. Cet accident était-il occasionné par le mercure ? on peut le supposer, et alors on est conduit à l'employer avec beaucoup de ménagement. Mieux vaudrait même, et nous le préférons, emi>h»yer les huileux à l'intérieur et le froid à l'extérieur, car l'on a constaté, d'une part, que les huileux, et par exemnie l'huile fraîche de lin, à la dose d une cuillerée toutes les heures, a produit souvent plus d'effets qu'un fort drastique.
Mais si, au bout de quelques heures, cette huile n'a déterminé aucune évacuation, on donne alors, comme le conseille Hufeland, un purgatif composé avec:
Pr.:demannechoisie, \
De tamarin, | 1 once de chaque.
De sel amer, )
F. bouillir dans douze onces d'eau da fontaine, jusqu'à réduction de huit onces.
Ajoutez sur la fin :
Feuilles de séné, 2 gros.
Mettez ensuite fondre dans la colature:
Extrait de jusquiame, 8 grains.
Et édulcorez avec du sirop simple, fonce.
Dose : deux cuillerées k bouche toutes les deux heures. On fait prendre ensuite uue cuillerée d'huile de lin.
Hufeland recommande en outre d'avoir le soin d'administrer de temps en temps la potion de Rivière, pour prévenir le vomissement. Cette potion ayant un mode particulier d'administration, nous allons le faire connaître.
Pour administrer sa potion anti-émétique^ Rivière mettait vingt-quatre grains de carbonate de potasse (sel d'absinthe) dans une cuiller, et en emplissait une autre de suc de citron. Cela fait, le malade avalait instantanément le sel et l'acide, celui-ci le dernier, afin que la combinaison chimique se fit dans lestomac.
C'est assurément un fort bon moyen d'arrêter le vomissement, et pourtant plusieurs médecins ont imaginé d'ajouter de l'opium a cette potion, et de la donner glacée, dans le choiera; voici comment ils procédèrent.
Le sel , uni à un demi-grain d'opium (8 gouttes de laudanum de Sydenham le remplacent), était délayé dans une cuillerée d'eau glacée, que le malade avalait, buvant immé* uiatement après, une cuillerée à bouche de suc de citron à la glace. Pour ma part, je crois que ce dernier mode d'employer l'auliémétique serait préférable dans l'iléus nerveux, soit à cause de l'action sédative de l'opium,. soit aussi à cause de l'impression du froid que la boisson glacée détermine. Du reste, il y a longtemps que l'on a conseillé non-seulement l'eau très*froide par petites gorgées, et môme l'eau glacée» ou
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de glaçons avalés de temps en temps, mais encore les lavements de même nature. Home conseillait Taspersion de Teau froide sur Tabdomen, sur les cuisses et sur les jambes nues, et dit avoir vu le ventre s'ouvrir k la suite de cet expédient. Des cataplasmes froids ou de la glace pilée, mis sur le ventre^, peuvent produire le même effet.
Il est un motif puissant gui nous ferait recourir à ce moyen avant bien d'autres, et ce motif le voici. Pendant que Pait, un trèsgrand chirurgien de Lyon, faisait ses dispositions pour opérer un individu d'un étranglement herniaire qui donnait lieu aux accidents les plus graves, une bonne femme ayant dit tout haut h côté de 4*opérateur : Si 1 on voulait me laisser faire, l'opération ne serait pas nécessaire. Petit, qui ne balançait pas h employer un remède de bonne femme, quand il ne lui paraissait pas dangereux pour le malade, et qui, en chirurgien consciencieux, ne voulait pas opérer quand môme; Petil, dis-je, se retourna vers celle femme et lui dit : a Voyons, Madame, faites ce que vous savez, j'agirai après, s'il le faut. » La dame fît étendre le malneureux nu sur le oavé, et, prenant un seau d'eau froide, elle le lui versa sur le ventre. L'impression qu'il en ressentit fit rentrer la hernie. Or, comme nous avons établi qu'une hernie méconnue, ou cachée par pudeur par certains malades, non reconnue môme par le médecin, peut déterminer l'iléus, nous estimons qu'il est l)on, après avoir fait retirer toutes les personnes inutiles, de coucher le sujet dans un état de nudité presque complète sur le dos, et de l'asperger brusquement avec de l'eau très-froide. Mais revenons aux laxatifs.
Si les moyens précédemment conseillés ne réussissent pas, on donne d'heure en heure une cuillerée à soupe d'huile de ricin, ou une demi-goulte d'huile de crotontiglium sur du sucre, ou dans une cuillerée d'eau glacée ; et si ces purgatifs sont inefQcaces, on leur substitue enlin deux ou trois onces de fort vinaigre, quatre grains d'émétique, ou encore, et c'est un des drastiques les j)lus énergiques, la décoction d'unedemi-once d'infusion de tabac. Son action narcotique sur le système nerveux en général est quelquefois si prononcée que le malade tombe en défaillance, mais cela importe peu, dit-on, puisque les déjections alvines ont lieu pendant la syncope.
Malgré cette afQrmation nous préférons au tabac en décoction la douche ascendante, jtratiquée à l'aide d'un clysoir long de trois ou quatre pieds, qu'on emplit d'eau chaude. Elle présente moins de danger, et est non moins utile. Nous en dirons autant des rubétiants et dérivatifs cutanés ^sinapismes, vésicatoires, ventouses sèches, irictions sur le bas-ventre avec de l'huile de croiontiglium^ demi-bains chauds, etc.), et de tout ce qui peut produire une prompte sédation ventrale.
Somme toute, rien ne doit être négligé, Barthez ayant guéri un iléus avec quelques sangsues appliqu(:'»sà l'anus, des vésicaloircs
volants sur l'épigastre, le camphre, r.issa fœtida et le nitre à l'intérieur, toul doit (Hn tenté; mais le point important c'est debin saisir l'indication, et d'employer leU oi tels remèdes préférablemenl a tels autres.
MOIS, s. m., menses. — On se sert vul^ai rement de cette expression pour décsigml'évacuation menstruelle. Voy. Me!<sthla
TI0?l.
MOITEUR, s. f., mador. — On emploi»
ce mot pour désigner celte humidilé legèn qui se répand sur le corps dans les cas d( syncope ou de défaillance , et aussi dans \t maladies, avant que la transpiration s'établisse. C'est généralement un bon signe, dan* les maladies aiguës, surtout lorsque la moi teur qui se manifeste, se maintient : elle annonce la détente générale, et il suffil quelquefois de donner une infusion chaude, pour Qu'une sueur abondante se déclare.
MOLAIRE ou MEULiÀaE, ad j., mo/orti, qui moud , qui broie , de mola , meule ; doiu donné aux grosses dents, situées à la partie postérieure dus mâchoires.
MOLE, s» f., mola^ de tnoUs^ masse. —Cesl la dénominalion qu'on a adoptée pour déMgner une masse charnue de slruclur e variée, qui se développe dans l'inlérieur deiaiua* trice, et donne lieu à tous les syruplomes d'une véritable grossesse, sauf, s'enteiil. les battements du cœur du fœlus, quune mole ne produit pas. De là encore le Dom de faux germes, qui a été donné à la mole, voulant indiquer par là qu'elle est le résultat d'une conception dont le développement n'a pas été régulier; aussi reconnall-on par la dissection qu'elle se compose de chair, d'os, de cheveux, etc., toutes cbosts qui annoncent que le fœtus ne s'est point développé, ou, si l'on veut, que le produit de la conception a été détruit. D'apr> cela, il est facile de distinguer les ujolo!» d" tumeurs hydraliques qui, elles aussi, peuvent se développer dans l'intérieur de I ulérii5. Reste qu'en séjournant longtemps dans la cavité de la matrice, les moles penveii déterminer des accidents fâcheux. Ccit àu praticien à les combattre suivant leur uatiire et leur gravité.
MONOGRAPHIE, s. f., monographiajt fxôvcff-ypojpw, je décris un; je m'occupe de la description d'un seul objet. — On duiin'' généralement le nom de monographie aui ouvrages descriptifs qui ne roulent que sur un seul organe, une seule fonction, une seule maladie: toutefois on peut l'étendre à une classe d'atfections morbides, et, ^ exemple, on a la monographie des dermatoses. I
MONOMANIE, s. f., monomaniaMf^^ f»«»i«, fohe une, sur un seul objet; déij^ exclusif, qui ne porte que sur une sm pensée, une idée unique prédominante; J^ malade conservant toute sa raison et ^^^ facultés, lorsque ses idées ne sont {«oidi dirigées sur le sujet qui trouble sa i^i-^*^'
Voy, Maladies bikntales.
MONSTRE, s. m., ou Monstruosité monstrum: vice de conformation ou "'*"'*
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ment coutte nature» qu*éprouve le fœtus laiis son déTeioppcment, ou plusieurs fœtus iJ.ins les grossesses gémellaires.
Les auteurs admettent généralement trois csjièces de monstres : 1* ceux qui naissent mumplets; à cette classe on peut rattacher les monstres incomplets non vimles: exemple, Us ncéphales, les hjrdrocépbales, etc., qui, quoique pouvant exister, les premiers, pendant quelques heures et des jours entiers ; les seconds, bien des années , sont néanmoins condamnés à mourir idiots, après avoir vécu de la vie des bêtes; et les monstres incomplets viablés, c'est-à-<iire ceux à qui il ne manque qu'unepartie ou plusieurs parties qui ne sont ))as absolument nécessaires à l'existence : parmi ces derniers nous rangerons les monocies, ou n*ayant qu'un œil; les unipèdes, ou n'ayant qu'un pied, etc.; 2" les monstres qui naissentavec excès départies: et par exemple, deux têtes supportées par un seul tronc; ou bien ceux qui résultent de l'adhérence de deux oorps distincts entre eux, mais rf^nnis par un lien quelconque, comme l'étaient les frères Siamois ; ou encore qui 5o:U confondus dans un seul tronc pour deux têtes, deux bras distincts, etc., comme on ) a vu chez Rita et CAm/tna, deux sœurs adhérentes n'ayant qu'un seul tronc, et que deux noembres inférieurs pour toutes deux. 3* EnGn on a admis une troisième classe de monstres, dans laquelle on a compris les individus qui sont nés avec le cœur à droite, et le foie à gauche; mais j'avoue que je n'appellerai par cette transposition d'orlianes, tout extraordinaire qu'elle soit, une monstruosité, attendu que j ai vu, en 1837, à Paris, le cadavre d'une femme de trentetrois ans, ayant eu plusieurs enfants, parfailemeut bien constituée, chez laquelle il y avAit transposition complète de tous les organes de la poitrine et de l'abdomen : ce que nous avons du côté gauche était placé Hiez elle du côté droit, et vice versa ; cependant rien ne ressemblait moins à un monstre que celte femme.
i)oit-on considérer comme une monstruo- Mlé les vices de conformation, tels que le l»»^c-de-lièvre, l'imperforation d'une ouverture naturelle , etc. ? Nous ne le pensons l'^S car, pour nous, la monstruosité ne consiste que dans l'absence ou la surcharge des iviriies qui doivent rendre le corps coml'iel.
MORBIDE, adj., morbidus, de morbus ^^ je donne la maladie, et, par extension, tjui tient à la maladie; ainsi on dit une cause luorbide, des phénomènes ou des symptômes n)ort)ides, etc.
MOUBIFIQUE, adj., morbificus, de tnor- *«* /(Bcfo, je fais la maladie, j'engendre la maladie ; se dit principalement des causes il^'s maladies; il est même plus approprié au mot caiac, que l'expression morbide.
MOUBILLËUSE, adj., morbiiiosa. — Il ne s'emploie que pour indiquer le caractère I^Articuher de la tièvre d'incubation, de la rougeole (morbilii), qu'on nomme généraleûieiil fièvre morbilleuse.
MORDICANT, ANTc,adj.— On ne l'applique qu'à l'élévation de la température du corps, calor mordicans^ qui a pour caractère snéciai de déterminer aux doigts avec lesquels on explore la surface de la peau, une sensation de picotement désagréable, plus communément dénommée chaleur acre. Elle s'accom* pagne ordinairement de sécheresse à la peau, et est rangée parmi les signes nathognomoniques de la fièvre putride, cW-Àdire des états inflammatoire ou bilieux exagérés. Voy, PUTRIOITÉ.
MORELLE, s. f., solanum^ genre de plantes de la famille des solanées, ainsi nommée parce qu'elles soulaijent et calment la douleur. Cette dénomination leur vient de solari^ soulager. --Deux espèces de ce genre de si)lanées(didynam.angiosp.,L.)sont seules employées en médecine. Ce sont la morelle noire^ dont les feuilles en décoction ont des propriétés calmantes, adoucissantes et même narcotiques, ce qui fait qu on 1rs utilise en cata[)lasmos ou pour*des lotions, des injections ; 2" la douce-amère^ solanum dulcamara^ qui agit, spécialement administrée à Tintérieur, contre les dysciasiesou cachexies morbides. C'est pourquoi elle est communément employée comme dépuralive dans les maladies de la peau. Voy, Dougb-amère.
MOROSE, adj., morosus. — Se dit d'un individu qui est morne, triste, chagrin.
MORT, s. f., morSf Gâvaro;, cessation absolue et sans retour de toutes les fonctions vitales. — S'il est des circonstances dans la vie qui nous montrent les hommes véritablement égaux sur la terre, c'est sans contredit d'ôtre tous sujets aux lois de l'organisation, c'est-à-dire, naître, vivre, souffrir et mourir 1
A la vérité, la vie sera plusou moins agitée, et les jouissances qu'elle procure seront plus ou moins vives et variées, les souffrances qui l'accompagnent plus ou moinsdures à supporter, selon qu'on aura aussi plus ou moins de résignation à les endurer, ou qu'on aura été
f^lus délicatement élevé; mais, en définitive, opulent qui étale son luxe, ses richesses, et le malheureux qui cache sa misère et rou|;;it des haillons qui couvrent sa nudité, quoique n'ayant point eu la même existence, auront néanmoins la môme fin : ils vivent, ils cesseront de vivre 1 La mort est donc l'écueil inévitable contre lequel viennent se briser toutes les existences ; c'est elle qui nous nivelle tous : frappant en aveugle, elle n'épargne personne, et semblenousavertirchaquejour que, quelle que soit la distance'qui nous sépare par Vinégalilédes rangs et de la fortune, nous sommes néanmoins tous égaux sur la terre, puisque son bras peut également nous atteindre.
Mais plus rapides sont les coups de la mort et plus nous devons nous en défier : nous en défier d'abord pour nous-mêmes, qui, exposés tous les jours, à toute heure, à comparaître devant notre juge suprême, devons conserver notre Ame dans cet état de quiétude que donne une conscience sans reproche, et qui nous fait moins redouter la sentence que le Dieu de misérironle portera
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sur nos peosées et nos actions les plus secrètes : nous en défier pour autrui, car rien n*est plus difficile à distinguer que la mort apparente de la mort réelle, le seul signe caractéristique de cette dernière étant la putréfaction de notre corps glacé. Aussi combien n'a-t-on pas eu à déplorer celte précipitation avec laquelle on inhumait autrefois les personnes frappées de mort subite I Que de victimes qui se sont réveillées dans la nuit du tombeau, pour s'y voir enfermées vivantes et y mourir de mille morts 1 £t dire que de temps en temps, malgré tant d'exemples, les journaux en enregistrent encore ae nouveaux dans leurs colonnes I Sans doute, dans les grandes localités où l'autorité veille, avec une vigilance toute paternelle, à ce que de pareils malheurs ne se renouvellent pas,^ chacun peut avoir la cx)nfiance aue ce parent, cet ami, dont on fait les funérailles, n'est réellement qu'un cadavre à qui on va dire un dernier adieu, et dont on fait bénir la dépouille mortelle, pendant qu'on prie pour son âme, qui, dégagée de ses liens terrestres, plane déjà radieuse dans Timmensité des cieux ; mais, dans nos petits villages, dans los chaumières, chez le pauvre qui n'a pas de lieu séparé où le mort puisse être déposé avant que la cloche ne rappelle è l'église, uue de fois on trompe le magistrat sur 1 heure véritable à laquelle l'individu a rendu le dernier soupir, aflu d'être plus tôt délivré de ce corps inutile^ et qui est devenu pour la famille un véritable embarras!
Déjà on a paré, en partie, à ces inconvénients en |)rolonçeant jusqu'à quarante-huit heures l'inhumation de la personne frappée subitement par la mort : eh bieni ce n est
Êas encore assez, et nous voudrions que IM. les curés eussent le droit de se refuser à faire l'enlèvement du corps jusau'à ce qu'il fût constaté par eux-mêmes qu'il commence à se putréfier ; jusque-là, il est à craindre que ce soit un corps vivant de plus qu'on voue volontairement a une mort inévitable. Je sais que cela peut devenir un motif de luttes pénibles à soutenir entre le pasteur et ses paroissiens ; mais combien d'autres luttes ne soutient-il pas pour rester fidèle aux règlti de l'Eglise 1 et puis, oui l'assure que dans ce corps, pour lequel u va renouveler le sacrifice sanglant et rémunérateur, ou réciter les prières des morts, il n'existe pas encore une âme qu'il peut sauver et qu'il abandonne à sa destinée 1
Il Y aurait, ce me semble, un moyen de concilier tout à la fois les lois de la tendresse et des bienséances pour la famille, la ri'sponsabilité des magistrats et la tranquillité des pasteurs : ce serait d'instituer des confréries cbarpçées du soin de veiller sur les individus qui meurent au milieu de la santé la plus parfaite. Voici ce qui nous fait attirer l'attention de chacun sur cette congrégation toute fraternelle.
Nous trouvant à Florence (duché de Tos^ cane) le 2& décembre 1840, nous fûmes frappé d'un spectacle qui nous impressionna vive^ ment, il consistait en une double file d'in-
dividus, marchant parallèlement deux à deui, portant un chapeau noir à larges ailes (chapeau des pleureurs), de grands manteaui noirs, de gros souliers, des guêtres noires jusqu'au-dessus des genoux, de larges culottes noires, et masqués. Chacun d'eux avait à la main un bâton résineux, brûlant par le bout supérieur, et au milieu de la file élait un corps inanimé, placé sur un brancard, que quatre frères portaient sur leurs épaules. M'étant informé pourquoi cet enterrement à pareille heure (dix heures du soir,? on me répondit : Ce n est pas un enterrement, c'est un individu qui vient de mourir de mort subite, et que les frèrt$ dt k Mort sont allés prendre pour le transporter dans un local où rien ne sera épargné pour le rappeler h la vie. Allez, c'est une bieo belle institution que a^We des frères qî k Mort! e\\Q se compose de gens appartenant aux premières famihes de Ta cité, gens qui peuvent disposer, en grande partie, de kiir temps, et qui vont le consacrer à raniarre mort. Il aura constamment auprès de luidtui frères, relevés par d'autres frères; car b service est de deux heures, et tout le im\^ qu'ils y resteront sera employé à renjpliriei prescriptions aue le docteur de la confuie aura faites. Si l'individu n'est pas tout à Lii mort, et qu'on soit assez heureux pour le ranimer, on le soignera jusqu'à ce qui puisse être transporté chez lui; sinon, dès qu'il commencera à se puiré/ier^ on le portera à l'église, après en avoir prévenu la famille.
Je suivis les frères de la mort^ et, quoiqu'il soii défendu aux inlrus d'entrer dans le local destiné aux morts, dont oo vaut cous* tater la fin réelle, je ne me ra{>pelle pas trup comment je m'y pris, mais je me trouvai dans un local spacieux, dont la température était modérée. Un lit fort haut était au milieu de l'appartement ; l'individu fui dé()osé sur ce lit, et, pendant qu'on s'occupait à le dépouiller de ses vêtements, je fus reconnu, et .on me pria poliment de me retirer, raccès de ce lieu étant interdit à la ikffliile même de la personne dont on s'occupait avec uo zèle, un empressement, une bieareillauce, des attentions délicates dont je fus pénétré. Voilà ce que je voudrais voir instituer dans les campagnes, c'est-à-dire qu'on pourrait, soit^à la mairie, soit au presbytère, avoir une pièce qui serait consacrée à l'usage pieux et philanthropique dont il vient d'être parié, ei où chacun, à tour de rôle, irait agir et prier* car on ne cherche pas seulement à rappei«r à la vie le corps inanimé, on prie aussi pour son âme.
Maintenant aue nous avons dit que la pi^tréfaction était le seul signe de mort réelle, est-il besoin d'indiquer ceux qui se remarquent dans les cas de mort apfNU'ente? Nous ne le pensons pas, car c'est, ce nous sembli'i ctiose inutij e, nous bornao t à répéter : Voulezvous n'avoir pas à redouter d avoir enterré une personne vivante > attendez que sou corps tombe en pourriture avant de le c^^ fier à la terre.
MOIISSE DE CORSE
MOUTARDE
Encore un exemple qui prouve combien on doit veiJIer avec soin aux derniers monients d'un mourant, el ne Tabandoniier qu'alors que sa mort est bien constatée.
li V a vingt ans environ , donnant dos .soins d la fille de Joseph Salis, boucher, jeune enfant de trois ans, je déclarai II la mère que, vu la gravité du cas et les sym|>tômes d*une nooil prochaine, je ne ciev«iis ])as hésiter à lui faire connaître les dangers que son enfant courait, et la préparer à Tidée de la perdre bientôt, peut-être môme dans la journée. Cela dit, je partis; il était huit lirures du matin.
Vers les onze heures, traversant le village [jour aller à une de mes terres, je vis la [H)rle de la boutique fermée; je l'ouvre, j'entre, je m'informe; on me dit que la petite tiiie vient de rendre le dernier soupir. Je crojsis bien à une mort nroehaine, mais il n'était pas dans ma pensée Qu'elle dût arriver sitôt. Je demande à voir l'enfant : j'entre dans la chambre, je vais au berceau, je ne vois rien; on avait jeté le linceul sur la figure de la morte. Dominé toujours par la Tuûme pensée, je découvre l'enfant; elle avait tous les signes de la mort empreints sur ses ii-ails, son corps était glacé, son haleine ne ternissait point le miroir; bref, on pouvait croire qu'elle n'était plus, et pourtant je me répétais : Elle ne devait pas mourir ce matin. Avec cette persuasion, j'applique de larges sinapismes aux cuisses, deux vésicatoires aux bras, et l'essave de faire avaler un peu (le vin sucré a l'enfant, pendant qu'on la fric^ lionne avec une brosse sur diiférentes parlies du corps ; bientôt la première cuillerée devin est avalée; j'en donne deux, trois;
on redouble les frictions L'enfant est
aujourd'hui une grande et belle fille de vingttrois ans !
MORTIFICATION, s. f., mortificatio , se <lit, en chirurgie, des parties frappées de THort. Ainsi la gangrène est une mortification des parties charnues; la nécroUf la mortification d'un os, etc.
MOTILITÉ, s. f., motilitoêf de moitêê, mouvement : faculté de se mouvoir. — Ce mot est synonyme de contractilité.
MOUCHETURE, s. f. Voy. Scarification.
MOUSSE DE CORSE, s. f., Helminthotorton. — C'est une plante marine {fucus Ae/mnthocorton des botanistes), qui dépend, comme l'on sait, de la nature oes algues, et se recueille sur les rochers qui bordent l'Ile de Corse, sur les côtes de la Sardaigne, etc.
Ce végétal cryptogame est composé d'une multitude de fibres tenaces, formant de petits faisceaux en forme de mousse, d'un roux tirant sur le fauve ; ces faisceaux se composent d une innombrable quantité de petits ramuscules horizontaux h leur base, en alêne ^ leur partie supérieure, bifides ou trifides ^ teur sommet, offrant des nodosités à l'entlroil où ils s'écartent.
D'un goût salé très-prononcé, d'une odeur u eau de mer très-forte, quand elle est mouil- !^et la mousse de Corse, quoique n'existant ^t&mais pure, jouit de propriétés anthplmin-
thiques très-prononcées, les algues marines auxquelles elle est mêlée ayant les mêmes propriétés: aussi, son usage, comme vermiluge, remonte-t-il à une haute antiquité, suivant les uns, ou seulement à l'année 1775» époque à laquelle Stanopoli aurait fait connaître les heureux elTets de l'administration de ce fucus pour la destruction des vers intestinaux.
Quoi qu'il eu soit, il sufiit qu'elle agisse efiicacement, pour, que nous disions comment on l'administre et à quelles doses on doit la douner.
Généralement je l'ai fait prendre en décoction, dans l'eau mêlOe avec du lait, à la dose de quinze grammes pour cent quatrevingts grammes d'eau, blanchie avec du lait bien sucré; les enfants boivent cela avec plaisir, croyant, pour la plu[>art, prendre du café au lait. On en fait aussi une gelée avec la cassonnade et le vin rouge , que l'enfant mange sans dégoût, et qu'on lui donne à la dose de deux ou trois cuillerées à bouche» chaque jour. Voici la formule de cette gelée. Housse de Corse, 4 livres»
Vin rouge, 12 [unies.
Cassonnade blanche, 2^ livres.
Mettez la mousse dans une bassine, ver- • sez paiMiessus le vin rouge, laissez infuser vingt-quatre heures, faites bouillir, passez, remettez sur le feu après avoir lyouté la cassonnade, clarifiez et passez de nouveau, faites ensuite réduire jusqu'à 25 livres environ, essayez-la en la mettant un peu refroidir.
Dose: trois cuillerées par jour, chacune une heure avant chaque repas ; on continue pendant trois ou guatre jours.
MOUTARDE, iinapis nigra et aI6a, plante de la famille des crucifèreâ, de la tétradyuamie siliqueuse. — Ces graines seules sont employées, soit à l'intérieur œmme stimulantes, soit extérieurement pour déterminer delà rubéfaction. Ayant dit, à l'article Sinapisme, comment la moutarde peut être a|)piiquée au traitement des maladies, nous n'avons plus qu'à parler de son administration par les voies gastriques.
C'est la moutarde blanche que l'on prescrit généralement pour l'usage interne. A la dose d*une demi-once à une once, elle pur^e convenablement ; ce que Cullen avait déjà constaté , car il la donnait comme laxative. Pour qu*olle asisse ainsi, il est inutile de la concasser, et il sufiit que le malade en avale les graines, le matin à jèun, ou le soir en se mettant au lit, pour qu'elle produise l'effet désiré. Du reste, on peut la prendre sans inconvénient au commencement du repas, et Ton obtient encore des évacuations sans coliques.
En outre de cette propriété, les graines de moutarde blanche peuvent être conseillées avec avantage dans les dyspepsies occasionnées par la faiblesse de I estomac. Ainsi, eu la faisant prendre à madame de S..., à la dose d'une cuillerée à soupe, immédiatement avant le déjeuner et le dtner, si's digestions sont devenues plus facilest et l'appétit s*est
MUQUEUX
ranimé. Du reste, nul doute que, comme tous les stimulants, la graine de moutarde blanche produit une excitation avantageuse des voies gastriques, alors surtout que des mueosilés tapissent les parois de Teslomac. Par ces mêmes motifs, i\ faudrait se garder de prescrire la moutarde aux gens qui ont ce viscère irritable, et surtout lorsqu'il est légèrement phlogosé.
En dehors de ses efTets thérapeutiques, la moutarde est généralement employée sur nos tables comme condiment : elle ne saurait convenir, comme la graine, qu'aux estomacs paresseux, exempts d'irritation, à moins que Tirritation ne se complique d'atonie; car, du moment où une partie, n'importe laquelle, est réellement faible, il n'y a nul inconvénient è la stimuler. En conséquence, les moutardes préparées que nous mangeons ne méritent ni les éloges exagérés de certains gastronomes, qui s'en servent pour atoui5erleur apoéUt, ni la réprobation dont les frappent quelques personnes pusillanimes et méthodiques, qui craindraif^nt d'être malades si elles mangeaient une bouchée déplus que de coutume.
MOXÂ, s. m., mol emprunté à la langue chinoise, par lequel les Chinois et les Japonais désignent un tissu cotonneux, qu'on obtient, en Chine et au Japon, en brisant les feuilles desséchées de Vartemisia chinensù. Ces peuples emploient ce tissu cardé, auquel ils donnent la forme d'un cône, pour ie brûler après l'avoir appliqué sur la peau qu'ils veulent cautériser : par extension, les chirurgiens appellent moxa l'escarre lésère que la combustion du duvet des feuilles d'armoise peut produire.
Nous avons dit feuilles d'armoise, nous eussions été plus précis en disant escarre produite par la combustion d'une substance i{]flammable : la mèche des canonniers, la moelle de tournesol, le lin, le chanvre, le can)phre, ie phosphore, la poudre à canon, ayant été tour à tour employés.
Parmi les procédés usités, il en est doux surtout sur lesquels nous nous arrêterons : le pre.mier, ou le procédé oriotinatre, consiste à envelopper du coton cardé avec une bande de toile qu'on arrête par une couture , de manière à avoir un cylindre de 18 à 27 millimètres au moins^ et qu'on peut grossir jusqu'à ^5 millimètres (le coton ne doit être ni trop ni trop peu comprimé); cela fait, on divise avec un rasoir ce cylindre en plusieurs fragments de 18 à 20 millimètres d'épaisseur, qu on tient ent.e deux pinces ordinaires ou dans un morceau de carton percé d'un trou (Baron Boyer), et on allume ce cylindre par une de ses extrémités, l'autre étant appliquée sur la peau, préalablement mouillée de salive. On active le feu, en souillant avec un soufflet, ou à. l'aide d'un tube : mais on doit beaucoup ménager et diriger la ventilation, pour que la combustion ne soit pas plus rapide dans un point que dans l'autre.
A l'Hôtel-Dieu, on fait macérer d'at)Ord le mton dans une forte dissolution de nitrate de potasse, selon que le conseille Percy ; par
ce moyen, il brûle tout seul, et l'effet en est aussi constant. Le procédé de Reynaud^ (^vii porte le nom de moxa tempéré^ consiste i placer, entre les cylindres et la partie sur laquelle on les applique, une pièce de drap épais, humide : leur effet est à peu près pareil à celui du vésicatoire à l'eau bouillante.
MUGUET. — C'est le nom qu'on adouné aux anh hes des enfants. Voy. Aphthe.
MUQUEUX adj., que l'on applique, soil h la désignation du tempérament lymphatifjue ou avec prédominance de la sérosité dan> le sang, soit à un élément de maladies, dans lequel on remarque également une surabondance du phlegme ou de la sécrétion des muqueuses en général.
Le tempérament muqueux des physiologistes est caractérisé par Tinaolence, la faiblesse et h timidité dusuget, qui n'ose rien entreprendre, parce qu'entraîné par un penchant insurmontable à la paresse, tous les travaux de Tesprit lui répugnent, tous les exercices corporels le rebutent. Ses chairs molles, son teint pile et décoloré, ses cheveux blonds ou cendré\ son front lar^e, découvert, uni et dont h
fieau est garnie de beaucoup de tissu cellu* aire ; ses sourcils arq,ués, délies et écartê> l'un de l'autre, sou pouls faible et lent,5es formes arrondies et sans expression, diffèrent des formes douces, quoique bieu exprimées, deschairs consistantes, etc., qui sont J 'apanage! du Tempéeambnt sanguin (Voy. ces mutv.
Ils diffèrent aussi des chairs fermes, des muscles prononcés, de la couleur foncée de la peau et des cheveux, etc., des personnes bilieuses (Voy. TEMPÉRAinfiNT bilieux): de là une distinction importante entre ces divers tempéraments, distinction d'autant plus nécessaire en médecine pratique, qu elle explique pourquoi, dans les épidémies, la mladie est plus fortement dessinée, plus intense chez tel ou tel individu que chez tels autres, et les moditications quil a fallu ou qu'il faut faire subir au traitement, suivant les individualités morbides, c'est-à-dire suivant les tempérament:»* et les idiosyocrasies. Quoiqu'il en soit, il est facile de compreuJre que SI les individus d'un tempérament sanguin ou bilieux peuvent par une habilalioa nroloogée et habituelle dans des lieux bas, numides, marécageux et privés des rayons du soleil, surtout pendant un automne frojd et humide, et alors qu'ils n'ont ()our se nourrir que des aliments peu nulrilifs» indigestes et grossiers, pour se désaltérer que l'eau des puits ou des citernes, et qu<^ néanmoins ils épuisent leurs forces pi\rûcs exercices pénibles, des veilles prolongées ou les plaisirs de l'amour; si, dis-je, ces individus, par suite d'un changement brusque ou des intempéries de la coustiiuliun atmosphérique, par un écart de régime ou toute autre cause, tombent malades, la inalBdie dont ils seront atteints présentera tous les caractères des maladies dites muqueuses par les nosologistes; à plus forte raison les maladies $e montreront-ellos très-forteaie.')t prononcées chez les individus doués dun tempérament muqueux. C'esl pourgut"
:ir> UUQUEUX
nous avons cru devoir former de Télal muqueui morbide, un élément de maladie.
Muqueux (élément). Ce qui le constitue ce sont : des lassitudes générales, une douleur gravative, ou un sentiment d'endolorisseloent et de pesanteur, que le malade éprouve aux membres et au tronc; sa conception est lente et difficile ; sa respiration, tantôt à Téiat normal et tantôt, au contraire, courte, sonore, pénible, et même intermittente : la loui est sèche ou amène des crachats muquetti ; sa salive est visqueuse et gluante; sa sueur grasse et acide; ses yeux couverts de larmes froides, et aux approches de In mort, ils sont comme noyés dans les larmes, tt quasi média in morte naionies. Le pouls est oaturel ou fréquent; il a peu ou point de soif, la bouche p&teuse et facfe, farineuse et nauséabonde t la langue recouverte â*uQ enduit UanchAtre et glutineux : on v remarque des aphthes qu'on découvre également disséminés ça et là dans la bouche. Le s^ijet éprouve en outre du malaise et do ia pesanteur k l'estomac, des éructations fréquentes, inodores, de la tuméfaction au l)as-ventre après les rejpas, et lors même que les aliments ont été pris avec goût et plaisir : un afilui de mucosités vers la gorge, des nausées, des vomissements de matières blanchâtres plus ou moins consistantes, mêlées d'un fluide visqueux, liquide, et dune saveur insupportanle, ou semblables à du frai de grenouille, insipides, acides ou amères. 11 s'y trouve souvent môles de& vers de toute espèce, vivants ou morts. L'urine e^t blanche et dépose un sédiment muqueux et grisâtre ; souvent elle se montre laiteuse (liotfmann, Vandenbosch, Double ^ etc.), et à peine elle est tombée dans le vase, qu elle devient trouble, écumeuse, blanchâtre ou rjuoueuse; elleexhaleune odeur acide parlicuiière; eutin des douleurs aux hypocondres, du dévoiement, etc., complètent le tableau.
Indépendamment de ces symptômes généraui et caractéristiques de l'élément mu- (jueux on observe aussi quelquefois, commo dans les autres éléments, des épiphéuomènes, qui ne changent rien par leur présence ^ la nature de la maladie, et par conséquent àTindication thérapeutique qu'elle réclame, inais qui cependant méritent d'être signalés Soit à cause de cette particularité de diagnostic et de pronostic, soit aussi à cause de ^^elques autres, qu'à est bon de connattroi ^'} par exemple : Ited^rer et Wagler, da»s I épidémie muqueuse de GFOttingue, ont re* marqué : i* Bes éruptions indétermioées, ^ui se montraient fort fréquemment, quelquefois au préjudice et quelquefois à Ta van- ^Se des malades; 2* des bubons, dont la signification était soumise aux conditions jnorbidesgéeérales; 3^ des collections puru^leotea dans divises parties du corps, notamment dms riatérieur des oreilles ; kr des véritables furoncles se manifestent aux épo- 4)^s de coetion et dans les teaipscritiqiies; ^* des ulcérations à la peau, qui sont assez ^équeniflaent salutaires; il se forme aussi
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communément de légères ulcératious dans l'intérieur de la bouche, et celles-ci, qu'il ne faut pas confondre avec les aphthes, sont le plus ordinairement symptomatiques, quoique pouvant constituer parfois des crises partielles de la maladie ; 6* enfin, la gangrène, qui est presque toujours mortelle.
L'élément muqueux est gastrique ou intestinal et se présente à l'observateur, sous la forme que nous en avons indiquée, par le groupe de symptômes appelés symptômes généraux. Mais attendu que, par suite de modifications individuelles qui tiennent au tempérament, à l'âçe^ au sexe, etc., des individus, il peut se faire qu'une légère réaction fébrile éclate, ou qu'un état réellement inflammatoire se manifeste, il s'ensuivra nécessairement qu'on aura des indications diverses à remplir (Foy. FiivRBs muqueuses). De même, il n'est pas rare que l'état muqueux s'associe à l'état ataxique, h l'état adynamique ; qu'il soit coropligué par l'état vermineux. Quand il en estainsi, ce n'est plus alors une affection simple, mais bien une maladie composée qu'il faut guérir en attaquant toi^ours l'élément prédominant. (Voy. Adtnamie, Ataxie, Vers.}
Quelles indications faut-il remplir pour combattre l'élément muq^ueuxT S'il y a embarras gastrique, les vt>mitifs. Et comme des mucosités engouent ou tapissent habituellement la surface interne de l'estomac, nonseulement l'émétique doit être préféré à l'ipécacuanha, parce qu'il est plus actif et plus sûr t mais encore il convient de le répéter une ou deux fois, ce qui est sans danger puisque la muqueuse gastrique n'a aucune tendance à s'en^ammer.
Pour le même motif, dans l'embarras muqueux intestinal , on choisira, parmi ka purgatifs, les salins, qui, plus soluMes et pénétrant à travers les mucosités, vont à leui tour plus sûrement stimuler les intestins et augmenter et précipiter leurs mouvements péristaltiques. Ce n'est pas tout : attendu que les membranes muqueuses généralement relâchées sont extraordinairement disposées à l'exhalation continuelle de mucosités, il devient nécessaire de fortifier la fibre perdes amers et des toniques , et de resserrer les orifices des exhalants, ce qui devient fa-cile quand le tube gastro-intestinal a été suffisamment nettoyé. Enfin, vu la disposition de l'organisme malade à la formation des abcès, des ulcérations, etc., mieux vaut en prévenir le développement à l'intérieur,
Ear des vésicatoires appliqués de bonne eure, que d'attendre qu us se soient formés • pour en entreprendre la guérison; elle n'est pas facile, au contraire.
HDRIATB. Yag. Htdeoghlorate.
MUaiATlQUE (Acide). Yoy. Htorochlo- RIQUB (iictde).
HUSCt a. m., wiosekim: substance que l'on trouve dans une poche située vers l'anus da mosehus^ moêckiferuêf L., animal de l'ordre des chevrotins, famille des ruminants.
Cette substance, que le mâle porte dans
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UH follicule Tolamineux placé sous le ventre» e{ dont le canal excréteur vient s'ouvrir audevant du prépuce, est très-odorante, d*une grande volatilité , demi-fluide , d*un rouge br«4i, qui ne ressemble pas mal, au premier aspect, à du sang coagulé et corrompu ; sa saveur est amère.
Nous ne ferons pas Thistoire du musc, dont les Grecs et les Arabes paraissent n*avoir pas connu les propriétés, puisqu'on lit partout qu'Aétius est le premier qui en a' parlé, fait que nous admettons, n'ayant aucun intérêt à savoir si on a dit vrai; nous ne dirons Eas non plus que le moschus moschiferus haile le Tnibet, la grande Tartarie, la Chine, et que les Patans, sujets ou tributaires du grand MogoU vont chercher le musc à Boutan pour de là le distribuer dans toute Tlnde : nous ne parierons pas de sb cherté qui fait que, malgré les avantages réels dont il jouit, on ne l'emploie guère en médecine; pour nous arrêter à ses propriétés physiologiques et thérapeutiques.
D*après les expériences qu'ont faites sur eux-mêmes MM. Trousseau et Pidoux avec du musc d'une très-grande pureté, venu de Tonkin le plus vierge qu'il fût possible de l'obtenir, les effets directs qu'ils ont ressentis en dehors de l'odeur fortement musquécy qui ne ressemble à aucune autre odeur, sont : un léger sentiment de chaleur à l'épigastre et bientôt dans tout l'abdomen, sans coliques ni dévoiement, sans la plus faible nausée, puis bientôt une sensation insolite de faim, uu besoin réel de manger.
Après deux oa trois heures , un mal de têle s'est fait sentir, occupant surtout les tempes et Tocciput, mal de tête plutôt névralgique que résultat d'une congestion sanguine ; car le système circulatoire est resté très-calme ; puis quelques vertiges, et entin, un peu plus tard, une vive excitation des organes génitaux. Nous n'avons éprouvé, disent-ils, m sommeil, ni sueurs, ni rien de plus, si ce n'est <iue nos excrétions ont exhalé une faible odeur de musc.
Le prix exorbitant auquel on vend le musc Jusqu'à 160 francs ronce} est cause qu'on n'a pas un bien grand nombre d'observations qui établissent incontestablement ses propriétés thérapeutiques dans telles ou telles maladies. Cependant ses effets antispasmodiques ont été assez bien constatés dans les maladies nerveuses non fébriles, dans l'hystérie, par exemple, pour que nous n'hésitions pas à le conseiller contre les aocidents hystériques. Nous nous fondons, soit sur le fait rapporté par Pringle, d'un cas d'hystérie compliquée d'asthme, qui céda à l'action du musc; soit sur celui de Forestus, qui fit cesser un paroxysme hystérique en frictionnant la vulve avec un liniment composé d'huile de lin, de musc et de safran; soit encore sur les observations d'hypocondrie , sœur jumelle de l'hystérie , guéries par l'administration de ce roédica-
Mais ce n'est pas seulement contre les affections hystériques et hypocondriaques que le musc s'est montré eliicace, il a été
que i<
SI utile, si énergique dans les convulsions qui sout la suite de la rétropulsiou de la miliaire, que Quarin n'a pas craint d'avancer
3u'on trouverait difficilement, dans ces sortes e cas, un remède plus puissant que le musc, remède gui selon Huxnam porte à la peau sans exciter une grande chaleur. Il est certain, ajoute-t-il, qu'aucun moyen n'est plus propre à procurer des sueurs égales, douces et bienfaisantes, qui sont bientôt suivies d'un sommeil tranquille.
Il paraîtrait aussi que toutes les fois qu'une attaque de goutte est troublée par une faiblesse radicale de la constitution et par des mouvements spasmodiques, douloureux des fibres musculaires, ou des autres parties que parcourt l'humeur de la goutte, un demi-dragme de musc administré toutes les six heures, serait très-efficace. Dans ces cas, le docteur Williams a remarqué que ce médicament relève le pouJs, calme les soubresauts des tendons et les spasmes fibrillaires et autres sans causer ni forte chaleur, ni agitation : il serait donc, dit Barthez, aussi anodin que l'opium sans eo avoir les inconvénients. Chose certaine, toutes les fois qu'on aura à redouter uue conj^eslion cérébrale, le musc devra être préfère; son excitation de l'encéphale n'étant rien en comparaison de celle que lopiuiQ détermine.
Enfin le docteur *** a guéri l'atonie du membre viril par l'usage du musc donné intérieurement à un vieillard presque octogénaire; Frank en conseillait 1 usage dans la suppression d*exan thèmes ou de la trans^ piration chez les jeunes cens, et les femmes douées d'une vive sensibilité; les médecins et les chirurgiens en recommandent Teoi-
Ïloi dans le tétanos traumatique, etc.; et [M. Trousseau et Pidoux, tout eu lui contestant, dans la plupart des cas, les avantages que nous avons signalés, affirment néanmoins que dans les maladies inflammatoires en général, elles pneumonies en particuliert lorsque le déliré se montre avec les symptômes d*une susceptibilité nerveuse, le musc est un des moyens qui en triomphent le plus rapidement.
Mode d'adminisiraiion. Le musc se donne de bien des manières. Cullen, qui lui attri* buait des propriétés d'autant plus énergiques qu'il est plus odorant, recommande de le donner en substance et pense que la dose de deux à quatre grains qu'on donne communément comme dose ordinaire, peut être forcée jusqu'à vingt-cinq et trente grains; les médecins russes et allemands la portent iusau'à un gros en vingt-quatre heures. Fui- > 1er le donnait en julep à la même dose; d'autres en forment une teinture connue en pharmacie sous le nom de teinture de Paracelse, teinture de Quercetan, etc., qui ^ > donnent à la dose de cinq à douze goiittes. Mais sous quelque forme qu'on l'adaimstf^ >
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)| faudrait avant de l'employer .savoir si i'odeur du musc peut être supportée par le malade, certaines personnes'^ des femmes mêmes, lorsqu'elles se trouvent dans un lieu fermé dans lequel s'exhale une forte odeur de musc, éprouvant immédiatement ées sjncopes et d'autres accidents fâcheux. Où conçoit gue chez ces personnes, il faudrait choisir parmi les antispasmodiques» relui qui se rapproche le plus au musc par ses effets thérapeutiques, et lui donner la préférence.
MUSCLE, s. m., muaculua, de fcv^v, dérivé de fiû.% rat. — On donne ce nom à un organe charnu, rouge, mou, composé d'un assemblage de Gbres plus ou moins parallèles entre elles, irritables, contractiles, ordinairement tendineuses ou aponévrotiques à leurs fitréuiités, et s'iroplantant aux os qu'elles meuvent en totalité ou en partie.
Les muscles sont susceptibles de plusieurs divisions, et d'abord selon qu'ils sont soumis ou non à la volonté; de là les muscles dits muscles de la vie animale, ou muscles volontaires^ et les muscles hors l'empire de la volonté ou muscles de la vie organique, muscles involoniaires. Ensuite on a distingué les muscles en trois ordres bien distincts, qui diffèrent essentiellement par le lieu qu'ils oecupent, par leur structure, et surtout par leurs usages. Ainsi, au :
l*' ORDRE, ou muMcUs à grands mouvemenls de flexion^ d^exiension ou de rotation^ se ratlâchent les muscles des membres, ou locomoteurs par excellence, dont la forme allongée, quoique différente pour la plupart d'entre eux, favorise singulièrement les usages ; au:
2* ORDRE, ou muscles du tronc à mouvc'^ menu bornés^ concenirés^ se groupent ceux dont la largeur est le principal caractère, eu ^gard surtout à leur peu d'épaisseur : ceux*n,oa pourrait les appeler résistants, à cause des efforts qu'ils font pour résister au déplacement, et maintenir l'équilibre continuellement rompu par le déplacement des membres inférieurs, et ramener constamment la Hgne de gravité du corps dans le centre. Enfin, au :
3* ORDRE, OU muscles à expression^ eulanéSf àmouvemenis tris-variés^ semblent se réunir plus particulièrement les muscles de la face, des sens, des organes de la déglutition. Or, si l'on examine les muscles de ces trois ordres, le muscle, en général, étant formé de faisceaux, les faisceaux de fibres, et les libres de filaments, on verra, par cet exainen, que les muscles appartenant au pretnier ordre ont une structure analogue, c est- Mire qu'ils sont composés en grande partie de fibres rouges, ordinairement terminées per une portion allongée, blanche, appelée lendon ; que les muscles rangés dans le deuxième ordre, composés aussi de fibres (^uges, contractiles, sont remarquables en ce que, dans plusieurs muscles, la partie blanche l'emporte, qu'elle est épanouie sous
forme d'une toile mince, qui, n'étant pas susceptible de contraction, ôtc à la partie contractile la faculté d'agir sur des surfaces qu'il eût été inutile et même nuisible du mettre en mouvement ; tandis que dans le troisième ordre, les muscles, en général peu volumineux, sont néanmoins tout muscle, ce qui était nécessaire à la variété et à I«i
f)romptitude de leurs mouvements; aussi eur caractère spécial est-il de se perdre à la peau, où la plupart adhèrent de toutes parts : ici point de tendon, point d'aponévrose, point de fizure déterminée et semblable pour tous, tant la nature a été prévoyante jusque dans les moindres détails de notre organisation. Ainsi, muscles allongés et tendineux, f^our la locomotion et les services divers que es bras peuvent nous rendre; muscles larges et résistants, pour empêcher que le tronc perde son centre de gravité dans les exercices divers auxquels nous nous livrons, et prévenir les chutes et autres accidents qui sont la suite de la perte d'équilibre du corps; muscles petits et variés, mobiles comme la pensée, afin que la face, nos sens, nos organes se prêtent avec une merveiU leuse facilité à exprimer ou h trahir nos sensations, à donner plus d'expre;sion à notrii physionomie, plus d'activité et de rectitude a nos organes sensoriaux, plus de flexibilité à la voix, etc. Tout a donc été prévu, calculé par la sagesse suprême : nous n'avons qu'à nous incliner avec amour et reconnaissance devant la puissance du Créateur, oui nous a rendus si parfaits, et à admirer les mystères de la création, dont lui seul connaît les secrets.
HDSEAUDE TANCHE, os tincœ. —La plu-
r»art des anatomistes appellent encore ainsi 'orifice de la matrice, qui leur a paru avoir quelque ressemblance avec la bouche du poisson nommé tanche»
MUSIQUE, s. f., musica^ de fiovcisni, qui dérive de fwO*», muse. —C'est l'art de produire des sons harmonieux et cadencés qui nous émeuvent et nous impressionnent de manière à agir tout à la fois sur le moral et le physique.
Si nous avions à faire l'histoire des effets physiologiques de la musique sur le corps numain, nous remonterions à cette époque où les arts florissaient dans la Grèce, et où les législateurs avaient tellement compris l'influence de l'art musical sur les masses en général et les individus en particulier» qu'il était défendu, sous les peines les plus graves, de rien changer à son rhythme» le genre adopté étant en harmonie avec les institutions et les mœurs du pays. Nous rappellerions qu'il fut un temps où Solon ranimait» par la puissance magique de la musique, le courage des Athéniens, fatigués et découra-* gés par les lenteurs du siège de Corintbe ; où Thermandre calmait, par les accords de sa lyre, les séditions de Lacédémone ; où Timothée savait exciter tour à tour la force d* Alexandre par les accents bdliqueux du
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mode phrygien, el la calmer par les accords doux el paisibles du mode hypophryp^*^- Nous ferions remarquer encore que chaque nation a une modalité particulière d'harmo* nie relative à son cHmatj à la constitution physique de ses sujets, imitative de leurs penchants et de leurs mœurs, c'est-à-dire que la musique est mélodieuse et passionnée chez les Italiens, grave et fortement expressive chez les Allemands, froide et sans couleur chez les Anglais, âpre, rude et invariable comme le climat et le caractère du Russe et du Japonais, plate et dénuée de sensibilité comme dans certaines parties de l'Amérique. Enfin nous répéterions avec M. Landouzy : « Rien n'est plus évident que la propension imitative que chacun sent en lui-même lorsqu'il est excité car lerhythme musical. On se sent égayé, épanoui, ému, transporté d'enthousiasme ou de volupté, de fureur el de plaisir, suivant l'impression et l'expression sonores dont on est frappé. Cette transmission merveilleuse des idées, par des sons modulés, est même si prompte et si vive, qu'on doit, dans une fouie de circonstances, en craindre les effets sur les personnes dont la sensibilité est facilement mise en jeu. II est certains rhythmes qu'il faut éviter de faire entendre trop souvent h des femmes nerveuses ou d'une iaible complexion, ou à des jeunes gens délicats et trop excitables. C'est surtout chez les jeunes filles gu'il faut éviter cette impression magnétique de la musique I Qu'on se garde avec précaution des accents qui peignent les sentiments tendres et affectueux l La mélancolie amoureuse, presque toujours méconnue des médecins, parce qu'elle se déguise sous mille formes diverses, est souvent la suite d'une mélodie molle et langoureuse; et ces sensations vagues et indéterminées, ce penchant aux contemplations ascétiques, et beaucoup d'accidents nerveux et hystériques , si fréquents aujourd'hui chez les jeunes femmes, proviennent souvent de cet abus que l'on fait, en musique, de l'expression imitative.
Mais ce s'est point des effets physiologiques de la musique que nous devons nous occuper, chacun ayant pu en ressentir sur soi la force et la puissance; ce que nous avons è constater, ce sont ses effets thérapeutiques» et ce n'est guère que par des exemples qu'on peut les établir. Disons toutefois , avant de les produire » que ce n*est généralement qu'à titre d'antispasmodique que la musique peut être employée.
Do quelque manière qu'elle agisse, toujours esl-il qu'on trouve, dans Desessart, Sue la musique ayant été employée penant UB accès de catalepsie qui durait depuis trop longtemps, l'accès fut abrégé par l'effet de la musique ; 2* dans Pomme, qu'il a fait avorter, à l'aide de la musique , une attaque d'hystérie , pendant laquelle le malade avait entièrement perdu Tusage de ses sens ; 3° dans Sainte-Marie.
qu'an individu, étant dans une des attaques auxquelles il était sujet, et durant lesquelles il avait le corps roide, la déglutition impossible, les yeux immobiles, etc., leva la tète et sourit sit6t qu'on fit de la musique à ses côtés ; V qu'une jeune personne siqette k des accès de catalepsie» pendant lesquels on àf^ pelait un joueur de narpe, parce qu'on avait remarqué que les sons de cet instrument loi faisaient ait bien 9 offrait de particulier qu'aussitôt que le harpiste avait oommeoeé à jouer de son instrument, la malade se le» vait, s'acheminait vers la harpe, avançait les mains comme pour pincer les cordes, et même les pinçait quelquefois. La corde ne se trouvait-elle pas en harmonie, la jeune personne éprouvait alors une sensation pénible qui se manifestait par un frémissement général. Enfin, un jour que, prise d'une attaque dans le cabinet de M. Draparneaud, celui-ci, qui avait entendu parler des effets de la musique sur cette malade, toucha d'un harmonica qui se trauvait sous sa main pour voir et juger par lui-même , elle en fut si offensée» que 1 attaque devint ptusiniemeet se prolongea davantage. Ainsi, chez tous, l'effet de la musique était ressenti, quoiqu'il 7 eût pert« du sentiment. Mais si les effets de la musique sont ressentis, alors que les seos ne sont plus impressionnés par les causes ordinaires, à l'exception près de l'organe de l'ouïe, qui semble s'éveiller sous càlaioes impressions spéciales (Voy. Audition), quels eâets ne produira-t-elie pas quand les sens seront éveillés I Ils sont très-remarquables, et en voici la preuve :
Un jeune homme de vingt*six ans était at* taqué, depuis quelque temps, d'une fièrre ffiguô avec délire continuel. Comme on s'imaginait que son état dépendait d'une grande faiUesse, on usa et l'on abusa des eoraiauz, dos vésicatoires, du quinquina. Rien ne le retirant de sa stupeur, Desessart propcss d'essaver la musique; mais l'autre médecin consultant s*y refusa, prétextant que lorsqu'on emploie des remèdes singuliers, si Toti ne réussit pas, le public se moque du docteur et le blAme de ses inisuccès. Desessart, qu\ avait à cœur de faire son expérience, prenant sur lui la responsabilité ae Tessai projeté, fit placer un joueur de violon dans une chambre voisine de celle où le jeuiifl homme était couché, et qui communiquait avec elle par une porte, lui recommandaot de jouer d abord dans l'endroit le plus éioi-
|(ne, et d'avancer ensuite peu à peu. A peine e violoniste était depuis deux oioutes jouant près de la porte, que le malade ouvrit les yeux, leva la tète et k tourna du côté d'où venaient les sons. On l'eiamioft alors, et on reconnut que le pouls s'était mnimé, puis sa physionomie s'anima» la Ace rougit, des larmes coulèrent de ses 7^^^ (sans les secousses du diaphragma, qui constituent le pleurer), des borborygmes se firent entendre, ils furent suivis de quelques* selles; les urines coulèrent» et la lan^» qui était chaude et sèche» commença à a b^mecteré
MUSIQUE
Eocouragés par ce premier succès, les parents demandèrent oni on répétAt rexpérience le leademain, et, ann d'obteair un effet plus nurqué encore, on y îoignit une basse, parce que le malade jouait assez bien de cet iDsIrament. Ce jour-là des convulsions se mauifestèrent ; elles alarmèrent d'abord la lnuiille, mais bientôt des sueurs s'étant établies, les mouvements convulsifs se calmèrent, et de pius les vésicatoires, qui étaient restés complètement secs jusau*à ce moment, qu'on ne pouvait faire couler, donnèrent abondamment. £ufin le même moyen fut répété encore quelquefois, et le malade guérit, on peut dire, sans autre remède que la musique. Ainsi le système nerveux, surexcité par les stimulants, a trouvé un émollient,un sédatif, un antispasmodique efficace dans rharmonie musicale des deux instruments.
Du reste, ce n*est pas autrement que la musique a agi, soit dans le cas cité par Chat>anoo, de cette jeune fille qui souffrait depuis longtemps des douleurs vives dans un œil, que les saignées n'avaient pu calmer, et qui étant entrée un jour dans une chambre où Ton jouait du clavecin, y rpsta iix heures sans souffrir; soit chez cet individu cité par Bartbez, qui, ayant un lombago dont les doulâlirs étaient extrêmes, les suspendait ))endant des heures entières en écoutant un concert; soit chez madame F. de la H., dans les circonstances suivantes : Un jour qu'elle souffrait horriblement d'une névralgie dentaire, elle fut voir madame D., bien aimable et très-gracieuse personne qui chante fort agréablement ; après les compliments d'u*sage, madame D... demanda à madame F..
de lui accompagner çiuelques romances; mais se reprenant aussitôt, elle dit : SuiS'je donc sotte, de vous faire une pareille proposiliou dans l'état où je vous voisi Pourquoi pas, reprit madame F..., essayons, peut-être cela me fera du bien. Elle se met donc au piano, madame D... chante, une, deux romances, et, ô surprise I la névralgie avait entièrement disparu. J'ai connu aussi une dame qui cessait de souffrir de sa névralgie sciatique, sitôt que sa fille se mettait au piano, etc. Restent deux autres faits qui m'ont beaucoup étonné, et dont je garantis l'authenticité.
Premier fait. Souffrant beaucoup depuis quelques jours, de l'estomac, des reins, faible et ne pouvant se tenir longtemps debout, Mad était très-eftnuvée de son
état lorsque je lui proposai d'alleriaire unpetit tour de promenaue. nous étions dans Pété, la soirée était magnifique et je l'assurai que le grand air, la dfistraction, lui feraient du bien. Cédant k mes sollicitations elle me suit; nous partons. A peine nous avions marché dix minutes qu'elle me dit : « Il ne serait pas prudent d aller plus loin, je suis très-fatiguée, je me sens froid, et je craindrais d'être plus malade, si je m'asseyais sur un banc; rentrons. » Pour rentrer il fallait repasser devant la salle de spectacle, k peu
de distance de laquelle nous étions. Je pro* pose dV entrer, on me demande si je suis fou de laire une pareille proposition : j'insiste, je persuade, nous voilà aux premières loges... Après dix minutes, la malade no souffrait aucunement, elle avait entièrement recouvré la santé. Le spectacle terminé, nous rentrAmes au logis, et cette fois madame ne se faisait plus traîner.
Deuxième fait. Madame F. de la M... était alitée depuis deux jours, éprouvant une névrose spasmodique de la poitrine et de l'œsophage, consistant, d'une part, dans l'impossibilité d'avaler les liquides, et, d'autre part, dans une secousse convulsive des muscles de la poitrine, au moindre bruit, à la moindre sensation, par le simple acte de la dédutition; en un mot, en une sorte de suffocation h/stérique. Elle venait d'éprouver un petit accès occasionné par 1« bruit qu'avait fait, en tombant sur le parquet, une pièce de cinq francs, lorsqu'on annonce le
domestique de M. L 11 venait apporter à
madame F. de la M., de la part de son mettre, une loge pour l'Opéra : on jouait le Prophète ^ et Roger le chantait avec madame Viardot. La malade accepte, fait un effort sur elle-même, s'habille, mont3 en voiture, la voilà dans sa loge. On aurait pensé, quand elle est partie, que le bruit d une pièce de cent sous, ayant déterminé un accès» le bruit de l'orchestre allait la faire tomber en syncope : eh bien 1 il n'en fut rien; au contraire, puisque madame F. do la M... fut ramenée chez elle dans l'état le plus satisfaisant. La musique et la distraction l'avaient complètement guérie.
Encore une remarque et je termine. Assurément, on sait depuis longtemps, et tout le monde a pu l'apprécier, combien les distraC'* tiens, celles surtout que la musique produit aux personnes pour qui elle n'est pas anti-
SathiQue, sont utiles ; je ne dis pas seulement ans les maladies nerveuses , mais dans bien d'autres cas où le moral influe beaucoup sur le physique; et, cependant, nul ne songe à en tirer parti lorsqu'une maladie épidénnque menace de tout envahir. Je m'explique. Dans les épidémies et les autres fléaux de cette espèce qui désolent nos cités (typhus, choléra), et toute une contrée, Il y a beaucoup de personnes qui périssent victimes de la frayeur plut6t que ae la maladie; or. le raisonnement et l'observation prouvant eg^alement que la musique leur serait utile puisqu'elle a du moins la propriété 4e dissiper la peur, et que ce n'est souvent que par la peur ou par la crainte du danger que lAme éprouve, que la maladie pénètre le corps, elle serait donc un préservatif des maladies épidémiques. Que dis-je un préservatiff Diemerbroech, dans son TraUi ae la peste^ rapporte plusieurs observations de guerison de cette terrible affection, par le chant et la musique; et Pigray cite aussi plusieurs faits analogues.
Ainsi l'heureuse influence de la musique sur le corps vivant^ malade, ne saurait être
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contestée, et, s*il est vrai qu^elIe ait été si utile dans les cas sus-mentionnéSt si jadis elle a eu la puissance de guérir Saul de sa mélancolie, si le Ranz des Vaches donne la nostalgie au Suisse, le Lochaber no morcy le mal du pays au soldat écossais, maladie que descbants plus joyeux dissipent, etc., nous ne voyons pas pourquoi on ne Tutiliserait jpas davantage dans le traitement de ces affections chroniques qui font le désespoir du médecin, et surtout le tourment du malade, qui meurt tout à la fois de douleur, de tristesse et d'ennui. Tâchons de lui tout épargner!....*.
MUSSITAÏION, s. f., mussilatio de mussitare, murmurer entre les dents. —La mussitationconsisle dans un mouvement des lèvres que le malade exécute comme s*il parlait à voix basse : c'est un symptôme d'ataxie, qui n*est pas sans gravité.
MUTITÉ ou MuTiSME| s. f., mutiios^ de muiiUf muet. — Mutité ou mutisme signifie, rigoureusement parlant, l'impossibilité dar* ticuler les sons. Elle diffère par là de Taphonie, qui a pour caractère essentiel, Timpos-» sibilité d'émettre les sons. Ainsi le muet pousse des cris discordants sans pouvoir prononcer une parole, tandis que 1 aphone parle à voix basse, mais ne peut se faire entendre à distance, nulle onde sonore sortie de sa bouche no frappant Tair et n'étant transmise au loin par ce fluide.
MYORIASE , s. f., mydriasisy de fftu)pM9cr, faiblesse, obscurité. -~ Cette expression était synonyme autrefois du mot amblyopie; aujourd'hui on l'applique plus spécialement pour désigner la dilatation excessive de la ))upille , dont la rétraction est si grande, qu'elle semble s'effacer complètement. La mydriase est un symptôme d'hydrocéphalie, d'amaurose, etc.
MYÉLITE, s. f., de medulla ou fivtXof, la moelle : inflammation de la moelle épiuière. — La myélite, qu'on peut également appeler méningite rachidienne (l'inflammation de la substance même de la moelle étant inséparable de celle de ses membranes, reconnaissant les mêmes causes et n'exigeant pas d'autre traitement), la myélite, disons-nous, a des symptômes particuliers qui la caractérisent, et servent à la distinguer des autres maladies. A la vérité, souvent obscure dès son début, elle ne s'annonce guère généralement, comme beaucoup d'états pathologiques, que par un sentiment de malaise eC de fatigue des membres, auquel s'associent cependant la constipation, la dysurie et parfois même la rétention des urines ; mais bientôt une douleur, légère d'abord, se faît sentir dans le dos, et plus particulièrement à la région lombaire, d'où elle se propage aux membres inférieurs, quand ceux-ci n'ont pas été affectés les premiers ; car on observe souvent que la royéiite aiguë se révèle, dès lorigine, par un engourdissement des doigts ou des orteils, accompagné de gêne dans les mouvements, et parrois d'un sentiment de froid désagréable. Plus tard, les symptômes se manifestent successivement dans la tota-
lité des membres s'irradiant de proche en proche vers le tronc. Ce n'est pas tout * il peut arriver aussi que des convulsions générales et partielles se développent au début, et sans être précédées ni de rourmillement, ni de cène dans les mouvements volontaires, ce qui rend le diagnostic quelque temps incertain : mais du moment où le malade se plaint d'une douleur profonde et plus ou moins vive dans un des points de la longueur du rachis; quand cette douleur augmente par le mouvement, ou même quand on veut déplacer légèrement le sujet ou le soulever; quand elle devient plus vive aussi par le décubitus sur le dos, qu'elle se projiage dans toute la longueur de l'épine, surtout quand l'individu est couché sur un lit de plume ou sur un matelas , quand erifij elle est rendue aiguë par la pression, oh ! alors, toute incertitude doit cesser.
On doutera bien moins encore (|ue la moelle est enflammée quand, 1* il s'y joindra la contraction générale des muscles de la partie postérieure du tronc, qui peut varier depuis la simple rigidité musculaire jusqu'au tétanos ; 2* quand la douleur dorsale sera sujette, comme la roideur musculaire, à des rémissions : deux caractères patbognomoni-
2ues de la myélite, et qui servent à nous clairer quand les symptômes d'une affection cérébrale viennent accroître les difficultés du diagnostic; ce qui arrive fort souvent, les faits pathologiques établissant que l'inflammation des membranes de la moelle existe rarement sans inflammation cérébrale; ce <;|ui fait que des symptômes de méningite cérébrale s'associent aux symptômes deuiéningite spinale. Bref, dans la période d'acuité, il y a une réaction fébrile assez prononcée, se montrant pardes[mroxysmes plus ou moins réguliers, une dyspnée fréqueute, la vitesse et la force du pouls, qui eu outre est résulier et tumultueux.
Par les progrès de la maladie, les membres se paralysent, la paralysie suivant tantôt une marche ascendante et tantôt au contraire une marche descendante ; et, chose fort singulière, celte paralysie ne porte quelquefois que sur la contractilité qui est seule empêchée alors que la sensibilité n'est nullement altérée ; tandis dans d'autres cas il y a anestésie complète ou perte delà sensibilité sans perte de la contractilité musculaire ; mais ce phénomène est plus rare : quelquefois enOo une jambe ou les deux se paralysent, et cette paralysie est annoncée par une démarche particulière, une sorte de vacillation ou de titubation des membres et par quelques fourmillements dans le dos, etc.
Reste que tant que le siège de la myélite n'est pas au-dessus des régions lombaire et dorsale, les membres pelviens seuls soiU affectés, les facultés intellectuelles ne sont pas troublées, la respiration est assez libre Je pouls régulier, sans fréquence ou notablement ralenti, etc. ; au lieu q^ue s'il y a rainol* lissement (conséquence de rinflammation) de la portion cervicale, les membres supérieurs seuls sont à leur tour paralysés.
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La myélite n*a pas toujours une marche aigûe, au contraire elle affecte assez souvent uDO marche chronique, dure des années, rasle même la Tîe entière fixée dans les [)àri\es extérieures sans aller plus loin ; et, ce qui peut en imposer au médecin peu attentif, c'est que la douleur dorsale n'existe qu'alors qu'on en provoque la manifestation. Pour lobteoir, on fait coucher le malade sur le ventre et on promène longtemps et attentivement les doiffts tout le long du rachis ; il est rare, quand il 7 a réellement myélite, que, par cette manoeuvre, on ne détermine pas de la douleur sitôt qu'on arrive à comprimer le point correspondant au siège de {'inflammation. Copeland avait proposé, pour provoquer la douleur et découvrir le point phlogosé, de promener légèrement une éponffe trempée dans Veau tiède sur Tépine ilorsale, assurant que lorsque l'éponge comprime lé lieu enflammé, la douleur se manilesteaussitôt. Franck a reconnu plusieurs fois Ie5 avantages de ce procédé : il a le mérite d'être très-expéditif.
Le traitement de la myélite repose sur les mêmes principes gue celui des autres inflammations ; ainsi , à l'état aigu , on doit recourir aux antiphlogistiques, qui seront proportionnés aux forces et à l'Age du sujet; taudis qu'à l'état chronique, les frictions iiiercurielles, les affusions froides, la glace pilée et placée dans. des vessies au'on pose sur la longueur du rachis ou seulement sur le point affecté : les cautères appliqués dans le voisinage, les purgatifs, la strichnine à das doses modérées dans le principe, mais
qu'on élève graduellement, etc. , produisent assez souvent de très-bons effets.
Il est un moyen que l'on a conseillé aussi et que nous devons mentionner, c'est l'emploi des douches d'eau chaude (à 32 ou 3& degrés) et fortement salée, faites sur la lon^
Î;ueur de l'épine dorsale. Ces douches, nous es croyons préférables, en hiver, aui aspersions froides, qui, si elles agissent utilement contre l'inflammation spinale, pourraient provoquer une fluxion de poitrine ou toute autre maladie qui deviendrait une complication très-fïcheuse de la première. Quant à la paralysie consécutive de l'inflammation, Yoy. Paralysie.
MYOPIE, s. f., myopiay de uvM-û^p, je ferme l'œil. — Vice originel de 1 organisation de Tœil, par lequel la cornée transparente se trouvant trop bombée, l'individu ne voit Us objets que lorsqu'ils sont très-proches. C'est pourquoi on y remédie par des verres concaves, et pourquoi aussi cette vue gagne chez les vieillards, lorsque l'œil s'aplatit par la diminution des humeurs qui entrent dans sa structure.
MYOSITIS ou Mtosite, s. f. , myositiê^ de ttv<i^v, muscle: inflammation des muscles. — La mvosite n'offre rien de particulier ou plutôt elle a de particulier, d après les auteurs, qu'elle est susceptible de se déplacer et de former des métastases sur des organes intérieurs plus ou moins essentiels à la vie, ce qui a fait penser à la plupart des nosologistes c^ue cette inflammation était de nature rhumatismale'; d'où le nom de Rhum aiismb MUSCULAIRE [Voy. cé mot) ({u'on lui a donné. Nous partageons cette opinion.
NAPHTE, s. m., naphia, v^7^ dérivé du chaldéen et du syriaque, naphta^ qui signifie bitume.— Ce bitume, qu'on trouve dans le commerce sous forme liquide, incolore ou légèrement ombré, diffère peu du pétrole, dont il a du reste les propriétés anthelminthiques [Voy, Pétrole).
NARCISSE, s. m., narcissui^ L. , genre de plantes de l'hexandrie mono^ynie, L.; fa* luille des narcisse^, J. — Plusieurs espèces de cette famille, et par exemple le narcisse des prés, pset^onarcUsus^ le narcisse des poètes, narct>ftc5 poeticust le narcisse des jardins passent pour jouir de propriétés émétiques, mais elles sont si faibles qu'on a dû reooDcer à s'en servir. Le narcisse ne sera jamais le succédané de l'ipécacuanha comme OQjl'a prétendu.
NARCOTINE, s. f., nareoUna.-- C'est le nom qui a été donné par les chimistes à la matière cristallino que l'on retire de la dissolution alcoolique oe l'opium. On avait prétendu d'abord que c'était en elle que résidait la propriété somnifère, mais on a reconnu
K' is tard qu'elle était à peu près inerte : illy l'a prouvé par des expériences concluantes.
NARCOTIQUE, s. m. et adj. , narcotietu^ de va^xoiTixoc de v«^xq, assoupissement, -r- On donne ce nom en matière médicale à toute substance qui a pour effet de déterminer l'assoupissement quand elle est donnéeàdose convenable, mais qui donne lieu à des phénomènes de congestion cérébrale (nausées, vomissements, convulsions, etc.)» si on la porte è trop haute dose. On produit alors le narcotisme, qui s'observe généralement dans tous les empoisonnements parles substances dites narcotiques : l'opium en est le type. Un article spécial étant consacré à chaque médicament appartenant à cette classe (Foy. Opium , Datuea STRAiioniUH , Belladone, etc.l , il est inutile de nous en occuper dans celui-ci.
NAUSÉE, s. f., fiaiMeo,de ««wifli, do «rvc, vaisseau. — C*est l'envie et quelquefois des efforts de vomir, sans vomissements, qui la constituent. Les personnes qui voyagent sur mer y sont sujettes; et elle se montre comme symptôme de l'embarras gastrique, de l'état vermineux, etc.
NECROSE, s. f., neerosisy de vixpo'^, je mortifie. — On nomme ainsi la mortiticatioa
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I>ropre ou la gangrène d'un os ou d'une por* lion d'os.
Cetle maladie, qui attaque les eofaots» les individus d'ua tempérament lympbatîaue, ceux qui habitent des lieux bas et humides, est surtout déterminée par les cachexies vénérienne et scrofuleuse; mais elle peut aussi être la oouséquence d'un coup, d une chute, de Tinflammation, de Tulcération ou de la gangrène des parties molles voisines de l'os affecté.
Toutes les parties du squelette peuvent être frappées ae pécrose, mais c'est principalement les os superficiels qui en sont atteints ; néanmoins elle se manifeste plus souvent à ceux des membres qu'à ceux ae la tète et du tronc. Mais quel qu'en soit le siéee, plusieurs phénomènes se passent dans 1 os ûécrosé, savoir : les phénomènes de mortification, qui comprennent le temps qu'il a fallu aux causes pour produire la gangrène osseuse; les phénomènes par lesquels la nature travaille à la séparation de la portion d*os nécrosé; les phénomènes d'élimination d'os, du téauestre ; et enfin les phénomènes de consoliciation de l'os.
Les premiers phénomènes, ou ceux de mortification, ne consistent; pour la plupart, comme symptômes appréciables, qu'en des douleurs fixes s'exaspérant la nuit quand l'affection est syphilitiaue, variant d'intensité selon l'étendue du mal et surtout selon son siège, c'est-à-dire qu'elles deviennent insupportables quand la maladie attaque la lame interne du conduit médullaire des os longs. Alors les douleurs s'accompagnent d'une réaction fébrile très-intense, et même de tous les symptômes qui caractérisent l'état inflammatoire. (Foy. Elément iHFLAMiiAToiRE.)
Des symptômes de même nature s'étendent souvent de l'os jusqu'à la peau et produisent des phlegmons plus ou moins étendus. Ceuxci sont bien plus fréquents quand la nécrose occupe les parties externes ou le périoste ; et, si Tos est mis à découvert alors aue la période de la maladie est très-avancée, la coloration noire du tissu osseux en annonce la mortification.
Nous ne savons guère comment la nature travaille à la séparation du séquestre, mais ce que l'on sait bien, c'est qu'après qu'il est détaché des parties non mortifiées, il agit alors comme un corps étranger et par l'irritation qu'il produit sur les parties molles, y détermine une inflammation ulcérative, <Atmtnalotre,qui empoche la réunion des surfaces ulcérées jusau'à ce qu'il soit arrivé à la surface' et éliminé ou extrait. L'élimination faite, les surfaces ulcérées se cicatrisent et l'os est reconstitué ; on assure même qu'un nouveau capal médullaire se creuse dans les os longs et que par conséquent la moelle se régénère. En môme temps les accidents généraux cessent, les parties molles se couvrent de bourgeoiis charnus, qui contractent des adhérences avec les tissus qui leur sont coutigus, la suppuration diminue et tarit, les ouvertures s oblitèrent, le malade est guéri.
Quoicfue le travail de l'exfoliation ou de la séparation du séquestre soit confié aui forces de la nature, cependant l'art peut en aider les efforts et venir utilement au secours du sujet en plusieurs circonstances. Ainsi, quand les douleurs sont très-virei, on s'efforce de les calmer par l'emploi des émullieuts et des anodins; guaDd le malade s'affaiblit ou est déjà affaibli par des causes antérieures, on soutient ses forces par Tusaçe des fortifiants et des toniques; s'il existe une cachexie syphilitiaae ou scrofuleuse, on combat l'une ou I autre diatbèse parades moyens appropriés (Foy. Stpbius, Sgropulb) ; et si enfin le séquestre est entièrement détaché, mais qu'il ne poisse être éliminé par les seuls efforts de la nature, on en fait l'extraction ; ou s'il existe des obstacles qui en retardent la sortie, on les lève.
L'extraction du séauestre est une opération qui présente quelauefois des difficultés. Pour la pratiquer, on choisit le lieu le plus déclive du canal de l'os malade, loin des gros vaisseaux et des nerfs, puis selon ie volume présumé du séquestre, et l'étendue de la perte de substance qu'il faudra faire éprouver à l'os de nouvelle formation, on fait une simple incision longitudinale aui
Earties molles, dont on écarte les bords, ou ien on cerne un lambeau ovale par deui incisions semi-elliptiques ; ensuite, on trépane l'os dans plusieurs points, et l'on fait sauter les intervalles des perforations avec la gouge et le maillet ; après quoi, on saisit le séauestre pour l'ébranler, s'il est nécessaire, et l'extraire par des manœuvres douces , aCn de ne point froisser les parties voisines. La plaie profonde qui résulte de cette opération sera traitée comme toutes celles qui sont avecperte de substance et pour lesquelles on a à redouter une très-forte réaction inflammatoire. Il est bien entendu aue celte opération n'est praticable qu'alors que le séquestre est tout à fait mohile, et que les forces du malade sont encore en assez bon état pour l'opérer avec succès sinon sans danger; autrement l'amputation serait, diton, préférable. C'est à la sagacité du praticien de le décider.
NE0PL.AST1E, s. f., de «:'•; itUtt», nouveau je forme : formation de toute substance nouvelle dans les tissus du corps vivant. -^ Ainsi, pour les physiologistes la néopiastie comprendrait la cicatrisation des plaies, les adhérences, et Yautoploâtie^oii la restauration des parties altérées ou détruites ; au mojren d'autres parties qu'on emprunte à des surfaces de la peau parfaitement saines.
L'autoplastie a reçu des noms divers , suivant les parties à la restauration desquelles on travaille; ainsi on appelle rhinopiastie la restauration du nez ; blepharoplaslie , celle des paupières, etc. Ces opérations ne sont guère pratiquées que[>ar des chirurgiens exercés : et pourtant aucun n'a réussit que je sache, à faire un nez qui ne soit pasdifforuie. NÉPHRALGIE, s. f., ntpkraipia, Je«i^«»
«Xyoc : douleur des reius, vulgaireuieul coït-
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gui nij^réiiaue. — Elle ne diffère de la néphrite ou iottammation du rein (Voy. Népbeite) que par la nature spasmodique de la douleur» oue Ton combat alors comme une NÉTBâLGiE (Voy. ce mot.)
NÉPHRÉTIQUE ou nêphritique , adj. , nepkreiicus^ se dit soit des douleurs de reins, coliques néphrétiques (il est synonyme de NÉPHRiLGiEp voy* ce mot), soit de la réaction inflammatoire qui accompagne TinflammatioD de ces organes, fièvre néphrétique. — Cette dernière dénomination n*est plus usitée, et celle de colique néphrétique n'est guère employée que par le vulgaire.
NÉPHRITE, s. f., nephritis, de wfpiç, rein: InQaiDmation des reins. — Les causes de l'inflammation rénale sont, en général, les mêmes que celles des autres inflammations viscérales ou parench;^mateuses ; cependant OD a signalé comme lui étant plus particulières, le décubitus très-prolongé ou rhabitudede rester longtemps couché sur le dos, la vie sédentaire et inactive, Téquitation, le cahottement d*une voiture mal suspendue, l'excès des boissons alcooliques, ou de diurétiques âores(des cantharides, par exemple), les coups et les chutes sur le dos, les violents efforts pour soulever de lourds fardeaux , Torigine de parents arthritiques ou sujets à la gravelle, a des calculs rénaux, la suppression d'un flux hémorroïdal habituel, etc.
les symptômes qui la caractérisent sont : une douleur forte, gravative, pongitive dans la région d'un seul ou des deux reins, avec ardeur brûlante et un sentiment de pesanteur qui se propas;e et descend vers la vessie en suivant le trajet des uretères, ou les
r Hits conduits qui portent l'urine du rein la vessie. Ces symptômes, qu'un frisson général ou le refroidissement partiel des pieds et des mains précèdent, sont accompagnés de nausées, de vomissements bilieux , de rots perpétuels, de coliques, de tenesmo, de douleur en urinant, de dysurie ou de strangurie,ou même d'ischurie, qui n'a cependant lieu que rarement, c'est-àndire dans les cas fart rares d'inflammation simultanée des deux reins : l'urine est rouge et chaude, ou aqueuse quand le mal est extrême ; il y a engourdissement de la cuisse correspondante ou de la jambe entière et rétraction douloureuse du testicule vers l'anneau inguinal ; le décubitus sur le côté malade ou sur le dos, la station et la marche augmentent la douleur.
Us symptômes de la néphrite sont portés 3u plus haut degré vers le quatrième ou le cinquième jour; et quand Fa maladie se termine par résolution, leur diminution a lieu û une manière graduée et il survient un flux Abondant d'urine rousse et épaisse. Mais si la résolution n'a point lieu et que la phlogose rénale passée l'état de suppuration, on re- <^nnatt que celle-ci se forme à la rémission de la douleur qui devient pulsative, à des mssons irréguliers et qui reviennent fréquemment ; à la pesanteur et à l'engourdissement qui se manifestent dans le point Guetté ; et en outre à une sensation d'abat-
tement, de tension et do chaleur dans la par* tie. Enfin si l'individu rend une urine purulente et fétide, nul doute que la suppuration soit formée ; heureux le malade, quand la matière purulente prend «ette vote« car alors la guérison peut être complète, le pus étant constamment entraîné, h mesure qu'il se forme, par l'urine sécrétée ; hors ce cas il se forme un abcès rénal oui s'ouvre au dehors, ou s'épanche dans l'alxlomen : quoique parfois, ce qui est fort rare, il puisse s écouler par la partie du colon qui lui est contiguë et qui s'étaut enflammée aussi et perforée, a donné passage au liquide.
Nous ne dirons rien des termina'sons de la néphrite par induration squirrheuse et par gangrène, l'une donnant lieu ou à la paralysie de la cuisse, ou à la claudication du même côté, mais toujours h la consomption, l'h vdropisie et la mort ; l'autre déterminant également la mort du sujet, par l'extinction des forces vitales.
Trailemêni, Nous ne croyons pas devoir nous occuper dans cet article de la néphrite calculeuse, tout ce qui se rattache à cette partie des maladies rénales ayant été indiqué ou à peu près, article Calculs [Voy ce mot) : aussi nous borqerons-nous à faire remarquer que quoique lacuration de l'inflammation du rein puisse et doive être obtenue par les moyens appropriés aux autresinflammations viscérales, il faut s'abstenir dans celle-ci à l'état aigu de l'emploi des cantharides en vésicatoire, et du nitre en boisson, f)Our insister davantage sur les boissons muciagineuses, les huileux, les laxatifs légers (manne, tamarin, casse, etc.), les lavements émollients fréquemment répétés, les cata-
Elasmes de même nature, etc. La saignée au ras chez les sujets forts ; les sangsues au fondement chez celui qui l'est peu, le bain tiède, sont également avantageux ; et si néanmoins la maladie persiste, après quelques jours de leur emploi, on donne le mercure doux uni à l'opium.
Quand la marche de la néphrite est chronique, il y a peu de chose à changer au traitement précédemment indiqué, mais on doit veiller beaucoup au régime du malade qui devra être ordonné d'après la connaissance de ses habitudes, de ses forces, etc. Quelques sangsues apposées de temps k autre, quelques bains tièdes, tenir le ventre libre, voilà tout ce qu'il convient de faire; et s'il survenait des indices de suppuration, on donnerait les eaux de setters ou de Spa coupées avec du lait. Le petit-lait et le lait lui-même, mêlés avec les infusions des fleurs d'hypéricum, de véronique, de scabieuse, de lierre terrestre, etc., ont été aussi conseillés. Nous nous sommes bien trouvé d'une décoction de quinquina mêlée au lait.
NERF, s. m., nerfiM, vtv^v, force ; appareils conducteurs du sentiment et du mouvement, les nerfs consistent en des cordons cvlindriques , blanchAtres, formés par un plus ou moins grand nombre de filets juxtaposés, se divisant en branches, et celles-ci en rameaux , pour se distribuer aux diverses
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parties du- corps. Chaque filet nerveux est eu général composé d'une pulpe médullaire et d'une membrane extérieure en forme de canal qu'on a appelé névrilemme, et la totalité de ces nerfs est ce qu'on appelle le système nerveux.
Les anatomistes et les physiologistes admettent plusieurs ordres de nerfs , savoir r 1* celui des nçrfs de la vie de relation^ vie animale, qui comprend les nerfs encéphaloracbidiens ; 2* celui des nerfs de la vie organique^ qui est formé par les nerfs des gan • glions. lin mol do chacun de ces ordres.
1* Nerfs de la vie animale. L'appareil nerveux^avons-nousditySe composedes nerfs crâniens^ et des nerfs rachidiens ou spinaux. Les premiers, au nombre de douze paires, d'après les uns (Gall, Bayle), de neuf paires semement, d'après les autres (Boyer, H. Ma- Çendie^,' ont reçu des noms particuliers eu o;;ard à leurs usages et à leur distribution : nous allons lesénumérer.
Nerfs crâniens , !'• paire : Nerfs olfactifs : ils servent à l'odoration en venant se répandre par des ramifications nombreuses sur la membrane pituitaire (c'est la muqueuse qui tapisse les fosses nasales).
2* Paire, ou nerfs optiques ; ainsi nommés parce qu'après avoir pénétré dans le globe de l'œil, ils s'y épanouissent sous forme d'une membrane molle, pulpeuse, qui est i organe de la vision : cette membrane est la rétine.
3* Paire : Nerfs musculo - oculaires , dits moteurs communs, parce au'ils donnent la sensibilité et la contractilite aux muscles de rœil.
4* Paire : Nerfs pathétiques ; ils sont principalement affectés au muscle grand oblique de l'œil.
5* Paire, ou nerfs tri-jumeaux , h cause de leurs divisions en trois branches qui, elles aussi, se subdivisent en un grand nombre de rameaux.
6' Paire, ou nerfs moteurs oculaires exier-nés 9 leurs ramifications se perdant dans le muscle droit externe de l'œil.
7* Paire : Nerfs acoustiques. Cette septième paire forme la huitième paire de quelaues aiiatouiistes, parce qu'elle se divise en cfeux branches, l'une, qui porte le nom de nerf /a-^ cial ou auriculaire externe, et Tautre, de nerf auditif proprement dit, parce qu il se distribue à l'oreille interne.
8' Paire : Nerfs glosso-pharyngiens ou pneumo-gastriques. Ici encore même division que précédemment, résultant de la formation des 9* et 10* paires de nerfs par ceux qui en admettent douze paires : leurs noms indiquent leur distribution.
9' Paire : Nerfs hypoglosses; destinés à la langue et au cou.
Reste le nerf spinal ou accessoire de Willis,qui formerait la douzième .paire.
Nerfs rachidiens. Ce qu'il importo surtout de signaler dans Tétude de ces nerfs, qu'on uoinme également nerfs vertébraux, c'est qu'ils concourent à former les différents plexus, au nombre de vingt et un (;le chaque
côté; qu'ils naissent sur .les parties latérales de la moelle épinière, et prennent les noms de première, deuxième, troisième paire, en comptant de haut en bas. On les divise encore, d'après la région qu*il$ occupent, en nerfs cervicaux^ dorsaux, lombaires^ et sacrés. Leur origine a lieu par deux racines, l'une antérieure et l'autre postérieure, formées chacune par des filaments plus ou moins nombreux, et se réunissant entre elles à leur passage à travers les troai; de conjugaison et les trous sacrés, après avoir présenté un renflement ovalaire etgangliforme , composé par les filets de la racine postérieure.
Nous avons parlé de celte double origine des nerfs spinaux, parce que certains pathologistes, et quelques physiologistes, ont prétendu expliquer par l'altération des racines antérieures, ou celle des racines postérieures, la perte séparée de la sensibilité et de la contractilite clans les paralysies afec perte de sentiment sans perte ae mou?ement, et vice versa.
Nerfs de la ns organiqdb , ou systim nerveux ganglionaire. On comprend sous cette dénomination le vetî grand sympathique, ou intercostal de plusieurs anatomistes, appelé tri-splauchnique par Cbaussier.
L'origine du grand sympathique est encore incertaine : cependant l'opinion commune le fait nattre des filets des cinquiènoe et sixième paires cervicales réunis dans le canal carotidien (canal inflexede Tes leniporal), alors que des observations prépondérantes, de Petit et autres, semblent établir que la grand sympathique envoie plut6t des filets à la sixième paire que d'en recevoir, et que le nerf intercostal a probableaient pour origine les filets nerveux qui sortent des ganglions situés autour de l'épiae, qui après s'èlre mêlés et confondus se rendent i différentes parties de la tôte et du tronc (Girardi). Il nous serait difficile de prendre uu parti entre ces deux opinions opposées, attendu que nous nous représentons le système nerveux ganglionaire en général, comme un écheveau de ni bien embrouillé, c'est-àdire tiré en tous sens avec les mains, et dans lequel il serait difficile de découvrir Torigine des deux bouts qui le commencent et le terminent. Reste que les ganglions ont été divisés en :
1* Ganglions de la ttte^ Ils sont au nombre de cinq, savoir : A l'ophthalmique ou len? ticulaire , B le sphéno-palatin ou Meckel, C le caverneux de M. Hip. Cloquet, Ple naso-palatin du môme anatomiste, et le sousmaxillaire.
2* Ganglions du cou ou eervicaux, désignés encore sous les noms de ^nglion cervical supérieur, moyen, et inférieur
3* Ganglions thoraeiques. Ils sont au nombre de douze de chaque côté au derant de la tôte; de chaque côté ou dans les espaces intercostaux, et concourent à former les ncrfi splanchniques.
*• Ganglions de Vabdomen (grand senu-m-
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naire et plexus solaire). 5' Ganglions lombaires. 6* Ganglions sacrés.
Tel est le système nerveux en général, qui a été divisé, avons-nous dit,d*après la nature des fonctions qu*il remplit, en système cérébral ou de relation, et en système ganglionnaire ou de nutrition ; il ne nous reste donc qui faire observer qjïi\ est entre eux des moyens de communication très - intimes , d'abord entre les cinquième et sixième paires et le ganglion cervical, et entre la deuxième paire avec les ganglions cardiaque, pulmonaire et épiKastrique ; enfin entre chaque nerf vertébral et le tri-splanchniquo, auquel ils donnent deux rameaux. Tout cela , dit Dugès, est bien constant et bien connu, mais ii est une partie du système de nutrition dont la disposition n^est pas aussi bien constatée, quoique appuyée sur des probaiulités bien fortes. Ceci a trait aux filets dérivés des ganglions, lesquels, on sait, environnent en général les artères , les entounnl d'un réseau, et finissent par se perdre dans leur tunique. Ces filets se bornent-ils là où nous les perdons de vue ? Se portentiis, confondus avec les membranes artérielles, jusque dans le tissu des organes? Voilà deux questions oui sont encore en litige. Pour moi, je n'nésite pas à répondre par Taflirmative à la seconde, fort de l'approbation du professeur Chaussier, et de 1 assentiment de plusieurs autres physiologistes non moins célèbres. Je ne discuterai pas si Scarpa a réellement vu des nerfs se pirdre dans le tissu du cœur, mais j'afiirme iiu'il reçoit des nerfs, puisque sa substance îierveuse est combinée avec la substance artérielle, et,d*après cette opinion, je donnerai aux capillaires artériels le nom de Né- >KjmTèiiEs.
Les Dévrartères distribués dans tous les tissus se trouvent, dans beaucoup d'endroits, en contact et peut-être en continuité anatomique avec les nerfs cérébraux (peau, luuscles, etc.), et cette disposition accroît beaucoup encore l'étendue de communication des deux systèmes nerveux. Cette hypothèse, si c'en est une, me paraît être la seule soulenable. Elle seule explique Tin- Ijueoce subite des passions sur la coloration ^e la peau, sur sa sécheresse ou son humi- ^i(é« sur sa température; elle seule peut i^Ddre compte de la vive sensibilité qu'acquièrent des parties habituellement insensibles, les os, les tendons, les membranes séreuses, quand une stimulation violente exalte leur sensibilité, quand, en un mot , ^^^ parties sont enflammées. Chacun sait, ^n effet, qu'elles ne reçoivent pas des nerfs, R9 seulement des névrartères. Cette même ypolhèse explique la vitalité que Whyt, nicbat, etc., reconnaissent aux capillaires ; elle donne encore la solution d'un autre l»roblème ; je veux parler de l'influence du ^i'^^ . ® nerveux sur les sécrétions. Enfin |'|[e simplitie la théorie des inflammations yiopalhiques , etc., etc. Nous n'hésitons "^tjc [i^s h la regarder comme une vérité certaine et à substituer constamment ic
terme significatif de nëvrartère à celui des capillaires artériels, qui n^expHque rien eu physiologie.
Le système nerveux est sujet à diverses maladies qui sont décrites dans des arlic.es spéciaux. Yoy. Apoplexie, Couvulsioiis , Gastralgie, Névralgie, etc.
NERPRUN, s. m., rhamnus , pif^^.^Cesi le fruit du rhamnus catharticus , de la famille des Rhamnées, J., qu'on emploie en inédecine.
Il suffit, et les paysans#le savent bien , d'en avaler vingt ou vingt-cinq liaies pour obtenir des évacuations abondantes, trop abondantes (mrfois. Mieux vaut donc se servir du sirop; mais, vu son activité, on ne l'emploie guère que chez les individus très* forts, ou dans les cas de paralysie, d'hydropisie» quand on veut obtenir une forte révulsion ou dérivation.
NERVEUX, EUSB, adi., nèrvosus; viv^h^t qui appartient aux nerfs.— Les physiologistes ont admis un tempérament nerveux ; les pathologistes ont formé une classe de maladies nerveuses sous le nom de Névroses Voy. ce mot); Barthez a feCit de l'état mor-
ide nerveux un élément de maladie, et nous l'avons imité. *
Nerveux (tempérament). Cette disposition organique et vitale du corps , qui fait que nous sommes plus ou moins sensibles aux impressions çiue nos sens reçoivent, faible chez le pituileux, presque nulle pour les athlètes, modérée dans les individus qui sont d'un tempérament sanguin, assez vive chez les bilieux, lorsqu'elle est excessive chez quelqu'un , constitue le tempérament nerveux.
Il est rarement naturel ou primitif, mais le plus souvent acquis et dépendant du séjour habituel dans les pays chauds, d'une vie inactive et trop sédentaire, de l'habitude des plaisirs, de la commodité et du luxe des habitations, de l'abus des aliments échauffants et des boissons fermentées, de l'exaltation de l'imagination , entretenue ou produite par la lecture des ouvrages passionnés, des romans, par la fréquentation des spectacles, etc.
Ce tempérament est reconnaissable à la maigreur du sujet et au peu de volume de ses muscles, qui sont mous et atrophiés; à la vivacité des sensations, à la variabilité et la promptitude des déterminations et des jugements, à la facilité avec laquelle leur imagination s'exalte, à leur emportement, etc. Les deux hommes les plus célèbres du xviu* siècle. Voltaire et le grand Frédéric , peuvent être donnés comme type du tempera* ment nerveux, et Thistoire de leur vie , si brillante et si agitée, montre assez combien les circonstances au milieu desquelles ils vécurent, contribuèrent à développer leurs dispositions natives. Disons touterois qu'assez souvent, surtout chez la femme, la pré* dominance extrême du système nerveux s'alliant à un développement modéré du système lymphatique , les individus, au heu d'être maigres, ont au contraire un embonpoint médiocre , rarement il est excessif.
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On catiçon qu'avec une prédisposition pareille, les causes les plus légères détermineront un trouble passager ou permanent daus l'économie, et les desordres qu'on remarquera auront leur point de départ dans le système nerveux : c'est ce qui constitue les maladies nerveuses (névralgies ou névroses), où l'élément nerveux, dont nous allons offlrir le tableau , joue le rôle principal.
Nerveux (élément). Dans l'état de santé, l'organisme vivant, chez l'bomme nerveux, peut éprouver, par la seule surexcitation, ou le défaut de réaction nerveuse, certaines aberrations très-variées dans les fonctions organiques et vitales, et dont oonséquemment l'état nerveux sera l'élément constitutif. Et par exemple, ces aberrations ou troubles dans les ronctions consisteront tantôt dans une fausse apparence d'un sommeil profond, un étal de stupeur et d'insensibilité ; tantôt, au contraire, en des douleurs intolérables» qui ne permettent pas au malade de goûter un instant de repos. D'autres fois, ce sont des Spasmes {Yoy, ce mot) ou des CoHVULsioifs (Yoy. ce mot). Parfois des alternatives de délire et de mouvements convulsifs, les pulsations naturelles du cœur et des artères n'étant point changées ; et, dans Quelques circonstances (et cela à cause d'une éducation molle et énervante), les organes de la digestion, de la respiration, etc., étant vicieusement affectés (dans les nerfs qui s'y distribuent), ils ne remplissent qu'imparfaitement ou ne remplissent pas les fonctions aui leur ont été assignées, d'où naissent , 'une part, la dyspepsie, les vomissements, spasmodiques, les coliques nerveuses, etc., et toute la série des maladies désignées sous le nom générique de névroses des fonctions nutritives ; et, d'autre part, des palpitations de cœur, l'asthme nerveux, etc. Il n'est pas jusqu'aux organes de la génération qui ne
Fuissent être vicieusement alSféctés, d'où anaphrodisie ou le satyriasis, la nymphomanie, etc.
Eh bien , en pareil cas, et'quelle que soit la maladie qui se déclare, tout le traitement consistera à combattre les divers genres d'altération dont le système nerveux peut être atteint, et qui peuvent être rapportés aux lésions de la sensibilité et de la contraotilité nerveuses, qui seront vicieusement exaltées ou vicieusement affaiblies. De telle sorte que les remèdes qui sont propres à diminuer la nueeptibilité du système nerveux, et ceux qui sont propres à la rendre plus énergique, sont spécialement indiqués, selon leurs propriétés , contre l'un ou l'autre de ces états.
On a admis encore une altération nerveuce avec une organisation physique intermédiaire de force et de faiblesse: quand son existence est constatée, les antispasmodiques directs suffisent, sans qu'il soit nécessaire d'affaiblir ou de fortifier l'organisme.
I^ègle générale : dans toute maladie nerveuse le point essentiel sur lequel il faut poser les tiases du traitement, c'est l'état des forces ; attendu que s'il y a by persthésic ou
bypostbësie, les forces radicales étant en puissance, ou bien, au contraire, complètement épuisées, les antiphiogistiques agiront comme antispasmodioues dans le premier cas, et dans le second, ce sera les tooiuues qui produiront cet heureux résultat, liais, lorsqu'il ne faudra ni affaiblir ni fortifier Torganisme , alors, nous le répétons, on se serrira d'antispasmodiques directs. C*est donc d'après le caractère de la maladie, la forme qu'elle revêt, la terminaison que nous savons lui être la plus naturelle que, dans ces sortes de cas, le praticien doit fixer son choix. Et par exemple, s'agit-il d'un tétanos qui se termine le plus souvent par des sueurs critiques, le musc, qui est un puissent antispasmoiique, un stimulant diffusible« disent les thérapeutes, devra obtenir la préférence sur les feuilles d'oranger, qui, étant antispasmodiques et toniques tout à la fois, devront l'emporter lorsqu'on voudra augmenter ou régulariser la susceptibilité du système nerveux. De même, ropium, à cause de la propriété dont il jouit oe diminuer la sécrétion des membranes muqueuses et d'augmenter la transpiration cutanée, tout en agissant en même temps comme calmant et narcotique, l'opium, dis-je,estua des médicaments les plus puissants pour arrêter les vomissements et les diarrhées d'ua caractère nerveux, pour calmer les douleurs nerveuses abdominalesi faire cesser les crampes des extrémités, etc., qu'on rencoutredaos le choléra-morbus. 11 ne laut donc pas perdre de vue, nous le répétons, que les seules iodications à remplir dans ioute maladie nerveuse, quelle que soit sa forme, la fonction ou les fonctions qui sont troublées, le siège dumal, etc., sont fournies par les trois modes de lésions de la sensibilité et de la cootractilité nerveuse que nous avons signalés* et Que quand les moyens ordinaires propres à chacune de ces lésions échouent, il faut adopter en définitive une méthode empirique raUonnéet la cause prochaine de la lésion nous étant parfaitement inconnue.
En quoi consiste cette méthode ? A procéder par de sages tâtonnements, c'est-k-dire à se servir de préférence des substances médicamenteuses qui ont été préconisées par des praticiens expérimentés, dans lescas analogues à celui qu'on traite, essayant d^abord des remèdes les plus innocents , les pins bénins, pour passer ensuite à de plus énergiques , si les premiers restent sans effet. éveloppons notre pensée par un exemple:
Qu'un individu soit atteint d*épil6;)sie, dont nous ignorons la cause et la nature, l'une et l'autre échappant à nos mojeos d'investigation : si le suiet est jeune, vigoor reux et pléthorique, on le saigne, on le bai-
§ne dans des bains d'eau tiède, on lui donne es boissons délayantes, etc. Si les accès persistent, on passe k l'emploi de la râlériane qui est antispasmodique et vermifu^<N ou mieux , on donne du calomel associé a la jusquiame : puis on arrive à l'administra* tiondes feuilles d*oranger,derass8fœtida,du
guy de chênoi de ropium, à l'emploi de la mu-
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siquemérne, que Quann a yuc diminuer les ôtuques chez une demoiselle qui était trèssensible aux charmes de Tharmonie. L*exercice» la distraclioD, les voyages ne devront
Kis être négligés, ainsi que les bains de mer. as tard, en supposant toujours que les médicaments D*opèrent aucun bien, on met en usage le cuivre ammoniacal, le valérianate de zinc, etc., les cautères, le moxa, le feu même, caria crainte et la terreur ont été employées avec avantage par Boerbaave et Troncnin.
y.ai dit qu*on essaye d*abord des remèdes les plus bénins pour passer ensuite à de plus héroïques. Je dois faire observer, quant à ces derniers, qu*il faut ne les administrer d'abord ({u'à très-petite dose, attendu qu'on ne uurait jamais déterminer d'avance quel est le degré de susceptibilité nerveuse de l'individu qu'on traite. Puis on augmente peu à peu la dose, jusqu'à ce qu'on arrive à déterminer, avec les narcotiques, un faible accès (le narcotisme (éblouissements , envie de dormir, légers vertiges) ; ou avec les métalliques des nausées, et alors on la diminue eo suivant la même gradation en sens ioferse. On fait ensuite une petite pause, et si le mal ne cède pas, on répète le moyen de la même manière, en continuant d'agir ainsi pendant plusieurs mois , dans les .cas opiniâtres.
Cette méthode de faire alterner des doses ascendantes, des doses décroissantes et des intervalles de repos, est la plus sûre et en même temps la plus efficace lorsqu*on administre des nervins puissants et doués d'une forte action sur 1 économie, parce qu'elle laisse à Torganisme le temps oe réunir son irritabilité; que, de cette manière, le médicament redevient pour ainsi dire nouveau à chaque fois, et qu'en outre, on n'a point à craindre de porter une atteinte trop profonde à Téconomie, de lui nuire, comme on court toujours risque de le faire en prolongeant lempioi des doses élevées. Par exemple, les narcotiques affaiblissent les facultés sensorielles et iuiellecluelles.
il n'importe pas moins, dans les maladies nerveuses chroniques, de varier les moyens, aQn de produire sans cesse une impression nouvelle. Enfin, si une seule substance n'amène aucun effet, on en associe plusieurs ensemble. Lorsqu'on emploie des nervins lail)les, qui exercent plutôt une impression vivifiante et fortifiante, et qui agissent d'une manière fixe, on peut et l'on doit en prolon- S^r rusage, parfois même durant des années entières, afin d'arriver peu à peu à lamélioralion qu'on se propose d'obtenir.
Nous avons longuement insisté sur ce qui constitue l'éUt nerveux , parce que, au pre- "iier al»ord, il semblerait qu'il n'est autre que Télément ataxiqub (Voy. ce mot), qui ^ pour caractères spéciaux les lésions des diverses fonctions. Cependant ai l'on considère qie dans l'ataxie les désordres sont gé« neraux, et que la maladie, en véritable Protée, prend toute sorte de formes pour mieux tH)us en imposer : si l'on consicièrp encore
qu'il n'y a nulle correspondance entre les symptômes simultanés ; une accumulation désordonnée des phénomènes pathologiques les plus discordants, les plus insolites et les plus graves ; une réaction nulle, désordonnée et proportionnée à la maladie, une ahéralion singulière des traits de la face (la face hippoeratique ) ; que la mort arrive sans cause proportionnée, promptement et lorsqu'on ne s'y attend pas : on ne pourra Î>lus confondre l'élément ataxique avec l'éément nerveux, dans lequel les symptômes morbides sont constants, ou reparaissent avec à peu près la même intensité à chaque accès : ainsi ta boule hystérique signale toujours l'hystérie ; la rétraction du pouce dans la paume de la main se montre nabituellement dans les accès d'épilepsie ; dans la catalepsie, les membres ont constamment la faculté de conserver toutes les attitudes qu'on leurdonne,^ etc. ; rien de pareil ne se voit dans l'ataxie. Un autre motif de notre insistance, c'est qu'il constitue le fond des névroses 0X1 maladies nerveuses. Voy. Névroses.
NÉVRALGIE, s. f. , nevralaia^ de vcv/>oc «>7«r : douleur nerveuse. — Cette dénomination a été prooosée par Chaussier, pour désigner un ^rana nombre d*affections douloureuses qui étaient autrefois peu connues, isolées *et confondues avec des maladies différentes, telles que le rhumatisme» les spasmes, les convulsions, etc.
Le caractère essentiel de la névralgie consiste en une douleur vive et déchirante dans une partie quelconque du corps sans rougeur ni chaleur, ni tension, et revenant par accès. Chaussier en distingue neuf espèces, savoir :
1** La névralgie frontale^ ou celle dans la-
Suelle la douleur part du trou sourcillier, et e là s'irradie au iront, à la paupière supérieure, au sourcil, à la carencule lacrymale et quelquefois k tout un côté de la face. Le plus ordinairement la douleur est périodique, intermittente, quotidienne, revenant plus souvent le matin que le soir; et après avoir duré trois ou quatre heures, elle cesse entièrement pour reparaître le lendemain.
Presque toujours, dans l'intensité de l'accès, la paupière est fermée, il y a sensibilité douloureuse de l'œil, pulsation fatigante des artères circonvoisines, gonflement des veines, excrétion de quelques larmes Acres et brûlantes.
D'autres fois, en conservant le type périodique, la douleur s'étend moins du côté du front, mais se porte plus profondément dans l'orbite et à la surface de l'œil qui, dans les paroxvsmes, devient plus ou moins rouge : c'est lophthalmodynia de Pleuck.
Chez quelques sujets» enfin, la maladie a une marche moins régulière ; ses accès sont plus courts, mais plus fréquents, ou ils paraissent interrompus par des rémissions plus ou moins longues, et revieunent le soir avec plus d'intensité : souvent il y a embarras ou douleur sourde à un des sinus frontaux, sécheresse des cavités nasales.
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quelques symptômes d'attection catarrhale ; ou bien la douleur est entièrement irrégu- .ière ; les accès ne durent que quelques secoudes ou quelques minutes, mais ifs se renouvellent iréquemmeat et varient beaucoup pour leur intensité, leur retour et leur durée: c'est ce que Ton appelle le tic doulourmx,
2* La névralgie sous-orbitaire. Dans celleci, la douleur commence souvent au trou sous-orbitaire, et de là se porte à la joue, à la lèvre supérieure, à l'aile du nez, & Tangle nasal des paupières. Parfois elle remonte vers le trou du nerf, et affecte particulièrement les filets nerveux dentaires, ceux qui se distribuent au sinus sous-maxillaire, au palais,àlaluette,àla base de la langue ;enlin elle s'irradie souvent à tout le côté de la face.
Dans rintensité de la douleur, il y a quelquefois excrétion de salive et de mucus nasal, des contractions spasmodiques des lèvres, le malade redoute de parler et de remuer la mâchoire.
3* La névralgie maxillaire: ce qui la distingue, c'est que la douleur part ordinairement du trou mentonnier, se répand au menton, aux lèvres, mais elle y est rarement bornée , car presque toujours elle remonte dans le canal maxillaire, s'étend aux différents rameaux que cette branche fournit è la tempe, aux dents, aux alvéoles , sous le menton et au côté de la langue. Celte névralgie, plus rare que les deux précédentes, est presque toi'jours irrégulière.
Outre les névralgies de la face, il en est d'autres qui attaquent les membres abdominaux, ce sont :
A La névralgie ilio-scrotalCf ou celle dont la douleur part de la crête de Vilium^ suit le cordon spermatique, et se porte au cordon et au testicule, dont elle détermine la rétraction : néanmoins la sécrétion de l'urine n'est point altérée , ce qui distingue cette névralgie de la douleur néphrétique.
B La névralgie fémoro-poplitée (sciatique vraie de Cotunni) : elle a de particulier aue le plus ordinairement la douleur part de réchancrure ischiatique, se répand de là , en suivant les ramifications du nerf, au sacrum, à la face poplitée de la cuisse, où elle exerce sa plus grande activité ; et gu'elle se propage le long du bord péronnier de la jambe, jusqu'à la face plantaire du pied:
Quelquefois cependant elle semble partir u pied pour remonter à la cuisse. Dans le commencementia douleur est souvent continue ou n'a que des rémissions courtes plus ou moins marquées ; mais par la suite elle devient intermittente, irrégulière, et se renouvelle surtout le soir et la nuit.
C La névralgie fémoro-prétibiale ou crurale. Depuis l'aine oii se trouve le nerf crural, la douleur se répand sur la face rotulienne de la cuisse, s'étend principalement sur le côté tibial de la jambe, à la malléole interne et au dos du pied.
D La névralgie plantaire : moins étendue que dans les cas précédents, la douleur est bornée aux nerfs plantaires du pied.
£ La névralgie tubita^ digitale : dans celle-
ci la douleur commence ordinaiteiueiitau coude, et, suivant Tavaut-bras, se {lorteau bord externe de la main.
F Les névralgies anomales Chaussier a classé sous cette dénomination certaines douleurs, ordinairement chroniques, dont le siège varie à l'infini. Ainsi on trouve portés à cette classe le clou à la tête, le lumbago, là gastrodynief etc.
Les causes et le traitement des névralgies sont absolument les mêmes que ceux des autres maladies nerveuses {Vov. Elémbst nerveux), et il n'y a que le sie^e qu'elles occupent qui oblige de varier lapplicalion des moyens thérapeutiques. Et poartaot nous ferons remarquer d'une manière générale que les narcotiques, surtout la potion de belladone cyanurée (quatre grains d'extrait de belladone, dissous dans une demi> once d'eau de laurier-cerise); la pooime épineuse, datura stramonium^' en extrait à la dose d'un huitième ou d'un demi-graio; les douches, les bains froids, les vésieatoires volants pansés avec la morphioe, ie moxa, déploient une efficacité toute spéciale; que nous nous sommes très-bien trouvé dass les névralgies faciales et autres^ de la pommade de belladone en frictions sur le trajet de la douleur ; de la teinture de caurphre opiacée (eau-de-vie camphrée avec addilioii de h grammes de teinture tbébaïque par 90 grammes d'eau-de-vie) également en frictions sur les points douloureux, des baios salés, etc. ; et quand la névralgie affecte un type périodique, rien n'égale l^fficacilé du
auinquina et des ferrugineux, du carbonate e fer surtout à la dose de vingt-quatre grains par jour pris en deux doses égab, une le matin et l'autre le soir.
Rèçle générale, dans tous les cas de névralgie, il est bon de s'assurer si elle ne dé* pendrait pas d'une cause mécanique ou matérielle, une exQToissance osseuse, des tubercules sous-cutanés, etc., pouvant, par la compression qu'ils exercent sur le nerf, déterminer une douleur névralgique. C'est principalement dans ces cas, très-rebelles d'ailleurs, qu'on peut recourir à la section du nerf, proposée par les chirurgiens et qui a été pratiquée avec succès dans la névralgie faciale, tic douloureux et autres, qui ont leur siège dans un rameau nerveux peuimportaul. Si on se décide à la pratiquer soi-naéine) m la facilité que les bouts du nerf divisé oot à se réunir , il faut leur faire supporter une perte de substance assez cousidérable pour aue leur réunion immédiate ne puisse avoir lieu, la maladie pouvantse renouTeler après la cicatrisation des parties divisées; ce qui n'a pas lieu généralement, quand oa a pris la précaution que nous venons de mentionner.
Il est encore une chose à laquelle oo dou
nombre, de quelque degré de spinitis voir d'autre origine qu'un long processus phiogistique de quelques envcloppt^^ des
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Derfs on de quelque autre partie qui exerce lussi des tiraillements et des compressions sur les filets nerveux très-importants ; or, comme bien des névralgies dépendent de riuflammation du névrilemme et du tissu celtuiaire, il n'y a pas de doute que la méthode aiitipljlogistique doit, dans les cas de cette nature, procurer du soulagement; c*est pD(m]uoi quand les forces du sujet le perr mettent, il est sage de faire une ou plusieurs saignées locales dans le traitement de ces névralgies. Hais, attendu cependant que cette iuflammation est en général de nature rliuinatismale, il ne faut pas insister sur les (iéplétious sanguines et en venir de suite à d'autres moyens que l'expérience démontre être plus efGcaces. Voy. Sgutiqub, Tic DoiLoiTRBUx, etc.
NÉ\liOSES, s. f.,nftirose5, de vtvpov, nerf. —Ce qui constitue la névrose, c'est une exaltation (érétisme), ou une diminution (adynaluie, paralysie), ou enfin, une perversion d'activité nerveuse, une anomalie organique ou vitale, qui s'appliqrue tant au sentiment < activité sensonelle) qu'au mouvement (activité musculaire) et aux facultés de T&me. En d'autres termes , les névroses s'annonrcDt soit par des désordres des fonctions de ] entendement et de la contraction musculaire ; soit par des contractions locales, des diminutions ou une abolition du sentiment et du mouvement dans certaines parties; soit enfin par une sorte de stupeur généraleavec des lésions plus ou moins marquées de la respiration et des mouvements du cœur et des artères.
Les phénomènes qui les caractérisent peuvent donc se passer, premièrement dans les 0K6ANBS DBS SEif 8 , et constitucr l*pour l'o- KEiLLB, la dysécie, la paracousie, la surdité. (l'otf. ces mots.) 2* Pour la vue, la berlue, la (iipiopie, Yhémiralopie, la nyctalopie, l'amurose. (Voy. ces mots.) 3* Pour le tact, yhyperesthéste ou Yanesthésie. k' Pour le GocT, des maladies oui ap^jartiennent égalenient aux névroses ae la digestion , etc.
Secondement, dans 1 bntendbment, et constituer les névroses des fonctions cérébrales. FJIes sont comateuses (apoplexie, catalepsie, ^pilepsie, etc.), ou sans coma (hypocondrie, mélancolie, manie, idiotisme, somnambulisme, hydrophobie).
Troisièmement f dans la locomotion et la vûii, et être constituées par la douleur névralgique, le spasme tétanique, le spasme clonique ou convulsions, la paralysie, etc., d'une part, ou par ce qu'on appelle la voix convulsive , l'aphonie nerveuse » d'autre pari.
Quatrièmement y dans les fonctions nutritives : à cette classe viennent se rattacher soit les névroses de laÂ9efltofr(spasme de l'œsophage, gastrodynie, pyrosis, vomissement spasmodique, mérycisme, anorexie, dyspepsie, boulimie, pica, colique nerveuse, colique de plomb, etc.), soit les névroses de la respiration (asthme convulsif, coqueluche, les divers genres d'asphyxie, etc.),
soit les névroses de la circulatton (palpitations nerveuses, svncopes, etc).
Cinquièmement, les névroses de la ainÈni- TiON, qui comprennentlanaphrodisie, le dyspermatisme, lesatyriasis,lepriapisme, pour l'homme, la njrmphomanie ou fureur utérine, et l'hystérie pour la femme.
Rien n'est plus variable que la marche et la durée de ces maladies. Passagères, elles peuvent amener rapidement la mort ; sinon elles, peuvent durer pendant la vie entière, ne reparaître que par accès plus ou moins éloignés. Plus ou moins forts, et passer d'une forme à autre. Nous avons recueilli et publié dans le temps une observation si curieuse do ces transformations successives, que nous ne pouvons résister au désir de lui donner une plus grande publicité que celle qu'elle a obtenue par son insertion dans le Bulletin de l'Académie royale de médecine, ce Bulletin Q'élant lu que par les médecins.
Epilepsie fantastique ; contracture du bras gauche ; hallucinations d'une autre espèce ; lumbago ; raideur des muscles du dos ; wn-' blyopte : strabisme , etc.
Mademoiselle M...., âgée de onzeans, non réglée, eut en 1832, on ne sait par quelio cause, quelques attaques dont ses parents n'ont nu nous dire le nom ni les principaux caractères. C'étaient selon eux des mouvements convulsifs avec perte de connaissance et écume à la bouche. La malade en fut délivrée à l'aide de certaines poudres qu'on lui lit prendre.
L'année suivante, à peu près à la mémo époque, les attaques se renouvelèrent, mais SI peu intenses, qu'elles sedissipèrentd'ellesmêmes et sans les secours de Tart ; enfin, en 183fc, encore à la même époque, c'està-dire vers le milieu d'octobre, les attaques reparurent; très-légères d'abord, elles furent en augmentant d'intensité et de nombre ce qui décida sa famille à nous faire appeler , c'était le 26 octobre. Je m'enquis alors de tout ce qui s*était passé et je trouvai la jeune enfant, assez forte et développée pour son flge, dans un accès d'épilepsie avec fantasme ou hallucinations. Voici ce dont nous fûmes témoin*
Depuis quelques minutes la malade était couchée sur le dos et assoupie, lorsque tout à coup elle se redresse brusquement sur son séant, jette un kchaua 1 (c'est le cri du crocodile), et regarde fixement à droite comme s'il y avait de ce côté quelque choso qui fût pour elle un objet d'etfroi. Elle fit alors de violents efforts pour s'en éloigner, gUssa de droite à gauche sur son lit, d'où elle serait inévitablement tombée si quel* qu'un placé à ses côtés ne l'eût retenue. Pendant qu'elle s'efforce de fuir le monstre
aii s'offre à ses regards, elle pousse des cris aintifs, sa fiRure s'anime, sa respiration est entrecoupée, ses lèvres sonttremblautea et de sa bouche découle une blanche écume. Dans ce moment l'enfant n'entendait rien, ne voyait point les personnes qui Teulottraient, et, frappée de terreur, elle témoi-
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Suait par ses cris et ses gestes le (rouble ont elle était agitée.
Dès rinvasion de l'attaque les extrémités supérieures se contractèrent, savoir: les bras contre les parties latérales de la poitrine, les avant-bras au devant des bras et les mains vers la partie inférieure et antérieure au-dessus des avant-bras ; en un mot, les membres supérieurs depuis le coudejusqu*auboutdesaoigts,représentaient par la forme le cou du cygne. Le pouce était appliqué contre la paume de la main, et les doigts légèrement fléchis, mais roides.
Cet état dura jusqu'à ce que la jeune fille sembla s'assoupir de nouveau : alors on lui prit les mains et en exerçant sur elles de légères tractions, on provoqua un mouvement d'extension prompt et indépendant de la malade, de telle sorte que pendant dix à douze secondes les bras furent complètement allongés, les doigts étendue et écartés. Bientôt mademoiselle M... les ramena dans leur position naturelle, ensuite elle ourrit les veux, regarda tout le monde d'un air hébété et fiirit par nous reconnaître tous. Nous lui demandâmes si elle se rappelait ce qui venait de se passer; elle répondit oue non : tout ce qu'elle savait, c'est quun homme aux proportion^ athlétiques s'avançait vers elle pour l'égratigner et lui lançait au visage des insectes noirs qui la mordaient, tandis qu'un petit enfiint, placé auprès du çéant, la menaçait d'une fourche qu'il tenait à la main. Nous lui demandâmes encore si elle souffrait.— Oui, dit-elle, j*ai la tète lourde et douloureuse, l'estomac aussi me fait mal, j'ai chaud. En effet, la température de son corps était élevée, son visage rouge, ses veux brillaots et pourtant la cir^ culation et les autres fonctions paraissaient être dans l'état naturel. 'Prescription: huit 8an{|sues aux malléoles, deux onces d'huile de ricin à titre de révulsif et de vermifuge, régime antipblogistique.
La perte d'une assez grande quantité de sang, des selles répétées et une légère amélioration dans l'intensité des attaques, tels furent les effets sensibles que la malade retira de ces moyens. Dix sangsues furent ensuite appliquées h l'épigastre etenlevèrent la douleur qui avait son siège au creux de l'estomac, puis huit autres sangsues, placées derrière les oreilles, dégagèrent la tète et dissipèrent la céphalalgie. Enfin, la chaleur à la peau diminua à son tour, et tout semblait
( promettre une guérison {irochaine, lorsque es attaques reprirent une intensité nouvelle, et malgré quelques autres déplétions sanguines, malgré remploi de l'extrait de jusquiame à la dose de demi-grain, trois fois par jour, des bains de pied siQapisés, des lavements laxatifs, des pastilles de caloraei, etc.; elles empirèrent a oe point aue tous les jours la malade avait un accès de huit à neuf heures du matin, un aeeond, mais plus léser que le premier, i^onze haures, un troisièane, bien moindre encore, h trois heures de Taprès-midi, un <piatrième el domier.
très-bénin, à cinq heures; pondant la nuit calme parfait.
Le retour des accès b heure fixe nous di^termina à essayer du sulfate de quinitie. Le 19 novembre, mademoiselle If... ec prit six srains, dans ses moments lucides. €e iour-ià, les accès se montrèrent moins violents, et pourtant le bras droit qui était retti contracté depuis la veille au ma/tn, quoi-
Sju'on eût employé pour le détendre des eforts assez grands pour produire des douleurs vives, se détendit de lui-même; mais rélat de relflcliemenl fut tel que la malade ne pouvait au'avec beaucoup de peine fléchir l'avant-uras sur le bras, et qu'il lui était impossible de porter la main au roer^on. Elle ne pouvait pas non plus lever le bras, se plaignait de l'épaule quand on l'aidait dans ce mouvement, et abandonnée à elle-mèoie, elle prenait la position qu'offrent les individus qui ont la clavicule fracturée.
Les 10, 11 et 12 novembre, le sulfate de quinine fui continué à la dose de buitgrains
{)ar Jour, et l'épaule frictionnée avec, de 'huile camphrée; les accès allèrent eo diminuant de nombre et de durée. Le 13, celui de huit heures du matin fut le seul qui se montra.
Le 13 novembre point d'attaque, bras gauche toujours dans le môme état : mêmes moyens. Pendant cinq jours encore, màtmoiselle M.... a continué de faire usage du sulfate de quinine à la dose de ({ualre grains par jour seulement et fait frictionoer son bras avec le baume Opodeldoch; le calme s'est maintenu et la faiblesse du bras a persisté.
Le 18, la malade se trouvant mieux, elle fut en ville, se promena longtemps, et ren* trée dans sa chambre, elle ressentit vers les huit heures du soir de légers mouvements convulsifs qui se répétèrent le leudeiuain 19, malgré l'emploi de la quinine. Le jour suivant, ce fut de nouvelles attaques quiédatèrent, mais si fortes, si rapprochées, au'elles laissaient à peine un quart d'heure a'intervalles lucides entr'elles. On remarquait encore cette différence entre ces attaques e( les précédentes que le fantdme était placé du côté gauche et que l'épileptique se frappai! le dessus de la tête avec sa main droite, hs sangsues furent de nouveau apfiliqnées, uoe deiixième dose d'huile de ricin fut adioinistrée et les pieds encore trempés dans de l'eau chaude rortement sinapisée : rien nV péra au gré de nos désirs.
Le 2%, j'ordonnai que quatre grains i^ sulfate de guintne Aissent administrés, lorsqu'il ferait nuit, par doses de trois grain>. vu qu'après le coucher du soleil jusaul son lever il y avait suspension complète des attaques.
Le 25, l'accès du matia fut trè»-violeDt. la mahide fit presque le tour du lit en se traînant ; elle jetait de hauts cris, déchinii sa coiffe, se tirdt les cheveux, et était dans une agitation telle, que la plupart des ^^^^ iants se retirèrent, ne pouvait supporter plus longtemps un spe<Mele pareil tutot^^
iié
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(iras gaache qui, depuis quinze jours (le 8), s*étaU h peine contracté, se contracta fortement, et quand l'attaque fut terminée, il fut flextbie, libre et fort oomme le bras droit.
Cette attaque a été la dernière de cette nature ; ce sont aussi les dernières doses de quinine que Mlle M... a atalées. Elle fut mise h Tusage du lait, matin et soir, d*une tisane rafratchissante, des crèmes de riz, d'une nourriture légère, des bains de pieds à la moutarde, et il lui fut conseillé de se tenir le ventre libre à t*aide des lavements. A dater de ce jour, plus d*accès fantastique.
Néanmoins, la malade n*était pas au terme de ses souffrances. Ainsi, le 30 novembre, elle se plaignait de maux de reins qui devinrent très-vifs les jours suivants, et puis se calmèrent. Le 2 décembre, deux petites tumeiirs rouges et douloureuses se manifestèrent au-dessus des hanches ; elles se dissipèrent par la simple chaleur du lit ou d*une. ceinture que Teniant porta habituellement^ et par remploi des frictions huileuses cam^ nhrées. Le tt, elle éprouva de la roideur dans le dos et les omoplates, ce qui Tobligeait h se tenir courbée : les frictiims sur le racbis, avec rhuiie de jusquiame la dissipèrent en queU ques jours. Le 13, Mlle M... eut une petite Mtaque : elle ne dura que cinq minutes, et différa des précédentes en ce que la jeune fille, en s'assoupissant, balançait la tète à droite et h gauche, comme une personne qui s^eodort. Les avant-bras étaient trem- Idants et élevés du manière à former un lé- Kcr angle aigu avec les bras qui étaient placés dans leur position naturelle.
A la suite ae cette attaque, qui se répéta matin et soir pendant quelques jours, la malade s'aperçut que sa vue s'atfaiblissait. Le 15, elle ne vit les objets qu*avec Tœil droit, Je gauohe distinguait seulement la lumière des ténèbres ; néanmoins, les objets eitérieurs s*y peignaient également, les pupilles se contractaient i la clarté du jour et ^ dilataient dans Tobscurité ; en un mot, il n'y avait aucune différence sensible dans les globes oculaires, et pourtant la vision était disliacle du côté droit, nulle du côté Rau* che. Ce u*est pas tout, lorscjue la malade voulait voir un obiet, elle était obligée de {)orter ses regards vers un point éloigné à droite; il y avait donc strabisme, mais strabisme d'une nature particulière, puisçiue les deux yeux suivaient la môme direction, ou qu'il y avait la plus parfaite harmonie dans leurs mouvements. Ainsi, par exemple, lorsque, placé en face de la jeune fille, je lui disais : R^ardez-moi, ses deux yeux se portaient sur la personne qui se trouvait è ma (fauche, et c'est moi seul qtt*elle voyait. Fermait-elle Tœil gauche, la viciation était la même.
Mlle M... nous ayant, caché qu'elle eût éprouvé de nouveau quelques petits accès, nous lui CQQseillAme^ d'iustiller, de temps an temps, une ou deux'gouttes de laudanum liquide de Sydenham entre les paupières de l'cûl affecté, de les frotter légèrement, (!e fairequelques jOtionssurces parties avec
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de Teau de plantain, et de placer un tésicatoire au bras gauche.
Le 17, à la suite d*un noutel accès, la vision fut rétablie dans Tœil gauche ; cependant il y avait elQcore un peu de strabisme, soit <}ue l«s deux yeux fussent ouverts, sotl
Îue 1 un des deux, n'importe lequel, restll ^rmé : mêmes moyens.
Les attaques reparaissent le fS, toujours légères; ce jour-ld, seulement, on me fit
fart de leur niapparition, ce qui nous décida prescrire une once d*httile de ricin, k l'effet do produire une irritation inleitinale qui, en déterminant un mouvement fluxioni^aire sur l'abdomen, devait dégager la tète; plus quatre pilules, contenant chacune un grain d'assa-fœtida, un grain de camphre, et un grain de castoreum, h prendre, deux le matin et deux le soir, buvant par^dessus une tasse d'infusion de feuilles d oranger»
L'huile de ricin, prise le jour mème> procura quelques selles qui n'eurent aucun ré« sultnt avantageux sur les attaques et la vision.
Le 19, la malade avala les quatre pilules : néanmoins les accès eurent lieu, uniemalfn et un le soir, ayant tous les deux le mémo degré d'intensité. Le strabisme disfiarut alors presque entièremenr, et il fallait y prêter une I)îen grande attention pour roconnaître qu'il existait encore.
Le SO, Mlle M... prit encore quatre pilules; l'attaque du matin seule se manifesta : le stra*bisme avait cessé. Enfin , le 21 et jours sui*^ vanis, jusqu'au 29, la jeune fille a continué l'usage des pilules, et aucune autre attaque ne s'est manifestée : cessation complète de toute médication, aliments nourrissants, exercices à l'air libre : tels sont les moyens qui fureut recommandés pour confirmer la guérison.
AT. B. Je croyais avoir obtenu cet heureux résultat (depuis deux ans nous n'avions pas été rappelé ), et je me réjouissais d'avoir k le constater, lorsque, pbur plus de sôreté, et afin de ne pas induire mes lecteurs en erreur, je crus devoir aller aux informations. On m^apprit alors que Mlle M... était restée huit k neuf mois sans éprouver la moindre altération dans sa sautée mais que, plus tard, les attaques s'étaient renouvelées et persistaient encore, les [»arents ajant re* nonce à la faire soigner.
Béfiexism, Quand nous avons attiré Kaltentiondenos confrères (en 1837)$ureefait d'épUepsie fantastique, et en attirant encore sur lui aujourd'hui l'attention de nos lcc-> teurs, c'était, et c'est moins pour constater redicacité momentanée des remèdes qui ont été employés, que pour faire connaître certaines particularités que nous allons signaler; et, par exemple :
1* La forme de la maladie : c'est, nous lo croyons du moins, un cas unique d'^ilepgie^ avec hallucinations des sens de la vue et du tact pendant l'accès. Les visions fantastiques peuvent bien se montrer, comme attaques nerveuses, et nous avons rapiiorté autrefois ( )8SS |, dans la Revue médicale^ l'hiôloire d'une jeune fillede onze ans, qui, après avoir
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éprouvé dos accès épiIe{)Uco-hystériquc3i fut prise d*une hallucihaUon, pendant laquelle elle vit, daos 1q principe, 4eff poupées fort jolies qu*elle appelait de la voix et du
f;este; et plus tara, des polissoos qui lui aiaaient des niches ; m^is, che; cette enfant, les accès étaient sans pertQ de conqaissance, et, quand les hallucinations les remplaçaiei^ti il n y avait pas attaque et fantasme tout à la fois.* Dans robservation ci-dessus, au contraire, la vision fantastique n'avait lieu que pondant Tattaque, e( disparaissait après elle; voilà pourquoi nous presorivîmes le sulfate dequipipe avant d'epployer les pilules anr tisfiasniodiquesy dont noua avons toujours retiré de si grands avantages. Ces deux faits diffèrent donc entre eux, quoique cependant ils aient eu de compun que plusieurs attaques avaient lieu pendant le jour, et que les nuits étaient entièrenicnt calmes ;
2* La conBervation de deux seneaùiQnff la vision ei le taot^ et d'une eeule faculté^ h mémoire 9 pendant Tacoès d*épilepsie, alors qu'on a toujours observé la perte absolue du sentimept et des facultés intellectuelles ;
9" Le retow annuel de< Qliaquea depuis deux années. Nous confessons que c'est également h cette circonstance que nous devons d'avoir fait précéder les antispasmodiques par l'extrait salin du quinquina ;
Â**" La suspension des attaques pendanê la ;;»}>. pile ferait supposer que l'impression de la lumière du jour, en augmentant la susceptibilité perveuse, rendait la malade plus disposée à la répétitiop des attaques ; ce qui eut lieu aussi chez l'autre jeune hal^ luctnée dont nous avons parlé ;
5** La paralysie du bras gauche survenue à la suite d'une forte contraction musculaire, et spontanément dissipée après une con-> traeiion spaamodiaue de même nature ; et pendant la durée de l'accès, Vobjtl fanlasti-que se montrant du côté paralysé.
Voilà deux anomalies fort singulières dont l'explication doit, ce nous semble, échapper ï tous nos moyens d'investigation. On pourrait bien pourtant, ens'appuyant sur la théorie généralement admise à l'endroit des congestions cérébrales, les attribuer àunmouvementtluxionnairesanguin,signalé
Kr la rougeur et Vanimation de la face, par tatdes yeux qui étaientvifset brillants, par les contractions musculaires, etc.;fluxion qui a«rail agi pendant quelques jours et à différents intervalles sur les couches optiques et les corps striés, et donné lieu aux mou-* vemenls oonvulsifs des membres supérieurs et des membres inférieurs, et plus tard, à la paralysie du bras gauche ; ou bien, préten-* are que ce mouvement fluxionnaire agissant avec plus d'intensité à droite qu^à ganehe, la branche ophthahnique droite de la. cinquième paire aura été vicieusement exaltée, (loù l'hallucination fantastique de ce côté ; mais ce ne sont laque des conjectures ; car est-il sftr qu'il y eut engorgement cérébral et lésion m l'une des deux couches opti*^ quea1£t ea supposant qu'ils existassent, comment oat41a cfisparu ? comment la para-
lysie s'esMIIe spontanément dissipée? admettrons-nous une résorption spoQtaaîet Mais alors, de qnelle manière expliquai la vision fantastique à gauche pendant la durée de la paralysie ?
5* ^insuffisance de certains moyefM,LaiUh ture de la maladie nous étant iuconnue, U plupart des remèdes n*ont été administrée par nous que d'une manière empirique ou par la méthode c^juvantibus et Mentious; il n'est donc pas étonnant que la plupart d'en^ tfe eu^ n'aienljouj d'aucune niScacité ;
6^ Les effets delà quinine. Quoique ce sulfate n'ait pas eu des effets réellement curateurs, cependant iJ a chaque fois dénaturé les attaques et suspendu leur retour pendant uq temps plus ou nmias long ;
V Vamaurose et le strabisme. Il n'est pat rare de voir ces deux états se montrer comme symptômes des maladies convnlsivea, mais je ne sache pas que dans les cas de cette nature, cités nar Morgagni et autres, ramaurose se soit uxée sur un seul œil, ni que le strabismeait consisté dans une direction vicieuse des deux yeux à la fois. Voilà pourquoi nous dirons qu il y avait vue louche, sirabismus a luscitate proprement dit. Cette distinction admise par les auteurs, et rqetée par quelques modernes, mérite d'être conservée, aGn de classer les faits pareils à oelni que nous avons remaraué ;
9* EnQn, l utilité des anii$pasmùdique». Elle est incontestable, puisque dès leur administration les attaques ont cessé, et que la malade est restée nuit ou neuf mois ssos en avoir d'autres.
On nous demandera peul-étre : Pourquoi.
le sulfate de quinine ayant procuré une amélioration notable, n'avez-vous pas persévéré dana son empfoi ? Parce que, dans le I>rinQipe, noua n'étions guidé que par l'anaogie, et nous agissions en empirique (foy. méthodes de guérir )> tandis que sur la fin, éclairé par l'analyse, nous reconnûmes uo état nerveux essentiel, une névrose, que le traitement lui-sméme décelait. Voici d'ailletirs quel fut notre raisonnement : Les névroses sont essentielles ou symptomatiques; dès lors si Iqs attaques, les convulsions et les épiphénomènes post^eurs dépendaient d*une indammatioD cachée, latente, ou d'un état vermineux, eto., les antipblogistiques, les révulsifs et les vermifuges auraient calmé la violencedes symptômes ; si, anxtmtraire» la maladie était sous la dépendance de l'état pÉRioDiGiTà (Fey. ce mot), Tex trait do quinquina l'aurait probablement guérie ; or, ces médicaments n'ayant pas eu cet avantage, il fallait donc employerceux qui agissent (fune manière directe sur le système nerveux vi* cleusement affecté; les succès que bous avions déjà obtenus par les pilules prescrites fixèrent notre ohoix.
N. B. Je n'ai pas hérité à entrer dnns tous les détails de celte observation, malgré sa longueur et les réflexions qu'elle nous a inspirées» soit à cause de sa rareté et de sa sinf;ulariié, soit aus«t à cause qu'élu nous olre un exemple du chargement succes:)îl
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de5 formes qu affectent certnines névroses, et enlin, parce qu*ollû renferme l'application (les principes pratiques que nous U6 cessons de développer dans cet ouvrage.
Revenant aux névroses en généraK nous dlabiirons que ces maladies peuvent s'ëieinlire d'elles-mêmes par la cessation de leur causo, par un changement survenu dans le genre de vie, dans la vie eile-mémo« notamment sous Tinflucnce derAgequi guéritsouvent les maladies nerveuses les plus opiniâtres en diminuant peu à peu la sensibilité, ou parce que Torganisme vivant acquérant une somme plu9 considérable de forces, lé système nerveux ne prédomine pas autant. Ainsi nous avons eonnu une dame que Tal* laiteraent avait épuisée, et (]ue la moindre contrariété un peu vive faisait tomber en convulsions hystériques, n*avoir plus diacres coQvulsifs quand elle eut acquis de Tembonpoiot. A dater de cette époque, et pendant une dixaine d'années, quand elle^épruu* Tait une forte impression de crainte, de fra^reur ou autre, elle ressentait dans les moscles de la partie postérieure du cou> des contractions spasmodiques (des crampes ) excessivement douloureuses, qui du* raient quelquefois fort longtemps. Voilà bien des années que les émotions les plus grandes et les plus diverses n*oat déterminé aucun accident oerveux.
Reste que, peu ou point mortelles par ellesmêmes, certaines d'entre elles peuvent le devenir, même très-rapidement, en déterminant l'asphyxie, l'apoplexie, l'hydrocéphalie, etc., et, sous ce rapport, elles méritent qu'on s'en occupe sérieusement ; d'ailleurs, ne serait-ce que pour affranchir les individus des souffrances que les névroses déterminent, 4u'il &udrait, dès qu'elles se manifestent, les combattre par des moyens appropriés. A cet effet, le praticien aura à considértT que l'hérédité prédisposant puissammoiit aux névroses, ainsi que le Tempérament nerveux (Voy. ce mot], il suffit du moiudre <^'(art de régime, ou d'une affection noorale (lortée à un degré extrémei et quelquefois de l'impression délétère de différentes substances sur l'économie animale (une odeur lepoussante, un objet dégoûtant, l'approche d un orage, etc.), iM>ur donner lieu è certains phénomènes morbides. Dans ces cas, il faut prescrire un régime convenable, auquel la malade devra rigoureusement s'astreindrn.
Mais, avant tout, comme ta névrose peut dépendre, soit d'une congesiion $anguinê^ cérébrale, pectorale ou abdominale (la maladie hémorroidale est une des causes les plus fréquentes de maladies nerveuses varicees); d'une irrUaiion locale (vers, saburres, obstructions) ; d'une mélusiaat arthritique, rhumatismale, syphilitique, psorique, scroful^use; d'une irritation mécatiiaM« (corps étrangers venus du dehors ou déveUipfiés dans Té- (onomie elle-même); et enOo d'une ûrt/o/t on nhoruU maladiMjtf comme s'e^j^rimo Hufeland, et qui consiste dans des idées fixes, une exaltation de l'imagination» etc. ; il faut subordouner le régime à la véritable cause des
IrouUes nerveux, d'où la nécessité de rechercher soigneusement cette cause.
11 est encore une chose qu'il ne faut ja« mais oublier : c'est que raticiiblissement esl une des causes les plus ordinaires des né* vroses, et que cet affaiblissement peut provenir lui-même de plusieurs sources qu'il faut tarir. On comprend dès lors combien il importe d*avoir l'histoire physiologique et pathologique de Tindividu, depuis ^o nais-sance jusqu'au moment oà il réclame nos soins, l'analyse raisonnée de cette histoire pouvant nous conduire à reconnaître si la névrose est avec excès de forces ou «aitguine ; si elle est avec faiblesse <iu adynami* que: si elle est simple ou sans excès de forces ni faiblesse noarquée ; si elle est méiasiati^u^ ou le résultat du transport de tel ou tel principe morbifique» cachectique, arthritique ou autre, sur tout autre point que celui où il a habituellement son si^e, si elle est gastriquôf orfanique^ ete^ distinctions importantes qui servent de base à la thérapeutique (Foy., pour les détails, les articles spéciaux que nous avons consacrés à chaque névrose en particulier).
NEZ, s. m., noêus^ fi» ou oi^, organe de 1 1)dorât.— Le nez, dit Boyer, est une éminenoa qu'on remarque au milieu du visage, et qui recouvre l'ouverture antérieure des fosses nasales, en forme do chapiteau. La grandeur très-variable du nez et sa figure «ont trop connues pour qu'il soit nécessaire d*en iaira une description détaillée.
Nous dirons néanmoins que, formé par les 04 propres^ par les apophyses montantes dp» os maxillaires supérieurs, par cinq cartilages et quelques muscles, qu'une peau mince et tendue de toutes parts recouvre, le nez peut être considéré, je le répète, comme une es-
f>èce de chapiteau destiné à préserver les bsses nasales des corps étrangers qui voltigent dans l'atmosphère, et de l'impression trop vive de certaines odeurs qui s j précipitent avec l'air qu'elles pénètrent.
Celles-ci (les fasses nasales) sont de forme (quadrilatère, et présentent, chacune en [>articulier, une paroi supérieure formée par l'ethmoïde, une [uiroi inférieure fbhnée par l'os maxillaire et l'os palatin» une paroi |K)s^ térieure qui répond aux arrière-narines, une paroi antérieure cachée par le nez» une paroi latérale bornée par la cloison, et enfin une paroi externe sur laquelle se voient les objets suivants : 1* en haut et en arrière, le cornet supérieur ; Sr au-dessous, le méat du même nom, dans lequel viennent s'ouvrir les cellules élhmoïdales postérieures, et Torifire intome du trou sphéno-palatio ; 3* plus bas, le cornet moyen et au-dessous ; 4* Je méat moven, qui présente, dans son milieu, ' l'oriûoe ou sinus maxillaire ; S* plus bas encore, le cornet inférieur au-<iessous; 6* le méat du m6me nom, k la partie antérieure duquel on aperçoit l'orifice inférieur du ea« nal nasAl, qui commence aa-<tes80us du mc lacrymal et se termine, après rtnq ou s^ix lignes de trajet, dans les fosses nasales*
Une membrane muqueuse tapisse l'inié*
NO!X VOMIQIIE
THHX TOMQUC
rieur du nez et les fosses nasales» et sur celle membrane viennent s'épanouir deux sortes de nerfs oui lui donnent, les uns la sensibilité qn'eNe gariage avec toutes les antres parties sensibles du corps, et les autres (les oifactifs) qui donnent un mode particulier d'impressionabllité qui les rend propres h ressentir l'impression <les odeurs, usage auquel fappareil olfactif est «le-iioé.
Voy. OLFACTlOIf.
NITRE. Voy. Potassr.
NOIX VOMÏQUE, fruit du strychnos, nua:
' f>omica, L,; plante de la famille des apocynées, J.y intligène de plusieurs contrées do i'Inde, et particulièrement du CoromandeU du Alalabar et du Ceylan. -- Les fruits du tomiquier ont la forme et le volume d*une orange, dont ils ont aussi la couleur jaune doré quand ils sont mûrs, et renferment dans une seule loge les semences ou baies qu'on a fort improprement appelées noix voroiques. Ces semences sont plates et ont la forme d'un bouton d'habit déprimé à son contre. Elles ont une grande dureté et une extrôme amertume.
Les expériences que l'on a tentées sur l'homme, pour constater les effets physiologiques de la noix vomique, ont eu pour résultat défaire constater par l'observateur, que l'individu, après avoir avalé une très-petite quantité de cette substance, éprouve un sentiment de vertige qui rend la marche moins sûre, puis des douleurs légères et une roideur dans les muscles du cou et dans ceux qui rapprochent les mâchoires l'une de l'autre; le pharynx lui-môme éprouve un resserrement notable, et les muscles de la poitrine et du baS'Vcntre sont plus roides, et par conséquent moins mobiles que dans t'étatnormal.Cependantcesphénomènesacquièrent de Tintensité, et ce qui n'était d'abord que de la roideur, prend bientôt le caractère convulsifle plus effrayant. Enfin, après avoir duré à un laibie degré, les symptômes s'amendent lentement, et en moins de douze ou vingt-quatre heures, il ne reste plus qu'une fiitigue musculaire notable qui persiste longtemps.
Malgré les dangers que fait courir Pingestion de la noix vomique dans le corps vivant, et les craintes justement fondées que ion administration doit inspirer, elle a été employée comme remède, d abord dans une foule de maladies diverses (fièvres intermittentes rebelles, névroses, etc.)- Puis, les expériences de M. Magendie et Delile ayant )>rouvé cfue la noix vomique exerce une action spéciale sur la moelle de l'épine, par la voie des vaisseaux absorbants et sanguins, et fait mouvoir les muscles auxquels cet organe distribue ses nerfs, Fouquier imagina de rappliquer au traitement de la colique de plomo. Il l'administra donc dans les paraplégies et les sensiplégies, et constata qu'k dose suffisante, ce médicament excite constamment des contractions musculaires plus ou moins permanentes, qui consistent tantôt en de simples tressailrements soudains et passnger$,*taotôt en une rigidité spasmo-
dique d'une certaine durée; en un root,qu'ad. ministrée méthodiquement, non-seulement la noix vomique ne produit pas des acci* dents, mais encore qu'après plusieurs commotions répétées, l'amélioralion ne tarde pas à se maniiester dans l'exercice des mouvements musculaires. Ces heureux résultats ont été également obtenus par M. Andral, qui, ayant donné de la strychnine et de la brumie à neuf individus, six furent guéris, ou du moins soulagés. La ^érisou a été complète en quatre, cinq ou six jours de traitement chez trois malades affectés de colique saturnine, à qui H. Serre fit donner la teinture de noix vomique en polioo, en lavement et en frictions sur la région lombaire.
Ce n'est pas seulement dans les paralysies saturnines que la strychnine s'est moatrée avantageuse ; d'après M. Ollivier d'Angers il paraîtrait qu'elle est généralement indiquée dans tous les cas où la paralysie n'est pas liée à un état inflammatoire du cerveau ou de la moelle épinière, et principalemeit dans celle qui résulte de la masturbation, des excès vénériens, de l'abus répété des liqueurs spiri tueuses, des émotions vives de Vâme, faisant observer toutefois que l'action de la noix vomique détermine souvent de violentes douleurs dans les membres paralysés sans apporter le plus léger changement dans la paralysie du mouvement. La noix voioique serait donc contre-indiquée dans les paralysies de la sensibilité, I anesthésie sans paralysie de la contractilité.
L'atonie de certains organes et les paralysies locales sont parfois très-avantageusemcii traitées parla noix vomique. Ainsi on a expérimenté que la strychnine agit o/ncacement contre les diarrhées atoniques, et surloul dans celles qui se manifestent chez les personnes avancées en âge et faibles de co-istitution. Ce n'est' pas qu'on doive la préférer toujours dans ces cas aux toniques , aux astringents et aux calmants, qui sont vantés depuis longtemps comme correctifs naturels de la diarrhée et de la dysseuterie; mais lorsque ceux-ci restent inefficaces, il nVisl pas sans avantage d'employer la strychnine.
Nous avons parlé des paralysies locales: cette remarque s'applique principalement ii l'amaurose qui, lorsqu'elle ne dépend |><''S de la compression du nerf optique, est trèsefficacement combattue à l'aide de la noix vomique administrée* par la méthode sousendermique, c'est-à-dire par l'application 8ux tempes de petits vésica.toires, qu'on saupoudre d'abord avec un huitième de grain de strychnine, qu'on porte ensuite graduellement jusqu'à trois grains. Ce médicament agitd'autant plusfacilement qu'il est employé dès le principe du mat ; mais malheureusement la vision s'altère quelquefois d^one manière si lente, le nerf optique subit dans sa texture et dans ses fonctions un cbaogement si peu appréciable, quoique progressif, que souvent le mal est incurable quand ie médecin est consulté : ce qui arrive surtout quand l'amaurose n'occupe qu'on ceil. ^^^
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ions les cas, ia strychnine» par la méthode endermiquey doit être tentée ; mais on doit essayer auparavant du collyre avec lequel le docteur Anderson assure qu'on fait disparaître, ou du moins on enraye la marche de la paralysie. En. voici la formule :
Prenez : Strychnine ... 2 grains.
Acide acétique étendu ... 1 gros.
Kau distillée... 1 once.
Quelques gouttes, dit-il, mises en contact avec Toeil plusieurs fois par jour, produisent les meilleurs effets, et suppléent parfaitement à Tapplication endcrmique du même médica* ment, sans avoir Tinconvénient d'exposer à l'érysipèle. Si pourtant le collyre ne guérissait' pas, il faudrait en venir à Vautre moyen d'employer la strychnine, la dérivation produite par le vésicaloire favorisant beaucoup l'aciion de la noix vomique.
A ce propos, nous devons noter que, parmi les effets qui suivent ce mode d'administration de la strychnine par le derme dénudé, le plus important est la perception d'étincelles plus ou moins nombreuses et plus TJves dans le fond des deux yeux, et surtout dans l'œil du côté où est placé le vésicatoire. Si ces étincelles n'existaient pas, on devrait mal augurer du succès du traitement. La qualité des étincelles est aussi une chose digne de remarque : elles sont quelquefois noirâtres, d'autres fois blanches ou rouges Les étincelles rouges sont les plus avantageuses ; si elles sont trop éclatantes, il faut tempérer les doses de strychnine.
Enfin, rincontinence ou la rétention d'urine dépendant d'une paralysie de la vessie sont traitées avec avantage par l'administration de l'extrait de noix vomique, administré à l'intérieur, à la dose de quatre à huit grains par jour.
^ Reste 1 impuissance , celle surtout qui s'accompagne de paraplégie. Dans ces cas, la noix vomique peut rétablir la sensibilité et le mouvement dans les parties paralysées , et rendre aux oreanes de la génération leur vigueur et leur énergie.
Somme toute, la strychnine employée avec méthode convient dans tous les cas d'atonie (dyspepsies, leucorrhées, etc.), et spécialeuient dans les paralysies générales ou locales, sans inflammation encépbalo-rachidienne.
Mode d'administration. En poudre, la noix vomique s'administre à la dose de 1 à 15 grains dans les vingt-quatre heures ; l'extrait alcoolique, à la même dose ; la strychnine, de 1/6 de grain h 2 grains. Il faut toujours commencer par la plus faible dose.
NOLl ME TANGERE, s. m., mot latin qui signifie ne me touchez pas .—Ctsl le nom qu'on a donné aux boutons cancéreux ou chancreux qui se développent à la face , surtout aux lèvres , s'exaspérant par les attouchements et aussi par l'application des topiques qu'on emploie pour les guérir. Yoy. Caxckr.
NOSOGOMIAL, b, adj. , nosoeomialis^ de nosoeomiumf hôpital. — On se sert de cet adjectif pour designer les maladies épidé«
miques qui éclatent dans les hospices, par l'encombrement et par suite de Tinsalubrité de l'air ; de là les noms de fièvre nosocomiale, typhus nosocomial, etc.
NOSOGRAPHIE, s. f . , nosographia, de yôcroc-7^ar<u, je décris la maladie. Ce mot est synonyme de nosologie.
NOSOLOGIE, s. {.,no$ologia,de vôerocÀiî^c, discours sur la maladie. — C'est la (lartie de la médecine qui a pour objet la classiQ^ cation, la description et les différences des maladies.
NOSTALGIE, s. f., nosialgia.àcvi^oç^Xyoç, ennui causé par le désir du retour dans ses fovcrs, vulgairement mal du pays. — La nostalgie constituant une passion maladive, ou un état morbide par influence morale, nous en avons traité longuement dans notre Dictionnaire des facultés intellectuelles et atfcctives de l'âme ou des Passions. {Yoy. tome XXXIX
de l'ExCTGLOPÉDlE THÉOLOGIQUE.)
NUTRITION, s, {..nutritio. -^ Les physiologistes ont appliqué cette dénominaljoa è cet acte fonctionnel, orgarùque et vital»
(la force vitale organique] qui leur a été dévolue, les matériaux que le sang met à leur disposition, et com-« binent ces matériaux de manière à se les assimiler.
D'après cette définition, la nutrition ne consisterait pas dans un sim[)Ie extrait, une séparation de principes, mais bien dans la recon^position de l'organe par l'organe luimême, qui prend les matériaux d» sa reconstitution dans le sang artériel dont sas tissus sont pénétrés. Celte assimilation est trop moléculaire, il est vrai, pour être vue; mais les résultats l'annoncent suffisamment pour qu'on l'admette. Et d'ailleurs, comment expliquerait «> on l'accroissement quelquefois très-rapide sans amaigrissement, si on n'admettait une force plastique qui donne la nourriture aux parties au fur et à mesure de leurs besoins?
Reste que la nutrition est bien plus rationnellement expliquée par l'action d'une force vitale intérieure , que nar les théories d'une filtration mécanique, d une agrégation physique, de la coagulation de la lymphe, do ceHe de l'albumine du sang, etc., aucune do ces théories ne pouvant nous dire pourquoi l'accroissement est excessif chez les uns et peu prononcé chez les autres; pourquoi le corps s'accroît en vertu d'un type primitif qui est propre aux différents âges, et, par exemple, le développement disproportionné, dans la première enfance, entre le volume de la tête qui est fort grosse, et les parties inférieures qui sont très-courtes. Pourrait^ on nous expliquer, en effet, chimiquement, pourquoi I accroissement du corps se fait par bonds? Chacun sait que l'enfant croit jusqu'à deux ans; qu'à cette époque il y a repos, et qu'ensuite il reprend sa croissance jusqu'à sept ans, etc. Or d*où provient ce temps d^arrêt dans la croissance de l'enfant t La seule manière de s'en rendre raifiOO».c*eist,
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ee me sernblo, d'admettre une fon;e plastique, vitale, inhérente 1^ Forganismc, et agissant d*après des lois primitiyes que nous ne i>oa-* vons qu*admirer.
Quoi qu'il en soit, la preuve que la nutrition est soumise à certaines lois, c*est qu'efle est subordonnée :
!• Aux forcée de fa vie en général : de là ses ditréreuts résultats dans rétat de santé et de maladie. Et comment en serait-il autrement ? Comment la nutrition ne serait-elle pas troublée, lorsque des corps nouveaux ( tubercules , cancer) , se développant dans l'organisme vivant, une partie de l'élément réparateur est détournée ae sa véritable destination pour fournir au développement de ces corps nouveaux?
2' A l'influence nerveuse. De là Tamaigrissement des sujets, en qui la force nerveuse s'épuise par une cause quelconque.
3^ Aux passions. Voila ce qui explique la maigreur de Tambitieux, de (envieux, etc.
fc* A de bonnes digestions. Cette fonction fournissant au sang les matériaux de sa recomposition^ on comorend que plus il est ftdhOf plus i^ fournit ae matériaux nutritifs.
5* A Vénergie des vaisseaux chylifères et hftnphatiques, qui charrient dans le cœur les nuides avec lesquels le sang se reconstitue.
6* Aux exercices corporels, qui, augmentant la somme de la dépertiition corporelle, augmentent aussi les besoins de la nutrition, etc. Partant, chacun de nous, s*il veut se bien porter, doit veiller h ce que cette fonction s'accomplisse convenablement en lui, sinon, par une nutrition incomplète, le corps s'épuise, les forces s'anéantissent, et l'adjuamie survient; au contraire, par uq excès opposé (une nutrition trop abondante), les forces radicales étant en puissance, l'individu devient pléthorique et est prédisposé aux maladies sthéniques. Voy. Adyic4Mie, Pléthoee. Le meilleur est donc de proportionner la réparation aux pertes.
NYCrALOPIE, s. f., nyctalopia, de vO; Srro^«u, ie vois la nuit. — C'est une des névroses du sens de la vue, qui a pour caractère la faculté qii'ont les malades de distinguer les objets à une très-faible lumière ou f>endant les ombres de la nuit, et non durant le jour.
Cette maladie, qui est très-souvent symptomatique d'une cataracte imparfaite ou do l'inSammatioo de l'iris, est aussi parfois essentiellement nerveuse, et on l'attribue alors à une sensibilitéextrème delà rétine, laquelle provient souvent de rbabitation prolongée dans un lieu obscur. Piuel en rapporte une ifbservation.
Dans les cas de cotte nature, les seuls qui doivent nous occuper (les njctalopies syraptomatiques devant être subordonnées au traitement de la cataracte ou à Kinflammation de rœil), le médecin doit placer le malade dans rob^curité, et ne rhaoitaer que peu à peu à l'éclat d*unc vive lumière, n'arrivant ainsi à le placer au grand jour auc par degrés insensibles. L'application sur fa conjonctiro
d'une solution d'opium peut également être utile.
NYMPHOMANIE, s. f., ngmphonmia.it v^/«f« ttttvift, manie utérine, fureur utérine, érotomanie.— On désiene, sous ce nom, uno névrose qiii consiste dans un appétit vénérien exalté outre mesure, insatiable, si violent qu'il porte la femme à oublier les règles de la pudeur et de la bienséance, et à provoquer par ses regards, ses attitudes, ses gestes, ses propos agaçants, par ses sollicitations même les plus pressantes, le premier individu qui se présente. Elle fait des efforts pour se jeter dans ses bnis, pour l'étreindre sur son cœur ; s'il résiste, elle se fâche, menace et s'emporte. A un plus haut degré l'aliénation mentale est complète, et l'aliénée donne le spectacle des scènes de la plus dégoûtante obscénité, de la fureur la plus aveugle.
La nymphomanie, qui se remarque surtout à l'époque de la puberté, reconnaît deai ordres de causes, les physiques et les morales. Ainsi elle peut être occasionnée soit parla vue de peintures voluptueuses et indécentes, par des lectures lascives, un esprit romanesque, une imagination exaltée, un amour passionné, la fréquentation des spectacles immoraux , l'oisiveté , une contrainte sévère et un état de retraite forcée ou volontaire ; tout comme de l'abus des jouissances physiques (de l'habitude de Toiianisme surtout), ou d'une extrême sensibilité de l'utérus. De là la fréquence de cette maladie chez les femmes non mariées, ou mariées i des maris impuissants; chez les veuves, celles notamment qui mènent une vie molle et efféminée, etc. Ce n'est pas tout; cette nésrosQ peut dépendre encore de la présence des vers ascarides dans le rectum « de la pléthore abdominale, d'indurations placées de manière à produire Tirrilation des nerfs génitaux ; de Tusage externe et interne des cautharides (Loyer-Villermé en cite un exemple), de Timitation. Celle-ci paraît même jouer un grand râle puisque , dans l'été de 1698, il y eut une épidémie de nymphomanie, et, comme plusieurs personnes d'une méiue maison en furent affectées en même temps, dit Morgagni , on imagina qu'elle était contagieuse. Nous préférons 1 attribuer à I mtluence morale.
Traiiement. Les règles pratiques que nous avons exposées en parlant des névroses eu général, sont également applicables à la nymphomanie en particulier, c'est-Miff qu'après avoir recherché, comme on le fo«t toujours, les causes de cette maladie et 1^^ avoir éloignées, on doit, par des soins hy-
!;iéniques et en éveillant dans le cœurtit» èmmes de vertueuses et nobles pas5ii)os, amortir ou étouffer en elles les élans d'une imagination en délire, ou les appétits désordonnés des organes sexuels. Le jeûne et le travail viennent puissamment en aide au praticien, et si la femme veut s'assujettir a manger peu, à n'user que de végétaux, a »« boire que de Teau, à exercer le corps iusqu a la fatigue, à occuper son rntelligencB ue cD'>
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m 8éri0iiMs« de iravaiit I»blti*att8 mêffle^ à faire u^age d% iotiobs ft^oideâ» des bains froidât des purçalift ei du camphré, on peut espérer de dissiper bientôt le sentiment qui l'eotratne vers 1 union des sexes.
Nous avons nommé le campbrei parée que celte dernière substance employée par nous très-eifieacement dans certains cas d'ona^- Dismé, passe pour être un aphrodisiaque trèsimissant, et cela doit Atre, puisqu'on l'a vu, donné pendant longtemps a Tintérieur et à rexlérieur, amener l'atrophie des testicules; Oo remploiera don(i extérieurement en sa^* chefs, en lotions, en frictions à la partie in^^ terne des cuisses, dissous dans di^ la salire, et, à rintérieur, en pilules^
Le plumb, appliqué à l'eitérieur, est aussi un aphrodisiaque assez constant. D^à Galiea avait dit : Le plomb endort les désirs vénériens > plUmbum e$i darmiior vmeris ^ et l'expérience parait avoir constaté la Vérité de cette sentence. Quand tous ces moyens août impuissants, et que la nymphomafiie est portée au plus haut degré, faut-il cautériser le clitoris et les nymphes afcc la pierre in** fernale, ou pratiquer l'excision du premier T Mous ne voyons nul inconvénient a oela« et pensons, au contraire « qu'il faut tout tenter pour empêcher les nymphomanes de se per^ dre en Se prostituant.
ODQfNTALGIE, s. f., odoMulgta, A*qMc II70C, douleur des dents. ^ C'est une des névralgies les plus communes, une de celles qui causent le plus de tourments.
Elle peut être confondue avec la névralgie maxillaire qui affecte principalement les alvéoles ou les racines dentaires, et qui, Comme elle, dépend d'une carie des dents ; tuais la continuité des souffrances, la tuméfaction inOammatoire de l'arcade gingivale, rexaspé"ration de la douleur par la collision d un corps métallique sur la dent malade, sont des circonstances qiii permettent de fiter le dia-*' gDostic, et qui dictent au praticien la con-^ duiie qu'il doit suivre.
Il n'oubliera pas qu'un état rhumatismal » une congestion sanguine surtout, chez les sujets jeunes et pléthoriques et chez les femmes enceintes; une exaltation de la sensibilité nerveuse, peuvent également la produire, et'ou'il n'est pas jusqu'à une dyscrasie profonde, syphilitique ou autre, qui ne puisse aussi occasionner des douleurs dentaires violentes, opiniAtreSy et se reproduisant sans cesse
Remonter à la cause véritable de l'odontAlgie est dono ce qu'il importe le plus de faire quand on veut soulager le malade. Ainsi, par exemple, le médecin est^ll assuré que la dent est cariée, il doit l'enlever, OU bien introduire dans la dent une boulette de jusquiame et d*opium. Il peut essayer aussi il'un collutoire préparé avec la décoction de fleurs de sureau et les feuilles de jusquiame, de l'application d'un petit morceA de racine do pyrèthre ou de raifort, de l'instillation de quelques (^uttes de teinture de cantharidea sur la gencive, et, ce qui vaut bien mieux que tous lesautres moyens, duséjour dansla bou-* che, pendant quelques minutes, d'une cuille-» réedorélixiranti-névralgiquequenousavon^ composé concurremment avec H.Rabioni ha* bile pharmacien chimiste, rue Bourdaloue, 11^ ô Paris. Nous pouvons affirmer avoir vu produire à cet élixir des effets mirveilleux* Si la première cuillerée à café de cette liqueur, gardée dans la bouche, ne calme pas immé- 'liatemeot la douleuTi après dix minutes on
en prend une seconde, et ainsi de dix en dit minutes. Je ne sache pas que le soulagement soit resté longtemps i survenir. Du reste, nous pourrions citer plusieurs de nos clients, très-sujets h l'odontalgie, qui ont constamment un flacon d'élixir sous la main, et qui s'en trouvent bien. Uevenons aut eau* ses de l'odontakie. S'agit-il d'un état rhuma- Cismal? il faut le combattre par des moyens appropriés, et principalement par les frictions sur la joue avec l*eatt-de-vie carnnhrée, à laquelle on ajoute de la teinture thébaïquet les lotions de la bouche avec la décoction de feuilles de belladone; l'usage intérieur des sudoriflques, et, en particulier, de la potidre de Dower, dont voici la formule :
Poudr$ de Dotoer.
Sulibte de potasse, I de chaque, Nitrate de potasse, I i once.
Ipécacuanha, ide chaque, Opium desséché, ) Sçros.
M. Dose : un demi-scrupule a un scrupule.
Est-ce une congestion sanguine locale, manifeste ? la scarihcation ou l'application de quelques sanssues à la gencive, les bains de pieds sinapiscs, l'application des cataplasmes de raifort au bras ou à la nuque, unis aux calmants locaux, doivent en triompher.
Si, enfin, elle est essentielle, c'est-à-dire nerveuse y continue ou périodique , et chronique, le sulfate de quinine, qui produit en général de très-bons résultats, doit être administré.
Il est une méthode de traitement qui peut aussi ôtre tentée; c'est l'emploi des bains tièdes, des lavements d'eau froide, des gar* garismes avec l'eau et quelques gouttes de vinaigre, moyens avec lesquels Pomme a guéri la femme d'un savetier, que la saignée, un accouchement laborieux, les topiques les plus puissants , l'arrachement même de cinq dentSf ne purent soulager. Il cite madame Reyforesia comme ayant offert un cas pareil.
L'odontalgie, avons-nous dit, est quelque^ fois très-rebelle aux secours de l'art. Dans ce cas, le médecin doit rechercher si elle ne tient pas t une névralgie faciale (tic douloureux), car l'erreur dans laquelle il tomberait
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serait trè^srave, ot peul étru funeste aa malade. Foy. NÉTRALOIK.
ODORAT. You, OtrAcnon.
ŒIMÈlMEy s. u^ mdema^ «%fMi, de «??#«, je sui3 enflé. — Il est synonyme cI^Htdbopisib (Foy. ce mot).
OklL, s. m., otttlus^&^f if^tàfiQCf de oirr'>^«i, |o vois : organe de la vue. — Situé dans 1 in-* térienr de Torbite, reposant sur le coussinet graisseux qui remplît le fond de cette cavité osseuse» mu par quelmies muscles, humecté |-ar rhumeur qui s'écnappe des petites ouvertures des cartilages tarses, ou par celle i]ue fournit la glande lacrymale, ou Vs glaulies lacrymales, car Meckel en admet deux à chaque œil; défendu de l'action trop vive des rayons lumineux et des corps étrangers qui voltigent dans l'air, par les paupières, les sourcils et les cils, l'œil est composé de membranes, d'humeurs, de vaisseaux sanguins et lymphatiques, et de nerfs.
Sa figure est presque celle d'un sphéroïde, recouvert à sa partie antérieure par la conjonctive, membrane mince et transparente, qui permet de voir les parties auxquelles elle adhère par la face postérieure, de telle sorte qu'on découvre, en examinant le globe de l'œil, la sclérotique, et la cornée qui s'en* diâsse dans la précédente comme le verre d^une montre dans son bottier ; l'iris et son ouverture, diaphragme [ilacé entre le cristallin et la cornée, et qui semble appliqué & celle-ci par sa face antérieure. C'est, en effet, ce que le vulgaire croit ; il s'imagine que l'iris et la cornée ne sont qu'une seule et même chose, alors qu'il est patent qu'ils sont séparés par la chambre antérieure occupée par l'humeur aqueuse. Or si^par cas, il avait la curiosité de savoir quelle est la composition de rœil, voici sommairement de quoi le satisfaire.
Supposons qu'armé d'une aiguille je pique TcBil et le traverse de[)art en part, d'avant en arrière, quels seront successivement les objets que je traverserai? 1" La conjonctive, qui après avoir tapissé les paupières se replie pour recouvrir l'œil ; 2" la cornée transparente; 3" la membrane qui renferme l'humeur aqueuse de la chambre antérieure ; &*" cette humeur ;5'* l'ouverture pupillaire; 6" l'humeur aqueuse de la chambre postérieure; 7* la membrane qui Tenveloppe, ce oui fait
3ue rhumeur en question serait remermée ans une espèce de courge à boire; 8* le cristallin et la cristalloïde antérieure et postérieure; 9" le corps vitré, embrassé par la membrane hyaloïde, dont les replis forment le canal goudronné de Fetit; 10* la rétine, formée par l'entrelacement d'ua réseau de vaisseaux sang[uins et l'épanouissement de Id partie médullaire du nerf optique, membrane sur laquelle viennent se réunir les rayons lumineux en un point particulier nommé le point jaune: IV la choroïde, dont les replis réunis forment autour du cristallin et sur la partie antérieure 4u corps vitré un anneau irès-élé^nt, semblable au disque dune fleur radiée, que les anatomistes ont appelé Qorps ciliairc; iir enfin la sclérotique^ qui
embrasse la totalité des parties sus-mention* nées, excepté pourtant la partie antérieure, où elle forme une ouverture assez grande pour recevoir la cornée transparente.
Voilà, si je ne me trompe, lous les objets qi>i méritent de trouver place dans la description auatomique de l'œil. Nous ajouterons, néanmoins, pour la compléter, que le sang qui le nourrit lui est fourni par des artérioles oui viennent de l'ophlbalmique, branche de la carotide interne; que la veine ophthalmique, après être sortie de l'œil où elle a pris naissance, et de l'orbite, s'ouvre dans le sinus caverneux, et que ses nerCs viennent de la cinquième paire.
Pour les usages de TmiU «ou. Vision.
OESOPHAGE, s. m., œêophagus^ de kU, je porte et ^«7''*» je mange ; c'est-à-dire f>or(^ ttumger. — L'œsophage est un canal cyliadri-
aue, musculo-membraneux, faisant partie u canal alimentaire, s^étendant du pharynx à Tesiomac* où il arrive en passant par 1 ouverture du diaphragme. Son étymologie (porte-manger) indique ses usages^
0ËSOPUAGlSME,s.mv — Vo^eladonnéce nom & la contraction spasmodique de l'œsophage, qui peut survenir par l'irritatioa d'un corps étranger sur la muqueuse du conduit œsophagien ou par toute autre cause
E réduisant une névrose. Dans ce cas, Ie$ ai ns, les relâchant;^ et les narcotiques doivent être simultanément employés.
Nota. Le lecteur peut revoit*, s'il ne se le rappelle, le fait très-curieux de contracUoD spasmodique de rœsophage,déteriainéoparlc noyau d'une alberge violemment avalé ( Toy. la {>réface), et reconnaître l'utilité des oaaotiques , dans les cas d'ossopliagisme.
OESOPHAGOTOMIË, s.f., ouophagotoma, d'omy^y^ff To^, incision œsophagienne. C'e^l l'opération qu'on pratique pour retirer les corps étrangers retenus dans Tœsophage. On sait que cet organe, susceptible de contractions spasmodiques, s'oppose quelauefois ï la descente du corps étranger oui d'ailleurs peut être retenu, soit à cause ae la position où il se trouve, soit à cause de son volume: dans ce cas, on tâche de le faire descendre avec une tige Qexible ou de le faire r^eter par le vomissementi et quand ces moyens ne réussissent pas, que le malade est menacé de suffocation, on pratique l'œsopiiaçotomie. On peut éviter quelquefois d'en vemrècette extrémité, par l'administration d'un narcotique ( You. la préface ). A propos de vomitifs, je ferai remarquer qu'il y a deux choses à considérer quand un corps étraoxer est arrêté dans l'œsophage, à savoir : ou la déglutition des liquides est encore possible, ou elle ne l'est pas; dans ce dernier cas » comment faire vomir l'individu ? En employaol Témétique, par la méthode sous-eodermique, ou bien, pour agir nlua promptement, en injectant du tartre stinié dans la veino médiane. Je me rappelle que Fagès nous a dit avoir guéri, par les vomissements provoqués à l'aide de ce moyen, un indi>idu qui était menacé de suffocation, parce quu ne pouvait faire descendre ni remonter un
OLFÂCTfO?f
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os de fflooCon (un frogmenl de vertèbre œr* vicale) qu'il avait avalé par distraction ou gloutonnement.
OLFACTION, s. f., olfaetio, d'olfacius, odorat. — C'est une fonction par laquelle les particules odorantes répandues dans l'atmosphère sont perçues et discernées. C'est sur la surface muqueuse qui tapisse l'intérieur du nez et les fosses nasales, que cette fonction s'accomplit. Yoy. Nez.
Les physiologistes ne sont pas tout à fait (l'accord sur le yéritable siège de l'olfaction, c'est-à-dire que, tandis que les uns pensent quec'est dans toute la sunacede la muqueuse, eique plus cette surface est étendue, plus la sensation est forte, les autres, au contraire, prétendent que le siège exclusif de l'odoratlon est localisé dans la partie supérieure (les fosses nasales, dans les ramifications du nerf olfactif ; c'était, du reste, l'opinion de Galien, qui se fondait, pour la soutenir, sur ce qu'on sent d'autant mieux qu'on aspire p!us fortement. Nous n'interviendrons pas dms le débat, dont la solution ne nous ()aralt pas très-importante, au point de vue pratique, quoique nous sachions bien qu'il est des faits fttthologiques, qui militent en faveur de cette dernière opinion. Yoy. Anosvie.
Mais il est une chose à laquelle nous nous arrêterons un instant, c'est que l'homme peut, par l'exercice de ce sens, acquérir une perlectibilité de l'odorat qui tient du prodige. Et par exempte, on trouve dans Gali : Plu-* .«leurs relations nous apprennent que dans \^s Antilles, par exemple, où les Nègres eicrccnt beaucoup le sens de l'odorat, ils ac(}uièrent une telle finesse d'olfaction, qu il en est qui suivent les hommes à la piste »iosi que le font les chiens; qui distinguent les traces d'un Nègre do celles d'un Européen; qu*un sauvage retrouve sa femme à la piste, etc. C'est bien étonnant sans doute, mais rien ne l'est davantage qu'un fait que nous allons raconter, à cause de sa singularité, et parce qu'il est entouré de circonstances qui ne permettent pas d'en révoquer l'authentidté. Je le cite d'ailleurs, parce qu'il vient à ^'appui de l'opinion que je viens d'émettre sur reicessive finesse de l'odorat chez la plupart des nègres.
A Panamata, dans la Nouvelle-Hollande, un fermier appelé Fisber, possesseur d'une honuMe aisance, disparut tout à coup. Un de ses serviteurs, qui passait pour avoir toute sa confiance, assura qu'il était allé faire un voyage lointain et qu'il serait bientôt de retour : trois mois se passent, et Fisher ne reparaît pas. En attendant, le domestique vend, achète et administre pour son propre compte les fonds de son maître. A cette e()oque quelques soupçons commencèrent à naître dans 1 esprit des voisins» le bruit en parvint h la police locale, qui envoya plu*< sieurs ofTiciers de police à la ferme. Parmi ^vix était le nommé Sam, natif de la ville de ^vdney. Guidé par quelques indices assez ^«>i$ues qu'on lui fournit, Sam se rend dans ^H emiroit où se trouve une barrière en bois, ^ui laquelle il découvre une tache de sang
noir qu^il déclara, après l'avoir flairée, être une tache de sang d'homme blanc. Puis il s*élance en courant au bord d'un étang voisin, à la surf «ce duquel on remarquait quelques fkicons d'une écume roussfttre : il attire cette écume au rivage, en prend un peu dans le creux de la main, la goûte, puis la soumet à son odorat, et s'écrie qu'elle contient des traces de graisse d'homme blanc. Enfin, flairant à droite et à gauche comme un limier, il arrive à quelque distance de l'étang dans un petit tainis, enfonce dans le sol une petite baguette qu'il tenait à la main» la porte à son nez, et déclare qu'il y a là le corps d'un homme blanc : on creuse la terre et on découvre bienté4 le cadavre de Fisher, dont le crAne était fracassé. On se saisit du meurtrier qui, traduit devant les assises de Sydney, est condamné à mort. Au moment d être exécuté, il fait l'aveu de son crime, et déclare qu'il a assassiné Fisher à la barrière signalée par l'officier de police, puis qu'il a tratné le corps dans l'étang, mais qu après quelques jours, craignant qu'on ne découvrit les traces du meurtre, il l'a entraîné dans le taillis oJ!i on l'a découvert.
La sensibilité extrême de l'odorat peut devenir une cause d'accidents, mais il est si facile de s'en affranchir que nous ne nous arrêterons pas h les énumérer.
ONGLE, s. m., tm^uts, Smî. — Les oncles sont non-seulement sujets à des maladies, dont on ne s'occupe guère, mais ils déter* minent je ne dirai pas une maladie mais uno ulcération très-inquiétante, soit à cause de la douleur vive ({u'ello occasionne par une pression, je dirai continue si on n'y remédie, et aussi parce qu'elle résiste quelquefois fort longtemps, cette ulcération, au traite-^ meut chirurgical.
On comprend d'avance, par cette simple exposition, que c'est de l'oncle rentré'dans les chairs, que je veux parler. Comme ce mal est assez commun, nous allons dire quelques mots des moyens divers qu'on a proposés. En première ligne se place:
1* Le rétrécissemmt de Vonalt, On a supposé que le point de départ du mal était la trop grande largeur du corps, et on a cherclié par plusieurs moyens h le rétrécir. Nous n'avons pas grande confiance dans ces procédés, aussi ne les décrivons-nous pas.
2* RedresêtmmU de l'ongle. On le pratique au moyen d'une lamelle de fer-blanc, eu de plomb, dont on introduit Textrémité recourbée entre l'ongle et les chairs qu'on déprime à l'aide d'une bandelette enduite de cérat.
3* Varraehemeni : qui a lieu soit pour la portion incarnée seulement, soit pour la totalité de l'ongle. Quelques chirurgiens joignent la cautérisation par le fer rouge ou la potasse-caustique à Tarrachement.
k* VabUuion de$ chairs. On enlève, avec un bistouri, toute l'épaisseur des chairs qui débordent l'ongle, et Tori empêche, en cautérisant la plaie, le retour d'une nouvelle saillie.
Parmi ces moyens, chacun cUoi»i( selon les
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les ytux. Pr. oxyde de mercure rouge ».. S grammes. — Onguent rosat.... 30 id. M.
On étend légèrement cette pommade sur lo bord des paupières engorgées, qui suintent une humeur muqueuse, et qui se collent pendant le sommeil ;
2** La Pommade ophthalmique de BelL Pr. Mercure précipité rouge. — Pierre calaminaire préparée ... de chaque, 1 gros et demi.
— Lilharge préparée ... 1 gros. — Tuthie préparée ... demi gros. --Cinabre naturel ... 2V grains. — Réduisez le tout en poudre très-ûne, et ajoutez :
Saindoui ... 2 onces. — Baume du Pérou ... 15 gouttes. F. S.A. une pommade. On en introduit tous les soirs entre les deux paupières et le glo];)e de TœiU vers Tangle externe, gros comme une lentille, et on frictionne légèrement.
Une précaution qu'on doit prendre quand on se sert de cette dernière pommade, c'est, le premier jour, de faire un mélange de par** ties égales de pommade et de saindoux; car, s*il est nécessaire que son application fasse éprouver une cuisson marquée pendant trois oti quatre minutes, il ne faudrait pas cependant que rintensilé de cette douleur fût trop grande, ce qui fait qu'on diminue ou qu'on augmente la quantité de pommade à employer, suivant la sensation qu'elle produit.
Quant aux collj^res , nous nous servons habituellement, soit de celui de Janin :
Pr. : £auxde plantain... 4 onces. — Sulfate de zinc ... S grams. — Mucilage de semences do coing ... k gros. — M. S. A.
Soit de celui du professeur Delmas.
Pr. : Eau d'enfraise, de rose et de plantain ... de chaque, lonce. — Camphre. ..(^ grains.
- Sulfate de «inc ... 6 grains. F. S. A. un collyre. On en bassine les yeux trois ou quatre fois par jour.
Ce praticien l'employait dans les différentes ophthalmies par atonie.
Soit enOn le collyre suivant :
Pr. : De nitrate d'argent cristallisé ... 1 grain. — D'eau distillée ... 1 once. — M. On trempe un pinceau de charpie dans cette dissolution, et, après avoir écarté les paupières de l'œil ou des yeux enOammés , on passe légèrement le pinceau sur la conjonctive, et on rapproche les paupières. Cette opération se répète trois ou quatre fois par jour.
Nous avons vu cette solution agir très-eflicacement dans l'ophthalmie purulente du nouveau-né, et aussi dans l'ophthalmie suppurative de l'enfance et de l'Age adulte, surtout chez les scrofuleux.
OPISTHOTONOS. Vov. Tétanos.
OPIUM, s. m., omov, d oitoç suc : suc épaissi des tètes ou capsules du pavot somnifère, papaver somniferum^ L., qui croît en aboiiu mce en Orient oii l'opium se prépare. — On a consigné dans beaucoup de livres la manière dont cette substance est recueillie. Selon quelaues aiiteurs, lorsque les pavots touchent à leur maturité , ou pratiçjue avec des instruments convenables plusieurs incisions successives aux tètes de ces plantes, en observant toutefois de ne pas pénétrer
jusqu'à l'intérieur des capsules et on recueille le suc à mesure qu'il s'échappe.
'aspect des substances gommo-résineuscs sa couleur est d'un rouge brun, son odeui fortement vireuse, sa saveur d'abord nauséabonde et amère, ensuite Acre et chaude. Nous ne parlons pas encore", des extraits
au'on en a faits, dont les propriétés physiques iffèrent essentiellement des siennes.
Quant aux propriétés thérapeutiques généralement attribuées à l'opium, son action sur l'organisme vivant est si variée, et souvent si contraire à celle qu'on en attend. d'après le dire des thérapeutes, que ce n'est que par lanalyse la plus sévère que Ton peut saisir toutes ces variations que constate l'observation clinique et que la plupart des ouvrages de thérapeutique écartent à dessein ou expliquent hypothéliquement. Ces varia* tions ont pu permettre à tous les systématiques de ne considérer l'opium que eu égard à certains etfets partiels en harmonie avec leurs idées de prédilection, ou bien à expliquer ces mêmes variations par des causes accidentelles et de peu d'influence. Que faire eu pareille circoustance ? Nous le répétons, ioterroger l'expérience et séparer parmi les effets que produit l'opium ceux oui sont immédiats, essentiels et constants, aes effets s^ condaires et accidentels.
1*. Phénomènes constants de Vopium. Lorsqu'on administre l'opium, n'importe |>ar quelle voie, on remarque : A que le pouls titève^ devient plein et fort. Prenez garde que je ne dis pas qu'il s'accélère, l'accélération du pouls étant un phénomène très-variable. Bk turgescence ou Vexpansion du sang reconnaissableà la plénitudedu pouls, kladistensiondes
vaisseaux, aux congestions sanguines sur les
Ërincipaux organes et notamment l'encéphale. [ufeland attribue ces phénomènes à la raréfaction du sang, que nous avons signalée sous le nom de pléthore raréfactive (Foy.Pï-Étbore), état anormal qui, s'il peut être produit par la seule eflTervescence vitale du liquide, peut aussi bien ètredéterminé parrexcitatioo artificielle que l'opium produit : aussi placet-on parmi les symptômes constants de lopium : C V accroissement de la chaleur titate: D le narcotisme ou la diminution de /a sensibilité du sensorium commune : cesi pourquoi il y a de la somnolence ou des dispositions à l'assoupissement , et si 1 ppium est appliqué localement, l'engourdissement de la partie, son insensibilité, la cessation des spasmes et des douleurs dont elle était atteinte; E la constipation et la sécheresse de la gorge; F l'accroissement de la^fcrétion cuianée^ la sueur t ce qui s'explique par la pléthore rarélactive qu'il produit et qu accompagne généralement un mouvement dei; [tension du centre à la circonférence : de la es éruptions cutanées qui suivent son administration ; G ^excitation de Toppû^rt» génitO'ur inaire ; que de rêves voluptueux ce médicament ne produit-il pas I H to tendance à la dissolution du sang^ à la putréfaction,
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à ia gangrène 9 me son ttsage prolongé pro< duit, surtout s il est administré à bau|e
dose.
On conçoit, d'après cette énumération des effets essentiels de Topium^ toutes les ressources que la thérapeutique peut retirer de remploi de ce médicament ; mais on doit coDcevoir aussi combien cette substance, employée par des mains inhabiles, peut déterminer des effets nuisibles : -tâchons donc d*étabiir sénéralement les cas dans lesquels il parait le plus généralement convenir.
D*abor(i l'opium convient toutes les fois qu*il $*agit de modérer, d'endormir la sensibilité ou la contractilité nerveuse ; mais il importe, avant de remployer, d'être assuré que cette exaltation de la sensibilité ou de la contractilité ne dépend j^as d'un étal inflammatoire ou d*un état fluxionnaire cérébrospinal, ou d'une phlegmasie viscérale aiguë » car Topium ferait alors le plus grand mal , soit eo raréiant le sang, soit en augmentant la chaleur vllale, soit en iluxionnant et congestionnant des parties déjà fliixionnées et enflammées. Mais dans les cas où les phénomèaes spasmodiques dépendent au contraire d'un défaut d'énergie, du manque d'activité rirculatoire , comme dans les maladies anémiques, par exemple; dans ces cas, dis-je, l'opium fait merveille, et mieux vaut y recourir que d'employer la morphine qui, du reste, lui est préférable dans certains cas.
11 est si vrai, d'ailleurs, qu'en toute cir- Qonstance le succès ii'un remède dépond de lûpportunilé de son administration et surtout de l'absence de toute contre-indication , que» s'il est un remède sur lequel on ait affirmé, celui-ci qu'il guérit, et celui-là qu'il est dangereux et funeste, c'est assurément l'opium. Ainsi, suivant Wepfor, cette substance serait le plus puissant moyen de guéridon de l'aliénation mentale , tandis que, 4'après Esquirol, les narcotiques sont plus nuisibles qu'utiles. A quel témoignage nous eo rapporterons-nous ? A celui de l'expérience qui constate que des aliénés, avec iinpul ion forte au suicide ( ce qui ferait supposer me affection cérébrale), ont été guéris par l'opium. Et la congestion cérét^rî^le ? dira-t-on. Nous répondrons : Pourvu que l'individu ne soit pas pléthorique, que le cerveau ne soit pas habituellement congj'siionné, nous ne la craignons pas. Voyez (l'ailleurs ce qui se passe dans le delirtum ^rtmns. Lorsqu'il n'y a ni pléthore générale ^î>ijsidérable, ni des symptômes de conges- |)ûn forte et inquiétante du côté du cerveau, 'opium est le médicament auquel tous les auteurs conseillent d'avoir recours imméj|talemenl , car sous quelque forme qu'on I adojrnistre , il est également eflicace. Mais pour qu'il soit plus utile encore, on le donne l^ituellement à doses croissantes, depuis tin demi-^rain jusqu'à trois et quatre grains, cesl-à-Hiire jusqirà ce qu'on parvienne à procurer du sommeil ; je dis mieux, de la somnolosceuce d'abord, et du sommeil ensuite. Eq agissant de la sorte, il n'est pas f^re de voir ces accidents disparaître dès les
onuM
premières doses du médicament. Bh bien I ce Qu'on fait contre le delirium tremenSf il faut le faire pour les autres maladies spasmodi* ques, c'est-à-dire qu'il faut observer les marnes règles pour les contre-indications, et les mêmes préceptes pour le mode d'adminis* tration.
Allons plus loin : vu ses effets sur le cerveau, on devrait supposer aue l'opium e^-i contre-indiqué dans les cas ae délire ; c'est une erreur, et ce qui le prouve, c'est que nous avons vu Del|>ech et Dupuytren prescrire l'opium dans le délire nerveux des blessés. Ainsi, Dupuytren donnait habituellement 6 à 10 gouttes de laudanum en lavement à ses délirants^ et souvent cette dose suffisait à la guérison. Remarquez qu'il peut se faire que l'agitation du malade redouble après la première dose; on ne doit pas s'en effrayer, attendu que cette agitation dure peu, et le blessé no tarde pas à s'endormir* Après un sommeil plus ou moins prolongé, il se réveille en pleine santé, ne conservant aucun souvenir de ce qui s'est passé dans son délire.
Nous avons posé en principe que l'opium* était contre-inaiqué, quand il y a inflammation viscérale sur un organe quelconque important; nous devons nécessairement revenir sur cette règle, afin de distinguer les cas où il ne faut pas l'administrer. Sans doute» tant que l'inflammation est vive et forte, qu'elle produit une réaction inflammatoiro prononcée, et que cette réaction persiste ; sans doute, il y aurait inopportunité, danger même, d'administrer l'opium; mais quand on a suffisamment désempli les vaisseaux sanguins par des saignées générales et locales, quand les symptômes inflammatoires sont calmés, si la douleur persiste, croyez qu'elle a changé de nature, et que de pnlo« gistique qu'elle était, elle est devenue nerveuse; dans ce cas» donnez l'opium, il guérira.
Sous ce rapport, l'opium est encore avantageux dans les flux diarrbéïques ou dyssenlériçiues qui s'accompagnent de douleurs abdominales ou de ténesme, lorsque ces flux sont passés à l'état chronique. Pourquoi ? Parce que le tube intestinal manaue d excitation vitale et que la faiblesse d une partie la rend bien plus sensible. Comme dans ces cas, on n'a point à craindre l'effet narcoti-
3ue de l'opium , il faut le donner à haute ose. C'est du moins une remarque que fit à Vienne Hildebrand,en 1809, et que d'autres ont faite ailleurs. Aussi après avoir dit : Les narcotiques justifient la réputation dont ils jouissent contre la diarrhée; après avoir recommandé de se procurer de l'opium de bonne qualité, et de l'employer à forte dose, pour en obtenir des effets avantageux, il ajoute : Les petites doses répétées ne suAk sent pas, parce qu elles ne sauraient pro* duire un assez fort narcotisme des intestins* D'ailleurs, que se passe-t-il dans les flux diarrhéiques ? Il y a augmentation de la contractilité fibrillaire du conduit intestinal. Or, en stupéfiant , si je puis ainsi dire, celte
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coilrflctilllé, !e mouvement diarrtK^qae doit être suspendu,
Tont le monde sait quMI en est ainsi pour !f s contractions ntérines qui se manifestent da-^s les derniers temps de la grossesse ; c'est-è-dire que lous les accoucheurs ont pu apprécier que si, au septième ou au huitième mois, la femme est [)ris6 de douleurs de reins, et môme de la matrice, qui semblent être les avant-coureurs d'un accouchement prochain; eh bien ! si à ce moment on donne un lavement avec cinq gouttes de laudanum, dose qu'on ré|Tète si les contractions douloureuses ne se calment pas, on voit bientôt ces douleurs s'apaiser, et ne se plus renouveler que le mois d'après. Or, si l'opium calme, arrête les contractions anormales utérines , pourquoi ne cilmerail-ilpas les contractions anormales du canal digestif? Bref, foutes les fois qu'il s'agira de calmer la sensibilité et la contractilité nerveuse sans inflamma^ tion aiguë, ni pléthore, l'opium est parfaitement indiqué ; il Test aussi pour prévenir les accès des névroses pi^riodiques , soit qa'oD l'administre à l'intérieur ou à Teitér.eiir. Quel soulagement ne {produisent nas, en effet , les cataplasmes opiacés, les liniments opiacés, les teintures opiacées en topique, en frictions sur les parties douloureuses, dans la goutte, le rhumatisme, certaines névralgies? Pour ma part j*ai tellement à m'applaudir de les avoir employés, j'ai obtenu des effets si constants de l'opium è rin-> térieur dans latu les cas où j*ai cru pouvoir y recourir, que je crois pouvoir répéter avec Sj^denham : « Sans Topium la médecine serait incomplète et insuffisante, »
Plusieurs principes immédiats ont été retirés de l'opium, savoir : la morphine^ qu'on obtient è l'état de sulfate et d'hydrochlorate (le preraier doit être rejeté, parce qu'il est infioèle) ; Ja narcoiine ou nareéme^ la méco^ nifitf , la codéine et la pmramBrphine. On a renoncé d'employer les trois oerniers (la narcotine, la méeonine et la paramorphine), parce qu^elles sont è peu près inertes, et la codéine, parce qu'elle est ft>rl chère et ne paratt pas jouir d'autres propriétés que Topium : reste donc la morphine.
A-t-elle d'autres propriétés aue l'opium? Lors dvj sa découverte par MM. Seguin et Sertueri>er, les méiiecins, dans leur enthou* srasnie nour une substance si précieuse, la pï»oclamerent supérieure h Topium , dont elle a toutes les propriétés, sans en avoir les inoonvénients. Ainsi, disait-on, elle ne congestionne pas le cervcôu, elle modère la sueur des phlhisiques, etc. Des expériences ultér'teures, et celles qui nous sont personnelles, ne nous permettent pas d'admettre cette supéfiorilé d'action accordée au sel d'opium. C'est pourquoi nous pensons que, vu sa solubilité, le sullate ou Thydrochlorate do morphine, sont préférables quand on veul se servir de l'opium par la méthode sousendermique, et que l'opium en substance convient mieux quand on veut donner ce remède à intérieur.
Les traités de matière médicale et les tov^
mulaircs frHirmillent de recettes dans lesquelles entrent l'opium ou la morphine; parmi los plus usitées nous signalerons:
Le laudan'Hm iolide^ ou extrait gommeax d'opium, qui s'administre à la dose de un demi-grain ou un grain » dose qu'on augmente graduellement.
Le laudanum liquide de Sydenham, Vingt gouttes représentent un grain d'extrait (^ommeux.
Le laudanum de Rousseau^ bien plus Actif que le précédent : sept gouttes représenteot un grain d*opium.
Le sirop d'opium ou sirop thébalque^ con* tenant deux grains d'opium par once.
Le sirop de diaeode^ qu'on prépare am les pavots blancs. Il est bien inférieur au précédent, dont il n'a du reste que les propriétés : mieux vaut donc, quand on veut ob* tenir des effets assurés, ne pas le prescrire.
Les pilules de cynoglosse, qu'on prescrit tolontiers, et qui, quoique composées d*opiumi de safran et de castoreum, doivent princ |ulement leurs propriétés calmantes i l'opiuiu qui en forme la base.
La teinture alcoolique f opium ou tmtinn IftÀnimie, dont vingt gouttes contiennent on grain d'opium.
Le sulfate et rhydroehlaraie de morpkiêe. Leur activité est à pou près du double que celle de Topium ; c'est*à-dire que un grain de ces sels équivaut h deux grains d'eitrait gommeux d'opium.
Le sirop de morphine. 11 contient un graia de morphine par once ou deux grains dV pium.
DosBs PB l'opium. Il est assex difficile de fixer les doses auxauelles ce médicament peut être administré, chaque individu ayant pour ainsi dire plus ou moins de toléranti pour celte substance et ses préparations. Todtefois, pour les enfants h ui mamelle, on ne devrait jamais prescrire qu'une goutte àe laudanum liquide de Sydcnham, c'est*è-<iire un vingtième de grain, alors que desDou^ rices imprudentes et qui n'aiment pas d'être tenues éveillées la nuit par les cris qae pousse leur nourrisson, lui donnent une cuillerée à café de sirop de diacode: aussi que de mai ne leur font-elles pas! soit dit en passant. Chez un adulte, on ne commence guère que par un quart de grain d'eilrail gommeux pour les cas ordinaires, quoique dans certains cas on puisse et l'on doive d'emblée en donner une plus forte dose. Bref, quand on se sert de Topium ou de sts préparations, dont il est facile, d'après ce qoe nous avons dit , d'établir Tactivité, mieui vaut commencer par de très-petites doses et arriver rapidement, s'il le faut, à des doscj plus convenables que d'en dominer une forte dose au début. Pour cela, on n'a qu'à en fraetionner la dose ; à l'administrer a des inlc^ villes assez rapprochés pour ouo Jctei d'une dose s'enchaîne avec celui de l'autre, et sitôt que la somnolence se manifeslf; on en suspend Tadminislration , restât-il encore quelques fracHons de la dose à prendre. OPOJ)ELDOf:H (Bachb). On trouff loul
préparé dans . lu» pharmacies uo baume de eoasbtaoed giUtinQu^e, bWue^ qui» d'^prèa la pharmacopée de Loudrea, e$t composé de sa-» voDfdecaxQpbre, de muriatedesoude, dissous daos Talcoo), auxquels od aioutederammo* niaque et des essences de liiym et de romarin. Ce baume, qu'on emploie ea général coDlre les douleurs rhumatismales, daos la paralysie, dans les gonflements qui succèdent aux entorses, ne saurait convenir dans tous les cas, k causé de ses propriétés stimulantes. On devra donc le proscrire tant que le rhuma^ li^me sera à Tétat aigu et qu*il y aura une rive sensibilité de la peau, dans les paralysies avec byperesthésie, dans tout gon*^ fle(ncnt,etc., tant qu'il existera dans la partie affectée des symptômes d'une inflammation. OPPRESSION, s, f,, oppressia. — On s'en sert en pathologie pour aésigoer cet état où les forces vitales opprimées ne peuvent réai^ir activement et développer leur puissance. Oa remaraue alors tous les signes de la faiblesse et elle n'existe réellement pas {Yqu*
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OR, s.m„ aurumf «vp«>i Sipyy*f9;t rex mefallû^ rm des alchimistes. —A peine indiqué par les Arabes, ce métal prit une certaine importance iDédicale lorsaua l'alchimie commença a exercer de l'inAuence sur la thérapt^utique : ceux-ci le tourmentèrent de mille manières, parce que, le considérant comme le plus pur et le plus incorruptible des métaux» on devait le considérer aussi comme le plus puissant des médicaments, comme propre & puri- Gerle corps de toutes les humeurs, de tous les vices héréditaires pu acquis ; mais il ne s'agissait pas seulement de croire ou d'affirmer, il fallait jostiûer, et de là les essais nombreux auxquels chacun se livra pour rendre lor potable. Enfin, on réussit a dissoudre l'or dans l'eau régale (acide nitro-muriatique) et à le retenir ensuite dans les huiles essen** tielles. Dès ce moment la secte alchimique crut posséder une panacée universelle , et dans les seizième et dix-septième siècles jusqu'au milieu même du dix-huitième, les préparations d*or potable furent des secrets ile famille qui enrichirent beaucoup de personnes et qui, à vrai dire, opérèrent aussi quelques guérisons.
C^mndant, déià vers Tan 15^0, Antoine Leooi^ (Antonius uallus), médecin àParis, em* ployait l'or contre la syphilis (son procédé est indiqué dans l'ouvrage qu'il publia sur la maladie qu*on appelait alors, en France, malEs-^ pfignol). Il avait été imité par Gabriel Fallopo ll563), par Wecker, qui a écrit (1782) que l'or pesti m^detuft tnorbum galiicum curât; le nom de la maladie avait déjà changé; par HorsUus (1628); par Fred. Holtmanu (1735;, elc, etc; mais ce n'a été qu'en 1753, année <le la publication de la Chimie médicinale de Maloum, que l'attention des praticiens fut attirée d'une manière toute spéciale sur les propriétés de l'or. On trouve dans cet pu- . vrage : « Le poids spécifique des remèdes contribue pour beaucoup à leur action mécanique dans le corps ; c est surtout du poids du uicrcure et de sa divisibilité ex(l^tn^ que dé^
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penctent les effets extraordinaires de ce pt« oéraK L'or, qui est encore plus pesant quelo mercure, pourrait par cette raisou être plus efficace encore que ne Test le mercure mém^f ce qui mérite bien qu'on y fasse réflexion« avant que de prononcer sur refficacité ou l'inefficacité de l'ofi surtout si Ton n'a pas pour cela une expérience suffisante, ce qu'il est rare d'avoir, t Puis parlant de \à teinture d'or^ il aitirme qu'elle entretient la chaleur naturelle ou la rétablit, et dans certains casi elle purifie le sang. On l'emploie dans les fièvres contagieuses et putrides, dans la petite vérole et la rougeole, l'apoplexie et la paralysie. Je l'ai trouvé utile, ait-il, dans railaiblisscment des viscères et Tappauvrissèment des humeurs et même pour la gangrènq.
C'était plus qu*il n*en fallait pour décider les praticiens a expérimenter de nouveau avec l'or, et bi^ntOi, Pitca'm, Lalouette, Astruc, etc., firent des essais, et publièrent leurs observations : néanmoins l'or, comme médicament, tomba dans le discrédit le plus complet.
Il était donné au docteur Chrestien ie Je tirer de Toubli immérité dans lequel il était tombé, et il le fit d'une manière éclatante en publiant, eu 1811, un ouvrage intitulé: /^« la M^lhode iatraleptiquef ou obeervatians sur Vef^ ficacité dee remèdes par la voie de rafysarpiion cutanée dans le traitement de plusieurs mala^ dies internes ou eQi:ternes ; cet ouvrage eon-^ tient quarante-^neuf observations qui consla-* tent reilicacité du muriate d'or dans le traite* ment des m*iladies vénériennes et lympha*» (iaues.
La méthodu proposée par lo docteur Chros* tien trouva beoucc^up de détracteurs : cepen-* dant elle fut adoptée, fiar quelques-uns de ses compatriotes, et prit rang enfin parmi les agents les plus puissants m la thérapeutique» lorsque Niel, en France, ilozii de Cologne, et surtout Legrand, eurent, par leurs travaux, fait mieux connaître les propriétés thérapeutiques de l'or. Quant è noua qui l'avons vu employer par Chrestien lui<< môme dans bien des cas et presque toujours avec succès, qui plus tard 1 avons emploj'é avec le même avantage dans les maladies scrofuleu$es e| syphilitiques, nous croypas que s'il n'a pas des propriétés plus actives que les autres métaux qu on lui préfère, îl ne leur cède en rien pour l'efficacité-
Du reste, si l'on étudia, d'Moe part les effets physiologiques de l'or, et d*autre part ses effets thérapeutiques, on reconnaît qua son action légèrement excitante sur le systèoM digestif favorise les digestions che^ l^ fwsonnes qui ont l'estomac ailàibli • op le prend alors en se mettant i^ table. On raccuse« jQ le sais, d'aller jusqu'à produire la surexcitation quand il est pris a jeun et employé en frictjk>ns sur la langue» mais oe soat des ^» exeeptionneb, et il faut que l'estomao soii doué d'un^ bien grande irritabilité pour que l'or agisse ainsii car nous l'avons vu administrer par Chrestien k des sujets moî*« greS) seesy essentielle^Aent nerYeox etian^aîa.
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nous n*aTons constaté cette sureicitation.
Prenez garde que nous ne disons pas que Tor ne stimule point reslomac : mais cette stimulation n*esl pas aussi considérablequ*on pourrait le supposer.
Ce remède rend-il les selles plus rares? Jamais aucun de nos malades ne s'e t plaint de constipation pendant l'emploi de Tor. Or, comme la rareté des selles tient à bien des causes, il ne fendrait pas, parce que l'on sera constipé pendant le traitement aurifère, en accuser le médicament. C'est comme pour la surexcitation nerveuse qu'on l'accuse do déterminer, chez les femmes surtout, j'affirme que je ne l'ai point remarauée chez celles qui n'avaient pas une prédisposition antérieure aux accidents nerveux. Sans doute il
a stimulation, excitation fonctionnelle, si
on vent, pendant l'emploi de l'or; mais elles sont si modérées, quVIIes méritent à peine qu'on en fasse mention.
Reste la fièvre dite auri/ique. Quand on donne l'or chaque jour et pendant doux, trois, quatre semaines de suite, il survient, dit Nici, après un laps de temps ordinairement assez court, une surexcitation fébrile très-manifeste qui s'accompagne de sueurs fort abondantes, d'augmentation dans la sécrétion rénale et souvent aussi d'une salivation qui diffère de la salivation mercurielle,en ce que la membrane muqueuse buccale et les gencives ne sont ni gonflées ni douloureuses. A l'en croire, cette lièvre est la condition sine qiia non de l'action eurative de l'or. Je suis loin de prétendre que cette Oèvre ne se manifeste pas : au contraire, il sufiit que Niel, Delafield, Gozzi, Legrand et Chreslien lui-même en parlent et la considèrent comme un moyen curatif employé par la nature , h l'effet d'élimin» r le principe morbiQque, pour que j'admette quelle peut se manifester; mais je ferai remarouer qu*è la tin de ses jours Chrestien n ajoutait pas sans doute une bien grande iiri()ort»ince à ce phénomène, puisque lui ayant demandé, un jour, quelle Suautité do amriate d'or il fallait employer ans la syphilis constitutionnelle pour espérer avoir détruit complètement le virus, il me répondit : Quatre grains, cinq grains, six au plus ; rien n*empéche d'aller jusque huit, dix et au delè , quand la maladie est invétérée. Point ne fui question de la tièvre aurifique que, pour notre part, nous n'avons jamais constatée, et cependant plusieurs de nos malades ont pris l'or pendant des mois entiers. Toutefois, rexpérienoeayant prouvé que, lorsqu'elle survient, elle n'est point fâcheuse, ee n'est donc pas une oontre-indicatîon pour l'emploi des préparations aurifères. J'ajoute (jue je n'ai jamais observé non plus la salivatron aurifique dont on a parlé.
D'après ce qui précède, il est inutile , je pense, de dire que l'or convient au traitement des maladies vénériennes, c'est un feit ac-
Sals aujourd'hui à la science ; mais nous irons qu'il convient aussi dans les cas de scrofules, soit que la dyscrasie scrofuleosa se maûiftsste par des engorgements
glandulaires, simples ou sqiiirrheui, soit qu'elle imprime son cachet à certains ulcères, a certaines inflammations q^ui passent alors îi l'état chronique, etc. Si le doute poutait s'élever dans l esnrit de quelqu'un et que notre autorité put être de quelque poids
gour le dissiper, nous dirions que commf* hrestien nous avons guéri deseûgorgemenb squirreux de la matrice chez des femmes écrouelleuses;des ophthalmies scrofuiease^ chez des enfants nés de parents serofuletu et qui l'étaient eux-mêmes; que nous avmis modéré Tactivité de la phthisie pulmonaire scrofuleuse , guéri la vérole sous touUK les formes, etc., ainsi que nous Tindiquors dans différents articles de ce Dictionnaire (Fojf. OrHTHALiiiB, Syphilis), etc.
Les préparations aurifiques gi^néralement employées par Chrestien et par ses imitateurs sont : Le muriate d'or et de soude ; le mnriate triple d'or et de soude cristallisé, qui s'administre en frictions sur la langue A la do^e d^un quinzième jusqu^à un quart de grom. On peut administrer aussi k rintérieuraui doses ortlinaircs : l'oxyde d'or précipité |wr l'étain ; l'oxyde d'or précipité par la potasse: ces oxydes étant moins acti£s, oncommcna* par en piescrire un demi-grain , puis on arrive graduellement jnsgu'à un grain. Quand j'emploie l'or à l'intérieur, je l'assorie lolontiers au sirop de salsepareille, comme 1^ faisait du reste le docteur Chrestien. Void sa formule :
Pr. : Sirop de salsepareille. ... 8 onces. Muriate d'or et de soude cristallisé 1 grain.
U. exactement.
On le prend ordinairement à la dose d'uie once par jour (une cuillerée à soupe malin « t soir) quel on porte graduellementàtroisoncei
par jour, prises en deux fois, dans nnetassed* décoction d'ononis. Comme le sfro|)de Sdlspareille est fort cher, je préfère diminuer la quantité de véhicule, tout en mettant la môin *
3uantité d'or, et le malade en prend loujoui^ eux cuillerées par jour {Voy. Stphius.]
J'ai dit que les préparations d'or s'emploient eu frictions sur la langue; cofnme cet organe noircit beaucoup par les friclioos aurifères, ce qui est fort désagréable, on préfère aujourd'hui pratiquer la friction som li langue ; et si ces parties et la langue ell<^ même sont excoriées ou irritables, il ft"^ frictionner la partie interne des joues, on encore les parties sexuelles. Je préfère hj derniers points, c'est-à-dire le çland cnei l'homme, les grandes lèvres chez la femnj^ dans les cas de bubons à l'aine, de cha> cres au prépuce ou vaginaux, etc.
En outre, Niel a conseillé une fwmmade que nous avons utilisée ; elle consiste dan> un mélange de deux grains d'or dirisé,a^^ une once de cérat de Galien. Elle hâte la cic^ trisatton des ulcères vénériens en en tarissant la suppuration, tlle s'emploie conrurreitmeut avec le traitement anti syphilitique.
Enfin, Chrestien dit avoir administré uvc foisavec le plus grand succès, suivant la n)^ Ihode de Cirillo, le pcrchlorure d'or cl «
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soude à \a dose d*une donii-once de sel auriûue pour quatre onces d^axongc. Les frictions faites à la plante des pieds, h la dose d'un aDsd*abora, sont augmentées graduellement de temps en temps, ofe manière h ce que Tex- (itation vitale soit toujours la même alors
3(16 la peau s'habitue à Taction du méicamenl.
ORANGER, citrus aurantium^ L.,polyadelphie icosandrie, L., famille des orangers, J.
Nous ne nous arrêterons pas à l'histoire naturelle de Toranger, si connu par son fruit, par ses feuilles, par ses fleurs et l'eau distillée qu'elles fournissent, nous bornant à en indiquer les propriétés.
Avec le fruit dont le jus contient de l'acide citrique et est rafraichxssanty on obtient une i>oisson très-agreablc , Yorangeade^ qui calme la soif, plaît généralement aux malades, pt aussi aux gens bien portants qui éprouvent le besoin de se désaltérer. Avec les feuilles, qui sont antispasmodiques, on fait une tisane aromatique, dont on use volontiers; tandis que, administrées en poudre, elles produisent des effets très-margués dans les névroses : quant à l'eau distillée, on s'en sert romme véhicule des[K>tions calmantes, polir aromatiser les boissons rafraîchissantes trop fades pour certains estomacs; dans les maladies flatulent^es, etc.
La manière d'administrer les feuilles d'oranger consiste, avons-nous dit, à les donner iM poudre ou en infusion. La dose des poudres est de deux grammes, môles à du sucre nlpé, et divisés en trois ou quatre prises qui sont avalées dans la journée, h des distances k peu près égales. On les a beaucoup vantées dans Vépilepsie.
L'infusion se tait en mettant dans un litre d eau en ébullition, une pincée de feuilles. Cette opération doit être faite à vase clos, comme le tbé. £n outre de l'infusion, les leuiiles le donnent en décoction, de la manière suivante :
Pr. Feuilles d'oranger, n* 120. F. bouillir dans deux livres d'eau commune, passez et ajoutez à la colature une quantité suflisante de bon vin rouge et de sucre, pour rendre la boisson agréable. Le malade en boit une plus ou moins grande quantité dans la journée.
Une autre formule très-vantée consiste à faire bouillir 36 feuilles d'oranger dans un demi-kilogramme d'eau, que l'on réduit aux (leux tiers. Après l'avoir coulée, on se sert de celle décoction pour préparer le chocolat que Ton fait prendre au malade. Nous avons pi'éparé ainsi quelquefois le lait de poule, qui forme ainsi une boisson rafraîchissante, tmtritive et antispasmodique. Voici» soit dit en passant, comment on procède :
Après avoir fait infuser deux nincées (une douzaine) de feuilles d'oranger clans un verre ^/iau, et pétri un jaune d'œuf avec du sucre f^pé, de manière à en former une pâte un K'ti consistante, on coule au clair l'infusion ^l ou délaye petit à petit la pâte, en y versant dessus l'infusion bouillante, jusqu'à ce V^^ le liquide, tenant l'œuf et le sucre en
DrcTio?i7f. i)F. Mkdfxi^e.
dissolution, forme un véritable lait par sa consistance. Quand on n'a pas de la feuille d'oranger, on se sert d'eau commune pour dissoudre la pâte, et on ajoute ensuite deux ou trois cuillerées à café d'eau de fleurs d'o • ranger.
ORCHITE, — C'est l'expression moderne dont on se sert pour désigner l'inflammation du testicule, en général, réservant celui d'épidid vmite, quand la phlegmasie est bornée à répididyme.
En général, l'orchite est le résultat de l'impression du froid sur les bourses, alors qu'elles sont en moiteur après une course rapide, la danse, etc., et aussi d'une contusion directe. Ainsi, les hommes qui montent habituellement à cheval, quand ils ne portent pas de suspensoir, sont très-exposés à cette atTection. L'irritation mécanique du canal de l'urètre peut également la déterminer, etc. ; mais ic plus souvent, l'inflammation du testicule est occasionnée par la suppression trop brusque d'une blennorrhagie, ce que le vulgaire connaît et exprime très-bien par ces mots : chaude-pisse tombée dans les bourses. {Voy, Orchitb syphilitique, etc.)
Quelle que soit la cause de l'orchite non vénérienne, on la reconnaît k la douleur plus ou moins vive que le malade éprouve dans le testicule qui se gonfle, aevieol chaud et sensible à la pression, surtout en arrière au niveau de l'épididyme, sans ou avec cliangement de couleur à la peau; alors elle rougit. Dans tous les cas, ou l'inflammation est bornée au testicule, ou bien elle s'irradie de proche en proche; ou la phlogo.e existe avec fièvre légère; ou bien la réaction inflammatoire est très-forte; circonstances diverses qni font naître des accidents, et réclament plus ou moins impérieusement les secours de l'art.
Ils consistent dans les saignées générales et locales, ou simplement locales, quand il y a peu de fièvre et que le malade n'a pas une forte constitution; dans l'emploi des bains généraux ou du bain de siège émollient, l'application do cataplasmes, le régime antiphlogistiquc , l'usage habituel d'un suspensoir. L'inflammation calmée, ou se sert des pommades résolutives, des emplâtres fondants, etc.
' Si malgré ce traitement énergique Torchite passe à l'état chronique, Tindication ne change pas, mais on doit rendre les onguents, pommades et emplâtres plus actifs, employer même le vésicatoire à la partie interne des cuisses, dont l'expérience a prouvé l'utilité.
A prof)OS d'onguents , nous ferons remar* quer que, à cause de la sjrmpathie des testicules avec la gorge, on doit s'abstenir d'employer Tongucnt mercurie], un de nos malades ayant é;»rouvé tous les accidents de la salivation portés à un haut degré dès ta premicre friction sur le testicule engorgé, sans que l'inflammation en ait diminué.
OREILLE. Voy. Audition.
OHEILLON, s. m.— C'est le nom vul<;aire
ORTHOPÉDIE
(le rinflammalion de Ja glande parotide ou PiROTiDiTE (Voy, ce mol).
ORGE, s. f. , hordcum, plante de la Irianîrie trigynie, L. ; famille des graminées, J.— Quand on prescrit l'orge en médecine, ce sont les semina hordei dont on veut parler. Déjà dans la plus haute antiquité on s'en servait pour faire des tisanes , qui étaient considérées alors comme un remède assuré contre les maladies aiguës, aussi il faut voir avec quel soin Hippocrate , Galien, en décrivent les vertus et les propriétés.
Aujourd'hui on en exalte moins la 9péci- 'ficité, mais on ordonne volontiers pour boisson la décoction d'orge mondé ou d*orge perlé dans l'^au commune. On sait (jue l'orge mondé n'est a\itre que les grains d orge dépouillés de leur enveloppe corticale, et l'orge ^perléy la farine d'orge à laque^le on donne la forme sphérique et la surface polie d'une perle; eh bien, soit qu'on emploie l'un ou l'autre de ces orges, il sufTu d'en mettre bouillir une demi-once, quinze grammes, dans un kilogramme etdemi d'eau, jusqu'à réduction à un kilogramme, pour obtenir une boisson rafratcliissante et légèrement nutritive. On rédulcore soit avec du miel , soit avec du sucre ; oo Taromatise avec Teau de lleurs d'oranger ; on lacidule avec du suc de citron jusqu'à agréable acidité; et sous 'Imites ces formes, la boisson d'orge jouit de frropriétés antiphlogistiques bien évidentes.
ORGEOLtrr, s. m. —C'est un petit bouton borné à l'extrémité, ou s'étendant vers-le milieu des paupières, selon qu'il a plus ou moins de volume ; accompagné , pour l'ordinaire, d'inflammation au début, de suppuration et ti'endutcissement à la On, et dégénérant en loupe dure ou molle.
Les personnes qui ont les paupières déliicatcs, les adol»jscents qui étant enfants ont eu la croûte do lait, nt\ peu de teigne, etc.^ y sont Irès-sujois.
On les fait avorter, on les guérit, ou on en t^révient la suite par des frictions avec l'ongîient mercnriel et des cataplasmes ëmoir lients. Et comniB après un bouton il est rare qu'il n'en vienne pa^ d'autres, on continue tmcOTe ((uelque temps l'emploi du mercure , •c'èsl-à-dire qu'on en oint la paupière te ^o^r en se coachant, et dans le jour on la liassine souvent avec du vin aromatique , la teiniture de quinquina ou tout autre tonique*
ORTHOPËDlR, s. f., orthopedia, d'«pOôc, mu^QÇ : droit ( selon la rectitude du corps) de l'enfant. — Dans le principe, l'orthopédie fut appliquée «u redressement des enfants et à
r*évenir leurs diffcMrmités commençantes, ou les guérir de ces ditformités par des procédés convenables ; plus tard Tart orthopédique fut appliqué aux adultes, et gr&ce à l'impulsion nouvelle que les chirurgiens ont don- Bée aux procédés mécaniques et les ressources bien puissantes de la myotomie sonscutanée ; non-seulement l'enfance est appelée à jouir des bienfaits que les traitements orthopédiques réalisent, mais encore les adulttis trouvent dans son ap[>licatiou une répa-
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ration suffisante des torts que la nature leur avait faits. Pour nous, qui avons suivi dans rétablissement de Dclpoch à Montpellier, dans plusieurs établissements de Paris les effets lents, incertains et souvent ineflicaces des appareils les plus ingénieux et les mieux appliqués, et quiavon5 pu voir, aussi à l'hôpital des Enfants, combien la section musculaire sous-cutanée favorise le redressement des parties déviées, qu'il ne s'agit plus ensuite que de maintenir pendant quelque temps dans leur rectitude naturelle par des procédés mécaniques appropriés; qui avons vu, en un mot, chez M. J. Guéri n, soit dans les rétractions de certains muscles du cou, donnant lieu au torticolis, soit dans les rétractions des muscles rachidiens, qui occasionnent les déviations de t'épine, la section de certains vnuscles du cou 0[)érer le redressement imiTiédiat presque camplet de la tète, et celle de certains muscles du rachis favoriser instantanément le redressement de l'épine de quelques centimètres, redressement que le concours auii- Itaire des procédés mécaniques a rendu cosaplet, et cela je dirai presque sans douleur, sans effusion sanguine, sans fièvre consécutive, sans réaction locale : nous considérons connne un pas immense les progrès que notre confrère a fait faire à Tart orthopédique, art qui ne se borne plus aujourd'hui i isiaginer des colliers, des corsets, des lits et autres moyens mécaniques, mais à utiliser ces moyens, quand par la section du muscle n^tractéon iait cesser la cause de ta déviation.
A ce propos nous devons faire observer que de ce que le torticolis dépend de la ré* traction musculaire et exclusive du muscle sterno-martoïdien par exemple, ou du cléidomartoïdien , etc. , et les déviations latérales de rapine de la rétraction de certains muscles rachidiens , dont la section détruit la fâcheuse influence, il ne faudrait pas croire que le môme traitement soit applicable à toutes les déviations spinales ; ces dénations pouvant tenir à une affection scrofuleuse, qu'on nemme rachitis par carie vertébrale, contre laquelle la myotomie souscutanée ne saurait être employée. C'est du reste une distinction que M. Guérin a fail« lui-même, ce qui ne la pas empêché d*allaquer ces déviations par des moyens mécaniques et d'obtenir des résultats mcootestés. Un mot sur la théorie et la pratique de ces déviations.
On sait que l'affection scrofnleuse des vertèbres donne fréquemment lieu à une inclinaison de la colonne vertébrale en avant avec saillie d'une ou de plusieurs apophyses é\Àneases en arrière, wesi à cette difformité t(ue M. J. Guérin donne le nom û'excunatm tuberculeuse. Eh bien , lorsque ces soriei d'exeurvations n'existent encore qu'à un certain degré, pendant lo cours môme de « maladie vertébrale, tft lorsque la deslruclic'^ des corps vertébraux est encore bornée et que les fragments des vertèbres ne sont \^'' encore soudés entre eux, c'est alors q"^ l'orthopédie est applicable, la dilîonuHfi
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étant au-dessus des ressources de Tari, du moment où l'excurvation du rachis est consolidée par i'ankylose. Mais quand celle-ci n'existe pas encore, nous devons le répéter, on obtient des résultats avantageux si, en redressant répine dorsale par des moyens mécaniques, on peut arriver h favoriser la soudure des surfaces malades h Taide d*un tissu osseui de nouvelle formation, c'est-à-dire une ankylose dans les conditions les plus favorables qu'il soit possible, c'est-à-dire encore dans les conditions les plus voisines de la rectitude normale de la colonne. Voici du reste comment s'exprime M. Guérin :
« L'excurvation tuberculeuse ( considérée au point de vue mécanique et abstraction de la maladie ) est une sorte de fracture dont il faut chercher à obtenir la consolidation dans la direction et les rapports les plus normaux possibles de ses fragments. » Et pour y arriver, les moyens employés doivent tendre:
1' à combattre raffection tuberculeuse en' général et la maladie vertébrale en particulier; 2" à assurer le travail de la consolidation dans la direction et les rapports les plus normaux possibles. Or les moyens qu'il employa pour combattre Taffection scrofuleuse consistent dans l'emploi d'un purgatif salin Quotidiennement répété , un demi - verre aeau de sediitz à 32 grammes; le régime animal , les bains sal^s, gélatineux tous les deux jours, le plus frais possible ; après chaque bain, friction et massage ; les cautères Mippurants , les moxa volants quotidiens. Aux repas, on donne un macéré de quinquina d froid (Pr.: 3 grammes de quinquma rouge par litre d*cau ; faites macérer pendant vingtquatre heures dans de l'eau froide ; filtrez au papier gris jusqu'à parfaite clarification], coupé avec un tiers de bon vin ; les procédés mécaniques dont il se sert pour obtenir Tankylose dans de bonnes conditions consistent dans l'application de sa ceinture à suspension verticale élastique dynamomètre , et autres qu'il modifie selon les cas. II résulte du rapport fait par la commission chargée par le conseil général des hôpitaux el ijospices civils de Paris , appelée à suivre pendant une année au moins les traitements orthopédiques de M. J. Guérin à l'hôpital des Enfants , pour en faire l'exacte el conscienneuse appréciation : que l' l'excurvation tuberculeuse, considérée comme difformité , peut ôlre arrêtée au moyen du décubitus î=»)r le ventre, la portion de colonne excur- ^<-'e formant comme un pont suspendu entre deux points d'appui , et avec le secours d'appareils contenlil's et suspensifs, pendant que '^ maladie tuberculeuse est combattue par 'les moyens appropriés; 2" l'excurvalion tuocrculeiise, qui a son siège dans la région f'crvico-dorsale ou dorso-lombaire est susceptible de guérison , en raison de la mobilité et (le la flexibilité anléro-postérieure dont jouissent ces deux régitms de la colonne ; »!' dans tous les cas, il est uermis de considéf^^ au point de vue de la lésion mécanique, lexcurvation tuberculeuse récente comme constituant pour la colonne un étal analogue
à celui d'une fracture , dont il convient de chercher à obtenir la consolidation dans les conditions de la plus grande régularité possible, soit en prévenant par le décubitus l^ugmentation de la difformité, soit en s'efforçant de la diminuer ou de la faire complètement disparaître, comme dans les cas u'excurvations cervicoHlorsales, ou dorso-lombaires.
Les avantages des traitements orthopédiques ne se bornent pas seulement aux cas que nous venons d'indiquer, ils s'appliquent également soit aux difformités arihralgiques , soit à celles qui dépendent de la rétraction occasionnée par les cicatrices, soit, et c*est bien plus extraordinaire encore, aux courbures rachitiques des membres par des cals vicieux. Ainsi, il résulte du même rapport qu'on peut remédier aux courbures anguleuses par cal vicieux rachitique, à l'aide do procédés ou moyens a[»propriés aux différents cas et à leurs différents éléments de résistance. Ces procédés sont au nombre de quatre, savoir : l*" le redressement extemporané ; 2" la section sous-cutanée des muscles raccourcis ; 3* la section sous-cutanée partielle de l'os; 4*" les appareils contentifs. Ce n'est pas tout, les avantages des traitements orthopédiques s'appliquent encore A aux déviations des aenoux c[ui , dans certains cas, dépendent de la déviation latérale» de la rétraction du fascia-lata, du biceps et du ligament latéral externe, isolée ou collective, et réalisent ainsi un ordre de difformités analogues aux torticolis , aux déviations de l'épine, etc., dont le traitement principal consiste dans la sclérotomie souscutanée, aidée par des appareils mécaniques convenables ; B aux luxations congéniales du fémur^ qui, convenablement traitées, peuvent permettre la formation de cavités articulaires nouvelles et l'allongement réel des os, compensant le raccourcissement i>roduit par la luxation , genre d'amélioration que l'art n'avait pas soupçonné jusqu'ici (expressions du rapport), et qui est destiné à suppléer à la réduction complète et permanente quand celle-ci ne sera plus possible ; C aux pieds-bots et subluiations des orteils; D enQn au strabisme. Nous ne parlons pas des abcès par congestion, attendu qu'il en a été déjà question {Voy. AâcÈs) ; mais ce sur quoi nous nous arrêterons , c'est sur la cure du strabisme à laçiuelle peu de gens croient , malgré la publicité donnée par la commission aux succès obtenus dans ces sortes de difformités. Eh bien , il résulte d'un passage du rapiK)rt de cette commission, relatif au strabisme , que sur les cinq sujets atteints de strabisme primitif et consécutif , il a fallu pratiquer neuf opérations pour neuf yeux déviés ; dans les neuf cas le redressement a été complet. Ces résultats ont été obtenus par deux méthodes qui sont propres à M. Guérin, et ils ont conflrmd de tous points les avantages qu'il leur attribue» è savoir :
Pour la méthode sous-conjonctivale : 1* do ne pas donner lieu à des accidents inffammatoires ; 2* de. ne provoquer aucune vé^çé-
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tAtion de 'la cicatrice; 3" de ne pas détruire la caroncule palpébrale; ^* de ne pas prodQ*jre d'ouverture anormale des paupières, ni d*exophthalcnos ; 5** de ne pas abolir plus ou moins complètement les mouvements correspondants aux muscles divisés ; 6* en un mot» de ne laisser aucune trace fâcheuse de son emploi ; tous inconvénients obseryés trop souvent après d'autres méthodes.
Pour la méthode de traitement du strabisme consécutif, 1* d'établir et de fixer dans leurs rapports normaux les membranes de J'œil et les extrémités des muscles, divisés et greffés, les uns les autres , d'une manière vicieuse; 2" d'établir le repli caronculaire plus ou moins complètement détruit ; 3*" de restituer à l'œil sa airection » sa forme , ses mouvements et son expression , altérés ou détruits par des applications vicieuses de la myotomie oculaire : le tout sans accidents capables de compromeltre la santé des sujets ou /'intégrité de I'orqane de la vision. Notez que le seul traitement secondaire aux diverses opérations pratiquées dans le but de faire la section du muscle , et s^il est né* cessaire de détruire ses adhérences avec la membrane qui l'enveloppe, pour, en définitive , les faire se greffer sur un autre point, consiste dans l'application de compresses imbibées d'eau salée maintenues et renouvelées pendant plusieurs jours ; et en lunettes-conserves garnies en taffetas bleu, dont un des verres est complètement bouché : c^est tantôt l'un et tantôt l'autre ; mais le verre de l'œil sain est ^eul intercepté quand on n'opère que d'un œiU
Ainsi, en résumant soit lesiaits qui se sont passés sous nos yeux, soif le rapport important d'une commission dont assurément il est impossible de suspecter le témoignage » car il suffit de citer les noms de MM. Blandiu, P. Dubois, Jobert, Louis, Rayer, Serres et M. Orfila , président , pour donner à nos afQrmations toute l'autorité désirable , nous concluons que l'art orthopédique est appelé à réaliser un des bienfaits les plus grands qu'on puisse demander à la pathologie cbi- .Turgicale, celui de donner à l'être humain ce type primitif et primordial que Dieu lui a affecte en le créant, et qui constitue sa 'beauté physique, alors aue, par un vice congénial ou acquis , il a le malheur d'en être privé.
ORTHOPNËE , s. f. , orthopnea , d'o^Ooc, droit, in»c&), je respire : difficulté de respirer dans la position horizontale. C est une espèce d'AsTHMs. Yoy, ce mot.
0RT1ÊE (Fièvre).— Adj. synonyme d'UR- TicAiRE [Voy. ce mot).
OSTÊOCOPE, adj., ostocopus, dWrwv, os, xiro^ , lassitude. — Il signifie douleur aiguë qui a son siège dans les os. C'est un symptôme assez commun de la syphilis constitutionnelle invétérée. Voy, Syphilis.
OTALGIE, s. f., otalgiOy de olC'Slyiiç, douleur d'oreille. — L'otalgie peut se présenter à l^ètat de névralgie pure, et, attendu qu'elle ne diffère pas, par sa nature , de lodoutal-
gie, on peut se servir des mêmes moyens ponr la combattre.
Parmi -eux figurent généralement les fumigations de fleurs de sureau et de morelle, les cataplasmes de sureau et de feuilles de jusquiame bouillies dans du lait , qu'on applique sur les oreilles, les injections èmoilientes et légèrement narcotiques, etc. Quand ces moyens sont insuffisants , on doit soup-
Sonner une cause rhumatismale , ou une inlammation latente de l'oreille interne, et la traiter en conséquence. Voy, Rhcmatisve, Otite , où sont exposés les caractères différentiels de l'otite et de l'otalgie.
OTITE, s. f. , otitis, de •Iç ; génitif, ùxiç : inflammation d'oreille. — Causes prédisposantes et occasionnelles. Les principales sont les variations brusques de Fatmosphère, ou le passage subit du chaud au froid , la fraîcheur des nuits quand on couche la tète nue, un^courant d'air froid qui frappera surTorcille, une fluxion sanguine consécutive à la suppression d'une hémorragie habituelle, une métastase , la présence d'un corps irritant introduit dans l'oreille, l'application imprudente de substances alcooliques, ou d'builes rancies, etc.
Symptômes. Ce qui caractérise l'otite en général , ce sont : une douleur très-vive, quelquefois intolérable^ dans roreille, avec chaleur et réaction féhrile (otite interne), oa seulement une douleur peu vive que le malade rapporte au méat auditif; il s'y joint bientôt quelques bourdonnements qui sont habituellement suivis de l'écoulement d'une matière roussâtre et terne, puis blanche et opaque , humeur qui augmente continuellement jusqu'à la fin de la maladie ( otite eitorne). Tant que l'inflammation est bornée à l'extérieur, aucun autre symptôme ne se ma* nifeste, et elle passe facilement à l'état chronique , sans que la douleur augmente d'intensité ; mais quand elle se communique à la membrane du tympan et se propage dans l'oreiHe interne et la trompe d'Êustache, alors la douleur s'irradie jusque dans la gorge, qui est elie-môme enflammée à son tour; les mouvements de rotation du cou sont gênés ; il y a diificulté d'avaler les aliments, et leur déglutition détermine un senliffie[i^ d'érosion du côté de l'organe enflammé. Bleu plus, le moindre efl'ort pour tousser, pour eternuer et pour se moucher , produit une sensation douloureuse dans l'oreille ; Touie devient dure : il y a surdité; phénomènes qu''on n'observe pas dans l'otalgie ou douleur névralgique tle l'oreille.
Celle-ci , à laquelle les enfants sont fort sujets , quoique pouvant se montrer dans tous les âges, se distingue de l'otite intente par l'intermittence de la douleur, son caractère lancinant et divergent, Tabsence de la fièvre en même temps que des autres symptômes inflammatoires ; aussi cède-l^elie facilement quelquefois à la simple iustillation dans le conduit de l'oreille de quelques gouttes de baume tranquille , ou d'un toj)ique irritant externe. Je dis d'un tofiq^f^ parce que j'ai ouï raconter au docteur tbf^^s-
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lien qu'il avait guéri des otalgios très-intenses par Inapplication suri*oreiiie malade d'un oignon cru t conpé par le milieu et saupoudré de poudre à canon ( la charge d'un fusil de chasse j. La douleur, nous disait-il , était presque instantanément calmée par cette application.
bisons aussi en passant que la carie dentaire peut être une cause d'otalgie , et que celle-ci ne guérira que tout autant qu'on arrachera la dent gAtée. Mais revenons à la. sjDiptomatologie de l'otite.
A rétat aigu, et lorsqu'elle est étendue, la douleur qu'elle détermine peut envahir^a tête et occasionner même le délire, par suite de l'infammation du cerveau. Heureusement que cette irradiation de la phlegmasie jusqu'aux méninges est excessivement rare, et qu'après quelques jours d'une souffrance très-vive les symptômes diminuent ; puis il survient une explosion subite d'une matière fétide et abondante par le méat auditif ou par la gorge, qui met fin à tous les accidents.
Curalion. Dans le traitement de l'otite, on a à considérer si elle est aiçuë et avec réaction inflammatoire ; ou si elle est chronique et avec fièvre légère , si elle est externe ou interne , si elle se termine par suppuration. Dans le preoiier cas, la méthode antiphlogistique la plus énergique devra être mise en usage,, en se conformant aux principes établis article Inflaumatiok aigus (Voy, In- FLàMMATioN}. Ce sout aussi les mêmes préceptes sénéraux qui doivent diriger le praticien dans l'otite chronique et dans l'otite suppurative ; mais comme il est certains» moyens spéciaux qui ont été conseillés, nous allons entrer dans quelques détails à ce surjet. Mais auparavant disons que Uard, qui a écrit un ouvrage fort remarquable sur les maladies de l'oceille , combattait l'otite interne chronique par des injections faites avec cinq ou six grains d'opium dans une décoction de plantain. Il introduisait dans l'oreille un bourtlonnet de coton dans lequel on avait enveloppé trois grains de camphre, faisait appliquer en même temps derrière l'oreille un cataHolasme de feuilles de verveine ; et quand roreille commençait à flaer , il employait des moyens plus doux. Dans l'inflammation catarrhale de l'oreille , et c'est là le plus souvent sa nature, il usait journellement des toniques, du quinquina surtout, et administrait souvent des purgatifs ajant pour base l'aloès et la rhubarbe. Il assure avoir obtenu aussi de très-bons effets^ soit des poudres sternutatoires de muguet , de bétoine et de celle dite poudrede SaintrAnge,
3ui se compose de ces substances mêlées à u tabac ( Fages ne connaissait pas de meilleur sternutatoice que la poussière que ramasse l'étrille quand on panse un cneval), soit des injections avec l'eau de Baréges, et, à la fin , de l'instillation de quelque liquide tonifiant, tel que la solution de deux gros de potasse caustique par pinte d'eau de roses. Itard parle aussi de i'otorrhée, qu'il distinguait en muqueuse et en purulente. Il les traitait par l'association des toniques et des
purgatifs drastiques, et cotre autres par les pilules de Backer , à dose assez (!4evee pour provoquer deux ou trois évacuations alvines. Il ne cherchait par aucun moyen à prévenir les coliques qu'elles occasionnent , parce qu'il les regarde ici comme avantageuses.
Les sucs d'herbes (deux verres tous les ma^^ tins) , la chicorée avec addition d'une demi-^ once de crème de tartre par pinte, sont souvent eflicaces ; on les remplace avantageu'> sèment, quand le suiet est affaibli , par une infusion a froid de deux gros de quinquina pour deux livres et demie de liquide. Les injections astringentes, auxquelles on ajoute vinet-quatre grains d'alun pac pinte , sont également utiles, à plus forte raison les injections mercurielles , s'il y a dyscrasie syphilitique.
Observons encore que souvent il se développe dans l'oreille, principalement dans les cas d'otorrbée, des vers qui présentent des formes si variées , si diverses, qu'il est impossible d'en donner une description particulière. Quoi qu'il en soit, différents moyens d'expulsion ont été -proposés , et parmi eux un procédé que nous indiquerons, vu qu'on ne l'imaginerait guère, chacun da nous étant porté à employer telles ou telles injections pour laver le conduit au-r ditif, et en enlever les matières liquides ou les corps étrangers qu'il contient. Vnici ce qu'on lit dans la Gazette de Santé : « Sau-t veur Alterac , conjecturant , dans le cas qu'il rapporte, que les vers déjà sortis étaient da la classe de ceux qui vivent dans les substances putréfiées , attira ceux qui restaient encore , en mettant à putréfier dans l'oreille^ un morceau de bœu£. Les vers s'y attachèrent, et, en retirant le morceau de bœuf, on enleva tous les vers. »
Enfin, iLpeut se faire que » par des astringents trop énergiques, l'écoulement auricu-. laire soit trop brusquement supprimé. Dans ce cas , il faut appliquer sur 1 oreille et suc la partie latérale de la tête correspondante un pain sortant du four et dépouillé de sa croûte, du côté où. il doit être appliqué ; renouveler cette application toutes les trois heures, et à chaque pansement injecter dans.le conduit auditif une solution de trois grains de muriate suroxygéné de mercure dans huit, onces d'eau tiède.
OTORRHÉE, s. f., fluxus aurium: écou-^ lement d'un liquide muqueux, sanguinolent ou purulent, par le conduit auditif. Voy. Otite.
ouïe, s. f. , auditus ; perception des sons.^
— L'ouïe est un des cinq sens que l'homm». possède, et dont il jouit avec une perfection d'autant plus rare qu'il aura davantage exercé ce sens. Voy. Audition.
ovaire, s. m., ovarmm, de ovum^ œuf.
— C'est le nom que de Graaf a donné le premier, en 167.1, et que l'on donne encore aujourd'hui è ce que les anciens appelaient le testicule de la femme , c'est-à-dire i deux corps blanchâtres, ovalaires, un peu aplatis, du volume d'un œuf de pigeon , situés sur
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\cs côtés de la matrice, à rettrémité des trompes, dans l'épaisseur de l'aileron postérieur des ligaments larges. Ces corps sont formés par un tissu mou, spongieux , qui paraît composé d'un lobule celluleux et vésiculeux, grisâtre, imbibé d'un liquide particulier. Au' milieu de ces lobules on voit des petites vésicules transparentes, au nombre de quinze à vingt, de la grosseur d'un grain de millet, formées par une pellicule très-fine qui contient un liquide viscjueux, rougeâtre et jaunâtre. Ce sont ces petites vésicules qui, lorsqu'elles sont fécondées, donnent naissance à rembryon humain.
Une membrane dense et celluleuse enveloppe les ovaires qui s'insèrent parleur extrémité inférieure a l'utérus à l'aide d'un petit cordon filamenteux appelé le ligament de l'ovaire.
OXYCRAT, s. m. , ôxycratum , dïOxoarw , de ô5v?-xpàai : je mélange aigre -- C est le nom qu'on a donné à un mélange d*eau et de vinaigre fait dans des proportions telles que le liquide ait une agréable acidité. En
Rajoutant un peu de sucre, on obtient une oisson rafraîchissante, astringente et tonique fort agréable au goût. Voy. Acide acétique.
OXYMEL , s. m. , oxymel , d'«5vff , aigre , d'où l'on a fait vinaigre, et de p«>i, miel : mélange de vinaigre et de miel. — En pharmacologie, on distingue plusieurs sortes d'oxymel : t'oxymel simple^ l'oxymel scillitique et
Toxymél colchique. Le premier, quand il est étendu d'eau, est employé corarae rafraîchissant , astringent, etc. , dans les maladies inflammatoires de la gorge , et comme expectorant dans les catarrhes pulmonaires; c'est pourquoi nous croyons utile d*en donner la composition. Elle est on ne peut plus simnie à préparer, et consiste à mettre cuire ensemble un mélange de deux pariies de miel et une de vinaigre, jusqu'à consistance convenable. Une cuillerée à soupe de cet oiymel, gardée dans la bouche, convient parfaitement contre les aphthes et autres affections de cette cavité.
Quant à l'oxymel scillitique , c'est un expectorant bien pins actif encore que l'oijmel simple. On le préfère quand la muqueuse pulmonaire a besoin d être convenablement excitée, pour crue l'expectoration se maintienne , comme cela a lieu dans les catarrhes chroniques des vieillards. Alors une cuillerée d'ox^mel, ajoutée à une tasse de décoction de lichen, forme une boisson utile et pour laquelle personne eu générai n'a de la répugnance.
OZÈNE, s. f., ozena ou ôCalya, d'ôC'.>,jo sens mauvais : puanteur de l'haleine, qui dépend d'un vice de conformation, de la carie'dentaire, et quelquefois d'une lésion de la muqueuse nasale, c'est-à-dire d'une ulcération de cette membrane , le plus souteni de nature syphilitique. Ce n'est donc qu'un symptôme particulier à plusieurs affections.
PALES COULEURS. Toy. Chlorose.
PALPITATION , de irâ}.)a> , je secoue , j'agite. — On se sert de cette expression pour désigner les battements insolites et convulsifs du cceur, accompagnés de dyspnée, d'op-
i)ression et d'abattement des forces , ou déiaillances.
Le cœur n'est pas le seul organe qui soit sujet à des palpitations, on en remarque également dans les grosses artères , celles du bas-venlrd surtout, chez les personnes nerveuses, hystériques et hypocondriaques ; et comme c'est chose fort rare, il est bon que noui soyons prévenus de cette circonstance, afin de ne pas confondre ces spasmes locaux avec une dilatation anévrismale. Voy. Ané-
VBISME.
Les personnes éminemment nerveuses, les femmes et les enfants, qui sont débilités par n'importe quelle cause, éprouvent, à la suite d'une sensation morale un peu vive (contrariété, crainte, frayeur, etc.), des mouvements tumultueux du cœur qui se dissipent bientôt d'eux-mêmes. Malheureusement il n'en est pas toujours ainsi, c'est-à-dire qu'il est des individus chez qui ces palpitations reviennent habituellement, soit parce que leur sang est appauvri (anémie), soit parce que le cœur est affecté physiquement , et alors , comme ces palpitations sont parfois très-incommodes, il faut de toute nécessité que l'art in-
tervienne pour en débarrasser le malade.
Nous n^avons jias besoin de dire qu'on guérit les palpitations chloroliques par les moyens préconisés contre l'anémie ; les palpitations hystériques ou hypocondriaques, par les remèdes qui conviennent contre ces maladies, etc. {Voy. ce mot) ; et que celles qui dépendent à'une maladie organique du cœur sont incurables ; mais ce que nous ferons remarquer, c'est que, si les palpitations constituent une maladie idiopathique du cœur , indépendante d'une lésion orgam'que de cet organe, il suffît des anfispasmodiques tempérants ou relâchants, dans certains cas, et des antispasmodiques toniques dans certains autres, pour obtenir la guérison.
Indépendamment des moyens généraux et divers que nous avons énumérés à l'articld NÉVROSE ( Voy. ce mot) , il en est que m^s propres observations me permettent de proposer. Et par exemple nous avons admiuis* tré avec succès des pilules composées avec un grain de lactate de fer, un grain de jusquiame et deux grains d'assa fœtida. La malade , après en avoir pris pendant n.H«ieurs mois trois par jour , et bu , imméoiatemeat après chaque dose, une lasse d'une forte icfusion de feuilles d'oranger, fut complètement délivrée de ses palpitations.
Certains praticiens recommandent Kapplication du froid extérieur (fomentations froi*
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des, vessies remplies de glace pilée) quatre fois par jour, pendant undemi-quart d'heure. D'autres disent avoir arrêté les palpitations en plaçant sur la région du cœur un emplâtre antispasmodique, quelques-uns en appliquant des ventouses scariuées sur ce môme point; et enfin Roubieu racontait avoirconnu une femme qui faisait cesser les paipilations auxquelles elle était sujette, par l'introduction du doigt dans la bouche. Ne peut-on pas attribuer ce résultat à l'influence de Pi magi nation?
PANARIS, s. m., panaritium^ de iru^oa-ôvoÇ, Lcôté da Tongle. — Anciennement on donnait ce nom à toute tumeur inflammatoire ayant son siège aux environs de Tonale. Plus tard , on a étendu cette dénomination aui inflammations de la main, et même de l'a?ant-brds. En tenant un juste milieu entre ces deux extrêmes, on doit appeler pamorû toute tumeur phlegmoneuae oui se développe dans un point quelconque de l'étendue des doigts de la main : léger, c'est-à-dire consistant simplement dans la phlegmasie du tissu cellulaire sous-cutané , il constitue la loumioUe ; grave , et il Test d'autant plus que l'inflammation pénètre plus profondément , c'est ïe panans proprement dit^
Le panaris est souvent occasionné par une piqûre, quoiqu'il se manifeste assez ordinairement sans qu'on puisse lui assigner de cause. Dans tous les cas, lorsque la maladie e^t au degré de tournioUe seulement, il suffit d'appliqueraudébut,5ur le point enflammé, la chair écrasée d'ùnlimaçon cies vignes enforme de cataplasme, ou à défaut des petits cataplasmes émollients. Plus tard, quand la sup- )>ural.ion est iormée, on ouvre l'abcès avec la pointe d'une lancette, on donne issue au pus et on panse comme un petit abcès ordinaire, {Voy. Abcès.)
Il n'en sera pas de même du pani^ris grave^ soit qu'il se borne au doigt, soit que l'inflammation qui le constitue s étende à la main, à Tavant-bras et plus haut; alors il suscite <ies douleurs trè»-aiguës, lancinantes, de la fièvre, et il se termine par suppuration, à moins qu*OQ ne le fasse avorter, au moyen des antipblogistiques généraux, employés contre la Bèvre, et par cinq ou six sangsues appliquées sur le siège môme du mal. Cela arrive rarement, mais cependant noua l'avons obtenu quelquefois. Reste que, si le malade (éprouve une douleur sourde, profonde, dans tjuelque endroit quelconque ou dans la totalité du doigt, et que cette douleur acquière rapidement de l'intensité, devienne pulsative l^t soit accompagnée de tension et de chaleur, alors surtout que la peau commence à rougir, il convient,dis-)0, sitôt que ces symptôuies précurseurs de la formation du palïaris, ou qui en constituent la première période, se manifestent, appliquer^ ainsi que nous le disions tout à l'heure, quatre ou (^mq sangsues suv^le siège du mal.
^i ces moyens sont inefiicaces, on essaye du bain local d'eau chaude, ou d'une lessive de sarnients clariflée, dans laquelle on plonge la partie malade à plusieurs reprises, et où
on la laisse aussi longtemps que possible. Quelques chirurgiens ont recommandé encore de tenir le doigt longtemps plongé dans une dissolution d'extrait aqueux d'opiumf et de l'envelopper ensuite de compresses trempées dans la môme dissolution ; tout cela est fort bon*
Je n'en dirai pas autant de Teâu trèsfroide, de la glace et des autres topiques astringents et répercussifs, gue l'on a conseil*lés, attendu que ces derniers moyens peuvent déterminer la gangrène. On ne doit donc en user qu'avec beaucoup de ménagements, et mieux vaudrait peut-être même ne les employer jamais, pour s'en tenir aux bains de doigt chauds et aut applications narcotiques chaudes.
Quand ils ne réussissent point à prévenir
plasme composi doux (de la graisse de porc), ou bien avec la farine de lin cuite dans la bière, et aussitôt qu'on a le moindre inûice d'un foyer purulent, il faut lui donner issue, en pratiquant une incision dans l'endroit où une tumeur un peu circonscrite se manifeste : sans cela le malade serait exposé à de graves accidents.
En disant qu'on attend d*avoir des Indices q^ue le pus est formé pour faire une incision, qui lui donne issue, nous ne prétendons parler que du panaris bénin, car si Tinflammation est violente, si surtout elle s'étend profondément dans l'épaisseur du doigt, et est accompagnée de symptômes généraux très-intenses; après avoir saigné plus ou moins copieusement l'individu, suivant ses forces et la violence de la réaction, après lavoir mis dans un bain général et lui avoir prescrit la diète et un régime antiphiogistique, il faut, sans attendre que la suppuration soit formée, se biter de fendre profondément la partie antérieure et moyenne du doigt, en prolongeant l'incision dans toute la longueur des parties enflammées, et en
[>énétrant jusqu'à la gaine des tendons, sans es intéresser. Souvent le malade s'y oppose en disant : Cen'estpas mûr; c'est au praticien à insister et à lui faire comprendre tous les avantages decetteopération, à savoir : de combattre directement l'étranglement auquel les parties enflammées sont exposées; de donner lieu à un écoulement de sang abondant qui produit dans les vaisseaux distendus un dégorgement avantageux; enfln, de faire avorter une maladie très-grave, fort dangereuse, et gui peut, en gagnant la totalité du. membre, entraîner des accidents funestes, pour la transformer en^une plaie simple, presque sans douleur, et sans réaction générale.
Pour que l'incision pratiquée dans le principe produise do pareils résultats, il est né-^ cessaire que, l'ouverture faite à une profondeur convenable, la main soit tenue Ions*temps plongée d&QS de l'eau tiède , afin oe faciliter le dégorgement de la plaie ; ensuite, on panse le panaris avec de la charpie en-
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duite de cérat, et on entoure le doigt d*iia cataplasme émollieiit el légèrement opiacé. Si les accidents se dissipent, on n*a plus qu'à panser la plaie comme une plaie ordinaire.
Quand au contraire la suppuration est formée, Fincision est encore et toujours nécessaire ; mais un homme de Kart seul doit la pratiquer, cette opération nécessitant des connaissances et une habileté que lui seul peut posséder>Dans tous les cas, une précaution indispensable, c'est, au début, de tenir le bras continuellement en écbarpe, et tout .à fait k la fin de l'enfermer dans un étui de peau de gant ou en tafetas.
Nous nous taisons sur les autres ravages du panaris, le chirurgien qu^il faut nécessairement appeler avant même que la suppuration se manifeste,* connaissant en quoi ils consistent, comment on les prévient et on les combat.
PANCRÉÀLGIE, s. f„ Dancrealgia. — Cesi une névralgie analogue a celle qui a lieu à Testomac (coliques d'estomac), et qui s'accompagne quelquefois de vomissements muqueux très-abondants. Nous avons entendu le professeur Golfm attribuer k une pancréalgie, les vomissements abondants que certaines femmes éprouvent après le repas, vomissements qui, par une singularité assez bizarre, n'entraînent pas les aliments ni les boissons que la femme qui vomit vient de prendre. En admettant ce fait, cela ne change rien à la nature de la maladie, qui d'ailleurs réclame le même traitement que laGiSTRALGiE (Yoy. ce mot).
PANCREAS, s. m., pancréas, noty^ptaç de irdev-x/)é«f, tout chair, entièrement charnu. — C'est le nom que l'on a donné k un corps charnu analogue aux glandes salivaires, qui est situé dans l'abdomen, à la partie postérieure de la région épisastrique, sur ta colonne vertébrale, entre les trois portions du duodénum, derrière l'estomac et à droite de la rate. Cet organe est de forme irrégulière, aplati d'avant en arrière, et présente à son extrémité, droite au-dessous de cette portion pancréatique qu'on appelle tête du pancréas, un petit corps glanduleux appelé petit pancréas.
Son tissu, avons-nous dit, est analogue à celui des Klandes salivaires, je veux dire que comme elles, il est d'un blanc grisâtre composé par des lobes, des lobules et des granulations d'oix partent les radicules de son conduit excréteur. Celui-ci, placé dans l'intérieur de l'organe, se dirige de gauche à droite, et augmentant successivement de volume, marche en serpentant vers le duodénum, reçoit le canal excréteur du petit pancréas, et vient s'ouvrir dans l'intérieur de rintestiu à la partie inférieure de la seconde courbure, tantôt par un orifice isolé et tantôt par un orifice qui leur est commun avec lecanalcholédoqueou canal excréteurdufoie.
Les artères du pancréas, très-peu volumineuses, sontfournies par la gastro-épiploxque droite, par la spléûique et par la mésentérique supérieure : il en vient aussi des 4ia« phragmatiques inférieures, de l'hépatite, des
capsules surénales et de la coronaire stomachique. Ces artères forment pif leur disposition une sorte de cercle devant et derrière la tète de cet organe.
, Les veines, guère moins nombreuses qne les artères, se rendent dans la veine gastro-épiploïque droite, la mésentérique supérieure et la splénique qui vont s'ouvrir dans la veine-porte, iyes vaisseaux lymphatiques qui n'ont rien de remarquable, se forment dans les glandes voisines. Quant à ses nerfs, ils viennent des plexus hépatique, splénique et mésentérique supérieur.
Fonctions du pancréas. Il sécrète un suc analogue è la salive, qui sert à la digestion.
PANCRÉATITE, s. f., nancreaiiiis, inflammation du pancréas. Elle offre uue se* rie de symptômes qui ne diffèrent de ceui de la gastrite qu'en ce que la douleur est située entre l'estomac et t'ombilic.
Sauf cette différence relative au siège, rien ne tes différencie ; la pancréatite sera donc traitée de la même manière que la gastrite.
PARALYSIE, s. f., paralysia ou ««jooXvn;. — Ce qui constitue les paralysies en général, c'est la diminution ou 1 abolition complète des deux fonctions fondamentales du système nerveux, le sentiment et le mourement, ou de l'une d'elles seulement. C'est-àdire que dans toute paralysie il y a toutàla fois perte de la sensibilité, anesth(^sie, et absence de contractilité ; ou seulement paralysie des mouvements volontaires sans perte de la sensibilité de la peau, ou abolition de cette sensibilité avec la faculté de mouvoir encore les membres. Nous avons observé un exemple de celle-ci bornée aux extrémités inférieures, et survenue à la suite d'une suppression de la sueur des pieds habituelle, dont l'individu s'était débarrassé par des astringents. Cet individu, qui exerçait la profession de porte-faix, portait encore, quand je l'ai connu, de très*lourds fardeaux, et pourtant il ne sentait pas s'il avait des jambes. On pouvait pincer, piquer, tordre fortement la peau sans déterminer la moindre sensation de possession.
Reste que» généralement, la paralysie n'occupe qu'une partie du corps, la moitié droite ou gauche (hémiplégie) ; ou les parties sousdiaphragmatiques ( paraplégie ;; mais quel qu'en soit 'le siège, sa nature est constamment la même et les causes ne diffèrent pa.s c'est-à-dire gu'on attribue communément la paralysie à l'état pléthorique, à la suppression de la transpiration, à une congeslion sanguine locale, après surtout qu un flux de sang habituel s'est supprimé, comme on le voit ordinairement à la suite d'une apopleiie ou transport métastatique d'une honneur sur un tronc nerveux, de la compression du nerf, etc.
La paralysie s offre à plusieurs degrés, c'est-à-dire qu'elle se borne parfois ans phénomènes susdits, mais qu'elle s'acooinpagne quelquefois aussi d'une diminulioQ de la chaleur animale dans la partie aflectée avec faiblesse du pouls , amaigrissement ou atrophie el enfin la contraction spasmo-
PARALYSIE
PARALYSIE
dique des muscles; alors il v a hypéreslésie ou excès de sensibilité dans la fibre musculaire paraljrsée, ce oui amène de la fièvre, de i*agitation et de rinsomnie. Hais soit qu'elle se présente sous telle ou telle forme, il est toujours difficile d*en obtenir la guérison; et les chances de réussite diminuent d'autant plus, que la maladie est plus aocienne, qu'elle affecte un organe sensoriel, qu'elle dépend d'un véritable épuisement des forces ou qu'elle se rattache à une compression mécanique ; qu'il y a toutà lafois perle du sentiment et du mouvement. Elles augmentent *au contraire, ces chances, quand il ne manque que le sentiment ou le mouvement dans une partie, quand il y a encore des spasmes et des douleurs, quand la maladie provient d'une métastase, etc.
La paralysie diffère-t-elle par sa nature des névroses ? Non, puisaue dans les névroses organiçiues en générai il y a ou excès de force vitale, ou diminution ou épuisement de cette même force ; à ce point, que certains praticiens considèrent les maladies nerveuses locali2»ées sur un organe, comme des sortes de paralysies ou des semi-paralysies : or, du moment où il n*y a point de différence, soit que cette névrose affecte lœi], soit qu'elle se borne à la moitié du corps, les mêmes règles de traitement leur seront également api)licables, sauf quelques modifications nécessitées par la texture plus ou inoins délicate des tissus paralysés. Ainsi dans toute hémiplégie, paraplégie ou autre avec excès de force vitale, il faut considérer si l'on a affaire à une congestion sanguine, à une métastase humorale, à une compression mécanique ou à toute autre cause, car du moment où celle-ci cesse d'agir, la nature reprend tous ses droits, iublata causa iollilur e/fec(Ms;ou, si l'on veut, la force nerveuse opprimée, mais non affaiblie ou abolie, reparait énergique dans le tronc et les filets nerveux et par suite le sentiment et le mouvement reparaissent dans les parties qui les avaient perdus.
A-t-on affaire au contraire à une paralysie par atonie, il faut relever par des moyens appropriés la force nerveuse affaiblie ou anéantie ; en conséquence, dans la paralysie par état phlosistique ou par congestion sanguine , saignées et méthode antiphlogislique : dans la paralysie par métastase , moyens anti-dyscrasiques à 1 intérieur, vésicatoires et exutoires sur le siège primitif du mal, drastiques, etc. : dans la paralysie par compression mécanique, faire cesser la compression par des moyens chirurgicaux, et si ces moyens ne réussissent pas, alors, ^f^t alors seulement on a^it directement sur les nerfs par des excitations directes. Enfin la paralysie provient-'Clle de la faiblesse, on inet en usage dès le début, les fortifiants et ies restaurants les plus énergiques qu'on associe à la méthode nervine.
Eu outre de ces préceptes généraux, il est deux règles principales à observer dans le traitement de la paralysie. On sait que nous avons établi, en pariant dts névroses en gé-
néral, qu'il faut faire alterner des doses faibles avec des doses élevées et laisser de temps en temps des intervalles entre elles, afin que la nature puisse rassembler son excitabilité ; eh bien, la première de ces règles consiste dans cette précaution que je viens de signaler comme étant nécessaire à la guériaon de la paralysie ; la seconde, nous l'avons indiquée également, consiste à varier de temps en temps les moyens. Mais avant d'en venir là, établissons que, dans le traitement de la paralysie, une qualité indispensable au médecin et surtout au malade, c'est la patience. La nature a besoin de beaucoup de temps pour un travail aussi important que celui de ramener peu à peu uno partie à la vie; et le médecin qui ne sait pas attendre et le malade qui se décourage et perd confiance dans son docteur et dans l'art, n'arriveront jamais à obtenir la guérison de la paralysie. Remarquez (jue ce n'est pas des semaines, mais des mois, mais des années que le traitement exige ; que des changements favorables inattendus peuvent survenir soit en dedans, soit en denors, et
3ue ce qui n'est pas possible cette année le eviendra peut-être l'année suivante. £t pourtant combien n'avons-nous pas vu de médecins (et cela n'arrive que trop souvent) abandonner ou du moins négliger l)eaucoup leurs paralyti(^ues 1 c'est un tort, car si un charlatan survient, et si, à force de temps et de remèdes presauo toujours empiriques, l'individu est soulagé ou guéri, on donne de la vogue à la méthode employée, i la drogue ou à l'élixir mis en usage, que sais-je I alors que c'est la nature, qui ayant trouvé sa puissance médicatrice, a seule procuré la guérison.
Bref, ranimer une vie nerveuse qui est affaissée ou à demi usée pardébilîtation, doit donc être opéré de deux manières, à savoir : par stimulation locale directe ou indirecte ; par influence vivifiante du dedans. Nous a|:>pelons stimulation indirecie celle qui porte sur l'estomac et les intestins ; elle a ordinairement plus d'eflScacité que l'autre, è cause des relations nerveuses qu'entretiennent ces organes ; et quant i rinfluence du dedans, nous voulons parler soit de l'influence morale, soit de l'influence du sang.
Nous avons vu en traitant des névroses en général et de chacune d'elles en particulier quelles sont les indications générales et spéciales qu'il faut remplir pour leur curstion ; nous avons établi, montré que la paralysie est une névrose; et cependant nous insisterons longuement dans cet article sur l'énumération des agents dont la paralysie réclame l'emploi, parce que, nous l'avons dit, il faut du temps, de la patience, et que ce n'est ordinairement qu'en variant beaucoup le traitement, qu'on fait patienter le paralytique. Dans leur exposition nous suivrons Hufeland qui nous a laissé d'excellents préceptes à ce sujet*
1" moyens pharmaceutiques. YomitifSy à Ta ide des pilules de Schmucker. Elles se composent de :
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Pr.: tartre éinétique dissous
dans S. Q. d^eau, 15 grains.
Gatbanum, \
GommeammoDiaque, | de chaque 1 gros.
Extrait d'arDica, ;
Castoréum, 1/â gros.
Mêlez.
Faites des pilules d'un grain.
Dose: huit quatre fois par jour, en augmentant toujours jusqu'à ce qu'il survienne dc^s nausées. Subsiances nauséeuses : drastiques^ à petite dose (dix à douze gouttes de teinture ite coloquinte, trois fois par jour) ; tous les médieaxneuls diffusibUs^ nervins^balsamiques et en particulier Vammoniaque^ le sel de corne de cerf^ Vesjyrit de corne de cerf succinéy Yamiea^ la valériane^ les cantharides^ et plusieurs autres insectes (cloportes» fourmis, guêpes dorées) ; \ huile de cujenut combinée avec la liqueur d'HoBmauD et 1 esprit de corne de cerf succiné (un scrupule d'huile et un gros de chaque des deux autres. Dose: trente gouttes trois fois par jour) ; rhuile de valériane à la dose d'une goutte trois fais par jour, unie chaque fois à un scrupule de fleurs d'arnica et un demiscrupule de sucre ; blanc Yhuile de romarin^ Vkuile animale de Dippel^ le camphre^ Véiker^ Yéther mercuriel, qui se compose de :
Pr. : sublimé corrosif... deux grains.
Elher sulfurique... deux gros.
Dissolvez. Dose , dix à treute gouttes trois fois par jour.
Il convient surtout dans la paralysie syphilitique et en général dans la paralysie mélastatiaue. Le phosphore^ quelques nar" cotiqueSj la belladone^ la digitale^ le sumae vénéneux^ le paître de Gwnée (piment ou corail des jardins pulvérisé), Vopium et spécialement la noix vomiquey prise d*abord sous forme d*extrait alcoolique à la dose d'un graiu en pilules ; une trois fois par jour, qu'on porte peu à peu jusqu'à deux ou trois : trente gouttes d'essence de téré-^ benlhine , quatre fois par jour, produisent aussi d'excellents effets.
Tous ces médicaments peuvent être eoo*ployés simultanément à 1 intérieur, et l'on doit y joindre les irritations eiUanées de toute espèce (quand il n'y a pas exaltation d« la sensibilité lie la peau), les frictions sèches, aromatiques, spiritueuses avec le baume Opodeldoch, etc., les sinapismes, les bains et cataplasmes sinapisés, les vésicatoires, scarifications, urtications, le moxa: les commo' lions mécaniques (exercice en voiture, machine tremblante) ; les bainsy et principalement les eaux thermales de fialaruc, d'Aix-la-Chapelle, de Bade, etc. ; les eaux minérales ferrugi'^ neuêes ; toutes les eaux salines^ alcalines^ sulfureuses^ martiales^ naiurelles ou artifi-^ cielles : les bains de matières enfermentation^ c'est-à-dire, de malt (orge germé), de bière, de marc de raisin ; les douches ^ etc. A propos des bains de malt, nous dirons que les meilleurs sont composés avec 6 à 12 livres de malt, 2 1. de houblon et 6 à 12 d'eau-devie, pour 8 voies d'eau.
2" Forces générales de la nature. Les agents
viviflints ^néraux de la nature, la elialeur et Télectneité ont également beaucoup de valeur ieî, puisqu'il s'agit de ranimer une partie totalement ou à denai morte. On se servira doue de :
La chaleur^ obtenue avec étoffes de hine, les peaux d'agneau, de chat sauvage, dont on recouvre la partie paralysée, les bains chauds. Quand la malaoie est plus intense, on se sert des bains de vapeurs, et lorsqu'elle est au plus haut degré, de la cautérisation. La chaleur vitale a une efficacité toute spéciale, ce qui fait qu'on se trouve bien d'appliquer des êtres vivants sur la partie, de la plonger dans les entrailles fumantes d'un animai qui vient d'être mis à mort. Ici se fange encore la chaleur terrestre ou plutôt volcanique des eaux thermales.
Du froid. Il ne doit être employé que mumeutanément, comme excitant de la peau, et consiste dans Timmersion, les embrocations, les aspersions froides.
De Vétectrieité. On s'en sert depuis le plus faible' degré jusqu'au plus fort. Ainsi e\k est administrée en bain électrique, en électricité soutirée ou dardée, en étincelles oa en commotions (celles-ci toutefois avec circonspection). Du gcdvanisme ; du magnétime tant animal que minéral, auquel on a recoure dans tous les cas où les moyens connus nous abandonnent. Faisons observer que dous conseillons ces derniers moyens d'après Hufeland, quoiqu'il ne soit encore venu à notre connaissance aucun fait authentique où le magnétisme animal ait dissipé la para- Ivsie. Cependant nous l'avons vu euipiover dans bien des cas.
3' La méthode endermique mérite aussi qu'on l'utilise. Elle consiste à dénuder une petite étendue de peau (c'est alors la méthode «otM-enderjRt^uej, par le moyen d'un vésicatoire, et à mettre en contact avec ce dernier une substance quelcooq^ue appropriée, et par , exemple, dans la paralysie, de l'extrait doDoii vomique, ou de la morphine, ou de la belladonne et autres semblables. Notez gu'il faut apporter beaucoup de circonspectioD dans les doses, car les médicaments agissent souvent avec plus de force par la méthode endermique que quand on les administre à l'intérieur. Le mieux est de choisir pour lieu d'application un point voisin de 1 on* gine du nerf paralysé.
k" On doit attacher ici une grande impo^ fance aux stimulations morales^ à l'iDiluence de l'âme, à la fermeté du vouloir, aux efforts pour mouvoir une partie, à l'exercice de Iimagination, à la confiance de sa propre force, ou à une force supérieure, à la loi. u pareil cas, la foi peut produire dos miracles.
PARAPHIMOSIS, s. m., parapkimosis ^ leapà-fifisfa^ je Serre au delà. —Celte mai»" die qui est le contraire du PaiMosis (^'«Ï-JJ mot), consiste en ce que le prépuce relire en arrière du gland, le serre lorlemenl et M peut être ramené en avant : le gland est donc complètement à découvert.
Quand le paraphimosis est originel ^ ancien et n'occasionne aucun accident, I inui-
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iiu le conserve et ne s'en plaint pas, mais orsqu'il est récent, qu'il dépend de ce qu'on . brusquement attiré le prépuce en arrière wur découvrir le gland, quand enfm celuii est étranglé, enflammé et douloureux, il aut alors nécessairement remédier à ces •tridents.
Pour cela on applique des cataplasmes taoliients, on plonge la partie dans un bain .)cal et par des manœuvres douces et bien uénagées on s'elforce de ramener le prépuce '0 avant. Enfin, on a pour dernière ressource rincision du dedans au dehors de la aembrane qui forme le prépuce. 11 faut lîôrae y recourir de bonne heure afin d'évier la gangrène de la verge.
PAROLE. Foy.Voix.
PAROTIDE, s. f., parotis, de wapà aStôc, proche l'oreille. — C'est la plus considérable les glandes salivaires, ainsi nommée parce qu'elle est logée dans l'enfoncement situé entre la branche de la mâchoire inférieure et la partie voisine de l'apophyse mastoïde où elle se trouve en rapport par sa partie superficielle avec la peau, et par sa partie [iTofonde avec les muscles plérigoidiens, Tarière temporale et le nerf facial.
La glande parotide se compose de beaucoup de lobules ou grains glanduleux d'une petitesse extrême, séparés les uns des autres par du tissu cellulaire ; ils donnent naissance à des ramuscutes excréteurs qui se réunissent pour former un canal unique, désigné par les anatomistes par le nom de conduit parotidienpu canal de Stenon.Ceconduit sort de la partie antérieure de la glande et va se terminera la hauteur de la troisième (lent molaire supérieure, par une ouverture qui verse la salive à mesure qu'elle est sécrétée par la glande d'oii il provient.
Sécréter l'humeur salivaire, tel est l'usage auquel la^ parotide est destinée. C'est surtout pendant Vacle de la mastication que celle sécréiion devient communément fort abondante, ce qui est fort avantageux, soit pour rendre plus facile la déjjlulilion des aliments, ?mt pour faciliter aussi la digestion des mets inijérés, celle-ci étant d'autani plus prompte que rmsalivation est plus abondante.
. PAROTIDITE, s. f., parotitis, angina para- ^»^w, inilammationdes glandes parotides. — ^u appelle parotidite la tuméfaction inflamnialoiredes glandes Parotides [Vçy.ce mol), ^orps glanduleux qui acquièrent quelquefois un volume énorme et peuvent ainsi mettre le malade en danger de périr de sutfocalion. . ^'osi généralement pendant la constilulion atmosphérique froide et humide qu'elle se montre de préférence, aussi la voit-on souvent pendant les épidémies catarihales. Bn conséquence, couvrir de laine la partie luraéfiée afin de la tenir chaudement ; don- ^î-'r quelques excitants sudoriliques, comblés avec des pur^satifs antiphlogisliques, suffisent souvent pour amener la résolution de l'enj^orgement. Dans les cas les ^)lus inleoses, quelques sangsues, le vomitif et le roercure doux seront utilement employés.
^^ comnae on a générâlenienl remarqué.
non-seulement, que cette affection provoque souvent la tuméfaction sympathique des tes* ticules, mais encore qu'elle a en outre beaucoup de tendance au déplacement et à se ])orter métastatiquement ailleurs, la prudence veut qu'on s'abstienne des répercussifs (froid, plomb, camphre).
PAROXYSME, s. m., paroxysmus de wâfoïvvo, j'irrite. — Ce mot a été pris pendant longtemps et on s'en sert encore aujourd'hui comme synonyme d'Accès (Voy. ce mot).
Nous préférons l'affecter à Texacerbation des symptômes fébriles pendant la durée des ûèvres continues, et le faire synonyme do Reooubleme:^t {Voy. ce mot).
PASSIF, ivE, adj., passivus. — Les nosolo- ^sles so servent de cette expression pour indiquer que la maladie s'accompagne ou est déterminée par la faiblesse ou le relâchement organique. C'est pourquoi on appelle passives, par exemple, les hémorragies oui ont lieu par défaut de ton ou d'astriclion des vaisseaux capillaires, par absence de résistance vitale, etc.
PASSION. Voy. mon Dictionnaire des facultés intellectuelles et affectives de l'ûme.
PASSION ILIAQUE. Voy. Ileus.
PATHOGNOMONIQCE, adj., pathognomonicus de iràOo^-yiyvûo^u, ie connais la maladie. — C'est le nom qu'on donne aux signes qui indiquent le vrai caractère de la maladie. Exemple : (a perte du sentinvent avec la faculté qu'a le corps de conserver toutes les positions qu'on lui donne, sont les signes pathognomuniques de ta catalepsie.
PATHOLOGIE, s. U pathologia, de iti^^ç %oc : discours sur la maladie. — On l'a fait synonyme de nosologie ou nosographie,
PATIENCE, s. I., rumeXf genre de plantes fort nombreux de l'hexandrie Irigynie, L.; famille des polygonées, J. Parmi les espèces les plus remarquables se trouvent : la patience sauvage ou oflieinale, rumex pa* tientia^ la seule qui soit usitée de nos jours en France, la seule aussi dont nous nous occuperons.
Les caractères physiques de la racine de patience, partie de la plante dont on se sert communément, sont sa forme fusiforme, peu épaisse, sa couleur jaunâtre, le peu d'odeur qu'elle exhale quand elle est fraîche, sa saveur légèrement amère. Lors(|u'on la mâche, elle fournit un suc mucilagineux qui, en se mêlant à la salive, lui donne une teinte iauue. Les feuilles de la plante sont ovales, lancéolées, sans odeur, mais d'une saveur acidulé.
L'emploi de la patience à titre de dépuratif et de désobstruant est d'un usage tellement vulgaire, qu'il n'est pas de paysan qui ne sache que dans les maladies ue la peau et toutes les fois qu'on a le sang Acre, il faut prendre de la patience ; mais ce qu'il ne sait guère, c'est que la racine de patience, quand elle est sèche, s'emploie en décoction à la dose d'un once dans un litre d'eau ; tandis
3ue lorsqu'elle est fraîche il faut le double e racine. Du reste, prise le matin à jeun elle est stomachique à cause de son^amcr-
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tume 9t peut convenir pour ranimer Tapi é tit et faciliter la digestion des estomacs [laresseux ou faibles.
PAVOT, s. m., papaver. — La famille naturelle des papavera^ qui constitue Tordre deuxième de la classe des dicotylédones polypétales àétamines hypogynes, J. ; fournit a la médecine un suc opiacé plus ou moins actif suivant l'espèce dont on l'extrait. Je dis plus ou moins actif attendu que nous avons vu, article Opium, que c'est du papaver somniferum qu'on retire cette substance, dont nous avons d'ailleurs étudié les propriétés physiques et les vertus thérapeuthiques ; ajoutant que le pavot oriental ou celui que nous cultivons en France, donne un extrait d'opium si faible qu'il en faut une quadruple dose pour déterminer les effets narcotiques qu'on obtient avec l'autre. Que dirons-nous de plus? Que les têtes des pavots somnifères sotit les seules parties de la plante dont on se sert en médecine : que celles de pavots blancs sont d'un usage extrêmement commun, soit en infusion, soit en décoction, soit enfin pour être employées en fomentation, en bains, en injections, en tisanes, en lavements. Que les capsules contenant des quantités trèsinégales de principes actifs, il faut user de très-grandes précautions quand on donne une infusion ou une décoction de têtes de
f)avot à l'intérieur, soit par le haut, soit par e bas, des accidents d'empoisonnement s'étant manifestés, chez les enfants surtout, après l'administration d'un lavement préparé avec une seule capsule de pavot blanc. En conséquence, mieux vaut ajouter au lavement ordinaire quelques gouttes, plus ou moins, selon l'âge, de laudanum liquide, et garder les capsules de pavot pour l'usage externe.
A propos de pavots, n'oublions pas de signaler le pavot rouge papaver rheas^ vukairement coquelicot, dont les fleurs sèches sont employées en infusion. Elles font partie des espèces pectorales vulgairement connues sous le nom de quatre-fleurs.
PEAU, s. f., CHtiSf coriumy en grec UpfAa^ dont on a fait derme et système dermoïde^ qui désigne suivant Bichat l'ensemble de la peau. — Les anatomistes ont défini la peau, une membrane épaisse, dense, très-extensible, formant l'enveloppe générale du corps humain, percée au niveau des yeux, des oreilles, etc., par des ouvertures garnies de poils et continues avec la membrane muqueuse qui tapisse les cavités dont ces ouvertures forment l'entrée.
Unie aux parties sous-jacentes par un tissu cellulaire dont la disposition varie beaucoup, la peau est composée de trois couches connues sous les noms de derme ou chorion,de corps muaueux ou réliculaire et d'épiderme ou cuticule.
La première de ces couches, ou le derme, n*estqu'un plan fibreux, très-résistant, présentant un grand nombre d'aréoles ou de trèspetites cellules, par où passent les poils, les exhalants, les absorbants, les vaisseaux
sanguins et les nerfs qui viennent se rendre à la surface du chorion.
Le corps muqueux, ou deuxième couche, est composé lui-même, d'après Gauthier,' de quatre couches distinctes, la prein èreeo comptant du dedans au dehors, formée par les vaisseaux sanguins, disposés co l)ou^ geon sur les aspérités du derme ; la deuxième blanchâtre qui est appliquée sur les bourgeons sanguins et les intervalles du derme qui séparent ces derniers ; la iruisienne composée de petits corps convexes en dehors, concaves en dedans, qui reoferme la matière colorante de la peau ; et la quatrième enfin très-ténue, percée par les poils et adhérente à Tépiderme.
Enfin, répiderme ou surpeau , est une membrane ou une pellicule très-fine, transparente, insensible, formée par plusieurs lames superposées : il recouvre la oiiatrième couche du corps muqueux auquel A est uni.
La peau contient des nerfs et des vaisseaux sanguins très-nombreux, des vaisseaux hinphatiques, qui tous s'épant^uissent en V seau a leurs extrémités, et se terminent oa commencent là, par des orifices capillaires; et aussi beaucoup de follicules sébacés.
PÊCHER, amygdalua persica^ arbre de l'icosandrie monogynie^ L« ; de la famille des rosacées, J. — Originaire de Perse, d'où il a été introduit en France, cet arbre est moins connu par ses propriétés médicales que par son fruit, qui est un mets délicieux et trè^ recherché. Cependant,, les noyaux des fruits du pêcher donnent de l'acide prussique dont nous avons étudié les vertus médicatri- -ces ; SOS fleurs et ses feuilles sont légèremeni purgatives, aussi les médecins se serveot-ils volontiers du sirop de fleurs de pêchec pour évacuer les femmes délicates et les enfanis.
Pour préparer ce sirop, on met infuser d'abord une grande quantité de fleurs de pêcher dans de l'eau bouillante; puis on mêle cette forte infusion des fleurs avecl« double de son poids de sucre, on la remet sur le feu et on la fait bouillir jusqu'à consistance sirupeuse. La dose commune de ce sirop est d'une, cuillerée de demi-heure en demi-heure, répétée ainsi jusqu'à ce quu survienne des évacuations. ^. .
On peut se servir également de rinfosioo aqueuse des fleurs et des feuilles de pêcher comme d'un laxatif bien doux; maisonnen use guère. Je ne sais pas pourquoi les g^"^ de la campagne qui pourraient cueillir ici feuilles de l'arbre ou ramasser les fleurs quand elles tombent, les faire sécher à loffibre et les conserver pour leur usage, ne « font point, c'est pourtant bien facile.
PÉDARTHROCACE, s. m., pedartjiro^^ de ir«t5ôc âpBûQTt xaxôv : mal articulaire û<ûfaut. - C'est le nom que M. A. Séverifl donné à la maladie que Rhases avait appe^f Spina-Yentosa. La dernière de ces dénoininations nous paraît préférable, attendu W cette affection attaque également les aduiio et que d'ailleurs elle peut se niamfesierj" d'autres points que dans les articuJanoi». Yny, Spina-Ventosa.
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PÉDILDVE, s. m., pediluvium, lavipedium^ bain de ^pieds. Yoy. Bjun. — On s en sert comme révulsif ou attractif, pour attirer le sang aux extrémités inférieures. C'est fort bien si l'individu est sanguin, s'il y à un mouvement fluxionnàire du sang vers le rorveau, la gorge ou les parties supérieures: c'est mal, si la personne est faible, anémique, et si elle ne souffre de la tète que par le consensus ou sympathie qui unit le crflne et ce qu'il renferme, aux autres parties du corps. Yoy. Anéiiie, Adynamib.
PELLAGRE. Voy. IcHTarosE.
PEMPHIGOS, s. m., de nii^ftç, bule. — C'est ui:e affection cutanée, caractérisée par des vésicules séreuses disséminées sur la peau, reposant sur des plaques rouges, préivHJées et accompagnées de tuméfactions, de chaleur et de douleur ; se terminant, après quelques jours de durée , par l'effusion du tluide qu'elles contiennent et parla deissiccation de leurs bases dénudées.
Le pemphigus est aigu et fébrile, ou chronique et sans lièvre. Les vésicules oui le coMsiituent et dont la grosseur varie depuis ct'lle d'un pois jusqu'à celle d'une noix, ont une forme ordinairement ronde, mais qui devient parfois irrégulière par leur confluence. Dans tous les cas, tantôt il prend le mode aigu, et alors les pustules passent à Ih suppuration, se dessècnent et ne paraissent plus ; tandis que, dans le second, elles se reproduisent sans cesse, à mesure que les anciennes so cicatrisent; renouvellement qui peut durer des mois et môme des années.
On conçoit dès lors'que le traitement du pemphigus doit varier selon qu'il est ac- (omnagné d'une réaction inflammatoire ou qu'il se montre sans fièvre. Dans le premier cas, oubliant en quelque sorte Téruption, on Huploie telle ou telle méthode curative appro{)riée à la nature de la fièvre, ou si on s'occupe de l'état local de la peau, ce n'est que pour éviter toute médication qui ferait nipurcuter les vésicules, les préparations du l'Iomb ou autres, par exemple, ce qui peut déterminer des métastases fâcheuses.
Dans le second cas, lors(}ue les vésicules persistent longtemps, le mieux est d'y praticiuer deux piqûres d'aiguille, aQn que la sérosité puisse s'écouler sans que l'épiderme se détache, et on abandonne ensuite Teisiccation à la nature. Toutefois il ne faut pas négliger de surveiller 1 état des forces, Citr si le malade était un peu faible, il conviendrait d'employer quelques légers stimulants internes fune infusion de plantes aromatiques édulcorées avec un sirop analogue), diû'érentes gelées animales ou végétales et par intervalles un peu de vin d'Espagne.
Les embrocations avec l'eau de rose, et le mucilage de semences de coing sont efficaces, pour calmer l'ardeur douloureuse des auréoles : et quand la suppuration s'établit dans les vésicules, il faut proscrire toute appliciilion de corps gras, 1 expérience ayant constaté qu'ils font passer la maladie au mode cl»ronique. Enfin, toutes les fois que le peml'Mijus prend un caractère gangreneux, ce
qui arrive quelquefois chez les vieillards, on applique des cataplasoies de quinquina»
d*eau de chaux, de camphre.
A l'état chronique, le pemphigus est fort opiniâtre, et très-difficile à guérir, parce que l'on ne parvient pas toujours à découvrir quelle en est la cause éloignée. Il faut donc en général soigner la maladie, comme on soigne communément les éruptions cutanées, et rechercher activement quel est le vice dyscrasique qui entretient et perpétue Térup* tion. Les bains de chlorure de chaux (30 grammes par bain) et ceux de sublimé produisent crexcelleuts etfets, quand la maladie tient a un vice syphilitique caché, et conséquemroent invétéré.
PENSÉE. Voy. Violette.
PERCUSSION, s. m, t percussion àe percu^ tere, frapper, action par laquelle un corps en frappe un autre. — La percussion médicale consiste dans la résonnance ou sons divers, que l'on tire des ditférenles parties du corps en les frappant, d'après certains procédés, et dans le jugement que l'on tire des sons ainsi obtenus, pour connaître Tétat intérieur des cavités que l'on explore ou des organes qu'elles renferment.
C'est Avenbrugerqui le premier, en 1763, fit connaître l'utilité de la percussion médicale. Rozi ère de laChassagne en fit aussi l'application au diagnostic des maladies, et puis Corvisart contribua à la généraliser eu France, par ses travaux importants sur les maladies du cœur, publiés au commence* ment de ce siècle (1808). La plupart des règles que ces auteurs nous ont données, les observations qu'ils ont recueillies, et qu'ils nous ont communiauées, ayant reçu, depuis, la sanction de l'expérience des praticiens les plus renommés, nous profilerons de cet ensemble de travaux, pour établir les préceptes d'après lesquels on doit agir, quand on veut utiliser ce moyen puissant de diagnostic médical.
Pour explorer la sonorité d'une partie, Avenbruger voulait qu'on la percutât lentement et doucement avec les doigts, et Corvisart avec la main ouverte, gantée, et sur la chemise tendue, afin d'apprécier l'étendue de l'obstacle à la sonorité. Ce procédé ne convenant pas à M. Chomel , il se servit de ses doigts écartés, joignant quelquetbis la percussion digitale à la percussion mammaire, celle-ci n'étant généralement applicable qu'aux parties latérales et postérieures.
Les choses en étaient encore là, lorsque M. Piorry, se faisant le défenseur de la percussion immédiate à laquelle on reprochait d'être un moyen très-infidèle, fit observer aux médecins que son infidélilé provient de ce
3ue bien des phénomènes ne peuvent être écouverts que par une percussion forte, et ![ue le praticien se faisant mal aux doigts, ou aisant souffrir le malade, ne percutait point do manière à obtenir des résultats salisfai- ' sants. D'ailleurs, souvent il faut agir sur des parties qui sont infiltrées, et alors que peuton espérer de la percussion ? Pour remédier aux inconvénients signalés, on proposa plu-
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sieurs corps sur lesquels la percussion devait porter. Oa essaya d*al>ord d*une plaque de liége, mais on reconnut que celui-ci augn)cntait le son, sans donner le bruit sonore qui est propre à chacune des parties i puis on se servit du caoutchouc, mais on lui trouva bien des défauts : il ne peut être bien fixé, il oppose de la résistance aux doigts qui percutent, et alors on a deux signes au lieu d'un, celui fourni par la percussion eX celui déterminé par la résistance et Télasticilé du corps percuté : M. Piorry proposa un rond d'ivoire qu'il nomma plissi|nèlre, auquel il a substitué une plaque d'ivoire, dont les bords latéraux sont relevés, de manièie h pouvoir la saisir, et c'est sur cette plaque qu'il exerce la percussion, en frappant dessus av«c les doigts. La plupart des praticiens, j« suis de ce nombre, ne se servent d'aucun de ces objets ; ils se bornent à placer les doigts de la main gauche réunis et bien exactement appliqués sur le pointa explorer, et avec l'indicateur le médius et l'annulaire de la main droite bien rapprochés, ils frappent sur les doigts de l'autre main, de manière a obteuir un bruit quelconque.
Mais ce n'est pas assez que de savoir comment on exerce la percussion. 1! est encore une foule de rtrécautions à prendre quand on s'en sert, siVon veut éviter que ce moyen ne nous trompe. Elles sont relalives, ces précautions, à la position adonner au malade, aux lieux où l'on doit percuter, etc. Nous les énuméi erons après avoir dit de quelle' nature est le son que rend la poitrine d'un homme sain, lorsqu'on la percute.
Quand on percute le thorax d'une personne en santé, on entend un bruit qu'Avenbruger a comparé à celui que rend un tambour voilé dans les cérémonies funèbres; Corvisart lui a trouvé la n>ème analogie, cependant il déclare que le son est moins clair. M. Piorry le com-
{)are au bruit que rend un matelas ou un auteiiil de crin quand on le percute, à l'aide du plessimèlre : signalant en même temps le sentiment d'élaslicilé et de résistance très-distinct que les doigts percutateurs éprouN^nt. Nous ferons remarquer, en outre, avec ces auteurs, que la sonorité de la poitrine n'est pas la même chez tous les individus, qu'elle est souvent très>obscure chez des gens bien portants, et parfaitement sonore là où ordinairement on remarque le contraire ; M. Andral en a cité nlusieurs exemples. C'est donc un moyen inudèle, et sur lequel on ne doit compter qu'alors que les autres symptômes concordent avec les signes qu'il fournit. Toutefois, comme il est bon de s'en servir dans quelques circonstances, voici les règles à suivre dans son application :
D'abord il faut donner au malade une position convenable, qu'il puisse garder sans fatigue. liUe est absolument la môme que
f^our l'auscultation médiate et immédiate Voy. Auscultation], c'esl-è-dire que, en outre de la position du corps la plus favorable à l'opération» la partie sur laquelle on
percute doit être dana un état de tonsoi modérée, et les vêtements , gilet de flaDi] t ou chemise, parfaitement tendus. DaD!»ceUt* position, le médecin percutera alterûati>ement à droite et à gauche, dans les régi(>r> correspondantes, aFin de comparer la aillereiHîC ou l'homogénéité de sonorité des dem
[)oints dans lesquels le ralentissement doitiire e même, à moins qu'on ne percute sur la région du cœur, ou de tout autre organe iiu-
J)air. Du reste, le médecin doit savoir qu* a poitrine rend généralement un son plu% ou moins clair, selon que, 1"* l'individu est gras ou maigre ; â** à droitet à partir des parties supérieures jusqu'à la sixième vraie côte, que plus bas, c'est-à-dire dans h [tertion occupée p^ar le foie; S* sur les parties latérale et antérieure gauche, au-dessous ue la clavicule, que dans la partie occupée psr l'organe central de la circulation ; k^ latéralement , sous Taisselle jusqu'à la scptièais vraie côte et pas au delà : il doit aussi savoir qu'il faut A percuter antérieurement et postérieurement dans les points correspoodants, pour juger de la profondeur de la lésion : B frapper toujours d'une maniè;e égale, pour n avoir pas des résultais variables par le fait seul d'une percussion inégal^ ment faite, si on frappait fort dans unprntii et faiblement dans un autre : C perculertantôt légèrement et tantôt très-fort sur le même point, pour comparer la différence des deux percussions : D que s'il exerce la percussion à nu, ses mains doivent être préalablement portées à une température convenable : £ que si les chairs sont inûllrées, il doit les déprimer vigoureusement : F qu'il ne faut jamais exercer la percussion sur uo gilet de laine tricoté à larges mailles : G qu'il doit inviter le malade à faire uoe foit^ inspiration, et à retenir longtemps son souffle : H qu'à mesure qu'il trouve de la différence dans la sonorité, il doit tracer areo un crayon ordinaire sur le linge, ouavecle nitrate d'argent sur la peau , la ligne qui circonscrira la résonnance patbologique. Enfin, il ne doit pas ignorer non plus, m le son est plus obscur normalement, surlei tubérosités des côtes, sur les points recouverts par les omoplates, dans les régioo^ cardiaque , hépatique, sternale inférieure, etc. Ace propos, nous ferons remarquer qu«i si Ton descend trop bas en percutant 1«) points correspondants au sternum , après avoir entendu en un endroit une sorte de matité, on entend ensuite un peu plus bas un son plus clair. Celui-ci est produit car l'estomac, et on aurait tort de le confoûun; avec les bruits thoraciqucs.
La percussion n'est guère appliquée qu'atn maladies de poitrine ; on [)ercute bien aussi quelquefois du plat des doigts dillérents points de l'abdomen distendu, pour saroir s'il contiendrait des gaz, mais celte percussion n'a pas été )'objet de règles pailiculie* res.
PERICARDITE, s. f., pericarditis, inflammation du péricarde ou enveloppe «^ reusfi du cœur. — Ses causes, ses sjmp'^
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ms et son traitement sont les mêmes que
Sur la cardite, dont elle est insépârat)le. y. Carditb.
PÉRIODICITÉ, PÉRiOMQUE. Elément périêdigue ou périodiciié. — Pour peu qu'on ait observé ou raisonné médecine, on sait que les maladies fébriles ou pyréliques affectent le t)'pe continu, rémittent ou intermittent. Que les premières ou les flèrres è type contioa sont celles qui ne présentent depuis leur invasion jusqu'à leur curation, à moins d un changement de type, ni Rémission, ni EiACERBATioN {Votj. ces mots), que les secon* des ou les fièvres rétnittentes, au contraire, sont celles qui sans cesser d'être continues ont des accès complets de froid et de chaud, etc., au coromencement, et de simples parotysinos de chaJour vers la fin ; que les troisiè* mes, enfin, ou les fièvres intermittentes, sont marquées par des accès distincts de froid, de clialeur et de sueur, qui reviennent à des heures à peu près fixes.
Nous disons par des accès de froid, de chaleur et de sueur, quoique nous sachions bieo que ces trois caractères ne se montrent pas toujours bien distincts dans le même accès (Foy. Fièvres) , au . contraire : eh bien 1 malgré ces irrégularités évidentes dans la forme de l'accès, comme celui-ci se montre habituellement À des époques k peu près fiies, on a appelé les fièvres ainsi caracté-^ nsées fièvres périodiques ou fièvres d'accès, fit comme \a periodicUé constitue le fond de )a maladie, sa nature intime, que c'est con* tre elle que le praticien agit, nous avons cm pouvoir admettre un élément spécifiquey piwuoiciTè, que l'observation révèle, que la pratique consacre, puisque les anti-nériodiques par excellence, les spécifiques de la périoiiicité la combattent efficacement. Je parle au pluriel, parce que, indépendamment des ûèvres <l'acces, il y a aussi des névroses qui reviennent par accès, des pblegmasies , et jusqu'à des bémorragii3S périodiques ; luais quoique dans tous ces cas, on cfonne une essence nerveuse à cette habitude de retours périodiques des mômes accidents, il a e:i est pas moins vrai que le quinquina Agit bien mieux et plus sûrement dans les ôevres périodiques, dans \gs maladies périodiques, sans fièvre ; et que Topium, par exemple, guérit mieux à sonitour les névralgies périodiqu4^s. Nous nous sommes toigours bien trouvé de les combiner.
Reste que, n'importe la forme de la maladie qu'on observe, si les symptômes qui la constituent f)araissent h jours fixes et se aiment de môme, s'il n'y a point de cause iDatérielie à détruire et rien qui par sa i»résence puisse nuire à l'eflicacité de 1 antiliériodique, sitôt que le calme renaîtra il lûut immédiatement l'administrer. Citons un exemple entre des milliers que je pourrais rapporter.
On trouve dans Van-Swiet<în l'observation d*un jeune homme qui, chaque jour, k la même heure, éprouvait un sentiment tle malaise h VoiW gauche, qui bientôt après ^^ gonflait et donnait une grande quantité
de larmes. Dans ce mom^^nt, il semblait au malade gue ie globe de l'œil s'élançait hors de l'orbite, ce qui se faisait avec des elTorts très-douloureux. Yan-Swieten s'assura que pendant tous les paroxysmes, l'artère du grand angle de l'œil battait vivement, et que le mouvement des autres artères, n'était point changé. Après quelques heures, tous ces accidents disparaissaient et laissaient l'œil dans un état absolument naturel : il obtint la guérison par le quinquina. Croironsnous que si Van-Swieten eût attaqué Tafi'ection locale il aurait guéri ce jeune homme? Cela n'est pas sûr, il est môme probable que non; mais, ce qu'il y a de certain, c'est que la maladie était périodique, et que, combnttue par le spécifique de la périodicité, elle cessa. Donc dans bien des cas divers on n'a vraiment affaire qu'à la périodicité; c'est elle, nous le répétons, qui constitue le fond des maladies, ce qui nous justifie d'en avoir formé un élément mort)ide essentiel.
PÉRiPNEUMONIE, Voy. PitECMONiE.
PÉRITOINE, s. m., peritonœumy de retpl tw*» : je suis étendu autour. — Membrane séreuse en forme de sac sans ouverture (bonnet de coton), qui tapisse la cavité abdominale et fournit divers rej)lis ou prolongements dont les principaux sont : 1* les mé- SENTÈRcs qui maintiennent les diverses portions du canal intestinal dans leur situation r6Sf)ective en laissant cependant à chacune une mobilité plus ou moins considérable; tels sont les Misocoî^oivs, lombaire^ àroit et gauche^ trahsverse ai iliaque et l-e wésENTèRB proprement dit qui appartient h tout l'intestin grôlo au milieu duquel il se trouve. De là son nom de fn^senterium^ yitvtéTtpi^i de fii9oÇj milieu, hreomft intestin.
2* Les ÉpiPLooNS d*rirt-7r)i«, 'je flotte, je nage sur : parce que la portion du péritoine
3 ni les forme, large, mince, r,omposée de eux feuillets, pai*Scmée de vaisseaux accompagnés de bandelettes graisseuses, flotte sur une partie des intestins. Les épiploons sont divisés en cinq parties, A une gastro-hépatique; B une gastro-splénique; C une gasiro-colrque; D une appendice gastrique; E une appendice colique.
3* En outre le péritoine fournît par ses re-
1)lis les LIGAMENTS du foie, de la vessie, de a malrire (Voy. ces mots,) qui fixent ces organes à la place qu'ite occupent.
PÉillTONITE, s. f., peritonids ou «pi- TÔvKiov , péritoine : inflammation du péritoine, c'est-à-dire de la membrane séreuse qui tapisse la cavité de Vabdornen et fournit divers replis ou prolongements, dont les plus marquants sont le mésentère^ les épiploons, etc.
Certains nosographes ont admis une mésenlérit^, une omenrtite, etc., pour rndiquer plus particulièrement le siège do la phleg- -masie; nous*ne voyons pas trop futilité de ces distinctions qui sont plutôt théoriques que pratiques et surchargent les cadres nosologiques sans utilité. En conséqnencc, confondant ces inflammations spéciales
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50US la dénomination générique de péritonite^ nous établirons que ce qui la caracté* risc, c*est le gonAement et la tension douloureuse du bas-ventre qui est tellement sensible au toucher, que, dans les cas intenses, le malade ne peut y supporter le moindre contact, la pression la plus légère. Fréquemment il s*y joint une réaction intlammatoire plusou moins forte, Tiscliurie, la constipation, et si les intestins sont pblogosés à leur tour, le vomissement et tous les symptômes de Tentérite, etc. Ce phénomène (le vomissement) est surtout plus commun nuand Tépiploou gastro-hépatique est enllamroé (omentitis).
Déterminée, è Tinstar les pblegmasies des autres tissus de l'organisme, par les causes ordinaires de Tinnammation, et, principalement chez les femmes, par les écarts de régime pendant la grossesse, la longueur du travail durant la parturition , et après raccouche-< ment, la commotion, la joie, l'annonce d*une nouvelle fâcheuse, le chagrin de se séparer de son enfant (chez la mère qui ne nourrit pas), rimprudence de se lever trop tôt, des longues causeries, etc., 1 inflammation du péritoine est fort souvent aussi déterminée par la respiration d'un air insalubre; c'est pourquoi on la voit Q*équemment régner épidémiquement dans les nospices. Un mot de la péritonite puerpérale.
Syuptomatologie. (jénéralementau milieu du calme le plus parfait, la nouvelle accouchée éprouve un sentiment d'horripilation vague ou un frisson général accompagné de malaise ou de tremblement, avec engourdissement des membres, suivis bientôt de chaleur (la péritonite, soit dit en passant, débute de la même manière chez les individus qui sont atteints d'inflamationpéritonéale non puerpérale) : bientôt l'abdomen devient dou- Joui*eux, et la douleur plus ou moins vive que la malade v rapporte, s'accompagne do la sensation d une chaleur brûlante et des autres symptômes que nous avons dit caractériser l inflammation du péritoine. Tant que la maladie n'est pas intense, la face reste rouge et colorée, la physionomie animée, Tœil brillant, la soif modérée, etc. , mais quand elle est portée h un haut degré d*intensité, il se manifeste de^ la céphalalgie, la face est pâle et décolorée, les traits altérés, le regard fixe, et on remarque par intervalles des soubresauts des tendons, même des convulsions avec agitation extrême, insomnie et délire.
Très-rapide dans sa marche, quoique pouvant se mauifester à l'état chronique, la péritonite se termine ordinairement par résolution dans l'espace de cinq à dix jours, ce qu'on reconnaît à l'amélioration progressive ues symptômes ; ou bien, au contraire, du huitième au neuvième jour, la malade dit ressentir un sentiment de pesanteur dans j'abdomen, la douleur devient importune et le pouls reste fréquent quoiqu'il présente une sorte de mollesse. Ce sont les symptômes pathognomoniques de la suppuration ; terminaison qui n'est pas toujours mortelle.
Hais si à des souffrances vives, à une chaleur intense succèdent le froid Kénéral, h cessation brusque de la douleur. Ta faiblesse et l'intermittence du nouls, l'affaissement aei 4raits , le coma , nul uoute que la gangrèD« n'ait envahi les parties enflammées. Inutile de dire que dans toute péritonite pue^pé^ai^ les mamelles s'affaissent, les lochies se suppriment etc. •
Pour éviter que la péritonite ne se 1er* mine d'une manière fâcheuse, il faut lui opposer un traitement énergL^ue, mais pnv portionné à la violence de 1 inflammation. Assurément nous avons vu des eicfll uls effets de la saignée et le pouls tomber presque immédiatement de cent quarante è ce il vingt pulsations par minute; cependaDt nous ne voudrions pas qu*on saignât trop at)OD> damment les nouvelles accouchées et cela parce que nous savons que dune pari ia grossesse appauvrit le sang , et que n autre part rhémorragie utérine oui suit le décollement du placenta, affaiblit aussi plus ou moins la femme, suivant son abondance; dis lors on aurait à craindre que la chute des forces, l'adynamie (état morbide très-redootable en cequ'elle favorise la gangrène) ne y it déterminée par des déulétions sanguines trop fortes et trop réitérées : nous préférons donc tirer moins de sang par la lancclie, appliquer quelques sangsues, employer h frictions mercurielles sur le bas-ventre et donner du calomel à l'intérieur s'il y a constipation, plutôt que de réitérer la phlébotomie, môme dans les cas les plus graves.
Assez souvent, dans les cas ordinaires, peu violents, nous nous sommes bien trouvé des bains tièdes et des frictions légères sur Fabdomen,aveclapommadedeBelladone(^graQi* mes d'extrait pour 15 grammes d'aioog«'), et d administrer de trois en trois heures quatre grains de calomel bien [)uritié, unis a égale quantité de jalap, pris dans un demiverre d'eau sucrée. L'application d'un graiJ carré de laine trempé dans uiie décoctiouue plantes émollientes (mauve, racine de guimauve, fleurs d'althœa) et narcotiques (uiorelie, jusquiame) , nous a paru avantageuses, et quand nous remarauious quelques tremblements nerveux chez les femmes débilitées, nous leur avons administré avec succès, d'heure en heure, une cuillerée à sou{« d'une potion antispasmodique, composée avec :
Pr. : de sirop de capillaire, 60 gratnoïes. d'eau de fleurs d'oranger, 45 grammeS' d'eau de menthe, 15 gramme).
de Laudanum liquide de Sydenham, 15 gouttes.
de liqueur minérale d'Hoffmann, 25 gouttes.
de teinture de castoréum. 10 gouttes.
d'ëau de tilleul, 90 grammes.
Mêlez.
La potion anti-émétique de Rivière peut être utile pour calmer les vomissemeûtsi ainsi que les boissons froides, le petit-iai( acidulé. (Voy, yoMissEME:«T, etc.) Eulifldaiii quelques cas, nous avons administré dvcv*
til
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avantage comme laxatif, oontro la consti{>a* lioDu un mélange de parties égales d*buile d'amande douesy de sirop deUraenet d*eau de fleurs â*oraager, pris par cuillerées à seupei de deux en deux heoFes, jusqu'à ce que la rentre $*ouvrltt ce oaoyen nous ayant souvent réussi dans les péritonites ordiaaires.
Quant au mepcure à rextérieuf, nous l'atilisoDs selon la méthode que suivait à la Maternité de Paris le professeur Desormeaux, e'est-k-dire que nous prescrivons Tonguent Dipolitain double, qui doit être employé en frictions sur Tabdom^i et à la partie interne des cuisses alternativcme&t, à la dose de deui à trois onces par jour. Chaque friction est de deux gros environ, et régulièrement
Sratiqaée toutes les heures ou toutes les eux heures. On doit avoir le soin de net'* loyer avec une certaine quantité d*huile d'amande douce les téguments salis par Tonr guent, afin de leur rendre leut souplesse et leur perméabilité.
]*«i préféré décrire la péritonite puerpérale avant de parler de la pétitooite non puerpérale, parce que, quand on siit traites coDvsDablemeot la première, oa peut trèsbien eonbattro la seconde, les indications ihéFapeuti^ues étant les mêmes; que '^ c^** ration, dis-je, est bien nlus facile daos lo dernier cas, puisque les loiiees se trouv^^t 8^* néralement en meilleur état.
PERNICIEUX, Miis^, adj., se dit des ûè- Très rémittentes ou des fièvres d'accès 9^)1 ont un earaotère tellement grave et si insidieux, que, quand on ne les traite pas par *s «oyens actife, ou si le médecin en méfiQBBatt la nature, elles se terminent souvent, et toujours au troisième accès, par la nert du malade. Elle arrive donc au moment où Ton s'y attend le moins. Voy. Fiè-
VRES PRRNIGIBUSBS.
*ERTE UTÉRINE, Yoy. Métrorr^^gie.
PESTE, s^typestù ouXoiffo?, fièvre grave. Cesl pour nous une des formes du typhus, qui, s'il est fébrile, constitue la fièvre ^jrpnoïde, inflamoiatoire ou bilieuse des ABleurs, quoique pouvant prendre d'autres caractères. Foy. Ttpods.
FÉTÉGHIiS, s. f. plur., peêeohim. - Ce sont de petites taches rouges ou pourprées, semblables k des morsures de puces, qui se oanifeiteni à.la peau dans certaines fièvres.
11 est très-facile de distinguer les pétéchi^ ^ la mocsure des puces, cellea-ci ayant à leur oeatre un petit (>oinl rouge que les au-* jres a*aDt gas. Ce neiat est la t«^oe du trou fan |iar la sufois de l'insecte.
Les pétéehies onl été duiaées en suparficiattea etr qr pio&iiid^s. Elles se diatiogueiit tes ttu^ étt attires, esk sa qua las premiètes ^uaisseol par la preasinA, ae qui n'a naa Heu naui igjfi saflMdas ; aussi paasert^aagéfaé- Jj&toaient qua cas dasAièrei sont des taches ^e pourpre et non de nérijtahlaft pétéahiea. 11 est bûa toutefois, d'étra ppéveaii cto ses circonstances, attenda que )e& pétéchies supcrticiolles. dépendent Ai géuécal du maii-
DlCT10N?r. DE M^.DECIXE.
vais état des prémices voies, de la aastricité ; tandis que les autres sont un indice de la putridité du sang ou de sa dissolution ; d'où 1 indication des toniques et des antiseptîoues.
Remarquons, en passant, que les pétéchies qui se montrent aux articulations sont d'un mauvais présage et plus dangereuses que les autres, à cause de la grande sympathie qu'il y a entre les surfaces articulaires et les grandes cavités.
PETIT-LAIT, s. m., $erum lactis. — Paiv* Ue séreuse du lait que l'on obtient en faisant cailler le lait au moyen d'un peudevinaigre^ d'un peu de présure, de la crème de tartre, etc. Mais comme dans cette séparation il reste toujours suspendu un peu de la matière caséeuse, on clarifie le liquide par le procédé suivant :
D*abord on obtient le petit-lait ordinaire en mettant bouillir du lait dans un vase, et sitôt qu'il est en ébullition, on y verse das**sus une cuillerée de vinaigre. Le lait tourna alors : on le retire du &u. Au bout d'un instant on le coule, c'est le petit-lait sim pie. Cette opération terminée , on bat an blanc d'œuf, et, quand il est bien battu , on le mêle au petit-lait qu'on remet sur le feu. Sitôt qu'il a pris un nouillon, on la we-* lire, on le laisse reft*oidir, et on le fiitro h travers du papier k filtrer.
Le petit-iait ainsi clarifié est très-rafralohissaot et convint dans les phlegmasies, avec réaction inflammatoire, à la dose de deux ou trois Terres pris dans la journée : on le donne quelquelbis avec les dieux tiers d'eau sous le nom d'kydrogala.
Comme la préparation mi petit^lait exige beaucoup de soins, les pharmaciens préparent une composition qu'ils nomment petih' Iqit en paudre, qui est d'un usage eitrômement commode, surtout ouand on est an voyage. C'est un mélange ae huit grammes de sel de lait, trente-deux grammes de sucre, et deux grammes de gomme arabioue.
En versant sur cette poudre un litre d eau bouillante on obtient, par la dissolution dq ces poudres, une boisson qui remplace trèsbien le petit-lait.
Le petit-lait sert de véhicule à plusieurs médicaments; ainsi, on le rend astringeiU en y faisant dissoudre quatre à' huit f^rjm-* mes d'alun par pinta de Iniuîda (petit^ail alumineux). On le rend laxatif en y ajou-^ tant treat^eux grammes de pulpe de tamarin : ce petit-lait est connu en pharmacolo* gie sous le nom de petit-tait loaior jmfîn^. On connaît encore, dans la .matière médicale, le petit^lait aaiiscorbutique de Baerhaavq* le patit-lait de Weiss, qui ont joui d*uaa asseï grande réputation pour que naos on donnions la formule.
Pell^IaîA anltjcanhulioiie de JasfAaava.
Br. : oseille et iMtoino... de chaque une poi* gaée; o^iHets... demi-ipoignée; tamarias... une once et demie. F. infusera ^aud pendant uue heure dans: petit-lail akarifld... trois liv4Pés ; coulea el ajoato^ : sirap de limons et de violettes de... chaqoe «ne anca
tu
rfimosis
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•et demie. Dose : deai ou 4rois cuillerées toutes les demi-heures.
Petii'lait de Wei$$. Pr. : caille-lait jaune, fleurs de sureau, de millepertuis^ de tiN Jeul... de chaque un scrupule (2b grains). Follicules de séné et sulfate de souoe... oe chaque... un gros. F. infuser le tout dans une lirrede petit-'lait^bouillant, pendant une heure, et filtrez.
On le fait prendre en trois #ois, de demi heure en demi-heure , pendant douze h quinze jours ; on Tadministre aussi en laveroents. threstien Tordonnait souvent comme anti-laiteux. ^
PETITE-VÉROLE. Voy. Variole.
PHARYNGITE. — C'est le nom gu'on a donné à Tangine pharyngée, ou inflammation du pharynx. Voy. Angine.
PHARYNGOTOMlE,s. f., de «âptyS-ri^iK», je coupe rarrière-bouchè : opération qu'on pratique à la gorge, soit pour en extraire les corps étrangers oui s'y sont eugagés, soit pour ouvrir les abcès qui 8*y forment, soit pour scarifier les amygdales.
PHARYNX, s. m., de ^ «piy{ (arrière-bouebe). — C'est le nom par lequel on désigne la demi-cavité musculo-membraneuse qui circonscrit la cavité gutturale ci forme l'orifice supérieur de l'œsophage. Il est composé d'un grand nombre de faisceaux qui partent de différents points de la région gutturale de la base de la langue, do l'os hyoïde, des cartiieges thyroïde, cricoïde, etc., et qui, se dirigeant obliquement de droite et de gauche sur les côtés, vont, en s'épanouissent dans leur trajet, se contournant en arrière et se croisant sur la liçne médiane, former des
{prolongements qui, en haut, se portent sur a face basilaire, et en bas se perdent dans le tissu de lœsophage.
PHELLANDJiWM AQVATJCVM. Voy.
CiGUB.
PHIMOSIS, s. m«, tapiitratio^ ou }>iftoaic, ficelle : resserrement naturel ou accmentel de l'ouverture du prépuce porté à ce point que ce repli membraneux ne peut ôtre poussé ou retiré derrière la couronne du gland. L'ouverture prépuciale est môme si étroite chez certains sujets que l'issue des urines en est empêchée. Dans ce cas, on a vu l'urine s'amasser au fond du prépuce et par son séjour y former un calcul qui devier4 lui-même une cause d'irritation et de douleur.
Quand le rétrécissement est moindre, ii no cause guère d'incommodité avant l'éponue de la puberté; mais, passé cette époque, il devient une sorte d'infirmité, soit parce qu*il rend la copulation douloureuse, soit liarce qu'il empêche que la liqueur séminale no puisse être dardée, ce qui rend l'individu infécond, soit aussi parce que, si des ulcérations syphilitiques (des chancres) s'y manifestent et déterminent l'engorgement des parties, alors la douleur sera bien plus vive encore. Nous devons noter que le phimosis, chez les personnes bien constituées , ne roconniitt souvent d'autre cause qu'un ulcère vénérien à la base du gl| vi, qui irrite
et engorge ou cet organe, ou 4e prépuce, k quelquefois tous les deux.
Le seul «oyen de guérison à empleyer contre le phimosis , quelle ij^u'en soit lî cause, c'est la division de la partie supérieuiv du corps membraneux, pratiquée avee de> ciseaux, quand son ouverture est flasque et assez grande pour permettre rintrodoctioQ d'une des deux branches de riDslrameot, ou avec un bistouri qu'on fait disser daos la rainure d'unesonde cannelée. Et comme la peau est d'ordinaire divisée plus loin que la muqueuse, il faut diviser celle-ci au delàdr rîncision avec des ciseaux.
PHLÉJUTE, inflammation de la veine. - On l'a divisée en untrerje//e, c'est-indire affectant tout le système veineux, et alors phlébiu est synonyme de fièvre inflammatoire, tout comme Vartérite: et en purtidk, c'est-è-dire bornée à un membre ou lu rameau veineux enflammé.
Généralement la phlébite est occasioDDé« par une saignée faite avec un instrument sale ou rouillé. Elle a pour caractères la douleurrt le gonflementdubrasdanslequel on remarqua des nodosités ou petits renflements formel par les re(riis de la muqueuse, les valvules.
Uneforteapplication de sangsues, des bains locaux, des frictions mercurielles locales coaviennent et suflisent quand la maladieestbo^ née : si elle s'étend , qu'une réaction inflammatoire raccompagne, on unit au traitement local le traitement anliphlogistique Kéoéral , qui sera rendu plus ou moins actif suivaoi gue la nature de l'inflammation et de Tétai inflammatoire le réclameront.
PHLÉBOTOMIE, s. f., ouverture qu'on fait à la veine pour en tirer du sang.Taf.
PHLEGMASIE, s. f. — Ce mot est synonyme d'inflammation.
PHLEGME. Voy. Pituite.
PHLEGMON, s, m., phlegmone^ f^l^';' C'est l'expression qu'on a adoptée pour désigner Tinflammation du tissu cellulaire.
Les lieux où cette inflammation se fiie e plus souvent sont le creux de l'aisselle. » marge de l'anus, les environs de la paroUdfi le pli de l'aine, etc.
Produit par les causes ordinaires de toul« inflammation, dont le phlegmon est le tjpe, il ne saurait avoir d'autrei terminaisons, ai d'entre traitement qu'elle. Voy. IuFtAMiiitioit.
PHLOGOSE, synonyme d^inflammation et do phlegmasie.
PHLYCTÈNES, s. Uphlyciœna,jk^ntéi^- Ce sont de petites tumeurs cutanées, ou rcsicttles de la peau, transparentes, uui contiennent une humeur séreuse» et qu on obserte quelquefois à la surface des érysipèles. <jb leur donne le nom de phlyctènes, à cause Ofl leur ressemblance avec les vésicules que |^ duit Teau bouillante en soulevant le derfoe.
PHRÊNÉSIB.— C'est le nom que les ^ ciens donnaient à Tinflammation du cerreau ou SnciPBAUTB {Voy. ce mot). . ..
PHRËNOLOGIE. Voy. l'InlroducUOD d»
Dictionnaire des Passions. , .^
PHTIRIASE» s. f., phihiriasiif fuJgairc-
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ment maladie /^dicu/aire. — Elle est aiasi nommée parce que son principal caractère, ou symptôme essentiel, consiste dans le développement d*une grande quantité de poux sous répiderme de toute Tbabitude du corps. La présence de ces insectes détermine habituellement à la peau une démangeaison incommode qui force l'individu à se gratter,
Îuelquefois si fortement, qu*il s'écorcbe. ^u reste la multiplication des poux est telle dans la phthiriase, qu'elle élude tous les soins de propreté, et que cette maladie peut acquérir les caractères les plus graves, produire le marasme et la mort.
Les iKctions mercurielies, les bains de sublimé, nous paraissentdevoirôtreavanlageux.
PHTHISIE, s. f., phihUiSf fOi^ts de ^Oloi», je sèche. — Pris d'une manière générale, ce mot désigne Témaciation et le dépérissement progressifs de toutes les parties du corps, et ne diffère pas de la consomption. Cependant, comme Tusase a prévalu et que cette expression a été plus particulièrement consacrée pour indiquer la fonte ou Tamaigrissemenl pro^ssif du corps qui suit toute fièvre hectique avec altération organique du poumon , nous nous servirons de ce terme que l'usage a consacré. Toutefois , pour éviter toute confusion, nous ajouterons au mot phihitie l'adjectif pulmonaire,
Phthisie pulmonaire.'-Ce qui la caractérise spécialement, ce sont la gène et la petitesse de la respiration, la toux, la fièvre lente et l'amaigrissement qui, fût-il extrême, n'inspire aucune crainte au phthisique sur les suites de sa maladie; aussi a-t-oa considéré «également comme signe patbognomonique de la phthisie, cette insouciance extrême qu'a le malade de lui-même, le peu d'importance qu'il attache aux accidents, et l'espérance qui ne l'abandonne jamais ; combien n'en avons- nous pas vu faire de très-beaux projets quelques instants avant de mourir I au moment même où ils ont rendu le dernier soupir 1 N'anticipons pas.
On distingue en général trois espèces de phthisie; l'une, dont la toux ne s'accompagne pas d'expectoration ( phihisie sèche ou tuber" euteuie ), et alors le malade ne crache presque pas ou ne crache pas du tout depuis le début jusqu'à la mort ; rautre, qui fournit une expectoration muqueuse (ptUhisie pituiteme ), et la troisième eufiyn, dans laquelle l'individu crache du pus ( phihisie purulenie ). On en a bien admis un plus grand nombre, mais elles ne reposent .«ur aucune différence de nature ni d'indication.
IMagnoêiie. Indépendamment des signes déjà enumérés, on a noté les douleurs de poitrine ou entre les épaules : elles accom** fwgnent ordinairement la gêne de la respiration ; mais comme on ne les rencontre pas toujours, ailes ne doivent pas iaire partie essentielle du diagnostic.
H en est de même des signes fournis par l'auscttllation; ils indiquent bien le heu qu'occupe une vomique , mais ni la percussion ni l'auscultation ne nous diront pas quelle est la nature de la matière qui cons-*
titue le r&le, c'est-à-dire, si c'est de la mucosité ou du pus; on ne peut donc s*en servir que comme moyeu auxiliaire et pas davantage. Du reste, le diagnostic e5t sinsu* lièrement aidé par l'habitude ou aspect physique de l'individu qui, s'il a la taille élan* cée, les omoplates saillants, les épaules éle* véès, la poitrine resserrée en longueur, les chairs tendres et molles, les mamelles amai* gries, une physionomie heureuse, le teint délicat, les pommettes rouges , les yeux tendres, les aents blanches et (rès-transparentes, écartées les unes des autres, la peau fine, les doigts effilés, la barbe rare, les cheveux blonds ou chitains , le pouls fi é • quent, le cœur sujet à des palpitations intermittentes, etc., sera plus disposé que tout autre au développement de la phthisie.
Quant aux conaiticns morales, ce sont une sensibilité extrême, une grande disposition à la colère, aux emportements, et avec cela, une mémoire facile, une imagination vive, des penchants précoces à l'onanisme et aux plaisirs sexuels.
Causes. Après l'hérédité, une des causes les plus fréquentes de la phxhisie pulmonaire, c'est le penchant à l'uuion des sexes. Puis viennent la répétition des catarrhes pulmonaires qui finissent, à la longue, par passer à l'état chroniaue; l'habitation hef lieux bas et humides, les variations subites de l'atmosphère, en un mot, tout ce qui peut déterminer l'inflammation des poumons ( Yoy. Pneumonie ), ou affaiblir ces organes; et par exemple, la rapidité de la croissance, l'accouchement précoce , l'allaitement prolongé, etc.
Symptomatologie. 11 est bon de distinguer dans la phthisie pulmonaire trois périodes : La première dans laquelle les symptômes généraux et locaux no diffèrent pas de ceux d'une inflammation de poitrine ordinaire, mais auxquels s'cjouteut une chaleur fugace à la figure et à la face palmaire dos mains en même temps qu'à la plante des pieds ; une toux plus ou moins incommode, ordinairement sèche et sonore, avec ou sans douleur de poitrine. Celte période, qui peut durer fort longtemps, des années même, est la plus importante à recoDiiaitre, parce qu'il y a encore possibilité, par des moyens énergiques, de prévenir le développement complet de la pnthisie.
Dans la deuxième période, on observe encore les mêmes symptômes, mais ils sont plus intenses, et si la maladie est du genre humide^ la toux s'accompagnera d'une expectoration plus ou moins abondante et les crachats deviendront épais, jaunâtres, verdêtres cendrés; il s* y mélo souvent des gni* meaux puriformes. La fièvre lente se met de la partie, continue, rémittente, parfois ioter* mittenie dans les commencements; elle a do particulier encore, que les frissons se montrent le soir et les sueurs dans la matinée ; il y a aussi une exacerbation vers le milieu de la journée, surtout après que le malade a mangé. Ces désordres amènent l'amaigrissement, de la faiblesse quoique l'appétit resta
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l^n ; disons nii^ui : il s*açrolt en ^aispu des progrès de rém^cialion* Et pourtani le phthisiqut) conter VQ toute sa sérénité* d'esprit, une grande ipsouciance pour tout ce qiii çodcerne sa santé ; il ne croit pas être ep proie à la phlbi^ie.p^lmonai^e I
Dans cette période, l'abcès où foyer puru- }çjit peut rester clos, et par conséquent la 19UI rester sèche.
' EnQn, dans ]^ {roisiime période, tout annonce une grande colliqualion : le matin, ce sont des sqeurs abondantes qui épuisent Içs fprces, et la diarrhée qui les anéantit; l'urine est trouble et couverte d'une pellicule grasse; la fièvre a ^eux redoublements par jQur, l'un dans le milieu de la jourqée, l'autre le çoir; la respiration est laborieuse, la prostration des forces devient extrême, les yepi^ §ç cavent, les cheveux tombent, des ulcérations se manifestent dans là bouche,
!jl Tinflammation s'étend parfois jusque dans *brpiUe interne, ce qui donne lieu à des douleurs extrètpenient vives et tourmentantes f)our l'individu qui les éprouve; néanmoins 'appétit persiste encore ; il devient plus vif* Tespérance se soutiept toujours malgré I affaijilisseinenl extrême, et quoique Pexpectoration soi( dé plus en plus abondante ^t fédide; chez les femmes les menstrues se ^Vipprimeot.
Aux approches du terme fatal , leç extrépûités ioferieures s'infiltrent, Iî^ voix devient raùque, ôi^ il y a aphonie , les symptômes ^'angine $Qnt plus manifestes , la diarrhée çQlliquative âe plus en plus fréquente et ^pondante, la dyspnée est excessive, la respiration slertôreuse , l'expectoration s'arrête; fipân Iq mort arrive, rapide ou lente, quelquefois avec hémorragie.
A propos d*hémorragie, nous devons faire pbserver que, d'après certains observateurs, toutes les fois que l'hémoptysie n'est pas profluite par une lésion extérieure, c'est un indice certain de tubercules pulmonaires ; elle en formerait même la première scène ^u début , quand elle se montre avec une certaine force, sans cause appréciable , chez 4n individu paraissant jouir de la meilleure santé , à plus forte raison si l'individu est 9gjé de trente à quarante ans, mal conformé , et tousse depuis longtemps. Laennec assure que ce signe est presque infaillible, et son autorité est «d'un grand poids.
Npvis ayons narlé de la percussion et de l^^usciiltaiipn^ ^ue nous avons dit être séparément t^n auxiliaire puissant de diagnostic ; nous ^ÇYPns ajouter, pour être vrai, que la|' prcmîèrç tfè^l d'iaucune utilité, toutes lés foi; quî^ fç parençhyipé dii poumon és| saki autour dJBS tubercules 'çn^s ou ramolhs. le di^Pjus : le'spn feixduparle tl^orax i>ereu(é ^sj pluj çtafr,'sf clair même quelquefois, qu'oï^ pourrait croire à un pneuii^o-lnorax.' * Quant à l'auscultation, elle est également inho^lé; car oh a'troùvë de^ns quelques cas, rares \\ ^styrai , mais pourtant pronortionnellement assez nombreux « cas ifnalheuréusj^n^én^' t^op communs de la phthisie pulmonaire, qui lait pirir un sixième des hommes
au mqins dans les grandes villes, on a Iro-jTé, disons-noys, des tubercules ramollis % grand nofnbfe dans les poumons des sujets morts de phthisie, et cependant peu de teûips avant que l'indiyidu meure , on avait eatendu le bruit d'expansion pulmonaire cosine dans l'état normal. D'autres fois, et c'est le plus souvent, il était mêlé au rMe broochiQue humide, tel qu'il existe dans leseatarrpes pulmonaires les moins intenses. Ge n'est p^s tout, Laennec a entendu lapectoriloqnie d'une manière évidente chez des individus affectés de catarrhe chronigue, sans aucun symptôme de phthisie ; et cnez d-istres. il a trouvé de vastes cavernes saospectoriioqiiie. Enfin, la respiration caveméose peut exister sans qii'il y ait la plu; petiiei»verne dans le poumon; donc }i né faudrait pas trop compter isolément sur les signes fournis par l'auscultation.'
Auirti cofuidéraiiçns. |^a phthisie est plus fréquente chez la femme que chez rhûmme, dans uqe proportion, pour Paris, ::5,Sffî: 3,960 sur 9,549 malade^. ^We se (DODlre à tous lea âges de la vie, puisque le fœtus n'en est pas exempt, et qu'on pçut inouriFi cent ans de cette maladie, bien plus fréquente, il est vrai, die vingt à trente e^ de trente à qui* irante ans qu'aux autres âges. {111e est la plus commune et la plus clangeroMsa de toutes les maladies chroniques. Sa durée yarie beaucoup, puisque chez certains ^pjets elle ne dépasse point quelque^ mois, tandis que che^ d'autres elle s'eteQd dos années entières : cela a lieu surtout chez les femmes , en qui la phthisie peut durer biQn longtemps s^ns compromettre l'existence , c'est-à-dife, tant que les règles continuent de couler; mais à l'âge critique la malade est perdue 3ans ressources.
Le traitement do la phthisie estoopr^ pkylactique ou curcUif. Ainsi , quand un en-; fanl nait d'une mère phthisiqae, on doit lui donner une nourrice étrangère, l'éloigner môme du foyer paternel, si le climat n'est pas favorable au développement phjsique du nouveau-né , dont il faut modifier ou changer les dispositions organique ; jeune, on lé garantira des variations' de 1 atmosphère , on le fera ^e livrer à des exercices ^ui développent la poitrine et .fortifient lc$ poumons ; la gymnastique, le saut à la eorde en arrière , rexer<*.ice a cheval, le toutaiec modération ; mais on évitera la course, Tei* crime, le chant, lesiciats devoix, lesjMÙsons excilantes:^ ^cilueuses, le -jeu de certains instruments. Plus âgé, on leai^ chera de prendre tioe pi^ofession qaifavorise le dévêloppemeintdela maladie; on lui»* lordira le coït , ou ^u moins il lui sera prescrit de n'en use; qu^avec la plus granile resnrve, et de s'affralcbir de toute impression morale trop viyé. Vêtu d^un gilet de Mi^^ et de bas de laine ^ assujelti à un rém^ végétal plut6l qu'animal , fuyant tous les vents froids et âpres; il devra recourir à ufl<J petite saignée sitôt qu'il se manifestera io moindre signe d'un état inflammatoire dan»
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ta poitrine, eC portef Ju2^qu*à la puberté UH ciUtèfè «u bras.
Qaant ad traitement tixtéiit il se côtïipos« d'une lignée dé quatre à sli onces âeuléftieot. (pratiquée dès qu'il se tbanifeâlé ta fbôiûdrè dduleifr dans uA des points dd thorat, et qu'il y à de la dyspnée. Ce ti*es( pas que (à Sdighée soit considérée par leâ praticienâ ôdrtittie un ttlojeii de guérison « od comcnô capable dé prévenir la phthiâie ; nofi. elle n'a point cet effet; màiéduiiloinsilsiieial refusent pas dô calmer les accidents inflamfnatoires qui1*aCcompagnent quelquefois, éî. sùûi ce rappoft, elle est utile; c^est pourqdoi Laeriilec reiclot du traitement lorsque ces accidents fi'eilstent paS, ou qu'une congestion sanguine aiguë ne ée iïiit pas sur les pouiùan^. Il fait plus encore, il éterid cette etclùsien aut femmes Surtout, chez qui elle produit l'atûérlorrhée^ bref, il la considère comme nuisible & tous, parce qu'elle didiinue leâ fdrces qui ont besoin d être conservées.
Si pouMaùt on jugeait utile de tiréf dd sang, on appliquerait lés sangsues i la tulvé Chez hfetnme, au fôridettient cheai l'homme, boruri^étabtir uri écoulementSuppi^imé^duétfV'' bllr uùe flulion artificielle sur un point éloigné du siëge du mal. ties reolouses âdariûées sur les parties latérales de la poitriue, à U région ciaticulaire , les cautères, le séton, des motas surles mêmes parties'ou aut eitré^ mit es, peuvent être utiles. Seulerdent on doit éviter ces moyens quand le sujet a déjè perdd une përtie de Ses forces. La même observation s'applique au vésicatoire, placé h la partie iLtorne des Ciiisses dans le cas d'aménorrhéo.
Le régime des phthisîqueS doit eh général se composer auti repos absolu pendaitt quelques jours, dé mets et de boissons fairaichissants (petlt-Iait, lait d'&nesse, bouillon de Teau, de poulet ou de grenouille, diète laetée), de demi-bains et puis d'un elercke modéré. Le changement de climat est crtcessivement avantagent, surtout quand (é lâdiade peut allef terbiter le Kttoral méridiof»8l de la mrer ou de l'Océan, car les statisli* f^ues établissent que la mortalité ponr les bhthisiques n'est que d'uh quarantième sur la edté mértdionate de la Bretagne, tandis qu'elle est pour un quart on un cinguiènie MUS h mortalité de Paris et des grailde^ vt^les. Mieux vaudrait encore aller babitef le Ut* tôral an nord cfe la mèmfo province (quoique de moitié moins favorable), que de rester dans les cités populeuses et éloignées de la mer.
Toatelois notfs devons faire observer que te choii du clinraf n*est pas indifférent, car de même que la phthisie purulente s'accommode mieui des pays peu élevés au-dessus du iriveat» de l^vmer (Pise, Rome, Hyères), kl pJlthisie tuberculeuse, au contraire, s'accommodera davantage d'un air sec etcbtfud', celui de Nice, par eiemple.
A propos dé la mer sans ferofifS remafqaer que la navigation produit» rf'etcel lents resultats $\ft 1« constiltttion ded phthisîqueS. La preuve , c'est que les chirufgfcns de la marine affirment non^seulement navoir jamais vu les matelots d^evenir phihi^ues à
hotâ, ïnils encore avoir observé que ceux dobt lÂ poitrine était fortement éomprtimise se sont rétablis pendant le voyagé : (TéSt peut être pour cela, et aussi par rapport au climat, que les Anglais envoient leurs rnalades à Madère.
Re^te que la respiration de Tair éalubi'e dd littoral aèS tners a pard Si avantageuse il Laennec, qu*il envoyait ses phlhfsiqde^ en Bretagrie, et que, thet plusieurs, les Uléél^àtions du poumon se sont cicatrisées péfhdant ledr séjour en ces liéut. A Jéfâtit du déplacement qui ne lui était pas toUjoufS possible, en hiver par exemple, il plaçait ses phtHi siqueS danS des petites salles, h Thospice ûë Paris, et faisait recouvrir le plancher dé Cè:S salles, autour des lits, de fucui vesiculoiUs, tarées globuleui; ou bien il y plaçait des ihfusions de varecS desséchés. Là plupart des
malades s'en sont bien iroutés,etIa p^éuf(r
Juôcela dépendait des fucus, c'est qu'au mOî.*; 'avril, ceui-ci ayant dianûUé, la raafche de la maladie fut bien plus rapide. L'ead de fùii' dron en ébulMiOnproduitlesmfômeS résultais, t^ar iniitatioU des avantages que la rtat^lgadon procure, avantages qudn j^fti^ibué principalemetit aut secousses ad mal dé toér, on à été conduit à faire Téssai dès édiétiquës dans le traitedient de ]ii pbtîfisle. C«s médicaments utiles, d'après certains n^ti^' ciens, tion-seulement pour éVàcdèr resfotnié et prévenir l'accumulation dé mfÀfiètes flcfes qui s'amassent dans ce viscère, maiS éffcAre pour entretenir l'expectoration quand elld est établie, cru provoque? la rupture dés voihiques, peuvent bien être adttnnistrés à ee^ intentions, mais ce ne doit être qa'aVèc beèiP coup de ménagements.
Quand la phthisie est confitiiiéè, té qu^on féconnatf à la fièvre lente ^ h rdppaHfioti 4ei Stïeursle matin, il ne faut pas, comme le fbfit h plupart dés médecins, Se laisser domfûéf par l^idée que h guérisoti est impossible 9 obtenir on préStente Irès-ped dé changes,» càt dd pareil doute briSe le courage, paralyse itisqu'ani ressources def Tesp^it et étèitft jttsqu'aa désir de Heri emreprendrt. On floli au contraire se bien pénétrer quèlMf^ pkM- Hé, ttti/tie ta ptâfulenCê, Ht tutabkf (LaènMC^ âufelantf,' etc., en font tm), éi avoir )a per^ lience, lé dévovi>én:>éût de latte^r inr<jeSsanimefit et résolument jusqa*aai)out< Mhis pour faire cela, on conçoit que fe^ praticien ne doit rieii« absolument rien n^lîgef pour s'instruire de t^ nature dd mal, etr par etemple, daM la pftthisie atéc expectoration abondante^ si lo malade* expectore du mucus fourni par des aurfacesienflam^méesoudn tériiabte pYi^s. Pé^r ïe ftrciliter dans ses recherches nous lui dl<r rons^ s*il ne^ te sait déjà,rque les seuls si]^es différentiels, sur lesquels il soit permis de compter, sur lesquels même on doit eompter le piuSi ce* sont : la sapeur douceAi;re ou salée des crachats qui exhalent une mauvaise odeur et tombenl au fend de l'caii (auriez de l>au salée) f tandis que le itmciis Sur^' nage, outre qu'il file entre les: doigts : c'est donc une expérience qo'il faut n^e^aîrcment faire.
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A-t-on constaté une suppuration véritable « le petit-lait, le lait récemment trait (ce* lui d^ftnesse et de femme surtout), et h défaut, matin et soir, une cuillerée à bouche de farine d*orge préparée, cuite dans quelques tasses de lait, en ayant soin de tourner toujours comme pour faire une bouillie ; la eelée de lichen dislande, spécialement celle
3 ai est faite au lait et sucrée, à la dose de eux ou trois onces par jour ; les crèmes du salep, du tapioca au lait ; le bouillon de colimaçons (Chrestien vantait beaucoup les colimaçons de vignes avalés, crus et vivants): les huttres, etc., servent beaucoup à entretenir et à réparer les forces que la suppuration épuise.
En outre, pour obtenir la cicatrisation de Tulcère du poumon, on aura égard aui deux circonstances suivantes qu*il importe de bien distinguer, à savoir : s'il y a pblogose ou atonie, ces deux états de Torgane exigeant des moyeriS différents. Ainsi dans la phthisie phlogistique^ rien ne devra être stimulant, ir* ritant, tout au contraire, et Ton devra insister sur l*emploi des semences du phellandrium aqualicumh haute dose (de vingt-quatre grains ^ un gros par jour en poudre^ ou une aemionce en décoction); de Teau de chaux coupée avec du lait ; du chlorure de chaux mêlé a Teau de laurier cerise.
Pr. : Chlorure do chaux, 1 gros.
Eau de laurier-cerise, S gros.
Eau distillée, 1)2 once.
Mêlez.
Dose : M à SO gouttes quatre fois par jour.
On se servira aussi du suc de concombre, à la dose de trois ou quatre onces, quatre fois par jour.
Au contraire, dans la phthisie par aionie pulmonaire, on donne la mvrrhe mêlée à du sucre blanc, à la dose d un demi-gros de myrrhe pour une once de sucre. Le malade prend une cuillerée à café de ce mélange
Elusieurs fois par jour ; ou bien il use au aume de la Mecque, du baume de copahu» du baume du Pérou, à son choix, de l'arnica, du fer. Notez bien qu'il est nécessaire d'exercer une surveillance très-attentive dans l'emploi de ces médicaments, car h la moindre axacerbation de la flèvre, de la douleur, de la dys^ée, il faut les suspendreimmédiatement. Une chose à laquelle je ne sache pas qu'on fasse beaucoup crattention, c'est Vaititude du malade daru laquelle la nuUUre jauriUente iiéhappe avec le plus de facilité. On la rooonnalt en ce qu'elle est celle qui fait le pltxs tousser et cracher; aussi le pbtnisique évite* t-il ordinairement de la prendre, ou« si ]*on veut, de se coucher sur le côté, car c'est de celte position que je veux parler. Eh bien 1 il devra le faire plusieurs fois par jour, et y rester aussi longtemps qu'il le pourra sup-
Krter. Reste les autres movens de faciliter xpectoralion du pus, son écoulement étant utile en ce qu'il favorise la cicatrisation de l'ulcère, et en ce qu'il diminue la fièvre et prévient la coUiquation,
Si la sortie des crachats est facile, il suffit au malade de boire abondamment d*une dé-
coction d'oi^e, de chiendent ou d'avoine, etc., et d'éviter toute excitation ou tout refroidissement. L'expectoration s*arrête-t-elle, il faut rechercher la cause de cette suppression et y remédier : est-ce parce que le put est trop visqueux ? on prescrit l'inspiration
muisîon de gomme ammoniaque ; est-ce une irritation gastrique accessoire? elle indique les laxatifs doux, et, au besoin, le vomitif; est-ce une irritation catarrho-rhumatisroale? on doit appliquer le traitement du catarrhe pulmonaire; est-ce un état spasmodique oq nerveux, qu'annonce une toux quinteuse, violente, sans symptômes de pblogose? on administre un narcotique ; est-ce une recrudescence de l'inflammation? elle exige remploi des antiphlogistiques, dont il faut user avec modération ; est-ce, enfin, la débilité? on la combat par la gomme ammoniaque, l'arnica Jes fleurs de benjoin, etc. Dans tous les cas, si on soupçonnait que la diminution ou la suppression de l'expectoration , et à
flus forte raison la maladie elle-même, tint une dyscrasie psorique , vénérienne ou autre, on ne négligerait rien pour combaUie cette dernière.
Tel est le traitement de la phthisie pulmonaire en général. Si nous sommes entré dans tant et de si minutieux détails, en ce qui la concerne, c'est parce que la maladie est si grave, quelquefois si longue, toujours si difficile à guérir, qu'il nous a ))aru nécessaire d'insister sur toutes ces choses : néanmoins cet article est encore incomplet, puisqu'il n'y est pas fait mention des palliatifs spéciaux à certains symptômes qui sa manifestent surtout dans la dernière période. Suppléons à cette lacune.
Tout le monde sait qu'il n'est rien de plus pénible, pour le pbthisique, que la toux: il s'a^t de la calmer, et les moyens les plus certains sont de détruire les causes qui li provoquent ; nous en avons indiqué les moyens. Après la toux viennent les smrt matinales. Lorsqu'elles se manifestent, je malade doit quitter le lit avant leur apparition, aérer sa chambre, se couvrir légèrement et prendre, soit du petit-lait alomineui, soit les pilules de Fouquier.
Pr. : Acétate de plomb. — Poudre de guimauve, cinq grammes de chaque.
Sirop simple, S. Q.
F. : 50 pilules. Dose : une, matin et soir. Soit les poudres de Hufeland, contre les sueurs colliquatives.
Pr. : D'acétate de plomb ... 3 décigr8fl)a)|5. — Sucre ... a grammes. — D'opium ... 3 àtcigrammes. —Triturez et faitesdouzepaquei»
égaux ; dose : un, matin et soir.
On a vanté encore l'agaric blanc, à la dose de quatre à trente grains par jour.
Indépendamment des sueurs, on a au^st la diarrhée, qu'il faut arrêter, parce qu «"e affaiblit beaucoup. Pour cela on évite tous les aliments fermentants et acidulés; oi prescrit le simarouba, la racine d'amies
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raUDhia, Teau de chaux ; ou bien, et c'est le plus sûr de tous les moyens, Topium avec du laitt en lavement. Nous préférons cette roi6f parce que ce médicament, introduit dans ratomac , peut déterminer une influence nuisible. * Enfin, quant aux hémorragies et aux ulcérations oui surviennent dans la dernière période, elles ne se traitent pas différemment que celles qu*on observe dans les autres cas morbides, c'est-à-dire dans ceux où ces pertes de sang et ces ulcères sont séparés de toute inflammation des poumons (Foy. HévoPTTSiB, Aphthbs); et quand la maladie résiste à tous les moyens, quand elle est parvenue à la fin de la dernière période, le praticien n*a plus qu'à adoucir les derniers moments du phtbisique, ou, comme on dit, à lui aplanir le chemin qui mène au tombeau. Les consolations de la religion sont bien puissantes sans doute , et cependant elles ne sulUsent pas, car des étouffements fréquents, des douleurs cruelles, veulent être apaisés, et Topium seul a cette puissance. II but donc recourir à lui aussi, car il enlève au malade le sentiment de ses maux physiques en le transportant dans un monde idéal où la douleur est inconnue.
VEYSIOLOGIE, s. t., phyiiohgia, de f^<nf lkf9Sf discours sur la nature vivante. — La physioloçe est cette science qui traite de la vie humaine en {Mirticulier, c est- à-dire des foDclions organiques dans l'état sain, pour en appliquer les fois à la médecine pratique. Son étude est donc indispensable pour le médecin, la maladie consistant généralement dans le trouble permanent de ces mêmes fonctions.
< PICA, s. m., piea. — Névrose du tube digestif, qui a pour caractère un appétit dépravé, ou le désir insurmontable de manger des substances non nutritives, des substances qui répusnent plus ou moins généralement dans l'état de santé. Ce mot est synonyme de M^LAciA (Voy. ce mot].
PIERRE. Voy. Calculs.
PISSEMENT DE PUS. Voy. Pturib.
PISSEMENT DE SANG. Voy. Héuaturib.
PITUITE, s. f., piluiliê. — Le mot pituiH ou phlegme est vulgairement employé pour désigner cet état des bronches ou de Testonac dans lequel on rend, par Texpectoralion ou le vomissement, et comme par quintes, une^ande quantité de matières muqueuses, liquides et transparentes.
L*excrétion de ces mucosités est commu* nément symptumatique du catarrhe pulmonairepour Texpectoration, d*acidité dans les premières voies pour les vomissements, quoique pouvant cependant être produite symbathiquement chez les hysténques et les femmes grosses. En aucun cas elle ne constitue par elle-même une maladie.
^oy. Catarrhb, Acides de l*bstoxac, Hts- "fÉaiB, elc
PlTUITEDX, EUSB, aài.jpituUoiUêf qui «bonde en j^ituite. — 11 est svnonyme de inuqueux : ainsi on dit tempérament mu-
queux ou pituiteux, maladie muqueuse ou pituiteuse, etc. Yoy. Muqubux.
PITYRIASE, s. f., pityriasiâ, de irvm^t son. — C'est l'ancien nom de la teigne porri* gineuse des modernes. Yoy. Tbioiib.
PLAIE, s. f., plaga^ viuniis^ T/scOfta, solution de continuité récente et ordinairement sanglante faite aux parties molles. — On di* vise les plaies : 1* par rapport aux instruments qui les produisent, en plaies par instrument tranchant, plaies par instrument pi* Ïuant, et plaies par instrument contondant ; * par rapport à leur siège, plaies de tète, plaies de poitrine, etc.; 3* par rapport à leur nature, c'est-à-diré qu'elles sont venimeuses ou non, superficielles ou profondes, péné« trantes ou non pénétrantes, simples ou corn* pliquées. Les circonstances particulières dans lesquelles se trouve l'individu blessé» par rapport à ces différentes causes, néces* sitent quelques détails dans lesquels nous allons entrer.
Dans une plaie faite par un instrument tranchant, quand elle n'intéresse que la peau, il suffit d'en rapprocher les lèvres avec des bandelettes aggiutinatives , et de les maintenir en contact, pour que la réunion des bords divisés s'opère : c'est ce qu'on appelle réunion par première intention. Cette réunion convient encore dans les plaies plus profondes, tant aue l'artère n'a point été di-visée. Si elle a été coupée par rinstrument tranchant, il est bon de comprimer au-dessus du vaisseau pour arrêter Thémorragie, en attendant l'arrivée du chirurgien ; et si l'artère est située profondément dans l'épaisseur d'un membre, comme à la cuisse, par exemple, on comprime, alors la crurale dans le pli de l'aine; En un mot, arrêter le jet du sang, voilà l'indication; De même, si Tins* trument avait intéressé les parois de la cavité abdominale dans une ^ande étendue, qu'il y eût sortie des intestins ou de l'épiploon, on rentrerait immédiatement les parties accidentellement échappées^ on placerait le malade sur le dos, les jambes relevées, pour mettre les muscles dans le relâchement, et l'on maintiendrait, autant que possible, les objets rentrés et les bords de la plaie rapprochés. Quand la division est simple^ que la plaie a abondamment saigné, on n'a guère à craindre l'inflammation consécu^ tive, et en conséquence les préceptes précé« demment exposes étant remplis, il ne- reste
f>lus rien à laire qu'à attendre l'arrivée de 'homme deTart.
Il n'en est pas ainsi quand* la plaie es* tout à la fois le résultat d:un instrument qu* a divisé les parties en les contondant : dans ce cas, après avoir réuni la plaie, il taut ap« pliquer sur le point contusionné des compresses résolutives (Voy. Coiutusio^), qui préviendront le développement d'une infiammation locale. Dans ces sortes de plaies, comme dans les plaies non contuses, il se manifeste souvent, dans l'endroit blessé > une douleur plus ou moins vive ^ on cherche à la calmer en mêlant du laudanum de Sydenham aux liquider résolutifs dont on iia«
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bibe les compresses, et en doonant ur^e potion opiûcée au malade, à moins qu*on ne ur^fère lui administrer l'extrait d*optum ou la morphine en pilules.
S*afpt-il d*un instrument piquant, la plaie a-t-elle donné peu de sang, la douleur est-elle aîKuë et lancinante, la règle yeut qu'on incise la plaie de haut en bas ou de aroite à gauche, suivant la direction des fibres musculaires, dos vaisseaux sanguins et des nerfs; mais comme cette opération, toute simple qu'elle est, n*est pas sans danger pour les personnes qui n'ont pas des contiaissances anatomiques suffisantes, nul ne doit la tenter, le médecin seul étant apte è la pratiquer.
C'est comme dans les plaies pénétrantes ^e la poitrine, les personnes qui donnent les premiers soins au blessé ne doivent se
[>réoccuper que d'empêcher le libre accès de 'air dans la cavité du thorax, et si une artère intercostale étant ouverte, le sang s'épanchait flans la poitrine, il y aurait lieu alors à introduire le doigt dans Tintérieur do la plaie$ «fin de comprimer la vaisseau et de forquer en môme temps une espèce de bouchon qui i)innècherait 1 air d'entrer. Bu reste, les premières indications à remplir, dansiez cas de |)iaie pénétrante de poitrine, sont si varia- Ues, eu égard à la forme de Viqstrumçnt, k ^A grosseur, etc.| qu'il est impossible de po- ^er des règles fixes è ce sujet.
A plus forte raison no le ferons^nous pas pour les plaies d'armes à feu : leur traite* jineot varie selon que le projectile a traversé 4e8 obairs ou est resté dans le membre, au'il y a pénétré seul ou qu'il y a entraîne un morceau de ohemise, de drap, la bourre du iusil; que dansson treget dans la partie bles^ 6ée«il a rencontré un os, dans lequel il s'est {ogé ou qu'U a cassé, une artère qu'il a divisée, des nerfs qu'il a déchirés ^ aussi ne donnerai-ge qu'on seul conseil aux gens du monde, celui d'appliquer immédiatement sur 4a plaie des compresses ou des cataplasmes résolutifs. A l'ambulance du baaar Bonne* Nouvelle, où nous étions lors des malbeute^ises et regrettables journées de juin, no-* Ire premier soin, h tous, élèves et docteurs qui étions attachés à cet hospice improvisé, a tqnstammentété de prévenir l'inttamipation kïeaie d'abord, à la modérer ensuite, et à combattre les accidents que nous n'avions pu prévenir. V^f cette conduit^ nous avons «ibtenu des succès éolatapts, remarquaUes : nous n'avons pas perdu un ieut blessa. ^
Restent tes phies fttites par les anipiau3^. Quand leurs morsures oe sont pas. vent* nieuses, il fkut lea rapporter à la élasse des nlaiês p^r instrument pjquant, et s'^opposer n ee que l'engorgemept inflammatoire se manifeste : ce qu'on obtient asse^ aoi^vent par l'application des topiques résolutif^. Ma^â si les morsures, au contrai re^, sont venimeuses, alors le premier soin k qonnor^ c'est d'appliquer une ventouse sur la hlôssure même, (iqn d'attirer au dehors le sang imprégné de virus, etde la cautériser çnsuite/On se cora-
porte d'ailleurs comme dans le cas de morsure par des animaux enragés.
Nous n'avons pas encore darlé des plaies par arrachement, parce qu'elles forment iift« espèce h part, nul instrument tranchant, piquant ou contondant ne les déterminant. Et pourtant il est indispensable que nous nous Y arrôlions pour faire observer que, malgré les désordres énormes qui les accompagnent, il est rare qu'il se manifeste une hémorragie consécutive inquiétante , les vaisseaai sanguins, fortement tiraillés, fermant d'eai* mêmes leurs orifices, si je puis ainsi dire,
§ar la rétraction de leurs bords ; aussi faurait-il bien se garder, dans le principe de l'accident, d'employer des émollients ou des relâchants sur la plaie, l'astfiction dos tissus étant nécessaire. Lee applications froi* des et résolutives conviennent encore daiw 4e cas.
Somme toute, réunir !a plaie par première intention, la recouvrir pour empêcher l'ac-^ ces de l'air, appliquer par-dessus des corn* presses ou des cataplasmes avec l'eau Irèsiroide ou placée, rendue ou non plus ac« tive par l'addition de suffisante quantité dV Cétatede plomb liquide ou d'eau-de-rie cam* phrée; comprimer les vaisseaux pour arrêter l'hémorragie; laudaniser les cataplasmes ou l'eau dés lotions pour calmer la aouleur, mettre les parties divisées dans le reUche* ment, débrider la partie dans les plaies par piqûre lorsque l'épanchement est très^oosidérable, et que la tension des parties engorgées est excessivement douloureuse ; appliquer des ventouses sur les plaies empoitonnées et les cautériser, ete. Voilà les soins k donner au blessé en attendant l'avis da médecin.
PLÉTHORE, s. f., pMhora, ou %h^ Féplétion. — « H se dit d'une surabondance dd sang dans le système circttlatoire sanguin (pléthore générale), ou dans une partie de ce système (pléthore locale), qui entraine une sorte d'épai&sissement ou de gène dans les mouvements généraux ou organiques, avec une diminution notable de la sensibilité.
Certains praticiens fort estimés avaient cru devoir faire de la pléthore un état de maladiOf oubliant sans dout^, quand ils agissaient ainsi, que celte surabondance de sang, générale ou locale, qui la constitue, n est ri-
Joureusem^qt qu'un état voisin de la tnalaioi imis ne la constitue pas ; qu'elle indique, chez le plétboriquet une très-gr^'i^ aispositiun aux alTeotiQOS inflammatoires, ^(béniquea, ^ des mouvements fluxionnaires qi^ sang aur dilTérenls points, à des congestions qrgainiques , etc,^ et pas ^vatlag^ P'est pourquoi nous préférons^ çoasidérei la i^^thor^ çQipinB prédisposant à certaines
^ çpn^reij4i:e -- .. ^« ^»^,^ — ^ ^ .
premier ç^s,. ^e, faice cesser s'il est possioie cette prédisposition, due le plu$ souteot au trop bon étai des forces digeslives ci nutritives, qui, au milieu d'une santé florissante, founnssent çt retiennent toutes ic^
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uardctttes nutritives ({Ui peuTent se trouver dans les alioieiils dont le suiet se nourrit. Aussi est-oepar la diète, un régime purement végétalf des boissons aqueuses et beaucoup d'exercice qu*.on la détruit, rien ne favorisant daîantage la surabondance du sang que l'i- Daclivitéf Toisiveté et la paresse chez les individus d'un vigoureux appétit.
Nous préférons recourir au régime, préfé* rablement aux évacuations sanguines, pour diminuer la pléthore, parce que la dépletion des vaisseaux augmentant l'activité des facultés disestives du système absorbant, il en résuite que le sang est immédiatement réparé et qu après vin^t-quatre heures le sujet est aussi sanguin qu'auparavant :
aussi a-t-on dit avec quelaue fondement, que, chez certains, la répétition trop fré«^ queute de la saignée dispose & la pléthore , et a-t-on blAmé l'usage de se faire saigner à des époques régulières, et assez rapprochées, pour prévenir cet état constitutionnel.
Dans l'état morbide, soit que le malade ait le tempérament pléthorique, soit qu'ily ait
Eléthore accidentelle par suppression d une émorragie habituelle, l'état pléthorique devient toujours une source d'indication qui, lor8q[ue la pléthore est générale fet alors la réaction pbiogistique est communément très* déreloppee à moins d'oppression des forces), invite le praticien à l'emploi plus ou moins répété de la saignée ; tandis que si la plé«
'îlleouloc ■ lorragie et
sanguine et l'organe
lade le parf recipims de cette fluxion, on conçoit qu'il devient utile dans ce cas d'appliquer les sangsues ou les ventouses scarifiées aussi près que possible du lieu par où le sans sécoufait habituellement. Ainsi, quand Ta pléthore est une simple disposition aoi maladies, il faut la dissiper, ou diminuer la masse et la richesse du sang, par un régime convenable; quand au contraire cause i^ maladies, elle leur est en quelque sorte QtHciéêy si l'on peut ainsi parler, on la corn- ^i par des moyens appropriés.
11 esi encore une pléthore dont on parle |M)u et qui cependant mérite toute notre attention au point de vue pratique ; c'est la plé* Ihoie dite raréfaeUvej parce que le sang étant en effervescence, ou comme on dit vuN gairement, en ébuUition,il se dilate, et par le bit do eet^e dilatation, il y a défaut de pro* Partions eotre le contenu et le contenant. U en débofde donc par des hémorragies in* («^es ou externes. Eh bien, dans les cas de cettQ nature (}U*on traite généralement par ^ ^igXkéQ qui aottlage pour un instant, mais 4ui est suivie d*un affaiblissement considérable, mieux vaut donner des boissons ra-* fraîchissantes et des bains qui eahneol Tef-lervescenoe du sang sans affaiblir. L'utilité de ces moyens ae tire de l'analone de ce qui se passe ^uaod le eliocolat ou m café, par nemple, sont sur lefeu. Au moment del'ébul* Htion « le liquide en se raréfiant s'extravase au dehors^ son pas parce qu'il y a défaut i^ rapport ealre k) cboeolal et lo poêlon <Jans
lequel on le Ml bouillir, mais paroe que i« liquide prend plus de place. Que iait««n alors 7 diminue-t-on la quantité du liquide t Au contraire, on y ajoute de l'eau froide^ on en abaisse la température, et le liquide, quoi**
S n'en plus grande masse , ne déborde plus. >r, pareille chose doit arriver et arrive dans la pléthore raréfactive, c'est-è-dire que les rafraîchissants externes et internes, lei bains tièdes surtout, en modérant les mouve^ ments trop impétueux du sang, arrêtent Thé' morragie. C'est du moins ce qui nous es^ arrivé bien des fois, et entre autres dansun cas d'hémoptysie que nous avons traité avec succès à Diffne, sans tirer une çoutté de sang, au granof étonnement des aspirants au grade d'officier de santé et de pharmacien, camarades du malade, candidat venu lui-même pour passer ses examens devant le jury médical.
A quoi reconnait<-on que la pléthore est raréfactive ? A la fréquence et a la tension très-élastique de l'artère qui lorsau'on Tex-
filore cède sous le doi^t avec souplesse, et à ^habitué du sujet, qui pariîcipe tout ^ la fois des tempéraments sanguin et nerveux.
PLEURÉSIE, s. f. , de «Xt^, plèvre, in^ flammation de la plèvre, ou de Tenveloppe séreuse du poumon. — Elle existe quelquefois seule, mais s'unit le plus souvent à la phlegmasiedu parenchyme pulmonaire. Koy. Pneumonie.
PLEURODYNIE» s. L.pleurodynia, vulgairement point de eoté.'—On donne également ce nom à la pleurésie et à la pneumonie, mais nous croyons qu'il vaut mieux l'appliquer spécialement à la pleurodynie qui consiste dans l'inflammation eatarrhale ou rhumatismale des muscles intercastaux.
Ce qui prouve son caractère rhumatismal ou catarrnal, c'est que la douleur change souvent de place, qn elle augmente par une forte aspiration, par la toux, quand on meut le bras correspondant au c^té douloureux et souvent aussi par les mouvements du corps. Ces phénomènes il est vrai se rencon* trent également dans la nleurésie; mais quand la plèvre costale est enflammée, il y a épan« chement pleural et matité du son rendu par le thorax, puis la douleur est plus profonde et s'accompagne de fièvre; ce qui n'a pas. lieu dans la phtogose musculaire des parois thoradques.
La pleurodynie étant, par sa nature, une affection eatarrhale ou rhumatismale, elle doit être produite par les mêmes causes, et guérie par les mêmes moyens qui sont appropriés auCA.TAmBHB et au RHeviriSME ( woy. ces mots).
PLEUR(VPNEUMONiE, inOanmation simultanée du poumon et de son enveloppe.
Voy Pubobconib.
PLEVRE, s. f., pUura, de nïê^y les côtes. — C'est ainsi qu'on nomme une membrane séreuse comparée à un sac sans ouverture, qui enveloppe les poumons et, en se réAéchissaot, ast en rapport avec les parois internes de la poitrine qu'elle tapisse.
La plèvre prend différents noms suivaut
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les parties avec lesquelles elle est en rap> port ; ainsi on noame plèvre pulmonaire la portion membraneuse qui embrasse le pou* aon dont elle forme en quelque sorte le tégument propre ; et on donne celui de plè-' yre co$iaU à la portion qui recouvre les par^ ties internes ae la cavité thoracique. Et) comme il j a une plèvre pour chaque poumon, il résulte de leur adossement ce q[u*on appelle les mediaetins antérieur et postérieur.
PLIQUE, s. f., p/tca, trichoma^ ainsi nom* mée, parce qu'elle est caractérisée par l'entrelacement, rentortillement et l'agglomération des cheveux. — Elle est endémique en Pologne, en Lithuanie et dans quelques au-' très contrées du Nord.
Alibert, à qui tous les auteurs ont recours quand il s*agit de la plique, et auquel je dois recourir moi-même ne l'ayant jamais vue; Alibert, dis-je, en admet trois espèces, à chacune desquelles se rdtt.achent quelques variétés qui la modifioit, si l'on veut, mais n'en changent pas la nature, savoir :
1* La Plique multiforme, plica eaput Medusm^ dans laquelle les cheveux ou les poils se mêlent et s'agglutinent par mèches séparées, plus ou moins grosses, plus ou moins longues, plus ou moins flexueuses, ce qui les fait ressembler à des cordes et les a fait corn-
fmrer à des serpents. Cette espèce comprend a plique en lanières et celle cnf;rt7/e9.
M* La Plique a queue ou solitaire, plica longieauda. Dans celle-ci, les cheveux ou les poils ne se divisent point en mèches distinctes et nombreuses, mais se réunissent pour acquérir un allongement excessif qui la fait ressembler à une queue de cheval. Les variétés de la plique à queue sont : la plique solitaire laiérale^ la plique à queue pktforme: celle à queue fuleiforme^ et enfin celle en moitue.
3* La Plique en masse, plica ce$pitosa. Plique dans laquelle les cheveux ou les poils se mélentt se collent et s'agglomèrent ensemble, sans jamais se séparer, au point de n'offrir aux regards de l'observateur, qu'une masse informe plus ou moins volumineuse, qui surcharf^e la tête d'un poids énorme.
On peut indiquer comme variété de la plique en masse, la plique mUri forme ei la plique globuleuse.
Symptomaioloaie. Réunissant dans un< même tableau les différentes espèces de plique dont il vient d'être question, nous dirons : leur invasion commence ordinairement par un abattement universel, un en- Sourdissement dans tous les membres : des ouleurs vagues se font d'abord ressentir dans les articulations des pieds et des mains, gagnent ensuite les omoplates, l'épine du dos, et s'étendent bientôt à la région postérieure du cou et de la tète. Le soir, il se manifeste un accès fébrile qui se prolonge très-avant dans la nuit, et se termine par nne sueur visqueuse, gluante et excessivement fétide. Le matin le pouls est naturel ; il y a une sorte de rémission dans les svmp- ^ tomes que ie viens d'indiquer.
Aux douleurs arthritiques qui constituent
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presque toujours le début de celle affectioo, viennent se joindre des mouvements con* vulsifs dans les muscles, des soubresauts dans les tendons, un tintement d'oreilles pénible, une céphalalgie atroce que le malade cherche vainement à calmer par des médicaments sédatifs- ou narcotiques; des vertiges, une pesanteur autour des orbites, des picotements, et une sensation très-iocommode de resserrement dans la partie postérieure du cuir chevelu.
Bientôt un phénomène externe, surprenant pour le physiologiste observateur, se déclare. Les cneveux se môlent, s'entortillent, s'agglutinent, se séparent en faisceaux; on les voit s'arranger en petites cordes tournées en spirale, en sorte que la tète parait environnée d'un amas de couleuvres effrayantes qui rappellent l'image affreuse d*ane gorgone. On en voit aiissi s'allonger comme des queues traînantes, qui atteignent les jarrets, et quelquefois pendent jusqu'à terre; on les voit enfin se hérisser comme les poils d une bète fauve, ou comme les soies qui se dressent le long du cou des pourceaux; enfin, il arrive quelquefois que les cheveui s*entas9ent en globes ou en masses informes, qui deviennent de lourds fardeaux |)oar ceux qui les portent. Les poux fourmillent au milieu de ces touffes viUeuses, et se multiplient avec une promptitude^ qu'on ne peut exprimer. A la base de ces touffes on voit une grande quantité d'écaillés furfuracées.
La plique n'attaque pas seulement le cuir c-icvelu; elle se manifeste aussi dans les autres parties du corps humain qui sont pourvues de poils. Le virus trichomatiaue s'introduit souvent jusque dans les ongles des mains et des piecis , particulièrement chez les individus qui sont chauves. L'analogie de structure de ces organes avec les cheveux explique facilement cette dégéuérescence hideuse; tantôt ils prennent ud accnoissement prodigieux, tantôt ils s épaississent et offrent beaucoup d'aspérités au toucher; ils deviennent jaunâtres, K vidas, noirs comme la corne d'un bouc, ou quelquefois môme ils sont crochus comme la griffe des quadruples carnassiers. On observe, du reste, que l'altération des ongles n'arrive que longtemps après l'altération des cheveux et des poils.
Toutes ces déformations physiques et extérieures, que nous venons de signaler, sont causées et entretenues par la sécrétion ex« traordinairemcnt abondante qui suinte des parties couvertes de v^losités et qnf constitue la plique proprement dite** Cette excrition, qui atuue surtout vers la tôte, ne s'échappe pas uniquement des pores de la peau du cr&ne, mais encore des cheveux euxmêmes, ainsi que l'ont constaté des observations microscopiques. On a vu en effet. que les extrémités des canaux capillaires exhalaient une espèce de vapeur gai se déposait et se condensait ensuite oans ieors interstices. Si 1p dépôt qui s'en fait dans les cheveux est si copieux que ceux-ci ne puissent le contenir, abrs ils se rompent d»fl«
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leur milieu* el la matière s*ëcouIe au dehors en très-^ande quantité; elle exhale me odeur tut aeneriSf qui est Irès-repous- «aote. Cette odeur a beaucoup de rapport arec celle de la graisse rancie; il est irai <|u*elle Tarie dans quelques circonstances. M. le docteur Nigkouski a vu, chez une jeune demoiselle, une plique des aisselles qui était très-aromatique et qui répandait le parfum de Tambre.
Jusqu'ici je n*ai retracé» dit Alibert, que les accidents ordinaires de la plique; mais cette maladie acquiert souvent le plus grand degré d'intensité; elle revêt une multitude de physionomies, et, dès lors, le caractère de ses symptômes paratt entièrement subor^ donné a la direction que prend la matière trichomatique dans l'économie animale. Faitelle son irruption vers rora;ano cérébral , des accès épileptiques se déclarent. Souvent les malades sont foudroyés par l'apoplexie; quelquefois ils sont en proie à des transports maniaques. Stabel cite l'exemple d'une femme qui avait éprouvé une violente frénésie avec UDe fièvre aiguë, une aliénation marquée de l'esprit et un délire furieux. Ces désordres ne cessèrent que lorsque les cheveux com^ mencèrent à se pliquer.
Si la métastase s'opère vers le système respiratoire, elle détermine l'asthme, lliydrotborax, les crachements de sang, la phthisie pulmonaire, le catarrhe suffocant ; les palpitations suivent les atteintes du système cir-culatoire. Enfin, quand le virus de la plique affecte l'estomac, les intestins et les autres viscères con tenus dans la cavité abdominale, on voit arriver le flux dyssentérique, la diarrhée, les coliques, l'hypocondrie, la mélancolie, etc. ; la faculté digestive est pervertie. On a vu survenir, chez certains individus, noD*seulement un penchant irrésistible pour les boissons spiritueuses, mais aussi des goûts bizarres, dépravés » en un mot , de vrais pteo. On a vu naître l'inflammatiou ou l'ulcération du foie, etc. Quant aux femmes, la menstruation est troublée ou interrompue, et communément elle ne reprend son cours régulier et périodique que lorsquç la plique vient se manifester à la tète.
Stabel a particulièrement observé que les effets du virus trichomatique diffèrent suivant les systèmes organiques dans lesquels |l pénètre en premier lieu. C'est ainsi que, lorsqu'il s'introduit dans le système lymphatique, il donne naissance a des engorge* ments glanduleux, très-rebelles aux moyens coratifs. H se forme des nodosités et des tubercules dans les articulations , des squirrhes, etc.; la peau se décolore et acquiert uoe couleur terreuse. Il n'est pas très-rare de voir cette maladie produire la carie des os, pénétrer même jusqu'à la moelle de ces parties, qu'elle rend friables.
Quelquefois la plique se déclare sans aucun Rident précurseur et sans la moindre sensation douloureuse; tantôt elle se forme lentement et successivement, tantôt elle se mnnifeste avec une rapidité inconcevable; l'événement le plus léger suffit quelquefois
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pour provoquer son développement. U n'est pas rare aussi qu'elle survienne sans cause apparente et d'une manière subite. On peut également assurer, d'après des otiservationa très-exactes, que le virus trichomatique peut se communiquer par la génération, et qu'après la naissance, il peut rester caché un grand nombre d'années dans l'économie animale, sans produire aucun effet nuisible, principalement lorsqu'on mène une vie régulière et sobre, et qu'on évite tout ce qui peut porter atteinte à la santé. Mais si quelques personnes n'en ressentent aucune incommodité notable, d'autres deviennent la proie des accidents les plus funestes.
Traitement. La plique disparaît souvent d'elle-même et par la seule puissance des forces vitales. Alibert cite un cas où dea touffes de cheveux se détachèrent spontanément du cuir chevelu, entraînant dans leur chute des fragments d'épiderme. Un semblable phénomène se remarque journellement en Pologne, et lorsqu'une plique s'est ainsi isolée, rhomme superstitieux qui la portait va l'enterrer soigneusement dans le cimetière. Dans une pareille circonstance les secours de l'art deviennent superflus : aussi est-il certain que depuis fort longtemps les habitants de la Pologne éprouvent une répugance extrême à faire guérir la plique. Ils sont accoutumés à la considérer comme un bienfait du ciel. La plupart ne voient d'autres causes de ce fléau que des influences sidérales, qu'il est nécessaire de respecter. Hais une croyance populaire repose quelquefois Sur des vérités fort importantes. L'opinion vulgaire dont il s'agit a dû résulter primitivement des symptômes graves et pernicieux qui ont succédé, dans quelques circonstances, à la suppression soudaine de la plique. Les hommes n'ont pu voir i*apoplexie, le catarrhe aiRu, les spasmes et les convulsions, les douleurs articulaires, les maladies organiques de tout genre, etc., devenir la suite funeste de la rétrocession du trichoma, sans frémir d'avance des moyens curatifs qu'on voulait opposer à cette singulière maladie.
Que faut-il faire quand la plique étend ses ravages, et quand les ressources de la nature sont impuissantes pour les arrêter? Le premier devoir est, sans contredit, d'examiner d'abord quelle est l'époque de sa marche à laquelle cette affection est parvenue, et d'étudier ensuite les différentes complications dont elle est susceptible : on adapte le plan de guéri son à ces divers cas. En second lieu, les médecins qui sont appelés à procéder au traitement de la plique, doivent Tenvisager comme le résultat d'une crise nécessaire, qui doit s'effectuer par les cheveux, les poils et les ongles. C'est une maladie errante dans l'économie animale, qui peut prendre mille formes variées. Malheur à ceux qui voudraient intercepter son abord vers ses couloirs ordinaires I Ils doivent au contraire le favoriser et l'entretenir.
Quant à la méthode qu'il faut suivre dans le traitement interne de la pliquoi elle est
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tmèlogud à oeile €(ni cfl^ntfenl iinitaA^m^ùi à toutes les maladies du corps bufflaini fest-^Hdirè qu'il convient d'épiéf la marche dt U nature et de la suivre dans ses len-dances* Ainsii faVcM*iser le mouvétnent sa-* lutaire qui porte le dépAt critique vers ta tdtei éllmer par des évaouatiotis conteriebIe.s Appropriées à la constitution physique des individus 9 les saburres qui surchargent les volei digostivesreieiter doucement la irans-
fiiration pdr des boissons où Ton fait enir<?r à bardane , le fumeterre , le sassdfras*^ le gaïac et autres substances végétales, qui pA-^ raissent agir d*nné manière spéciale sur les propriétés vitales des ethalànts) oser du ^ouft'edoré d*antlmoinei qu'on dît être aussi utile (et les observations semblent rafOrmer)* ^ue le mercure dans la maladie syphilitique : la réaction fébrile sera surreillee avec ^fn pour la modérer si elle est trop énergique, racorottre si elle est trop faible. Chet les vieillards et les personnes débilitées^ la crise ne pouvant s'effectuer d'elle-^mâme, les médicaments toniques sont d'une nécessité urgente pour relever les forces épuisées. Ainsi, les restaurants alimentaires, le quinquina, la gentiane, les eaut ferrugineuses, Ks amers, etc.^ sont très-bien indiquée; et si )a vérole se mêle à la plique comme oom* pljcation, cô qui arrive fort souvent, il im-^ porte d'obéir aux indications qu'une.compli^ cation pareille réclame.
A l'ettérieur, il est utile, pour faciliter )'é^ ruption de la plique, d'avotr fréquemment recours à des fomentations douces, émoi-' lientes, qui apaisent l'irritatron du coir ohe^ VAîu :d*aulresfois, au contraire, une stimu-* lation locale devient nécessaire pour attirer vers la tète la matière du tricfaoma qui doit ventr se déposer dans les cfaeveut ou dffns les ongles : c'est ^urquoi les topiques sti^ mulants, les sinapismes, les vésicatoiree eux-mêmes, sont utilement employés : tremper les doigts dans de la térébentine, ou coiffer rîndividu arec une pliçue fraîchement cou-
6éf, est souvent suivi d'un plein succès. 'ans les cas d'accidents graves, parce q\i& la matière du trichoma ne se porte pomf aux cheveux, l^etafontMoe a proposé Tinoculation, qui consiste à faire porter, pendant (]ueîques neures, un bonnet de l'^lon* ^ un individu chea qui la plique s'est réeemmeni déclarée, et d'en coiffer ensuite la personne chez qui on veut qu'elle se manifeste. Ge procéaé doit être répété jusqu'à ce que l'effet soit oblenu : pour en favoriser raetion, il est bon que ^es malades couchent dans la même chambre, afin qu'en ôtant le bonnet h l'un on en coiffe immédiatement l'autre.
PeuC-on procéder sans péril à la section des ptiqu^? Les médecins n'étant pas d'ae* cord entre eux, meux vaut s'abstenir.
PLOMB, s. m., p{tim6«mfsaturne des alchimistes). -— C^est une des substances roét»^ liques que les arts, l'économie domestique et la m^ecine mettent le plus fréquemment à contribution. Le plomb, proprement dit, est un métal moins pesant que le piatine, l'or et le m^eare, reeonnaissabte à sa couleur d'un
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gris nombre, atee une teime hleuUtB asser
marquée, ce qiit lui dobAe un A^péét f^èu brillant. Il tl'est ni ductlfà, tti sonore, il m avec facilité, s'aplatit §i ôrt tè frappe f6rt^ mentt sa Saveur est Acre et ^fi odeunlésâ- ' gréable.
Laissant de cAté tout ce qtri ée rattache aux propriétés du plomb employé dénî lés am, nous ferons l'éfiumératioti de* pté^ rations diverses dont il a été l'objet et des usages médicaux de chacune d'elles^ Mais auparavant , nous dirons reîattvemetit au plomb lui-même, que c'est h tort ûti*ort A re* nonéé à faire usage deS lames minces qo'i! fournil, et dont on se servait autrefois potif Fusage externe , G'eSt-è-dire pour recdutrff les ulcères atoniqnes. SAUS dente, nM\ qu'on Ta dit, les bafideletteéi clrculaf^eHè diachylum lui sont préférables quafifi l'ulcéré fournit une suppuration abondante; mh n'est-ce paS qu'il vaut mieux se sertii* du plomb pour soutenir une cicatriée féèenié, que de la recouvrir d'une substance qtfl, comme le diacbylum, peut l'irriter el lâ Hluollir?
PréparatioM 4ê plôfnb* Le^ àuté\ïH de matières médicales plaeeni en tête, V ta /ftharge ou proloxyde de pIoÉnb detoi-Vîtretff ,
Îui ne S'emploie jamaiâ qu'incorporée arec es huiles fixes, des graisses, etc., e^est^ir» 9DBS forme d'ongnent, d'empWtres, etc. * c«l^ndant «omme elle n'esi point étrangère aux bons effets que ces emplâtres ou m onguents produisent, nous devons! eoestater son utilité «omine a^^âvaut dans ces compositions.
2* Le futufcMii ou défitoxyde rôtg» de plomba qai a les mêmes tisAfges que la litharge, pkrâe qu'il en a ies propriétés, et ne s'emploie guère différemmeUrl. Cepiéadâdit comme, lorsqu'il es4 sans mélange, Il è un» aetio» très-énergique, et excitante È^f M tissus, on s-'en sert comme esdMfrotf^oé pour réprimer les chairs bdvêeses, aviver les ulcères atoniquesy etc.
3* Lee Ê€éêë$49 é$ nlmb^ qu^on iKsUngit en acétate acide de [Âornl^/ tulgaiyentnt ^ de satum<^ , sucre de satume , «Nétaté de plomb cristallisé, et en* 90QS^cétaces ^ioat iibsolumcnt les mêmes propriétés^ qooi<}ûe le sou^-aeétale soit plus généralement dol' plo^é, on peut mêase dire soit seul effiplofé a riDtérieur# Dafis tous les ras, les acétates de plomb jouissent d# prepriétk^s astriogeiitee assez éner^qoes pour qu'on s'en serve à titre d'essai dans uae foalede^^s sïïf lesquels il est nécessaire d'arrêter aotre attention. Et par exentpte, l'aoétata depl^ a été employé k l'intérieur d?puis plusiear^ années, en Allemagne r eootre les anévri^ mes, et les médecins onU prétend» en a^ù' obtenu de borns résultais.
Je ne sais sur quelles, iodkastious se Doo^ cette pratique ; maiis ee que jesBts. fofi W^fi* c'est cfOB Laenuec a essayé \a nème médr* cament dans les nualaKiies du ccittr ai àm les hémorragies opimélires, d'awis des ceservatiens faites sur des indiviausqni ^' combent à la rachâalgie saturnine^ et (fi "
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résulte (Je ces observations que la seule allération constance qui s'obsepve chez ces indi- ?idos,c'estlapàleurdes tissus, et une€|uantiié de sang moindre dans tous les vaisseaux que celle que Ton rencontre ordinairement à Touverture des autres cadavres, ce qui, diHK 1^ avait fait soupçonner qu'un des principaux effets du ploDQD était de nuire à l'hématose et de diminuer par là la quantité de s^ng. Eh bien t conduit peir ce raisonnement, il a «mployé ]c9 préparations de plomb dans rbypertrophie et la dilatation du cœur ainsi que dans les apévrismes de l'aorte, commençant ordinairement à la dose de d à 4^ grains par jour, sans dépasser celle de 16 grains, et quoiqu'il ait continué ce médicament pendant des mois entieris, sans déterminer ni colique, ni d'autres accidents de la naturQ de ceui qui ont lieu dans la racbiaiçie saturnine, il peut assurer que, sans élre jamais héroïque , ce médicainent lui a puru souvent utile.
Le même auteur avait déjè fait observer ailleurs que l'acétate de plomb paraît modérer auelquefois la diarrhée des phthisiques, et plus constamment diminuer les sueurs, prétendant que c'est môme le seul moyen qiron puisse lui opposer. Je ne conteste pas la fin de sa proposition, mais ce que je con* (este, c'est la propriété anti-diarrhoîque et anti-diaphorélique du plomb dans cette terrible maladie. Déférant à une autorité que j'ai toiqours respectée , celle de Laennec , croyant aux affirmations do Fooquier, autorité non moins respectable, j'ai employé le plomb d'après la formule de ce dernier auteur, et je n'ai pas remarqué qu'il ait eu la moindre efficacité ni contre le dévoiement, ni contre les sueurs coUiqu£(tives. Ce ne doit pas être un motif pour en repousser l'emploi , tout devant être' tenté dans une affection si redoutable.
Que dirons-nous de l'efficacité du plomb contre les névroses , l'hystérie, la nymphomanie, etc.? Qu'elle est bien douteuse dans certains cas, nulle dans les autres (Ratier) , et que les faits l'apportés par les observateurs^ manquent, pour la plupart, de critique et surtout de diagnostic rigoureux. Porterons-nous le même jugement sur son emploi contre la salivation mercurielle ? C'est une question pratique assez importante pour mériter d'être discutée.
On saitque M. de la Bonnardière père avait communiqué, dès 1801, à la Société de médecine de Paris, quelques observations sur ^extrait de satunie, considéré comme propre ^ mQdérer Jeis ravages du mercure sur la bouche ; et que Cullerier, médecin en chef de I hêpitâl dèa v^nérienS) publia, trois aunées plus tard) un mémoire sur le plyalisme dans ^uel OB Ht : « L'acétalf de plomb a produit «luelque bien, mais ce n'a été que lorsqu'il adonioé^ieuàde vives (Couleurs à l'estomac, ^e n^ai* pas beaucoup multiplié les essais, parée qu ils étaient tiuls quand le remède était en petite quantité, et dangereux quand On il» portait à forte dose. » Lagncau , dans ^n traité des maladies vénériAjnes, parait
rHQlE
être absolument du même avis, puisqu'il dit textuellement : « L'extrait de saturne a élé recommandé en gargarisme, à la dose de fi' gros sur h onces de véhicule, pour coipbattre la salivation mercurielle; quoique BOUS n'ayons pu répéter les expéneuceSt nous ne croyons pas qu'on doive lui donner beaucoup de couuance, vu que les observa* lions ne nous paraissent pas assez concluan* tçs , les garg£irismes saturnins ayant été employés simultçnémepl avec d'autres médicaments.
M. de la Bonnardière combattit les assertions de Culerier ; les médecin^ prirent parti pour et contre, e( bientôt un accident nouveau, résultant de l'administration du plomo , fut constaté ; je veux parler de la noirceur des dents qu'il occasionne. L^s partisqn^ du plomb répondirent que cette noirceur ce dissipait d'elle-même ^u bout do quelques jours, et que d'ailleurs cet accideut est susceptible d'être prévenu, pourvu qu'on ait soin de bien faire rincer la bouche et d'essuyer couvent et soigneusement les dents.
Dans cette intention, Petit, qui croit à l'efficacité des gargarismes saturnins, a proposé de recouvrir chaque dent d^une couche de cire blanche ou de mie de pain frais , ajoutant, d'après Chaussier^ que ces corp9 doivent se nettoyer sans difficulté par l'emploi mécanique d un dentifrice. Les choses en étaient là lorsque M. Raillard, chargé par le président de la Société de médecine de Lyon (Desgranges) de répéter les essais déjà tentés, déclara bientôt après que, d'après ses observations, une demi-once d'acétate de plomb liquide étendu dans demi-pinte d'eau, et même uno once de plomb pour la même quantité de véhicule, quand on voulait reqdre le gargarisme plus actif, ayant é(é donnée à trenie militaires atteints de ptyalisme mercuriel, sur ce nom)>re la salivation ne s'est montrée rebelle et a pris un caractère chronique que chea; deux seulement* Il a remarqué en outre que la noirceur des denté se dissipe d'elle-même en très-peu de temps; qu'aucun accident, même lé^cr, ne s'était montré du r.ôté des organes digestifs : d'où il conclut que de tous les topiques connus et employés (jusqu'au moment où il faisait sqs expériences) contre l'irritation produite par le mercure sur les glandes saUvaircs,le plu$ sûr et le plus prompt , c'est l'acétate de. plomb liquide. Tantôt iM'a donné seul, taij- Tôt il l'associait aux purgatifs, aux yésica-; toires, aux lavements irritants, aux J)âins^
Sjénéraux, et il n'a rien observé qui*pût lii^ aire donner la préférence à l'une plutôt qu'à l'uutre de ces méthodes , leurs effets éâunt aussi prompts et aussi satisfaisants.
Deux motifs nous ont fçit renonçiT^ Tempiqi de ce moyen : le premier, ce sqrit les ^ douleurs atroces que le gargarisme a déterminées chez plusieurs de mes malades, ipalgré que, par timidité, je l'avoue, je n'eusse mis que la moitié de la dose à laquell.c on conseillait de l'élever ; l'autre, c'est la noirceur des dents. Elle disparait d'elle-môme ,
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nous no le contestons [>as ; mais comme il est peu de malades qui veuillent avoir un aspect repoussant , nous leur épargnons ce désagrément. Nous faisons plus, nous leur épargnons les accidents de ta salivation en les guérissant de la maladie vénérienne sans lo secours du mercure.
En définitive, si les préparations de plomb
leurs le met
-'agit de leur emploi ,
1 eau de Goulard est généralement prescrite en collyre dans les opbthalmies calarrhales« scrophuleuses, etc., en lotions dans certaines maladies atoniques de la peau^ en imections dans les flux muqueux, chroniques de n'importe quelle cavité ( muqueuse nasale, conduit auditif externe, vagjin, urètre, rectum), en gargarisme dans Tangine catarrhale, Toedème et le prolongement de la luette, etc. Toutefois, ainsi qu^n en a fait la remarque, il est des circonstances où il faut augmenter considérablement la dose du sous-acétate de plomb, si Ton veut atteindre le but qu'on se jiropose.
L acétate acide de plomb se donne à la dose de un h douze grains par jour, à Tintérieur, par quantités fractionnées ; en gargarisme. M. Somme prétend qu'on doit porter le sous-acétate de plomb qu'on fait dissoudre dans Teau à un huitième et même un sixième du poids de ce dernier liquide ; je trouve cette dose énorme.
PN£UM0N1E» s. f., pneumoniiiSf wmv^nt , inflammation du poumon. — Les poumons et la plèvre qui leur sert d'enveloppe sont, comme toutes les autres parties du corps humain, susceptibles d'élre enflammés. Mais comme ces deux organes, malgré leur état de contiguïté, peuvent être phlogosés séparément ou conjoiulement, on a affecté des dénominations diverses pourdésignerlesiégtt de rinflammation. Ainsi on a nommé pieurésie^ la phlegmasie des plèvres ; pneumonie ou péripneumonief la phlegmasie de la substance, même du poumon; bronchite^ rinflammation de la muqueuse qui tapisse les voies aériennes, etc.
Cette distinction est-elle bien nécessaire en pratique? Aucunement ; car ce n'est point d'après le siège de l'inflammation qye le praticien se détermine dans le choix deS'inoyens curalifs, mais bien d'après la nature même de l'inflammation et des symptômes do réaction qui l'accompagnent. Et cette distinction serait-elle nécessaire, qu'il faudrait encore y renoncer, attendu que les symptômes à l'aide desquels on a prétendu pouvoir les distinguer sont fort souvent fallacieux, c'est-à-dire qu'il est des individus qui ont présenté tous les signes d'une pneumonie , et rbez lesquels, à l'autopsie , on a été tout étonné de trouver le poumon sain et la plèvre enflammée, et vice va'sa. Nous les confondrons donc dans une même étude.
La pneumonie se développe principale-" ment chez les jeunes gens et chez les pléthoriques, quoique pouvant affecter les enfants et les vieillards, je dis plus, car si nous en
croyons Billard, la plupart des enfonCs qui meurent en bas Age succombent très-souvent à une inflammation pulmonaire que rien ne décelait, et qui, par conséquent, est restée méconnue. Ce doit donc être un motif, quand on donne des soins à des êtres qui n'ont pas assez d'intelligence pour exprimer les souffrances qu'ils enaurent, de rechercher si le poumon ne serait pas enflammé; mais revenons aux causes de la peripneumooie.
Chacun sait que ceaui proauit l'inflammation du poumon ou de la plèvre vulgairemeot fluxion depoUrine^ ce sont les mêmes causes que nous avons assignées aux phlegmasies en général, et plus particulièrement la suppression de la transpiration, le corps étaot en sueur, les cris, les chants, et en mot tout ce qui détermine l'AiiGiMB ( Foy. ce mot}. C'est pourquoi les individus qui s'exposent aux variations de l'atmosphère, sans précaution , qui passent subitement du chaud au froid, etc. , éprouvent, quand leur poumoa ou leui* plèvre s'enflamme , la série des symptômes que nous plions énumérer.
Symptomatologie. Douleur plus ou moins vive, plus ou moins aiguë, plus ou moios intense, plus ou moins circonscrite dans la poitrine ; il semble, pour me servir des eX' pressions de Galien, que celle-ci soit fortetement tendue ou piquée. Cette douleur augmente par la respiration et la toux qu'elle produit, ou s'accompagne de crachats séreux teints de sang. La respiration est le plus souvent gênée et pénible, le pouls tantôt petit et concentré, tantôt dur et fort, taDtdt vite, tantôt fréquent ou plein. Une cbaleur et une irritation générales agitent le malade, la soif l'inquiète, la sécheresse de la langue l'importune, il éprouve des ardeurs en urinant, ses urines sont rares, fortement co\(h rées, et ne déposent pas le premier jour. Si on percute la poitrine, elle rend un son mat dans la pleurésie, naturel dans la pneumonie, et 1 auscultation, qui constate rabsence du bruit respiratoire dans le premier cas, fait entendre a l'oreille un râle crépitant dans le second, c'est-à-dire que l'air, en pénélfanl dans les vésicules pulmonaires pmogosées, produit le bruit que déterminent des graioi de sel qu'on jette sur des charbons araeiits. A ces symptômes se joint une réaction inflammatoire plus ou moins prononcéet Ç0 qui constitue la pneumonie franche etlegi' time ; aussi sufBt-il des saignées répétées, de boissons délayantes et oxymelées ou mtrées; en un mot, du régime antiphlogisuque» du repos de l'organe malade, etCf p<Hif obtenir la guérison.
Mais il peut se faire ((ue le malade, siu* vant une mauvaise inspiration, oa les atis d'un ignorant, aura exaspéré la phlogose
Gr des cordiaux, des stimulants; alors la Qgue sera brune ou noire, les forces pa* rattront anéanties, le pouls sera fréquend assez fort ou faible; les urines seront doo rouge vif, les yeux clignotants; il y «uraflu délire, une grande dyspnée et monacMJ suffocation. Ilne faut pas s'en laisser iinpo^r par cette apparence de faiblesse, car, s» »'»
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comprime l'artère, il est facile de sentir des pulsations petites, assez fortes* qui ne se laissent point déprimer. Une sai^ée eiploralrice dans ce cas relève les forces, dilate lèpouJs et calme les accidents.
Dans d'autres circonstances, il j aura eneare quelques légères modifications dans les symptômes de Ta maladie, soit parce que la constitution atmosphérique ou médicale aura changé, soit aussi à cause du tempéra* ment du sujet, de ses habitudes, etc., c*esti*dire que, vu les alternatives instantanées de froid et de chaud de l'atmosphère, la pblegmasie pulmonaire ne sera point aussi franche; aussi légitime, on naura plus qu'tine bronchite catarrbale, un véritable ealarrhe pulmonaire. C'est pourquoi la réaction étant moins forte, il faudra moins saigner, et en venir bientôt au vésicatoire au bras.
Cette distinction de l'inflammation puloM)* naire, en légitime et catarrbale» est aautant phis importante , qu'il n'est pas rare que , dans l'un comme dans l'autre cas, à cause de la gêne de la respiration, la figure soit ani* mée et le pouls un peu élevé, ce qui décide à employer de suite les saignées , dont on pourrait se passer. Ce n'est pas qu'elles no poissent être avantageuses dans le moment même ; mais rafiTaiblissement qu'elles procurent rend 1 es convalescences très-lonçues et laisse des impressions profondes sur l'organe, c^ui, par suite, est facilement atteint de phthisie.
Enfin, dans les pays méridionaux, aux symptômes caracfénstiques de la pneumonie Tiennent s'adjoindre ceux de l'état bilieux (pneumonie bilieuse des auteurs), ce qui doit modifier encore le traitement a cause de la compoata'onde la maladie. Oui, ainsi composée, la pneumonie réclame qu'au traitement antiphlogistique on associe les évacuants émetiques et purgatifs, qui non-seulement enlèvent les saburres gastriques et intestinales, mais produisent une dérivation salutaire. Le même traitement convient si des symptômes de putridité se manifestent, ces symptômes, ainsi que nous l'avons établi (Koy. Pdtrioitâ), n'étant que les éléments inflammatoire et bilieux exaspérés.
Nous avons souvent parlé de l'utilité de la saignée dans le traitement de la pneumonie : comme l'emploi de ce moyen thérapeutioue adonné lieu à quelques débats entre les praticiens, et cela à cause des caractères divers <^u'offre l'expectoration et du parti qu'on peut tirer àe cette étude, nous devons nous arrêter un instant à bien préciser les cas o*^ la pblébotomie doit être pratiquée.
Et d'abord, nous ferons remarquer que si tous les médecins sont d'accord sur ce point que la saignée est très-bien indiquée au débat, tous ne partagent pas l'opinion qu'elle puisse être efficace à une époque plus avancée de la maladie. Quant à nous, nous croyons qu'on peut saigner tant qu'il y a des symptômes d^ crudité , c'est-à-dire toutes les fois que les crachats seront ténus, séreux ou sanguinolents, fût-ce môme au vingtième
jour de la maladie, pourvu pourtant que le malade soit jeune, robuste, que ses lorces soient en bon état et la réaction fébrile encore vive. Dans tous les cas, nous préféroo» la saignée du bras du côté de la cTooleor à toute autre saignée, l'ouverture de It reiae du bras correspondant étant la plus avaota-
Seuse de toutes quand il n'y a pas nécessité e chercher un autre lien d^élection. Ceci mérite que nous voas expliquions.
Supposons qo'aoe femme aoit atteinte d*une fluxi(m dejpoitrine avec suppression menstruelle antérieure au développement de la phle|;masie ; eh bien , dans ce cas, mieux vaut sai^r du pied que du bras, parce que, par la saignée du pied, on remplit deux indications, à savoir : chercher h rétablir l'écoulement périodique; produire un efl'et révulsif qui s'oppose à la fluxion du sang sur le point enflammé.
Autrefois, on était dans l'usage, pendant
aue le sang coule, de frictionner I endroit ouioureui de la poitrine, et de faire faire au malade de grands efforts d'inspiration, soit en l'invitant à tousser, et môme en présentant des stemutatoires sous le nez. Nous ne voyons pas trop l'utilité de ces manœuvres, et nous les citons cependant, parce que Grimaud a déclaré qu'elles sont absolument nécessaires pour déterminer l'écoulement du sang, auquel la violence du spasme semble s'opposftr, ainsi que le prouve, dit-il, une observation de Tulpius.
Ici se présente une nouvelle question : doit-on saigner la femme atteinte de fluxion de poitrine, si les menstrues apparaissent pendant sa durée ? Sennert conseillait d'attendre que l'écoulement fût bien établi, avancé môme, pour voir si la quantité de sang évacuée ne suffira pas pour diminuer, et môme pour enlever entièrement la douleur. Nous avons suivi son conseil, et nous nous en sommes applaudi ; cependant nous croyons avec Lamotte que, dans les cas graves, quand la douleur et la difficulté de respirer sont extrêmes, on peut (on doit même) saiener dans le temps de l'écoulement des règles , mais alors on saignera au bras du côté de la douleur.
Quant aux saignées locales, elles ne conviennent guère que lorsqu'on craint qu'une saignée générale n'affaiblisse trop le malade, ou bien quand la maladie est avancée et qu'on veut dégorger la partie souffrante, congestionnée. A cette époque, elles servent très-avantageusement à Tavoriser la résolution de l'inflammation , tout comme elles Î)euvent être utiles, dans le principe, nous e répétons, .quand on a à redouter les effets de la saignée générale ; mais il est bien entendu qii on n applique les sangsues ou les ventouses sur le point douloureux, que tout autant qu'il n'y a ni suppression mensuelle, ni du flux bémorrhoïdal .
Autre question : doit-on répéter la saignée tant oue le sang présente la couenne dite pfeurelique T signe manifeste, au dire de la î>iupart des médecins, de la persistance de rintlammation. Nous biftmons cette conduite,
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r{ue nous avons vu tenir à des hoaimes IrèsreGommandables, parce que )a coueDDe ]^eu* rétique s*e$t rencontrée chez tous les Suisses bieo portants que Saroone a eu occasion de saigaev, et que Van-BwieteD, de Haen, etc.» ont fait la même observation sur d'autres individus jouissant, eux aussi, d'une bonne santé. Naus la blÂmons encore, parce que la con&îslaDoe du caillot varie selon Touverture do la veine» la vitesse avec laquelle le sang ceoiia, la forcae et la qualité du vase qui le re£oitt et Vendroil où il est exposé ; et enGn parce qa aq a vu quelquefois la eouenne iif se fermer qu'à la seconde saignée.
.Uq autre motif qui nous fait blâmer ces médecins de trop répéter les saignées» c'est que j'attribue à 1 aSaiblissecnant qu'elles procurent les eoavale^c^aea longues et pénibjés que nous avons observées dans leur pratique.
C'est «QQime quand on nous conseille de saii^ner coup sur coup afia de foire avorter rindammation* )e n'ai suivi ce conseil qu'une seule fois, la iluxicade pckitrine a été ggérie immédiatement; mais j'eus ^ lutter en&uilQ contre une fièvre ad^namique grave qui fut fort longue et mit (es jours du malade en danger. C'est pourquoi nous préférons, depuis celte époqqQ, faire des saiguées mQdérées, et les répéter plus ou moins, plu- {i{ que de tirer une trop grande quantité de sang à la fqis^ Cette règle doit être surtout observ*ée chez les individus qui ont beaucoup d'embonpoint : che^ eux, il faut désepfû^'ir les vaiss^^aux avec beaucoup de ménagement, Q(in d'éviter Vhydropisie de poitrine, qui PQUt élrQ déterminée par des évacuations trop multipliées.
||ai^ il pj^ sgmt pas d'enlevor une quantité pjus ou moin^ considérable de sang , il faut eucoreep modérer l'activité, avons-nous dit, ppr uA régime antiphlogistique. Ajoutons q)XQ ^i la maison est froide , la température de l'appartement devra être élevée à un degré convenable , et le malade couché dans son lit, QÙ. il sera modérément couvert. QueViue^ praticiens conseillent, et c'est un cQnseil \ suivre, d'exposer dans sa chambre des vases contenant des décoctions de plantQs émollieutes en ébullition, parce uue la vapeur chaude et humide qui s'en élève et se répand dans l'air que le pneumonique respire, calme Tirri talion et relâche les tissus entlammés. Les tisanes émollieutes et, ie^ lochs béchiqucs entretiendront Te^^pecr tofdtion : citons quelques formules.
I^och simple. Pr. : Se sirop d*alth«a ..« 3Q grammes. — E^u de fleuri d'prapger ... 3Qiii. -- Comme ari^bique ... 15 grammes. — Ç^i^ de tilleul ou de laitue ... t^O grammes. — % Do^e, uup cuHler^^ cj^h^u^e en heure.
ÛuajK) qn veut '^ir^ ^^ ^9fiM t)^Pc,^ on pili) quelques semences de (pelptl» Qu d|e 9qi|/combr0yOi|()ec^tcqiitlLQ, dépouillée^ del^Lir ef)i(eioppe; ou aï] (\é\8^e ïj^ b^tç dans qu^^re a^ces d'eau. Qjà, cMi{k au ciw et en sub;$litu^ ce liquiao û l'eau de iil)pul.
Ce n\*§t pas tout que de ^:mor des lo^hs.
il faut eneore, si le malade est constipé, pttH voquer une selle avec un lavement ÂmollW tièue, ou composé avec du lait sucré, qu'an administre le soir, selon Sydenham. En ou* tre, quand la réaetion est tombée, que la fièvre est lé^re, si le malade est tourmeaté par l'insomnie, oa ajoute au looh on quart de grain de sulfate de morphine , ûo Toa substitue le sirop de diacode au sârop d'altfa«a, qui est moins actif. Toutefois, il faoi prendre garde de ne pas donner des narootiques tant que la maladie est dans sa vigueur, car le malade étant assoupi , il courrait la risque d'être suffoqué par l'abondaDce de l'expectoration. Il est donc des circonstances où l'insomnie est, pour ainsi dire, néeessaire.
Remarquons encore qu'il survient ioqveot, dans les oommencements de la mala* die, une diarrhée qui affaiblit beaucoup la malade» et peut, h la longue, ameuar la aappression de l'expectoratiou. Si Ton juge que celle-ci soit nécessaire, on arrête alors le dévoiement à l'aide d*UQ lavement cqbb^ avec la graine de lin et uue tète de aavot, ou cinq gouttes de laudanum liquide de Stdenham, et, s'il ne suffit pas, on se sert de moveqs plus énergiques, roy. DuaBnia.
Voilà, en pomme, le traitement qui eeiH vient dans la pneumonie Inflaaunatoira.
Quand elle QSt unie à l'état bilieux, ce que \es symptômes indiquent» on attaque d'abord la maladie comme si Ton n'avait a combatuv) que les éléments inflammatoibb et ai|iii;i cQMBiNÉs (Y^y, ces mots) ; et quand, par les 3ntiphIogistiques, on a modéré la Qèvie ei la fluxion sanguinq qui se fait sur le poumon, Qo évacue les m&Uéres bilieuses par le haut et par le bas d'abord ; et puis, i la fin, lorsque l'expectoration est tarie, os répète remploi des purgatifs.
Une précaution indispensable à prondre, c'est de ne pas les administrer trop I6t, car ils peuvent supprime? l'expectoratioa, ce qui amène des accidents fâcheux. Sîi pareille chose arrivait , il faudrait recourir de suite aux vésicatoiresau ^rasdes jambes, aux b^^$^ et, s'ils qe rétablissaient pas la libre sortie des crachats, on eu placerait un très-graad sur le point douloureux. Le& crachais rétablis , on aide leur excrétioti avec riufusion suivante :
Pr. : D*ipécacu§nba en poudre ... dii grains. — ^au bouillante ... sii^ opccs. — F. . infuser, coulez et édulcorcz avec sirop ^c gomme adragant ... S. Q,
Dose : Une cuillerée de ()eux en detix ou de trois en trois heures.
Enfin, sous une constitution mv^qMeqseou catarrhale, le poumon peut égaleipeût s[eQ* flammer. Dans \^ premier cas, qqi constitue la fluxion de poitrine m^^^n^ o^ 'pituiteus^« 00 ss|igqe peu, qn émétlse qne fois Qti d$^ au début, Qt on ea yij^nt. au gli^ tj($t aui Tésicaioires^. Qiiaiit aqrégimq, i} (joit ^^ moin^ s^yèrq que (|aAs lies nneumonius. iofiammatojre ou mlieuse^ ^t ^u^a.urs eo rap* port avec Tétai doj^ jb/ces.
Dans le second cas, que nous nommeroos
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poeumonie catarrhale ou catarrhe pulmonoire ^ c*est d'après la réaction fil^brile quMi bulse^uider: si elle manque, les excitants sudorifiques font avorter rintlammation et dissipent la douleur. Nous avons vu produire cet effet au punch , au vin chaud , comme boisson sudorifique, à Tinfusion des fleurs de sureau et de tilleul, etc.; mais c'est surtout à réraélique à titre de vomitif qa*il faut avoir recours dans ces circonstances. Puis viennent les vésicatoires sur le point douloureux, les lochs simples ou kermétises, i'oiymel simple, l'infusion d'ipécacuanha, etc. Yoy. ëlémkiit càtarrhal.
Bref, en toute circonstance, c'est la maladie r^ocomitante qui doit iiter spécialement Tattention du praticien, Tinflammation ne iournissant qu'une indication secondaire. Et pourtant, nous je répétons, l'expectoratiOD doit être surveillée avec soin , attendu qu'elle est une crise locale indispensable à la résolution complète.
Une nouvelle et dernière preuve de la nécessité de s'occuper, avant toute chose, de la maladie concomitante se trouve dans le fait suivant , assez curieux pour être rapporté.
Le sieur Caries, maçon. Agé de cinquante ans environ, d'un tempérament sanguin, au teint coloré , nous tit appeler, le 10 avril 1835, nour lui donner des soins. Exposé la veille à un froid humide assez vif, il éprouva, dès le soir même, de légers frissons, des lassitudes, de la courbature, et, dans la nuit, un point de côté qui l'empôcha de fermer l'œil. Bientôt la toux survint; elle s'accompagna d'abord d'une expectoration séreuse, mais en quelques heures, les crachats présentèrent quelques stries de sanç, et puis furent presque entièremeni sanguinolents.
Rendu chez le malade dans la matinée , nous le trouvâmes couché sur le dos, cette position étant pour lui la plus avantageuse, et la douleur augmentant par le plus petit mouvement. La flgure était animée ; la chaleur de la peau plus élevée que dans l'état naturel, sans pourtant qu'elle fût brûlante. Le pouls était petit et ses battements précipités; l'appétit restait conservé, la langue nette, la soif supportable, et les autres fonctions dans l'état normal, moins cependant la respiration, qui était courte et élevée, l'inspiration augmentant la douleur ainsi que la toux. La percussion rendait un son mat, et l'on s'assurait, par le stéthoscope , de l'absenr« du bruit respiratoire dans le lieu affecté. Nous avions donc à combattre une pleuro-nneumonie.
Les forces radicales {Voy, Forces) nous paraissant en très-mauvais état, et pour ainsi dite épuisées, soit par les travaux pénibles auxquels Caries se livrait journellement, soit par son genre de vie, qui n'était pas trèsconfortable , nous renonçâmes à la saignée et fîmes appliquer quinze sangsues sur le siège de la douleur, ordonnant qu'on laissât couler les piqûres et qu'on les recouvrit d'un cataplasme émollicnt : le malade fut en
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outre soumis à un régime sévère : tisane d'orge miellée , crèmes de riz légères, et bouillons maigres.
Le soir, les symptômes fébriles étaient moindres, le point de côté moins vif, et pourtant il y avait toujours beaucoup de sang dans les crachats.
Le onze, au matin, tout étant comme la veille, sauf l'expectoration qui était moins sanguinolente, nous prescrivîmes les mêmes moyens. Bans l'après-midi , après quelques légers frissons que le malade ressentit, principalement dans la longueur de l'épine dorsale, la douleur devint plus forte, la soif Ï)lus vive, la température du corps s'éleva et 'expectoration sanguine fut plus abondante; une sueur chaude et générale, mais peu copieuse, termina la scène, après quoi tout, rentra dans le même état que la veille au matin.
Le douze, à sept heures du matin, Carlos nous montra plusieurs serviettes entièrement couvertes de crachats sanguinolents qu'il avait expectorés pendant le redoublement et une partie de la nuit ; néanmoins, son état n'avait point empiré. Faisant alors une revue rétrospective de tout ce qui s'était passé, nous pensâmes çiu'au lieu d'une véritable pleuro-pneumonie, c'était une fièvre pernicieuse pneumonique que nous avions à traiter, et nous prescrivîmes l'administration immédiate de douze grains de sulfate de
Suinine, dissous dans une ou deux gouttes 'eau de Rabel et mêlés à 30 grammes de sirop de diacode ; le malade en prit la moitié à huit heures environ et l'autre moitié & dix heures.
Nous revîmes Caries h midi, il était dans le calme le plus parfait, le point décote avait entièrement disparu, et on ne remarquait plus le moindre filet de sang dans les crachats.
Tout se passa assez bienles jours suivants : mais lequinze,dans la journée, de nouveaux frissons s'étant fait sentir, le point de côté ayant reparu ainsi que l'expectoration san- Kuine, nous prescrivîmefs une nouvelle dose de quinine, qui décida la guérison. Caries, dès ce jour, entra en convalescence ; elle lut courte et rien ne la troubla.
Les faits tie cette nature ne sont pas rares, car nous en avons observé plusieurs dans notre pratique : traités de la même manière, ils l'ont toujours été avec les mêmes succès; ce qui fait que dans toute fiuxion de poitrine, sitôt qu'il y a une exacerbation ou une rémission manifeste, je n'hésite pas d'employer le sulfate de quinine, préférant l'incoiivénient d'avoir provoqué l'exaspération des symptômes, si je me tromnais, chose h laquelle on peut reméiier, à la douleur de voir péilrmon mal:ide du troisième au quatrième jour, malheur auquel on ne remédie jamais.
PODAGRE. Voy. Goutte.
POISONS, s. m., venenum^ toxicum^ ro^txôv. — C*est le nom générique que l'on a donné h toute substance qui, introduite par absorption ou autrement dans l'économie animale.
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agît d'une manière nuisible sur les pro* priélés vitales et les tissus de nos organeSt et cela au point de déterminer des accidents^ graves et même la mort.
Dans le principe, on avait donc donné le nom de poison aux venins, aux virus, etc. ; tandis que plus tard on a réservé cette dénomination pour les substances délétères des règnes minéral et végétal. Adoptant celte manière de voir, et sachant que les poisons agissent sur Thommededifférentes manières, suivant la nature de la substance qui a été employée» ou imprudemment avalée, nous devons examiner de quelle nature sont les accidents qu'ils déterminent.
Vica, dans sa division des poisons, généra* lement admise par ceux qui sont venus après lui, les distingue en irritants^en narcotiques f en narcoiico^âcres et en septiqueiy attribuant à chaque classe des accidents spéciaux qui servent à distinguer la nature de Tempoisonnement ; ainsi les
Poisons irritants^ déterminent un sentiment de chaleur Acre dans la bouche etTar* rière-bouche, une constriction à la gorge, la sécheresse de la bouche et de TcBsophage, des vomissements violents de matières bilieuses et quelquefois sanguinolentes, qui bouillonnent sur le carreau, si leur nature est acide. A cela se joint une douleur épi-
Sastrique et ventrale plus ou moins vive, e Tanxiété, beaucoup d'agitation, et Taug-* mentation des douleurs à la moindre pression. Les
Poisons narcotiques^ au contraire, ne produisent que peu ou point de douleur àTépigastre, mais quelquefois ils donnent lieu à une sorte d*endolorissement général, è des verliges, à raiïaiblissement des membres inférieurs , affaiblissement qui peut aller jusqu'à l'impotence ou paralysie; à la dilatation des pupilles, à la stupeur, au coma et à des mouvements convulsifs légers.
Quant aux
Poisons narcoticO'àcreSf ils agissent, ou d'une manière continue^ et provoquent, soit les symptômes d'une excitation cérébrale, unis a ceux du narcotisme, soit les symptômes propres à TinOammation du viscère sur lequel le poison a agi ; ou d'une manière intermittente^ et alors on remarque des convulsions violentes qui, après quelques instants de durée, s'arrêtent tout à coup pour i*eparaltre ensuite. Ces sortes d'accès convulsifs se renouvellent un plus ou moins grand nombre de fois avec yeux saillants et convulsés, ladçue, gencives et bouche livides, suspension de la respiration, immobilité du tronc ; tout cela souvent sans altération des facultés intellectuelles. Les
Poisons septiqueSf enfin, donnent lieuè des accidents divers, suivant la nature de ranimai qui a fait la morsure.
Le traitemeut des maladies produites par les poisons varie donc suivant la nature de la substance qui a servi à les produire, et suivant aussi les symptômes que l'on observe ; mais il est une règle générale qui est applicable à tous les cas d'empoisonnement,
c'est que si la matière vénéneuse estsuscepti* bled'étredénaturée,etaétéavaléedepaisp6«i, il faut employer le contre-poison ou antidate. Puis, s'agit-il d'un poison irritant oui n'i
[»as été entièrement vomi, on administre 'antidote par la bouche, ou ondonnede même l'émétique, afin qu'il soit rejeté en totalité Mais, pour en venir à ce dernier moyen, il oe faut pas que le poison ait d^à enOammé l'estomac, car, sans cela* le vomitif augmenterait la phlogose ; mieux vaut donc, dans les cas douteux, s'en tenir aux delà vants. Ainsi, s'agit-il d'un acide? on donne ce la magnésie délayée dans de l'eau : d'un sel de cuiîre ou du sublimé ? on gorçe le malade d'albumine (blanc d'œuf) étendue d'eau : d'un alcali ? on administre de l'eau vinaigrée, etsi des symptômes de phlogose se manifestent, on emploie les antiphlogistiques.
Si, par eas, le poison a été introduit dans l'économie par l'anus, on fait pénétrer le contre-poison par la même voie, c'est-^dire, qu'on donne en lavement les mêmes remèdes qu'on aurait administrés par la bouche, et on place des sangsues au fondement.
Dans l'empoisonnement |)ar les narcotiques, il faut faire vomir immMiatefflent par l'émétique et puis purger, ayant l'attention de ne jamais donner des l>oisson$ acidulées, avant d'avoir obtenu l'expulsion du poison par le vomissement. Ce résultat obtenu, on administre alors toutes les cinq mimutes une tasse d'eau acidulée avec da vinaigre, avec du suc de citron, ou renduo stimulante à l'aide du thé, du café, etc., si déià on remarquait quelques accidents cérébraux.
On ne connaît pas encore d'antidote pour les poisons narcotico-àcres ; et ce qui est bien pis, c'est q .e le traitement vane, suivant que l'individu a mangé des champignons, pris de la noix vomique, de la fausse angusture, avalé du tabac,de la ciguëyetcde l'alcool, ou enfin ingéré dans son estomac du seigle ergoté, etc. Voy. art. Gigub, Tabac, etc.
POLLUTIONS. ¥oy. article Spbrmb.
POLYPE, s. m., polypuSf de ir»)ivr «eCc, plusieurs pieds.
En pathologie chirurgicale, on appelle polypes des excroissances de volume et de consistance variables, dans la composition desquelles il entre du tissu cellulaire, du tissa fibreux, des vaisseaux sanguins, et des matières gélatineuses et albumineuses plus ou moins concrétées, ce qui les rend mollasses, dilatables, contractiles et très-vivaces.
Les fosses nasales et la cavité de la matrice sont les lieux oii le polype se développe le plus communément, quoiqu'il puisse se montrer ailleurs ; sitôt qu'on s'aperçoit de son apparition, il faut l'étreindre par uoe ligature, s'il est pédicule, sinon le tordre et l'arracher, ou l'enlever d'un coup d'ioslrument tranchant, puis on cautérise la plaie qu'on a faite.
POLYSAHCIE, s. f., polysarcia, de tf^^^^ 9àpiy beaucoup de diair ou embonpoint excessif. — Ce qui caractérise la polysarc'^»
PÔftREAU
POULS
c'est une corpulence remarquable due à Taccumulation très^considérablede graisse dans toutes ou seulement dans quelques parties du corpsy d'où naissent le trouble des fonctions, la difficulté des mouvenients, la gêne de la circulation, des sécrétions, des excrétions, et la disposition du corps tout entier aux inflammations érysipélateusos, aux abcès, à la cachexie, à l'hydropisie.
Les causes qui produisent la polysarcie sont une nourriture très-abondante et trop succulente, la constitution muqueuse ou Ivmphatique du corps, l'oisiveté et le défaut de mouvement, la cessation d'hémorrhagies habituelles, ce qui rend cette inCrmité commune chez les femmes après l'Age critique. Toutefois, nous devons admettre une cause congéniale inconnue, car nous avons connu des personnes qui mangeaient très-peu et engraissaient démesurément, et d'autres qui sont restées toujours maigres quoique mangeant beaucoup.
La meilleure manière de traiter la poly* sarde, c'est de garder la diète, de s'astreindre î un régime Tégétal aqueux associé à beau* coup d*exercice, et la privation du sommeil ; c'est-à-dire qu'il faut agir beaucoup, peu dormir, si réellement on veut maigrir ou ne pas engraisser, et exciter certaines excrétions, entre autres et surtout la sueur, les selles, etc. EnBn, dans les cas extrêmes, on administre l'iode : toutefois, nous conseil- Ions d'en user avec précaution, à cause des accidents qui pourraient résulter de son usage longtemps continué.
PORCELAINE, s. f., esiera; petites pa-
{ules rouges, dures, parfaitement semblables celles que détermine la piqûre des punaises, soavent à peine perceptibles , accompagnées d'une démangeaison très-incommode, et disparaissant au bout de quel- Îpes jours.— Quoique de légers mouvements ébriles accompagnent cette éruption , elle est absolument sans danger, et il suiTit de se tenir tranquille pendant quelques jours, de manger peu et de boire abondamment d'une boisson rafraîchissante, pour la voir se dissiper. Cependant, comme la cause de la porcelaine est gastrique ou catarrhale, un vomitif convient parfaitement au début , on termine le traitement par un purgatif et des vésicatoires.
PORREAU, s. m., porrui, de nopoçy durillon, callosité. — Quelques praticiens désignent par celle expression Tendurcissement de la peau, soit qu'il s'opère dans une grande étendue, et alors il est le principal symptôme, le signe caractéristique de la maladie généralement décrite sous le nom d'ËNDURcissBMENT du tissu cellulairc du nouveau-né {Voy. ces mots) ; soit dans quelques points seulement de la surface du corps; et il constitue, dans ce cas, ce qu'on appelle înlgairement des verrues ou callosités des mains, réservant l'expression de porreau pour les végétations cutanées des parties génitales, symptomatique do l'affection syphilitique. Voy. Syphilis.
11 suffit d'étrangler les verrues avec une
soie quand elles sont pédiculées, ou de les couper avec un instrument tranchant, et d'en cautériser ensuite la racine pour les faire disparaître. Et quant aux porreaux propre* ment dits, ils se renouvelleraient sans cesse, si on n'ajoutait au traitement chirurgical l'usage interne et longtemps continué des anti-vénériens.
PORRIGO. Yoy. Teigne.
POULAIN. — Expression devenue populaire, et dont bien des gens se servent encore pour désigner le bubon de l'aine. Foy. fiu-
BOtf.
POULS, s. m., titi/«tt«.— Tous les prati« ciens, et les gens au monde eux-mêmes, font jouer un si grand rôle, mettent une si grande importance à l'étude des signes fournis par le pouls, qu'il nous a semblé nécessaire de consacrer quelques pages aux enseignements réels que 1 on peut tirer de l'exploration de l'artère radiale. Je dis de la radiale, car tout le monde sait que c'est en ce lieu qu'on tàte le pouls, pour constater les caractères divers que ce vaisseau offre dans ses battements»
Us sont relatifs au nombre de pulsations au*il présente dans un temps donné, à leurs degrés de vitesse, de dureté, de force, d'égalité ou d'inéçalîté, etc.« qui varient suivant une foule de circonstances que Ton a appréciées avec assez de soin pour en tirer des règles seméiotiques assez constantes.
Et, par exemple, on sait non-seulement que, dans les maladies stbéniques, le pouls est fort, dur et difficile à déprimer; qu'il annonce un grand degré d'irritation et 1 état inflammatoire quand il est vif, fréquent, résistant ; mais encore qu'un pouls lent, mou et moins fréquent, annonce peu d'irritation et de. spasme, alors qu'un pouls mou et facile à comprimer, qui cède sous le doigt, décèle une grande faiblesse ; et encore, dans ce dernier cas, faut-il avoir égard h la température de la peau ; car il est très-rare qu'avec une chaleur forte le pouls soit mou et faible, et s'il baisse à mesure que la chaleur, la douleur, le délire acquièrent de l'intensité, c'est alors un signe assuré d^ADYNAiiiR. Voy. ce mot.
En outre des connaissances qu'on tire de la force ou de la faiblesse du pouls, il est un enseignement essentiellement pratique qui se tire encore de sa duxeté et de sa mollesse. Ainsi, on doit savoir que tous les bons médecins admettent, dans les maladies, la période de crudité ou d*augment, et la période de toction ou de déolin et de crise ; eh bien! V. Broussonnet, qui a distingué le pouls, selon qu'il est acriiigfuet o'est-a-dire annonçant la période de crudité, ou criliotie, et annonçant la coclion ; Broussonnet, disje, assigne la dureté comme caractère du premier, et la mollesse comme signe du second. Il avait le soin de faire observer que les vieillards présentent toujours un pouis dur, soit par rapport au peu d*é1asticité de leurs artères, soit aussi parce que leurs maladies ne se terminent guère par crises.
Le pouls présente souvent des inégalités : ainsi, il est intermittent dans les aoections
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abdominales et dans cerlaiiies maladies du cœur; dicrote, c'est-à-dire frappant deux fois le doigt, bis feriens, avant ou après une hémorrhagie symptomatiquc; myurus, ou en queue de rat, dans les maladies graves et aux approches de la mort; formiculaire, ou annonçant la prostration des forces vitales, etc. Toutefois, il est une règle générale dont il ne faut jamais se départir et qu'il ne faut pas oublier, quand on s'occupe du rhythme du pouls, de sa dureté, de sa fréquence : c'est que ces caractères généraux ne sont pas l(.»s mêmes chez tous les individus, et que mémo ceux qui leur ont été assignés suivant les Âges ne sont pas exempts d'exception; au contraire : ainsi, on cite des personnes, et l'empereur Napoléon était de ce nombre, dont le pouls n'a jamais donné que quarante pulsations par minute, alors qu'il est rare que dans la vieillesse, il ne donne pas au moins cinquante pulsations dans le même espace de temps. Reste que, si l'on veut apprécier l'état du nouls sous le rapport au nombre de ses pulsations, on doit savoir que l'artère bat habituellement de 120 à 140 lois par minute chez le nouveau-né et dans les premières années de la vie; de 100 à 106 fois vers cinq et six ans ; 90 fois environ à sept ans ; 80 fois environ à la puberté ; 65 à 70 fois dans l'âge adulte ; 60 fois environ à soixante ans, et 50 fois et au-dessus dans un âge plus avancé. On doit savoir également que, dans l'état naturel, le pouls bat plus souvent, dans un temps donné, chez les femmes que chez les hommes, chez les personnes irritables que chez les individus lymphatiques, le soir que le inatin, après qu'avant le repas, etc. Sans ces connaissances préliminaires , on commettrait des erreurs graves dans le diagnostic des maladies, erreurs qui pourraient avoir les conséquences les plus fâcheuses.
POUMON, s. m., puimo, Tr^fv^s^v, de ttvîw, je souffle, je resnire ; organe essentiel de la respiration. — visibles dès la sixième ou septième semaine de la vie intra-utérine, les premiers rudiments des poumons apparaissant à cet te époque; on les reconnaît à ce qu'ils sont alors petits, blancs, très-rapprochés l'un^ de l'autre, tout lisses et situés au bas de la poitrine, au-dessous du cœur, qui les dépasse beaucoup. Bientôt apparaissent sur les côtés (externes, des échancrures qui annoncent leur séparation en lobes ; et peu de temps après ils apparaissent globuleux, granuleux et pleins.
Après cette époque, les parois de la poitrine se forment de plus en plus, et vers la onzième ou douzième semaine cette cavité est tout à fait formée, môme le sternum ; enfin, vers le quatrième mois, la couleur des poumons, de blanche qu'elle était, devient colorée; mais ils sont toujours denses, et restent ainsi jusqu'à la naissance. Quoi qu'il en soit, ces organes alors ont assez de volume pour remplir les deux cavités de la poitrine, dans lesquelles ils sont renfermés. Nous disons les deux cavités de la poitrine, car la plèvre, membrane séreuse qui fixe les poumons dans la poitrine , qui leur sert d'enveloppe et de soutien, formant une cloison entre les
d€ux poumons, appelée médiastiu, cl cHia cloison divisant le thorax en deux parties, il adû nécessairement en résulter deux cavités qui logent, chacune de son côté, le poumon, que la plèvre recouvre en y adhérant.
Ainsi donc, séparés l'un de l'autre par le médiastin et le cœur, distingués eu droit et gauche, le premier plus gros que le second, les poumons sont des organes mous et trèsflexibles, élastiques et crépitants. Ils ont la figure d'un cône très-irrégulièremeDt ^M en dedans, ayant la base en bas el le soniDiel en haut. Leur couleur est d'un gris fauve, pâle, tirant sur le bleu ou le gris, iDterrompu par de petites taches bleuâtres, noires oo brunes, disséminées, et plus ou moins multipliées ; ils sont plus légers que les autre» organes, et surnagent à la surface de Teau; ce qui n'a point lieu quand l'air ne les a )ias encore pénétrés, c'est-â-dirQ chez l'enfant qui naît asphyxique ou apoplectique, chez le fœtus mort-né.
Quant à leur texture , il résulte dus travaux de Malpighi, Bartholin et autres que» loin d'être parenchymateux, les poumons sont composés de lobules extrêmeineni petits, dans lesquels viennent se rendre les dernières ramifications des bronches , des artères pulmonaires et des veines du même nom; ils sont, en outre, parsemés de vaisseaux lymphatiques et de nerfs. Ces lobules. réunis entre eux par du tissu cellulaire, forment d'autres lobules de plus en plus volumineux, dont l'ensemble constitue la masso des poumons.
POURPKK , s. m., purpura. — C'est une maladie exanthématique qui, lorsqu'elle so manifeste par de petites taches rouges, est synonyme lie Pétechie {Voy. ce mol); tandis que lorsque l'éruption est sous forme de grains de millet et de couleur blanehe, elle prend le nom de Miluire (Voy. ce mot.)
PRESBYTIE , ou presbiopia. — Vue doo distincte quand on regarde les objets de près, et nette quand elle se porte sur des objets éloignés. C'est tout l'opposé de la myopie : aussi y remédie-tnjn à l'aide de verres convexes. Voy. Vision.
PRIÂPISME, s. m., priapimus: genre de névrose de la génération, qui consiste dans des érections fréquentes et douloureuses, avec sentiment d'ardeur brûlante au pénis , sans penchant aucun à l'acte vénérien.
Ce fiui occasionne le priapisme, ce sont principalement la continence, uu écoulement urélral, les calculs de la vessie, Tusage intérieur des cantbarides, etc. Il serait donc purement symplomatique.
Le traitement qu'on doit lui opposer, c'esit en général , un régime végétal , rafraîchissant, etc., et, en particulier, celui de la maladie concomitante. Un moyen qui nous a souvent réussi, ce sont les frictions au mw avec un gros de camphre en poudre loéïé à de la salive, pratiquées plusieurs fois paf jour, et principalement le soir en se c<»th chant.
PUOSOPALGIE , s. f. , prosopalgia , Je
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npivfoitov-SiXyoct (Jouleur faciale. — Il esl synonyme de tic douloureux^ Névralgie de là FACE. Voy. ce mot.
PROSTRATION, s. f , prostrcUio. — Appliqué à rétude des forces vitales et à la désignation de leur état, le mot prostration, prostralio virium^ indioue l'absence complète ou privation des lorces radicales , et |)ar conséquent une grande faiblesse. Voy.
ÀDTIViMlE.
PRURIT, s. m., pruritus^ démangeaison à la peau. — Cette sensation n'est, généralement parlant, qu'un symptôme des maladies exanthématiques, dont le traitement doit lui ^ire applique. Disons toutefois qu'elle peut également exister seule, et acquérir un tel degré de violence et d'opiniâtreté, qu'elle ne laisse pas un instant de repos. Dans ce cas, par 1 agitation continuelle et l'insomnie qu'elle produit, elle peut constituer une vérilable maladie qui n'est pas sans danger, puisqu'elle peut amener un amaigrissement
excessif et la mort : c*est rare, mais on Ta
vu.
Traitement, Pour dissiper le prurit, il faut nécessairement que les moyens prescrits soient appropriés à la maladie dont le prurit est le symptôme ; mais s'il existe seul, le meilleur remède à mettre en usage pour l'apaiser, c*est le bain tiède, notamment le bain de vapeur. L*application fréquente des ventouses, et les eiutoires sont conseillés si le bain ne guérit pas.
A propos de prurit, nous devons faire observer que les femmes qui sont restées longtemps dans le célibat, les jeunes veuves, les personnes mal menstruées, éprouvent nssez communément aux parties génitales, principalement à la vulve, des démangeaisons fort pénibles à endurer, qui le.s fati* Kueni beaucoup et qu'on ne guérit pas facilement.
Eloigner la cause, quand il y a'congestion menstruelle ou hémorrhoïdafe ; enlever les ascarides, si par hasard il s'en était glissé dans la vulve ; lotionner ces parties avec de l'huile pour asphyxier ces insectes : voilà en quoi consiste le traitement. Les lotions ' ^^s parties génitales avec une eau chargée de savon à l'huile de coco, ou avec une faible dissolution de sublimé dans l'eau de roses, sont fort utiles.
PSOITIS, s. f., psoitiSf inflammation du psoas. — On reconnaît que le psoas est enflammé à une douleur à la région lombaire, s'étendant vers le dos, la hanche et la cuisse; douleur qui augmente soit lorsque le malade veut se soulever ou se retourner dans son lit, soit lorsqu'il veut allonger ou fléchir la cuisse. Et comme le siège du mal est profond, il est rare que le gonflement ou la ten- ^}on inflammatoire devienne manifeste à J'exlérieur : ce qui fait que l'on confondrait la psoïte avec la néphrite, si celle-ci ne s'accompagnait de dimcultés d'uriner et de constipation.
Existant plus fréquemment h l'état chronique qu'à l'étataigu, et quoique non habituelle- Hieni mortelle par elle-même, l'inflammation
du psoas entraîne souvent des suites graves et la mort même, le pus que le tissu enflammé fournit, quand la maladie se termine par suppuration, pouvant s'épancher spontanément dans le bas-ventre. Heureusement que c'est fort rare ; mais ce qui ne l'est pas, c est que le pus fuse par le bas et produit des abcès par congestion.
Le siège et la continuité des douleurs qui ont précédé la formation de l'abcès mettent facilement sur la voie de la nature et de la cause de ce dernier ; et quant au psoïtis, on découvre généralement qu'il est de nature rhumatismale, quoique cependant il puisse être déterminé par des lésions physiques externes (coups, chutes, efl'ortS musculaires ) sur la région lombaire, par une congestion hémorrhoïdale, etc.
On le guérit en appliquant quelques sangsues, en usant des bains tièdes, du mercure à l'intérieur et en frictions, des vésicatoires, etc.; et s'il passe à l'état de suppuration, par l'ouverture de l'abcès. Yoy. Abcès PAR congestion.
PTYALISME, s. m., ptyalismus. Salivation abondante et presque continuelle. — Elle so montre assez souvent chez les individus oui usent des mercuriaux, et, dans ce cas, elle est symptoma tique des aphthes syphilitiques. Voy. Syphilis.
PURGATIFS, s. m. plur., purgativui, de puraarey purifier. Au singulier» purgatif est le nom générique que l'on a donné aux médicaments qui déterminent des évacuations intestinales.
Suivant leur degré d'activité, on a distingué les purgatifs en laxatifs ou minoratifs^ c'est-à-dire en médicaments qui déterminent la purgalion sans irriter (manne, casse, magnésie , etc. ) ; et catartiques , pu qui agissent plus fortement que les précédents (sels d'epsom, de Glaubert, etc.); et endrostiquesy ou qui sont très-énergiques. On conçoit que la nature du mal, le tempérament et l'âge du sujet doivent déterminer le praticien dans le choix qu*il a à faire de telle classe plutôt que de telle autre.
Ayant donné dansdifl'érents articles, parci par-!à, les formules les plus usitées de ces trois classes de purgatifs, nous allons en donner quelques autres non moins usitées, mais qui n'ont pas encore trouvé place dans nos colonnes.
* Pilules (TAnderson, Pr. : Gomme--gutte et aloès succotrin... de chaque, deux gros. — Huile volatile d'anis... trente gouttes. — Sirop simple... Q. S. pour F. S. A. des pilules de quatre grains.
Elles purgent a la dose de trois à quatre. Quand on ne veut que se tenir le ventre libre, on en prend une seule le soir en se couchant.
Potion drastique de Lamure, Pr. : Séné mondé, trochisques d'agaric, turbith gommeux... de chaque, un gros. — Cannelle en poudre... douze grains. — Crème de tartre... quinze grains. — F. infuser pendant douze heures dans six onces d'eau bouillante ei
QUASSIA
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bUroz. Ajoutez : Sirop de oerprun... une once.
On l'emploie comme un bon purgatif dans les différentes hjdropisies.
Poudre de longue rtc, ou thé de Saint-^Germain. Pr. : Semences d'anis et bois de bétel.. . une livre, santal blanc et santal rouge... de chaque, une livre et demie. — Semences de pourpier... deux livres. — Séné... une livre. — F. S. A. une poudre.
Elle est purgative et tonique prise depuis dix grains jusqu'à demi-gros, dans une cuillerée de vin.
Limonade anglaise. Pr. : Crème de tartre... une once. — Borax, vingt grains. — Sucre râpé... quatre onces. - - F. dissoudre dans trois ou quatre verres d'eau, à prendre un verre de demi-heure en demi-heure.
PUSTULE MALIGNE, s. f.— C'est le nom vulgaire de l'anthrax, ou charbon malin.
Il consiste dans la phlegmasie gangré* neuse de la peau et du tissu cellulaire sousjacent, produite par l'application immédiate d'un principe virulent particulier provenant des animaux, et se manifeste sous la forme d^une vésicule séreuse à base livide, bleu&tre ou noirâtre, placée sur une tumeur circonscrite, dure et entourée à sa base de phjrctènes remplies elles-mêmes d'une sérosité roussâtre. Ces pustules, dont le siège le plus fréquent est à la nuque et entre les épaules, sont assez communément symptomatiques de la fièvre ataxique ou ataxoadynamique, et mettent la vie du malade en danger, les parties internes ne tardant pas à participer elles-mêmes de l'inflammation
gangreneuse de la peau, qui semble se propager du lieu oùt elle s*est manifestée \ IV ganisme tout entier.
Le premier remède à employer dans cette affection, c'est un vomitif et les antiseptiques ou médicaments employés contre TA- DYNAMiE (Foy. ce mot), et non, comme on le dit, contre la putridité ; puis ou a recours au traitement local, qui consiste dans l'incision cruciale de la vésicule, poussée jusqu'au vif, et la cautérisation. Quand la maladie est légère, il suflit souvent de quelaues scarifications et de fomentations avec 1 eau chlorurée.
PUTRIDE, adj., putridus^ pourri, corrompu : nom que les anciens donnaient à la dissolution ou à la corruption des humeurs. Pinel a très-improprement accolé cet adjectif au mot Fièvre, pour en former sa classe de fièvres adynamiques ou putrides. % Adtnamib, Bilieux (e/^men^).
PUTRIDITÉ, s. f., putridttas. - Même remarque que pour le mot Putride.
PYOGÉNIE, s. f., pyogenia, de jrûo» yht;\(i génération du pus.
PYROSIS, s. f., de nvp, feu : vulgairement, fer chaud. — 11 est synonyme de Soda. Foy. ce mot.
PYURIE, s.f., pyuno,deirOov «O^i», j'urine le pus. — Elle consiste dans l'éjection d'une matière purulente mêlée aux urines, et se montre communément comme symplomatique de l'inflammation des reins ou -de la vessie. On Ta vue quelquefois aussi sertir de crise à une phlegmasie pulmonaire.
QUARTE, adj. f., febris ^uartana.- Tel est le nom que les anciens avaient adopté, et qui a été conservé par les modernes, pour désigner une lièvre dont les accès reviennent tous les quatre jours inclusivement. II y a donc deux jours d'intervalle entre les accès. S'il en est autrement, c'est-à-dire si les accès reviennent pendant deux jours de suite, et ne laissent liWe que le troisième jour, alors la fièvre est dite douMe quarte^ et tri-^ pie quarte quand les accès ont lieu tous les jours, mais de manière que l'accès du pre* mier jour répond à Taccès du troisième, et l'accès du second jour à l'accès du Quatrième, etc« On a bien donné encore d autres dénominations à la fièvre quarte, mats elles sont sans aucune importance théorique etoratique,
QUAsSIA, s, m., quasêia^ genre de plantes de la décandrie monogynie, L.;de la famille des magnaliers, J« -- On en compte deux espèces qui sont employées en médecine ; le quassia amara, amer, qui croit spontanément à Surinam, et se plaît sur les bords des fleuires, dans les lieux tempérés et abrités ; et le quassia simarouba^ arbre de l'Amérique méridionale, et qui a joui d'une très-grande vogue, parce qu'il futaduiiuistré avec beau-
coup d'avantage dans la dyssenterie épidémigue qui régna en France en 1718.
Tout ce qu^n dit des propriétés pbpiques du quassia amara, c'est qu'il est d'une extrême amertume, et qu'à très-haute dose il cause des vertiges et des vomissements. • Tout ce qu'on sait du quassia simarovba, c*est qu'il est amer comme le précédent, mais qu'il en diffère en ce qu'il contient de l'acide gallique et du tannin, alors que Taotre n'eu contient pas.
Reste que l'expérience ayant constaté que le quassia, malgré son amertume, n'est pas très-échauffanl, on peut donc l'employer comme stomachique, et si on voulait en modérer l'activité, il suffira de faire boire, pajdessus la prise de quassia, un verre d'eau de poulet, comme Barthez l'a pratiqué plusieu^ ibis avec avantage. On lui a attribué a«-^^ des propriétés fébrifuges, mais il les ^^ sède à un si faible degré, qu'on a renoncé a s'en servir : enfin certains médecins le ^^ tent également comme autiscrofùleui.
Quant au quassia simarouba, malgré son efficacité dans la dyssenterie, dont il > déjà été fait mention, malgré les élog?^ qu'en ont fait plusieurs praticiens irès-estimés du dernier siècle, on ne s'en stn
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guère plus aujourd'hui. Toulefois, nous ferons remarquer , en passant , que ses
Eropriétés anlidyssentériques pourraient ien tenir aux propriétés vomitives dont il jouit évidemment» comme Tonl démontré les expériences de Desbois de Hocliefoit, de Bichat, etc., qui rangent la poudie de simarouba parmi les substances émétiques.
Dans tous les cas, toutes les fois qu'on veut se servir de Tun ou de l'autre, ou de tous les deux, à titre de stomachique, de toliigue, etc., il faut employer soit l'infusion à froid (macération) d'un demi-Kros à un gros de quassia concassé dans un kilogram. d'eau, ou il doit rester pendant douze heures avant d*être bu, par doses d'une once ; soit l'infusion à chaud, dans laquelle il suffit de laisser une heure seulement le sima-rouba avant de le couler.
On prépare aussi une teinture de qiHissia en laissant digérer trente-deux grammes de poudre de quassia dans cent quatre-vingtdouze grammes d'esprit de vin. La dose en est de trente gouttes dans un véhicule approprié à la nature de la maladie.
La noudre de simarouba s'administre à la dose ae trente à trente-six grains par jour, divisés h cinq ou six prises égales, et convenablement espacées. Sa décoction et son infusion se préparent avec deux gros d'é- Corée concassée pour deux livres d'eau, et suivant les mêmes procédés que pour l'infusion du quassia amara. |j;ile se donne aux mêmes dos-es.
QUINQUINA^ s. m., ctitcAona ; genre de plantes de la pentendrie monogjnie, L.; famille des rubiacées, J. — Ce genre compte UD très-grand nombre d'espèces qui sont toutes ou des arbres ou des arbrisseaux, cultivés la plupart dans l'Amérique méridionale ; mais celles qu'on emploie de préférence en médecine sont plus particulièrement connues sous le nom générique d*EcoBCBS DU PÉROU, cortcx peruviafiuSf kina kina des pharmacologues. C'est-à-dire que, d'après Thompson, les soixante espèces environ d'écorces de quinquina connues, sont formées en quatre groupes sous les noms de i* quinquina gris: 2"* quinquina jaune; ^ quinquina rouge; &"* quinquina orangé.
Voici, en général, les caractères que Ton a assignés à chacun d'eux.
i* Quinquina gris ou 6rtin, de Loxa, ctnchona officinaliSf L., cinchona condaminea. Son caractère distinctif est fondé sur la forme de ses écorces grisâtres eu dehors, rougefttres en dedans, fines, roulées, d'une saveur amère franche.
^ Quinquina jaune, cinchona eordifolia^ pubeseen$9 microcaniha. Il croit sur les monlagoes froides et élevées du Pérou, et se reconnaît à la teinte iaune rougeâtre de ses écorces, qui sont plates, ont un grand volume et beaucoup d'épaisseur. Leur texture ^st Qbreuse et la saveur amère quand on la mftche, mais elle ne laisse aucune astriction i la langue ni au gosier.
On distingue trois espèces de quinquinas
JAUNK8 : le quinquina calysaya ou jaune royale qni est fourni, dit-on, par le cinchona lancifolia; ]e jaune carthagine^ tonmi par le cinchona olivafolia , et le quinquina rof/alf ou écorces choisies des cinchonas lanctfo^ lia et ovalifolia,
3* Quinquina kqhù^j cinchona oblongifotia^ magnifolia^ que l'on recoqnaît aisément à la sunace interne de son écorce, qui est d'une couleur rougeâtre, bien plus foncée quand elle est mouillée, et cependant moins amère et plus astringente que les précédentes.
4* Le quinquina orangé, cinchona tunita^ lancifolia^ nitida^ qui ressemble tellement au quinquina jaune, qu'il faut nécessairement les pulvériser et comparer les poudres; alors la couleur fauve ou jaune de miel de l'un d'eux en décèle l'espèce ; en outre, le quinquina jaune n'imprime pas seulement à la langue une saveur amère, mais il est d'un goût aromatique très-manifeste, sans pour cela être très-astringent; au contraire, il l'est très-peu.
Analyses de quinquinas. Sans entrer dans des détails superflus, nous ferons observer u'en 1820 MM. Pelletier et Caventou, guiés par les recherches de Gomes et de Reuss,
{)arvinrent à isoler des écorces de quinquina a quinine et la cincbonine, découverte qui a rendu et rend journellement de bien grands services à la médecine, les expériences ayant prouvé que, dans ces deux alcaloïdes, et surtout dans le sulfate de quinine, réside la propriété antipériodique du quinquina. La possède-t-elle a un degré supérieur à celle du quinquina en substance ? Quelques praticiens, et M. Golfin est do ce nombre, répondent par la négative, assurant qu'en outre du sulfate de quinine il y a encore dans les quinquinas d'autres principes fébrifuges* très-actifs, qui ne se mêlent pas à ce sel.
On pourrait peut-être dire du quinquina et du sulfate de quinine ce qu'on dit des eaux minérales naturelles et arlificielles. Ces dernières ont sans doute les mêmes propriétés que les autres, mais comme on n a pu analyser exactement les eaux minérales naturelles, il en résuite que celles que l'on compose ont un moindre degré d'activité. Ce n'est pas que leur action sur l'économie^ tout comme l'action du sulfate de quinine contre les fièvres, ne soient assez constantes pour qu'on doive en user avec confiance ; mais qu'est-ce que cela prouve? Le plus Çrand ae tous les avantages qui parlent en laveur de la quinine, c'est qu'on évite aux malades la répugnance qu'ils éprouvaient généralement à prendre le quinquina en poudre, et nous devons avouer que ce motif est seul assez puissant pour la préférer, dans les cas ordinaires.
Effets physiologiques du quinquina. Donné en substance et à petite dose, 1 ingestion du quinquina dans l'estomac, même à très-petite dose, cause un sentiment de chaleur incommode, de pesanteur et d'irritation dans/ ce viscère : quelquefois il est rejeté par le vomissement, d'autres fois il cause du dé-
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voiement. Quand il est gardé, il survient parfois, quelques heures après son ingestion, des étourdissemenls, le bourdonnement des oreilles, des tintouins, des éblouissements, de la céphalalgie arec une sorte de trismus ou resserrement spasmodiquedes mâchoires. A la longue, il donne lieu à des douleurs d'estomac qui prennent, chez certaines personnes, une intensité remarquable. Partant, le quinquina ne saurait convenir aux personnes satiguines, irritables, chez qui la sensibilité de l'estomac est exaltée. Mais quels bienfaits n'en retire-l-on pas, au contraire, chez les individus faibles, cacochymes, scrofuleux, lymphatiques, chez lesquels les tissus manquent de ton, et qui, par conséquent, se trouvent dans des conditions organiques telles qu'il faut stimuler, exciter, tonifier, ce que le quinquina fait parfaitement. Ainsi, toutes les fois qu'il s'agit d'activer les fonctions digeslives qui languissent, de relever les forces, de changer le mode do vitalité de l'appareil gastro-intestinal le quinquina , comme amer et comme tonique, agit très-efficacement. J'ai eu tellement à me louer du vin de quin-
3uina,au Malaga, comme stomachique, d'une écoction d'écorce de quinquina mêlée au lait comme tonique, que je ne saurais trop recommander d'y avoir recours. Du reste, ma recommandation est d'accord avec l'expérience des plus grands praticiens, pour qui les amers en général et le quinquina en
f particulier sont très-utiles contre les scroules. Et par exemple, « Nous nous sommes borné ou quinquina, dit Bordeu ; nous le regardons comme un des stomachiques les plus puissants ; il n'a jamais manqué de redonuerde l'appétit, dodissinerles langueurs , d'estomac, et celte sorte de dévoiemcnt et de faiblesse oui arrive souvent aux écrouelleux. » D'ailleurs, le quinquina est un des amers qui étendent le plus leur action sur le sang et sur toute la machine. Les belles cures que Morton a faites avec ce remède, et qui le lui ont trop fait vanter, suffiraient pour établir ce que nous avançons,*si Ton ne savait, outre cela, les etfets surprenants qu^l a produits dans quelques cas de gangrène ; en mon particulier, je l'ai vu opérer des guérisons vraiment étonnantes. Mais pour nous renfermer dans la maladie que je viens de nommer, je déclare avoir souvent observé, comme je l'ai déjà dit, qu'il redonne de l'action au jeu de la respiration, ranime la vie et la gaieté chez le scrofuleux, et qu'il change, eu moins de temps qu'on ne saurait le croire, l'état de leurs ulcères, en leur donnant une consistance, une sensibilité habituellement nécessaire, ce que les baumes ne produisent point. Joignez à cela qu'il y a presque toi^jours, chez les écrouelleux, des espèces de redoublement de fièvre, de douleurs ou de tumeurs plus ou moins marqués, qui tiennent à la débilité de leur estomac, qu'il faut souvent relever avec certaines précautions, et vous reconnaîtrez que le quinquina doit parfaitement convenir.
De même, le quinquina est singulièremeut approprié, soit dans l'état de faiblesse qui suit les attaques de goutte (Barthez), soit dans le rhumatisme qu'accompagne l'affai* blissement nerveux de tout le système ; et à cette occasion, on peut répéter ce qu'en ont dit, trop généralement peut-être, Villis et autres, qu'il délivre non-seulement de l'attaque de rhumatisme, mais encore qu'il garantit de la rechute si on en continue longtemps l'usage. Remarquons toutefois qu'il ne faudrait pas trop se hâter d'en venir à l'administration de ce médicament dans ces sortes de cas, car si on le donnait avant la coction et les évacuations critiques qui
Suelquefois ne se déclarent que fort lard, fixerait la matière goutteuse, et empêcherait qu'elle pût être ensuite évacuée. Mais aussitôt que les évacuations critiques ont diminué notablement les douleurs, et que les rémissions de la fièvre sont deyenues plus longues, rien n'empêche qu'il ne soit donné.
En outre, lequinqu ina est lemeilleurmojen
3 uel'on puisse employer,soitdanslagangreae es poumons, maladie dans laquelle les meilleurs médecins l'ont employé avec succès, lors môme que l'hépatisation développée autour de l'escarre gangreneuse était fort étendue; soit dans l'angine gangreneuse, alors que la prostration des forces est très-prononcée, etc. Aussi un conseil généralement donné dans ces sortes de cas, c'est qu'il faut le prescrire dès le commencement, et à aussi haute dose que possible. Bruning assurait qu'il n'avait pas perdu un seul des malades qu*il avait traités de cette manière, pourvu qu'il eût été appelé à temps. Si l'état de la gorge le permet, il faut employer le quinquina en substance, à la dose de vingt à vingt-cinq grainSf qu'on étend dans quelque potion acidulée, et qu'on répèle fréquemment.
Huxham préférait la teinture de quinquina alexipharmaque, à lacjuelle il cioutait douze à quinze gouttes d'élixir vitrioiique. Ce remède, qui est antiseptique, et qui soutit nt les sueurs, est surtout utile lorsqu'on a lieu de présumer que la maladie a été contractée par voie de contagion.
Ce n'est pas tout, car si nous passons à unautreorare de maladies, les hémorrbagies
f)ar exem))le, nous voyons encore que toutes es fois que le fiux de sang s*accompagne d'atonie ou de ftiiblesse, les toniques généraux sont parfaitement indiqués, et qu'il convient, surtout dans les hémoptysies de cette espèce, derecourir au quinquina. Tou^ ceux qui ont un peu lu savent que Wagner a beaucoup recommandé cette pratique* et qu'il donnait, de deux en deux heures, tîd^ grains d'écorce du Pérou en substance dans les hémorrbagies pulmonaires. U faut bien que ses succès aient été bien marquants
f>our çiue ce praticien ait fait un précepte de 'administration du quinquina dans les cas de cette nature.
Somme toute, comme amer et tontine, le
! quinquina convient toutes les fois qu il y a aiblcsse stomacale et faiblesse graôralcj
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n'importe les accidents morbides qui accompagnent cette faiblesse ou qui en sont la conséouence.
Mais c*est moins comme tonique et amer que le quinquina a été employé; c'est sur* tout comme fébrifuge ou aniipériodique : il convient donc que nous nous arrêtions, un instant à l'examen du parti qu'on peut retirer de cette propriété.
A titre d*antipériodique, le auinquina convient, est indisr)ensable dans les Hèvres intermittentes et dans les fièvres rémittentes, quand on a détruit les complications; dans tous les cas de fièvre rémittente ou intermittente pernicieuse, aussitôt crue le caractère insidieux est reconnu (roy. Fièvres). II convient aussi dans les pnlogmasies ou inflammations viscérales ou autres, quand la fièvre consécutive affecte une marche irrégulière, c'est-à-dire lorsqu'elle quitte le type continu pour prendre le type rémittent ou intermittent. 11 convient encore dans les hémorrhagies périodiques sans fièvre, dont les exemples sont assez communs, et auxquels on ne fait peut-être pas aujourd'hui assez d'attention. II convient, en outre, dans certaines névroses ou névralgies non fébriles, marquées, elles aussi, par des retours plus ou moins réguliers et plus ou moins espacés : il convient enSn, toutes les fois
3ue les principaux symptômes d*une malaie affectent, dans leur réapparition, une sorte de périodicité bien manifeste ou larvée ; dans tous ces cas, la périodicité constituant le fond de la maladie, ou tout au moins une des complications les plus importantes, qu'il faut se h&ter de combattre.
El comme tout ce que nous avons dit du
Juinquina s'applique également au sulfate e quinine, à titre d antipériodique, s*entend, et non comme tonique, il ne nous reste plus, pour terminer ce que nous avions à mentionner du quinquina et de ses préparations, uu'à parler de son mode d'administration. A ce propos, les auteurs de thérapeutique se sont adressé plusieurs questions que nous réboudroiis avec eux.
T" Question. Faut-il donner le quinquina^ avant, pendant^ ou après Vaccès? Toujours quand Taccès est terminé, et le plus loin possible de l'accès à venir, afin que le médicament ait modifié l'organisme avant la nouvelle invasion fébrile. Si pourtant la fièvre i^tait quotidienne et que les accès se prolo!ijSeassent tellement (jue l'accès qui tinit se liât avec l'accès qui va venir, alors il faudrait donner le quinquina à la fin de la période de sueur, en deux doses très-rapprochées ; observant de donner toujours la plus forte dose la première et de bien espacer ou graduer les suivantes. Quand la fièvre est tierce et qu'on a un jour d'intervalle, il suffit de donner lequinquina en trois ou quatre doses pareilles le jour de l'apyrexie.
ir Question. A quelle époque de la maladie faut-il le donner? Cela est subordonné à la nature de la maladie ; car dans les fièvres rémittentes ou intermittentes simples, on P^ut attendre le septième accès, surtout si
chaque accès nouveau est moindre, la fièvre disparaissant assez souvent d'elle- mémo après celte époque. Si, au contraire, la fièvre est compliquée desaT)urres, il faut commencer par évacuer les premières et les secondes voies (faire vomir et purger), avant d'en venir au quinquina, les évacuants, tout en enlevant la cause matérielle, produisant une perturbation nerveuse, organique et vitale sufiisante Siour fixer la fièvre et en empêcher le retour, fais si les accès prennent la forme insidieuse, le quinquina doit être donné immédiatement après la rémission des symptômes, si la fièvre est rémittente ; sitôt que l'accès pernicieux est passé, si la fièvre est intermittente* dififérer d'un jour peut compromettre les jours du malade, attendu qu'il périra inévitablement au troisième accès.
III' Question. A quelles doses faut-il donner lequinquina? Autrefois on administrait la poudre de quinquina à la dose de huit ou douze grammes, dans les fièvres ordinaires, et s'il s y mêlait des symptômes graves, dangereux, on la portait à vingt-quatre et même a trente-deux grammes. Il est même des circonstances où on en administrait une plus gran Je quantité, mais ces f^its sont excessivement rares. Si l'on veut que le remède agisse plus sûrement, il faut fractionner cette dose en un peu moins de prises, et les donner très-rapprochées, afin que, l'effet de l'une maintenant l'effet de l'autre , leur activité s'augmente par la réunion de ces effets. Je ne parle pas de l'extrait de quinquina, car on ne l'emploie plus aujourd'hui. Et quant au sulfate de quinine, j'en donne habituellement de douze à quinze grains, et cette quantité m'a toujours suffi.
IV* Question. A quels intervalles les doses doivent-elles être répétées ? Tant que les accès de fièvre ne sont pas arrêtés, je donne les douze grains ou les quinze grains de sulfate de quinine en trois prises de deux en deux heures, aussitôt que l'accès est terminé ; je les rapproche davantage lorsque l'anvrexie est plus courte que six iieures. Quand l'accès ne paraît pas, je donne encore une nouvelle dose de quinine par précaution, et puis j'attends quelt[ues jours, les jours appelés paroxistiques, avant de donner de nouveau le quinquina : ainsi, dans une fièvre tierce qui aura été rebelle, la prudence veut que le sixième jour à dater du jour de la cessation des accès, on administre de nouveau douze ou quinze grains de sulfate de quinine. Il est d'autres praticiens qui préfèrent donner tous les jours, pendant quelques jours encore après la guerison, de petites doses de ce sulfate : nous ne désapprouvons pas cette méthode qui, elle aussi, a ses avantages et est calquée sur celle des anciens médecins.
y* Question. Par quelle voie faut-il faire pénétrer le quinquina? Ordinairement on le donne par la bouche ; cependant on peut le donner en lavement, le faire absorber par la peau à l'aide d'un vésicatoire que l'on ouvre ou du cautère que le malade porte (quand il en 'porte ui.-j ; dans quelques cas, je l'ai
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employé en pommade dans le creux de Taisselte, en frictions sous forme de teinlure à la partie interne des cuisses et des bras. Il est encore un autre moyen qu'on a proposé, mais dont nous ne nous sommes point servi encore» c*est Tapplication de cataplasmes vineux de poudre de quinquina. Ces cataplasmes doivent être fort larees et sont mainienus pendant huit ou dix heures. On les appliaue sur le veulre que Ton doit avoir le soi a ae faire savonner avec soin auparavant. Cette application des cataplasmes e^t une imitation de la méthode de Pye, qui faisait mettre du quinquina en poudre dans un sachet que le malade devait porter sur Testomac.
Préparation de quinquina, -^ Poudre. C*est la préparation la plus simple. Nous avons dit à quelles doses on la donne comme antipériodique : disons maintenant que, comme tonique, on la prescrit à la dose de cinq à dix
S;rains, deux ou trois fois par jour. La meileure manière ou du moins la plus commode pour la faire avaler, c'est de faire bouillir des pruneaux, et quand ils sont cuits, d*en pincer un par une de ses extrémités pour en extraire le noyau, et de placer la poudre à la placedecelui-ci,après avoir soufué dans l'ou* verturepour distendre les parois du pruneau. Il faut introduire ce fruit dans la bouche par son extrémité ouverte, pour que, dans le mouvement de déglutition, il ne soit pas comprimé et ne rejette pas la poudre dans la cavité buccale.
Infusion et d^cocl ion. On prépare Tinfusion en jetant une livre d'eau bouillante sur un ou deux gros de quinquina concassé. Cette quantité doit être consommée dans la journée, soit seule, soit coupée à éçale quantité de Tart. Ce mélange est le mode d'aaministrationde Tinfusion de quinquina que j'ai adopté depuis longtemps , et il me réussit bien.
Quant à la décoction, elle se prépare en faisant bouillir Técorce concassée, dans la proportion d'une demi-once à une once de quinquina pour une livre d'eau. A cette
dose et ainsi préparée, la décoction décorée de Pérou peut se donner comme fé^ brifuge. Si on veut rendre la décoction plus active, il faudra mêler à Teau deux ou trois onces de fort vinaigre, avant d'^ mêler le quinquina ; il facilite la combinaison de la quinine et de la cinclionine avec Teau, qui par là se charge davantage des sels amipériodiques.
Vin de quinquina. Aujourd'hui, quand on veut avoir bientôt du vm de quinquina, on fait dissoudre un à deux grains de quinine dans deux onces de vin d*£spagne oudeLuoel que l'on donne par cuillerées dans la journée comme stomachique. Mais si on leveutdoQner comme antip.ériodique, onfaitdissoudre douze grains de sulfate dans quatre onces de vin, que l'on fait prendre en quatre fois, d'après les règles précédemment posées.
Sirop de quinquina. On ne remploie guère que comme tonique & la dose de une à deux onces par jour» une cuillerée avant chaque repas.
Teinture de quinquina.Le procédé ordinaire consiste à prendre deux cent cinquante-sii grammes de quinquina concassé, trente*deax grammes d'écorce d'oranges anières sèches, et un kilogramme et demi d'eau-de-vie à vingt degrés. D'abord on introduit les deui premiers ingrédients dans un matras et on n'y verse que la moitié de l'alcool indiqué. Le vaisseau qui contient ce mélange est exposé pendant six jours au soleil ou à un bain de sable et agité par intervalles. Au bout de ce temps, on décante, et on verse sur le marc l'autre moitié d'alcool, pour qu'il sV
{)ère une seconde digestion entièrement anaogue à la première. Les deux liqueurs sont ensuite réunies et ou les tiltre. La dose en est de quatre à seize grammes par jour.
Cinchonine et $es $et$. Leur action étant de moitié moindre que celle du sulfate, leurs doses doivent être deux fois plus considérables que celles de ce dernier médicament.
QUOTIDIENNE, adj., febrii quotidiana; fièvre dont les accès reparaissent régulièrement tous les jours.
RACHITIS, s. m., rachitii^ de p«xftc, épine dorsale» parce qu'il y a communément déviation de la colonne vertébrale dans la maladie qui porte ce nom. — Quoique plus commun depuis l'âge de six à neuf mois jusqu'à quatre et sept ans; que plus tard, le racnitis peut néanmoins se manifester h d*autres époques de la vie, c'est-à-dire dans l'Age adulte et môme dans la vieillesse , et être sous la dépendance d'une cachexie syphilitique, scrofuleuse, scorbustique, ou arthritique. Les lieux bas et humides sont ceux oii on l'observe le plus fréquemment ; et il se développe habituellement à la suite de la suppression des maladies cutauécs, de lonanisme, etc.
Les premiers indices du rachitisme sont :
le développement physique du coriis lent et incomplet, la difficulté que l'enfant éprouve à se tenir debout et à marcher, le gonflement des tètes des os surtout au [>oignet, ce 3ui est souvent le premier et l'unique signe e la maladie : cependant, dans la majorité des cas, on remarque la maigreur de toutes les parties, le gonflement du bas-ventre, la grande disproportion de la tète avec le crâne et les extrémités, une solidité prématurée que les os contractent, le dév^loppemeot précoce des facultés intellectuelles, et d'autres fois l'idiotisme. En outre) vient un QQOment où. les os longs se courbent, ainsi que les côtes et le sternum, ce ^\xi donne lieu aux symptômes d'asthme; vient un moment où l'épine se dévie, et que certaines parties
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osseuses, le bassin surtout, se gonflent et se déforment, ce qui amène la claudication ou le boiter en marchant. Vient un moment enlin où ratODie, la flèvre lente se déclarent et sont suivies de la mort du sujet.
Gardons-nous de croire que parce qu*il y a un commencement de rachitisme» Tenfant se déviera inévitablement, car non-seulement la maladie peut se dissiper, et se dissipe souvent d'elle-raôrae à mesure que le corps se développe et croit , mais encore on peut favoriser cette heureuse révolution à raide de certains moyens. Disons pourtant, pour être complètement vrai, que quand la courbure du rachis, du sternum, des c6tes et des jambes, est parvenue à un haut degré, alors il est à croire que cette diOTormité générale ou partielle persistera toute la vie.
Le rachitisme ayant sa cause prochaine dans la dyscrasie scrofuleuse, ûxée sur le système osseux, le traitement que nous avons indiqué , article Scrofules ( Yoy. ce mot ) , lui convient parfaitement , surtout en ce gui concerne le régime auquel Tenfant doit être assujetti. Il est pourtant quelc^ues moyens sur lesquels on doit plus particulièrement compter, ce sont les bains de malt, d'eau salée, et, & défaut, les lotions sur le tronc et les extrémités, avec parties égales d*aIcool de genièvre et d'eau froide. Â propos du bam de mer, nous ferons remarquer que sur les places du littoral de la Méditerranée et pnncipalement sur la plage de Cette, on a l'immense avantage, à la sortie de l'eau, de se rouler et de se sécher le corps avec du sable chaut, ce oui forme un bain de sable ajouté au bain saié. Il est (&cbeux que dans les villes où l'industrie fait tant de progrès, on n'ait pas encore songé à entasser dans certains établissements du sable fin, pris sur les rivages de l'Océan ou de la Méditerrannée, qu'on pourrait chauffer artiGciellemeut ou naturellement, suivant la saison de l'année. Avec ce sable chaud et les bains d'eau salée, on aurait presque tous les avantages du bain marin-sahlé.
A l'intérieur , on retire de très-srands avantages d'un mélange de poudres calcaires et de fer, que les enfants digèrent très-bien eu substance; et par exemple :
Pr. sucre blanc, un scrupule ; — coc|uilles préparées, un demi-scrupule; — limaille de fer , un à deux grains ; — cannelle, un grain ; — H. et foites une poudre à prendre matin et soir.
S'il y a constipation, on doit y joindre un ou deux grains de rhubarbe en poudre. Enfin, on obtient également des résultats avantageux, soit de T'huile de foie de morue, à la dose d'une cuillerée à café, matin et soir ; soit d'une purgation saline, tous les huit jours (un demi-verre, ou un verre d'eau de Sedhtz } ; soit des frictions sèches avec des flanelles imprégnées de parfums aromatiques , surtout le long de l'épine ; Mit du sirop antisoorbutique de Portai, etc. RAGE, s. f., rabies. — La plupaç^ des auteurs considèrent comme synonymes «les
mots rage et hydrophobie^ et cependant, b la rigueur, cette dernière n'est qu'un symptôme de l'affection rabiéique, symptôme à peu près constant , mais qui cependant peut manauer quelquefois. Le fait le plus remarquable de cette espèce, est celui d'un paysan qui, ayant été mordu par un chien enragé, et ayant contracté la maladie, permit non-seulement qu'on lui fit des aspersions continuelles d'eau froide, mais encore il en buvait avec plaisir et n'en redoutait point l'aspect : il n'en mourut pas moins enragé. Qui n'a vu d'ailleurs des chiens enragés ne pas avoir horreui* de l'eau, cdtoyer des rivières, ou les traverser à la nage pour assouvir leur envie de mordre ; donc rhydrophobie ne fait pas partie constitutive essentielle de la rage , ce n'est donc pas elle.
Jedisplus,lH plupart des praticiens s^accordent sur ce point , que Thorreur de l'eau peut survenir spontanément et accidentellement comme symptôme d'une foule d'autres maladies qui ne sont pas la rage, et par exemple, de l'hystérie, de l'hypocondrie, de certaines fièvres épidémiques chez les enfants, de certains cas d'angine inflammatoire, etc. ; donc l'hydrophobie n'est pas la rage : rage et hydrophobie ne sont donc pas synonymes. Aussi ne les confondrons-nous pas.
La rage proprement dite, appelée par certains frénésie aboyante^ pantnophobtef etc. , est une affection spasmodique, une maladie convulsive dont les accès se terminent par un délire furieux, quelquefois sans fièvre. Ce qui la caractérise principalement • ce sont : un léger frisson au début, la céphalalgie, un pouls petit et concentré, des nausées ; et puis la dureté et l'inégalité des battements artériels, un sentiment d'ardeur et de constriction à la gorge, le regard fixe et étonné, les yeux rouges et enflammés, la bouche et les lèvres écumeuses, la déglutition diflicile, la respiration suspirieuse, le sentiment d'une chaleur brûlante à l'épi- Kastre, quelques vomissements de matières bilieuses, roussAtres; l'horreur des liquides ( hydrophobie ) accompagnée de soif trèsintense. Cette horreur est telle, que le mala le ne peut même supporter Faspect de l'eau; à sa vue, il éprouve une agitation spasmodique de tout le corps , qui ne cesse qu*alors qu'on éloigne le vase qui la contient. Et qu'on ne croie pas que c'est un effet de l'imagination, car on a vu des ma*lades dociles prendre le verre sans le regarder , le porter rapidement à la bouche, et, malgré ce mouvement d'une volonté bien prononcée, éprouver, au moment où le liquide arrivait près des lèvres, un mouvement de répulsion invincible qui portait le bras en arrière. Tout cela se passe dans la première période.
Dans la seconde , aux symptômes d^à énumérés, et qui ont plus ou moins augmenté d'intensité, s'ajoutent les suivants: langue sortant de la bouche, oui est sans cesse tenue ouverte, et d'où s écoule une sauie écumeuse. liB malade cherche à la
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jeter sur toutes les personnes qui j*approchent , et est tourmenté par une envie démesurée de les mordre; il satisfait môme cette envie en mordant avec une sorte de fureur tous les objets qu*il peut atteindre. A cette époque de la maladie ^ sa voix est rauque, la soif intense ; le moindre bruit, la simple agitation de Taîr, l'aspect d'un corps brillant, le mettent en frénésie; sa respiration est de plus en plus difficile, inégale, il y a menace de suffocation ; le pouls devient petit, inégdl , défaillant, convulsif , la peau se couvre d'une sueur froide , et la mort ne tarde pas à metti^e fln à ce tableau déchirant. II l'est quelquefois d'autant plus, que les malades conservant leurs facultés intellectuelles, même dans les accès , conçoivent toute l'horreur de leur position,Ja crainte effrayante qu'ils inspirent : il en est quelgues-uns même qui, sentant venir Taccès, invitent les assistants à les attacher, tendent docilement et tristement leurs bras pour qu'on les charge de liens, et prient leurs parents, leurs amis de s'éloigner.
Par quoi la rage est-elle produite ? Nous n'admettons que la contagion, à la suite de la morsure faite par un animal enragé luimôme. Nous disons un animal enragé luimême , attendu que nous ne considérons pas comme des cas de véritable rage ceux qui sont dus à une tout autre cause.
Ici se présentent quelques questions trèsimportantes» surtout pour les habitants des campagnes. Et par exemple, quels sont les animaux qui peuvent contracter la rage et la communiquer? Quelles sont les causes de cette maladie chez ces animaux? A quels •signes reconnaît -on qu'ils sont enragés? i*" Quels sont les animaux ^ui peuvent contracter la rage^ et la communiquer?
Lesanimaux carnivores, c'est-à-dire leloup, le chien, le chat et le renard, sont ceux qui deviennent spontanément enragés , ce qui est fort rare pour les animaux herbivores, qui peuvent cependant, à leur tour, être atteints de rage, s'ils sont mordus par un loup, un chien ou un renard qui l'est déjà : tels le bœuf, l'âne, le singe, la fouine, la martre, qu'on a vus contracter cette affection et la propager.
En est-il de môme du coq, du canard, de la poule, etc.? ou, en d'autres termes, ces volatiles peuvont-ils être atteints de rage, et leur morsure peut-elle la donner ? 11 est certain que quand ces oiseaux sont fortement en colère, les blessures que leur bec produit ont déterminé parfois des accidents fâcheux, hydrophobiaues. A la vérité, nous n'affirmons pas que les phénomènes observés fusseut de véritables accidents par virus rabiCque; mais il suffit qu'ils aient été suivis de mort, pour qu'on prenne les précautions convenables toutes les fois qu on sera blessé par un oiseau furieux, et par exemple, la poule qui défend ses poussins.
^ Quelles sont les causes qui produisent la rage chez les animaux ?
Les causes qui produisent (dit-on) la rage chez les animaux $ont de deux ordres.
Ainsi bien des gens admettent que la prj. vation de la boisson et des aliments, de la boisson surtout, durant les fortes chaleurs, la déterminent; d'où la barbare coutume d'empoisonner les chiens, ou du moins de répandre du poison dans les rues des grandes cités pendant la canicule. Si ceux gui ordonnent de pareilles mesures avaient lu attentivement Volney, ils se seraient convaincus que c'est agir par une aveugle routine et sans nécessité, la rage étant inconnue dans l'Asie, la Syrie et jusque sous la zone torride. De même, si les personoes qui conservent la croyance au'une nourriture trop animalisée peut également déter* miner la rage, voulaient bien consulter les voyageurs, elles apprendraient qu'en Asie, où les habitants ont une sorte de vénéralioa pour les chiens, ces animaux, quand ils deviennent vagabonds , sont recueillis dans des hôpitaux qui leur sont spécialement consacrés : là, on les nourrit principalement avec des viandes j et pourtant rien de plus rare que de les voir devenir enragés. Ainsi, les causes de la rage spontanée sont e/icore entièrement inconnues.
3^ A quels signes reconnatt - on la rage chez les animaux ?
Voici ceux qu'on cite comme les plus ordinaires : d'abord, il faut considérer comme suspect tout animal qui quitte sa demeure pour errer à l'aventure, qui mord sans être agacé, à moins qu'il n'ait habituellement ce défaut. En outre, s'a^it-il du chien, il devient triste et solitaire, il cherche l'obscurité, n'aboie plus, ne prend aucune nourriture solide m liquide, et il s'irrite facilement contre les gens qu'il ne connaît pas; cependant , il respecte encore son maître : s'il marche , sa démarche est chancelante , sa gueuft et ses oreilles sont jiendantes, toujours sa respiration est précipitée.
Dans une période plus avancée, ranimai ne connaît plus son maître, il a les yeux hagards, le regai'd étincelant; il court à droite, à gauche, sans direction déterminée; la vue d'un liquide lui procure parfois des convulsions de la mâchoire inférieure, ses dents claquent par le battement des mâchoires, la langue est boursouflée et reste pendante; il s'échappe de sa gueule et de ses narines une grande quantité d'une salive écumeuse; il grogne sans abover; tous les objets qui frappent sa vue l'irritent , il s'élance sur eux et les mord avec fureur. Cet état va croissant, mais il survient bientôt un abattement général à la suite duquel le chien est pris de convulsions qui terminent sa vie. La mort arrive du troisième au quatrième jour.
Certaines expériences ont été tentées pour s'assurer si le chien est enragé : ainsi on a conseillé de tremper un morceau de viande dans la bave de l'animal suspecté d'avoir contracté la rage, et de le jeter a un autre chien qu'on aura exprès laissé longtemps à jeun pour qu'il soit affamé. Si malgré son violent appétit il ne touche point à la viande, c'est une preuve, assure-t-on,
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que la sali? e est imprégnée de Virus rabiQque.
ReveDons à l'homme et demandoDS-nous si la contagion par la morsure d'un animal enragé est la seule espèce de communication admissible. Si nous soulevons cette auestion, c'est pour la sécurité tant des inividus qui soigent les malheureux qu'un chien enragé a mordus, que oour celle des personnes qui ne peuvent faire le choix des viandes dont elles doivent se nourrir. Je m'explique. Plusieurs médecins, fort capables d'ailleurs, ont prétendu au'un individu sain pourrait contracter la maladie pai la seule aspiration de l'air expiré par un animal enragé, et môme par les émanations qui s'exhalent de soa corps après sa mort; tandis que d'autres veulent que la bave écumeuse(|ui s'échappe de la bouche du malade soit mise en contact avec la peau. Pour eux il n'est pas besoin qu'il y ait solution de continuité ou blessure pour que la maladie se communique, alors que d'autres affirment que si le tissu cutané est intact, la contagion rabiéique ne se fera
ris. On conçoit que des opinions pareilles celles émises parles partisans de l'infection aérienne ou de la contagion sans blessure et par simple contact, doivent effrayer betu* coup les parents du malade et ceux qui sont appelés à lui donner deis soius, et qu'il importe dès lors d'établir guelle est la confiance qu'il convient d'avoir dans leurs affirmations. Pour moi je crois qu'il faut que la salive pénètre par une blessure dans les tissus vivants pour que la rase se communique, et je me fonde, pour établir cette proposition, sur certains faits qui établissent qu'on a touché et retiré avec le doi^t, de la nouche des malades, une salive épaisse et écumeuse
aui les gênait beaucoup, sans que la contagion e la rage se soit opérée.
Et quant aux animaux dont on se nourrit, si l'on nous demande : Un animal mort enragé donnera-t-il la maladie & ceux qui mangeront de sa chair? nous répondrons avoir lu I" que Le Camus, docteur régent de la faculté de médecine de Paris, a assuré à Lorry, si*n confrère, avoir mangé, sans accident aucun, de la chair d'animaux morts enragés ; 2^ qu'on a vu à Nudole (duché de Mantoue), des bouchers, avides d'un sordide gain, vendre impunément la viande de bœufs assommés après avoir éprouvé les symptômes de la rage ; donc la communication de cette maladie ne se ferait pas par les voies gastriques. Cependant, quelques médecins ayant iriié des lails contraires, la prudence veut cju'on s'en abstienne.
Un individu mordu par un chien enrasé le devient-il immédiatement lui-même ? Non ; et ce n'est quelquefois qu'après un laps de temps assez long, à dater du jour de la morsure, que les premiers symptômes de la maladie se manifestent. Cependant on a cru , d'après de nombreuses observations, pouvoir assigner au virus rabiéique un temps d'incubation de trente à quarante iours, avant de donner des signes de sa présence dans l'économie. Pendant tout ce temps, l'individu
parait jouir de la meilleure santc'', ou bien son sommeil est troublé par dos songes effrayants: il croit voir l'animal qui l'a mordu, il s'enveloppe de frayeur dans ses couvertures, et pousse de {profonds soupirs. La plaie ou les morsures, si elles ne sont pas encore cicatrisées, changent d'aspect : elles rougissent déplus en plus, leurs bords se renversent et se boursouflent, et si elles s'étaient cicatrisées, la cicatrice devient douloureuse, et la douleur, qui n'a rien de spécial , s'irradiant de pioche en proche, gagne tout le corps. Dès ce moment, le sujet éprouve do l'anxiété, un sentiment d'angoisse a la région épigastrique ; il perd l'appétit, la gaieté, cherche la solitude pour y cacher sa tristesse, et ne s'occupe que des circonstances qui ont amené l'accident dont il a été la victime. S'il veut dormir, son sommeil est agité par des rôves sinistres; il s'éveille en sursaut, éprouvant des soubresauts des tendons ; enfin la partie mordue s'entle de plus en plus, devient livide, les cicatrices se rompent, et il 3'échappe de la plaie une sanie sanguinolente... C en est fait, la rage est déclarée, et l'art dès lors n'a plus de pouvoir sur un mal si redoutable. Heureux le mrdec-in, s'il peut,
f)ar les secours que la morale et la religion ui fournissent, adoucir les rigueurs d'un sort si déplorable I Du moment où il est constant que la cause
I)rochaine de la rage consiste dans l'inocuT ation d'un virus spécifique, la première indication qui se présente, c'est d'attirer au dehors le virlis inoculé , et de cautériser la partie qui a été mordue. Mais comme l'homme de l'art n'est pas toujours à portée de donner les premiers secours au blessé, disons ce qu'il faut faire en attendant qu'il arrive. Avant toute chose, on applique une ventouse sur les morsures, pour qu ehe aspire le sang qui se trouve dans la blessure; puis on lutionne celle-ci avec une dissolution tiède de potasse, de sel ammoniac, de sel do cuisine, de savon, de cendres de sarments passées au clair, qu'on fait pénétrer aussi profondément que possible dans la plaie ; si on n'avait rien de tout cela, mieux vaudrait les laver à grande eau tiède et froide même, que de ne pas les lotionner. Si le chirurgien n'arrive pas, on fait ensuite des scarifications profondes et multipliées autour de la blessure, afin de la mettre bien à découvert, en ayant le soin d'emporter auparavant les bords de la plaie, à cause que c'est toujours là qyela bave est plus communémentuéposée, et on réapplique de nouvelles ventouses. Si la partie mordue s'opposait par sa forme à l'application des ventouses, on y suppléerait par l'application des sangsues, moyen bien intérieur au précédent, il est vrai, mais du moment où celui-ci n'est pas applicable on n'a plus à choisir. Ces précautions prises, on cautérise avec précaution toute l'étendue de chaque morsure; rien ne doit arrêter le praticien, ni les cris du malade, ni ses larmes, pas même ses injures : une timidité déplacée exposant les jours du sujet.
Les caustiques dont on peut user sont le
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beurre d'antimoine, l'un des i»lus énergiaues
3ue nous possédions, l'eau forte, une forte issolution de potasse caustique , le fer rougi à blanc, etc. H est bon, quand on se sert de ce dernier, de verser à mesure qu'on retire le fer de la i)laie, une assez grande quantité d'eau froide sur la brûlure; ce iiauide tempère la douleur et celle-ci se calme en peu de temps.
Se sert-on du beurre d'antimoine ou d'un autre caustique, voici comment on procède: On prend un bourdonne! de charpie d'un volume proportionné à l'étendue de la plaie, on le saisit avec des pinces, on le trempe dans la dissolution préparée d'avance, et on le fait pénétrer profondément dans la plaie; puis on le couvre de charpie non imprégnée de caustique, et on maintient le tout a l'aide d'une compresse et d'un bandage convenables.
' Cette application du caustiaue doit être renouvelée autant de fois qu on le jugera convenable : au bout de quatre heures son action étant terminée, on doit y revenir, et ce n'est qu'alors que l'escarre a trois ou quatre lignes d'épaisseur qu'on s'arrête. La prudence veut encore que, malgré.la cautérisation, on couvre sur-le-champ l'escarre avec un large emplâtre vésicatoire, qu'on laisse à demeure pendant six à sept heures, c'est-àdire jusqu'à ce que les vésicules soient bien formées ; alors, on les perce et on en fait le pansement. Le vésicatoire doit être entretenu jusqu'à ce que l'escarre soit tombée : si la chute de cette dernière se fait trop longtemps attendre, on la provoque par des incisions ménagées, mais oui doivent l'atteindre dans toute sa proiondeur.
L'escarre détachée, la pluj^ait des chirurgiens sont d'avis d'entretenir longtemps la plaie en supuuration, en la couvrant d'un plumasseau cnargé de temps en temps de poudre de cantharides et d'un onguent suppuratif. Cette précaution nous parait bonne, surtout si on craignait eue la cautérisation n'ait pas été complète, inutile de dire aue si la plaie est sur le trajet d*une artère, d un nerf, d'un tendon, on doit soigneusement éviter qu'il soient atteints par le caustique; ce qu'on obtient en les recouvrant ou en les enveloppant, autant que possible, de charpie rftpée et imbibée d'eau froide ; si les plaies sont à la figure, s'il survient des végétations aux morsures, il faut les cautériser avec le nitrate d'argent, afin d'éviter les difformités, etc.
Y a-t-il une époque passé laquelle la cautérisation n'est plus efficace 1 Sans doute ; le moment le plus favorable pour celte opération, c'est Tinstant le plus rapproché de l'accident; cependant, le professeur Baumes nous a assuré, dansses leçons à la faculté de Montpellier, l'avoir utilement employée trois jours après l'événement. Kiavalle rapporte une observation analogue, fait d'autant plus précieux à recueillir, que l'enfant qui avait été mordu le fut à nu, et qu'on ne pouvait révoquer en doute que l'animal qui avait faitia morsure étaitenragé, puisque
ceux qu'il mordit après l'enfant moururent delà rage. Partant, il croit que la cautérisation peut être utilement tenté» après la formation des cicatrices, pourvu toutefois qu'elles n'aient pas déjà éprouvé un changement défavorable en sensibilité et en couleur. Il est donc d'avis, si Ton est /appelé fort tard, découvrir les cicatrices d'un vésicatoire et de cautériser ensuite la plaie par la méthode indiquée. Tel est le traitement local ou préservatif de la rage , auquel nous croyons devoir associer l'emploi de oueU
aues moyens internes, prineipaiement au ébut, et parmi ces moyens, les sudoriflques et les antispasmouiques. Le repos absolu, la privation de la lumière, ou bien l'exercice à pied ou à cheval, la fatigue, des distractions agréables, et tout ce qui peat rassurer la moral, ne doivent pas être négligés. Sous ce rapport nous ne serions pas éloigné qu'on fit prendre à la personne mordue, si elle en avait le désir, un de ces breuvages ou de ces alimetits (l'omelette de Sommière) qui jouissent d'une grande réputation de êpécifieiié ou de préservatif de la rage; le sujet ayant l'esprit en repos et l'imagination tranquille, quand il a avalé avec confiance, n'importe quoi sur lequel il compte.
RATANHIA, s. m., mot péruvien, qui veut dire plante traçant sous terre^ et par lequel on désigne dans la province de Huanuoo le Krameria triandrade la flore du Pérou : le ratanhia appartient à la tétrandrie monogynie, de la famille des polygalées. On le rencontre aussi au Mexique. Il crott spontanément dans les lieux sablonneux et arides, et préférablement sur les collines exposées au soleil. On le récolte après les pluies d*automne, parce que c'est l'époque de l'année où tous les végétaux sont moins nourris. La racine de ratanhia (on n'emploie qu'elle en médecine) est de la grosseur d'un demi* pouce environ', et longue d'une aune à peu près. Elle est recouverte par une écorce assez épaisse, rouge, et celle-ci par un épiderme noirâtre, rude au toucher et friable. Sa saveur est âpre, amère, styptique; elle n'a d'odeur que lorsqu'elle est mise en décoction; pendant que le liquide bout, on sent une odeur de tuf terreux assez marquée.
L'analyse chimique de la racine de ratanhia a fourni à Peschier de Genève : I* un acide particulier (acide kramerique); presque la moitié de son poids de tannin; une petite quantité d'acide gallique, etc.
Depuis longtemps les naturels du Pérou se servaient de la racine de ratanhia pour nettoyer les dents, les affermir dans leurs alvéoles, et pour donneràleurs gencives ainsi qu'à leurs lèvres une belle couleur rosée; mais il était réservé à la sagacité de Ruiz, savant botaniste espagnol, d'en apprécier les pitipriétés astringentes, découverte au'il Gt en 1784. Le travail que Ruiz publia douze ans plus tard (1796), dans les mémoires dé l'académie royale de Madrid, ayant été traduit en français par de La Moite , chacun sut quelles étaient les vertus de ce médicament, mais
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ce n'a été qu*/iprès la Restauration que la racine de ratanhia est devenue un remède vulgaire en France. Et cela devait être» car il est certain, et nous l'avons expérimenté nous-mème^ que, dans les hémorrhagies pas* sives, la boisson de ratanhia est d*un puissant secours, alors surtout qu'on y fait dis-* soudre (nous l'avons fait souvent) quatre ou huit grammes d'alun. Cette infusion alumineuse convient également dans les leucorrhées et autres flux atoniques.
U y a plusieurs manières de préparer la boisson simple de ratanhia : la première .consiste è faire bouillir seize grammes de la racine dans un kilogramme d'eau commune jusqu'à réduction de moitié; à passer la décoction et . h igouter deux grammes de vinaigre ; plus, suflisante quantité de sucre pour la rendre agréable : ou bien, à faire dissoudre sur un feu lent dans trois onces d'eau, un gros d'extrait de ratanhia pulvérisé, et d y ajouter ensuite un gros de vinaigre : celle-ci se prend par cuillerée à soupe d*heure en heure.
On n'emploie guère le ratanhia en poudre que pour en composer des dentifrices, ou pour étancher le sang qui coule d'une blessure. On le fait entrer aussi dans des emfdâtres qu'on applique sur les hernies, afin lie procurer le resserrement de l'anneau, mais dans ces compositions emplastiques on préfère généralement son extrait. Bans tous les cas, et sous quelque forme qu'on l'emploie, la racine de ratanhia fournit un puissant moyen hémostatique et un astringent énergique des parties relâchées, c'est même en cette qualité qu*il arrête les*flux hémorrbagiques et autres.
RATE, s. f., lim^ «irXqy. — La |pate est un organe mou, spongieux, très-variable dans son volume, silué dans l'hypocondre gauche, au-dessous du diaphragme, au-dessus du colon descendant entre les caililages des fausses côtes et la tubérosité de l'estomac. Variable danâ son volume, on lui assigne cependant une forme allongée d'avant en arrière et de haut en bas, et aplatie de dedans en dehors, et cela dans les proportions de quatre à sept pouces de longueur, sur deux pouces de large, et un pouce d'épaisseur : elle pèse de quatre à sept onces.
La rate est formée par des petits corps membraneux, grisâtres, demi-transparents, du volume d*une tête d épingle, irrégulièrement disséminés, qui, réunis par du tissu cellulaire, forment les granulations organiques ou tissu de la rate. U sy môle des vaisseaux artériels, dont le principal est une branche de Tartère cœliaque, et les autres sont des rameaux des artères voisines, une veine qui est un des troncs qui concourent à la formation de la veine-porte ; des vaisseaux I vmphatiques qui naissent de la surface et du tissu même de Torgane; des nerfs qui Tiennent du plexus solaire, et forment Je plexus hépatique ; ils sont maintenus au moyen d'une membrane fibreuse, recouverte d'une membrane séreuse, enveloppe commune des organes de l'abdomen. Elle doit
sa couleur rouge obscur à la grande quantité de sang dont elle est pénétrée.
Usages de la rate. Se fondant sur le rolume de l'artère splénique, les physiologistes ont fait de la rate un organe sécréteur ; ainsi len uns lui ont fait sécréter Tatrabile ; les autres une humeur destinée h nourrir les nerfs ; ceux-ci le suc gastrique, ceux-lè le liquide propre à tempérer la nature alcaline duchymeondelabile,humeurqui étaittrans mise, dans le premier cas, ou h l'estomac par les vaisseaux courts, ou au cœur par la veine-porte ; et, dans le second cas, ou au foie par les lymphatiques et les veines, ou au duodénum par un canal particulier. Descartes alla plus loin : il fit sécréter à la rate deux sortes de sang ; un sang fluide trèsterne, qui était la cause de la joie ; un autre, plus tenace, qui était la cause de la tristesse, de telle sorte que, suivant que la rate envoyait au cœur une quantité plus ou moins considérable de l'un ou de l'autre de ces sangs, l'homme était rendu triste ou gai.
Non contents de cette hypothèse, certains physiologistes firent de la rate un gang;lion vasculaire ou lymphatique du sang. Ainsi, Tiedeman et Gmeiin le considèrent comme un ganglion lymphatique préparant un suc propre à animaliser le cnyle; alors que Cbaussier» le mettant dans la classe des organes qu'il a appelés ganglions glandiformes, qu'il assimile aux ganglions lymphatiques, prétend qu'il exhale de son intérieur un suc ou séreux ou sanguin qui, repris par l'absorption, va concourir à la lymphose. H en est enfin qui en font un ganglion sanguin faisant subir au sang de l'artère splénique une élaboration, qui le disposée fournir à la sécrétion du suc çastrique selon les uns,*à celle de la bile selon les autres.
Enfin, d'autres physiologistes, n'admettant aucune des opinions précédentes, ont voulu faire de la rate un diverticulum san-
Suin, soit pour Testomac, seulement penant les intervalles de la digestion, soit pour tout le système circulatoire, lors de quelques retards ou arrêts dans la circulation. Plusieurs considérations fort importantes semblent appuyer celte opinion. Voici celles qu'on a invoquées eu sa faveur.
l'^Lcs connexions nombreuses artéricitos que la rate a avec l'estomac; 2" leur origine commune; 3*les changements de volumequ'onremarque dans la rate, suivant les états de plén tude ou de vacuité de l'estomac; 4" les fonctions de l'estomac n'étant pas évidemment déterminées, celui-ci ne doit pas recevoir en tout temps la même quantité de sanç; ainsi, par exemple, lorsqu'il est plein, l'irritation produite par les aliments sur la muqueuse gastrique doit y faire affluer ce liquide, tandis que, au contraire, lorsqu'il est vide, le sang doit y être appelé en bien moindre quantité. Or les artères qui rivifient l'estomac sont trop grosses r.our pouvoir se modifier selon la quantité do sang que réclame le viscère, c'est-à-dire qu'elles no peuvent se rétrécir lorsque le liquide n'agit pas sur elles pour les dilater de nou-
RÉSOLUTIF
venu ; il fallait donc un artifice quelconque pour empocher que Teslomac, dans ses intermittences obligées d'action» éprouvât une surcharge de sang, et c'est la rate qui remplit cet office.
A laquelle de ces trois opinions donnerons-nous la préféretice? Celle-ci paraîtrait la plus vraisemblable ; mais comme il y a loin de la ressemblance à la démonstration, et que les faits alh'gués laissent néanmoins l'esprit en suspens, on peut, je crois, porter cette conclusion relativement aux fonctions de la rate : Elles nous sont inconnues^ comme tant d'antres mystères de la création, dont î'ordonnatcur de toutes choses a seul le secret. 11 nous est bien permis à nous, hommes de science, de disserter, de discuter, d'émettre des idées plus ou moins raisonnables, d'arriver à une quasi-démonstralion ; mais quand on veut pénétrer dans les profondeurs des ténèbres qui environnent bien des lois organiques et vitales, nous sommes forcés d'avouer notre ignorance.
REDOUBLEMENT, synonyme de Pa-
ROXYSUE.
REINS, s. m. , renesy vcy/joc, organes sécréteurs de l'urine. — Les reins étant les organes sécréteurs de l'urine, on se demande : Comment cette opération s'accomplit-elle ?
2ue devient l'urine quand elle est sécrétée ? omme on ne peut traiter ces (Questions sans quelques connaissances préliminaires, nous nous arrêterons un instant à la description de rappareil urinaire. Cet appareil comprend -les capsules surrénales, les reins, les uretères et la vessie. Nous traiterons dans cet article des capsules surénales et des reins. 1* Capsules surénales. Elles sont situées dans l'abdomen au-dessus des reins; leurs formes irrégulières , allongées transversalement, recourbées de haut en bas, creusées et ovoïdes, les font facilement reconnaître. On les reconnaît d'ailleurs à leur couleur brun jaune plus ou moins rougeâtre, et à ce que leur intérieur est formé par une cavité étroite, transversale et triangulaire, dont la
f)artie inférieure présente une éminence en brme de crête. Cette cavité, oui contient un fluide visqueux et rougeâtrecnez l'embryon, brunâtre chez le vieillard, est formée par des granulations très-petites qui sont rassemblées en lobules de manière à former la capsule surrénale elle-même.
Les artères des capsules surrénales leur viennent de l'aorte, des diaphragmaliques et des rénales : les veines se jettent dans la veine-cave; et leurs nerfs viennent des plexus rénaux.
2* Reins. Formés de beaucoup de lobules disséminés d'abord, mais qui ensuite se rapprochent et se confondent en un seul corps,Ies reins sont des organes d'un rouge obscur tirant sur le brun, dont la forme allongée de haut en bas, aplatie d'avant en arrière, échancréo en dedans', leur donne beaucoup . de ressemblance avec une graine de haricot. Ils sont situés dans les parties profondes de la région lombaire, sur les côtés de la colonne vertébrale, au niveau des doux
dernières vertèbres dorsales et des deui premières vertèbres lombaires. On en trouve un à droite et l'autre à sauche ; il entre dans leur structure à tous deux des artères, des veines, des nerfs, une enveloppe celluleuse et un parenchyme tout particulier.
Celui-ci se compose de deux substances, l'une extérieure ou corticale^ l'autre intérieure ou lobuleuse, distinctes entre elles : la première, par ses granulations très-petites d'un jaune fauve brunâtre .ou rougeatre et son épaisseur de une à deux lignes qui forme une couche au-dessus de la seconde, et lui envoie en dedans des prolongements en forme de cloisons qui pénètrent dans les faisceaux de la substance ; la seconde, à sa couleur d'un rouge pâle, à sa dureté, à sa résistance. D'ailleurs, elle présente des faisceaux coniques au nombre de douze à irei/e, enveloppés, comme nous l'avons déjà dit, par la substance corticale, excepté vers leur sommet. La base de ces cônes est arrondie, tournée vers la périphérie et unie à la substance corticale. Leur sommet, dirigé vers le bassinet, a la forme d'un mamelon, ce qui avait fait donner à l'ensemble de ces mamelons le nom de substance mamelonnée. Cha- 3ue cône est formé par un grand nombre e petits canaux convergents, Irès-rapprochés les uns desautres, continusavecles vaisseaux de la substance corticale, ouverts vers leur sommet è l'intérieur des calices pdx des orifices très-serrés.
Quant à ces derniers , ce sont de très-petits conduits membraneux au nombre de six à douze, d'un diamètre variable, embrassant d'un côté la circonférence du mamelon, ouverts de l'autre dans les bassinets.
Enfin, ceux-ci consistent en un petit réservoir membraneux, placé à la partie postérieure de la scissure du rein, derrière l'artère et les veines rénales; il est irrégulier, ovalaire, allongé de haut en bas, apTati d'avant en arrière, recevant l'orifice des calices et se continuant en bas avec Ture- TÈRE {Voy. ce mot).
Les artères rénales viennent de .l'aorte ; les veines du même nom se terminent à la veine-cave ; et quant h leurs nerfs, ils sont fournis par le plexus rénal.
RÈGLES. Yoy. Menstrues.
RÉMISSION, s. f., retnissiOf diminution des symptômes fébriles, qui survient entre chaque paroxysme des tiévres rémittentes.
REMITTENT, e., adj., rcmrtleiM. — Il s'applique aux maladies sujettes à rémission, et principalement aux fièvres qui , sans cesser d'être continues, ont des accès complets de chaud et de froid au commencement, et de simples paroxysmes de chaleur à la fin.
RÉPEKCUSSIF, adj., repercutiens, qui rv-foule. — Se dit des médicaments qui, appliqués à l'extérieur sur les parties engorgées, font refluer à l'intérieur les liquides qui ie^ engorgent. L*eau très-froide, les aslringenlSf le plomb, sont des répercussifs actifs.
RÉSOLUTIF, ivE, s. m., et àdj,. resolvens. — On désigne sous ce nom les remèdes aui sont employés pour résoudre par degrés,
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RESPIRATION
divers engorgements et principalement ceux nui ont leur siège dans le système lymphatique. Les alcalis, les carbonates et les acéiates de soude et de potasse, les savons» relirait de ciguë» les préparations d^iode» les mercuriaui» Tor, etc., sont d'excellents riiolulifs qui conviennent surtout dans les maladies scrofuleuses, maladies qui altèrent souvent les ganglions lymphatiques.
RESPIRATION, s. f., resptratio, d^>aTr;o4. — On la définit : une fonction propre aux animaux, qui a pour objet de donner au sang ses qualités vivifiantes en le dépouillant de
3uelqucs-uns de ses principes et en lui en onnant d'autres qui sont puisés dans Tair atmosphérique.
Le principe que le sang s'associe par Tacte de la respiration, c'est 1 oxyçène de l'air; le principe dont il se dépouille, c'est l'acide carbonique ; et quant à l'azote , il paraît qu'il est tout à la fois absorbé et exhalé dans l'inspiration et l'expiration. Quoi qu'il CD soit, quand la respiration est facile, douce, égale, insonore, c'est l'état normal de celte fonction. A cet état on compte chez l'homme environ trente-cinq respirations par minute pendant la première année de la Tie, vingt-cinq la seconde année, vingt à la puberté, et dix-huit dans l'flge adulte. Plus elle s'éloigne de ce nombre et des autres caractères que nous lui avons assignés, et plus aussi on voit apparaître tels ou tels phénomènes que l'on a soigneusement notés et qui servent à former le diagnostic et le pronostic des maladies. Un adjectif particulier ajouté à chacun de ces phénomènes divers suffit pour indiquer la nature de ces changements.
Et par exemple, i* la respiration est appelée fréquente ou rare^ quand elle se répète, durant un laps de tenips donné, un nombre do fois plus grand que dans l'état naturel ; et vice versa. La première annonce l'accélération de la circulation sanguine; aussi l'observe-l-on dans les réactions fébriles, et quand elle est fréquente et arande^ elle en annonce le plus haut degré Je réaction in- Oammatoire. A son tour, la rareté de la respiration indique un ralentissement ou le calme du système circulatoire sanguin, des
Kumons perméables, et le libre passage de ir, soit en entrant, soit en sortant du thorax. La respiration est-elle grande et rare^ çt se fait-elle avec de grands efforts musculairesy c'est un symptôme, de débilité profonde, et lorsqu'elle s'accompagne de sou- Prs, elle indique une syncope imminente on des spasmes.
^ La respiration est vite ou lente^ suivant <iue l'expiration succède plus ou moins fréquemment à l'inspiration : vi/e, c'est un signe de douleurs aans la poitrine, comme on robserve dans la pleurésie, oh l'inspiration est communément douloureuse ; /en/e, elle * une signification contraire ; le meilleur si- 9^^ de santé des organes pulmonaires est donc queTbomme puisse faire des inspira- |»ons irès-profomles et retenir l'air pendant *^ngiemps : notons cependant que l'excès de
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lenteur de la respiration est un indice de faiblesse.
3* La respiration est grande ou profonde^ et petite : grande, quand une grande quantité d'air est aspirée sans efforts, sans anxiété et sans bruit; car, si ces phénomènes accompagnent une respiration profonde, on aoit croire à une surabondance de sang dans le tissu pulmonaire, à un spasme, etc.; petite^ elle annonce ui état contraire.
4* La respiration est facile ou difficile: k ce dernier état, et d'après ses degrés divers de gône, la dyspnée est aiihéleuse^ euepirieuse^ il y a ortopnhée ; ce qu'on attribue communément à un obstacle mécanique et matériel : la pléthore du poumon, par exemple, ou l'hépatisation de cet organe.
5* La respiration est égale ou inégale^ et son inégalité indique une irritation spasmodique des nerfs pulmonaires ou un obstacle à la respiration.
6* La respiration est bruyante ou ionore : dans ce cas elle offre plusieurs nuances; ainsi y a-t-il accumulation de mucus, de pus, de sang dans les bronches, ou un état de paralysie des poumons, la respiration est ster^ toreuse: delà le râle des agonisants : y a-t il un rétrécissement du conduit aérien, dépendant d'un état spasmodtque, ou d'une exliudation {élastique , elle est sifflante ou sibi^ lante: fait-elle entendre le bruit des grains de sel qui décrépitent sur les charbons enflammés, ou d'une feuille de parchemin sec Îu'oD froisse, elle est crépitante^ et on la onne comme symptôme pathognomonique de la pneumonie.
7* La respiration est chaude ou froide. On la trouve chaude dans l'état inflammatoire, dans l'inflammation du parenchyme pulmonaire; et ce qui lait qu'on ajoute une importance spéciale h ce caractère, c'est que parfois il est le seul signe caractéristi(iue de cette inflammation dans les tout petits enfants. En outre, quand elle existe cette chaleur de la respiration, comme symptôme d'une phlegmasie, avec froid des extrémités, elle devient d'unbien fîcheux augure. Froide^ elle dénote l'appauvrissement du sang, la mortification au poumon, la gangrène interne: on l'observe chez les agonisants.
S"" La respiration fétide ne dénote souvent que la malpropreté du malade, chose dont il est bon que nous soyons prévenus; mais elle indique aussi la carie dentaire, des saburres stomacales, des vers, la diathèse putride du sang, la suppuration du larynx ou des poumons, et l'usage abusif des mercuriaux. Notons aussi que chez certaines femmes la fétidité de l'haleine annonce l'approche des règles.
Mais ce n'est pas seulement par rapport à la respiration proprement dite, c'est-anlire h la manière plus ou moins facile et diflicile avec laquelle elle s'exécute, que le médecin doit en étudier les caractères, il doit s'en occuper aussi (toujours au point de vue du diagnostic et du pronostic des maladies), eu égard au bruit que la poitrine percutée renv^, la ionoréité et la madté du son étant des
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symplômes opposés qui indiquent : Tun, que r^iir parcourt librement les vésicules pulmonaires; Fautrotau contraire, qu'un épaiichement pleurétique s'est formé, qu'une portion du tissu des poumons est hépatisée, etc.
1) n'est pas, enân, jusqu'aux bruits que 1 auscultation médiate ou immédiate permet de constater qui n'aient aussi leur degré d'importance; et quoique les sienes quils Iburnissent soient souvent infidèiKS, comme toutes les fois qu'ils sont joints aux. autres signes ils ne manquent pas d une certaine valeur séméiologique, il est bon de les utiliser.
MéctmisnM de la respiration. Sitôt que Tair frappe la peau du nouveau-né, l'impression de froid qu'il éprouve en passant d'un milieu chaud dans un milieu ^ui Test moins, le |)orte à faire une forte aspiration, suivie d'une expiration rapide : Teniiini pousse un cri, et ce cri se répète plus ou moins; mais, pour qu'il puisse les pousser ces cris, il faut que le Tboeax {Voy. ce mot) s'élargisse d'abord par l'extension de ses parois et rabaissement du diaphragme, et qu'en même temps les Poumons {Joy. ce moi) se dilatent pour recevoir l'air; puis les parties revenant sur elles-mêmes, et Tair étant expiré, il frappe le larynx, et le cri se fait entendre.
J'ai dit qu'il fallait, pour que l'inspiration s'opérât, gue la poitrine s'agrandit, soit par l'élargissement des parties qui en for* ment les parois extérieures, soit par l'abais* sèment du diaphragme: eh bien 1 si, revenant sur ces points , nous voulons savoir comment cet élargissement s'opère, nous voyons d'une part que les côtes s élèvent, ce' mouvement étant rendu &cile au moyen iies facettes articulaires qui les unissent aux vertèbres dorsales, et leur permettent de se contourner; et, d'autre part, que les muscles intercostaux, internes et externes, aident par leur contraction à ce redressement des côtes, et favorisent par là la dilatation du thorax. Elle est complétée cette dilatation, par laction du diaphragme qui, en se contractant, devient plane, s'enfonce môme dans la cavité de 1 abdomen, ou, tout au moins, cesse de bomber dans la poitrine, ce qui agrandit le diamètre perpendiculaire de celte cavité.
RÉTENTION D'URINE. Voy. Ibchuaik.
RÊVASSERIE, s. f., $%ibdelirium. — Noua attirons l'attentiou sur ce phénomène, parce que nous ne voudrions pas confondre les r6« vasseries avec le délire; les unes n'étant que des rêves qui ont lieu pendant un sommeil agité, ou dans l'état de somnolence, chez les sujets faibles ; les autres indiquant une lésion plus ou moins profonde, et quelquefois sympathique, du système nerveux.
Un caractère spécial, qu'ont parfois ces rôvasset'ies, et qui sert à les distinguer, c'est qu'elles portent sur les sujets dont le malade tiût l'objet du ses occupations habituelles , ce que le délire n'olfre pas généralement. Yoy. DÉLiHB.
RÉVULSIF, iv«, s. m. et adj., rev€lUn$. — Se dit des moyens que l'art met en usage pour Uétoucner les mouvements fluxionnai-
rcs qui se font sur un organe important, et les diriger vers un autre point. Hais pour qu'il y ait décidément révulsion^ il faut quo l'excitation locale qu'on produit pour éveil- )er l'att^'Ation des forces vitales ailleurs que là où elles se portent, soit faite sur un point éloigné du siéee du mal ; sans cela, ii n y aura que simple dérivation. Bu reste, on peut voir, art. Sai6?(ée, alors qu'il est gestion de la saignée révulsive et de la saignée dérivative, quelle est la signification de ce:^ mots, dont on peut faire lapplication à l'effet que produisent certains médicaments administrés h l'intérieur.
RHAGADES, s. m. plur., de fw^'ç, ftScr, rupture. — C'est le nom que Ton a doQ*i* aux gerçures, on petits ulcères, longs et étroits, qui ont leur siège dans les iDterstice5 des plis de l'anus. Ils dépendent généralement du vice syphilitique. Voy. Syphilis.
RHUBARBE, s. f., rheum^ genre de plantes de rinnéandrie trigynie, L. ; de la famille iïkt> polygonnées, J., dont les espèces, rheum patmaium et rheum undulatutn^ constituent la rhubarbe proprement dite, la rhubarbarum des pharmaciens. — Le commerce nous offre la rhubarbe sous forme de fragments, tantôt ronds, tantôt allongés, tantôt angulaires ou ovoïdes, dont la surface extérieure est jaune et safranée: la surface intérieure est traversée par des lignes rougeàtres et blanches qui lui donnent une apparence marbrée. Sa saveur est amère, nauséabonde, aromatique, astringente ; et quand on la mâche, elle teint la salive en jaune.
Les propriétés spéciales de la rhubarbe sont d'être tonique par son amertume, purgative par l'augmentation de la contractiliti^ organique et vitale qu*elle détermine, et tK)urtant elle agit souvent comme astringente, ce qui a fait dire que son action laxative était très-fugace. Si l*on eût réiléchi h ce qui s«' passe dans les diarrhées atoniques, on sau* rait que le dévoiement ne persiste que par suite de la faiblesse du tube digestif qui eihale des mucosités dont la présence entretient ou sollicite des évacuations, et qu'en eicitant et toniflant les fibres musculaires du tnbe intestinal, la rhubarbe doit resserrer. Elle produit un effet contraire dans l'élat normal, alors qu'il suffit d'une légère siirex« citation pour déterminer des évacuatioos. Toujours est-il qu'associée à répicacuanhj en poudre, è la dose de deux grains pour u" grain, la rhubarbe nous a souvent été util^ dans la dyspepsie (la ditTiculté des digestions par faiblesse d*estomac| , service qu'elle a également rendu seule a la dose de quatre grains, prise dans la première cuillerée de sou|)e, une ou deux fois pnr jour; toujours est-il qu'elle forme un sirop purgatif trèsdoux et très-commode pour les enfants, et qu'il est des individus qui ont retrouvé l'appétit, qu'ils avaient perdu depuis longtemps, et rendu è l'estomac toute Tactivitô de ses fonctions, dont il ne jouissait plus depuis longtemps, en mâchant, tous les matins à jeun, un morceau de racine de rhubarbe, et avalant leur salive. Les premie:sjours, IV
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mcrtume de la rhubarbe leur parut désagréable , mais ils finirent par s'y hatûtuer. Et d'ailleurs le succès est si encourageant pour nous inviter à la persévérance I
On a bien parlé encore des propriétés vermifuges de la rhubarlte ; mais c'est plus en agissant comme tonique, et en s*opposant à {a procréation de ces insectes, que comme antnelmintbique, qu'elle agit.
Les doses de la rhubarbe en poudre diffèrent suivant Teffet qu'on veut obtenir. La donoe-t-on comme tonique, 4, 6 grains et plus suffisent. Veut-on qu'elle produise un effet pureatif , alors on la porte à la dose de 90, tô, w grains et plus. Du reste, cela est subordonné à Tidiosyncrasie particulière de rindiîidu ; car j'ai connu que 10 grains de rhubarbe, pris le matin à jeun, purgeaient convenablement.
Pour l'infusion, on emploie au moins de 6 à 8 grammes de rhut)ait>e concassée, pour 250 grammes d'eau. La simple macération à froid exige une dose double.
L'extrait aicooliaue de rhubarbe purge très-bien è la dose ae }0 è 12 grains.
RHUMATALGIE. -«Ce mot est synonyme de rhumatisiue.
RHUMATISME; s. m., rkeumatiimuê.rktunuualgia^ de éiMum^akyÇf douleur fluxion- Daire, ou par fluxion.
Les uosologistes ont donné le nom de rhumatisme à une inflammation spécifique, qui a pour caractères spéciaux : une douleur dans une partie musculeuse, membraneuse, ou aponévroti(}ue, avec gonflement du tissu cellulaire environnant; survenue à la suite d'uu refroidissement. Cette douleur est avec ou sans Gèvre, avec ou sans changement de couleur de la partie douloureuse ; avec ou snos gonflement et tension du point enflammé ; c'est pourquoi on l'a divisé en rhumatisme froik et en rhumatisme chaud.
Quelques médecins ont voulu le distinguer également en articulaire^ mtiicii/atre, fibreatt^ iynotial^ afin d'en indiquer plus particulièrement le siège ; mais ces dernières distinctions sont trop peu importantes en pratique pour que nous nous y arrêtions ; les seules donc que nous admettrons, ce sont celles de rhumatisme aigu ou fébrile, et de rhumatisme chronique ou sans lièvre. Disons, avant de passer outre, que ce qui le distingue des inflammations proprement dites, c'est la facilité avec laauelle la douleur se déplace pour se porter d'un point sur un autre, d'où des métastases plus ou moins fâcheuses, suivant l'importance de rorgar.e consécutivement afl'ecté. Ces métamorphoses du rhumatisme sont très-susceptibles d'en imposer, à bien des égards; mais, fort heureusement pour Le médecin et le malade, que l'intime connexion de l'état morbide avec les vicissitudes atmosphériques, ou, hour ainsi dire, la nature en quelque sorte barométrique du malade, font que le moindre changement de tompéiature détermine do suite une aggravation du mal , et cette circonstance seule sert déjà avanCageusement h éclairer le diagnostic.
Le rhumatisme se déclare dans la presque totalité dos cas, spontanément, et quoiqu'il
[misse se manifester à toutes les époques do a vie, c'est principalement chez les individus Aeés de vingt à vingt-cinq ans qu*i2 s'établit de préférence s les femmes y sont aussi moins sujettes que les hommes, et ceta tient sans doute aux habitudes et aux travaux de ces derniers, qui sont plus exposés qu'elles aux intempéries des saisons et auj refroidissements, pendant que le corps transpire abondamment; peut-ôtre aussi parco qu'ils sont plus fortement constitués, l'expérience ayant appris que les personnes fortes, pléthoriques, sont dans les conditions les plus favorables au développement de cette atfection. Ce n'est pfts que les individus qui se trouvent dans des conditions contraires ne jmissent en être également affectés, mais c'est plus rare : quoi qu'il en soit, chez les uns et les autres l'hérédité y prédispose d'une manière si particulière, qu'avec uno pareille prédisposition, nul tempérament, nulle condition n'en sont exempts, à plus forte raison quand on habite des lieux bas et humides, que l'on couche au bivouac, qu'on se jette à 1 eau le corps étant en sueur, au'on sort du bal ou d'une salle de spectacle rortement chauffée, pour s'exposer a une température froide et humide, on bien à un courant d'air frais ou froid, etc. Du reste, bien des causes y prédisposent, et, parmi les
Elus communes, on cite la suppression dçs émorragies habituelles, d'un exutoire, d'uno éruption cutanée; rinfluence de certaines passions et l'abus des plaisirs vénériens, probablement à cause du relâchement qu'ils
Eroduisent dans les tissus du corps vivant; ien des faits établissent d'ailleurs l'influence de cette cause.
A quels symptômes reconnatt-on !e rhumatisme? Ceux qfui le caractérisent spécialement sont: une douleur variable par son intensité, suivant le tempérament des indivividus, et qui peut être contusive, pulsntive, lancinante, déchirante, sujette à exaccrbations le soir et la nuit; une chaleur plus ou moins intense, ordinairement Acre et mordicante comme celle de l'érysipèlo, plus sensible pour le malade que pour le médecin, et qu une sensation, parfois assez vive, de froid peut remplacer; une tuméfaction et une rougeur que nous avons déjà dit n*êtro pas constantes ; la roideur de l'articulation,
3uand c'est un rhumatisme articulaire ; h* érangement de certaines fonctions, quand c'est un rhumatisme viscéral, etc. Alors lor-
(;anisme tout entier ne reste pas étranger à a souffrance de l'organe, une réaction fébrile se manifeste, et colle-ci, après avoir Ëarcouru un ou plusieurs septénaires, s'afliblit insensiblement et disparaît complètement après d'abondantes sueurs, des urines sédimenleuses, des exanthèmes, la salivation, etc. L'ordre rétabli dans l'organisme, le rhumatisme se termine lui-mèrae par résolution, ou il passe à l'état chronique.
La phlogose rhumatismale se termine-t-ella par suppuration, par induration et par gan-
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grène? Par suppuration, non; iftkT imlurfttton, oui , d*après les faits recueillis par Le- Toui et M. Récaroier; par gangrène »'Stoll» Uupuytren, Barthez, etc., Taffinnent; et nous nous inclinons devant rautori té de noms si recomm^ndables, quoique n'ayant jamais observé cette terminaison du rhumatisme.
Diafno^ic. — Le rhumatisme a tant d*analOi^ie avec la goutte dsns la manière dont il se manifeste, il est si facile de les confondre ensemble dans tant de cas, qu*il ne sera pas sans intérêt, je pense, d*énumérer les caractères fondamentaux qui les différencient. Voici ceux que notre expérience nous permet d'indiquer comme «les plus caractéristiques.
Le rhumatisme attaque de préférence les parties musculeuses et membraneuses : la goui te se jette sur les articulations.
Le rhumatisme n'est point essentiellement lié h ues désordres de la digestion , et même il s'accompagne, dans la plupart des cas, d'un très-bon appétit : la goutte coïncide habituellement, toujours même dans les accès, avec des dérangements de l'appareil digestif, ou bien elle j succède de près.
La goutte revient à des époques plus ou moins régulières: le rhumatisme ne présente pas autant de régularité ; il peut n'attaquf^r qu'une ou deux fois dans la vie.
La première attaque de goutte ne dure souvent que quelques heures ; il est rare que quelques jours sutlisent [)0ur le rhumatisme.
Les métastases sont lentes et rares dans ce dernier, fréquentes et promptes aucoutraire dans la goutte.
La goutte ne se manifeste guère avant l'âge de quarante à quarante^inqans; et c'est à cette époque que Ion commence h être moins exposé au rhumatisme. La goutte donne, dans l'urine et les autres sécrétions, des si-
(;nes d'une d^scrasie particulière, parmi esQuels on distingue surtout des concrétions tophacées autour des articulations, et des sédiments calcaires dans l'urine : le rhumatisme n'offre rien de semblable.
Le rhumatisme se développe après un refroidissementt une impression extérieure; il se produit du dehors au dedans: la goutte survient à la suite, et pat l'effet d'altérations de la digestion et de la chyliGcation ; elle pousse du dedan$ au dehors ; elle apparaît comme un dépôt critique, à l'extérieur, d'un principe morbifique particulier, engendré à l'intérieur; mais il n'est pas rare que le rhumatisme revête une forme aulhentii|ue. et vice versa.
L un et l'autre peuvent se montrer aussi associés aux affections élémentaires, et constituer le rhumatisme ou la goutte inflammatoires; bilieux, nerveux, etc. Il est bon de tenir compte de ces associations tiiverses pour bien asseoir les bases du traitement à adopter; celui-ci ne devant pas être le même dans tous les cas.
Traitement. ^ Sans la curation de toute maladie rhumatismale, il faut s'en tenir à l'idée qu'elle lire sa source de la peau; qu'elle a pour matière, pour principe mor-
bifique. une Arrêté séreuse, provenant de h perspiration arrêtée. Il y a donc deux indications fondamentales à remplir, pour guérir l'état rhumatismal : 1* celle de rétablir oa suppléer la fonction cutanée, et 2* celle d'éloigner r/lcreté séreuse, soit par une crise naturelle (par la peau surtout), soit par une crise artificielle (vésication, suppuration). Il va sans dire qu on doit avant toute chose détruire les complications gastriques, pléthoriques, etc., s'il y en a.
Mais quand on n'a affaire qu^au rhumatisme, s'il est sans fièvre, rien de plus utile que d'exciter une abondante sueur par Tadministration des préparations antimoniales, les bains et les demi-bains chauds d'eau savonneuse ou salée, le bain de vapeur même. En disant d'abondantes sueurs, nous ne prétendons pas qu'il faille les obtenir instantanément, nous iiensonsau contraire qu'il vaut peut-être mieux entretenir le malade dans un état habituel de forte moiteur pendant plusieurs jours, que de le faire alMndamment suer dans le principe. Ainsi, nous avons vu, alors que nous étions chef de clinique, le professeur Lafabrie, traiter tous ses rhumatiques par des boissons préparées avec la décoction dedeuxoncesdes boissudorifiques :GaïactSassafras,salsepareille,squi) e pour un litre d'eau, édulcorée avec le miel; et par l'administration journalière de vingt grains de poudre de Dower, par petites prises de quatre grains, avalées de quatre en quatre heures ; par une alimentation légère 0^ demi-portion ou les trois quarts), et par le repos absolu au lit. Après dii, douze, quinze jours, les malades sortaient guéris.
A la même époque, le professeur Rroussonnet traitant, comme médecin militaire, les soldats de la garnison atteints de rhumatisme, leur tirait du sang par la lancette, leur administrait les évacuants émétiques et purgatifs ; et bientêt, en quelaues jours, ces soldats quittaient l'hêpital, débarrassés de leur rhumatisme. Je me rappelle au*ayant fait remarquer h Lafabrie la rapidité de ces guérisons, comparativement à celles qu'il obtenait , il me répondit : La méthode de Broussonnet est plus expédilive, c'est vrai, mais elle est moins sûre, parce qu'elle n'«ist pas naturelle; aussi ses malaaes sont-ils plus exposés que les miens h des rechutes, je vis, en effet, plusieurs des malades traités par Broussonnet revenir : ceux de Lafabrie, une fois sortis de l'hêpital, n'y rentrèreut pas. Reste qu'il faut observer avec soin, en toute circonstance, les tendances que la nature affecte; car si elle tend h juger la maladie par les selles ou par les urines, les purgatifs et les diurétiques peuvent être utilement administrés; au lieu que, si la crise parait vouloir se faire par les sueurs, rien ne sera plus avantageux que les sudorifiques. Quarin dit qu'il n'a pas trouvé daiis les affections rhumatiques de remède plus puissant que trois à quatre onces de rob de sureau, pris dans la journée par doses fractionnées; d'autres preKTeni la douce-amère,
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surtout quand il y a état phloristique, otaîa qtroQ doit employer à fortes aoses (jasqu'i une demi-once en Yîngt-quatre heures), si Ton Teut en obtenir du soulagement. Tou« jours est-il que toutes les fois qu*il y aura possibilité de guérir le rhumatisme en poussant lentement et doucement à la peau, on sera certain d'une çuérison plus sûre et plus durable qu'en brus(^uant la maladie. C'est ce qu'on appelle guérir par la méthode naturelle.
A cet effet, on peut ajouter, aux moyens internes déjà énumérés, certains moyens extérieurs qui remplissent localement la même indication ou, si Ton veut, qui produisent une crise locale : ainsi la chaleur qu'on obtient par le taffetas gommé, la flanelle et principalement celle qui a servi aux uiiroiti«rs, la laine imprégnée de son suint, tes pelleteries et surtout la peau de chat sauvage, les frictions avec le Uniment ammoniacal non camphré, l'emplâtre de jusqiiiame avec Topium, celui de ciffuë, les cataplasmes narcotiques qu'il ne faut pas laisser trop longtemps en place, et par^lessus tout les épispastiques jusqu'à effet vésicant sur la partie malade, .ou immédiatement auprès d elle (si un premier ne suffit pas, on en ajoute un second qu'on place auprès le lendemain ) : en voilà tout autant qu'il en fout pour guérir le rhumatisme. Cependant nous ne passerons pas outre sans dire un mot du froid et des répercussifs* que l'on a également préconisés pour empék^r la fluiion rbumatiqùe de se faire.
Les réfirigérants et les répercussifs enlèvent momentanément la douleur et l'irritation, mais ils exposent à une métastase dangereuse vers l'intérieur ou à des affections chroniques locales ; si Ton peut s'en servir, c'est dans les rhumatismes chroniques opiniiîtres, du traitement desquels nous nous occupions tout à l'heure.
Que dirons-nous drs émissions sanguines locales ? Quelles ne valent pas mieux. Sans doute elles suppriment avec promptitude, BOUS eu convenons volontiers, la réaction ou travail intérieur de la force vitale ; elles font taire la douleur en enlevant l'irritation; mais elles ne détruisent pas le rhumatisme lui-même, et exposent, comme le froid, à des ■nétastases fâcheuses. Remarquez qu*il ne s*sgit point ici du rhumatisme cAaud, car celui-ci étant accompagné ou compliqué par un état inflammatoire local, rougeur, chaleur ^t gonflement de la partie, alors si la réac- «^stiou est forte, générale, s'il y a fièvre, les lignées générales et l'application des sangsues on des ventouses conviennent et sont salutaires, non contre l'affection rhumatismale, sachons-le bien, mais pour foire cesser nnOammation qui s'y trouve jointe; et comme les choses ne se passent pas ainsi dans le rhumatisme froid, il y aurait du danger à le traiter de la même manière.
Reste qu'on doit avoir égard dans le traitement du rhumatisme à ta constitution et aux complications dont trois méritent une attention sérieuse :
1* L*état phtoyiêiique. Quand le sujet est jeune et pléthorique, et, dans ce cas, fe traitement et le régime antiphlogistique (saignées, sangsues, nitre, etc.),. conviennent parfaitement , nous avons dissipé comme par enchantement un rhumatisme articulaire de Tépaule, chez un sourd-muet âgé de vingt-deux ans^ par une saienée au bras, où le rhumatisme s'était fixe, pratiquée au moment de l'exacerbation de la oauleur.
Dans la matinée, tout mouvement de l'articulation était impossible, le lendemain, le jeu des surfaces articulaires était entièrement libre et sans douleur.
S* L'état nerveux qu'on rencontre chez les personnes sensibles. Dans ce cas, les antispasmodiques, l'opium lui-même, sont nécessaires ; et c'est surtout dans ces sortes de rhumatisme, alors qu'il n'y a ni chaleur ni rougeur de la partie, que les frictions avec la teinture d*opium camphrée du docteur Chrestien font merveille, celles avec la pommade de belladone agissent aussi trèsneflicacement, etc.
S* Enfin l'état gaelrique^ qui peut être bilieux ou muqueux, et qui, dans l'un et dans l'autre cas, nécessite l'emploi des évacuants émétiques et purgatifs. Bans eux les antirhumatismaux les pi us puissants sont sans effet, et par eux on guérit souvent, et quelquefois.très-vite, le rhumatisme, sans le secoursdes antirhumatismaux t)roprement dits»
Quand le rhumatisme ne câe cas à un traitement rationnel, qu^il est opiniâtre^ tnvétéréf il faut agir en quelque sorte d'une manière empirique pour en obtenir la Kuérison. Bien des moyens ont été proposes à cet effet, et chacun d'eux n'ayant pas mal de preneurs, nous n'avons plus que l'embarras du choix. Malheureusement, et je l'ai dit en maintes occasions , ce luxe de médicaments proposés contre l'affection rhumatismale décèle aux moins clairvoyants notre misère pharmaceutique, ou du moins notre ignorance sur la cause prochaine ou la nature de cette affection , si variable dans ses sources qu'il est impossible d'avoir un spécifique à lui opposer. C'est pourquoi nous proposerons d'employer pour la combattre :
Le tartre etibié à petite et à haute dose : les vomissements répétés qu'il produit dans l'un et l'autre cas détruisant les complications qui pourraient exister. Et puis comme les préparations antimoniales poussent à la peau, le tartre stibié peut encore être utilo en provoquant une abondante transpiration. Laennec, Delpech, etc., qui sont, parmi les médecins français, les premiers qui en ont répandu l'usage, étaient dans Thabitude de donner l'émétique (oxyde blanc d'antimoine) à la dose de deux gros par jour dans six onces d*une potion gommeuse ou d'eau de roses, à prendre une cuillerée de deux en deux heures, et ils aflirment qu'en moins de dix à douze jours on voyait disparaître la douleur et le gonflement de l'articulation chez les malades à qui on l'administrait. Néanmoins Laennec a observé que ce médicament réussit moins bien quand il y a
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rhuranlîsme articulaire et musculaire , et ffu'il est des cas où il faut en interrompre radministralion , la tolérance ne pouranl s'établir. Delpech a observé à son tour que la convalescence des malades qui y ont été soumis est souvent longue et pénible, à cause sans doute de la véritable intoxication qui atteint la vie dans ses bases : donc il ftiut ôtre très-réservé dans son emploi.
Le nitre à la dose de dix gros pariour, pendant quatre fc cinq jours, faisant boire en même temps une grande quantité d'une infusion de sauge ou d'eau de gruau prise chaude. Ce médicament, conseillé parBrocklesby dans le traitement du rhumatisme aigu, â eu, entre les mains de M. Gendrin et autres, d'excellents résultats.
Le colchique (Vautomne^ qui, suirant les expériences du docteur BardTsley, est tout à Ja fois puissant, diurétique et violent purgatif, ce qui peut être de quelque utilité dans certains cas, , * .
Le gaîac (baume de), que Pringle administrait à. rheure du coucher à une dose forte et laxative (un scrupule et au-dessiw), dissous dans l'eau à l'akle d'un jaune d'œuf et auquel il ajoutait cinq grains de sel de corne de cerf. Clark en a obtenu également d'excellents elfcts. Hufeland en vante la dissolution de sa résine dans du taffia.
Les frictions mercurielles que Murgrave, Pringle, Mead, Monro, rappelaient jusqu'à déterminer la salivation, et nue nous avons vu réussir sans que le phtyalisme soit survenu, ce qui est bien préférable.
Le savon blanc, à la dose d'une demionce en pilules, pris à titre de laxatif et de dépuratif. Ce médicament agit bien mieux encore quand le malade, après av^ir avalé sa pilule savonneuse , boit immédiatement un verre d'une tisane sudorifique, et qu'il répèle cette boisson dans la journée.
Le sulfure d'ammoniaquey h la dose de deux ou trois gouttes, plusieurs fois dans la journée ; le sulfure de chaux antimonié et la liqueur qu'on en prépare.
Pr : suif, de chaux antimonié, 3 gros.
F. bouillir dans de l'eau de fontaine 5 livres, et réduire à h livres. Le conserver dans des bouteilles bien bouchées. Dose: 2 à * onces dans la journée.
RHUME, s. m. — U est synonyme de Catarrhe pulmonaire.
RHUME DE CERVEAU. — C'est le nom vulgaire du Coryza.
ROUGEOLE , s. f. , morbili. — Régnant épidémiquement dans tous les climats , quoique certaines constitutions de l'atmosphère soient plus favorables que d'autres à son développement, la rougeole se déclare communément au commencement de Thiver, augmente jusqu'à Téquinoxe du printemps , pour disparaître entièrement vers le solstice d'été.
On la contracte à tout âge, mais plus particulièrement dans l'enfance, et plutôt encore dans l'âge adulte que dans la vieillesse; c'est ordinairement par contagion qu'elle se I)ropagc.
Une fois le corps infecté, la période d'irw Gubation et d'irritation commence. Cette période , qui dure ordinairement trois ou quatre jours, a pour caractères : un frisson plus ou moins intense avec des alternatives de froid et de chaud , une fièvre â type rémittent , parfaitement semblable à ta ^èvre dite catarrhale , mais qui s'en distingue par une toux sèche et brève toute particulière, par le ooryza, l'étemument, la rougeur et le larmoiement des yeux qui ne peuvent siip* Sorter l'éclat du jour. Les symptômes et la èvre vont croissant de plus en plus jusqu'au moment de Tirruiition: il s'y joint la tristesse, l'anxiété, de la céphalalgie siacipilale^ si c'est un adulte, ou seulemeDt une douleur de tête gravative, si c'est un enfant ^ et quand la maladie est intense, l'assoupissement, le délire, des convulsions, et fréquemment au^si la diarrhée. ^
A ta fin de cette première période, apparaissent des petites taches rouges, qui ne s'élèvent pas communément au-dessus da niveau de la peau , quelquefois cependant un peu proéminentes, mais ne produisant jamais de pustules. Cet exanthème , qui se montre d abord au visage et aax mains , se répand successivement à l'abdomen et à la
Eitrine avec gonflement lég^ de la peau li n*enfle pas autant néanmoins que dans variole) , et aggravation de l'affection des yeux et de la toux; elle dure communément trois ou quatre jours, pendant lesquels les taches se multiplient par de nouvellos éruptions , et au bout de ce temps elles pâlissent et disparaissent dans le m^mc ordre qu'elles ont paru. La toux et rin* flammatiôn oculaire diminuent aussi proportionnellement. N'oublions pas quà dater du moment où l'éruption paraît, la fièvre doit cesser, et que , si elle persiste , c'est gu'il y a quelque complication , ou une irritation considérable du tissu cutané.
Enfin, du sixième au septième ou du huitième au neuvième jour, la rouçeur des taches s'obscurcit et la desquammation commence à s'opérer, c'est-à-dire que l'épidermo se détache en petites parcelles ou écailles qui ressemblent à du son ; on a vu» dans quelques cas, toute la surfoce du corf»s couverte d une poudre fusfuraoée semblable à de la farine. Cette opération de la ilature dure plusieurs jours, et si l'exanthème était
{leu considérable , la desqnammation esi si égère qu'on ne s'en aperçoit guère ; il survient en même temps des sueurs et des urines critioues , et presque toujours aussi une diarrhée très-salutaire. Dès lors tous les symptômes se dissipent. Mais si la maladie était confluente, si la desquammation a été troublée , la toux et la difficulté de respirer peuvent persister encore , durer lunetemps même , et la fièvre reparaître. Elln est l'indice d*une inflammation internet viscérale , qui peut amener le marasme, l'anasarque, ou des diarrhées rebelles ; l'ophtalmie elle aussi peut passer à Fétat chlronigu®' Il est k peine inutile de faire remarquiT que la rougeole peut être simple (béniguej,
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ou se compliquer de fièvre inflammatoire , d'un élat gastriqtie bilieux, elc, d'où résaltent des anomalies diverses dans sa forme et dans sa marche, rvonséquerament dans son traitement. D'où U nécessité d'étudier la conslitutioa médicale régnante, pour savoir si les maladies qu'on observe sont inflammatoires, bilieuses, putrides, etc., afin d'employer les moyens de guérison convenables aux cas observés.
TraUement. Ln rougeole consistant d'une [)dr(: en un principe contagieux absorbé et porté dans l'organisme vivant; d'autre part : fa réaction fébrile, qui se manifeste pendant la période d'incubation , étant le résultat des efforts que fait la nature médicatrice pour. se débarrasser du virus rubéolique, il faut donc t quand la maLidie est bénigne , l'abandonner k la sollicitude vigilante de la force vitale , et favoriser ses tendances, habituellement salutaires, en couvrant modérément le malade sans l'échauffer, et en évitant tout ce qui pourrait le refroidir. Ainsi règle générale «hez les enfants , attendu qu'il est impossible d'arriver chez eux à ce résultat autrement que par le séjour au Ut , il faut nécessairerpent les y tenir pendant quinze jours en été , et trois semaines en lûver, à dater du commencement de la mal(<die; porter la température de la chambre k 15' R.^ et les empêcher de s'exposer an grand air avant six semaines. Des précautions , la diète, ou une alimentation légère, antiphlogistique I d'aJ^ondantes boissons et k la fin un léger purgatif suffisent. Cependant, k cause de rophthalmie, il faut tenir le malade dans l'obscurité , lui bassiner les yeux avec du lait tiède ^ une décoction de guimauve ou de mucilage de coings : k cause de la toux, il convient de jçorgcr le sujet de tisanes d*orge ou d'avoine et de lochs raucilagineux, auxquels on ajoute de l'Uuile, et des narcotiques quand il y a beaucoup d'irnlation. Kt par exemple
Pr. : Huue d'amande douce... 1 gros. — Eau de fontaine .. 2 onces. — Mucilage de gomme arabique... S« Q. — Faites émulsion et ajoutez :
Elirait de jusquiame... 2 grains. — Sirop d'orgeat... 1 once. — M. Dose : une cuillerée à café souvent répétée.
Quand la rougeole est compliquée par un état inflammatoire simple, ou par un état inflammatoire bilieux , la saignée et les bains lièdes dans le premier cas , la saignée et le^ évacuants émétiques dans le second , conviennent parfaitement durant la période «l'incubation ; et on continue la euration de la fièvre concomitante, jusqu'au moment où commence la période de desc|uammation. Celle-ci ne réclame jxas de traitement parliculier, k moins qu'il ne survienne des symptômes d'une inflammation viscérale interne , car alors il faudrait en revenir aux ftotiphlogistiques généraux, employer le calomel et appliquer jdes vésicatoires. Les deux derniers moyens sont en général ce qu'il y a de mieux k mettre en usage, dans toute pblegmasie métastatiquc rubéolique.
Sous ce rapport, il y a une chose que Ion doit spécialement surveiller, la toux^ de peur qu'elle ne soit un indice de la formation commençante de tubercules pulmonaires , k laquelle pourrait succéder une véritable phtnisie scrofuleuse. Si l'on a cette crainte, on purge avec le calomel, on prescrit des bains chauds, on couvre le malade de flanelle, on ouvre des exutoires ; et lorsque l'état du malade ne s'améliore pas , on le fait vomir plusieurs fois k quel- ({ues .jours d'intervalle ( trois ou quatre jours). Ne réussit-on pas mieux avec les vomitifs , on emploie les moyens réputés les plus actifs contre le catarrhe pulmonaire chronique. Voy. ce mot.
Nous avons insisté sur les précautions k prendre pour éviter la rétrocession de l'exanthème, parce que c'est l'accident le plus dangereux qui puisse survenir. Dans cette occurrence, il y a trois cas pathologiques k distinguer : 1"* celui où il ne survient aucun symptôme iïcheux, parce que la force médicatrice détermine des sueurs, des urines ou une diarrhée critiques : alors , en tenant le malade chaudement, et lui donnant d'a« boudantes boissons , on en est quitte avec la peur ; 2" celui où des accidents inflammatoires éclatent avec fièvre violente , délire, etc. Dès leur apparition , on attaque l'inflammation métastatique par des antipblogistiques : lenitre, les bains; après quoi on cnerche k rétablir l'exanthème par les diapborétiques les plus puissants ; y enfin celui où le malade est accablé de fatblesso et de spasmes , où il éprouve des convulsions , où ses extrémités se refroidissent , etc. Dans une aussi fâcheuse circonstance , nous nous sommes bien trouvé de donner l'ipécacuanha k petites doses , souvent répétées , jusqu'k produire des nausées ; do plonger , pendant quelques minutes ( un quart d'heure) le malade dans un demi-bain très-chaud, de promener des sinapismes sur les différentes parties de son corps, et de donner, k l'intérieur, les bols camphrés et nitrés (d'heure en heure un grain de cam-
f)bre mêlé k deux grains de nitre), dans une brte infusion de fleurs de sureau et de tilleul.
Enfin la rougeole peut être Inoculée avec avantage. On emploie pour cela les larmes qui coulent pendant 1 éruption, ou le sang fourni par une tache qu'où écorche. Celte méthode ne saïu'dlt guère Être employée que dans les cas d'épidémies très-meurtrières, l'inoculation adoucissant la maladie, c'est-kdire la produisant k Tétat bénin.
RUE ou Rbue, s. f., ruta, fytxi i miy»»*!'? plante rie la décandrie monogynie, L. ; famille desRues.— CepetitarbrisseaM»queronirouvo
dans tous les pays chauds, et que l'on cultive en France dans les jardina {ruia çraveolenê). répand une odeur tjrès-fétide, surtout quand elle crdU sans culture (ruta sylveUru) ^ ei néanmoins cellcHci n^est que la succédanée de la première. Leur saveur est acre, chaude et stimulante; elles excitent sur les mains,
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quand on en broie quelque temps les feuilles, unprurit assez manifeste.
Un se sert de toute. la plante de la ruta graveolens^ que Ton reconnaît k sa tige rameuse, haute de deux a quatre pieds, glau- Sue, ayant des feuilles éparses, composées, gaiement glauques, garnies d'une multitude de corps glanduleux , répandus aussi sur la tijge et les rameaux; à ses fleurs jaunes, disposées en pannicule corymbiforme, avec une bractée ; calice plane, persistant, à quatre divisions; ses pétales onguiculées; anthères biloculées, ovoïdes; style central plus court que les étamines; stigmate simple; à son fruit enfin, qui forme une capsule à quatre ou cinq loges polyspermes.
Les feuilles de rue, car ce sont elles qu*on emploie de préférence, exercent une grande action sur le système nerveux , et en parti-
culier aor le système utérin. Aussi bien des praticiens l'emploient - ils , et nous remployons nous-mème, dans les menstruations diiliciles, la dysménorrhée sans pléthore. On la prescrit encore dans certaines Dévroses, telles que Tépilepsie, Thyslérie, etc.
Quand on veut l'administrer en pondre, on la porte à la dose de dix-huit grains a demi-gros dans les vinçt-quatre heures, par doses fractionnées; et si on préfère se servir de Tinfusion , on met le double de la quantité susdite à infuser dans un kilogramme d'eau. L'infusion de rue, et mieux la décoc* tion, s'emploie en lavements, en bains de siège et en épithèmes. Se sert-on de l'extrait de rue , on le donne à la même dose oue la poudre; et si on use de l'huile distillée, ou en mêle cinq à dix gouttes à une potion emménagogue.
SABINE, s. f., sabina vel iavina^ ppi.$yjf petit arbrisseau du genre senévrier, juntperus sùbina^ dioecie monadelphie, L. ; famille des conifères, J., sur lequel les anciens ont bâti des contes plus ou moins absurdes. — On le trouve en Italie, en Portugal, en Suisse et dans tout TOrient» et dans le midi de la France.
Sa tige, haute de quinze k vingt pieds, est garnie de feuilles opposées, imbriquées sur elles-mêmes, petites, d'uue odeur forte et résineuse, d*une saveur amère et chaude, a des fleurs dioïques et en chatons ; son fruit, baie pisiforme, noirâtre, renferme deux petits noyaux.
L'action de la sabine est si énergique sur Tutérus, qu'on a prétendu que dans Tantiquité les femmes s'en servaient pour se faire avorter; on a cité même des faits qui constatent cette propriété funeste. Heureusement pour l'humanité , la force vitale sait souvent résister aux provocations les plus puis* santés, et met obstacle à de coupables projets.
Quand on veut s'en servir à titre d'emmé- DAgogue en poudre ou en extrait, comme elle est plus active que la rue, on doit commencer par la dose de douze grains par jour, qu'on peut porter cependant jusqu'à demi* gros. Si on en fait une infusion ou une décr)Ction, il faut doubler la dose, qu'on verse dans un kilogramme d'eau. On donne dix à douze gouttes d'huile essentielle dans un véhicule convenable.
SABURRES gastriques et intestinales. Yoy. articles Elêuents bilieux, Eléments mu- QUteux; Embarras gastrique, intestinal.
SAFRAN, s. m., crocus f x^oxoc, stigmate de la fleur du crocus sativw et du crocus ùfUcinalis ; iriandrie monogynie, L.; famille des liliacées, J., qui crott sm)ntanément en Perse, et qu'on cultive, en France, dans le Gaiinais, etc. — Le safran qu'on vend dans le commerce est sous forme de longs fîlaraenfs, roulés et repliés sur eux-mêmes, souples, d*uno couleur rutilante (rouge-
orangée), d'une odeur très-forte et caractéristique, d'une saveur amère, aromatique et très-âcre ; sa texture est très-tenace ; quand on le mâche, la salive prend la couleur d'aa
t'aune foncé. Ses qualités sont dues è une luile essentielle, dont l'alcool s'empare facilement.
Nul pharmacologue ne conteste les propriétés emménagogues du safran , tout comme on lui a reconnu aussi des propriétés stomachiques, toniques; ce n'est d'ailleurs qu'à ce titre qu'il agit dans les aménorrhées et les dysménorrhées atoniques. On le fait prendre h petites doses dans la soupe, ou on le môle aux aliments ; toutefois, on doit savoir que ce n'est qu'à des doses élevées qu'il agit sur le système utérin ; mais attendu qu'à grandes doses il stupéfle le système nerveux, procure l'assoupissement, une sorte d'ivresse, et n'est pas sans danger, mieux vaut donner d'autres remèdes quand on veut rétablir ou faciliter l'écoulement des mois. Yoy. Menstruation.
On n'a aucun accident à craindre en donnant le safran en poudre, depuis douze jusqu'à vingt-quatre grains ; ou en teinture, à la dose de vingt à trente gouttes, dans une potion appropriée; ou en infusiou, qu'on lait en mettant un à deux gros de safran concassé dans deux livres d'eau bouillante. On peut se servir de cette infusion pour lavements, ou bien on emploie la teinture à cet usage. Le sirop est peu employé.
SAIGNÉE, s. f., sanguinis mtssio, évacuation sanguine provoquée par l'art. — Bile comprend la ihlébotomie^ ou rouvertura d'une veine; lartériotomie j ou la piqûre d'une artère, et la saignée capillaire^ qui se fait à l'aide des sangsues ou des ventouses scarifiées. Disons comment on procède à ces ditférentes opérations.
Phlébotomib ou Saignâb proprement dite.
1** Saignée du bras. Il y a au pli du btas cinq veines principales qui peuvent êire ouvertes par la lancette : ce sont, du dehors au dedans, 1" la radiale ; 2* ia médiane tt-
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phalique; 3* la médiane basilique; h" la médiane commune; et 5* la cubitale. Quand ces veines ne sont pas apparentes en cet endroit, on les ouyre à Pavant-bras^ au poignet, ou sur le dos de la main.
Comment pratique-t>on cette opération?
Il faut se munir a*un vase pour recevoir le sang, d*eau tiède, d*une éponge, de vinaigre, de deux compresses carrées dUnéçale grosseur et pliées en plusieurs doubles, (Tune Imnde roulée longue de deux mètres, large de trois centimètres, d'une bande écarlate et d*une lancette. L'appareil préparé, le malade étant couché horizontalement, ou placé sur son séant , ou assis sur une chaise d'une hauteur convenable, on s'assure de la situation de l'artère brachiale et du tendon du muscle biceps par rapport aux veines, le bras étant déjà aécouvert jusqu'à quatre ou cinq travers de doigt au-dessus du coude, et tout yètement trop étroit ayant été ôté; puis, dans les cas ordinaires, on applique la ligature à trois centimètres au-dessus de l'endroit que l'on doit piquer; ou bien on la rapproche jusqu'à sept a huit millimètres, quand les veines sont très-roulantes. Pour bien poser la bande, il faut l'appliquer à plat, en faisant deux tours que Ton serre
Sar degrés jusqu'à ce que les veines se gonent, mais pas assez pour arrêter le cours du sang artériel et faire manquer le pouls au poignet. Dès qu'on s'est assuré qu'elle est convenablement serrée, on l'arrête par un nœud à rosette simple. Cela fait, on pose le bras à demi fléchi sur le lit ou sur les genoux du malade; on l'y laisse pendant quelques instants, durant lesquels on choisit et Ton arme sa lancette de manière à ce que la Jame forme un anrie aigu avec la chasse, et on place ensuite 1 extrémité de cette dernière a la bouche, le talon dirigé du côté de la main oui doit opérer la section du vaiss('au. Ennn on saisit le bras, on l'étend au degré convenable, et Ton exerce sur sa face antérieure quelques frictions de bas en haut, pour faire remonter le sang près de la ligature et gonfler la veine; on assujettit celle-ci avec le pouce à la même distance à peu près que la ligature; et saisissant la lancette par son talon avec le pouce et le doigt indicateur, on appuie les autres doigts sur le membre, pour donner à la main un point d'appui, et on enfonce obliquement la pointe de 1 instrument jusqu'au vaisseau dans leijuel il doit pénétrer. L'ouverture est-elle jugée n'être pas assez grande, on relève la main pour retirer la lancette perpendiculairement, de manière è agrandir l'ouverture avec le tranchant antérieur de la pointe.
11 n'est pas toujours possible d'opérer de la sorte; amsi, quand la veine est profonde ou roulante, il faut la piquer perpendiculairwientf de peur de la manquer, et l'on peut même, lorsqu'elle est peu apparente parce que le bras est très-fort et gras, marquer avec le bout de l'ongle ou un peu d'encre le point oiï on l'a reconnue et où Ton est sûr de Patteindre. On y réussit bien mieux encore en faisant u'ie profonde et large inci-
sion au bras plutôt qu'une petite; elle est même nécessaire quand il y a beaucoup de tissu cellulaire sous la peau, soit afin d'éviter les saiffnées blanches, soit la formation d'un tromous. Du reste, le sentiment d'une résistance vaincue et la sortie de quelques gouttes de sang font connaître que la yeiue est ouyerte.
La veine piquée, le sang sort en arcade: on le reçoit dans un bassin, et pendant qu'il s'écoule, le bras étant soutenu, on recommande au malade de tourner le lancetier dans la main, la contraction des muscles faisant passer le sang des veines profondes dans les veines superficielles, ce qui accélère le cours de ce liquide.
La quantité qu'on en doit tirer yarie suivant l'flge, la vigueur de l'individu, l'intensité des sjrmptômes inflammatoirest etc. ; el quand on juge qu'on en a extrait suffisamment, on pose le pouce de la main gauche sur la plaie, ou bien, chez les sujets maigres, on tire la peau voisine eu dehors, pour détruire le parallélisme; on ôte la ligature et on fait fléchir le bras, qu'on nettoie avec une éponge humide s'il est sali par le sang; puis on essuie la blessure, et on applique dessus une petite compresse, sur laquelle on en
f»ose une plus large, maintenant l'une et 'autre avec la bande disposée en huit do chiffre, en ayant l'attention de laisser pendre du côté eiteme un fil de quatre à cinq pouces, que les croisés doivent laisser libre; on termine par des circulaires en haut et en bas, et l'on noue en dehors les deux chefs de la bande, à moins qu'on ne préfère assujettir le dernier bout avec une épingle. La Eose de l'appareil terminée, on ramène en as la chemise et les vêtements (à moins qu'on n'ait ôté ces derniers); on recommande au malade de tenir le bras fléchi rapproché du tronc, et la paume de la main tournée du côté de la poitrine, et de se garder, pendant vingt-quatre ou trente-six heures, de grands mouvements ou d'efforts considérables.
Voilà comment on procède généralement.
Eh bienl sans contester l'utilité de cette manière de procéder, nous dirons hautement que depuis que nous exerçons la médecine nous avons fait un bien granil nombre de saluées, et que nous avons toujours réuni la
tilaie par première inten&ion avec du diachyum appliquée sur l'ouverture de la peau : et {'amais il n'est survenu aucun accident. Ine fois sur cent peut-être, il nous est ar^ rivé que l'abondance du sang a empêché le diachylum d'adhérer à la peau et de maintenir la piqûre fermée, alors nous avons opéré comme il a été dit ci-dessus. Hors ces cas fort rares, nous nous sommes affranchi, nous le répétons, de tout appareil, à la grande satisfaction des malades, et toujours sans que nous ayons eu le regret de nous être écarté des règles qui nous avaient été tracées par nos maîtres.
Quand il y avait indication de saigner plusieurs fois le malade et que nous voulions rouvrir la mémo veine, quelques heurts
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après la saignée» nous mettions sur la plaie un peu de cérat pour empêcher la réunion des parties divisées et nous procédions ensuite comme nos confrères ont Thabitude de le faire; mais la seconde ou la dernière opération faite, nous réunissions Touverture par première intension. Quoi qu'il en soit, pour pratic[uer celte seconde saignée, on applique la ligature, et quand la veine parait gonflée» on donne un petit coup au voisinage de la piqûre; ou bien encore, on place le pouce sur la plaie, on y fait remonter le sang par des frictions répétées, et quand )a veine est gonflée et tendue, on ûte subitement le pouce. Quelques-uns veulent qu*oa détruise les adhérences commencées de la petite plaie aveo un stilet boutonné; c'est un mauvais procédé qui peut déterminer la phlébite.
La saignée du bras présente quelquefois des difficultés; et par exemple, les vaisseaux peuvent nepas être apparents ;dans ce cas, il faut serrer davantage la ligature, plonger la main et Tavant-bras dans Teau chaude ; on laisse le lien à demeure, trente, quarante,, cinquante et soixante minutes, à moins que le bras ne s'engourdisse, et que le malade ne puisse plus le supporter, et pendant que la ligature est en place, on fait fortem(^nt contracter les muscles de Tavant-bras, comme le voulait Lisfranc. Lorsque ces moyens ne réus-» sissent pas davantage, mieux vaut saigner au poignet ou à la main, que de se laisser guider par les cicatrices des saignées précédemment faites; à moins cependant qu'on ne puisse piquer sur la cicatrice môme et la rompre. D'autres fois, Tarière trachialo ou le tendon du triceps sont presque collés à la veine; dans le premier cas, excepté que la veine soit fort grosse» on évite de piquer le lieu ou Ton sent les pulsations, à moins qu'onna préfère enfoncer la lancette presque horizontalement, sauf à agrandir la plaie par élévation, ou en retirant Tins^ trument ;dan$ le second cas» on fait mettre Tavant-bras dans la pronation, afin que le tendon s'éloigne et s'enfonce dans le pli du bras.
On appelle saignée blanche celle oi!t l'on n'a pas ouvert le vaisseau. Dans ce cas, si la veine parait au fond de la plaie, on replonge la lancette è une plus grande profondeur; mais si le vaisseau n'est pas plus apparent» on donne -une autre direction à la piqûre, djjo de ne la pas manquer une seconde fois; ^i OQ ne l'aperçoit pas» on en attaque une autre.
Le vaisseau, ouvert et le premier jet de «ang lancé, souvent Thémorragie s arrête immédiatement; on doit de suite en rocher* cher la cause ; car si le sang s'est arrêté, A
1»arce que la ligature est trop serrée et l'a-» »ord du sang artériel gêné, on la desserre» B ]Màroe que les vêlements trop serrés forment •tine seconde ligature: on les ôte ou on les abaisse un peu ; C parce que la ligature est trop lâche ( alors le sang coule en bavant) , on la resserre; D parce que louverture est trop petite, ou l'agrandit; E {larce que la
Sraisse bouche l'ouverture, on l'enlève avec es ciseaux» ou on la refoule en dedans avec le bout d'un stylet: F parce que le parallélisme de la plaie de la peau et de celle do la veine est détruit, il faut, en donnant au bras diverses positions, chercher à rétablir i:e parallélisme; G et si enfin la cause de l'arrêt du sang est inconnue, on donnedes petits coups secs avec le bout du doigt sur le trajet de la veine : on fait des frictions de bas en naut.
EstK^e la syncope qui suspend l'écoulement du sang, on ranime le malade en le couchant sur le dos, en lui aspergeant le visage avec de l'eau froide, en lui frottant les tempes aveo du vinaigre ou les sels (}u'oq lui lait respirer. Quant au trombus et à l'ecchymose» on remédie à l'un, quand la plaie est trop petite, en l'a^andissant; on les dissipe tous deux en imbibant la compresse avec un liquide résolutif, et en laissant le bandage appliqué pendant Quelques jours.
Restent les acclueuts majeurs de la saignée, c'est-'à'dire la piqûre de l'artère, celle des nerfs, la phlébite: dans chaque cas, c'est un traitement particulier à faire subir aui malades , et nous n'avons pas à nous en occuper ici,
Saignée du pUd. Les veines que l'^n ouvre au pied sont les deux saphènes interne et externe, rarement cette dernière à «ause d^ sa petitesse.
Pour la pratiquer on a besoin, en outre de l'appareil décrit pour la saignée du bras, d'un seau rempli en totalité ou aux (rois quarts d'eau tiède, pour que la jambe puisse y être plongée jusqu'au jarret ou h sesdeui tiers ; d'un drap plié en sept ou huit doubles, etc. Au moment de l'opération, le malade étant assis sur une chaise ou sur le bord du lit» on met les jambes dans l'eau pour faire gonOer les veines,^et on les y laisse jusqu'à oe que les vaisseaux soient bien apparents. Alors, après s'être assis vis-à-vis au malade et avoir iait le choix de la veine auil veut ouvrir, le chirurgien essuie le pied, le porte sur son genou garni d'une serviette, pose la ligature à deux travers de doi^ audessus des malléûffis en la serrant médiocrement» et fait la rosette du côté opposé à celui de la veine qu'il doit piquer. Cela fait, il replonge le pied dans l'eau pour donner le temps aux vaisseaux de se remplir» l'y laisse pendant quelques minutes qu il emploie à
{^réparer sa lancette, et, retirant le pied de 'eau, il pique la saphène en agissant de la même manière que nous avons indiquée
)our la saignée du bras. Si le sang sort en , et, on le reçoit dans un vase; s'il coule en
savant, on remet le pied dans l'eau qu on laisse plus ou moin« rougir par le sang, suir vant que la saignée devra être petite ou forte; puis on ôte la ligature, on retire le pied} on l'essuie et on applique une compresse,
3ui est maintenue par un bandage en huit e chiffres, qu'on appelle étrier. (ici encore nous réunissions l'ouverture faite par la lancelle par première inteosion.) Voici coninienl se fait Véirier : on laisse pendre au dcliors et
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sous le talan^ unjrt det^i'jdede six pouces : on vient faire quelques dotoires, ouvertes en haut, sur la compresse; puis on passe derrière le talon, sous la plante du pied, pour revenir faire des croisés en huit de chiffre , qui embrassent la jambe et le pied : on termine en nouant en dehors le3 deux chefs de la bande.
N.^. U faut prendre garde, lorsqu'on remet le pied dans Teau, que ce liquide soit trop chaud, ou le pied enfoncé trop profondément, mieux vaut le tenir b fleur d*eitu, et essuyer de temps en temps la plaie en recommandant au malade de remuer les orteils. En6u on saigne sur le dos du pied, quand la veine n'est pas devenue apparente à la jambe.
Saignée du cou ou de ta jugulaire. C'est aux iugulaires externes, droite ou gauche, qu*elle se pratique. Le vaisseau doit ôtre ouvert à trois centimètres au-dessus de la clavicule afin d'éviter de blesser les filets nerveux si on pique plus haut, ou l'introduction de Tair dans la veine si on Tattaque plus bas. Mais, avant, il faut comprimer celle-ci au-dessus de la clavicule, au moyen d'une compresse graduée, sur laquelle on presse fortement avec Je pouce, si mieux on n'aime l'assujettir h Taide d'une bande qui, passant au-devant et derrière la poitrine, prend son point d'appui sous Faisselle du côté opposé. Quand te vaisseau est gonflé, le malade étant assis l'épaule et (a poitrine garnies d'une ser* vielle h plusieurs doubles, I opérateur appli- [{ue le pouce sur la compresse, l'index sur la jugulaire même pour l'assujettir et tendre la peau, et il plonge la lancette obliquement en haut et en dehors, assez profondément pour faire une large ouverture, je veux dire une ouverluro plus large qu'au bras.
Le sang sort en jet et coule plus vite lorsque le malade meut ses michoires, comme s il voulait mâcher quelque chose ; lorsqu'il coule le long de la peau, on le reçoit avec une carte courbée en gouttière, que l'on place au-dessous de la saignée. Enfin, on ar« réte le sang en formant la plaie avec une bandelette de taffetas d'Angleterre ou une mouche de sparadrap; et si cela ne suffit pas, on y ajoute une compresse et un bandage cir^ culaire modérément serré. Larrey recommande avec raison, pour éviter l'entrée de l'air, de ne point cesser la compression entre la piqûre et le cœur avant d'avoir fermé la plaie. Assez souvent on éprouve de la difficulté à arrêter le sang; dans ce cas, un point de suture à la peau, soutenu par un bandage ordinaire, suffit.
Artê^iolouib. Elle ne so pratique guère '1^'^ la branche frontale de l'artère temporale. Les instruments nécessaires sont: un nislouri droit ou convexe, des pinces et des ciseaux, une petite aiguille' courbe enfilée u un fil ciré, une bande de deux aunes, une compresse graduée de six lignes de diamètre à son sommet, un vase pour recevoir le '^?"8> une carte è jouer pour servir de gout- ''^re dans le cas où le sang sortirait en \m- ^ail; des éponges et de Tcau tiède.
L'appareil disposé, le malade est assis ou couché; dans le premier cas, sa tète sera maintenue par un aide; dans le second, elle doit être légèrement élevée et reposer sur la tempe opposée, fixée par un aide sur un oreiller garni d'une forte alèze. S'il est nécessaire, on rase les cheveux pour reconnaître la position de l'artère, exploration qui devient plus facile guand le malade serre fortement les mâchoires : cela fait, on marque avec Fongle le lieu où l'on veut Inciser.
Le point constaté, le chirurgien corn-
f^rime avec le pouce l'artère au-dessous du ieu marqué ; puis il la eoupe en travers, en faisant une incision de trois à quatre lignes de longueur. A l'instant, le sang sort en ar« eade et par jets, avec la couleur vermeille qui lui est propre. Pendant qu'il coule, le malade tourne la tête et la laisse appuyée sur l'occiput. Un bourdonnet de charoie est placé dans l'oreille, afin d'empèeher le sang d'y entrer; et si ce liquide sort en bavant, on le dirige à l'aide d'une carte en goultidre. Parfois un caillot volumineux vient empêcher le sang de couler: il faut l'eolever a;vec une éponge imbibée d*eau tiède, ou avec les doigts ; et lorsque la quantité de sang vouluo est extraite, un doigt étant j[>)acé sur l'inci-* sion, on lave la partie du visage salie parle sang et on réunit la plaie avec dies bandelettes agglutinatives , qu'on recouvre d'uoo compresse carrée, maintenue elle-môrae par
Quelques tours de bande qu'on fixe avec des pingles au bonnet du malade. On ferait usage du bandage dit nœud d'emballeur^ dans le cas où le sujet serait agité ou très-indo* cile : ou bien, eommd ce bandage est trèsfatigant, mieux vaudrait faire un point de suture, comme il a été dit pour ta saignée de la jugulaire.
Sa?i6sues. (Leur application.) -^ Divers
f procédés ont été proposés, soit pour appliquer es sangsues, soit pour les faire tomber et les dégorger, soit pour arrêter l'hémorragie qu'elles occasionnent.
Les précautions à prendre pour leur application et lr?s faire mordre plus facilt^ment^ c'est de les laisser jeûner pendant quelque temps pour les affamer, et, si elles sont engourdies ou paresseuses, de les rouler dans un linge sec et chaud ; de frotter d'abord la partie avec un linge pour la faire rougir, et de l'humecter avec du lait, de t'eau sucrée ou un peu de sang.
On a prétendu encore qu*en arrachant une plume de l'aile d'un pigeon, et en appuyant sur le lieu où l'on veut faire prendre les sangsues l'extrémité du tuyau de cette plume teint de sang, la gouttelette qui s'en détache et mouille la peau est un appAt puissant pour la sangsue, qui s'attache et pique instantanément. Je trouve le moyen assez ingénieux, et pourtant , quand lessangsues sont trop revôches ,)e préfère pratiquer une petite ouverture à la peau, avec la pointe d'une lancette. Par ce moyen, non-seulement l'insecte a pour appât le sang , mais encore, trouvant la peau divisée, il y eufoiicoles dent^.
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Un moyen assez ingénieux de les forcer h mordre, c*est celui doal les journaui anglais nous ont donné, il y a peu de temps, l'indication. A les en croire, on peut être certain d'obtenir la piqûre instantanée des sangsues. Voici en quoi consiste ce nouveau procédé.
Après avoir nettoyé la partie avec de Teau chaude, mais sans savon, on met les sangsues dans un verre, que l'on remplit à moitié d*eau fraîche, et gue l'on retourne adroitement, pour l'appliquer sur la partie ^ui doit recevoir les animaux. Les annélides s'attachent alors à la peau avec une telle rapidité, qu'il semble au malade qu'il n'a reçu qu'une seule morsure. Quand les sangsues sont toutes attachées, on soulève le verre avec précaution, et on reçoit l'eau à la partie la plus déclive, avec une éponge ou avec des linges.
Si on voulait faire prendre les sangsues sur un seul point, on ferait un trou de la largeur voulue à une feuille de papier, on l'appliquerait sur la partie malade et on agirait comme précédemment.
Si le malade ne pouvait se mouvoir, ou si la partie destinée à recevoir les saoçsues était inégale , de manière à foire cramdre qu'en renversant le verre l'eau s'écoulât, on appliquerait une feuille de papier sur Tou^ verture du vase, a6n de pouvoir le renverser è Tavance, et on le retirerait ensuite, quand on l'aurait appliqué sur la peau.
Quand les sangsues se détachent, on lave les morsures avec de l'eau chaude, et on les recouvre d'un linçe On plié en trois ou quatre doubles, puis on met par-dessus une bouteille plate, contenant sept à huit onces d*eau chaude, pour fociliter 1 écoulement du sang.
Du reste, qu'elles soient revéches ou non, leur application varie suivant le lieu où l'on veut les faire prendre. Ainsi, lorsque la surface est très-limitée [paupières, narines, gencives, lèvres), on place la sangsue dans un tube de verre ou d'os calibré également; puis, avec un piston adapté au tube, on pousse doucement l'insecte jusqu'à l'extrémité qui est en contact avec la partie. Si l'animal se retourne parce qu'on n'aura pas eu un tube assez petit, on renverse le tube et on enfonce le piston dans l'autre extrémité : on |ieut encore saisir la sangsue avec le pouce et !e doigt indicateur à nu ou garnis d'un linge, et on l'applique par son extrémité buccale.
S'agit-il de porter les sangsues h une plus grande profondeur, dans le vagin, le rectum, etc., on les place dans un spéculum fermé de toutes parts, excepté par un point qui est celui qui doit être mis en contact avec la muqueuse. Enfin, si la surface est large, on met toutes les sangsues dans un verre, que Ton renverse sur la peau. Nous nous sommes mieux trouvé de creuser en çodet U'ie pomme de terre coupée par le milieu, ei de nous eu servir comme d un verre ; et, à défaut, d'une compresse chaude, sous laqu 'Ile ou place les sangsues, et que l'on maintient avec la paume de la main.
Est-il nécessaire de ;)Oucher l'anus avec une bandelette humectée d'huile? Nous nV vous jamais pris cette précaution, qui nom parait complètement inutile, l'odeur seule éloignant l'animal de cette ouverture.
Ordinairement, quand les sangsues sont remplies, elles se détachent d'elles-mêmes; mais si on veut les faire tomber plus tèt, on leur met sur la tète un peu de sel, du ttbic ou du poivre en poudre ou de la cendre, etc. : cependant, si on désire les conserver, mieux vaut alors repousser leur extrémité buceale du lieu où elles ont mordu, avec Tongle du doigt indicateur promené sur la peauarf^c un certain effort. Hors ce cas , dans celui surtout où, l'animal ayant pénétré dans une
Srande cavité ou à une certaine profou* eur d'une petite cavité, on aurait à craindre quelques accidents, il faudrait les prévenir en injectant de l'eau fortement salée, du vin, de l'oxjcrat, ou eu y dirigeant de la fumée de tabac.
Pour faire dégorger ie$ sangsues qu'on veut conserver, on se contente, quand on n'est pas
Sressé de les réappliquer, de les mettre ans de l'eau claire, qu'on renouvelle souvent en ayant le soin de recouvrir le vase, qui ne sera pas entièrement rempli d'eau, avec une toile assez claire pour que l'air puisse y pénétrer; mais quand on est obligé de s'en servir bientôt, on les saupoudre do cendre : on en perd bien guelcjnes-unes par ce procédé, mais celles qui résistent peuvent servir.
Enfin, pour arrêter Vhémorragiey on se sert habituellement de la compression avec une bande, de l'agaric, du ratanhia en poudre, de la cautérisation avec le nitrate d argent. pans un cas où ces moyens étaient restée insuffisants, nous nous sommes servi en 18iS, chez un enfant, de morceaux de sarmei i longs d*un centimètre et fendus à moitié : pinçant la piqûre avec les doigts et plissait la peau, nous l'avons passée dans la fente du sarment qu'un aide tenait béante ; et les bouts, revenant ensuite sur eux-mêmes, ont formé une compression permanente qui a bientôt arrêté le cours du sang.
Enfin pour les cas rebelles on a pro(X)sé la suture, qui se pratique en traversant ta petite plaie par deux de ses bords avec une aiguille mince et un fil de soie très-fio ; ou encored'appliquer une ventousequi embrasse
toutes les plaies et qu'on laisse à demeure jusqu'à ce que le sang quelle a pompé se coagule; le caillot formé fait roiocn d'un bouchon, et on doit éviter de le déplâtrer soil en ôtant la ventouse, soit en essuyant )e sérum qui s échappe tout autour Ou sang coagulé.
Ventouses scarifiées. On appelle ventouse une petite cloche de verre dont l'entrée f^si plus étroite que le fond, qui est arrondi. Cn verre ordinaire ou tout autre vase analogue pourrait la suppléer.
Pour l'appliquer il suffit de fixer sur un morceau de carton ou une carte è jouer dotix bouts de petite bougie, ou bien un peu de
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papier, de colon oud*étoupe;de poser cette c;irte sur la peau et de la recouvrir avec la ventouse : dès lors la partie rougit et se gonfle par Tafflax des liquides et leur raréfoction, et la ventouse adhère fortement à la peau. Veut-on TAter, on déprime avec le bout du doigt la peau qui entoure son bord en dehors; Tair extérieur se précipite alors l»ar le petit jour que Ton fait sous Tinslrument, et celui-ci se détache aussitôt.
Lorsque la ventouse est enlevée, on fait aussitôt avec la pointe d*uue lancette, ou une aiguille droite en fer de lance enfoncée perliendiculairement et retirée de môme, des mouchetures peu profondes; ou bien on scaritie la peau en la labourant avec un bistouri convexe ou droit. Le scariflcateur allemand, qui dégage à la fois seize ou vingt lames de lancettes à Taide d*un ressort, et fait autant de plaies en un clin d*œil, est préféré pour les personnes timides. Hais il faut avoir le soin de l'appliquer avec une force suffisante l)0ur que la peau soit tendue, et néanmoins assez modérée pour que la marche des lames ne soit pas entravée.
Les mouchetures ou les scarifications pratiquées, on réapplique la ventouse pour la lever ensuite lorsqu elle contient une certaine quantité de sang, ou que ce dernier se coagule sur les petites plaies; dans ces derniers cas il faut nettoyer la surface scarifiée avec une épongo imbibée d*eau tiède, avant de replacer la irentouse, que Ton aura eu soin de rincer dans de Teau chaude. On réiiète cette opération autant de fois gu*on le juge nécessaire, c*est-^-dire cinq, six fois, en observant toutefois que le bord n'appuie pas sur les mêmes Doints, de i>eur de trop les contondre. Ennn, Topération achevée, on essuie les petites plaies avec soin, et on les panse avec un linge fin enduit de cérat frais, et si le malade y ressent quelques cuissons, onimprègne la compresse avec l'esl>rit de vin, oui arrête très-bien l'hémorragie et calme la démangeaison des petites plaies. Cette compresse doit être maintenue avec quelques leurs de bande peu serrés.
Mainteuant que nous avons décrit les divers procédés opératoires d'après lesquels on peut tirer du sang au malade, traçons C|uelques règles générales relativement à I emploi des évacuations sanguines en général.
i* Dans toute réaction inflammatoire générale, sans fluxion, ni inflammation locale, on ouvre la veine n'importe où, attendu qu'il suflit de désemplir les vaisseaux, c'estrà-dire de diminuer la masse du sang, pour niodérer, apaiser les symptômes morbides et amener la guérison. Cependant si les phénomènes morbides dépendaient de la suppression d'une hémorragie anale ou menstruelle habituelle, mieux vaudrait peut-être ^gner au pied qu'au bras, pour rétablir ces évacuations et porter la fluxion vers les parties inférieures.
. ^ Quand au contraire il y a une phlegmasic organique avec ou sans reaction générale, ^u qu il existe une fluxion sur un point, alors
non-seulement il faut tirer du sang, mai.« encore changer sa propension à se |>orter vers le lieu enflammé, en lattirant sur un autre point, ce qu'on obtient quand on ouvre le vaisseau dans un lieu éloigné de l'organe (saignée révulsive), loin de celui par conséquent sur lequel la fluxion est imminente, qu'elle s'y forme et s'y exécute avec activité, comme aussi lorsqu'elle s'y renouvelle par reprises périodiques. Mais quand la réaction et la fluxion ne sont pas générales, on pratique la saigiée dans les parties voisines du point phlogosé [saignée dérivative), près du lieu où la fluxion finit.
L'application des sangsues ou des ventouses scarifiées sur l'endroit le plus rapproché du siège de la phlegmasie ou du terme de la fluxion constitue la saignée locale, dont on se sert quand l'inflammation est complètement bornée. Chacune de ces espèces de saignée est donc préférable, suivant telles ou telles conditions morbides : lich«)ns de les indiquer.
Les saignées révulsives doivent généralement cire employées au début de la maladie, surtout lorsqu'elle est occasionnée par un coup, une chute, et que l'on veut prévenir l'abord du sang dans les parties contuses ; tandis qu'on préférera les secoudes, lorsque la fluxion sera parvenue à l'état fixe dans lequel elle se continue avec une activité beaucoup moindre qu'auparavant (dans les maladies aiguës) ou lorsqu'elle devient faible et habituelle ( comme dans les maladies chroniques }. 11 est pourtant une exception à cette règle, c'est dans le cas où la fluxion porte sur l'une des extrémités inférieures ou supérieures ; alors, h moins que la fluxion ne soit invétérée, on l'aggraverait en ouvrant une veine située dans la même extrémité. Barthez, à qui nous devons ces observations, ajoute que, dans le cas où l'on reconnaîtrait le point de départ de la fluxion, c'est-à-dire l'organe d'où elle vient, il faut établir une dérivation constante, non auprès de l'organe où la fluxion se termine quoiqu'il soit principalement affecté, mais auprès de celui où la flux ion prend son origine; c'est comme si l'on disait : lorsque la maladie dépend de la suppression des règles, par exemple, il faut faire une saignée dérivative de l'utérus, qui est le pars mandam du mouvement fluxionnaire, et chercher à rétablir l'écoulement, dont la réapparition est ordinairement suivie de la cessation des accidents.
Enfin, dans toute douleur inflammatoire qui n'aura i)as cédé aux saignées révulsives et dérivatives, on en vient aux saignées locales, qui sont alors bien plus puissantes que toutes autres jPpur atfaiblir sympathiquement la sensibilité de l'organe qui est le siège de la maladie, le terme de la fluxiont et pour résoudre l'état spasmodique qui s'établit généralement dans cet oi^i^oe. 11 est des cas pourtant où elles sont nécessaires, avant qu on ait fait toutes ces saignées senérales, et cela afin d'abattre l'excès de cnaleur et de sensibilité des parties qui y atti*
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rent et r perfiétuent la fluxion et la chaleur.
Les régies générales que nous venons d*établir relativement à la priorité des saignées révulsives sur les saignées dérivatives, et de celles-ci sur les saignées locales, ne sont point sans quelques exceptions. On doit bien autant ^ue possible, commencer par la ré* vulsion, passer ensuite à la dérivation et terminer par des applications de sangsues ou de ventouses sacrifiées ; mais s'il arrivait, ce qui a lieu quelquefois, que la fluxion fût tixe dès les premiers jours, il sufllrait alors de faire des saignées dérivatives. 11 peut arriver encore que, après avoir cessé, la fluxion se réveille ; s'il en était ainsi, il faudrait recourir immédiatement aux saignées révulsives.
Quand on saigne un malade, doit*oa faire en sorte que le sang coule lentement, ou qu'il s'échappe avec rapidité par l'ouverture qu'on aura pratiquée? Comme dans toute saignée on ne se propose pas seulement de diminuer la masse du sang, mais encore qu'on a pour objet dXTaiblir l'action du cœur et des artères, nous pouvons affirmer que douze onces de sang, tii*ées assez prompiement pour produire un effet très^sensible sur le pouls, décident un effet curatif bien plus réel qu'une quantité de sanç plus considérable, tirée en un temps plus long et de manière à ce que le cœur ait, pour ainsi dire, le loisir de s'accoutumer à la perte qu'on lui fait subir.
Vaut-il mieux pousser la première saignée jusqu'à la syncope, ou la répéter plusieurs l'ois ? 11 est certain que par le premier prx>cédé on peut faire avorter l'inflammation, en favoriser et hAter la résolution ; cepen^ dant nous préférons fje crois l'avoir dit atl*leurs) répéter la saignée, une, deux fois dans la même ioumée» plutôt que de tirer une très^rande Quantité de sang à la fois. On guérit aussi bien, et on ménage davantage les forces, ce qui est très^avantageux.
L'importance de l'organe qui est le siège de l'inflammation, celle des fonctions qu il remplit et les dangers que leur altération ou Jour suspension peuvent faire courir, doivent décider aussi à faire d'abondantes saignées
f;énérales révulsives, dérivatives et locales* i ne serait pourtant pas très-prudent de trop se hâter d'appliquer des sangsues ou de mettre des ventouses, attendu qu'au lieu de idiminuer l'engor^ment des parties, on l'aur jgmente quelquefois par l'irritation que les piqûres ou les scarifications procurent. Cet engorgement secondaire est d ailleurs la con- «équenoe de l'activité plus grande qu'on imprime au mouvement fluxionnaire du sang, Alors surtout qu'on les applique en petite i|uantité et qu elles fournissent peu de sang. ^i nous ipsistoQS surcetta rèsle, c'est parce que tout le monde en général est convaincu qu'une application de quelques sangsues fie peut jaifê du mal^ et qu'on les applique volontiers eu atteudant l'arrivée du médecin. Kt qu'on ne croie pas que cette considération pratique ne soit applicable qu'aux inflammations, elle Test même aussi dans les cas où la
réatHion inflammatoire (la fié vre) est peu prononcée, attendu qu'il n'est pasrare devoir les symptômes d'inflammation et l'engorgemem consécutif des parties affectées augmentera la suite des saignées locales non préoédéts de saignées générales. C'est pourquoi on doit toujours commencer par ces dt^rnières et attendre que les symptômes généraux soieiil calmés ou notablement diminués (force ei foquence du pouls, sa dureté, chaleur à la pe^u, soif,etc.,}poursaignerlocalemeut.Sipourtdot les jours du malade étaient menacés, il cooviendraitde se servir concurremment des unes et des autres. Nous ne nous étendroas (las davantage, d'autres règles ayant été |)o$et« aux articles spéciaux de ce dictionnaire où il est question dé l'emploi des évacuations sanguines ; voyez d'ailleurs, mon Eiai de thérapeutique basé sur la méthode analytique.
SAIGNEMENT DE NEZ. C'est I'Epjstaxis.
SALIVATION, s. f. —Ce mot est sy nonyoïe de Pttalsiiie.
SALSEPAHEILLE , smilax salsapanlla; êaUaparillœ radiât plante qui croit dans ie royaume du Pérou, au Mexique et au Brésil. Elle appartient à (a famille des smilacées, diodostie boxandriedeL. — Les racines de salsepareille (eliea seuiei sont usitées; se composent d'une multitude de radicules sarmenteuses, ûbreuses, longues de queilquea uieds, croissant à la superiicie du sol, flexibles, grosses comme une plume d'oie, ridées, provenant d'un petit tronc qui a Tépaiisseur dun pouce. Sa couleur à Textérleur est fauve ou d'un brun rougeétre; blanche à l'intérieur* et ayant son méditailium séparé de l'écorce de chaque côté p&r une raie rose. Elle est à peine odorante; su saveur est très-taiblement aroère. Ou 1^ coupe dans le commerce en morceaux courtb que l'on fend longitudinalement ; la meilleure est fraîche , pesante et souple. Pour lui conserver ces qualités, il est liécessaire de la garder entière et de ne la couper qu'au fur et à mesure du besoin.
Faut-il, quand on prescrit la salsepareiil6i conseiller ie$ longues infusions, les déco<^ étions ou macératiotis très<-coocentiées de cette racine , ou se borner à une décoction ordinaire» ou aux infusions peu prolooffées? Je me range à V^sis de ceux qui préltrent lancien procédé, c'est-à-dire les longues ébullitions et les décoctions concentrées, l'expérience ayant sanctionné cette manière d'agir par les avantages journaliers quVUe a obtenus dans le traiteoieni des maladies syphilitiques cooslitulionnelles» à 1 aide des sirops et tisanes sudoritiques dont la ss\^^' pareille fait la base. Ei voici l^s formules:
Sirop de cuiiinier.Pr, : salsepareille... deux livres; -^ fleurs de bourr4cbe et de roses.*. de chaque deux onces; -^sé^é et ams-** do chaque deuiooce^; ^mieL«. quaii^ livres, '— M. 8. A^
Le médecin fait ajouter an sirop la qow* tité de muriate suroxijgéné de mercure qulj juge nécessaire depuis troissrainsjusqua butt. On d4sigqe le nombre ûe» graioci yf le nom de euiic: ainsi Ton dit du sirop de iJ
SANG
troisième, de la quatrième cuite, pour dire qu'il contient trois ou quatre grains de sublimé. Pour éviter à nos lecteurs les embarras de cette addition, nous leur conseillons d'àdoplerla formule de Larrey, dans laquelle le mercure entre en des proportions convenables.
Sirop dénuratif de Larrey, Pr. : sirop de salsepareille et de cuisinier... de chaque un lilre; — muriate de mercure corrosif et muriate d*ammoniaque. . . de chaque vingt grains;— extrait gommeuxd*opium... vingt grains;— Hqueurminéraled'Hoffmann.. deux gros. — M. Ce sirop se donne à la dose d'une once, le matin è jeun, dans une tasse de décoction de salsepareille.
Décoction de salsepareille. On fait bouillir pendant plusieurs heures seize grammes de bois de réglisse et soixante-quatre grammes de salsepareille dans un kilogramme d'eau commune : et on filtre ensuite la décoction. Le malade en prend trois ou quatre verres dans la journée.
Tisane de Feltx, Pr. Salsepareille... deux onces;— racine de squine... une once;— sulfure d'antimoine... quatre onces; — colle de poisson, écoii^es de buis et de lierre... une once et demie;— eau commune... douze livres. Enfermez le sulfure d'antimoine dans un nouet de linge un peu lâche, et F. S. A. une décoction qui doit être prolongée jusqu*à évaporation de la moitié du liquide ; coulez, laissez reposer, décantez, et faites dissoudre dans la colature trois grains de muriate suroxygéoé de mercure. Dose: une pinte par jour.
Poudre de la racine de salsepareille. On la prescrit peu aujourd'hui, cependant quelques praticiens l'administrent encore à la (iose aun demi-gros par jour, en plusieurs prises, dans les douleurs ostéocopes, ou qui reconnaissent pour cause le vice syphilitique,
SANG, s. m., sananiSf ml^m- — Le sang a i'ié déGni : un liquide chaud, ayant, lorsqu'il sort des vaisseaux qui le contiennent, une couleur rouge plus ou moins foncée, ver-* meille ou brune ; possédant une légèreté plus ou uoins tranchée et une tendancé^plus ou moins prononcée à se coaguler» suivant qu'il cstécumeuxou massif; variant f)ar sa température, dont la différence est de deux degrés seulement, c'est-à-dire : : 32 : 30; ayant enfin une odeur forte ou faible, selon qu'il ^st fourni par une artère ou par une veine. On peut le déûnir encore : un liuuide d'un rouge prononcé purpurin ou écarîate un peu <^'pais, visqueux, doux et savoureux au tourner, dont la pesanteur spéciflque dépasse celle de l'eau. 11 a uiie odeur fétide et partirculière, et une saveur faiblement salée ou douceâtre : sa température égale celle des Gaviiés du corps ; il donne & rélectromèlre de:» indices d'éiearicilé.
Si on examine au microscope une goutte de
it. -- .-w ..^ — -^ -.r^^^^^j '«•w»*.^ ■wawta nagenc ^ iii:;ioinbrables corpuscules qu on appelle
globules du sar\g. Ces globules se rencontrent dans le sang de tous les animaux vertébrés ; partout ils sont bien délimités, réguliers, formés d'après un type déterminé, mais constamment ronds, forme qu'ils conservent jusqu'à un certain point , malgré leur action les uns sur les autres et malgré toutes les influences mécaniques. Ce n*est qu'au moment où commence, soit la coagulation, soit la décomposition du sang, qu on aperçoit des formes diverses, et notamment, comme l'a fait remarquer Tréviranus, des concrétions tantôt rondes et tantôt irrégulières. C'est probablement cette circonstance qui expli-
Sue pourquoi M. Magendie n'a aécouvert ans le sang humain étendu que des masses toutes ditferentes les unes des autres par la forme et par la grandeur, et pourquoi Gruithuisen v a vu, indépendamment des corpuscules allongés qu'il regardait comme des vésicules du sang, des corps rouges et floconneux de formes variables et indéterminées, qu'il a cru être les globules du sang proprement dit, de la grenouille. D'après ces remarques de Burdach, nous ne sommes pas étonné de lire dans M. Adelon, Hicheraud et M. Bérard, qu'on n'est pas d'accord sur la forme des globules qui constituent le sang, puisque Leuvedhock prétend qu'ils sont spbériques, ei égalent en volume la millionième partie d'un [>ouceet résultent chacun de la reunion de six autres globules qui ne sont pas rouges ; tandis que Uewson, Délia Torre, affirment que ce sont des espèces de disques annulaire» percés d'un trou central. Bntin quelques-uns les comparent k une lentille aplatie qui, dans son milieu, présente une tache obscure, etc. Quoi qu'il en soit, un fait sur leouel on est à peu près d'accord, c'est que les globules du sang diffèrent chez les animaux par leur couleur et leur grosseur, ce qui expliquerait en partie les insuccès de la transfusion du sang des artères d'un animai sain dans les veines d'un homme malade. Un autre fait à peu près incontesté, c'est que le nombre de globules rouges dans un sang bien constitué, à l'état normal, est de 127 par once de liquide.
Ce n'est pas tout, le sang en mouvement présente en général un état uniforme ; mais s'il est abandonné à lui-même, il perd aussitôt sa vitalité et sa chaleur, ses molécules se séparent, il meurt et laisse, en se décomposant, un résidu que les chimistes s'accorr dent à regarder assez généraUment, comme formé d'eau, d'albumine, de fibrine et de matière colorante et de sels ; il ne contient pas de gélatine. La prédominance de oe résidu ou c^iillot dans le sang, auaud il est gros, ferme et consistant, en maique la richesse, tout comme la surabondance de sérosité avec un caillot petit et peu consistant sont un indice de l'appauvrissement de ce liquide. £t comme ces oeux états opposés donnent la mesure, suivant les disproportions de l'un ou de l'autre, de la force ou de la faiblesse de l'individu, l'étude de l'état du sang est d'une très-haute importance pour lediagnostic, le pronostic et le traitement des ntalti-
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dies. Ainsi 9 indépendamment du volume du caillol proportionnellement h ia sérosité qui l'entoure quelques heures après qu'on a laissé le sang se coaguler après une saignée , on a encore les résultats obtenus par l'ana- ]yse microscopique pour décider de la résistance ou de la non-résistance vitale que chaque individu oppose à la maladie.
SANGSUE» s. i.f hirudo medicinalis ou âonguiêuga des pharmacologues. — C'est le ver aquatique dont on se sert pour la Saign se CAPiixàiEB {Vojf. ce mot), âa couleur est brune foncée; u a sur le dos des lignes Ion* gitudinales d'un jaune verdâtre et sur le côté deux autres lignes jaunes : les sangsues qui u'oifrent pas celte couleur et ces lignes sont de mauvaise qualité. Les unes et les autres sont terminées à leurs deux extrémités par un disque charnu, contractile, à l'aide duquel elles se meuvent, et leur extrémité céphalique est armée de trois petites dents tranchantes, placées tout au fond du disque. A l'aide de ces dents la sangsue fait à la peau une piqûre triangulaire et aspire ensuite le sang par le mouvement de succion qu'elle fait avec la bouche. On évalue à une once environ la quantité de sang au'aspire une sangsue ou la quantité qui s'échappe par la piq[ûre. Une précaution importante a prendi'e, cest que les sangsues qu'on applique n'aient pas déjà servi, ces insectes pouvant devenir un moyen d'inoculation de certaines maladies.
SANGUIN (Tempérament). — Ce qui caractérise le tempérament sanguin ou la prédominance du sang sur les sucs muqueux, lymphatiques, ce sont : la fraîcheur et le coloris du teint, la vivacité du regard et des mouvements musculaires, la couleur blonde des cheveux, un esprit sémillant et léger, cliangeant, une conception prom[)te, une mémoire heureuse, une imagination riante et une grande disposition aux plaisirs passagers. Chez des individus ainsi organisés, les formes sont douces et bien exprimées, les chairs consistantes, l'embonpoint médiocre, le )K)uls régulier, pliûn et fréquent. Les fonctions organiques s'exécutent avec éner-
Sie, tout annonce en eux une exubérance e vie; aussi leurs maladies sont habituellement sthéniques, et la ^'éaction qu'elles déterminent forte et très- marquée.
SAPONAIRE, s. f., êaponaria offieinalis^ plante de la décandrie digynie, L. ; de la famille des caryophy liées, J.; qui croit sur notre sol dans les lieux rocailleux et sur les bords des chemins. — On la reconnaît à ses feuilles ovales et lancéolées, à ses fleurs d'un rouge pAle, à calice tubuleux. Sa racine est cylindrique, de la grosseur du doigt, rameuse, géniculée» rouge à l'extérieur et blanche è l'intérieur; son odeur est faible, mais sa saveur est amarescente et légèrement Acre.
La saponaire est aujourd'hui peu usitée en médecine, cependant elle a des propriétés apéritives fort énergiques, et agit dès lors efiicacement dans les maladies de la peau. Dans cette intention ou peut l'administier
en décoction à la dose de seize grammes dans un litre d'eau, qu'on fait bouillir m quart d'heure environ.
SARCOCÈLE, s. m., sarcocelêf de «i^xif- ToihQf tumeur charnue. — C'est le nom que les anciens donnaient au cancer du testicule, ( Voy. Canceb ) , tumeur indolente , de la consistance de la chair, et qui diffère du phlegmon, en ce qu'elle est sans douleur ni rougeur, etc.
SASSAFRAS, launu sasêafras^ plante de Tennandrie monogynie, L., lamilie des lauriers, J.; qui nous vient de la Virginie, de la Caroline, de la Floride, du Canada, etc. — On vend dans le commerce, sous le nom de bois de sassafras ^ des morceaux duis, grisâtres, légers, à veinures concenlriques, d'une odeur fortement aromatique, aut approche de celle du fenouil et semble provenir plus particulièrement de Técorce, qui a une saveur forte et piquante que le boiS lui-même n'a pas; cependant en le flairant on sent un arôme agréable. La couleur de l'épiderme du sassafras est d'un fauve ceudre, et sa surface extérieure très-rugueuse au toucher. Quoique moins actif que le gaïac et la salsepareille, le sassafras agit cependant d'Une manière assez marîjuée sur le système tégumentaire, ou du moins son exhalation, poilr qu'on s'en serve en infusion théiforme, toutes les fois que l'on veut pousser à la peau dans les maladies apyrétiques. Cependant on ne le prescrit guère qu'associé aux autres racines sudorifiques. Si on voulait l'administrer seul, le meilleur modede seo servir c'est en infusion à la dose de une ou deux onces pour une livre d'eau. Culleo, qui reconnaît au sassafras des propriétés assez énergiques, recommande avec raison de ne se servir que du bois, et Alibert ajoute que c'est toujours ainsi que l'on doit se comporter pour toutes les substances éminemment aromatiques. Comme il avait eu à s eo louer, il parle d'un extrait de sassafras qui est gommo-résineux, et que l'on donne pour rétablir le ton des viscères; d'une huile essentielle de sassafras, dont il faut user avec uns extrême réserve; enfln d'une essence simple ou composée de sassafras qu'un administre dans les paroxismes de la goua*. Il est étonnant qu'avec ces recommandations il ne nous donne pas la dose de ces préparations. Nous allons V suppléer. L'huile de sassafras se donne è la dose de six à vjn^t gouttes dans une infusion sudorifique, (le fleurs de sureau ou de violette ; et l'essence, k celle d'un k deux, gros dans le même véhicule
SATYRIASIS, s. m., ou v^rufiartç. - Oo désigne par cette dénomination une névrose des organes de la génération, qui a |K)ur caractère un penchant irrésistible à rét)é(er l'acte vénérien, et la faculté de le soulenlr longtemps sans épuisement : que cet apf>é(it vénérien soit satisfait ou non, il dispose à la démence ou k une exaltation d'espril qoi constitue une véritable manie, ce qui arrivu surtout quand l'union des sexes est contrariée. Une odeur forte, exhalée par la peau de
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rindividu est un des caractères qui décèlent eu lui des facultés génératrices que les autres hommes ne présentent pas.
Du reste* ce qui prédispose au sat^riasis, ce sont une continence forcée ou l'abus des plaisirs vénériens, une puberté tardive, ou le développement précoce des parties génitales ; le crétinisme, la malpropreté dans les vêtements, une affection dartreuse détcrminée vers Turètre, Tusage des cantharidos, la pléthore abdominale, des aliments échauffants ou des boissons excitantes ( viandes succulentes, vins, café, épices, vie trop sédentaire, excitation trop précoce de I imagination), et enfin une prédisposition originelle, etc. Ainsi, Gall dit avoir vu, à Thôpital de Munich, un garçon de quinze ans qui, dès sa septième année, avait voulu abuser de sa sœur, et avait manqué de Tétrangler, parce qu'elle opposait de la résistance à ses désirs.
Traitement. II consiste dans un régime convenable, et composé princi|^lement de végétaux , en des exercices corporels poussés jusqu'à la fatigue, pour user et dériver les forces, en des occupations continues de rintelligence (travaux sérieux et abstraits), en lotions froides d'eau sédative sur les parties sexuelles et remploi du camphre à rintérieur, des purgatifs répétés, etc. La saignée est également utile^ et comme, d'après les observations des anciens et de Gall lui-raème, Touverture des veines de derrière les oreilles serait une cause d'im* IHiissance, on a conseillé cette opération dans le saljriasis.
Ëntin, les toniques sont employés avec avantage lorsque la maladie s'associe à un état de débilité f)roduit soit par l'Age, soit par l'abus des plaisirs vénériens.
SCARLATINE, s. f., icarlatina. — CeVe maladie, comme la variole et la rougeole, est pour ainsi dire propre à l'enfance et à l'adolescence, quoique attaquant quelquefois, mais rarement, les adultes. Elle se montre communément d'une manière épidémique, dans totites les saisons de l'année, mais parfois aussi sporadiquement, et alors elle est très-bénigne ou dans un état réel de simplicité. Elle est contagieuse.
Symptômes. Quelle qu'en soit la cause, son éruption est précédée par un malaise général, des lassitudes, des frissons, et le plus souvent par un sentiment incommode et douloureux dans la gorge (angine scarlatineuse),qui gène la déglutition. Cet état, qui constitue communément la période d incubation, dure deux ou trois jours. Pendant sa durée, il y a fièvre, accélération extraordinaire du pouls, et au moment où l'éruption scarlatineuso va avoir lieu, du délire et des convulsions. Voici, du reste, commeut apparaît la scarlatine.
D'abord des taches se manifestent aux avant-bras et aux mains,d'où elles s'étendent peu à peu sur le reste du corps, quoiqu'elles envahissent rarement la face; elles sont de couleur rouge écarlate, de forme irrégulière, et eu se multipliant et se rapprochant les
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unes des autres parleur multiplication, elles occasionnent de la démangeaison à la peau. L'angine crott aussi dans la môme proportion, la fièvre acquiert plus de violence ou reste persistante au mémo point, à moins d'un cas de scarlatine très-bénigne; car alors la fièvre cesse disque Téruption commence. Au contraire, quand la maladie est forte, la peau prend une teinte analogue à celle qui aurait lieu si on l'enduisait de suc de framboises ou de lie de vin ; les pieds et les mains se tuméfient, deviennent roides et douloureux, et il survient fréquemment des affections inflammatoires du cerveau ou des viscères abdominaux. Enfin, versiesixièmojour, les taches commencent h pâlir dans l'ordre de leur éruption, et dès ce moment, les symptômes généraux diminuent eux-mêmes, pour disparaître entièrement. Le lendemain (sei)tième jour, et quelquefois seulement le neuvième), l'épiderme commence à se détacher par écailles furfuracées, souvent lamelleuses, surtout aux pieds et aux mains, (larfois même en grands lambeaux. Ainsi, il n'est pas rare, après une inflammation scarlatineuso violente,de voir des parties entières du corps, les mains, les pieds, le scrotum, rejeter ainsi l'épiderme, qui conserve leur forme. La membrano interne de la gorge se dépouille également. Bref, après une durée de plusieurs jours, durant lesquels la desquammation se répète et s'accompagne de prurit, on voi( s établir des sueurs, des urines copieuses, qui déposent un sédiment abondant, ou une diarrhée critique se déclarer ; et la fièvre, si elle a persisté, cesse, à moins qu'il n'y ait quelque métastase : cela arrive assez souvent et facilement d'ailleurs, l'exanthème étant très-peu stable, et ayant une très-;grande tendance à quitter la peau pour se jeter à l'intérieur.
C'est dans ces circonstances IScheuses, un lorsqu'il se forme une hydropisie ( ce que nous avons vu quelquefois, parce que J. s malades ont trop tôt quitté la chambre et se sont refroidis), que la scarlatine est déclarée avoir une période secondaire. Elle consiste, cette période, dans la formation de l'bydropisie, qui prend une marche aiçnë et peut devenir mortelle en hui^. ou quinze jours, s'annonçant d'abord par l'enflure des paupières, puis des extrémités : gonflement oedémateux, auquel succède ensuite une anasarque générale, ui^e ascite, une hydrothorax, même une hydropisie cérébrale. Elle peut consister égaleme U en une métastase sur les yeux, les oreilles, les slandes, qui en sont violemment et profondement affectés.
Le traitement do la scarlatine repose sur les mêmes principes que celui de la rougeole et de la variole, c*est-à-dire que l'indication fondamentale consiste dans l'application de la méthode antipblogistique, et le reposau lit pendant trois semaines, à une chaleur modérée.
Pendant les périodes d'incubation, d'éruption et de desquammation, alors que la maladie est sporadique et bénigne, il suffit, pour que tout se passe sans accident» de
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donner au maladie des boissons acidulées ou \\n& tUane rafratchissanie, légèreuicnt diapliorétique d*abord, el laxalive à la fiD. de manièrQ à ce qu'il y ait deux selles liauides par jour. Au contraire, dans la scarlatine
Ï>]us intense, avec réaction inflammatoire ortQ, etc., il faut immédiatement combattre Tinflammation ei la corruption» qui ne seraient pas sans danger.
Deux moyens sont surtout eflicaces pour atteindre ce but : Tun est la dissolution du chlore , administré intérieurement che4 les enfants, à la dose de huit ou douze gram* mes par jour, de soixante ou quatre-vingt-dix grammes pour un adulte, dans de Teau f^^dulcorée avec un sirop agréable; Taulre, auquel on ne doit avoir reoours qu*autant que la peau est. sèche, la chaleur très-brûlante et la tète prise, con^iMe à rafraîchir la poau par des lotions rapides avec de Veau fraîche, qu*on peut répéter toutes les deux ou trois neures. Les antiphlogistiques puissants et débilitants , et, en particulier, les émissions sanguines, doivent inspirer de la défiance, comme étant susceptibles de faire ]Msser la maladie à Tétat ad vnamique : celuici est reconnaissable d'ailleurs princlpalenf>en| à Tuloération gangreneuse des amyg-^ dales et du pharynx, Conséquemment , ou n'ouvrira jamais la veine ; on n'appliquera des sangsues qu'aux sigets jeunes etplétbo* riques, et tout autant que l'angine sera très-» violente ou l'affection cérébrale très -intense.
Mais si Tadynamie se déclarait avec des phénomènes comateux, alors il faudrait recourir aux fomentations et aux afTusions froides sur la tête, et déterminer un état cVcxcitation à la gorge, par des gorçarismes composés avec la décoction du qumauina, le muriate d'ammoniaque, etc. (quand le malade peut être tiré de son assoupissement, &'entend, et gargariser), ou en dinçeaal vers l'arrière-gorge des vapeurs aromatuiues. En un mot, on emploie le Iraitemeet général de l'élément adynamique, uni au traitement lo* cal sus-menlionné. Disons, toutefois, que quand Tanf^ine est légère» un gargarisme i|Vî*c l'infusion de fleurs de sureau o\\ de mauve el Voxymel simple, suiTU généralement. JXans lous les cas, il est bon d'envelopper le cou d'une Qaoolle médiocrement serrée, c*ost«à-dire un peu lâche.
Snfln, s'il se manifeste quelques traces d'enflure, on doit en toute hâte, comme nous l'avons fait avec auoeèschaz plusieurs do nos malades, donner du calomei , uni à égale quantité de Jalap en poudre» toutes les deux heures ( 2, 3, ou k grains de chaque , suivant l'âge ), afin d'ouvrir le ventre et de Tentretenir hablluellement relâché, et em^ ployer la digitale « les baina chauds , etc. (Voy. Hydropisic:). Ce n'est pas teut : il ibut examiner avec soin s'il n'y a pas un état fébrile ou phlogistigue, car, s'il existait, on n'UésîteraitpoiQt ii tirer trois ou quatre onoes de sang à uo enfant de six à huit ans, davantage h un adulte, |4u3 si le pouls est trèsvif et trè!i~fi*i't et le s^jet bien vigoureux.
Peut-on prévenir la scar^tine? Il est certain que la belladone donnée à très- ])etites doses, comme l'a conseilléHahueman, peut être fort utile ; cependant , vu la béaignité de la maladie et le peu de danger qu'elle offre dans Timmense majorité m cas, ou ne saurait recourir à un pareil préservatif que si , dans une épidémie, li scarlatine se présentait avec des caractères
S raves et meurtriers. A cet effet, on fait issoudre un grain d'extrait de belladone bien préparé dans une demi^noe d* eau de cannelle, et l'on donne cinq gouttes par jour do ce mélangea un enfant de trois ans: on augmente d*une goutte pour chaque anuéa d'â^^e.
SCI ATIQUE, s. f . et a(\j . , whiiUiçus.i'if^n, la hanche, — Ce qui la constitue c'est une douleur qui se manifeste i la hanche, (k\scend souvent jusqu'au genou, s'étend jusquà lajamt)eet même dans beaucoup de cas, iusque dans le pied, en suivant exactement le trfyet du nerf sciatique.
Cette douleur, qui se montre tantôt avec le caractère rhumatismal et tantôt à l'étal purement névralgii^ue, reconnaît pour cause toutes celles qui prédisposent et déterminent les affections rbuiqatisiiiales ou les douleurs névralgiques ; ce qui fait qu'elle est efdcacement combattue par les moyens appropriés à l'un ou à Tautre de ces états morbides. ( Voy. Ruoii ati9¥b» Névaueis. ) Toutefois, comme il est certains remèdes particuliers qui ont été préconisés contre cette affection, nous aUoas eu indiquer quelque-uns.
Saignée, La saicnte n*e$t pas un moyen thérapeutique spécial de la aciatique, puisqu'on la trouve placée parmi les prescriptions employées contre ceitains rhumatismes et contre certaines névralgies; cependant nous la mentionnons parte que Galien dit avoir jsuéri des sciatiquea <faina un j^ur^ par la saiuuée faite au jarret plutôt qu*i la uialléoTe.
A ce propost je ferai une observation qui m est écnappée d'abord « Elle consiste dans ce fait, (]ue les douleurs dans le tri^^t des nerfs sciatiques, comme aussi dans celui des aerfs sous-pubienst ne sont pas très^ rares après l'aocoucbement, et, le ulus souveDt,n'oftt rien de rhumatismal. Je m explique : On sait que les nerfs comprimée par la tête de renfiiii donnent lieu, liendant raceouchemeot, à des crami)es. etc. ; eh bien , quand la compres* sion a été un |)eu forte, eUa laisse la nerf dans, un eut d'engorgement et d'inflamoia* tiou qui dure de huit à quinze jours et même plus, elqui quelquelois produit des abcès plus ou moins étendus. Ces douleurs guérissent par l'emnloi des antiphlogistiques et des résolutifs. VoiU un avertiâseoeDl di madame La Chapelle qui ne doit pas être perdu.
VenkouH$ aj€^#. Si l'on em oroit Bouclier, on devrait au luoies emf loyer plus seuveai les ventouses sèches, qui- opèrent Mqueo)* ment un bou elfet lorsque la doukur u'esi pas tiès-ancienne et quelle est fiiéts ou
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concentrée sur Tos des iles. J'ai vu, dit-il, la sciatique se calmer comme [)ar enchantement par Tapplicatiou de trois ou quatre yentousç;s réitérées sur le siège du mal. C'est \tn mo^en qu'on ne saurait trop cousellier, tant il est eflicace. Farjon rapporte plusieurs observations qui attestent les succès de cette manœuvre. Bekkers fait mention d'un individu qu'on ne put calmer, dans une forte attaque de sciatique, que par ce moyen. Cette remarque de Houcner est ccnforme à la pratique de Barthez qui, voulant expliquer Tefûcacité des ventouses sèches s exprime en ces termes :
« On a vu récemment des hommes, peu instruits en niédecine, produire des eiiets remarquables en appliquant des ventouses sèches à l'endroit ou l'organe est gravement directe; et ces effets ont paru merveilleux à beaucoup de gens parce que, depuis longtemps, cet usage des ventouses est généralement négligé en France.
«L'application des ventouses sèches à rcndroit des parties affectées est soumise aux mêmes principes généraux que les éva* cualions sanguines locales. Elle estparcon* séquent efiicace dans les cas où ces fluxions sont entièrement fixées et où il n'existe point chez les malades, de plénitude de sang ou des humeurs.
«C'est avec ces restrictions qu*on doit adopter le^ observations telles que celles d'Hippocrate qui dit qu'une sciatique fut soulagée par Tapplication d'une ventouse au-dessous de la hanche, et que l'humeur qui était fixée auprès de cette articulation se jeta sur les parties inférieures. »
^ Yéêicatoires. Un moyen non moins efficace, çest l'application des vésicatoires d'après la mélhiide de Cotagno, qui consiste à placer ces exutoires aux endroits de la peau corres)»oadanls à diverses branches du nerf sciatique. Cette méthode , que Bartbez a imitée avec succès^ a parfaitement réussi a bien d'autres, et en particulier à Laennec, JoQt j'aime beaucoup à invoquer le témoiguage. Aussi, après avoir guéri sept malades à raide de ce procédé , s'empressa-t-il de faire remarquer combien, dans la sciatique^ le choix du lieu où l'on doit appliquer le vésicatoire est important. « C'est pooi* avoir négligé, dit-il, le conseil de Cotagno, ou pour n'avoir [xis entretenu assez longtemps la suppuration après la cessation oh la douleur, que beaucoup de médecins ont cru que le vésicatoire était insuitisaut. Mais telle sciatique, (jui a résisté à plusieurs vésicatoires appliqués le long du trajet ou près Torigine du nerf, cède souvent à un seul vésicatoire appliqué au-dessus de la têtedupëronné, ou sur la face dorsale du pied.» Dans le cours d'une pratique de plus ^ vingt années, cet habile praticien n'a va échouer nue deux fois le traitement conseillé par Cotagno. U est vrai que la suppuration a été entretenue pendant six semaines ^ moins, el, dans le cas de sciatique in- ^(érée, il y unissait les frictions à la plante *i^ pied correspondant, avec la pommade
de Cirillo. On sait que eu dernier assure avoir traité pendant longtemps avec un succès extraordinaire des sciatiques invétérées, soit vénériennes, soit autres, en faisant pratiquer des frictions 'à l'endroit susdit avec une pommade composée de sublimé corrosif et de graisse. £n supposant que l'on veuille attribuer la guérisou au mercure et non au vésicatoire, rien n'empêche qu'on les asbocie, au contraire, comme le faisait Laennec.
Térébenthine. Que Ton accorde à Galien l'honneur d'avoir introduit l'usage de la térébenthine à l'intérieur, dans le traitement des douleurs articulaires, et qu'on réserve à Cheyne le mérite d'avoir employé le premier l'huile de térébenthine prise par la bouche, pour calmer les névralgies sciatiques : toulours est-il que ce dernier médicament, réellement introduit dans la matière médicale Êar Che.yne, et employé ensuite par Home, [erz , Durande , etc« , n'a été retiré de l'oubli dans lequel il éta.t tombé que depuis trente et quelques années, et mieux depuis 1829, année de la i)ublication de la deuxième édition du mémoire de M. Martinet.
Celui-ci , après avoir établi que , sur soixante-dix sujets atteints de névralgies et traités par 1 administration de la téré* benthine, cinquante-huit ont été guéris, savoir : cinquante-cinq gar l'usage intérieui de l'huile de térébenthine, et trois par les frictions seules, pose ensuite les conditions qui sont favorables ou défavorables à l'action de ce médicament et déclare expressément que:
1* C'est dans les névralgies sans allé* ration du nerf que Ton obtient le ulus de succès, et particulièrement dans celles qui sont idiopathiques et permanentes.»
2" Toutes cnoses égales d'ailleurs , plus les caractères névralgiques sont bien dessinés, plus les douleurs sont vives, quels Î n'aient été les manques de succès par autres moyens, plus les chances sont b^ vorables.
3** C'est dans les névralgies des extrémités inférieures, et dans la sciatique plus particulièrement, que ce médicament semble confirmer sa supériorité.
Nous ajouterons à ces conditions celle qui a été signalée par Her2, el qui sert à caractériser Ta nature névralgique des douleurs, l'absence de la fièvre
Reste que, d^^puisla publication des écrits de M. Martinet , HM. Piorry, Récamier et bien d'autres ont successivement publié des observations qui constatent l'efiicacité de Thuile de térébenthine dans Je traite-^ ment de la sciatique. Quaot au mode d'administration de ce méuicameut, voy. TâaÊ-
BBNTHINE.
Sudation. — Tout le monde sait que lot bains de vapeurs sèches ou humides, simples ou médicamenteuses, ont été préconisés contre les douleurs sciatiques, et pourtant je signale la sudation, pa. ce que je veux qu'oil sache, que j'ai guéri plusieurs névralgies fémoro-poplites , à l'aide des
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Tapeurs de camphre , dégagées dans le lit méTne du malade, pante qu'il ne pouvait être transporté au bain. Dans les cas de cette nature , quand la forme du lit le permet, je fais parfaitement border le lit en tous sens, et cette précaution prise, on met des charbons ardents dans une bassinoire, sur lesquels on projette du camphre on poudre. Cette bassinoire est promenée dans le lit le long du membre affecté, et
auand la vapeur camphrée a cessé de se ëgager de la bassinoire, on retire celle-ci et on borde le point [tar où la bassinoire a passé. Lorsque la forme du lit ne permet pas d*user de la bassinoire , je fais placer deux ou trois chaufTereltes le long du membre, ou un tout petit moine, dans lesquels on fait dégager la vapeur de camphre.
SCILLE, s. f. , sctlla maritima : plante de rhexandrie monogynie, L., de la famille des liliacées, J., qui croît sur les rivages sablonneux de la mer, sur les côtes de TEspagne , du Portugal , de la Sicile , etc.
La racine de la scille ordinaire forme un bulbe pyriforme de la grandeur du poing, compose de sqammes brun&ires, charnues, larges, amincies sur les côtés, lesquelh'S sont recouvertes par d'autres squammcs mambraneuses , d'une texture plus One encore. On n'emploie que les écailles du bulbe, et parmi celles-ci, on préfère les écailles intermédiaires, entre les plus internes et les plus extérieures. Dans les pharmacies , les squammes de scille se vcn- <lont séparées les unes des autres, et h Tétat de siccilé. Elles ont donc perdu les propriétés caustiques que Thumidité y conserve , et qui est telle que, si on manie pendant quelques instants dos écailles de scille, les doigts éprouvent de la cuisson et une rou-
Jour vive, qui peut s'accompagner parfois 'am{)oule$ très-douloureuses. Les yeux sont aussi trèSHdésagréablement affectés par la vapeur qui s'élève des bulbes de scille. Reste que , pour avoir de la bonne scille, il faut la recueillir en automne, et q}ie les écailles qu'on emploie ne soient ni trop humides, ni trop sèches : mieux vaut cependant qu'elles approchent davantage de la dernière de ces qualités que de la première. En analysant chimiquement la scille, Vogely a reconnu un principe Acre, volatil, de la gomme, plusieurs autres substances, et enfin la Scillicinef matière amère, visqueuse, constituant la partie la plus active du végétal , et formant le tiers du bulbe environ.
Administrée à grande dose, la scille exerce TinQuence la plus énergique sur l'économie animale. Agissant à la manière des poisons narcotico-âcresyson ingestion est bientôt suivie de tranchées vives, de coliques déchirantes, qu'accompagnent des accidents ataxiques généraux très-violents, se manifestant par des symptômes résultant d'une confusion et d'une alternative de phénomènes de surexcitation et de deliqaium^ dans les fonctions de la vie animale et de la vie organique : l'estomac s'enflamme et l'individu ne
tardé pas à succomber, si toutefois la phl<>gose de ce viscère est assez vive pour d/'terminer une mort prompte. Au contraire, employée dans des proportions convenables, la scille devient un remède puissant, duut nous avons pu constater nous-mëme jour* nellement les avantages, soit comme diurt^ tique, soit pour provoquer ou faciliter Teipectoration.
Nous devons croire que l'efficacité de la scille doit avoir toujours été constante, et jamais infidèle, puisque déjà les Egyptiens dis environs de Péluse, prescrivaient trèssouvent ce végétal contre les hydropisies, fort communes dans ces contrées; il e^t même question d'un temple qui aurait été érigé en son honneur, et où elle était adorée sous le nom de kjMf<fiu»y. Quoiqu'on soit aujourd'hui moins enthousiaste que l'ont été les Egyptiens, on s'accorde généralement à prescrire la scille comme un diurétique très-actif, et gui réussit généralement, quand on l'emploie d'une manière convenable, c'est-à-dire sans timidité. Ainsi Hildenbrand déclare qu'une pratique nombreuse lui a démontré qu'il fallait donner la scille à grande dose, sans faire attention aui nausées qui en sont la suite, et même aui vomissements (à moins qu'ils ne soient trèsviolents), les mouvements qui en résultent, et s'étendent dans toutes les fibres, devenant salutaires.
Une fort bonne manière d'administrer la scille consiste à imiter Quarin qui, dans l'hydropisie, prescrivait l'extrait de scille en commençant par la dose de deux grains répétés toutes les trois heures. Quand l'épanchement dure depuis longtemps, et qu'il u'j a pas de fièvre hectique notable, il est souvent utile de joindre les amers aux diurétiques, et de leur donner le vin blanc pour véhicule, comme dans la préparation conoao sous le nom de vin diurétique amer de la Charité.
Quant à la propriété expectorante de la scille, tout le monde a pu la constater, soit dans l'hydropisie de poitrine, soit dans les catarrhes chroniques et atoniques des poumons, etc., maladies dans lesquelles les préparations scillitiques sont journellement prescrites.
Bien des médications fort actives qui ont la scille pour base, ou pour pnincipai adjuvant, sont offertes au médecin nour l'usage de la scille; ce sont : 1*" laponne, qu'on administre sous forme pilulaire, à la dose de dent, trois, quatre, cinq, six et huit grains, dans les vingt-quatre heures; ilestbond'eji fractionner la quantité prescrite, afin d'habituer peu à peu l'estomac & son action, et prévenir par le les coliques et les vomissements. On conseille aussi, dans ce but, d associtr la scille à une substance arcmatique, i /^u vin, à du vinaigre, etc.; 2" en extrait qui se donne aux mêmes doses que la poudre; S* en vin. On le compose en nlettant macérer, pendant trois ou quatre jours, 16 grammt^ de scille dans un kilogramme de vin; il doit être filtré : sa dose est d'une à quatrecuil*
SCOilBlT
SCORBIT
lerécs tous les matins à jeun. De Richart a coai{)osé un rin scilliticiue qui nous parait réunir toutes les conditions voulues ; c*cst pourquoi je vais en transcrire la formule :
Pr. : Scille, 1 once.
Ecorcos d'oranges ctj . chaaue 2 cros Calamus aromaticus, J^^ ^"*^^® ^ 8ro», Vin blanc» 24 onces.
Mettez en digestion pondant trois jours et «joutez
Oxyrael sciJlitiquet 2 onces.
Dose : trois ou quatre cuillerées (>ar jour.
4* Le vinaigre scillitiquct qui est donné à quarante gouttes dans un véhicule approprié; 5M*oxymel scillitique, préparation la plus efficace pour faciliter Texpectoration, quand on en prend une ou deux cuillerées à la fois; 6*" la teinture, qui no s'emploie guère uu'à Textérieur, seule ou môléeà la teinture ae digitale. Yoy, Hydropisib.
7* Les PILULB9 DB sciLLE COMPOSEES de la pharmacopée de Londres.
Pr. : Oignon de scille desséché, 1 gros.
Gomme ammoniaque, 3 gros.
Mêlez ensemble les | oudres, incorporezles dans le savon, en ajoutant une quantité suffisante de sirop, pour donner au mélange une consistance pilulaire.
Ces pilules sont employées avec succès dans les affections catarrnales chroniques des voies aériennes, à la dose de douze, quinze, dix-huit, vingt-quatre grains par jour, selon Tâge et l'état du malade. On peut même porter la dose plus loin.
8* Pilules scillitiques de la pharmacopée d'Edimbourg*
Pr.: Savon médicinal, 1 gros.
Baume de copahu, S. Q.
F. une masse qu'où divise en pilules de quatre grains.
On les donne dans l'hydropisie, les rétentions d'urine, è la dose de trois ou quatre le matin à jeun.
SCORBUT, s. m., êcorbutus. — Sesprincipaux caractères sont l'accablement, des taches livides dans différentes parties du corps, surtout aux extrémités, avec enflure des jambes, la routeur, la mollesse, la tuméfaction, la fongosité et le pr jrit des gencives, qui saignent au moindre attouchement, à la plus légère pression ; la fétidité de l'haleine, la vacillation et la chute des dents, la disposition aux hémorragies passives avec un état de débilité extrême , qui s'annonce lui-môme par de la dyspnée, le teint blême et la bouffissure du visage, la faiblesse ei la lenteur du pouls, etc.
Le scorbut ne se développe pas tout h coup, il a plusieurs périodes durant lesquelles les symptômes qui le constituent, légers d'abord, finissent par acquérir une grande intensité. Ainsi, la première période se distingue des suivantes par la pâleur de la lace avec une teinte livide plus ou moins
marquée, des lassitudes générales, des ta* ches cutanées et l'état gengival précédemment décrit.
Dans la deuxième période^ la déambulafion est impossible, soit par la contracture des muscles fléchisseurs de la jambe, soit à cause de l'enflure c;^uelquefois monstrueuse des extrémités, qui sont tachetées par de grandes ecchymoses livides ; au moindre mouvement et souvent par la simple exposition à l'air frais, le malade tombe en syncope ; il est sujet à des hémorragies par la bouche, le nez, les intestins et les poumons, fort difficiles à arrêter. Ses gencives, de plus en plus fongueuses et livides, deviennent le siège de vives douleurs; une odeur très-fétide s'en exhale, les jambes se couvrent d'ulcères spongieux, bleuâtres, saignant à la moindre cause, ou bien une sim|)le induration du tissu cellulaire des jambes et des pieds se manifeste.
Eutin, dans la troUirme période^ rien de plus déplorable que l'état du malade: il éprouve des douleurs sourdes, qui se font sentir dans les os des extrémités mférieures, la gangrène et le sphacèle se déclarent d'euxmêmes et sans inflammation préalable, surtout aux jambes, de manière qu'on voit auelquefois des parties entières se détacher u corps; les symptômes généraux de la lièvre putride ou ceux de l'état adynamique se mettent de la partie, des épanchements séreux se forment, et la mort arrive au milieu d'une sor.e de dissolution organique et sanguine, le sang acquérant quelquefois des propriétés corrosives très-marquées. Ainsi, on trouve dans Domingius qu'il a vu le sang corroder le linge sur lequel il se ré|>andaiU dans les hémorragies du nez auxquelles un scorbuti([uo était sujet.
Du reste, nous devons remarquer, en passant, que ce liquide ne se présente pas toujours avec les mêmes oaractères, pui.sqnr, d'après le témoignage de Und , Milman . Dehaen, Deyeux, Parraentier,Fourcroy,ctc.; il est souvent coagulable et même quelquefois couenneux : différence qui [leut tenir à ce qu'on l'a examiné au commencement de la maladie, époque à laquelle la dissolution scorbutique n'est pas avancée.
Quoiqu'il eu soit, les causes çiui produisent le scorbut sont un air humide et froid, un air vicié et renfermé, la malpropreté individuelle , la disette, une nourriture grossière, non fermentée, Fusage des viandes salées et fumées , altérées , corrompues ; le manque d'aliments frais, de végétaux ; la boisson d'une eau corromime, le défaut d'exercice , des fatigues excessives , la tristesse et l'ennui , la faiblesse constitutionnelle , etc. Toutes ces causes se réun-ssent dans les navigations prolongées ; aussi est-ce principalement dans les voyages de long cours, qu'on observe le scorbut, que ce mal est le plus redoutable et qu'il exerce le plus de ravages.
Les mêmes effets peuvent avoir lien sur terre, pendant les sièges et autres calamités générales, comme aussi dans les maisons de
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détention où tous les movens Uo salubrité no sont pas toujours faciles à obtenir, soit des administrations, soit des individus euimftmes : c*(^st à cette cause que nous avons dû , étant élève en médecine , d*avoir pu étudier le scorbut. I) régna épidémiquement 1^ la maison centrale de Montpellier, mais il y lit peu de victimes , grdce à l'activité et au savoir que déploya en cette circonstance (comme toujours) M-, Lordat, médecin de rétablissement. Sa bienveillance pour moi, m*ouvrit les portes de cette prison et je suivis assidûment les progrès de l'épidémie.
Elle affecta (comme le scorbut de terre le fait habituellement) une marche clironique, dura cinq ou sii mois, sans entraîner des accidents graves, quoique bien des malades eussent des héroorraçies nasales, de la diarrhée ; ce qu'on regarde généralement comme de mauvais signes, en ce que ces accidents symptomatiques semblent indiquer une mé* tastase interne de raffection cutanée. Dans ces circonstances, Tinfusion d'ipécacuanba, le cachou, agirent efficacement contre le dé- Toiement; la limonade minérale, du bon vin, d*excellent bouillon, etc., arrêtèrent Tépitalis; brer, presque tous 1(^8 malades guérirent.
Tout indiquant dans le scorbut une tendance à la dissolution du sanç, à la putridité, comme disaient les anciens et comme s'exnriment encore quelques modernes, à la diminution de sa vitahté, de sa plasticité, Tindication principale doit être dans le traitement de cette affection, d'enri** chir, de vivilier cet aliment yital, pour qu'à son tour, il tonifie l'organisme. Parmi les moyens proposés, le docteur Lind, à qui nous devons des eipérienccs comparatives sur les remèdes les plus vantés contre le scorbut, s'est assuré que le suc de cochléaria, le quinquina à haute dose, les amers, la décoction nés bois sudoriGques, les végétaux frais, les fruits mûrs (groseille , pommes , prunes) avaient absolument les mêmes propriétés curatives à un égal degré. Mais le plus sûr moyen de guérison, dit-il, c'est 1 éloignement des causes qui ont produit la maladie, et ce qui le i^rouve, c'est qu'aussitôt qu'un équipage affecté de scorbut est misa terre, peut boire de la bonne eau et manger des végétaux, des fruits, il guérit avec la plus grande facilité. Du reste, il est un moyen réservatil' qu'on emploie avec succès dans es voyages de long cours : c'est la propreté parfaite à bord, les lotions et la ventilation des entreponts, l'exercice et les distractions que l'on procure aux matelots; l'usage de la bière, de la limonade et de la choucroute.
La driche estd'uneeflicacité remarquable, assure-t-on, pour prévenir et guérir le scorbut des gens de mer, l'orge germé étant émi* iiemment antiputride.il n'est donc pas étonnant qu'on lui ait attribué une grande partie des succès que le capitaine Cook a obtenus dans le fameux voyage dont il a donné la relation.
Une autre prescription qui jouit également «te b;*auuoup U'efficatité, c'est le lait écrémé
et coupé avec la décoction du bois de sassafras; Boucher, praticien distingué, qui nous honorait de son amitié et de ses conseils, assure en avoir retiré quelque bien dans la première stade du scorout, quand il y avait un fond d'âcreté et d'épaississement des humeurs et que les toicces digestivcs n'étaient pas en très-mauvais état. Voici d'oilleurs comment il s'exprime à cet égard : « Bien des médecins ont préconisé, à cette période de l'affection scorbutique, les vertus du lait; mais, tandis que Ettimuller, Willis, Bruiner, Pitcarm, Alberti, Martini et Clerc en oui célébré les avantages, Morton a déclaré que la diète blanche est très-nuisible aux scorl)utiques. Voulant m'assurer de la vérité, j'ai administré le lait de chèvre, et les heureuses tentatives que j'ai faites m'autorisent à en conseiller 1 usage. » Il ajoute que le lait de chèvre est plus salutaire quana on nourrit l'animal avec des plantes antiscorbutiques.
Poumons, nous donnons la préférence au
Îfuinquina, qui tient le premier rang parmi es toniques, et qui, par conséquent, est le remède le plus efiicaoe qu'on puisse opposer au scorbut. Il est d'ailleurs d'autant plus utile, qu'il apaise cette petite fièvre erratique, anormale, qui se montre le soir; qu'il rétablit l'aclion languissante des forces vi^ taies, arrête les hémorragies et cbangebientôt, par la vie nouvelle qu'il donue au saog, l'aspect des ulcères* en leur donnant une plus vive couleur.
Ayant déjh nommé \h ehoucrauie^ je ferai remarquer que les Anglais lui aecerdant une très-grande confiance, en font un approvi* sionnement immense pour la marine. Sa ré-*
[mtation antiscorbutique lui vient de ce que e capitaine Cook en faisait distribuer deui ou trois fois par semaine à ses équipages, et qu'on attribue ^ cette distribution la sanlé parfaite et vraiment extraordinaire dont jouirent tous ses hommes, ofOeiers, soldais et matelots sans exception, durant une oavigation de trois années et dix*huit jours, dans tous lescltmats,depuisle5^*degreoûrd jusqu'au W» sud. Dans ce long voyage il ne perdit que quatre hommes; un qui mourut d'une malaaie de langueur, sans aucun mélange de scorbut, deux autres qui se noyé* rent malheureusement et un quairiime qui fut tué par une chute, de manière que des cent dix-huit personnes qu'il avait en pa^ tant d'Angleterre, il n'en perdit que quatre, je le répète, et sur ces quatre un itul de maladie, sans symptftmes scorbutiques.
Les autres moyens curatifs, non moins actifs, dont on a eu à se louer, ce sont: le suc de citron à la dose de six à douze onces par jour, et employé aussi à l'extérieur pour le pansement cfes ulcères, La levure de oitr* qui s'est montrée, non moins salutaire, $oit intérieurement à la dose de quatre à douze onces, soit extérieurement en lotions. Le Sirop antiscorbutique du docteur Por^^- Pr.: Racine de gentiane quatre gros- — de garance, deux w- Quinquina, deux w»
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padne de raifort sauvage, demi once.
Cresson de fontaine, Q. S.
Oocbléaria, Id.
Muriaie surotygéne de mcrciipe, î grains.
Onflill bouillir les racines avec le quinquinsy dans deux livres d'eati réduites à une. Dupasse la décoction, on ajoute une livre ctdemiede sucre, on clarifle avec deux blancs d*œuf, on (hit cuire ce mélange jusqu'à consistance de sirop, et on té passe.
D'une autre part, on pile dans un mortier, les feuilles de cresson, de cochléaria et les racines de raifort, on les exprime, pour avoir six onces de suc que l'on flltre à froid , on ajoute onze onces de sucre réduit en poudre grossière, on chauffe au bain-marie jusqu'à ce que le sucre soit dissous ; on passe ei on ajoute ce sirop au premier.
KnQn, on fait dissoudre le sublimé (muriaie surotygéne de mercure), (fans environ un gros d'alcool, et on le môle exactement flU sirop.
On donne ce sirop à la dose d'une ou deux onces, dans une tisane appropriée. Il convient dans les maladies delà peau, dans les «ifTections scrofuleuses, scorbutiques et les maladies vénériennes invétérées.
Quand la faiblesse est extrême, on donne les toniques et les acides minéraux à Tin teneur. Aux ulcérations de la bouche, on oppose le miel rosat, l'acide muriatique, la dé* coction de calamus aluné. On panse les ulcères scorbutiques avec de la pulpe de ca* rottes fraîches, fréquemment renouvelée, et on se sert de la Sabine en fomentations et en bains. Elle produit des effets extraordinaires et vraiment spécifiques contre les ulcérations, même lorsqu'il y a carie.
SCROFULES» 8. f. plur. ( ëcrouelles ; , 9cropkulœ^ êtrumm : état dyscrasique ooos-' titutionnel, qui existe soiis deux formes, c est-à-dire, 1" comme disposition à la maladie scrofuleuse; 2* comme maladie déclaréei Noua avons donc è l'étudier dans ces deui conditions.
tes signes extérieurs à l'aide desquels on reconnaît la première des formes de l'état dyscrasique scrofuleux sont dès l'enfance , une lètefort^rosse, surtout àrdcciput,un cou court el épais, des tempes déprimées, des mâcFioires larges, des cheveux blonds, la peau d'un beau blanc, les joues rosées, les yeux presque toujours bleus, à pupilles dilatées, le gonflement de la lèvre supérieure, où ouelqDefois il se forme des gerçures avec un écoulement jaunAtre ; le nez rouge et douloureux, les yeux chassieux, le suintement de derrière les oreilles, le corps entier, plein, rebondi, bien nourri, et néanmoins des chairs molles, flasques et comme spongieuses; le bas-ventre est nlusdéveloppe que de coutume, et quoique le sujet dont 1 esprit vif et développé d'une manière précoce, ait de lagaltéetdes reparties fort spirituelles, on remarque en lui un air de nonchalance très-prononcé. Avec une constitution pareille, unie à une prédisposition hérédi-
taire, il est rare que Taffection scrofuleuse n'éclate pas tôt ou tard.
Ses préludes sont, outre le suintement des oreilles, la chassie des yeux, la rougeur du nez, etc., dont il a été parlé, des hémorragies nasales fréquentes, de renchi(rènemcnl, de l'oppression, de Tirrégularitéuans l'acte digestif (nausées, rapports acides), le développement des vers intestinaux, la constipation ou le dévoiementi enfin, le gonflement et Tinduratiou des ganglions lymphatiques superficiels, d'où le nom dogangtile êcrofaitu$e donné è cet engorgement, qui se termine ft*équemment par toiy^ppuration.
Dans ce cas, voici comment les choses se passent : le ganglion, de mobile ou roulant qu'il étaitsous la peau, devient le siège d'un empâtement qui persiste longtemps h cet étal. Cependant, après être resté quelquefois des années et.tières mou et parfaitement indolent , cet emp!\tementgangiionnairc devient peu à peu volumineux, durcît ; des douleurs s'y développent, la peau qui le recouvre rougit, s'Ouvre, et donne issue à un pus floconneux et ténu. L*ulcère qui résulte de la formation de l'abcès glandulaire et de sa rupture, est onlinaîrement de forme oblongue, à bords taillés en biseiu, à fond rouge, pAle et souvent çrisAtre, il se recouvre de végétations fongiformes et mollasses, reste longtemps à se cicatriser, et ses alentours, rarement douloureux, présentent une coloration blaffirde, lie de v]n,qui annonce combien peu il y a de vitalité dans les parties. Aussi les cicatrices qu'on obtient à la longue, offrent-elles beaucoup d'irrégularité et persistent-belles à être difformes toute la vie.
Mais, oe n'est pas seulement è l'état d'engorgement, d'abcès glandulaire et d'ulcère scrofuleux cutanés, que la cachexie écrouclleusesemanifeste. Elle sedécèieaussi en donnant lieu à Kengorgement des glandes mésentériques (Yay, UAnnfeAu) ov en altérant la substance des poumons de manient ày for mer des cavernes ou foyers de suppuration. (Foy. Phthisie), et alors il est rare que l'individu guérisse.
Je dis plus : quoique ne se manifestant par aucun symptôme spécial autre que ceux de rét.U constitutionnel, dont nous avons tracé le tableau, le vice scrofuleux n'en imprime pas moins son eachtt à une foule de maladies dont laguérison serait impossible, si oti n'associait pas le traitement antiscrofuleux aux moyens locaux que la maladie en traitement réclame, et par exemple, l'ophthalmio scrofuleuse, la carie scrofuleuse, etc.
Causes. Indépendamment de la pridifpo- Wlîan héréditaire à l'affection scrofuleuse, il y a encore celle qui est favorisée, soit par l'habitation des lieux bas et humides, une mauvaise nourriture dans les premières années de la vie, rallaitement artificiel, ou Tal- Jaitement maternel par une mère ou une nourrice affaiblies, ayant un mauvais lait, nraladives, soit par une existence passée au milieu d'un air impur, renfermé, animalisé; le défaut d'exercices corporels, soit par une impulsion communiquée de trop bonn^ heur a
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aux facultés intcUectuelleSt le cbagrii^ la tristesse ; soit par des maladies exanthématiques répercutées^ etc.; et chez lesjeuoes enfants, rabus de ropiiim ; de là» la nécessité do remonter h la nature de ces causes JtOUT établir les règles de traitement de Tafèction scrofuleuse.
Mais» comme celle-ci est constitutionnelle» il faut s'armer de courage et de patience quand on entreprend la guérison d*un malade entaché du vice scrofuleui» un temps fort long devant s^écouler avant d'avoir obtenu les effets du traitement lent et diflicilc» qull convient d'employer. Et comment n*en serait-il pas ainsi» du moment où il faut agir sur la nutrition, pour modifier etcorri-
f;er la fonction entière de lachjrlification» de 'assimilation et de Tanimalisation ; toutes les parties du corps étant formées d'éléments de mauvaise nature» l'édifice animal tout entier étant construit avec de mauvais matériaux. C'est pourauoi» avant d'énumérer les moyens tant généraux que locaux » diététiques» pharmaceutiques ou spécifiques»
qu'il convient de mettre en usage ; tous les auteurs de médecine pratique commencentils par tracer les règles générales du traitement de l'état scrofuleux ou constitutionnel» delà cachexie ou dyscrasie écrouelleuse. Elles consistent» ces règles : 1** dans la soustraction du sujet à l'inQuence des causes qui peuvent favoriser le çerme qu'il apporte en naissant ou qui s'est implanté plus tard en lui ; 2" dans l'emiiloi bien dirige des secours tirés de l'hygiène et de la thérapeutique ; 3* dans le choix des époques les plus lavorables au traitement» car il en est qui le sont plus ou moins» et d'autres, qui no le sont pas du tout è l'action des agents dont on veut se servir.
Nous disons» 1* soustraire le sujet à /'tnfluence des cawes^ parce que si l'enfant naît de parents scrofuleux et au'il soit nourri par sa mère ou par une autre femme scrofuleuse» loin Que la chvlificatiou, l'assimilation et l'animaiisation oe cet enfant s'améliorent par rallaitement » sa constitution tout entière se détériorera tous les jours davantage» au lieu que s'il est nourri par une femme forte» vi-> goureuse ou par une chèvre» son organisme se ressentira probablement des avantages de cet allaitement étranger ; d'ailleurs l'expérience ajantétahliquedes parents scrofuleux» ou atteints delà syphilis» procréent des enfants scrofuleux en venant au monde ; l'affection écrouelleuse n'étantbien souventqu'une syphilis déc^énéréi) et modifiée à la seconde génération, pourquoi ne ferait-on pas à la chèvre des frictions mercurielics qui» on dormant au lait des qualités médicamenteuses, le rendraient propre à épurer les humeursdu nourrisson ? {Voy. Syphilis}. De môme, si les localités inlluent beaucoup par leur position, sur^ Foxisteice de cette affection ; s'il c*st vrai que les climats tempérés sont ceux où, on la rencontre le plus fréquemra: nt, qu'une atmosphère humide et froide dans laquelle on vit habituellement, a sufli pour la développer chez desindividus quiavaicutséjournj
dans des contrées chaudas et sèches» et la preuve, c'est que Cooper assure avoir vu des enfants en grand nombre qui»veoas sains des Indes, ont contracté en Angleterre des maladies dépendantes de l'affection scrofuleuse» et vu périr dans le même pays et par ces maladies, des indigènes des lies de ta mer du sud. S'il est vrai» enfin» que la plupart des singes que l'on transporte des pays chauds dans nos climats tempérés meurent de la phthisie scrofuleuse, etc.,
f>ourrait-on espérer de modifier et changer a constitutio*! organique de l'enfant, en le laissant» pendantTes premières années de sa frêle existence, sous 1 influence d^un mauvais climat ? Non, il faut donc qu'il soit transporté ailleurs.
Ce n'est pas tout encore : on a reconnu que les aliments composés de matières féculeutes non fermentées, les châtaignes, les pommes de terre, la bouillie, enfin toutes les substances qui, sous un volume considérable» contiennent peu de matériaux susceptibles de s'assimiler au corps vivant » favorisent le développement de ''.et état morbide général, et qu'il en est de mAme de l'usage des boissons non fermentées \ n'est-ce pas dès lors qu'il faut donner aux individus une nourriture plus animalisée» plus nourrissante, qui, sous un petit volume» contienne beaucoup de roaténaux chylifères ? qu'ils doivent boire des vins généreux» des liqueurs fermentées, etc. ?
La vie inactive, avons-nous dit, le défaut d'exercice» et l'impulsion trop tôt donnée aux facultés intellectuelles » favorisent je vice scrofuleux» soit parce qu'ils coïncident avec le peu de changement d'air , ?oit parce qu'ils nuisent au libre exercice des digestions qui sont longues et difl[ici)es. Or,
2ue faire pour remédier à ces inconvénients? 'est fort simple: prescrire des exercices gymnastiques proportionnés aux Itrces de renfant» occuper son esprit pour le distraire et l'amuser plutôt que pour en faire un jeune savant ^ laisant coïncider les heures de locomotion» de course» de sauts, etc., aveo colles où la température du iour est la plus élevée eu biver, la plus modérément chaude eu été.
Quant à la malpropreté» on doit y veiller h tout Age. Ainsi» nous le répétons, rindlcation principale est de soustraire l'eufant à riufluence de ces causes susdites» qui toutes sont généralement débilitantes , et en particulier à l'usage prématuré de ronaniioïc et du coït, rien n*étant plus puissant pour déterminer la manifestation du vice scrofuleux«
On a bien noté aussi» comme cause do scrofule» la grossesse, une dentition dinitw râccroissement trop rapide, les passions tristes ; mais nous croyons que, sans une prédisposition bien mahifesle, la maladie n'éclatera pas , la dentition n'ayant été irré-
Îjulièrc et lente, l'esprit chagrin, etc., 'lacs ws aits observés, que parce que Je germe niorbilique fermentait à l'intérieur eimamfesl*» déjà» par ces signes, sa fâcheuse iiiflucnce.
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Daus tous les cas, ce ne serait qu'une cause iodirecte dont on doit beaucoup moins se préoccuper. Reste que l'étude de i*étiologie, de la scrofulose est, on ne saurait trop ie redire, d*une très-haute importance ; si importante même, que nous ne craignons pas de répéter encore, avec certains de nos confrères : étudier les causes de cette affection, c'est l'étudier tout entière; car, sublaia €auta ioUUur effectué est un axiome qui troure principalement ici son application.
2* Le choix des secours que rnjçiène et la thérapeutique fournissent ne saurait être non plus indifférent pour la guérison de l'affection scrofuleuse ; car si, par les moyens hygiéniques appropriés, nous en avons d^à indiqué quelques-uns, on tend à modiûer favorablement l'organisme, les agents thérapeutiques doivent nécessairement tendre au même but. Expliquons-nous. Faire respirer au scrofuleux un air pur, sec et chaud, renvoyer à la campagne où il puisse se livrer aux exercices de la promenade en plein soleil, à pied, à cheval ou en voiture ; exercices qui doivent ôtre proportionnés à sts forces ; qu'une nourriture saine t animale, que des boissons toniques (vin, bière), prises en quantité lui soient accordées : qu il soit vêtu de flanelle et de laine ; qu'il se bai-
Î;nede tem|>s en temps dans un bain d'eau saée, à la rivière ou à la mer en été ; que son sommeil soit court et goûté, sur un lit un pou dur, garni d'une couchette de plantes aromatiques ; qu'il occupe son intelligence è des lectures qui ornent l'esprit et forment le cœur aux bonnes actions; qu'il évite les excès en tout genre : voilà toute l'hygiène qui lui convient.
Quand aux médicaments, il en est un grand nombre }>armi lesquels on jpeut faire un choix. Ainsi, après les spécifiques , nous placerons en première ligne, le café de gland de ekénet dont nous avons beaucoup entendu vanter les propriétés antiscrofuleuses par nos maîtres ; ce café est d'autant phis avantageux , qu'il fournit un aliment d'excellente qualité.
Eu seconde ligne, nous plaçons, quoique pouvant et devant être donnés en même temps gue les glands de chêne torréfiés , le ^tftnfutna, sous tontes les formes, les or^-
1 traitons martiales^ la gentiane^ le houblon , es fficj d'herbes de la famille des crucifères, ou les fondante végétaux. Les plus efQcaces sont au printemps, les sucs de pissenlit, de chiendent, de fumeterre, do pas-d'Ane. Hufeland prétend avoir vu le dernier surtout, produire d'excellents effets, pris tous les matins à la dose de deux à quatre onces dans du bouillon de viande dégraissé : on y joint les vins d'absinthe, de gentiane et les sirops formés par les mômes plantes ou celles que ion a classées parmi les végétaux dépuratifs. Puis vient le mercorot vaoié par les uns, et dont lefiicacité a été conle^tée par les autres, ce qui provient peut-être de ce que les cas n'étaietit pas les mêmes et que l^s médecins qui ont guéri la scrofulose |»ar les mercuriaux avaient aii'airc à une de ces
affections scroluleuses par dégénérescence syphilitique, et vice versa pour les autres. Bans tous les cas, si on veut s'en servir, il est nécessaire de l'associer au soufre ou à l'antimoine, pour prévenir la salivation, ou, chez les enfants, pour empêcher qu'il ne purge, La meilleure forme est donc, pour les siyets jeunes délicats, Téthiops minéral et antimonial, avec la magnésie et la rhubarbe, d'après la formule suivante : Pr. : d'éthiops minéral... un à trois grains ; magnésie carbonatée... une once; rhubarbe... deux gros; racine de valériane... un demi-gros ; oléosucre de fenouil... une demi-once. Faites une poudre... Dose : une ou deux fois ce qui en tient au bout d'un couteau ; ou bien, autant de grains par jour que le sujet a d'années, jusou'à huit grains.
L'iode a été fortement préconisé dans ces derniers temps, soit .comme moyen de traitement général, soit aussi comme destiné à combattre les engorgements glandulaires. Nous l'avons employé assez souvent avec avantage, tant en teinture , à la dose de quinze gouttes deux fois par jour, pour les enfants de dix ans, et vingt gouttes pour les adultes, tant en pilules associé au fer, pour Que nous le préconisions nous-même. Nous ferons observer, cependant» qu'il faut en user avec modération, à cause del'allération profonde qu'il porte dans l'organisme. Il est donc prudent de s'en abstenir chez les sujets délicats et de ne l't^mployer que dans les cas opiniâtres ; et même, dans ce cas, ne ne faut-il pas l'employer d'une manière continue.
Nous n'adresserons pas le même reproche au chlorure d'or et de soude ou au muriate d'or, proposé par le docteur Chrestien dans le scrofule, attendu que, quoi qu'en puissent dire les détracteurs de ce médicament» on en retire de bien grands avantages dans une foule de cas. Pour notre part, après avoir vu Chrestien Tadministrer longtemps à la dose d'un quart de grain, d'un demi-graîn, d'un grain même par jour, h des ^>ersounes atteintes de syphilis avec dispusition organique h la phthisie scrofuleuse, nous Tavons donné iious-même, et avons constaté ses succès, soit dans les mêmes cas, soit dans l'ophthalmie strummeuse, etc. C*est pourquoi nous nous plaisons à proclamer son efticacité, qu'on l'administre h l'intérieur pour combattre Tétat dyscrasique des humeurs, ou qu'on l'applique comme topique en |K)mmade sur les ulcères syphilitiques, dont il change évidemment l'aspect et liAte la cicatrisation. Voy. Syphilis.
Pendant le cours du traitement, ou administre de temps eu temps, tantdl les vomitifs afin de débarrasser l'estomac et les {iremieres voies des saburres et des vers qu'ils peuvent contenir; tantôt les nurgatifs qui agissent aussi comme vermiiuges, et augmentent en outre l'activité du système lymphatique, ce qui est utile pour épurer le sang, et lésoudre les engorgements. A cet effet, nous donnons volontiers, tous les huit jours, à nos scrofuleux un verre d'eau du
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Sedlitz, purgalion légère qui leur fait ordinairement beaucoup de bien ; ou bien encore tious leur £Hisf>ns prendre en deux fois . quinze grains de jalap et autant de calomel
Imrifîé» dans une demi tasse de chocolat à *eaa très-Iéger. Ces deux paquets avalés à demi • heure d^intervalle, rorment la dose convenable pour un adulte; elle doit ôire bien moindre, par conséquent, si c*est un enfant.
Kègle générale, quelle que soit la médication qu'on adopte, il faut insister sur le traiteitient jusqu'à /la disparition des symptômes de la scrofulose, et continuer i'usai^e des moyens hygiéniques longtemps après
S le ces symptômes ont disparu ; car la diaèse, le vice scrofuleux, quoique non apparent, peut n'être pas encore détruit : s'il surgissait de nouveau, on en reviendrait au spécifique. Une autre règle, c'est de varier les Bioyens dans tous les cas opiniâtres.
Quant aux engorgements des glandes, ils se résolvent habituellement par l'application d'un emplâtre de ciguë et de savon, par celui de Yigo eum mercuriô; par les cataplasmes résolutifs, par des frictions roercurielles, ou avec la pommade iodurée longtemps continuée, par les bains de mer, d'orge çermé (malt), etc. Hufeland préconise les bains de ciguë (deutè quatre onces d herbe par bain)
Su'il a vus produire d'excellents effets : il le it également, nous aimons à le constater, des frictions sous la langue avec le rouriate <l'or, à la dose d'un dixième de erain. L'engorgement se montre-t-il rebelle 7 on établit des exutoires aux environs de la tumeur, on emploie les bains de sel, de soufre ou de sublimé.
Nous ne devons pas oublier de noter que <outes les fois qu'on se sert d'un emplâtre fondant sur la tumeur, ou de tout autre topique quelconque, dès que la peau rougit ou devient douloureuse, on doit renoncer au résolutif cmplastique : sans cette précaution, on produirait une inflammation pblegmoneuse qui se terminerait par suppuration. Tout doit être tenté pour éviter cette terminaison, attendu qu'elle est excessivement fâcheuse, non pas tant en ce qu'elle est inutile, qu'en ce qu'elle donne lieu à la formation d'un ulcère scrofuleux qui, lorsqu'il Suérit, laisse toujours, nous croyons l'avoir it, des cicatrices difformes.
A propos d'ulcères scrofuleut, nous ferons la remarque, qu'ils n'exigent ni onguent, ni «mplâtre; ils aggraveraient le mal, tandis que letrailement générai, appliqué à l'état scrofuleux, l'huile de foie de morue, dont nous n'avions pas encore parlé par oubli, etc., les lotions avec une dissolution de chlore ou de sublimé, sufBsent généralement à leur guérison.
SEIGLE ERGOTÉ. — Si je Toulais faire tout à la fois de la science et de la pratique, je m'occuperais de la différence que Ton a établie entre le seigle ergoté et Yergoi de feigle, différence immense, puisqu'on doit entendre par neigte ergoté le seigle contenant une plus ou moiis grande quantité d'ergot,
et par ergoi de seigte^ J'ergot lui-même, c'està-dire une produt^tion d'un gris noirâtre, , d'une longueur qui peut varier de deux à vingt lignes, et qui a exactement la forme de 1 eivot d'un coq. L'ergot se développe dans lépi de la plupart des céréales, et particulièrement dans celui du seigle. Oo conçoit «dès lors quo l'ergot pur soit tt^ actif, et que le seigle *ergoté no le soit qae modérément ou très-peu, suivant tea proportions d'ergot qu'il contient ; toutefois, comme l'usage a prévalu, et qu'on se sert encore du mot seigle ergoté pour parler de l'ergot et de ses propriétés physiologiques et médicinaies, nous nous conformerons nous^inême à Tusage.
Lorsque l'ergot de seigle est wis à haute dose, ou seulement quand ils ont éprouvé p<*fldant quelque temps le ioyeux enivrement causé par le pain de seigle fortement ergoté» les indiridus finissent par tomber dans un état tout à fait analogue à l'abrutissement des ivrognes et des mangeurs d'opium ; puis, phénomène non moins remarquaUe, le sphacèle s'empare quelquefois des maios, des pieds et même de tout un membre, gangrène qa*oa attribue assez généralement à l'oblitération des vaisseanx artérieis de la partie affectée. Voilà les effets physiologioo^pathoiogiçiues du seigle ergoté, ttt quant à ses propriétés thérapeutiquesi elles consistent soit uaus la propriété qu'il possède de solliciter les contractions utérines de la matrice, dansks cas d'inertie de cet organe pendant la parturitiou; soit dans une action non moins manifeste sur le système nerveux cérébro-spinal; de là l'utilité de cette substance, indépefidainment des cas d'inertie de la matrice, d'aménorrhée et de dysménorrhée passives ou asthéniques ; dans les délivrances tardives par absence ou lenteur des contractions utérines» par faiblesse de Torganef pourTexpulsion des caillots qui séjournent daas l'utérus après raccouchem^at» sans douleurs contractiles pour les en chasser; pour arrêter les hémorragies utérines puerpérales atoniqucs, et les non-puerpérales de môme nature; contre la leucorrhée et autres flux de même nature, en un mot, dans tous les cas où il j a relAchement -des orifices des raisseaux utérins, ou faiblesse de la matrice. Il en sera de même dans les paralysies partielles ou affaiblissement musculaire do certaines parties par affaiblissement eitrènie de l'appareil encéphalo^rachidien. On conçoit quci dans tous ces cas, le seigle ergoté agissant comme astringent tonique, il doit concourir puissamment h la guérison drs maladies. Toutefois nous devons être prévenus que, tout en déterminant des symptômes de narcotisme (céphalalgie, dilatation des pupilles, vertiges, assoupissement), l'ergot de seigle détermine aussi quelques symptômes qui sembleraient être le résultat de son action spéciale sur l'estomac, la peau, etc.; il n'en est rien pourtant, puisque, si on eiamine avec soin les individus ergotùétt on découvre que les nauséesi les vomissements, los démangeaisons à la peau, les engourdis-
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scmcDis, la fatigue dos membres» tiennent bien plus à un trouble particulier de i'ionervntioa qu*à une irritation locale de Testomac ou du système dermoide.
Mode dT administration* J*ai presque toujours prescrit le seigle ergoté en poudre à la dose d'un gramme, divi&é en trois prises» à prendre à une demi-heure d'intervalle» et même à un quart-d'heure de distance; doublant la dose quand la première était inefGcace» si Tétat de souflTrancedu fœtus exigeait sa pronipte sortie de la matrice. Hors ces cas» on peut espacer cette double dose pour être prise dans les vingt-quatre heures. En infusion, on met un gros d^ergot de seigle concassé dans une livre d'eau bouillante qui» après avoir été coulée» sera bue par tasses & caré» prises de deux en deux, de trois en trois» ou de quatre en quatre heures. Ce médicament peut être employé plusieurs jours de suite sans danger. Cependant» s*il est inefficace les deux ou trois premiers iours, je suis dans Thabitude d*en suspendre Vusage; je lui prélière les martiaux. Yoy. Fer.
SEMENCE, s. f. , semina ou Lien genitnra des Latins» «riropo? des Grecs. — Semence est une expression générique que les botanistes ont adoptée pour désigner la graine des végétaux , et les physiolo^stes la liqueur séminale par laquelle les animaux se reproduisent» c est-à-dire le Sperme [Voy. ce mot). Nous adoptons cette dernière dénomination comme plus scientifique.
SÉNÉ, s. m.,«enna des pharmaciens» vlvm. Ils désignent sous ce nom des feuilles exoti* ques qui appartiennent à trois plantes différentes et sont ordinairement mélangées» à savoir, le cassia senna^ le cassia lanceolata et le qfnanchum o/ei/o/tum, arbrisseaux de TAsie» de la haute Egypte» etc.
Le professeur Oelille» mon mattre, à son retour d'Egypte, communiqua plusieurs mémoires importants sur celte production du sol africain, où le senflia croît au midi du désert, au del:\ de la première cataracte du Nil, Les feuilles que les droguistes tiennent dans leurs magasins sous le nom de ftuilUi de séné^ sont pointues, en forme de lance, et d'un vert Jaunâtre. P.ir le mondage» on les sépare de leurs follicules, qui sont des gousses membraneuses, plates, recourbées, d*une couleur verte, tirant sur le roux» et contenant des pépins, de telle sorte qu'on a d*une part le séné mondée et \es follicules de séné. Los unes et les autres fournissent un des purgatifs les plus sûrs et les plus généralement employés; mais on les accuse de produire de violentes coliques. Ce reproche est, et n'est pas fondé ; car à Tépoque de mon début dans la carrière méuicale, et suivant en cela les instructions que mes maîtres m*avaieDt données, je prescrivais assez souvent» comme purgation, un gros de séné uni à deux gros de sel d*epsom et à deux onces de manne; eh bien, toutes les fols qiio j'ai recommandé de faire infuser ^ froid, pendant la nuit, les substances sus-
wemionuées dans deux verres d'eau, qui
devaient être pris le matin à Jeun et froids; jamais les malades n'ont éprouvé ni le dégoûti ni les nausées» ni les coliques que cette pursation leur procurait quand Titifusion se faisait à chaud» et était bue chaude. Il est vrai que je n'ai pas essayé de donner le séné seul, et sous ces deux sortes d'infusion; maïs c'est une expérience è faire» et elle est d'autant plus facile qu'elle est sans danger.
Les feuilles et les follicules de séné sont administrées comme il vient d'être dit, mais seules, c'est à la dose de seize grammes, dans cent quatre-vingt-douze grammes d'eau. On met souvent ces fouilles bouillir dans du jus de pruneaux, ce qui donne un purgatif plus agréable. Quelques médecins mêlent la poudre de séné à la dose d'un scrupule ou d'un demi-gros, à sutTisanlo quantité de miel, ce qui te rend moins désagréable à prendre.
Nous ne devons pas oublier de faire observer que, lorsqu on fait bouillir le séné avec les pruneaux, ou dans leur jus, il ftut renfermer les feuilles dans un petit sachet de linge» afin d'avoir h éviter la filtrefiion du liquide» chose fort didlcile» les feuilles s'attachant fortement au jus de pruneaux*
SÉTON» s. m.» set(^. — C est le nom qu'on a donné h un exutoire que l'opérateur forme en perçant la peau en deux points correspondants» à travers lesquels il passe une mèche de coton, ou une oandelctte de linge eflilée des deux côtés.
Partout où la peau peut être pincée et soulevée de manière à lormer un pli, la le séton peut être établi, et pourtant ce D'est guère qu'à la nuque qu'on Je place.
Le procédé le plus simple pour sa forma-? tion, celui dont nous nous servons habituelle* ment, consiste, après avoir fait asseoir devant soi le malade de manière à être un peu à sa droite, à pincer la peau du cou de haut en bas de manière à obtenir un pli vertiiMil. Cela fait, le chirugien donne une extrémité de ce pli à tenir à un aide» et, avec sa main gauche, il en saisit l'autre extrémité; puis avec la droite» munie d'un bistouri ou d une aiguille aplatie, large de neuf è dix millimôtreSi enfilée de la mèche ordinaire, il transperce la base du pli» et retirant l'aiguille
f)ar le côté opposé oi!i elle a pénétré» il attire a mèche dans l'ouverture. Une partie de la mèche est laissée en dehors de l'ouverture du cOté gauche» la dépassant de quelques ponces seulement» tandis que l'autre bout soigneusement replié, parce qu'il est plus long» se place et s'arrête sous Tappareil,
3ui se compose d'un gâteau de cnarpie estiné à recouvrir les deux plaies, d'une compresse et d'une bande assez longue pour faire plusieurs fois le tour du cou.
Cet appareil doit être soigneusement placé, attendu qu'il ne doit se lever que le quatrième jour; ce temps écoulé, on découvre le séton, on graisse la bandelette à droite avec de l'onguent basilicum ou du cérat> dans l'étendue d'un pouce ou d'un pouce et demi ; puis, saisissant avec des pinces Tex-
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miCé gauche de la bandelette, on l attire de manière que la portion enduite de cérat ou d'onguent remplace celle qui était sous la peau, et on coupe le bout excédant que la suppuration a sali. On continue de cette luanière è chaque nouveau pansement, et quand la mèche est épuisée, on en coud, ou on en attache une nouvelle à l'ancienne. Chez les enfants et chez les malades indociles, il faut coudre ensemble, ou bien on lie les deui extrémités du séton, on essuie le sang qui s'est écoulé et l'on place l'appareil comme il a été dit.
S£VRAGE, s. m. — Il se dit de la cessation de Tallaitement chez les enfants à la mamelle ou nourris artificiellement, mais principalement de Tallaitement maternel.
A quel âge peut-on sevrer Tenfant? L'épo-
3ue du sevrage varie suivant la constitulion u nourrisson: car lorsqu'il est fort et vigoureux, on peut à la rigueur lui ôter le sein à huit mois; tandis, que s'il est faible et délicat, on doit attendre qn'il ait au moins un an : les cas où il faut prolonger la lactation au delà sont fort rares.
Est-il vrai que la lactation prolongée expose les enfants à une gourme plus forte et les expose beaucoup au nouage et aux scrofules ? Nous ne le pensons pas, car nous avons vu des enfants et des jeunes gens qui ont été nourris pendant deux et même trois ans, n'avoir ni gourme ni nouage. Parmi ces derniers se trouvait le nommé V^^^que, dans mon village, on appelait lou lelaire, le téteur^ parce qu'il courrait toujours après sa mère pour qu'elle lui donnât le sein ; en bien, j'affirme qu'il n'était pas de garçon plus vigoureux et mieux planté que lui : toutefois, nous jugeons convenable, quand l'enfant a mis un assez grand nombre de dents et que son estomac est assez fort pour digérer les aliments, qu'on s'occupe de son sevrage.
Nous disons de s'occuper à sevrer l'enfant et non de lui ôter immédiatement le sein, parce que nous sommes dans l'habitude, et tous les accoucheurs en font autant, d*accoutumer petit à petit les organes digestifs de l'enfant à digérer une plus grande quantité d'aliments. Ainsi, dès qu'une mère déclare vouliiir sevrer son nourrisson, nous lui recommandons de régler de suite le nombre des tétées pour le jour et pour la nuit. Cela ftût, elle diminue toutes les semaines d'une tétée, soit du jour, soit de la nuit alternativement; et à mesure qu'elle supprime une portion du lait à l'enfant, elle augmente d'autant celle de sa nourriture, et il finit ainsi en quelquessemainesàse passerd*un desesaliments, du lait de sa mère. Par ce moyen, on évite la surcharge de Testomac, les acidités des premières voies, les indigestions , la dépravation des organes digestifs, le développement d'un état scrofuleux que le changement trop subit de nourriture peut produire. U va sans dire que, parmi les nouveaux aliments dont usera l'enfant, figureront le lai*, coupé, les crèmes au lait, la bouillie, les potages au gras ou au lait avec le tapioca, le sagou, etc.
Mais ce n'est pas seulement à l'enfant que ce mode de sevrage est avantageux, il rest encore pour la mère, dont le lait étant peu h peu moins tiré, est sécrété eu moindre quantité, et finit par tarir tout h fait. II tarit &-ins qu'il survienne ni l'engorcemeut des seins, ni les autres accidents dont se plaignent certaines nourrices, et qu'on est dans l'usage d'attribuer à l'allaitement trop prolongé, alors que, évidemment, ils dépendent de ce qu*elles ont éloigné brusquement l'enfant de leur sein, decequ'ellcsl'ont sevré au moment où il tétait encore trois ou quatre foisparjour. Le sevrage comprenant non-seulement la manière dont l'enfant doit être sevré , mais encore les soins que réclame la femme qui cesse d'allaiter, nous lui dirons que, dans le courant du mois où la nourrice veut sevrer son nourrisson, et plus longtemps encore, elle doit user d'aliments moins nourrissants, moins propres à fournir du lait, c'est-à-dire qu'elle se privera de viandes, et se contentera d'herbes potagères , de poisson , de laitage, de fruits, etc.; elle nitrera ses boissons, afin de rendre ses urines plus abondantes, ce qui diminue d'autant la sécrétion laiteuse , se garantira le sein du froid et de l'air extérieur, sans y entretenir cependant trop de chaleur, et les frictionnera avec de l'huile camphrée.
Est-il nécessaire de purger la femme?
Assez généralement on le fait, c[uoiquo cette
I)récaution soit complètement inutile quand a femme use des précautions convenables. Aussi blâmons-nous celte pratique, surtout lorsque la nourrice a 1 appétit bon, les digestions faciles, le sommeil tranquille et le ventre pas trop paresseux ou libre. Ce n'est pas qu'il y n'ait des circonstances où il faille recourir aux purgatifs, quoique les voies digestives soient en bon état , et cela parce que les seins s'engorsrent et que l'on craint qu'il ne s'y forme des dépots, la femme ayant perdu son enfant subitement, et le sevrage immédiat ayant été inévitable; alors nous le concevons, une révulsion opérée sur lo tube intestinal à l'aide des laiati&i peut être utile pour prévenir la suppuratioa, résoudre Tengorgement et diminuer l'abondance du lait. Néanmoins, même en de \)àreilles circonstances, nous préférerions qui la femme allaitftt un petit cnien, prit un autre enfant, ou se fit tirer le lait d'une m.v niëre quelconque, à certaines heures, cl puis supprimât tout à fait la succion du sein par l'enfant ou par le moyen artificiel adopté, en se comportant de la môme manière qu*il a été dit pour le sevrage bien ordonné.
SINAPISME, s. m. , sinaDismiM de vcwvd moutarde. — C'est un cataplasme formé avec de la farine de moutarde et l'eau froide»
3u'on applique à nu sur un point déterminé 6 la surface du corps. Au bout d'un temps plus ou moins long suivant Tâçe, le tempérament et la sensibilité de l'individu, la oeau rougit, se tuméfie, devient chaude et uouloureuse : il faut alors enlever le sinapisrui'. Si on le laissait trop longtemps eu place, il produirait des vésicules comme une brûlure,
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et ces vésicules soni ordinairement assez diflTicilcs à cicatriser. Pour notre part, nous avons ?u bien des fois des ulcérations produites par dessinapismes secouvrir de gangrène» malgré les soina les plus attentifs, et ne guérir qu*à la longue: aussi préféi*ons«nous enlever de temps en temps ces cataplasmes et les réap- |)liqucr, si la peau n'est point assez rougie , plutôt que de produire un effet trop violent.
Autrefois, on pétrissait la moutarde avec du vinaigre : on ne le fait plus, parce qu*on a reconnu que cet acide affaiblissait l'action de la farine. Autrefois, on ajoutait du sel et de Tail pour auguienter la force de la moutarde : on y a renoncé, parce que c'est chose complètement inutile; enfln, le vulgaire était, et bicn des gens sont encore dans l'habitude de les appliquer chauds : il faut leur faire perdre cette Habitude, et faire comprendre à chacun que le froid les rend plus actifs, la réaction étant plus promntc. Ainsi, même en hiver, les sinapismes Joivent être faits à l'eau froide : c'est plus expédilif et meilleur.
SODA, s. m. (fer chaud, crémason, ardeur d*estoniac ), pyrosis^ soda. — Les nosolégistes se servent ile cette dénomination pour exprimer cette sensation d'une chaleur ardente dans l'estomac, qui se propage le long de Tœsophage jusau^à la gorge, et est suivie de Téructation aun liquide limpide, très-acide. Ce phénomène s'observe oroinai* n ment après les repas, surtout quand l'individu use de substances grasses, de viandes salées et desséchées à la fumée, comuio on Ta remarqué chez les habitants du Nord; decorps sucrés et autres fermentescibles, etc.
Se priver de ces aliments , combattre les acidités des premières voies par les poudres absorbantes et les évacuants émétiques ( Voy, Acidité), et tn particulier par le car- )K)nate d*ammoniaque , à la dose de trois grains dissous dans une once d'eau de mélisse, ou par le charbon en poudre, dans ano ou deux cuillerées d'eau à la (iose d'un demigros matin et soir, ou davantage si l'on veut, l'inocuilé du chai bon étant complètement établie : en voilà plus qu'il n'en faut pour guérir le soda.
SOIF, s. f.f sUiSf appétit des boissons. — En séméiologie, les signes fournis par la soif sont précieux à recueillir, soit qu'on s'occupe de cet appétit autant qu'il est augmenté , ou autant qull manque complètement. Ainsi la soif est-elle plus vive que dans Tétat normal, que de coutume? elle indique, par la sécheresse de la bouche qui raccompagne, un défaut d'exhalation, et par conséquent, un éiat de surexcitation générale , d'inilammation ou de fièvre , un spasme irritatif, l'Acreté du sang, une irritation ou une phlogose des voies gastriques, etc. Au contraire, le désir de boire ne se fait-il pas sentir? Cette absence de la soif, hors les cas de lièvre ataxique, est le symptôme négatif de toute inflammation , même de toute irritation spasmodique. C'est pour cela que, dans les névroses atoniquès de Tcsiomac, dans la chlorose et dans tous les cas en un root où le snn^ est très-aqueux ,
le malade n'a jamais soif. De là une source» presque sûre de diagnostic dans les maladies, et principalement dans celles du tube digestif.
SOMNAMBULISME, s. m., lomnamftu/iV mus^ noetambulatio.^Le somnambulisme est une névrose des fonctions cérébrales qui a cela de particulier, on peut même dire de singulier, que Tindividu qui en est atteint entend, parle, marche, agit en 'dormant comme pendant la veille, mais sans avoir la conscience de ses actions (comme on l'a du moins quand on est éveillé ), et sans pouvoir se souvenir de rien pendant le réveil. Ce n'est pas tout : un fait non moins remarquable , c'est que l'intelligence devient si active, si puissanlo dans l'état de somnambulisme, que le somnambule résout, endormi, les problèmes les plus difficiles, traite avec bien plus de lucidité que dans l'état de veille, certaines questions d'une haute portée, et perd toute idée du danger. Aussi le voit-on quelquefois exécutant, les yeux fermés, des actions d'autant plus dangereuses que c'est pendant la nuit qu'il s'y hasarde : par exemple, il court sur les toits, glisse sur des rampes, etc.
Le somnambulisme ne se présente pas tou-
i'ours au même degré: ainsi il se borne parfois i ceci^ que le suiet rêve et parle en dormant, et puis il entena les paroles qu'on lui adresse : c'est le plus bas de^j^ré. Au plus haut, le somnambule devient clairvoyant, c'est-à-dire que, non-seulement il exécute les yeux fermés (ils sont presque toifjours ainsi, ou quand ils sont ouverts, leur fixité et leur immobilité prouvent qu'il n'y a pas véritable perception de la sensation visuelle) les actions familières dont il a l'habitude, mais encore il nous étonne par la perfectibilité de son intelligence et la finesse de ses perceptions sensuelles. Dans le degré intermédiaire, le somnambule se lève de son lit, se promène et se livre è diverses occupations.
Le somnambuliâme est surtout commun dans renfance et la jeunesse, chez les personnes d'un tempérament sanguin et nerveux, chez les individus qui ont une imagination vive, une sensibilité morale extrême; il se dissipe avec les années, quoique pouvant durer toute la vie. On a observé que la pleine lune influe souvent sur lui» ce qui a fait appeler lunatiques les sigets qui en sont aflfectés. Inutile de dire que nous no nous occupons, dans cet article, que du somnambulisme naturel, celui que les modernes ont appris à provoquer par certaines manipulations magnétiques, magnétisme artificiel, ne constituant pas un état morbide.
Les moyens hygiéniques et pharmaceutiques que nous avons appliqués au traitement des névroses en général, à la chorée et à la catalepsie en particulier, sont ceux
3ui conviennent le mieux aux somnambules ont on entreprend la guérison, le somnambulisme ayant la plus grande analogie avec ces névroses. Toutefois, il est une précaution spéciale que l'on doit prendre pour les malaues qui ont l'habitude de rôder la nuit : c*est, ou de les attacher, ou de mettre devant
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leur Ul un long et large baquet rempli d*eau froidei ot place de manière qu ils ne puissent se lever sans plonger leurs pieds dans le liquide : la sensation qu'ils éprouvent suffit pour les réveiller aussitôt.
I SOUFRE, s. m., sulfur ou sulphur. — Le soufre est une substance simple ou indécomposée, répandue avec profusion dans toute la nature, qu'on trouve en très-grande quantité aux environs de plusieurs volcans en Italie, qu'on relire des pyrites parla distillation, etc. Il est si connu par ses propriélés physiques, que je ne m'arrêterai point à les décrire. Toutefois, nous devons faire observer que, lorsqu'on soumet le soufre à une chaleur modérée, peu forte , il s'élève en poudçe fine que les chimistes nominent /leur de soufre ; c est sous cette forme qu'il est employé pour l'usage médical.
Le soufre a incontestablement des propriétés lûxatives très-marquées, et une vertu antidyscrasique manifeste, à ce point que les praticiens les plus renommés le considèrent comme spécifique de certaines maladies de la peau, les atiections dartreuses par exemple. Un fait certain, c'est que d'une part, les vidangeurs, les plâtriers et autres individus qui Tivent habituellement dans un air chargé d'exhalaisons sulfureuses » ne contractent jamais de maladies du système dermoîde; et d'autre part, il n'e;>t pas de médecin qui n'ait constaté ses avantages dans ces sortes de maladies. Et comment n*en scrait-il pas ainsi, du moment où il provoque des selles, et qu'il donne une activité plus grande aux fonctions du système exhalant ? N'est-ce pas, que ce sont des conditions qui promettent la dépuration du sang et des humeurs, quand on sait les entretenir pendant longtemps ? C'est chose tellement connue et admise que ce n'est pas la peine d'insister.
Lorsqu'il est bien purifié , le soufre peut être administré de plusieurs manières irèssimptes et très-commodes. Mêlé à de la mélasse, on en forme des bois; è de la gomme adragant et du sucre, on en fait des pastilles, qu'on prend à la dose de douze, dixhuit ou vingt grains par jour. A l'extérieur, le sO'ufre, uni a de la grarsse de porc, forme un excellent onguent, tout comme quand on l'um't au cérat de tiaiien ; dans le premier cas, on a un fort bon remède contre la gale, dans te second, un bon topique pour los affections herpétiques et autres. Qui ne connaît d*atUeurs l'utilité des eaux snifui*euses en bains ou en boissons, dans ces sortes de cas?
Reste que^ combiné avec Tammouiaque, la potasse, la soude et la chaux, le soufre forme ce qu^on nomme le foie de soufre^ qui s'administre en substance à la dose de ^atre à six grains, ou en boisson, & la quantité de six décigrammes pour «un litre d'eau. De même, en dissolvant le soufre dans une huile essenlietle, les pharmaciens obtiennent les baumfis de soufre, aa'on distingue en oni>/, térébenihinét succinéf funipérinéf etc. On en donne vingt gouttes dans un véhicule convenable.
SPASME, s. m., spasmus, fnzMiiic, de ««« , ic contracte.— Pris dans son acception la ulus large, ce mot signitie toute anomalie aans l'ac'tivité nerveuse, soit qu'elle consiste dans des alternatives de contraction et de relâchement des fibres musculaires ( spasme chronique, convulsions} [Voy. Cohvulsioiis], soit au contraire qu'il y ait raideur tétanique, spasme tonique {Voy. Tétanos), soit cnhn qu il s'agisse (f une perversion, par exaltation de la sensibilité, Hypérestuénie. Toy.ct mot.
Ces anomalies présentent des modiflcations infinies suivant I organe qui en est le siège; mais, comme elles ont toutes la môme nature^ le même caractère, et ne font qu'une quana il s'agit de l'indication curative fon; aiueataie, nous renvoyons le lecteur à rarlicle
£<TÀT NEAVfiCXa
SPÉCIFIQUE, s. m. et adj., speci/icus.- On appelle spécifiques, en thérapeutique, les médicaments qui ont la propriété de guérir presque inévitablement certaines maladies auxquels ils sont appropriés, et cela sans qu'on sache comment ils agissent. Nous ûisons presque f car s'il fallait que, pour être déclaré spécifique, le remède guérisse toiijours, nul doute qu'il n'v en aurait aucun qui, rigoureusement parlant, méritât ce nom. Mais attendu que le quinquina et ses préparations guérissent les fièvres d'accès, rémittentes on intermittentes ; que le soufre fait disparaître les dartres ; les mercuriaux, l'or, etc., guérissent de la syphilis, de la scrofulose, etc.; il y a donc des spécifiques, et nous devons remercier la Providence de nous les avoir l'ait connaître.
SPERME,' s. m., (semence, liqueur séminale), semen^ sperma^ avU^tn^ de efrc^, je sème : hutpeur sécrétée par les testicules, d*où elle est portée dans des réservoirs nommés par les anatomistes vésicules séminales j pour de là être ensuite, pendant le coït, lancée dans la matrice iiar les conduits éjaculateurs, et servir à la fécondation du germe renfermé dans l'ovaire.
Ce sperme se mêlant durant l'éjaculation à l'humeur liquide et laiteuse de la prostate, il résulte de ce mélange une liqueur qui a donné aux analyses laites par Vauquelin 900 parties d'eau, 60 parties de mucus animal d'une nature particulière, 10 parties de soude, 30 parties de phosphate de cbaui et quelques traces d^ydmcnlorate et peutêtre de nitrate de chaux.
Quand elle est recueillie sur une plaque de verre et examinée au microscope, immédiatement et même une demi-heure après qu'elle a été dardée, ou bien longtemps après qu'elle a été mise è sécher sur une plaque de verre, mais qu'on Ta préalablement délayée avec un peu d'eau, on peut apercevoir dans ce nouveau liquide, les animalcules, petits insectes microscopiques, au con)s très-effilé, qui se meuvent avec facilité. II n'en est pas do même du sperme desséché sur du linge qui aura été froissé, le frottement broyant les animalcules, et empêchant parconséqueut ni qu'on puisse en apercevoir les muave-^
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lueuts^ oi môme qu^on les puisse disliuguer. C^cst peut-ôire à cette circonstance que nous devons d^entendre des hommes très-remarquables nier Texistence des zoospermes séminaux. Celte erreur est d'autant plus grossière, que M. OrQIa a pu les distinguer et en apprécier le mouvement dans des taches de sperme restées depuis plusieurs années sur une plaque de verre, et délayées, ainsi que nous l'avons déjà dit, avec un peu d'eau. . Je vais plus loin : si Ton en. croit la plupart des physiologistes, ce serait à la présence de ces animalcules, que la matière sé« mioale devrait sa propriété fécondante ; et la preuve ç|u*ils administrent en faveur de celte opmion, c'est qu'on ne trouve ces insectes ni dans le sperme des enfants avant la puberté» ni dans la semence des vieillards alors qu'ils sont inféconds.
Reste que le sperme est nécessaire à la re* produetion des espèces animales, à la fécondation des germes, et qu'il doit posséder certaines conditions physiques et vitales, pour remplir, dans l'acte de la multiplication^ te rôle auquel le Créateur l'a destiné. '
L^ sperme n'est pas toiyours é^aculé dans le coït ; il l'est aussi quelquefois involontairement, soit pendant la veille ou le som-^ meil , par la seule influence morale et sans état anorinal de l'individu^ soit encore durant le sommeil et la veille, conlinuellement, par suite d'un état morbide qu'il faut dissiper. Dons le premier de ces cas, la
Krte involontaire de semence s'appelle polr tion, et dans le second, on remarque tous les phénomènes que les auteurs ont attri bu^ à l'état pathologique apfielé spervmiorrkée. Occupons-nous de Tune et de l'autre, sous le nom générique de pertes séminales.
Pertes èémnaleê. Pendant longtem[)S les auteurs ont compris, sous le nom de poilu- «ont, les évacuations involontaires de semence qui ont lieu soit à des intervalles plus ou moins éloignés et par la simple excitation morale ; soit à la perte séminale involontaire,, continuelle, même en dehors de toute pensée voluptueuse, confondant ainsi sous un mtoie titre les pollutions pro^ prement dites et la spermatorrhée. Amour- (i*hui, commettant la même faute, quelques médecins réunissent les pollutions aux pertes séminales sous la dénomination de spermatorrtiée. C'est manquer d'exactitude , les pollutions engéoéral, et principalement la plupait d'entre elles » différant essentielle- Oient des pertes séminales habituelles, incessantes, de ce qui constitue, noua le répé-> Ums, la spermatorrtkée«
Pour éviter un pareil reproche, nous ap-
G lierons pollution toute éjaeulation invo^ Ataire plas ou moins ft-équente de sperme qui a lieu tantôt la nuit {poUuiio fêocinma)^ aimihtQ de rêves voluptueux; et lantoC s'accomplit dans la jompée {pêlluiio dnirtiaj, eoQs l'inflMnca d'une eicitalion morale un peu vive, ou à la moindre exeilalioft pbysî- VWL Comne ces sortes de potlulions, et principalement les nocturnes^ aoal une excrélion naturelle pbysietogique, si Von peut
ainsi dire, chez les hommes Jeunes, pléthoriques et continents, qu'elles ne peuvent dès lors porter aucune atteinte k la santé, que si elles devenaient trop fréquentes , nous nous bornerons à mentionner que les moyens d'éviter ces excrétions consistent dans uu régime antiphlogistiquc, c'est-à-dire composé presque en totalité d'aliments végé* taux, de lailaee, do boissons aqueuses, de bains tièdes, d'exercices corporels, etc., évitant le contact et la vue de tout objet qui pourrait éveiller desdésirs erotiques. Le cam- |)hre, que nous avons proposé contre le priapisme, préviendrait peut-être aussi les pollutions on évitant les érectionsqui les précèdent généralement. Et quant à ccLlcs qui ont lieu a Toccasion de la moindre excitation morale, comme leur éliologie et leur traitement sont communs avec l'élioloçie et la curation de la spermatorrhée, nous allons faire successivement rénumération des causes prédisposantes et occasionnelles de ces sortes de pertes séminales, et nous dirons ensuite comnxent on les combat.
En tôte des causes qui prédisposent h la spermatorrhée, nous placerons les excitations excessives des parties génitales par le oôït ou par la manustupration, la lecture des mauvais livres, Téquiiation forcée, le cafét les boissons alcooutiues, le thé pris avec exagération , le seigle ergoté, les cantliarides, etc. Puis viennent nrritation ou l'inflammation des testicules, des canaux déférents, des vésicules séminales, à la suite des rétrécissements urétraux anciens, la dilatation des conduits ^aculateurs par les efforts violents et prolongés de l'urine, et des parties situées derrière un obstacle étroit. On a encore noté la présence des ascarides dans le rectum, la constipation, des ulcérations, des brides, des tumeurs au voisinage de l'anus, et certains vices de conformation, auxquels il n'est pas possible de remédier.
Les effets de ces pertes séminales sur la constitution physique et sur le moral des hommes qui les éprouvent, c'est de les conduire insensiblement tfu plus haut degré de dépérissement [ Yoif. Anbuib par lacoNTi- NBficR), et. d'abattre le moral à ce point qu'il n'a plus que le dégoût de la vie : aussi la perte trop considérable de cette substance qui donne la vie, a cola de particulier, qu'elle compte parmi les causes qui mènent le plus fréquemnïent au suicide. Mais ce n'est que quand les pertes séminales existent depuis longteedfis, que Ton remarque ces phénomènes moraux-et physiques.
II est d'autres caractères à l'aide desquels on reconnaît les cas récents de ceu\ qui ne le sont pas. Ils consistent en ce que» pour les premiers, on voit rouler dans les urines et au fond du vase, quand on les examine avee soin, des granulatioas de volumes variables» demi-transparentes, assea sembla* blés à des grains de semoule. Les malados sont avertis du passade de ces gramdatîfMis
Kr un frèlament qui tient k la deosîlé de irine. Il en est mAme un bon nombre qui éfiroftvenl des phénomènes (larticuUers :
SPINA-BIFIDA
SPINA-VENÏOSA
ainsi les uns ressentent des conlracliors spasmodiqucs dans les vésicules séminales, leur verge se rapetisse, se retire vers le pubis ; d'autres éprouvent une douleur au périnée, à la marge de l'anus, un frisson, uu élancement général, etc. Plus tard, ces indires disparaissent et les granulations dont nous avons parlé, sont remplacées par un nuage que I on a comparé à celui qui se forme dans une décoction d'orge un peu conc entrée, mais il faut y remarquer la jnésence de points brillnnts.
Le traitement des pollutions trop fréquentes est en même temps celui de 1 onanisme ou de l'incontinence, sans l'extinction duquel il n'y a pas de guérison à espérer. Et même temps, un autre but principal à atteindre c'est, dans le principe, d'écarter les causes éloîg'^ées, c'est-à-diré les irritations viscérales, les vers, les saburres gastriques, la constipation ; de détourner l'imagination des pensées voluptueuses dont elle aime à se nourrir, d'occuper l'esprit à des travaux sérieux, d'éloigner les aliments et les boissons excitantes, d'éviter les lits doux, d'y rester coucher sur le dos; enfin il est bon ile contracter l'habitude de se lever matin.
Mais si l'amaigrissement de l'individu est tel que l'anémie soit très-prononcée , s'il ne
Eeut aller à la srile, rendre ses urines, monter cheval, entrer en érection sans «^aculer une quantité de liqueur séminale plus ou moins abondante; si cette liqueur a perdu de sa consistance, de sa couleur, son odeur, ses zoospermes, et finit par ressembler de plus en plus au mucus et au fluide prostatique : alors il faut employer nécessairement le traitement tonique indiqué contre l'apauvrissement du sang {Voy. Anémie, Chlorosk, etc.) ; c'est-è-dire que, vu l'état d'épuisement dans lequel se trouve l'individu, on recourt au traitement tonique par les analeptiques et les martiaux; et on unit aux moyens précités l'emploi de certains médicaments appliqués sur les parties de la génération. Ainsi, les to-
[nques réfrigérents, les douches froides sur es orgues génitaux, les lavements frais, la cautérisation du canal de l'urètre, les injections astringentes dans la vessie, comme dans le catarrhe vésical (Voy. Cystite) : tels sont les procédés dont il laut savoir faire usage.
Nous ne devons pas oublier de signaler l'application d'une ligature modérément serrée sur la verge, comme d'un moyen proposé contre les pollutions nocturnes. Ii est certain que, si elles n'ont lieu que pendant le sommeil, et pendant l'érection, la douleur que le malade éprouve au pénis, quand les corps caverneux se dilatent et que la verge se redresse, suffisent pour éveiller l'individu avant que Téjaculation se soit opérée.
SPHACÈLB, s. m., sphaeeluê ou ^^«xqIoç.
C'est le nom qu'on donne à la gangrène, quand elle occupe toute l'épaisseur d'un tnembre.
SPINA-BIFIDA, ou Hyororachis , de vl»^ i^X'f f collection d'eau dans le rachis. — Ainsi que son nom l'indique^ l'hydroràchis,
ou spinn-bifida, est une maladie caractérisée par un épanchcment de sérosité k la Îiartie inférieure de l'épine dorsale, qui, orsqu'il est formé, se présente sous la forme d'une tumeur molle et transparente au lieu indiqué , et s'accompagne quelquefois de II paralysie des extrémités iniérieures.
Le plus souvent consécutive h une hydn> pisie du cerveau, quoique pouvant être primitive, rhvdrorachis ne diffère en rien de l'hvdrocépnalie , et rst aussi dangereuse
3 u elle, puisqu'elle amène les mêmes accients.
Le seul traitement qu'on lui ait oppose, c*est l'acupuncture combinée avec la compression : nous ne savons pas qu'elles aient jamais réussi.
SPINA-VENTOSA , s. m., nom fort impropre qu'on a donné au gonflement inflammatoire des os. — Cette maladie, qnon a encore nommée pédarlroeace ^ dénoroinatiou qui ne convient (ms plus que la précédente, consiste dans l'intumescence des extrémités des os, qui, devenues plus volumineuses, sont criblées extérieurement d'une multitude d'ouvertures ; tandis que leurs cilités intérieures sont remplies par le tissu médullaire, qui v forme des végétations plus ou nK)ins considérables, les surfaces articulaires restant saines, ou du moins n'étant que très-peu altérées.
Les signes qui font reconnaître le spina ventosa sont : les douleurs sourdes et incessantes de la partie affectée , la difformité du membre et I impossibilité de s'en servir, la fièvre hectique par résor, tion des matières ichoreuses que la partie enflammée fournit, l'épuisement des forces et la mort. Voici, da reste, à quels caractères on le distingue des autres maladies du système osseux.
Dans la Càbie {Voy. ce mot), rarement il se forme une tumeur oss!»use, ses progrès se faisant de dehors au dedans, et vice verM pour le spina-ventosa. Dans l'ostéosarcome, indépendamment de la tuméfaction de l'os, il y a aussi celle qui provient du développement d'une substance lardacée, résultant de la dégénérescence des chairs, du tissu cellulaire et des vaisseaux : les parties affectées n'offrent pas cet aspect dans le spina veo* tosa. Dans l'exostose, la tumeur osseuse conserve la dureté et la densité ordinaires, ce qui n'a pas lieu dans le pédartrocace, dans lequel les os s'écartent en se dilatant, et deviennent criblés, frangés, rongée dans toute leur épaisseur. Et d'ailleurs, cet étal s'accom|)agne toujours d'ulcérations fistule jses, ce qui n'arrive pas dans l'exostose. Knfin , le pédartrocace diffère des tumeurs ra^bitiques des enfants, en ce qu'il att«nt de préférence les adultes, qu'il j a iafiaio* mation osseuse (non dans le rachitis)» et que les os deviennent fragiles et très-pulpeux.
Traitement. Le spipa-ventosa n'étant a|h préciable qu'alors qu'il a déjà fait des pnH
§rès , son traitement ne consiste guère ifue ans l'ablation de la portion d'os affectée, ou dans l'amputation du memhre.
h'^LÉNiXE ou spieniiti^ de «irUvy rate : in-
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flammalion de U rate. — Elle est caraclérfsée, connue tonte înQaiiQination « par des douleurs gravatives, pongitives, se faisant sentir dans la région de la rate » qui est tuméfiée et douloureuse à la pression. A un haut degré» elle s^accompagne de fièvre, et dans certains cas de vomissements de sang.
Les causes et la nature de la splénite ne différant pas de celles de l'inflammation du foie, nous renverrons, pour le traitement, à ce qui a été dit à Tarticle Hépatitb (Voy. ce mot), les moyens de curation étant absolument les mêmes.
SQUINE, s. m., smilax cAma, arbuste de la diœcie hexaodrie, L., famille des asperges, ' introduite dans la matière médicale vers Tan Ibdo.— Cette plante croit en Chine, au Japon, dans la Perse septentrionale, à la Jamaïque, dans la Vii^inie, les Carolines, etc. On se sert de sa racine, qui est de la grosseur du poing, sarmenteuse, ligneuse, noueuse, pesante, dense, assez dure, recouverte d'un épiderme lisse, d'un fauve rougeâtre; elle est d'une teinte plus foncée intérieurement. Elle est inodore et un peu âpre au goût.
Les nouveaux traités de thérapeutique disent peu de chose touchant les propriétés médicamenteuses de la squine , tout ce qu'on a écrit dans les siècles précédents tenant de l'exagération ou de l'enthousiasme des premiers hommes qui avaient intérêt à la préconiser. Elle peut avoir quelque efQcacité dans les pays où on la cueille, dit Alibert, mais elle est peu active quand elle a vieilli dans le commerce. Ses propriétés, du reste, ont beaucoup d'analogie avec la salsepareille.
Comme elle, on l'emploie en décoction à la dose de seize grammes pour un kilogramme d'eau, qu'on fait réduire de moitié par l'ébullition : rarement on la donne seule, mais toujours associée aux autres racines sudoriliques.
SQUIRKHE (le Dictionnaire de l'Académie écrit Squirrb], s. m., squirrhuê^ 9*iopoç. — Les patbologistes donnent ce nom à toute tumeur dure, indolente ou douloureuse, formée par la dégénérescence du tissu propre des organes où elle a son siège. Cette affection, qui se remarque plus souvent dans les glandes que dans les autres tissus, succède assez souvent aux phlegmasies chroniçiues ou aux inflammations qui ont été traitées par les astringents.
II est plus facile de prévenir le squirrhe que de le guérir quand il est développé; dependant on peut encore, par un traitement convenable, obtenir la résolution de ces sortes d'engorgements. A cette intention , nous nous sommes bien trouvé du chlorure d'or et de soude, dissous dans le sirop de salsepareille ; nous l'avons associé aux purgatifs et à un régime approprié, soit dans l'engorgement squirrhéux du col de la matrice par cause scrofuleuse ou vénérienne , soit dans d'autres squirrhes de même nature O'oy. ScROFULK, STPBaisj[. C'est, du reste, le seul bon traitement à lui opposer, les principales indications à remplir consistant à
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attaquer le vice dyscrasique du saàg et à augmenter l'activité du système absorbant.
Quant à la dégénération squirrheuse, on la prévient en traitant méthodiquement les maladies qui la précèdent.
STAPHYLOME, s. m., staphyhma. — On nomme ainsi une affection du globe de l'œil dans laquelle la cornée perd de sa transparence et forme une tumeur allongée, blanchâtre ou perlée» qui proémine hors des paupières et empêche les rayons lumineux de pénétrer dans l'œil : d'où la cécité complète, ou tout au moins la perte presque complète de la vue*
Cette maladie de la cornée, plus fréquente dans l'enfance que chez les adultes, et ordinairement la suite de plaies, de contusions, de l'ophthalmie, de l'affection varioleuse, etc. , n'est jamais susceptible de guérison quancl une fois elle est développée : il faut donc recourir, pour éviter la difformité qu'elle procure, à l'évacuation des humeurs de l'œil et au placement d'un œil artificiel.
Quelques nosographes appellent également ttapkylome la procidence ou hernie do l'iris à travers une ouverture contre nature de la cornée transparente. Nous préférons conserver à cette maladie de Tiris la dénomination de hemit tn'5tenne,et réserver celle de staphylome pour la perte de la transparence de la cornée. Voy. Vision.
STÉATOME. Voy. Loupes.
STHÊNIE, s. f., Sthenu, Sthéniqub, i/Aen\e%is^ de vGtvoc, force, puissance. — Le mot sthénie est généralement employé, par les méthodistes surtout, pour désigner que les forces vitales sont en puissance: d'où la dénomination delnaladies sthéniquès ou avec excès de forces, par opposition è celle de maladies ùsthéniques ou par ftiiblesse. Voy. AnrNAUîE.
STIMULANT, ii«Te, s. m. eiac^j., Wtmtilans. — Les thérapeutes appellent stimulanto toute substance médicamenteuse qui a la faculté d'exciter plus ou moins prompte ment l'organisme, d'une manière sensible pour le malade et apparente pour le médecin, et cela par l'augmentation de la ehaleur animale qu'elle détermine. Les stimulants diffèrent dès lors des toniques, en ce que l'effet des premiers est immédiat et passager , tandis que celui des seconds est moins prompt peut-être, mais plus durable.
STOMACACE, s. m. formé de arifuc xùotia, mal de bouche. — Le stomacace consiste dans une affection de la bouche qui a pour caractères : exhalation d'une odeur fétide, putride, avec enduit épais de la langue ; ramollissement des gencives, qui laissent facilement suinter le sang : cô qui le fait considérer comme un symptôme de la cadieïie scorbutique.
Il est certain que chez les adultes le stomacace présente souvent ce daractère ; mais chez les enfants, il peut tenir è un état gastriaue, catarrhal, et régner épidémiquement.
C'est pourquoi, en donnant de bonne heure un vomitif, on guérit quelquefois d'un seul coup la maladie. S'il ne suffit pas, on administre soit les purgatifs, soit les aci-
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.4les en gargarismet comme dans Téruption aphtheuse. ËnGn, si le slomacace est symplomatique du scorbut, on lui applique le traitement de cette affection .
STRABISME, s. m., strabismusy de vr/Ba^oc, Jouche : défaut d*harmonie dans Faction, mv inégalité de force, dos muscles de Tun et rautre csil, qui fait que Tindividu regarde de travers, les deux pupilles de ses yeux ne suivant pas la même direction.
Comme cette vicialion de la vision provient souvent de la mauvaise habitude où sont quelques nourrices des campagnes de placer le berceau de leur nourrisson en face du jour, nous signalons cette cause, atin .qu*on n'y eipose pas Tcnfant.
Le traitement de celte affecUon est purement mécanique : il consiste principalement en besicles ou lunettes, dont le point central seul est transparent ; de manière que si ta strabite veut voir les objets, il faut qu'il s'effonce de ramener les pupilles en face du point central des verres. Dans. ces derniers temps, on a proposé la ténotomie. C'est une opération qui compte déjà plusieurs succès, mais dont les difficultés exigent une main exercée.
STRANGURIE. Voy, Rétention d!urine.
SUCCIN, s. m.ysuccinum (karabé)^ ambre jaune, electrum; substance bitumineuse (résineuse fossile) d'une couleur jaune tirant a l'orange, qu'on trouve enfouie dans la terre, presque toujours au voisinage do la mer, et principalement de la mer Baltique ou sur les bords de la Méditerranée, recouverte découches ligneuses appelées bois minéral ^quien sont considérées comme la matrice.
Ses qualités pbvsiques sont : corps dur, semi-transparent, léger, présentant une cassure conoïde, inodore, mais acquérant une odeur asréable par le frottement, et passant alors à l'état électrique résineux, d où lui est venu le nom d'electrum^ ou tire-paiUe. Il s'allume et brûle avec une flamme jaune et yerdAtrCf et la fumée qu'il répand est d'une odeur suave.
Tous les traités de matière médicale font tin grand éloge du succin, auquel on attribue des propriétés antispasmodiques. Je m'en suis servi, surtout en vapeurs, dans les affections .rhumatismales et goutteuses, avec assez d'avantage pour que j'en mentionne ici les effets ; j ai associé aussi le sirop de karabé à d'autres substances antispasmodi-
aues qui ont agi efficacement; et cependant, est bien d'autres remèdes en qui j'ai beaucoup plus de confiance.
Cela u'empécbe pas qu'on ne puisse prescrire, soit la teinture de succio à la dose de vingt à trente gouttes dans une boisson appropriée; ou bien l'huile essentielle, à celle de quatre, cinq et six gouttes dans une potion antispasmodique. Le sirop de karabé, dans lequel l'acide succinique se trouve uni àJ'o*' pium, est souvent employé dans les potions, calmantes ; entin , chacun sait que Teau de luce se prépare en versant quelques gouttes djhuile de succin dans un flacon rempli d'auimoniaque caustique, dont les propriétés u:U été beaucoup vantées dans les défail-
lances, les asphyxies, et pour cautériser Ic^ plaies faites par les animaux veniraeui. Il faut agiter le mélange jusqu'à ce qu'il ait acquis une couleur blanche et comme laiteuse.
Pour employer le succin en vapeurs , on verse cette substance pulvérisée sur des charbons ardents, et on expose la partie douloureuse à la vapeur qui se dégage (Voy. Sgutiqub) ; ce moyen remplace avantageusement le camphre, quand le malade est désagréablement affecté par l'odeur de ce dernier médicament.
SUCCUBE, s. m., succubm , du latin iub cubare, coucher dessous. Ce mot, qu'on a fait synonyme de Cauchemar, nociuma op^ presstOy ephiaUes^ èftukmç^ sentiment d'un poids incommode à l'épigastre pendant le sommeil, avec gène de la respiration, rêves effrayants, etc. ; et d'iNCUBE, incubui^ asthma nocturnus (Galien), du latin incumbert, se coucher dessus, en grec irvtyaXiuv , du verbe irvéy&i , j'étouffe ; im^^U , du verbo httiiùl^, je presse dessus , j'opprime ; ou l^càJ^T^r, du verbe j^Uofiac, je saute dessus; ce mot. disons-nous, sert à désigner une névrose delà respiration, qui a pour caractère particulier et spécial que ceux qui en sont atteints rêvent qu'un corps pesant est appuyé sur leur poitrine. Pline appelait cette maladie ludibria Fauni , parce que, suivant une erreur populaire, fort en crédit de son temps, une sorte de démon (incube) prend la Ggure d'un homme pour abuser clés femaies pendant leur sommeil. Aujourd'hui on ne croit plus à ces sornettes, qu'écartent du reste, de tous les esprits, la variété des symptômes ou sensations diverses que les malades éprouvent durant leur sommeil^ ou du moins dans les songes pénibles qui viennent les troubler.
Elles consistent, ces sensations, nous le répétons, dans les formes les plus variables, suivant les sugets. Ainsi, te) rêve qu^il est endormi sur le bord d'un précipice, et il éprouve les angoisses les plus pénibles à la vue des dangers qu'il court ; tel autre rêve que le feu a pris à son lit ; celui-ci que les voleurs se sont introduits dans sa chambre, celui*là qu'il est poursuivi par des brigands^ etc. ; et tous s'étonnent de ne pouvoir ni bouger, ni fuir, ni crier. L'imminence de danger, l'inutilité de ses efforts , qu*il ne peut s'expliquer, jettent chacun d'eux dans une perplexité si cruelle, que sa figure et ses membres se couvrent de sueur ; enfin, après quelgues secondes de souffrances, le réveil parvient à calmer cette profonde commotion. Ce n'est pas tout ; certains malades éprouvent à la région épigastrique un seo* timent de pesanteur, de suffocation dont ils cherchent a se rendre compte ou à deviner la cause, et que bientôt ils attribuent à la
I)résence d'un être malfaisant, ou d'un trèsourd fardeau. Quelques-uns croient voir un chaty un singe, un chien^ un ours, un monstre se glisser doucement -par le pied du lit sous les couvertures, pour venir s'asseoir sur la région de l'estomac ou du cœur, ou, s'élançant d'un bond, tomber sur leur poitrine. Alors ils poussent des cris, ou du
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moins font des elTorts pour crier; des mou- Teiuents presque convulsifs se manifestent; le pouls s*accelère, la face prend tour à tour uue expression diiïérento, variable, et ils se réveillent enfin , après un temps plus ou moins long, d'une agitation violente.
Les causes du cauchemar peuvent être de plusieurs sortes, à savoir : la pression méca* nique qu*exerceun estomac trop plein (souper tropcopieux avecdes aliments indigestes, accumulation de vents); une pléthore sanguine, générale ou locale, du has-ventre, ou le décubitus sur le dos avec le tète basse, ce qui favorise également Taccumulation du sang ou des vents à la région précordiale ; un raptus ou mouvement fluxionnaire du sang vers le cerveau, surtout lorsqu'il dépend des excès de veilles, de la lecture assidue e( prolongée de contes fantastiques, d'une émotion vive, de chagrins violents. Dans ces circonstances, un sommeil profond devient à peu près impossible, le cerveau est comme assiégé pendant la nuit par des milliers d'hallucinations qu'il rapporte à la poitrine, à l*épigastre, dans tous les membres; il réagit par les nerfs sur les poumons, le cœur, les téguments, et ainsi s expliquent les troubles quelesujetéprouvedanslesionctions respiratoire, circulatoire, et l'abondance des sueurs.
En outre de ces causes, qui ont une in- Ouence directe sur le cerveau pour y déterminer les phénomènes svmpathiques qui donnent lieu à l'incube, il on est d'autres qui paraissent, siéger principalement dans le cœur, dans les gros vaisseaux, dans le foie, etc. Ainsi, la plupart des vieillards asthmatiques, par exemple, sont sujets è ressentir en dormant des sensations inexprimables vers la poitrine, etc. Reste que, dans Tétude de cette névrose, dont la cause prochaine parait consister dans une affection spasmodique des nerfs précordiaux , avec retentissement consensuel de cette affection sur l'encéphale, il faut, autant que faire se peut, remonter à l'origine des phénomènes anormaux qu'on observe.
Le traitement consiste à éloigner les causes occasionnelles ; à faire cesser la pléthore générale ou locale par des déplétions sanguines opérées avec la lancette (phlébotomie) ou par l'application de quelques sangsues au fondement, à la partie interne des cuisses, ou à la partie antérieure du thorax; à dissiper les vents, au moyen d'une boisson Sazeuse ou aromatique, non alcoolique (eau de Seltz aux repas, limonade gazeuse, sirop d éther); à combattre la constipation ; à éviter le décubitus sur le dos, en se couchant sur t'un ou l'autre côté du corps, sur celui qui permettra le plus de goûter un sommeil tranquille; à s'abstenir de la lecture de tous ouvrages qui exaltent l'imagination ; en un u^ottà mettre tout en usage pour éviter cette excitation cérébrale à laquelle nous avons attribué les phénomènes spasmodiques qui, par leur nature, constituent la maladie dont j)u désire empêcher les retours. El quoique le, succube ((ui provient d'une maladie orga- ^^'que du foie, d'une hypertrophie du cœur.
de l'oblitération des gros vaisseaux, résiste presque toujours aux efforts les plus sagement combinés, ce ne doit pas être un motif d'abandonner le malade h sa triste destinée; au contraire, on doit redoubler de soins et de dévouement pour porter quelque adoucissement h ses maux, le cauchemar, chez lui, devenant presque habituel pendant les premières heures du sommeil.
SUDORIFIQUËS, s. m. et adj., sudorificus, se dit des médicaments qui provoquent la sueur; il est synonyme de Diaphorétique. Voy, ce mot.
Généralement, les médicaments que Ton administre pour provoquer la diaphorèse ou des sueurs plus ou moins abondantes sont pris parmi les substances stimulantes, ou qui produisent une excitation modérée ou forte de l'appareil vasculaire. Eh bien I nous ferons observer à cet égard que, nonseulement dans la plupart des cas, l'excitation trop véhémente déterminée parlesudorifique produit un effet contraire au but qu'on se propose ; mais encore que, parfois, une excitation très-modérée est encore trop forte pour produire des sueurs, et ne les détermine pas. Expliquons-nous :
Dans les affections apvrétiaes, catarrhales, muqueuses, etc., rien n empêche qu'on n'excite fortement l'organisme; aussi, le vin chaud , le punch, l'infusion de sureau, de violette, etc., bus en abondance , finissent par provoquer d'abondantes sueurs ; mais dans les maladies avec fièvre forte, avec chaleur de la peau considérablement augmentée, le spasme de l'organe cutané s'opposant à l'exhalation de la sueur, les meilleurs sudorifiques dans ces cas, ce sont les réfrigérants, le petit lait, l'eau de veau, Teau de poulet, etc., qui, en rafraîchissant le sang, calmant la fièvre, abaissant la température du corps, dissiperont la contraction spasmodique des orifices exhalants, et la transpiration s'établira immédiatement. C'est dans ces cas qu'on peut dire des antiphlogistiques que, convenablement administrés, ils fout
Îlus suer qu'une triple dose de sudorifiques. out est donc conditionnel en thérapeulique, et c'est la connaissance de ces conditions morbides qui constituent l'art médical. B'après cette manière d'envisager l'action des médicaments employés pour produire des sueurs, il n'est guère de substances aromati-
S[ues, stimulantes, toniques d'une part, raraichissautes ou antispasmodiques d'autre part, gu'on ne puisse faire figurer parmi les sudonfiques; toutefois, nous conformant h l'usage, qui classe parmi les diaphorétiques le gaïac, le sassafras, la salsepareille, la squine (ce sont les quatre bois généralement désignés sous le nom de bois sudorifiques) ; le sureau, la bourrache, le coquelicot, etc. ; l'antimoine, la poudre de Bower, etc. ; nous les considérerons comme plus spécialement sudorifiques que tout autre médicament. Yoy, ces mots.
A propos de sudorifiques, nous devons parler, ce me semble , d'un procédé ( l'hydrothérapie) dont un simple campagnard,
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Priessnilz , habitant un hameau reculé de la Silésie, a doté la thérapeutique. Acceptée avec enthousiasme par quelques médecins, qui ont presque élevé des autels à son inventeur, elle a été accueillie, au contraire, avec une froide réserve par le plus grand nombre ; et nous devons dire que ce n'est pas sans raison, puisque, malheureusement pour rhumanité et pour les adeptes de la nouvelle secte, non-seulement on ne retire pas tous les avantages qu'ils promettaient, et que quelques-uns promettent encore de ce procédé ; mais ce qui est bien plus fâcheux pour eux, c'est que le nombre des malades qui se rendent annuellement à GrœfTemberg (où Priessnitz a fondé un établissement qu'il dirige lui-même) pour y réclamer ses soins et y trouver leur guérison, va diminuant de plus en plus chaque année : la vogue a passé. Cependant l'hydrothérapie a eu trop de retentissement , elle a encore trop de prôoeurs, surtout en France, pour que nous ne consacrions pas quelaues pages à l'exposition de cotte méthode de guérir les affections les plus diverses.
StiDATio?r. Dans cette méthode, qui a pour objet de provoquer des sueurs abondantes, afin d*obtenir la dépuration du sang et de torréQer Inorganisation par le froid, le régime et l'exercice, il faut, si on veut atteindre ce <louble résultat, s'y prendre de différentes manières, c'est-à-dire par différents procédés. Et , par exemple, veut-on obtenir la sueur? on agit, dans le plus grand nombre de cas, de la manière suivante :
Le malade, entièrement nu ou couvert d'un peignoir en flanelle, se place allongé sur le dos, ayant les jambes étendues et les bras appliqués le long du corps, sur une
f;rande couverture de laine épaisse et moeleuse. On roule ensuite les deux portions flottantes de la couverture sur le corps, en ayant soin d'en enserrer les bords au-dessous du malade. La partie inférieure, qui dépasse les pieds, est relevée et roulée sur les pieds et les jacnbes.
L'application de la couverture doit ètro -serrée aux jambes, aux cuisses et à l'abdo* men ; exactement faite, sans être serrée à la poiirine et au cou, pour ne gêner ni la respiration, ni la circulation. Le point important dans ce procédé d'emmaiilottemeat est d'appliquer exactement les bords et les coins supérieurs de la couverture autour du cou et au-dessus des épaules, afin d'éviter l'accès de l'air sur le corps, qui empêcherait la concentration de la chaleur ; on recouvre le malade d'une autre couverture, et même d'un édredon, selon la saison* La face et les parties supérieures de la tète sont seules exposées à l'air.
Cet enveloppement ne laissant aucun vide par lequel l'air extérieur puisse arriver jusqu'au corps, il s'ensuit, au bout d'un certa n temps (demi-heure, uce heure, uni» heure et demie et même plus, selon la disfiosition physigue du si^et ou l'état thermométrique de l'air), une concentration de chaleur telle, qu'il en résulte Tapparition de la sueur. Ce
qu il y a de remarquable dans le développa ment de ces phénomènes, c'est que leur manifestation et leur intensité n'ont pas lieu d'une manière progressive : ainsi, tel malade restera une heure sans éprouver une chaleur incommode, chez lequel, cinq uiiuutes après, cette sensation est intolérable. 11 en est de même de la sueur : elle sera longtemps à se manifester, et puis, presque tout à coup le malade s'en trouve inondé. Notii bien que ces phénomènes se produisent sans que la circulation et la sensibilité soient excitées, puisque la plupart des malades sont portés au sommeil et s'endorment mèoie pendant leur enveloppement/
Aussitôt que la sueur est manifeste , on ouvre la croisée pour que le malade respire un air frais ; on lui fait boire, à chaque dii minutes, un quart de verre ou un demi-verre d*eau froide : plus il boit, plus la sueur devient abondante. Notons aussi que ce procédé sudatoire n'est pas nouveau, puisque, en France, longtemps avant qu'il y ml question de l'hydrothérapie, on se servait de couvertures de laine pour faire transpirer les malades (cet usage est presque populaire dans certaines contrées) ; là preuve, c'est ((ue le docteur Pougens, notre collègue, dit textuellement, dans son Dictionnaire de médecine et de chirurgie pratiques, imprimé eu 1813, article Rhouatism b : 9 Faites coucher le malade avec u^e chemise de flanelle, entre deux couvertures de laine^ sans draps deioiU, pendant trois jours consécutifs ; il résulte de ce moyen des sueurs considérables. On lui administrera en même temps les sudorifiques en bols, en pilules ou en poudres, avec une tisane de môme nature ; le quatrième jour, on le transportera dans un autre lit, et on supprimera les remèdes. » Donc Priessaitz n'est fjjàs l'inventeur du procédé ; toutefois il mérite un brevet de perfectionoemeai, puisque la sueur arrive plus vite.
Il est certains malades qui, à cause d'un excès de sensibilité de leur peau, ne peuvent supporter le contact immédiat de la laine sur le corps. A ceux*là, on leur fait mettre un peignoir en toile ; mais il faut qu'il soit sans manches, afin qu'ils puissent s'en débarrasser aisément et vite , en même imfs que de la couverture, pour se jeter au bain après la sudation ; ou bien on soumet le malade è Temmaillottement humide, dont il sera parlé plus loin.
Quant aux asthmatiques et è tous les individus qui ne peuvent rester couchés d«u$ une position presque horizontale, et qu'on ne peut par conséquent emroaillotter, on le< place, enveloppés de la tête aux pieds d une couverture de laine, assis sur un fauteuil eii bois dont le siège est formé de barreaux u;| peu écartés les uns des autres (un fauteo" de jardin, par exemple) ; on place une lampe h esprit-de-vin allumée sur le parquet andessous du fauteuil ; on recouvre ensaite l6 malade et le siège qu'il occupe d'une ou deux couvertures de laine, avec le soin de les bien appliquer autour du cou , sans le trop serrer, laissant la tête compiéteiwfw
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libre et exposée h Tair : les mêmes soiAs doivent être donnés aux malades, comme dans la procédé précédent.
EuptOEi BB L^BAU. En hydrothérapie, Teau est emiployée eitérieurement en bains généraux, QMii-bains et bains locaux ; en aspersioQS, lotions, fomentations ou ablutions; par application, a¥ec des draps et des corn* presses mouillés ; par la percussion, en douches à colonne, à ondée, en pluie, en arrosoir; intérieurement en gargarisme, iiyec- (iou et boisson.
Sa température varie depuis 6 jusqu'à 25 degrés centigrades. Voici quels sont tes dif* férents modes d*administration de l^eau :
Bain$ généraux ou grands bains. Ils sont proscrits généralement à la suite de TeminaillottemeDl ; c'est-^-dire que quand on juge que la sudation est suffisante, on dékirrasse le malade de son maillot, on ne lui laissa que la couverture qui est appliquée sur le corps, et on le conduit au bassin. Arrivé là, il met bas sa couverture, se mouille rapidement, avec les mains, la tête et le devant de la poitrine, et se jette au bain, dont Teau varie de huit à quinze degrés centigrades, en raison de la constitution deTindividu et de sa puissance réactive.
La durée du bain est également variable : de quelques secondes seulement pour les uns, on peut le prolonger jusqu'à quatre et cinq minutes pour d'autres ; ceux qui sont faibles ne font que se plonger dans 1 eau, et en sortent de suite.
Le malade doit faire dans le bain le plus de mouvements que possible, en se frictionnant vivement toutes les parties. Il plonge une ou deux fois la tête dans l'eau, pour <|ue toute la surface du corps en reçoive l impression, et qu'il ne puisse survenir la moindre congestion sanguine nulle part.
Au sortir du bain, la peau commence à rougir, et l'eau qui la mouille se vaporise. On recouvre le malade d'un drap de toile un peu grosso, avec lequel on l'essuie, tout en je frictionnant fortement sur le corps. Ces frictions doivent être faites avec vitesse et continuées jusqu'à ce que la peau soit bien r >uge. Cela fait, le malade s'habille prompteiuent, et va se promener au grand air, d'an pas gymnastique, en remuant les bras. Par cet exercice la réaction s'accomplit, une douce chaleur se manifeste à la peau, la transpiration se rétablit et le malade éprouve "n état de bien-être très-agréable ; il se sent plus agile et plus fort qu'auparavant. Alors il modère son pas, boit u'i verre d'eau fraîch« de temps en temps, el, après une heure «u une heure et demie de promenade, il rentre el se met à table.
Tous les malades redoutent le bain froid, ^^ première fois qu'ils en usent. On évite ^^*lo appréhension par les précautions les plus simples. Voici comment on procède : dès son entrée à l'établissement hydrothéra- Pique, le malade est frictionné deux ou trois mis par jour, et pendant deux ou trois jours de suite, avec un linge trompé dans l'eau »ralche ut exprimé. Cette opération habitue
le corps au contact de Peau , donne du ton au système eutané, te dispose à transpirer plus facilement ; l'emmaillottement se fait ensuite, et ce jour-là le malade est frictionné comme les jours précédents.
Le lendemain, la friction est remplacée-
Êar un demi-bain à la température de dixuit à vingt-cinq degrés. Les jours suivants, on augmente la quantité d'eau du bain, tandis qu'où diminue sa température de deux ou trois degrés, selon, au reste, que la réaction se manifeste plus ou moins vite^ De cette manière, on arrive progressivement aux bains entiers de dix et huit degrés.
A la longue, ce bain devient un plaisir; quand le malade s'v complaît trop, il feut I en faire sortir après le temps fixé précédemment, un bain trx)p prolongé rendant S lus difficile la réaction qui doit le suivre. ir, chacun sait que la manière dont se fait la réaction est la boussole qui dirige le médecin dans le traitement nydrothérapique.
Dans la pratique de l'hydrothérapie, il ne faut jaoïais perdre de vue les deux règles suivantes : la température des bains doit être d'autant plus basse que la chaleur du corps est plus élevée, tout en tenant compte cependant de la susceptibilité de chaque individu; la température de l'eau doit être progressivement diminuée jusau à ce au'on arrive au degré convenable à cnacun d eux.
Demi-bain. Pour prendre eo bain , le malade s'assied dans une baignoire contenant environ trente centimètres d'eau, dont la température varie de six à vingt degrés centigrades : il y reste plus ou moins, selon l'effet ou'oo désire oDtenir. Sitôt qu'il est dans 1 eau, il se frictionne te bas-ventre et la poitrine, pendant qu'un aide lui frictionne les extrémités inférieures, et un second le dos et les reins : de temps en temps ce derniet lui verse sur la tête de Teau prise dans la baignoire. Après un séjour de dix à quinze minu tes dans l'eau , selon l'impressionnabili té du malade et la nature de sa maladie, il faut l'en sortir.
Bain de siège. Ce bain se prend dans un baquet en bois ou dans une petite baignoire en métal, et dans lequel s'assied le malade. La température de Teau varie, comme pour le grand bain, de six à vingt-cinq degrés centigrades, et la durée du bain doit être de cinq a trente minutes, et plus.
Ces bains sont très-souvent emploj^és en hydrothérapie , comme antiphlo^isliques , toniques et révulsifs, combinés toujours avec le traitement général.
Ils sont particulièrement indiqués dans les catarrhes de la vessie et de Tutérus , et il convient d'en prendre deux par jour, à une température de seize à dix-huit degrés d'abord, pour arriver progressivement à celle de sept à huit degrés. Pendant la durée du bain, le malade doit se frictionner l'ainlomen.
Une promenade d'environ une demi-heure doit précéder et suivre le bain de siège; et s'il ne produit pas une surexcitation des extrémités inféneures, on fera bien d*en prendre un le soir avant de se mettre au lit.
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Bains des extrémités. On ne s'en sert guère que pour le traitement des exanthèmes chroniques, des plaies, des caries osseuses, des douleurs rhumatismales, etc. Ces bains doivent être pris pendant au moins une heure tous les jours, et peuvent être remplacés avantageusement par l'application de compresses imbibées aeau, par des injections, par des douches locales à lance ou à arrosoir.
Bain de pieds. On le prend en trempant les pieds dans un baquet contenant un pouce d'eau seulement. Quatre à cinq minutes suffisent : on augmente la réaction consécutive par une marche précipitée à la sortie des pieds du bain.
Ce pédiluve doit être précédé d'une promenade d'un quart d'heure au moins. On l'emploie comme antispasmodique dans les névralgies de là tête; comme révulsif, dans les phlegmasies de l'œil, de la gorge, etc. On doit V joindre l'application de compresses imbibées d'eau froide sur la partie souurante.
Pendant la durée du bain, le malade se frotte les pieds l'un contre l'autre, ou contre le fond du baquet, ou bien il les frictionne fortement avec la main.
Bain de tête. Pour un bain de têle, il faut étendre un matelas à terre, sur lequel on couche le sujet, la têle débordant l'extrémité du matelas, et plongeant dans un vase peu
t)rofond rempli d'eau. On immerge d'abord a nuque, puis un côté de la tête, ensuite le côté opposé, et puis de nouveau la nuque. Chacune de ces immersions dure un quart d'heure. On renouvellel'eau deux ou trois fois.
Ce bain peut être avantageusement remplacé par des compresses qu'on renouvelle souvent, le malade étant assis ou couché. Ne pas oublier que les bains partiels sont toujours employés concurremment avec le traitement général.
Douches. Elles sont un des principaux procédés h^drothérapiques, et cependant on ne l'emploie qu'après que le sujet a été souimis pendant un certain temps aux autres procédés. On en distingue de plusieurs sortes : 1* la douche ordinaire ou grande douche j formée par une colonne d'eau de deux pouces environ de diamètre provenant d'un vaste réservoir élevé de trente à trentecinq pieds au-dessus du sol ; 2" la douche à onde : c'est une nappe d'eau tombant d'un mètre de hauteur dans un bassin où il y a ouinze centimètres d'eau pour servir de demi-bain au malade, en même temps qu'il reçoit la chute d'eau en nappe sur la partie soutirante ; 3* la douche en pluie ^ sortant d'un tuyau terminé par une surface criblée de trous, et sous laquelle l'individu se place; k* la douche en poussière , formée par des milliers de petits jets convergeant (fe tous côtés vers 1 axe de l'appareil, que le malade, assis ou debout, reçoit sur toute la surface du corps è la fois ; 5* la ûowche ascendante h jet simple ou en arrosoir ; 6' enfin la douche à direction variable^ dont le tuyau flexible s'adapte à un tube en forme de lance ou à une pomme d'arrosoir et permet d'appliquer facilement la douche à toutes les surfaces du
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corps et d'en modiOer l'effet par la direction qu'on lui imprime.
La durée de la grande douche est de einq minutes. On ne la reçoit jamais sur la tête: avant de la recevoir, le malade doit avoir le soin de se croiser les deux mains au-d^^^sus, pour abriter le crâne de la chute d'eau. Celle-ci doit être dirigée plus ou moins obliguement quand elle tombe sur les autres parties du corps et principalement la poitrine et le creux de l'estomac.
La force et la durée de la douche doit être relative à l'Age , à la constitution du malade et à la nature de la maladie. Pendant que le malade est dessous, il doit se f^i^ tionner vivement toutes les parties du corps, qui toutes doivent être rapidement et successivement douchées; les mouvements que le malade se donne, aidant à la réaction qui va suivre. Inutile de redire qu'après la douche le malade doit se promener; mais ce que nous devons nécessairement faire ol^ server, c'est que la grande douche ne doit jamais être dirigée sur la colonne vertébrale, dans les affections de la moelle et dans la faiblesse des reins.
La douche en poussière et la douche lleiible sont des moyens plus doux que les bains g(^néraux, les frictions, et partant d'un effet plus avantageux.
' Quant à la douche en nappe, que l'individu reçoit étant assis ou allongé dans le bassin où il y a six pouces d'eau, et à la douche eu poussière, chacune d'elles ayant des propriétés différentes , elles doivent convenir préférablement à tels ou tels cas : c'est au médecin à les déterminer.
Immersion. On désigne ainsi l'action de plonger instantanément les personnes dans un grand bassin ou dans une baignoire reuiplie d'eau, et de les en retirer aussitôt. Celle opération, qu'on réitère plusieurs fois de suite, convient surtout dans certaines névroses des muscles soumis à la volonté.
Nous ne parlerons pas des ablutions, des affusions, etc., ces objets ayant été traités ailleurs.
Enveloppement humide. Cette opération ne diffère de l'enveloppement sec que parce que, au lieu d'une première couverture de laine dans laquelle le malade est enveloppé, on le roule dans un drap de toile qui a été trempé dans l'eau, puis fortement tordu. Il ne faudrait pas, parce que le contact du drap humide sur le corps est désagréable, et même pénible quelquefois, renoncer à s'en laisser envelopper ; car dès que la réaction s'opère, et on ne l'attend guère tpe quelques minutes, le drap s'échauffe, l'humidité se vaporise, et l'on se trouve enveloppé d'une fomentation chaude, douce, agréable.
Ce procédé convient surtout aux personnes qui ont la peau sèche, rugueuse, chaude, irritable ; à ceux qui y éprouvent des démanf;eaisons, etc., tout en observant pour elles es mêmes soins et les mêmes précautions prescrits dans Temmailloltement sec.
La durée de l'emmaillottement humide e»t ordinairement d'une heure. On attend que
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le drap soit sec et que le malade ait bien chaud avant de Ten sortir; de môrae , on évite de le faire suer, à moins qu*il n'ait une maladie chronique de la peau.
Au sortir de cet enveloppement, on prati-
3ue des ablutions et des lotions, et Ton oronne un demi-bain et quelquefois un bain entier, dont la durée et la température sont relatives aux règles précédemment posées.
De Vabreybung. Expression allemande qui signifie fomentation générale du corps au moyen d'un drap imbibé d'eau. Pour la pratiquer, le baigneur trempe un drap de toile un peu grosse dans un baquet plein d'eau froide, le retire et le laisse égoutter ; puis il le déploie et le tient à deux mains, les bras étendus, et le jette par derrière sur la tète et le dos du malade. 11 n'est pas difQcile de se figurer, même sans l'avoir éprouvé, l'impression vive, profonde, pénible que Ton doit ressentir quand ce manteau de glace se colle sur les chairs. Eh bien I cette sensation n'est que passagère, et ^ftce aux frictions que le baigneur fait aussitôt, avec les deux mains, par-dessus le drap, sur le dos, les reins et les jambes , pendant que le malade se frictionne, de la même manière, les parties antérieures du corps , la réaction s établit bientôt. Quatre à cinq minutes de frictions suffisent, et quand une chaleur agréable se fait sentir, on essuie le malade avec un drap sec, il s'habille et va se promener, si le temps le permet, sinon il fait un exercice quelconque, qui supplée à la promenade.
L'action de l'abreybung est si peu profonde, si passagère, qu'il devient communenient nécessaire d'en réitérer l'application deux ou trois fois de suite. Dans ces cas, après chaque friction, le malade se remet au lit pendant cinq minutes, et après la dernière on l'envoie promener.
FoMEifTATioNS LOGÂLKS. Ceinture abdominale. Elle consiste en une bande de toile, large de cinquante à soixante centimètres, longue d'environ deux mètres et demi, qui, après avoir été trempée dans Teaufroide dans un tiers de sa longueur seulement, et exprimée par une forte torsion, pour en extraire Teau soraboudante , est roulée entièrement autourde Tabdomen etde la région des reins, en commençant parla portion mouillée, sur laquelle on roule ensuite la portion sèche, de manière que l'une recouvre exactement l'autre, afin que l'air extérieur n'y arrive pas. Cette bande est maintenue en place *avec deux rubans de fil et des bretelles.
Il en est de cette application comme des autres : c'est-à-dire qu'à une sensation de froid de courte durée succède une sensation de chaleur qui sèche la ceinture : aussitôt il faut la retremper et la réappliquer, si on ne veut que la peau du ventre s'irrite.
L'application de cet appareil provoque gé* néralement,sur l'abdomen, l'éruption de boutons et de furoncles, qui varient par leur loruie, leur couleur et leur volume. Ce n'est |K}int un motif qui doive en faire suspendre i*einploi, puisqu on en a vu chez certains individus qui étaient dt'gà si'cs , alors ((ue
d'autres apparaissaient et que d'autres étaient en suppuration.
Deê compresses mouillées. Ce sont des pièces de linge pliées en plusieurs doubles, trempées dans 1 eau froide, exprimées et appliquées ensuite» comme topique, sur les parties malades, et maintenues exactement à Taide d'une bande de toile sèche qui empêche l'accès de l'air et le refroidissement de la partie recouverte. Sitôt qu'elles commencent à s'échauffer, on doit tes renouveler. Du reste, on les emploie, conjointement avec les bains de siège, dans les maladies où ils sont avantageux. Yoy. Baih de siège.
Emploi de l'eau a l'intérieur. Comme boisson, il va sans dire que plus l'eau dont les malades feront usage sera fraîche, vive,, limpide, inodore, aérée, dissolvant le savon sans former de grumeaux (Voy. Eau), et meilleure elle est pour leur usage. 11 inir- |)orte donc qu'elle réunisse autant que possible toutes ces qualités, puisqu'elle compose toute la boisson des malades, soit aux repas, soit dans l'intervalle qui les sépare. Ainsi, dès le matin, le malade est-il emmaillotté ? il boit chaque dix minutes ou tous les quarts d'heure, un quart ou un demi-verre d'eau. Se promène-t-il ? il boit aussitôt qjie la réactio'i est complète. L'un et l'autre cessent de boire une demi-heure avant le repas, et ne recommencent que deux heures après.
Règles générales. 1* I) faut attendre que le premier verre d'eau bue à jeun soit passé avant d'en boire un second, et ainsi de suite pour les autres ; de cette manière, l'estomac s'habitue à l'eau, et on finit par en prendre une grande quantité ; 2" il est nécessaire de se promener lorsqu'on doit boire plusieurs verres d'eau, et on s'abstieiU de boire si l'on a froid ; 3* hors des repas , la température dcstinéo. à la boisson sera de sept, huit et dix degrés centigrades; elle peut être à une température moins élevée lorsqu'on mange ; k^ enfin, la quantité d'eau prescrite varie selon le tempérament, l'âge, les forces vitales et la nature de la maladie. Et, par exemple, les femmes boivent moins que les hommes, les enfants et les vieillaros moins que les adultes, les Ij^mphatiques moins que les. sanguins, les bilieux et les nerveux, etc., etc. De même les personnes qui ont l'estomac faible doivent boire peu à la fois, et n'arriver que par gradations presque insensibles à boire davantage.
Ayant dit que l'eau pure compose toute la boisson des malades, je dois ajouter que si cette règle est absolue à Grafenberg, il n en est pas de même en France, où l'on permet un peu de vin pur et beaucoup d'eau rougie aux repas, quand l'état des malades l'exige.
Des injections. Leurusa^^e est si commun, soit par l'anus, ce qui constitue un lavement d'eau froide, soit dans les parties sexuelles et autres ouvertures naturelles, qu'il est inutile que nous nous arrêtions à l'emploi de ce moven,très-usité.d*ail leurs depuis longtemps.
Voilà quels sont les moyens que Fhydrothérapie ou hydrosudopathie (expression plus moderne) met en usages suivant qu'elle veut
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iléterminer dos sueurs générales ou partielles appropriées à la nature de la maladie. Sansfloute qu'à ces moyens de guérison les hydrothérapeules ajoutent encore, comme moyens adjuvants, certaines règles hygiénigues auxquelles les malades sont assujettis , règles qui sont relatives à Fair qu'ils doivent respirer, ^ux vêtements dont ils se couvriront, aux exercices qui leur sont permis, au régime alimentaire auquel ils devront s'assujettir ; mais ce n*est point ici le lieu oit nous devons nous occuper de ces objets de détail ; et si je me suis appesanti, dans cet article, sur l'exposition des procédés hydrosudopathiques, c'est parce que, si je m'étais borné, par exemple, à dire qu'on administre les bains de pieds dans les névralgies cérébrales, l'ophtbalmie, etc., les personnes qui n'ont pas des notions en hydrothérapie, supposant que le bain de pieds à l'eau froide ne diffère point du bain de pieds ordinaire à l'eau chaude, et voulant essayer de ce moyen, plongeraient les pieds du malade jusqu'à la cheville dans l'eau froide, et les y laisseraient longtemps peutêtre, alors qu'il ne faut qu'un pouce d'eau et les autres conditions énumérées pour que le bain soit pris d'après les règles priessnitziennes. Partant, ou il fallait n'en pas parler du tout, ou nous condamner à en parler longuement, pour éviter des méprises fûcheuses: nous avons préféré prendre ce dernier parti, quoique les articles do ce Dictionnaire ne comportent pas, en général, de si longs détails.
En résumé, voici comment les journées des malades sont employées dans l'établisseracpldePriessnitz,àUrœffemberg.l°Dèsqua- Ire heures du matin, réveil , emmaillottement, transpiration, bain froid, promenade ; 2^ à huit heures du matin, déjeuner et nouvelle promenade ; 3** midi sonnant, douche ou bnin de siège, suivis de l'exercice au grand air ; 4" à une heure, dîner et puis la promenade ; !^° la digestion faite, nouvel emmaillotlement. ou bien applications locales par douches, bains partiels, etc. ; G** souper à stpt heures, puis coucher.
N'ayant à considérer dans cet article que l'action sudatoire de rhydrothéra[)ie, et non à disserter sur sa valeur thérapeutique, nous dirons qu'elle peut être utilement employée dans une foute de maladies chroniques; mais qu'il n'y a guère qu'un médecin instruit qui puisse en bien diriger l'emploi. Vouloir l'appliquer indistinctement à tous les cas et chez tous les individus, ce serait une faute grave, l'expérience ayant constaté fort souvent non-seulement ses insuccès, mais encore ses dangers.
SUËTTE, s. f., morbtM sudoriferus^ maladie sudatoire, à cause des sueurs excessives 3ui la caractérisent. — Les pathologistes ont onné le nom de 9ueUeh une fièvre pestilenr tielle ataxo-ad^namique, typhoïde, régnant parfois épidémiquement dans certaines lo- <*.alité9, caractérisée par la prostration des forces» des palpitations de cœur, l'inégalité et la fréquence du pouls, et les autres symp* tô:ues du TTruts h^lin (Voy. ce mot), et qui
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se termine par une crise heureuse, ou d'one manière funeste en vingt-quatre heures.
Elle est contagieuse et reconnaît pour cause, soit le relâchement de Ja peau, soit un trop grand alllux des humeurs vers la périphérie du corps, et leur dissolution.
Les indications curatives de la suette, ou épidrosej pour me servir d'une expression plus moderne, consistent donc à torréfier la peau et à combattre la décomposition, la dissolution des humeurs. Pour remplir à U fois ces deux indications, on donne de demionce à deux onces de chlore par jour, mêlé à de Teau, ou bien l'acide sulfurique et IV lun. On peut se servir également, avecarantage, d'une infusion de sauge, vineuse ou aqueuse, de l'agaric blanc, à Ta dose de cinq à trente grains par jour , en même temps
S|u'on emploie les fortifiants sous toutes les ormes à l'extérieur ; c'est-à-dire qu'on emploie localement les lotions avec le vinaigre, l'eau froide, les acides minéraux affaiblis, les applications de glace, etc., tout ce oui, en un mot, peut resserrer la peau et en lermer les orifices exhalants.
Â propos d'épidrose, nous devons faire observer qu'il est certains individus qui, par suite d'une disposition spéciale , sont sujets à des sueurs considérables aux pieds, aux mains ^ aux aisselles, aux parties sexaelles (épidroses locales), presque toujours accompagnées d'une altération de la sécrétion, qui lait que celle-ci exhale une mauvaise odeur. Comme cette incommodité devient par là fort désagréable , quelques personnes tentent de s'en débarrasser, ce qu'on obtient facilement ; mais nous devons les prévenir qu'elles s'exposent à des maladies tort graves (perte ae la vue, de l'ouïe, asthme, phthisie pulmonaire, etc.) , dont il est trèsdifficile, pour ne pas dire impossible, de les Îcuérir. Nous avons connu, à Cette, unporteaix qui , ayant supprimé , par des astringents, une sueur très-abondaute des pieds, par laquelle il était fortement incommodé, fut atteint d'une paralysie de la sensibilité seulement (anesthésie) des extrémités infé; Heures , que rien n'a pu guérir. Delpech lui avait proposé l'application du feu ; mais il ne voulut pas s'y soumettre. Employaitil les sudoriuques les plus actifs, il suait de partout, excepté des jambes, qui étaient constamment sèches comme du bois. Nous le perdîmes de vue.
SYNCOPE , s. f. , de cruyxôirrw , je tombe ; perte subite de la connaissance, du sentiment et du mouvement, avec affaiblissemeol ou suspension totale du pouls et de la respiration, sueur froide , etc. — La syncope n'est pas toujours instantanée; quelquefois, au contraire, un sentiment de malaise, la pAleur du visage, le refroidissement des extrémités, des vertiges et le tintement dV reilles la précèdent, et quand le malade re vient à lui , il éprouve encore durant quelques instants, de l'anxiété dans la région do cœur , des nausées , parfois des vomisse* paeuts, et même des convulsions.
Ce qui y prédispose , ce sont le tempéra-
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nient nerveux, la faiblesse constitutioDoelle 0(1 consécutive à de longues maladies , une hémorragie excessive; et ce qui l'occasionne fort souvent , c*est généralement les affections morales, par antipathie, par la vue d*objets dégoûtants, par Témotion qu*on éprouve quand un accident arrive à quelqu'un qu'on affectionne ou autre, et aussi i évacuation {irompbe d'un grand abcès, d'une collection agueuse considérable. Une vive douleur, l'inanition, la présence des vers dans le tube digestif, une lésion organique du cœur ou des gros vaisseaux, etc., peuvent aussi la déterminer.
On doit rechercher avec beaucoup de soin la cause de la syncope, attendu que ce n*esl qu^ators qu'elle a cessé d'exercer .^on action sur le moral ou sur le physique que l'individu reprend entièrement ses sens, et renaît en quelque sorte à la vie. Est-ce l'inanition? Après que le sujet a repris ses sens, parce qu*on l'a placé dans une position horizontale, qu'on lui a aspergé do l'eau à la figure , ftût respirer des sels, etc. (Voy. Saignéb), un peu de bouillon, du vin sucré, un bon potage même, le ranimeront complètement. Mais , s'il s'agit d'une syncope hystérique , on se trouve bien de naettre sous le nez de la personne, soit des plumes brûlées, soit un ognon coupé en deux, dont l'odeur pénétrante produit généralement de très-bons etlels, etc. (Koy. Hys- TÉRiB.j Bref, la syncope doit être traitée, nous le répétons, suivant la cause qui la détermine.
SYPHILIS, s. f. (vérole, maladie vénérienne), syphilis lues venerta. — C'est le nom que l'on a donné à l'infection syphilitique, n'importe quelle que soit la voie de contagion par laquelle elle se communique d'individu à individu, et la forme qu'elle affecte.
Nous disons la voie de contagion, car nous ne sachons pas qu'elle se communique auircment que par le contact d'une uorsonne impure, g&tée, atteinte de la maladie vénérienne , avec une personne saine qui en est infectée à son tour. Ce contact a lieu par le coït, par des baisers, par l'application au virus sur une surface dénudée , etc. ( une petite plaie à la peau) ; soit que le virus s'écoule des parties sexuelles, ou qu'il séjourne ^ la surface d'un ulcère (chancres syphilitiques) , ou qu'il se communique, par le sang corrompu de la mère ou d'un père vérole, à l'enfant qu'ils procréent, etc.
Nous avons dû insister sur l'énumération de ces diverses causes, attendu que la mala* <ii6 vénérienne se manifeste par des symptômes divers, suivant les individus d'abord, mais surtout suivant une foule de circonstances que nous ne connaissons guère, mais que nous apprécierons dans les pnénomènes morbides qui les caractérisent. Etudions d abord les causes do la syphilis et les symptômes divers de l'infection vénérienne , suivant la nature de la cause qui l'a produite.
Par le contact immédiat et le rapprochement des sexes, rinfectionsyphiliticjuedonne lieu, le jplus fréquemment, à une inflammation de la muqueuse urétrale chez l'homme, *irélrale« urétro-vat^inale, ou simidemcnt va-
ginale chez la femme, et cette inflammation prend le nom de blennorrhée syphilitique^ de gonorrhéCf vulgairement cAoude-pûse, a cause de l'écoulement qui l'accompagne.
Cette pbicgmasie se compose généralement d'une période inflammatoire ou d'irritation spécifique , à laquelle se joigtieut , quand la maladie est grave, des irritations consensuelles diverses (phymosis , paraphymosis, bubon, tuméfaction du testicule); et d'une période de rémission ou de crise qui, si elle n'a point lieu, annonce le passage de la plesmasie h l'état chronique. Nous en avons parlé assez longuement (art. Blennorrha- 6ib) pour n'y pas revenir dans celui-ci. Mais ce sur quoi nous insisterons, c'est qu'au lieu d'un écoulement, le coït impur détermine sur le gland chez l'homme, dans les parties sexuelles chez la femme, des ulcérations de nature syphilitique, qu'il est facile de recon*nailre à leur aspect d'un blanc sale, h leurs bords durs, épais et comme déchirés, renversés en dehors, et au peu do douleur qu'elles causent, quoiqueparaissantlardacées a la surface. Remarquons, en passant, que les chancres ont un autre siège apparent que les parties de la génération : ils attaquent souvent aussi la gorge, soit que les individus des deux sexes se livrent a des baisers impurs et libertins, soit qu'ils ne surviennent que longtemps après une cohabitation contagieuse , à la suite de l'infection générale , dont ils sont un des symptômes caractéristiques. Nous disons un des symptômes, parce qu'en dehors de ces ulcères , dits s.Ypniliti- (jues, la maladie vénérienne constitutionnelle se décèle par des condylomes, des exanthèmes à la peau , des gonflements glandulaires , des douleurs' ostéocopes , des caries , etc. , formes diverses sous lesquelles nous allons successivement Tétudier.
Chancre vénérien , ulcère syphililique, Reconnaissable aux caractères organiques que nous lui avons assignés, le chancre, soit qu'il se manifeste aux parties génitales, soit qu'il affecte la gorge, tend toujours à s'étendre en surface et en profondeur : c'est pourquoi, une fois développé sur les amygdales, où la matière virulente agit d'abord, il gagne, de
f proche en proche, l'intérieur de la bouche, la angue, etc., sans y être précédé ni par des boutons ni par des pustules. 11 peut se développer aussi spontanément sur ces parties.
C'est pourquoi , attendu que tout chancre doit être considéré comme le commence^ ment de l'infection générale , et qu'il serait imprudent , dès lors , de laisser s'enraciner de plus en plus cette infection, le traitement antisyphilitique général ne doit pas être différé. D'ailleurs, si, comme nous l'avons fait observer , les progrès du chancre vont Xoxx^ jours croissant, ne faut-il pas tout mettre en usage pour les empêcher de s*étendre davantage? Il est bien entendu gue, s'il existait des symptômes d'inflammation locale, il faudrait recourir immédiatement aux émissions sanguines, et n'employer les antivénériens qu'après que l'inflammation serait dissipée. Parmi les médicaments qui jouissent de la
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propriété de guérir radicatement les chan* cres, et qui, eu outre, détruisent commune- Kient la dyscrasie syphilitique , nous plaçons au premier rang l'or , employé en irictions sur ou sous la langue, n'importe (quand le malade ne répugne pas à avoir cet organe j d'une couleur noirâtre); et mieux quand l'ulcère sypliilitique est ailleurs qu'à la gorge , administré à l'intérieur, môle à la dose d un grain à huit onces de sirop de salsepareille, dont le malade doit prendre une cuillerée à bouche, matin et soir, dans une lasse d'infusion d'onontf. Quand le flacon est vidé , on fait un nouveau mélange d'or et de sirop , mais on diminue d'une once la quantité de ce dernier , tout en mettant la même quantité d'or, de manière que l'individu, en prenant chaque matin une cuillerée de la préoaration , se trouve augmenter de temps en temps la dose du métal aurifère, le sirop étant diminué d'une once à chaque nouveau mélange. A l'aide de ce moyen fort simple dans son administration, des lotions avec Teau de chaux, des applications de cérat de Galien, bien frais, pour les parties génitales , des gargarismes adoucissants pour la gorge; en un mot , avec des soins de propreté , les ulcères se cicatrisent, et l'on n'a pas à craindre les accidents consécutifs , la guérison s'opérant du dedans au dehors par extinction de Tempoisonnement, et non par suppression de ses effets. Â ce propos, nous devons faire observer que le traitement purement local, auquel on n'a recours que trop souvent , h Taide de la cautérisation avec le nitrate d'argent, la potasse caustique, l'alun ; ou bien que la cicatrisation que l'on obtient par les lotions, avec une dissolution de sublimé, de zinc, de précipité rouge, de vitriol bleu, etc., a pour résultat, après la guérison du chancre, de donner lieu à la reproduction de la maladie sur un autre point, ou h l'apparition d'autres symptômes qui attestent que le virus syphilitique existe toujours dans la masse des numeurs. Ainsi, après la suppression d*un ulcère aux parties sexuelles, on voit apparaître des chancres à la gorge, des taches , des pustules à la peau , etc. , preuve qu'on ne doit pas trop se hâter d'obtenir la cicatrisation de l'ulcère, ot qu'il vaut mieux qu'il guérisse de lui-même, et par un traitement anlivénérien à l'intérieur, que parce que Ton l'aura traité localement. Si Ton manque de confiance dans le muriale d'or, le chlorure d'or et de soude ou autre préparation aurifère, on peut le remplacer par le mercure soluble de Hahnemann, qu'on administre à la dose de deux grains par jour, en l'augmentant journellement d'un grain, jusqu'à ce que l'haleine acquière l'odeur propre au mercure, ou qu'il survienne des douleurs dans les gencives, un léger gonflement des glandes du cou, sisnes précurseurs ou commencement de la salivation. Notons que le plus souvent , par un traitement interne, le chancre se cicatrise, du septième au huitième jour, sans l'emploi d'aucun topique , ot que cependant la prudence commande de continuer encore pen-
dant sept à huit autres jours l'emploi du mercure. On peut en réduire ladosekuu grain par jour seulement.
Bubons. ï\ n'est pas rare q«e la gonorrhéfl et le chancre s'accompagnent de la tuméfaction des glandes de l'aine (bubons^ vulgairement poulains , et du testicule , orchite syphilitique). Ces engorgements , qui ne sont qu'un symptôme sympathique de l'irritation inflammatoire , disparaissent généralement avec la cause qcri les a produits, l'inflammation urétrale cédantau traitemenlaDtiphlogistique. Cependant on associe h ce traitement, soit des fomentations avec Teau blanche tiède (Pr. : acétate de plomb liquide, 15 grammes [demi once] ; verse/ et agitez dans une pinte d'eau) ; soit l'application des cataplasmes émollients et narcotiques. Si les enj^orgcments sontdouloureux, et s'ils persistent après que les symptômes d'inflammation sont calmés, on doit les considérer alors comme l'indice d'une infection très-avancée, et qui nécessite l'emploi immédiat desantivenériens à l'intérieur, administrés comme il a été dit précédemment. Enfin, il arrive parfois, mm très-rarement , que des bubons se déclarent sans gonorrhéé ni chancre , et comme symptômes de l'infection syphilitique ; dans ce cas exceptionnel, il faut agir comme dans tous les cas d infection générale.
Condylome, Les excroissances charnues molles et indolentes qui se montrent aui parties génitales de l'un et de l'autre sexe, au périnée, autour et à l'intérieur de l'anus, qu'on nomme condylome, exigent, elles aussi, un traitement antivénérien général, interne, sous l'influence duquel elles disparaisseoi en ffénéral , en même tera|is que les chancres. S'ils persistaient , on doit les exciser et les cautériser.
Maladie vénérienne proprement dite. Quand l'infection secondaire, générale, du virus syphilitique ne se manifeste encore que par les signes divers que nousf ayons énumérés (écoulements, chancres-, bubons, coudylomes, l'angine chronique, des exanthèmes au front, etc.), ce qui constitue le premie^deg^* delà maladie vénérienne,letraitementparror, ou le mercure, ou l'argent, etc., suffit pour
f;uérir le malade, sans danger consécutif pour ui. Cependant, si on n'adoptait pas notre méthode par l'or dans le sirop de saisepareille,et qu'on préférât le mercure, il sérail bou,tout en en usant, de prescrire en même temps une tisane dépurative, de garder la ehambre pendant toute la durée du traitement, et jiisquà ce Que les prodromes de la salivation mercurielle aient disparu, quand le ptyalisroe se manifeste ; de manger peu, d'éviter Jes acides et de s'abstenir d'aliments Acres, salés, épi* ces, aigres, de boissons excitantes.
Quand la maladie est ancienne, que l'organisme est profondément affecté, qu'il survient des exostoses syphilitiques, des caries, de^ exanthèmes de même nature sur toute la surface du corps, consistant en pustules, en bulbes, en vésicules, en tubercules, etc., de nature vénérienne ; que leur aspect cuivré faii distinguer des exauthèmes delà même forme.
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mais d*une (oui autre nature et d*une couleur spéciale, suivant la dyscrasie humorale qui leur donne naissance ; dans ce cas , disje, on doit employer les médicaments les plus actifs et ceux sur lesquels Texpérience fiermet le plus de compter. Delpech , avonsnous dit» employait la liquour de Van-Swieten, ou les pilules de Plenck ; M. Lallemand te louait beaucoup de cette même liqueur : donc» on peut les prescrire en toute confiance. En quoi consiste-t*e]le , et quelle est la formule des pilules de Plenck? La voici : Liqueur de Van-Swieien.
Pr. : Muriate suroxygéné de mercure [sublimé corrosif)^ 8 grams.
Eau distillée, 1 livre.
F. dissoudre le sublimé dans S. Q. d'alcool : M. à Feau distillée. Cette liqueur doit être conservée dans une bouteille bien bouchée.
Dose. Dans les premiers jours , on administre la demi-dose (une cuillerée à bouche) dans un verre de lait coupé ou d*eau d*orge. Après quelques jours, on donne la dose entière ( deux cuillerées à bouche ) , à prendre une le matin, et Tautre le soir.
Nota. 25 à 30 grains de sublimé sont nécessaires pour opérer la guérison radicale : ils suffisent communément.
Pilules mercufielles de Plenck.
Pr. : Mercure distillé, 1 gros.
Mucilage de Komme arabique, 4 gros.
Eteignez parfaitement le mercure, et ajoutez ensuite :
Extrait de ciguë, 1 gros.
F. des pilules de 2 grains.
Dose. On donne 4 à 6 de ces pilules par jour.
Le sublimé dont se compose la linueur de Van-Swieten, et qui forme la base des pilules de Plenck, est surtout utile chez les personnes qui ont déjà beaucoup pris de mercuriaux, et qui ont acquis par la une disposition si prononcée à la salivation, que quelques grains d'un oxide ordinaire de mercure suffiraient pour les faire saliver, et les obli-
fer à suspendre le traitement. On peut donc employer sans inconvénient, et le continuer longtemps, dit Uufeland, en observant les règles suivantes : on le donne sous forme pilulaire, aQn qu'il se dissolve lentement ; puis dans un véhicule nmcilagineux (pour émousser son action caustique immédiate sur les membranes de Testomac et de l'intestin) et associé à l'opium, afin de prévenir les effets nuisibles qu'il pourrait produire sur les nerfs gastriques et intestinaux : le spasme d'estomac , des nausées , la colique, la diarrhée. De là résultent les pilules iV23i^ que je regarde comme celles qui conviennent le mieux pour le traitement de la syphilis. Je les ai toujours employées, souvent pendant des mois entiers.
Pr. : Sublimé corrosif, 2 grains ;
Eau distillée, Q. S.
Faites dissoudre ;
Ajoutez : opium pur, 2 grains ;
Miel, un scrupule ;
Mie de pain blanc. Q. S.
Faites soixante pilules.
Ou en donne cinq le matin et cinq le soir,
et Ton augmente peu à peu, de manière è en prendre jusqu'au double lorsque le mal est opiniAtre. 11 va sans dire que le malade doit se tenir chaudement et suivre un bon régime; boire une tisane de salsepareille ou autre^ prise en abondance ; user de bains chauds, qui sont de puissants auxiliaires du traitement.
Je dois faire remarquer encore que le sublimé étant sujet k affecter les poumons, il faut nécessairement lui substituer une autre préparation, et, par exemple, la suivante, chez les personnes prédisposées à la phthisie pulmonaire:
Pr. : Précipité rouge» 1 grain.
Antimoine cru, 2 scrup
Extrait de réglisse, Q. S.
Faites quatre-vingts pilules, k prendre de la même manière que les pilules au sublimé.
Ces nouvelles pilules sont aussi efficaces et quelquefois plus efficaces même que les précédentes. Dupuytren ajoutait deux grains d'extraits de gaiack chacune des pilules de sublimé opiacées, qu'il prescrivait dans les [>roportions d'un seizième, d'un huitième, d'un quart de grain de sel pour un tiers de grain ou un demi-grain d'opium. Le malade en devait prendre trois par jour. Voici sa formule :
Pilules de Dupuytren :
Pr. : Résine de gaïac, 2 grains ;
Extrait eommeux d'opium, un tiers de grain ;
Deuto-chlorure de mercure, un sixième de
grain pour chaque pilule.
Règles générales. Varier les formes du médicament sous lesquelles on le donne , quand celle qui est administrée ne produit pas l'effet désiré ; suspendre de temps en temps l'usage du mercure pour le reprendre ensuite; ne pas se découraser de la persistance des symptômes, et ne laire aucun écart de régime ; cont'nuer pendant quelque temps encore le traitement, après que les signes apparents de l'infection générale ont complètement disparu ; voilà ta conduite que le médecin et le malade doivent tenir : car la cessation des symptômes ne suffit pas pour
Erouver que le sang et les humeurs sontassez ien dépurés pour que le virus syphilitique ait été complètement détruit et ait perdu conséquemment l'aptitude à reproduire le principe contagieux. Or, attendu que si l'on cesse trop tôt le traitement, on risque devoir les signes de l'infection reparaître avec la même forme ou sous un autre aspect, il est prudent et sage, nous le répétons, de continuer encore l'emploi de ce spécifique, h petites doses, pendant un certain temps. On se réglera, pour la longueur du régime de précaution^ sur celle qu'on aura mise à obtenir la disparition des symptômes, c'est-à-dire
3ue, piusil aura fallu insister sur l'emplnî es moyens généraux pour les dissiper, plus aussi on devra en prolonger l'usage après être arrivé à ce résultat. Après quoi, s'il y a encore nécessité, on ne devra pas perdre le malade de vue, lui conseiller un traitement dépuratif non mercuriel, ou aurifère ou argentifère, etc., et s'assurer de temps à autre si de nouveaux symptômes syphilitiques n'apparaissent pas.
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Smhilis invétérée. On rappelle ainsi lorsqu elle est fort ancienne, et qu'elle fait pour ainsi dire corps avec h viOi qu'elle a attaqué et désorganisé les parties les plus profondes; que guérie» ou du moins supprimée p^r u{i traitement antivénérien, la maladie 4*epa-
, rait sans cesse sous des formes modifiées.
' Dans ce cas, il est bon d'employer les frictions mercurielles, qui agissent bien plus sûrement, puisque le mercure pénètre l'organisme par la voie des vaisseaux lympha-
once èunconcedecese) par bain); ou bien on lefrictionneà la plantedes pieds, chaque soir, avec un gros de pommade de Ciriilo, qui n'a pas l'inconvénient de produire la salivation.
Pr. : Sublimé corrosif et sel ammoniac, de chaque k grammes (un gros) ;
Axonge, 30 grammes (une once).
M. — Une cuillerée à café représente la valeur d'un gros.
Nous préférerions cette méthode d'employer les mercuriaux, si nous étions forcé <i*en faire usage, parce que nous considérons le ptyalisme mercuriel comme un grand mai. Quant à ceux, au contraire, qui n'ont de confiance dans le traitement anlivénérien qu'alors qu'il a prr)duit la salivation, voici comment ils procèdent : chaque jour on fait une friction avec un ou deux gros d'onguent mercuriel, sur un point quelconque de la surface du corps, que Ton a le soin de varier, et on continue ainsi en présentant simultanément des bains tièdes et un régime sévère, ou même l'abstinence totale, jusqu'à ce qu'on voie survenir la salivation. Celle-ci se déclare ordinairement au milieu d'un mouvement d'irritation fébrile, et il faut Tentretenir à un degré modéré, durant un laps de temps pms ou moins long, selon l'intensité de la maladie. Cette méthode est incontestablement la plus énergique, mais aussi la plus violente. On peut la considérer comme une véritable crise, c'est-à-dire avec sesavantages, mais aussi avec ses inconvénients : sesavantages, en ce que, pénétrant en tous points lorganisme, en le saturant, pour ainsi parler, de ses molécules métalliques, et en attaquant par là le virus avec toute sa puissance, partout où il a pénétré, il l'extirpe en quelque sorte cf le repousse au dehors ; mais par la même raison qu'il exerce surles tissus vivants, on général, une action destructive, de mftme nar la déperdition de salive qu'elle entraîne, humeur indispensable à la digestion, et par suite à la nutrition, il produit un aifaiblisseinent extrême, la consomption et le marasme, si l'on pousse trop loin la salivation, chez les sujets qui y sont prédisposés. D'après cela, on ne doit y recourir qu'à la dernière extrémité, et toujours avec prudence, avec modération, en se gardant bien de l'appliquer chez les sujets avancés en âge ou chez ceux qui août déjà fort affaiblis. Dans ce cas, mieux vaudrait essayer d'un moyen qui suftit fort souvent pour obtenir la guérison. Il consiste à faire boire journellement au malade une
décoction de deux onces de salseparcilkr dans deux livres d*eau, réduites à une livre par l'ébullition. Cette boisson doit être consommée tout entière dans la journée et continuée longtemps.
i*ai dit, en parlant delà salivation, qu'il /ovr fefUreêénir à un degré modéré ^ durant un lapt de temps plus ou moins long... Si je n'écrivais que pour des médecins, ces indications générales seraient suffisantes, sans doute; mais comme notre Dictionnaire ne leur est pas destiné, nous croyons nécessaire de donner quelques nouveaux développements ï ce sujet. Pour cela, il nous suffira de résumer les précef)tes que Boerhaave a tracés dans onze de ses immortels aphorismes, dont plusieurs auteurs nous ont donné la traduction en ces termes :
1^67. Quand le corps est couvert de pustules, qu'il existe des douleurs dans les membres, des fatigues nocturnes, des ganglions suppures, des douleurs ostéocopes, que le malade a eu plusieurs gonorrnées, jugez nue l'infection syphilitique existe, et alors il faut amener la salivation.
1M)8. Pour l'obtenir, on abreuvera pendant plusieurs jours le malade d'une grande quantité de tisane.
IVGO.Puis, toutes les deux heures, il prendra une petite dose de calomel.
11^70. Quand l'haleine commencera à devenir fétide, que les gencives deviendront douloureuses, que les dents sembleront s'allonger, il faudra examiner s'il convient ou da s'arri>ler,ou bien de réprimer les symptômes.
l{i'71. Une salivation de trois ou quatre livres par jour est suffisante.
H72. Moindre, elle doit être excitée par le menrure.
1^73. Plus abondante, elle doit être mod'^'ée par des lavements émoUients, les purgatifs, les sudorifiques.
iklk. Si le mercure foit irruption du cAté du ventre, l'opium et les sudorifiques sont indiqués.
14^75. Si la gorge, la bouche, les gencives, sont tuméfiées et trop douloureuses, on prescrira les remèdes indiqués dans l'aphorisme 1(^73, et des gargarismes adoucissants ou des collutoires.
14^76. Cette médication doit être continuée jus(]u*à l'entière cessation des symptômes, orriinairement pendant trente-six jours.
ikn. Alors, pendant trente-six jours, il faut ne donner le mercure qu'à une dose trèsmodérée, pour entretenir toujours une légère salivation.
Ces préceptes de Boerhaave, disetit MM. Trousseau et Pidoux, sont encore suiris
1)ar tous les médecins jaloux de guérir radicaement leurs malades, et lorsque ceux-ci consentent à se soumettre à ce traitement.
Biais, si, on général, on se propose le môme but que Boerhaave, et si on produit, à l'aide du mercure, les effets que recommande ce grand praticien, on n*est pas également d'accord sur le choix des préparations mercurielles et sur leur mode d'administralion. Les uns emploient les frictions avec Ks
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oiigucnls sur les cuisses, sur les bras, sous les aisselles, sur les parties génitales ; les autres préfèrent les bains de sublimé, suivant la méthode de Wedeking et de M. liécamier; ceux-ci veulent des fumigations de cinabre» dans un appareil où la tête ne soit pas plongée; ceux-là pr<^ furent le traitement interne, et donnent, à Teiemple de Boerhaave, le calomel, le mercure oru éteint; mais les plus célèbres des médicaments inter* lies sont Je sublimé et les ioduresde mercure.
Nous avons écrit le mot iodurede mercure; de là à l'emploi thérapeutique de Tiode, dans le traitement de la syphilis, la transition est toute naturelle.
Administré conjointement avec le mercure dans la plupart des cas de maladies vénériennes chroniques, on était dans Tincertitudesi les succès obtenus par l'association de deux médica men ts. éga lemen t actifs comme résolutifs, étaient imputables au mercure seul, ou bien à Tiode, ou bien à la combinaison de ces deux agents. La question a été décidément tranchée par le docteur Vallace, de Dublin, qui a aémontré, d*une manière authentique, que Tiode est aussi eflicace que le mercure dans le traitement delasypnilis constitutionnelle. Nous trouvons, dans le Journal des connaissances inédicO'Chirurgicales^ Paris, tome IV, pag. 137, que, « sur 142 syphilitiques traités, savoir : 6 alfectés d'iritis; 6 d'engorgement du testicule ; 10 demaladies diverses des os et tks articulations; 97 de svphilides cutanées; 20 de lésions de la membrane muqueuse de la bouche, du noz.de lagorgi'; 3 femmes enceintes, dans le but de soustraire le fœtus à 1 infection syphilitique ; tous se sont parfaitement trouvés de son administration.
La préparation à laquelle il a donné la préférence, c'est la miœlura hydriodaiis potassœ^ jqui consiste dans la dissolution de deux gros d'iodure de potassium dans huit onces d'eau distillée, et dont la dose est de une cuillerée à bouche quatre fois par jour, soit. 60grammesdemixtureou2grammesd'iodure.
Depuis la publication de cette statistique, qui remonte déjà à une vingtaine d'années, uien des expériences ont été tentées en France, et les succès obtenus ont été assez constants pour qu on ait déclaré qu'il ne faut pas hésiter à recourir à l'iode, lorsque le mercure a été inefUcace, ou qu'il est tro[) diflici-* lement supporté.
Mais ce n'est pas seulement contre la syphilis constitutionnelle que l'iode s'est montrée efDcace : ce médicament peut être aussi très-eflicacement employé, nun-seuiement dans la blennorrhagie, aux doses de 20, 30, k^ et même 50 gouttes» matin et soir, dians des potions gommeuses que le malade preûd eu une fois; mais encore, dans les bubons vénériens, appliqué localement en pommade. H. Hichon , qui est un des médecins qui ont préconisé l'iode dans ces sortes de cas, use, eu l'administrant, des précautions ci-après indiquées.
S'agit-il de la nlennorrhagie? il gradue les doses d'iode de la manière suivante : pre-
mier jour, 15 gouttes le matin; second jour» 20 gouttes; troisième jour, 25; quatrième iour, 30. II commence ensuite à en donner 15 gouttes le soir, et il augmente de la sorte jusqu'à 30 gouitps matin et soir. 1! reste à cette dose pendant trois ou quatre jours, et s*il ne survient pas des signes d'irritation gastrique, il arrive à 40 et mêm^ 50 gouttes deux fois par jour.
S'agit-il de bubons? après avoir calmé rinflammation développée dans le ganglion lymphatique, M. Richon fait faire» sur la tumeur même, cinqou six frictions chaque jour, pendant quelques minutes , soit avec un gros ou même deux gros de teinture diodo, soit, ainsi gue nous l'avons déjà dit, a^ec la pommade iodurée.
Assurément, il y a un peu d'exagération de la part de M. Richon dans les rapports qu*il nous a faits sur la rapidité des guérisons qu'il a obtenues, rapidité bien diti'érente de celle qu'il nous a fallu pour obtenir la résolution des engorgements inguinaux, et encore ne l'avons-nous pas toujours obtenue*, néanmoins nous ne prétendons pas que l'iode doive élre, je ne dis pas repoussé, mais négligé dans ie traitement des maladies vénériennes.
Il est un autre moyen, Yabstinmee absolue , qui compte quelques partisans. Mérite-t-ello la confiance qu'ils lui accordent? H est certain que , soit seule , soit associée à de petites doses de sublimé, l'abstinence absolue est très-puissante contre les syphilis constitutionnelles invétérées. Mais nous devons faire observer que la privation d'aliments n'a souvent pour effet que de répercuter en quelque sorte le virus à l'intérieur, ce qui Élit Que les symptômes reparaissent aussitôt que le sujet est remis à Tusage d'une bonne nourriture. C'est une remarque que nous avons faitechez un sj^philitique oui avait déjà perdu un œil» à la suite d'une opnChalmie vénérienne, et qui était menacé de perdre l'autre. Pendant son traitement, qui ne consista durant longtemps qu'en de la galette sèche des marins, pour toute nourriture, les symptômes parurent s'amender ; mais ils reprirent de plus belle dès que le sujet ^outa de nouveaux aliments à sa galette. A propos d'abstinence , nous ferons observer encore que la débilité primitive, ou consécutive au développement des symptômes vénériens « étant lort souvent la cause que la maladie résiste aux moyens les plus énergiques , il faut tonifier le système vivant, au moyen des martiaux, du quinquina , de Tarnica, sans quoi on n'obtiendra jam/iis Textinction de la cachexie humorale.
N'oublions pas de dire aussi que les ma« lades qui sont tourmentés p^r des douleurs ostéocopes nocturnes, trouvent du soulagement dans l'écorce de garou qui, en décoction, à la dose de deux gros par jour, seuln ou associée à la salsepareille, passe pour être véritablement spécifique. Autre remarque : assez fréquemment, sur la fin du traitement, ou quand il est très-avancé» il apparaît un état morbide particulier qui pro-
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vient, ou de ce que le malade a suivi son traitement sans méthode , sans s^assujettil' aux règles hygiéniques qui lui ont été posées , et principalement d'éviter le refroidissement, ou de ce qu'il a poussé trop loin I usage des mercuriaux. Cet état particulier est ce qu'on appelle la maladie mercurieUe , qui mérite une sérieuse attention, et qu'on reconnaît à ce que les symptômes s'aggravent et se perpétuent par l'emploi prolongé du mercure. Le principal moyen , en pareil cas, c'est d'envoyer le malade aux eaux thermales sulfureuses, ou de lui faire prendre des bains sulfureux chauds ariificiels. Toy. Bain. 1 Parlerons-nous de la syphilis latente ou j larvée ? Sans doute , puisque c'est elle qui I entretient et perpétue certaines maladies i chroniques, que le malade et le médecin luimême sont tout étonnés de trouver si opiniâtres, si rebelles aux moyens ordinaires. Bans ces cas, que ce soient des spasmes, des convulsions , la paralysie , des obstructions, etc. , qu'on ait à traiter, le praticien s'informera si le malade n'a pas jadis été infecté, et si c'est un enfant, si le père ou la mère n'étaient point gâtés auand ils l'ont procréé. S'il est méthodique aans ses interrogations et expérimenté, il découvrira souvent que depuis l'époque de la naissance ou celle de l'infection, il s est présenté une succession de phénomènes variés, s'enchaînant les uns aux autres, mais dont aucun n'avait été considéré, à tort, comme vénérien. £n pareille circonstance, dès les premières doses de mercure données à titre d'essai, il obtiendra des effets avantageux aussi rapides qu'étonnants,
et ce doit ^tre un motif d'en venir immédiatement à un traitement antivénérien régulier. Reste que, dans tous les cas où Tonsoup^
Sonne l'infection syphilitique , mais surtout ans ceux où elle est manifeste , rien ne doit être négligé pour la combattre : la syphilis constitutionnelle réunissant tout ce qu'une affection morbide peut avoir de répugnant , de désagréable , d'affligeant, aox souffrances les plus pénibles, aux chagrins les plus cuisants, aux dangers les plus réels. C'est-à-dire que, tandis que d'une part elle imprime son affreux cachet aux plus nobles attributs de l'homme physique , soit en lui déformant ou lui rongeant le nez, qui est I ornement du visage, soit en altérant sn voix, qui est la plus belle expression de la dignité morale de l'être humain; d'autre part, par les souffrances incessantes , par l'odeur infecte et repoussante qui s'exhale des parties ulcérées, etc. ; elle rend l'individu à chargea lui-même etaux autres,fréquemment accablé, durant sa vie entière, de tourments et d'emiuis jusqu'à un âge avancé, heureux encore (ou malheureux) quand la syphilis ne devient pas mortelle, par consomption, par colliquatioo, par hydropisie. Puisse ce tableau des infirmités que la maladie vénérienne [)roduit, rendre chastes et continents ceux qui sont portés aux plaisirs sexuels ; ou s'ils ont succombé à la tentation, et qu'ils aient été infectés, leur inspirer le désir et la volonté de s'en remettre à leur docteur du soin de les en débarrasser , en se conformant en tous points à ses prescriptions, quelques sévères et rigoureuses qu'elles paraissent.
TABAC, s. m., nicotiana tc^acum, genre de plantes de la pen tendrie monogynie,L. , de la familledessolanées,J.,que'Jeanmcot, ambassadeur du roi de France, François il, à la cour do Portugal, introduisit le premier dans son pays. 11 envoya des graines de cette plante à Catherine de Médicis (1560), et lui en indiqua en même temps les vertus et la manière de s en servir.
Ses caractères physiques sont : calice d'une seule pièce, en godet, découpé en cinq segments aigus, et légèrement velu : corolle monopétale, en entonnoir, d'une couleur rose purpurine ou ferrugineuse, à tube deux fois plus long que le calice , à limbe plane , ouverte en godet , et à cinq divisions égales, courtes et [pointues ; cinq étamines rapprochées du stigmate avant la fécondation , formant une espèce de couronne, mais qui s'éloigne lorsque cet organe a été fécondé; capsules ovoïdes, coniques, creusées de quatre stries à deux loges, s'ouvrant au sommet en quatre parties, et contenant un grand nombre de semences très-Qnes : l'embrion des graines est courbé, placé dans l'axe du périsperme ; fleur en granicule à l'extrémité des rameaux; tige de quatre à cinq pieds, cvlindrique, forte, grosse comme le pouce, légèrement velue, et pleine de moelle; feuilles grandes, ovales, lancéolées , sessiles , et
même prolongées sur la tige , de l'un et l'autre côté de leur insertion ; leur sommet est aigu, leur bord légèrement onde, leur surface velue et à nervures très-apparenies, leur couleur un peu jaunâtre, ou d'un vert pâle. La racine est fioreuse, rameuse, blauche, et d'un goût fort acre.
Les chimistes se sont beaucoup occupés, dans leurs analyses, du nicotiana tabaeum, et il résulte de celles qui ont été faites par MM. Posselt et Reimann, que les feuilles fraîches du tabac contiennent une base alcaline végétale {la nicoline)^ une huile volatile {lanicotiane)y de l'extractif, de la gomme, de la chlorophylle, de l'albumine végétale, du gluten, de l amidon, de l'acide malique, du chlorydrate d'ammoniaque, du chlorure de potasse, du nitrate de potasse, et quelques autres sels. On trouve également ces mêmes principes dans les tabacs préparés et de plus, ainsi que l'avait annoncé Vauquelin, du ca^ bonate d'ammoniaque et du muriate dechaux, provenant, sans doute, de la décomposition mutuelle du sel ammoniac et de la cbaust qu'on y ajoute pour lui donner du montant.
C'est pour cela que l'infusion du tabac en
f)oudre est sensiblement alcaline, tandis q'}0 e suc de la nicotiane est acide; c'est aussi la présence du carbonate d'ammoniaque qu*
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produit les fumées blanches, nvec Tacide murîatiquc, que Ton expose au-dessus et à quelque distance du tabac en poudre. Dans tous les cast c*est par le principe Acre de la plante, dont Faction sur Téconomie animale est, on le sait, très-marquée , qu'on a expliqué et qu'on explique encore pourquoi la uicotiane agit si promptement sur la muqueuse du nez, qu'elle irrite au point d'exeiter des éternuoments, violents et quelquefois dangereux, sur les personnes qui n'y sorti point accoutumées; comment elle cause dans la gorge une âcreté insupportable, donne des nausées , et fait vomir lorsqu'elle descend jusque dans l'estomac ; comment, introduite en lavement dans les gros intestins f elle rappelle quelquefois à la vie, par rirritation qu elle y produit , les personnes asphyxiées par submersion. C'est enQn par son action sédative sur le système nerveux cérébro-spinal, sur lequel il agit à la manière des poisons stupéfiants, que la nicotiaue et la nicotine donnent promptement la mort, comme ne nous l'ont que trop appris la triste et déplorable célébrité acquise, il y a peu de temps , par le comte de Bocarmé, et la publicité gue les journaux ont donnée aux débats qui ont précédé sa condamnation. Un fait moins connu aujourd'hui, mais qui a fait non moins de bruit à l'époque ou il s'est passé, c'est Tempoisonnement du [)oëte Santeui , chanoine régulier de Saint-Victor, qui s'était rendu célèbre par sa gaieté et par ses bons mots. Ses amis voulant lui faire une mauvaise plaisanterie, lui firent boire, dans un repas, un grand verre de vin dans lequel on avait versé le contenu d'une tabatière, remplie de tabac d'Espagne; soudainement il fut pris par la fièvre, par des vomissements, et il mourut, en ([ueiquesheures,dansdes douleurs horribles.
En pareille circonstance, c'cst-à-dire dans louipoisoinement par le tabac, il faut, si cette substance a été prise il y a peu de temps, titiller la gorge avec le doigt ou les barbes cfune plume; ou, ce qui est bien mieux, administrer cinq ou dix centigrammes de tartre stibié, et dix à douze décigrammes d'ipécacuanha, mêlés à une petite quantité d'eau. Quand, au contraire, le poison a été avalé depuis longtemps, on donne un purgatif ou un émélo-cathartique, auquel on fait succéder uD lavement purgatif. Puis, si des symptômes de congestion cérébrale se manifestent, ou pratique une ou plusieurs saignées, suivant le tempérament du sujet et l'avantage procuré par la précédente ; et on donne les acides, et principalement Teau fortement vinaigrée, à petite dose. Mais s'il survient des bymptômes d'inflammation consécutive, il faut user largement de la méthode antipi j logistique, employant tout à la fois la lil^ature et la cautérisation, si, par cas, le poison avait été introduit dans Téconomie par une simple plaie.
Les propriétés stupéfiantes du tabac l'ont bit employer comme calmant et narcotique, luais on ne l'emploie guère qu'à 1 extérieur, en topique I et encore, sous cette forme, lui
préftre-t-on, avec raison, d'autres niédica* menls doués des mêmes propriétés, mais moins dangereux. Toutefois, nous devons signaler que Boerhaave s'en servait dans les névralgies, Thomas et Andersen dans le tétanos; celui-ci dans les céphalées par ana-tonie cérébrale, seul cas ou il ne soit pas contre-indiqué; celui-là dans l'otorrhée interne ou catarrhe chronique de Toreille, recommandant au malade de fumer, et dé garder longtemps la fumée dans la bouche, afin que la vapeur jiénètre par la trombe d'Eustache dans les parties aifeclées; celui-là dans l'asthme nerveux ; certains dans Tasphyxie par submersion (en lavement); et, quelques-uns, dans la hernie étranglée, par la bouche, comme purgatif, et en lavements; j'avoue que son aJminiitration , dans ce dernier cas, n'est pas sans danger, et je la .repousse. C'est comme pour la gale et autres maladies de la peau : certainement je no «contesterai point l'utilité du tabac, mais, comme il n'agit que lorsqu'il est employé à haute dose, je crois qu'il vaut mieux lui préférer d'autres remèdes.
Le tabac s*admini$tre en infusion, à la dose de quinze grains à un demi-gros par livre d'eau; ou, en décoction, à celle de demi-sros à deux onces , suivant qu'elle est pour l'usage externe ou interne. Si on se sert des feuilles fraîches, il faut en doubler la dose. Son extrait se prescrit à celle de un à quatre grains , qui s administrent à l'intérieur en pilules, ou en suppositoires.
Comme les lavements de tabac sont la forme sous laquelle on l'administre le plus souvent, nous dirons qu'on les prépare comme il suit :
Pr. : Tabac... un gros; eau bouillante... une pinte; filtre^ au bout d'une heure. Quand on veut le rendre plus énergique, on met une once de tabac, pour deux livres d'eau, et on ajoute à la colature douze grains d'émétique. Disons, en terminant, que nous nous sommes bien trouvé de l'application à froid des feuilles de tabac macérées dans du vinaigre , contre les douleurs vives rhumatismales.
TACT, s. m., tactus^ modification du toucher. — Nous disons modification du toucher, parce que, avec un grand nombre de physiologistes, nous établissons une grande différence entre le tact et le toucher , que l'on confondait autrefois. Elle consiste en ce que la volonté préside toujours aux impressions de l'un , aux perceptions tactiles proprement dites , alors que I autre ne nous donne guère que les sensations générales de chaud, de froid, du sec, de l'humide, etc., impressions qui sont hors de l'influence de la volonté.
Il est très-essentiel de connaître le mécanisme du toucher, pris dans sa plus grande acception, parce qu'on sait mieux par là en quoi consistent les services qu'il nous rend. Et, par exem|)1e, c'est par le tact que nous sommes avertis de la température des corps, que nous apprécions leur mollesse ou leur résistance, leur état de sécheresse ou d'hu* miditô; c'est par lui aussi que nous consta-
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tons leur volume , leur poids, leur déplacement, etc.; mais, pour qu'il en soit ainsi, il faut que Tattention constate, apprécie l'irapression, pour que la sensation soit rendue complète. Celte remarque est très-importante, en ce qu*elle éloigne toute explication ' mécanique que Ton pourrait vouloir donner. Mais quel est donc le siège du tactî Dans l'état naturel , il n'y a de destiné à Taccomplissement de cette sensation que la peau et un peu de l'origine des membranes muqueuses; mais on n est pas bien d'accord sur le véritable lieu où l'impression retentit. Ainsi, tandis que les uns la font résider dans les papilles nerveuses, les autres, au contraire , l'attribuent à la totalité de la peau. Je crois que toute la différence naît de ce qu'on n'est pas bien fixé sur la structure des papilles ; c'est-à-dire que, pendant que certains anatomistes les considèrent comme une expansion nerveuse, les autres les croient composées de nerfs, de vaisseaux sanguins, de tissu cel- • lulaire, etc., et alors on se demande si la sensation a lieu par le nerf isolément ou par la totalité de la papille. Quoi qu'il en soit , laissant à d'autres le soin de résoudre une question qui n'est pas d'un bien grand intérêt, nous dirons que le tact est principalement établi sur la main , non point parce qu'elle est plus sensible et plus délicate , mais parce que, entièrement sous l'influence de la volonté, elle prend les formes les plus convenables pour s'accommoder à la forme du corps que l'on veut explorer.
Un philosophe grec, Aristole, a prétendu que l'homme doit sa supériorité sur les animaux à l'usage de la main. Jamais erreur ne fut plus grande ; car l'homme doit sa supériorité à son intelligence; et, s'il se sert merveilleusement de ses mains, c'est qu'il entrait dans les desseins du Créateur qu'il en soit ainsi. Donnez la main à un animal , il ne saura pas s'en servir, ou, s'il s'en sert, ce ne sera que pour l'assujettir à ses instincts bestiaux : voyez le singe, et l'usage qu'il en fait. Du reste, il est si vrai que le tact est actif, que l'aveugle, qui est borné dans ses relattons avec les corps environnants à ce sens, aidé par l'ouïe, quoique pouvant s'en passer dans bien des cas, fait par lui seul des choses surprenantes à mesure qu'il le perfectionne davantage. Ainsi, il est question, dans l'histoire des artistes , que le sculpteur Ganivarius, ayant perdu la vue à l'âge de vingt ans , resta quelque temps dans le désespoir ; cependant il perfectionna si bien son tact qu'il espéra pouvoir faire encore des portraits. Le pape Urbain YIII eut la patience de lui prêter sa figure pour l'encourager, et il a suffi que le pape lui eût fait faire ainsi son portrait, pour que plusieurs grands personnages en tissent autant : le sort de rartiste fut dès lors assuré.
Un fait non moins curieux est celui que raconte Félix Plater, d'un individu qui, étant devenu tout à la fois sourd , muet et aveugle, se faisait écrire sur le bras ce qu'on voulait lui dire, et trouvait ainsi le moyen de se mettre en communication avec ceux qui l'en-
touraient. Boyle dit avoir connu un aveugle qui avait tellement exercé son tact, qu'il reeounaissait la couleur des objets en les touchant. Il prétendait que la couleur blanche lui paraissait plus lisse que la couleur noire; le rouge était encore plus doux q|ue le blanc , et, au contraire,la sensation delà couleur verteétait beaucoup plus forte que celle du rouge, etc. Ce fait peut paraître extraordinaire , et nous douterions nous-mème de son authenticité, si Bett n'avait , dans son iuurnal , publié en Hollande , consigné, en 1 année 1685, Thistoire non moins curieuse d'un organiste anglais, qui, étant devenu aveugle, continua cependant son état, et perfectionna tellement son sens du toucher, qu'il parviut, lui aussi, à distinguer les couleurs. Il jouait auxca^ tes, et môme avec beaucoup d'avantage, car, en donnant, il pouvait connaître le jeu des autres. Donc le tact se perfectionne beaucoup par l'exercice.
Jusqu'à présent il n'a été question que du toucher perfectionné à la main. Les autres parties du corps sont-elles susceptibles des mêmes perfectionnements tactiles ? Nous devons le croire, puisqu'il est des observations fort curieuses qui établissent incontestablement ce fait ; et, par exemple :
Ânderson, ayant été privé fort jeune de la vue, par la destruction complète du globe de l'œil, à la suite de la petite vérole, lui si bien cultivé par son père qu'il devint un très-bon mathématicien. En outre , il avait tellement perfectionné la sensibilité tactile de la peau et le sens de Touïe que, d'une part, il s'était rendu accessible à la lumière, de telle sorte qu'il distinguait la clarté des ténèbres, le beau temps d'avec le mauvais; et, d'autr« part , lorsqu'il était introduit daus un appartement, il allait juste se placer au milieu, et , de là , au son de sa voix et au bruit de ses pieds, il estimait la grandeur de la pièce, à un pouce près; il disait si elle était bien ou mal éclairée. Enfin, un jour assistant à une éclipse, il distingua les petites tacbes qui passaient devant le soleil avant tout autre, et fut le premier à le dire aux observateurs. N'oublions pas que les yeui manquaient complètement.
D'ailleurs , si la peau n'était pas susceptible de perfectionner ses qualités taciiles, quel mérite aurait la trente-deuxième lettre de Montesquieu, de son livre des LtUrcs persanes? On sait que le voyageur Rica éttit à son correspondant et lui dit : Arrivé à Paris, je suis entré dans une maison où étaient plusieurs personnes ({ui jouaient. J ai demandé la rue qui était assez éloignée
de là. Un homme »'est présenté pour mj conduire. Il m'a mené par plusieurs rues. me faisant éviter les obstacles. Arrivé à roa destination , il me dit : Vous y voilé, vous n'avez qu'à demander la maison. Ayant de le quitter, je m'enquis de ce qu'il était et de ce qu'il faisait , il me répondit : Je suis aveugle ;j'Kabite« depuis bien des anné^f cette maison d'où vous venez, qui, depuis longtemps, est consacrée à trois cents ayeugiest sous le nom d'hôpital des Qw'nse-yipg^f' "
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Maintenant, si Ton so demande comment il se fait que les aveugles peuvent ainsi parcourir la ville 9 et tourner le coin des rues sans se tromper , on doit se dire que cela tient à Timpression de l'air, qui, à chaque détour, frappe la peau avec plus de force, ce qui est un indice pour Taveugle qui l'aver* tit du vide que laissent les maisons : c'est donc le tact qui les guide; donc le tact est susceptible d éducation , donc il est actif , donc c'est par son intelligence que l'homme parvient à en tirer parti , et ce n'est pas à lui qu'il doit sa supériorité.
TAXIS y s. m., ràJiiÇf nom donné par les ehirurgiens à la comfiÉiessiOn méthodique et graauée qu'on eierce, avec la main, sur une tumeur herniaire, pour la réduire.
TEIGNE, s. f. , (iftfa. Teigne est un mot barbare, introduit dans la science par les écrivains du moyen âge. On croit qu il a été tiré de la langue arabe, attendu qu'Avicenne a décrit, sous les dénominations de «aAa/ba* et ahathim^ une maladie ulcéreuse et croûteuse du cuir chevelu, dont il admet deux espèces : l'humide (pseudo-teigne), e^ la sèche, ou favus des modernes.
D'où qu'il dérive, toujours est-il que le célèbre Alibert a distingué cinq espèces de teigne, en raison des formes que cette maladie affecte. En voici les noms et les carac* tères :
1* Teigne favecsg {tinea favota) : tubercules arrondis , déjprimés en godet à leur centre, de couleur jaunâtre, lesquels s'accroissent , se réunissent , et forment ainsi des croûtes épaisses et informes, qui repous^ sent à mesure qu'on les enlève. S^ Teignb GRANULiB {iinea aranulata) : tubercules inégaux, bosselés, (Tun gris brun, sans excavation à leur centre, a* Teigne furfuracéb ( tinea furfuracea $eu porriginosa ) : légère desquammation de l'^^iderme» suintement d'une humeur qui se dessèche en écailles furfuracées , et en une matière pulvérulente, non adhérente. 4* Teigne AMiANTAcéB {tinea osberiina) ': petites écailles très-fines, d'une couleur argentine et nacrée » lesquelles entourent les cheveux et les suivent en ressemblant h l'amiante. 5* Teigne muqcbusb (tinea mucifiua) : pustules ou vésicules suivies d*ulcérations superficielles , d'où s'é-» coule une humeur tenace , qui ressemble à du miel corrompu.
Aujourd'hui, le tableau diagnostique de la teigne est bien plus simple, et on la définit une maladie caractérisée par de petits ulcères au cuir chevelu, qui sécrètent une matière visqueuse et fétide, occasionnent un violent prurit, et forment des croûtes.
La teigne paraît sous deux formes : à l'état de /avtttf, ocAoref, qui est le premier degré ; et à l'état de ifitea, qui est un degré plus avancé, dans lequel la tète se couvre de croûtes blanches adhérentes, et les racines des cheveux se tuméfient.
Très-commune ehez les enfants, mais ten* daot à devenir de plus eu plus rare à mesure qu'on prend l'habitude de leur laver soigneusement la tèle, de leur brosser les che-
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veuxi de les leur couper ras pondant Tenfance, et de les tenir très-peu couverts , la teigne est due principalement à une cachexie scrofuleuse, à la suppression de la transpiration cutanée, mais surtout à la malpropreté et à la contagion. Clest ix>ui^
Îuoi, dans le premier temps de la maladie, faut recommander et surveiller principa*-' x lement les soins de propreté ; tenir les cheveux coupés très-courts sans pourtant Iks trop écourter en hiver; laver souvent la tète avec une dissolution de savon, la décoction de 80Û clarifiée, l'eau de guimauve, ou toute autre substance émolliente, tiède, et appliquer sur les croûtes, pour les ramollir, ou bien du beurre frais ou de la graisse, ou des cataplasmes de môme nature. Les cataplasmes faits avec la fécule de pomme de terre nous paraissent préférables à ceux avec la farine de graine de lin, parce que la ehaleur ne leur donne pas cette odeur nauséabonde qu'exhale la tête des teigneux, et que la farine do graine de lin exhale passablement elle-même dans certains cas ; les uns et les autres ont l'avantage de calmer l'irritation et la démangeaison du cuir chevelu et d'empêcher les croûtes de s'épaissir.
Quand rinflammation est violente et qu'il se forme de petits phelgmons sous la peau, on applique quelques sangsues dans le voisinage, en proportionnant le nombre de ces insectes aux forces du suget.
A intérieur, on fait usage de Félhiops minéral avec la rhubarbe et la magnésie calcinée; on fait boire une infusion do sassafras, et Ton purçe tous les huit jours avec du calomel et du jalap. Ces moyens sulfisent presque toujours pour guérir les cas simples. Remarquons, toutefois, que si Teufant est à la mamelle, ou doit l«i laisser le lait de la nourrice, et lui donner tous les jours un peu d'eau d'orge ; s'il est sevré, ou rendra son alimentation rafratcbissante et moins substantielle.
Dans les cas opiniâtres, il faut recourir à la poudre de Plummer, composée de gayac et de ciguô ; et si la maladie ne cède pas, on se trouve bien d'appliquer, trois fois par jour, des feuilles de cnou, superposées^ au nombre de trois, les unes sur les autres; elles détachent peu à peu les croûtes , et, quand celles*ci sont tombées, on remplace les feuilles de chou par des lotions huileuses. Enfin, dans la teigne proprement dite^ en outre des remèdes internes précités, on a conseillé d'enlever la racine cies cheveux, qui sont malades. A Montpellier, nous avons vu employer avec succès, à Thûpital général, une composition emplastique , la calotte^ moyen excessivement douloureux et que bien des médecins repoussent comme barbare; cependamt, si l'arrachement des racines des cheveux était indispensable « autant vaudrait ce moyen que tant d'autres qu'on a proposés k cet effet. Et [mr exemple, Hufeland conseille dese servir d'éiroites nandelettes couvertes d'un mélange de résine et de farine ; on en applique une chaque jour, et on Tarrache quand elle est sècbe«
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Heureusement ^u*il n*est [)as nécessaire de recourir à ce moyen et qu'il suflil quelquefois de Tapplication de la gomme auimonia- 3ue cuite» en consistance d'emplAtre, dans u vinaigre scillilique, et de la laisser en place jusqu'à ce qu'elle se détache aisément; ce moyen est bien moins douleiireux, et« par conséquent, préférable- Mais, si, par cas» ia maladie est fort opiniâtre, il faudrait oin<dre les places affectées avec un mélangey a [>ariies égales, de beurre et de nitrate de mercure liauide, ce qu'on répète chaque jour, jusqu'à ce qu'elles soient parfaitement nettoyées : ou bien recourir, comme on le fait aujourd'hui dans la «plupart des hôpitaux, a la méthode épilaloire des frères Mabon, qui compte un grand nombre de succès. Dans celte méthode, on commence par couper les* cheveux à deux pouces du cuir chevelu ; on provoque ensuite la chute des croûtes par des applications émollientest par des lotions savonneuses. Après l'emploi de ces moyens préliminaires, on fait tous les deux jours, sur les points affectés de teigne, des onctions avec une pommade composée de saindoux et d'une poudre épilatoire (nous en avons parlé article Ch^ux), dont la composition est secrète, mais qui» d'après Taualyse faite par M. Chevalieri pa« rail devoir son activité à la chaux, et ta sous-carbonate de potasse qu'elle contient* Ce chimiste, a trouvé, en effet, de la chaux éteinte et presque carbonatée ; de la silice, de l'albumine et de l'oxyde de fer (provenant • probablement de la chauxU du sous-carbonate de potasse et du charbon. Les substances actives varient en proportion dans diverses poudres numérotées 1, S, 3, que les fk*ères Mahon emploient successivement. Outre ces onctions, on sème de temps à autre sur le cuir chevelu (une f6is par semaine, par exemjple) une pincée de poudre épilatoire (Voff. Chaux), et l'on peigne dou* cernent les malades avec un peigne fia bien huilé, dans les jours intermédiaires aux onctions. La durée moyenne du traitement par cette méthode est de plusieurs mois au moins, elle a réussi dans des cas où toutes les autres et même l'application delà calotte avaient échoué. Elle ne cause point de douleurt n'offre point de danger quand elle est convenablement appliquée, n'altère point l'organisation du cuir chevelu, et n'empè^ che même pas les cheveux de repousser* lorsqu'elle est mise en usage à une époque où leurs bulbes ne sont pas fortement aJté* rés. Il est évident, d'ailleurs, qu'elle n'est pas plus infaillible que les autres méthodes et Qu'elle échoue quelquefois. Enfin il peut se faire qu'un remède empirique ayant été employé, ou que, pour un motif quelconque (le refroidissement de la tâte en tiiver^ par exemple), l'écoulement se supprime spon** tanémci^it. Dans ce cas, il n'est pas rare de voir la^'diarrhée se manifester, l'enfiant mai«> grir, et des symptômea d'affection pulmonaire survenir. Comme tous ces accidenta disfaraissent par la réapt^rition de t'érup* tion, on doit nécessairement diercher à ia
rétablir par des attractifs appliqués sur le cuir chovelu.
TEMPÉRAMENT, s. m., tempa-tmenim, ou X|fâk(,-, mixture ou mélange.— Oo ap^ielû aiusi le rapport qui existe entre le moral e( le physique, et les caractères divers qui résultent de là pour ce dernier.
De tout temps on a accordé une trèS' grande importance à la connaissance des temi)éramenls, si grande môme, que Galien ne ciaignait pas d*avancer que la connais* sance du tempérament rendait le médecin semblable aux dieux; et Celse, que les Bmi5 sont les H^eilleurs médecins, ce que J.-J.- Rousseau a répété bien dés siècles après en ces termes : « Je^ ne crois pas à la uiédecioe des médecins, mais je crois a celle des amis.i Exagération à part , il est certain que celui qui connaîtra le mieux son malade, nui aura le plus vécu avec lui, sera son meilleur médecin. Imbu de ces idées, étudions les lempéraments.
Pour peu qu'on ait Tbabitude d'obserTer, et qu'on veuille comparer dans leur cous* titution physique et leur susceptibilité morhle les indivious des différents climats, on ra- Gonnaît qu'ils diffèrent beaucoup, sûui bien des rapports ; et comme oa a reconnu des caractères très-tranchés entre les uns al les autres, c'est sur ces caractères spéciaux que l'on fonde la division des tempéraipeols. C'est pourquoi , sans nous arrêter aux anciens, qui admettaient quatre humeurs, le sang, la bile, la pituite et l'atrabile, et rapportaient le tempérament à la prédoiuiDance relative de chacune d'elles ; de là les tempéraments sanguin, bilieux, pituiteux, alrabilaire; sans nous arrêter non plus à l'iuiluence relative que peut exercer dans l'écouornie tel ou tel système , ce qui a conduit à diviser les tempéraments en V sanguin; 2* moseulaire ou athlétique ; â* gastrique ou bilieux; 4** nerveux; 5* lymphatique, etC'aoémiaue : nous nous contenterons, à Texempie de Hicherand et de bien d'autres, de la distinction qu*iU ont admise des teropérauieoU en tempérament sanguiOf (empérameol bilieux, tempérament mu^ueux ou lymphatique, et tempérament nerveux ; tout en faisant observer que ces quatre tempéraments spéciaux peuvent , en se combinant eiitre eux, former des tempéraments mixtes : bilioso-sanguin , nerveux-lymphatique, etc., bien plus communs peut-^être qQ*ils le sont eux-mêmes. Étudions chacun de ces temp raments.
%" TempérametU êonguin, U se disliagQ« des autres par des formes gracieuses et a^ rondies, des cheveux châtains souples e( mollement bouolés, ou roux, des yeux châtains ; la peau Manche, douce et unie» lég^ rement colorée , prinoipaieineiit aux pooBmettes ; la douceur du regard, ranimali<Hi de la physionomie, l'ei^eueinelit, la viiacilé de rimagination« elc.^ et aussi parce qaet eheï le sanguin, toutes etcilations et impressions, tant physiques que morales, agiaseol nrouiplement et énergîqaefnetit sur lui; l'effet de l'une est vite tfis^pé par Telfei
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d*une autre : (l*où rétourderie« Hnsouciance, rincoDStance qui lui sont habituelles.
On a remarqué que, chez les iodindua ainsi constitués , 1 héoiatose est raj^ide et nbondante, ce qui explique la prédominance du système circulatoire sanguin, et la disposition! soit aux fluxions et congestions sanguines, soit aux maladies inflammatoires et ft riuflammaliOD auxquelles l'individu est sujet.
T Timpérammi bilieux. Le bilieux a, géttéralement, le teint brun» tes cheveux noirs, droits et crépus , presque toujours durs et roides. Le globe de Tœil enfoncé dans Torhite f les traits assez gros, l'iris et la peau d'un bran jaun&tre plus ou moins foncé, avec une pupille d*uo beau noir« une barbe de même couleur, les chairs fermes , les muscles prononcés, les formes durement exprimées, la âbre sèche, Vair grave, sérieux et réfléchi.
Chez lui rexcitabililé est très-facile h émouvoir (ce qui a fait donner k ce tempérament le nom de cholérique)^ et est suivie d'une réaction violente de l'économie tout entière, mais principalement du foie et du système biliaire, d*où il suit que toute sti* mulatioo quelconque est fort sujette à accroître la sécrétion de la bile et a modifier les qualités de cette humeur, mais aussi que rirritation physique causée par elle réagit à son tour et communique de Taigrcur au caractère, de la violence aux passions. Voyez le bilieux ; doué de beaucoup d'intelligence et de capacité, il est hardi dans la concep-* tion d'un projet, l'exécute avec constance et persévérance. Dominé par l'ambition, plein (le courasa , d'audace et d'activité , il cherche tous les moyens de satisfaire sa passion, sans être rebuté par les obstacles qui s'op^i posent h ses desseins : aussi est-ce parmi les hommes de ce tempérament que se trou*" vent ces despotes implacables qui ont opprimé les nations; CCS nommes mflexibles et cruels qui ont forcé les peuples k plier sous leur joug : Brotus , Sylla, Marius , César, Cbarlemagne, Gromwel , Bonaparte, étaient bilieux...
La surabondance de la bile dispose les individus doués de Ce tempérament aux affections bilieuses, et aussi à ce que toutes les maladies dont ils sont affectés prennent le caractère bilieux ou soient compliquées de cet état morbide. Yoy. Élément bilieux.
3* Tempérament muqueux ou lymphatique* Les individus d'un tempérament muqueux ou pituiteux sont retonnaissables à leurs chairs molles, à leur teint pâle et décoloré (quoique bien des personnes d'un tempérament lymphatique aient le teint frais et très-coloré, a cause de la finesse de leur peau), à leurs cheveux blonds ou cendrés, h leur front large et découvert, uni, à la rondeur et au déve* loppement de leurs membres, qui sont grossis et arrondis par beaucoup de tissu cellulaire sous-cutané, k la douceur et )i la tendresse du regard, qu'on iris Ueu semble adoucir ; et au moraJ, par l'apathie , l'indolenco, un penchant insurmontable k la mollesse.
Peu sensibles et peu irritables, leur organisme ne réagit que faiblement et lentement contre les impressions extérieures physiques et morales ; et quoique ne manquant ni d'intelligence ni d'esprit, Gei)enuant, par indifférence ou nonchalance, non-seulement ils laissent passer volontiers les occasions d'en faire usage, à plus forte raison ne les recherchent-ils pas, ils sont trop flegmatiques pour cela.
Reste que, vu l'atonie générale, qu'on
f)ourrait appeler constitutionnelle , vu la aiité des tissus, la lenteur de la circulation, les maladies prennent généralement une marche chronique, s'accompagnent d'atonie et de faiblesse, et ont pour caractère principal une grande propension aux congestions de mucosités et de sérosité, aux tlux passifs.
4* Tempérament nerveux. Les hommes do ce tempérament ont assez généralement les cheveux noirs, droits et longs, un peu rares, et blanchissant de bonne heure ; la figure maigre et pflle, l'oeil vif et brillant ; leurs traits un peu contractés sur la ligne médiane, expriment la souffrance et la mélancolie. C'est sans doute cette expression de la physionomie qui a fait donner pour synonyme au tempérament nerveux celui de mélancolique.
Quoi qu'il en soit, les gens nerveux sont, en général, maiçres et secs, et pourtant leur excitabilité, difiicile à mettre enjeu, remue profondément l'organisme quand elle est excitée, ce oui en rend l'impression profonda et durable. Doués de beaucoup d'intelligence et d'une susceptibilité très-grande qui les tourmente et les égare souvent, ils joignent la vivacité des sensations à la proropntude et k la variabilité des déterminations et des jugements (exemple, Voltaire et le grand Frédéric) ; mais aussi, souvent la réaction demeure latente, ce qui produit une tendance (sous le point de vue moral) h la méditation , aux pensées profondes , à l'hypocondrie et à la mélancolie , maladies dont Le Tasse, Zimmermann, J.-J. Rousseau, furent affectés ; et , sous le point de vue physique, k toutes les maladies chroniques, aux névrosies de l'encéphale « k celles du basventre, aux obstructions des viscères, etc.
On voit par ce qui précède que les tempéraments doivent être étudiés non-seulement dans leurs phénomènes ou caractères exté«rieurs ou ph^sioues, mais encore dans leurs phénomènes intérieurs, c'est-k-dire intellectuels eC moraux. Chaque phénomène, chaque trait spécial pouvant devenir, pour le médecin, un rayon de lumière qui éclairera son esprit et formera son jugement.
TÉNESME, s. m. (épreint^, teneemui, de TcbM, je tends : besoin douloureux, continuel et presque inutile d'aller k la sèlie, malgré les efforts auxquels on se livre pour le Satisfaire. C'est un symptôme de la dvssenterie, des bémorroides, des calculs vésicaut.
TÉNIA. Fay. Vaas.
TÉRÊBENTHINB, s. f., lerébéiHMM, s^ie de coDsistançe mielleuse, résieeux-volatii.
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<\ui découle naturellement, ou à Vaido d'un tmu pratiqué avec une tarière, de la plupart des arbres de la famille des conifères et de I lusieurs de celles des térébinthacées. On adapte À ce trou une écorce qui conduit le tluide (lui s*écouIe dans un vase, où on le recueille pour les usages de Tindustrie et de la médecine.
Naguère encore il n'était question, dans les traités de thérapeutique, que de la Térb* UENTHiiiiB DB Venise, terebenihina Veneta^ qu'on retire du mélèze commun, larix corn-' munis^pintM larix (monoécie polyandrie, L.), et de laTéRfoENTHiNB db Chio, terebenihina Cypria^ qu'on recueille du pistacia ierebinthinuSf L. Aujourd'hui nous avons en outre la T6iiàb6?ithinb dr Frange, qui comprend celle DE Bordeaux, terebenihina ptcea, fournie par le pinus maritima; celle de Stras* BOURG, terebenihina abietina^ par le pinus pi-cea; et enfin la Térébenthine du Canada, te--^ rebenthina Canadensis^ qui vient du pinus balsamia. Mais à quoi bon tout cet étalage, du moment où la térébenthine do Venise est la seule employée en médecine?
La térébenthine de Venise est une résine gluante, diaphane, blanche, d'une odeur très*pénétrante, d'une saveur Acre et amère, qui, pénétrant daos l'économie par absorption , va donner aux urines, par une combinaison inconnue, Todeur de la violette : fait que l'on a remarqué chez les individus qui habitent un appartement récemment verni.
En outre de la résine dont il vient d'être question, la térébenthine contient une huile essentielle ou essence incolore, ténue, d'une odeur forte, désaKrëable, toujours liquidot même à un froid de 22 degrés, oue l'oo emploie préférablement à la colophane, parce que celle-ci n'a d*action que par l'huile essentielle qu'elle contient : les effets immédiats de l'une se rapportent donc aux effets spéciaux de l'autre.
Dès qu'on aavalé ungrosd'huile essentielle de térébenthine, en éprouve à l'arrière-gorge et à l'estomac un sentiment de chaleur et d'Acreté, un peu d'anxiété, des nausées, rarement des vomissements, plus souvent des coliques par irritation, avec météorisme et tortillemeat d'entrailles. Bientôt après, dans bien des cas, une surexcitation générale caractérisée par la fièvre, la chaleur générale, la céphalalgie, la soif, la rougeur de la face, un pouls dur et fréquent, la rareté des urines, qui sont très-rouges et rendues avecdiOlr (uilté, ou copieuses et pâles. Elles exhalent, dans Tune et l'autre circonstance, une odeur de violette bien prononcée, que l'on retrouve encore dansles sueurs etlaperspiration pulmonaire ; chez quelques-uns on remarque un état d'ivresse et il survient du dévoiement«
La * térébenthine est-elle portée à une ou deux onces : ou bien, en outre des effets locaux sus-mentionnés, elle produira encore des vomi-purgations abondantes, répandant l'odeur du médicament, et dans lesquelles on retrouve parfoiâ l'huile en nature ; évacuations alvines abondantes qui mettent
fin à toutes les incommodités, à toutes les souffrances ; ou bien, en outre des symptômes d'irritation gastro-intestinale, il se manifeste ceux d'une altération profonde des systèmes circulatoire et nerveux, dont Ténumération nous entraînerait trop loin: je les supprime donc, pour pouvoir plus longuement disserter sur son action thérapeutique.
Les maladies dans lesquelles on s est beau* coup loué de l'administration de l'essence de térébenthine sont : l*les névrulgies.^o\xs avons vu, art. Sgiatique {Voy. ce mot}, les cas où elle est plus particulièrement indiquée, nous n'avons donc pas à y revenir: néanmoins nous ferons remarquer, en pas* sant,que ce médicamentparatt convenir aussi dans certaines névroses, |)uisque j'ai lu, il v a déjà longtemps, dans un journal anglais (i%« London médical and surgical journal^ 1823), deux observations de tétanos rapportées par Huckinson et Williams Tems,aui établissent Tefficacité de Thuile de téréoenthine dans ces sortes de cas.
2° Uaménorrhée. Ainsi H. Guibert a constaté que chez les personnes délicates, nerveuses et peu disposées à la oléthore, tout comme chez les jeunes filles Ij^mphaliques qui avaient retiré quelques avantages des emménagogues spéciaux (bien entendu que ces médicaments n'étaient pas pris parmi les échauffants, et qu'on les continuait pendant quelque temps à des doses modérées), la térébenthine réussissait très-bien, dounée à l'intérieur, soit seule, soit associée à d'autres substances , à rétablir le cours menstruel, La manière de l'employer est fort simple, et nous la rapportons à la fin. Sans contester la vérité des assertions de M. Guibert, nous préférerions traiter les jeunes personnes qiii se trouvent dans les conditions qu'il signale, au moyen des analeptiaues, des toniques et principalement des lerrugineux.
On réussit mieux et on érite le dégoût que procure la térébenthine. C'est comme pour
S"* Le ténia. J*ai beau lire que nous sommes redevables aux médecins étrangers, et surtout aux Anglais , des faits qui attestent les propriétés ténifuges do la térébenthine k haute dose ; que M. Mérat et Deleur disent l'avoir emplovée deux fois contre ce yer, et que les deux fois cet animal a été réduit et rendu en putrilaçe ; attendu que ce médicament est souvent infidèle, et occasionne parfoisdes accidents fort graves, j*aime mieux m'en tenir à la racine de grenadier. Quoi qu'il en soit, Jean Ralph-Fenwick, de Durham, ayant guéri bien des individus eu leur donnant l'huile essentielle pure à la dose de duux onces le matin à jeun ; puis, bientôt après, une troisième once qui agit comme pur^tive et détermine Texpulsion du ténia, mis à mort par la première potion, libre à chacun de faire comme lui.
' *.• La péritonile puerpérale. On sera dissuadé, je crois, d'employer la térébenthine dans ce cas, après la discussion approfondie que MM. 1 rousseau et Pidoux ont laite des écrits publiés par plusieurs médecins étrangers, k l'effot de prouver Tof-
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ficacilé de co médicament dans ces sortes dtr inaladies, et les conclusions suivantes des Jeux praticiens français : « La longue discussion à laquelle nous venons do nous livrer» et les conclusions négatives qu elles nous forcent d*adopter, donnent la mesure du crédit à accorder aux déclarations, aux u^moiguages spéciaux, à la relation des succès inouïs publiés parles médecins anglais, et que nous avons dû, pour ôtre justes, critiquer dans cet article. Nous nous sommes ainsi étendus, parce que nous croyons qu'il n*e$t |)as moins important de relever les erreurs que de signaler les vérités et les pratiques utiles. Quel tort n'est-ce pas faire à la thérapeutique que de se contenter, comme cela se pratique dans certains ouvrages, de placer aveuglément k la Ole les uns des autres tous ces témoignages, sans plus les pe* ser et les épurer que s'il s'agissait d'un yain détail de botanique?... »
J'ai dit qu'on renoncera à employer la térébenthine dans la péritonite puerpérale après avoir lu le passage que j'ai transcrit du livre de MM. Trousseau et Pidoux ; mes lecteurs feront plus encore, ils se déOeront des assertions mensongères des médecins étrangers et de beaucoup de nos chors con* frères de France, et ils se garderont en conséquence d'user de tels ou tels médicaments sur la foi de certains noms qui ne font pas autorité : généralement ce sont ceux qui crient le plus haut en fait d'enthousiasme. 5" La dys^enlerie. Je trouve dans la médecine clinique de Roucher, aue la vapeur de (érébenttrine injectée dans l'anus n*a pas été sans succès dans cette maladie. « Baglivi, dit-il, a souvent répété ce moyen qu'il recommande beaucoup, lequel ne pouvait être fructueux au'autant qu'on le réitérait plusieurs fois dans la journée et au'on le continuait quelque temps. » Il est lacile de comprendre que toutes les fois que les intestins seront relâchés, faibles, qu'il y aura atonie, la stimulation des vapeurs de térébenthine soit utile. Elles le sont bien dans les maladies catarrhales des voies aériennes, pourquoi ne le seraient-elles pas dans les flux dyssenlériques calarrbaux ?
Mode a administrai tofi. Home conseillait de fdire prendre la térébenthine par petites doses mêlées à beaucoup de miel, en usant par-dessus d'une boisson abondante. M. Martinet, au contraire, l'associe à plusieurs substances, suivant l'usage qu'il en fait, et par exemple,
1* Ùpiat, Pr. : Huile do térébenthine... un gros. — Magnésie calcinée... quarante-huit grains. — Essence de menthe... huit gouttes. — F. S. A. un opiat comme une noisette. En [)rcndre trois fois par jour.
2r Loch, Pr. Huile de térébenthine... deux onces. — F. dissoudre dans iauned'œuf... n"* 1 . — Ajoutez: Sirops de mentue et de fleurs d'oranger... deux onces.— M. —A prendre trois cuillerées par jour.
3* Lavement. Pr : Huile de térébenthine... demi-once. — Jaune d œuf... n' 1. — Décoction de pavot... S.Q ..
A son tour M. Guibert a proposé contre l'aménorrhée :
Pr : Térébenthine de Venise... deux gros.
— Savon médicinal... trois gros, — Poudre de réglisse, Q. S.— M. S. A. et faites des pi* Iules de quatre grains. — Dose : 10 par jour, cinq le matin et cinq le soir.
Une formule nlus active est la suivante : Pr : Téri^bentnine de Venise... deux gros.
— Poudres de safran et de rhue... de chaque, un gros. M. S. A. et formez une masse pour 72 pilules. — Dose : Douze par jour, six matin et soir.
N. U. Itard parle de l'essence de térébenthine en frictions sur la tôte comme d*uu moyen très-avantageux pour rappeler les dartres, dans le cas de rélropulsion de cet exanthème.
TÉTANOS, s. m., teianus^ de «tcxSu, je tends ; maladie caractérisée par la contraction spasmodique permanente des fibres musculaires. Est-il borné aux muscles de la bouche? il prend le nom de trismus; rend-il le corps roide et immobile, mais ployé en avant? c'est Yemprosihotonos ; le fixe-t-il arqué en arrière ? c'est Y opi$thotono$ ; le maintient-il forcément penché sur l'un dos côtés ? c*est le pleur othotonon. Mais, quelle
3ue soit la forme qu'elle affecte, cette malaie est continue ou périodicjue « aiguë ou chronique, et d'une durée variable, selon les sujets et les circonstances.
Les causes prédisposantes du tétanos en général sont une sensibilité ou irritabilité extrême du système nerveux; aussi les voiton se manifester, sous un ciel brûlant, dès l'Age le plus tendre, et même dès les premiers jours de la naissance, à la suite do l'impression d'un air froid ou d'un vent de mer constamment humide et frais ; et s observe-t-il plus communément dans l'enfance que dans l'adolescence, dans l'Age adulte que dans la vieillesse, chez les sujets vigoureux que chez les êtres faibles. C'est pourquoi encore il épargne plus les femmes que les hommes : chez les uns comme chez les autres, les impressions vives de l'Ame, des chagrins profonds, des emportements de colère, une rrayeur vive, des méditations assidues, peuvent l'occasionner.
Ce n'est pas tout , on attribue également le tétanos è la présence de certains aliments dans l'estomac, à celle des vers dans les voies gastriques, ou à une constipation opiniAlre, à certaines maladies exanlnématiques dont l'éruption ne peut se faire, ou qui s'est répercutée, aux métastases herpétique, rhumatismale, syphilitique, etc.; mais ce qui lu produit le plus fréquemment chez nous, ce sont les lésions physiques , de là le nom de tétanos traumaiique^ qu'on lui a donné pour le distinguer du tétanos spontané. Notons, en passant, que si, à la suite d*une blessure, le malade fait une marche forcée, s'cxpos(« à rimpression d*une atmosphère froide (*t humide, il risque fort d'être pris de tétanos.
Généralement, le tétanos primitif di'ljnto brusquement et arrive tout h coup au plus
loi!
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haut degré d'intensité ; cependant il ne s*établit parfois que par degrés, et alors il s'annonce par un malaise çénéral, le brisement (les membres, des bâillements, de Tinsom* nie , une douleur qui se fait sentir dans tel ou tel point, suivant Tespèce de tétanos. Peu à peu il survient de la gène dans la dé-» glutition, de la roideur dans le cou, et les mâchoires se pressent fortement Tune contre Tautre {irismus); puis le tronc et les membres deviennent roides et immobiles, comme si le corps n'était composé que de parties dures et solides ; ou il est plié, quoi- ({ue roide, dans un des sens que nous avons indiqués.
Dans tous les cas, tantôt la face pAlit, et tantôt au contraire elle rougit; les yeux sont Qxes et larmoyants, agites de mouvements convulsifs. Les muscles, roides et tendus, deviennent le siège de douleurs trèsvives , qui arrachent au malade des cris perçants, et lui procurent Tinsomnie la plus opiniâtre. Le plus souvent il conserve toute Kintégrit^ de ses facultés intellectuelles, mais bien souvent aussi le délire et une sorte d'aliénation d'esprit se manifestent.
Reste que dans le tétanos aigu, primitif, dont la durée, fort courte, varie de trois à sept |ours , le spasme finit par s'emparer de la poitrine, des poumons et du cœur, et le malade meurt par suffocation ou par asphyxie.
Le tétanos chronique dure plus lon^^temps, surtout lorsqu'il est périodique , et il offre alors moins de danger. Il en est de même du trismus par cause rhumatismale ou organique ; il peut durer des mois entiers et guérir. Aussi est-ce un bon signo dans le tétanos en générai quand, sur le déclin, le sujet éprouve une sorte de prurit ou de formication à l'épine du dos , une sensation comme d'un liquide qui coule depuis le dos jusqu'au sacrum. Dans ce cas, il est permis d'espérer que les contractions spasmodiaues vont cesser d'une manière graduée et dans un ordre varié , mais toujours avec assez de persistance pour amener la guérison.
Malheureusement il est très -rare cm'on l'obtienne, car le tétanos est une raaiaaie si
§rave que la mort arrive le plus souvent ans le premier septénaire. Toutefois, le pronostic varie en raison de la cause et du caractère de la maladie, et, tout en reconnaissant la gravité du cas, le médecin ne doit point désespérer.
Traitement. Avant tout il faut rechercher quelle est la cause déterminante du tétanos, attendu que s'il est symptomatique desaburres stomacales, les vomitifs, les purgatifs le dissipent ; s'il est occasionné par des vers, un vermifuge le fera cesser, etc. Mais si le téta-* nos est idiopathique, il faut agir dans ce cas ct3mme dans toute autre névrose, saigner les sujets sanguins et pIéthori(]ues et les soumettre à un régime antiphlogistique, tan^ dis que si le sujet est faible, on relève ses forces par les analeptiques et les toniques, auxquels on joint l'opium. Le malade n'est- )1 m fort, m faible, on le plonge dans un
bain chaud (Nous reviendrons sur l'emploi des opiacés et des bains.)
Une chose surtout qu il importe de ne point oublier, ce sont les rétrocessions eiao* thémathiques, les métastases, les dyscrasies, qui produisent ou compliquent le tétanos, et jouent , par conséquent , un très-grand rôle dans sa durée et ses terminaisons.
Tétanos traumalique. Le tétanos traumatique ne diffère guère du tétanos spontané ou primitif que par la nature de la causa qui le produit et l'accompagne comme complication. Nous disons que la lésion physique qui existe chez un tétanicjue accompagne la maladie comme complication , attendu que, dès la manifestation des premiers symptômes de contraction spasmodique, la suppuration de la plaie diminue (quand il T a plaie, s'entend) et tarit bientôt; alors les chairs se boursouflent , se dessèchent à leur tour, rougissent, et puis deviennent marbrées. De plus, et cela surtout dans la dernière période, les symptômes semblent être plus prononcés encore, puisque les chirurgiens ont observé que le malade éprouve des rêves sinistres, que sa respiration est forte et fréquente , la chaleur considérablement augmentée, la face grippée, les pupilles dilatées, le pouls irrégulier, faible ou intermittent, quelquefois fébrile et plein, d'autres fois serré et fréquent , s'il n'est dur, eonvulsif , ou vermiculaire (Baumes) : enfin le malade meurt dans des convulsions violentes, et ce qui ajoute, dit Larrey, à l'horreur qu'inspire une scène si déchirante, c'est que l'infortuné se voit mourir.
Quand le tétanos doit guérir, l'intensité des symptômes s'améliore, comme il a été dit pour le tétanos primitif; des sueurs critiques se manifestent (Baumes) ; c'est en général vers le sixième ou le septième jour que ce phénomène a lieu (Cullen, Larrey).
Thérapéctique. Aux moyens généraux dont il a été déjà parlé, on doit associer, dans la curation du tétanos traumatique, le musc, l'opium, le camphre, le oastoreum et autres antispasmddiques, qu'on donne à très-haute dose quoique d'une manière graduée. Assez souvent, au lieu de les administrer séparément , on les combine entre eux ou avec d'autres substances, comme nous le verrons par la suite. Hais s'il s'agit de l'opium, et qu'on veuille le donner absolument seul, il faut nécessairement le porter de 10 à 20 grains dans les vingt -quatre he<h res, sous forme pilulaire, comme le faisait Hillary; ou administrer une once de teinture d'opium, dans le mémo espace de temps, comme Ta pratiqué Ghalmers sans avoir procuré le sommeil. Aussi ce dernier médecin était-il dans l'usage de réitérer ses doses d'opium jusqu'à ce que le spasoie qui se trouve fixé au-dessous du sternum cédAt, que le pouls devint plein et égal, et que le corps se courrtt d'une légère luoi* teur.
Règle générale, les praticiens conseillent de donner deux ou trois erains d'extrait thébai(iue, de deux en deux heures et uièmi»
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toutes les heures quand la violeace des symptômes ]*ezige. Ou )e fait prendre par le haut et par Je bas, ou bien on rapplique soys forme d*emplAtre à la plante des pieds, combiné avec le camphre de la manière suivante :
Camphre, 1 gros.
Opium, 3 gros.
Huile d*oliyes, S. Q.
pour former une pâte, que Ton étend sur des peaux et qu'on applique au lieu indiqué.
On unit encore le camphre avec l'opium pour le £aif e prendre à rmtérieur, dans les proportions de six grains du premier, pour deux grains du second, qui sont administrés matin et soir quand le danger n'est pas pressant.
Les bains sont d*un grand secours quand les sujets uesout pas débilités, mais malheureusement les praticiens ne s'accordent guère sur la température à laquelle il con^ vient de les administrer aux tétaniques. Ainsi, tandis que les uns, d'après leur expérience, préconisent les bains froids (Barrère, Witt, etc.), d'autres vantent les bons effets des bains tièdes (Bajon, Cbalmers, etc.); alors que quelques-uns se pronon* cent pour les bains chauds (Celse, Cœlius Aurélianus, etc.)- A son tour. Baumes conseille, quand on se sert des bains, de faire en sorte que le premier soit un peu chaud, le second à une température un peu plus élevée que le premier, et ainsi graduellement jusqu'à k fin; et Schutz, médecin anglais, recommande les bains tièdes, rendus alcalins avec de la cendre ou de la potasse caustique : ces bains détermiuant,dil-il, une sueur chaude qui soulage beaucoup le malade. Pendant que celui ci est dans le bain, il est utile de lui donner trois crains d'extrait de narcisse des prés à l'intérieur, ces médicaments avant été fortement recommandés par le professeur Pages.
Ce n'est pas tout : quand l'individu sort du bain, il est bon de lui administrer une dose d'opium, et de fomenter la surface du corps (tout en évitant le refroidissement) avec des corps gras ou huileux, opiacés. I^s peaux d*antmaux récemment écorchés dans lesquelles on enveloppe les tétaniques passent pour un très-bon moyen, et à défaut de CCS peaux et des bains, on pourrait, à rimitation d'Anabroise Paré, enterrer le malade jusau*au cou, dans du fumier de cheval, aftn a'obtenir une abondante diai>horèse. C'est dans la même intention que Fournier et Heurteloup administraient h leurs tétaniques douze gouttes d'ammoniaque li« Suide dans un peu d'eau tiède sucrée (il vau^ rait mieux encore dans une infusion sudorifique chaude).
Nous ne devons pas oublier, en parlant des moyens proposés contre le tétanos, de faire mention d un remède qui a été préconisé, comme ayant réussi quelquefois, par un cliirurgieu dont le nom fait autorité, le baron Bover : je veux parler des frictions uiercurielles sur les parties supérieures, et notamment à la partie antérieure du cou.
Ces frictions doivent être de deux è trois onces chacune, et répétées jusqu'à ce que la salivation se manifeste. Eh bien, nous le demandons, la constriction spasmodique du larynx étant évidente, n'a-t-on pas à craindre, si le ptyalisme mercuriel survient, que le malade ne périsse suifoqué? Dans le doute» nous conseillons de s'abstenir de donner le mercure à haute dose, malgré les affirma* tiens de Boyer.
TraiUment locaL Le traitement de la lésion physique qui détermine le tétanos exigeant le concours d'un praticien éclairé, nous ne pouvons prescrire d'autres règles, dans cet article, que de donner au membre blessé, ou au malade s'il a été frappé au tronc la position la plus convenable et la moins douloureuse.
THÉRAPEUTIQUE, s. f., therapeulicui, de 9i^airiv«i, je traite, je remédie : partie de la médecine qui a pour objet la science des indications médicales, ou le traitement des maladies. C'est donc elle qui pose les règles auxauelles le praticien doit se conformer, quand estauprèsdes malades et quil veutconsciencieusement remplir envers euxles devoirs do son ministère. Et comme c'est è la thérapeutique que se rattachent essentiellement, d'une part, la médecine ma^^m/fe, ou celle qui se sert des substances liquides et solides médicamenteuses les plus simples ou les plus énergiques dans leurs effets, et d'autre part, la médecine morale ^ non moins puissante et non moins énergique , tout le mérite do l'homme de l'art consiste à savoir combiner les secours que l'une et l'autre de ces médecines fournissent pour atteindre le but qu'il se propose.
TH(^AX, s. m., thorax ou d^/Mt^ — La cavité splanchnique qui porte le nom de ihorax^ lormée par une charpente osseuse, des muscles, etc., a une forme conoïde, avec sa partie la plus étroite en haut, et sa portion la plus larçe en bas.
Les parties dures qui concourent à sa formation et à sa solidité sont, d'une part, les douze vertèbres dorsales en arrière, le sternum en ayant, et latéralement les côtes, dont sept supérieures, dites vraies c6les, allant du rachis au sternum, auquel elles adhèrent; et cinq inférieures partant aussi de la colonne vertébrale , mais n'arrivant pas jusqu'au sternum, aussi les appelle-t-ou fausses côtes.
Je ne me serais point arrêté à la description des modes d'après lesquels les différentes pièces de la charpente osseuse du thorax s'articulent entre elles, si je ne croyais nécessaire de décrire les articulations des côtes en particulier, soit en avant, soit en arrière, pour l'étude de la respiration. C'est pourquoi j'établis en principe : 1* que l'articulation de chaque côte en arrière, ou articulation costo-vertébrale, est double, la jonction se faisant par l'extrémité postérieure de la côte d'une part, et, d'autre part, |)ar ce qu'on appelle sa tubérosité. Ainsi dans la première, rextrémité de la côte, encroûtée d'un cartilage, est reçue dans une facette également
fois
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cartilagineuse, qui est creusée sur le c6té du rachrs; cette facette est à moitié sur le corps lie ha yerfcèbre supérieure et à moitié sur celui de la vertèbr e inférieure, et par conséquent en partie aussi sur te flbro-carlilage qui est intermédiaire à Tune et à l'autre. Les os sont fà attachés entre eux par plusieurs organes contcntifs, savoir: un ligament situé en ayant et qui s*étend de la côte à chacune des vertèbres ; un fibro-cartila^e intermédiaire, et un ligament dit interarticulaire qui, de la tête de la côte, va s'attacher directement à la facette articulaire durachis. Quelque serrée que soit cette articulation , elle nerraet aux côtes de se mouvoir sur la colonne vertébrale, puisque dans son intérieur existent des membranes synoviales qui nermeltcnl à la côte de s'abaisser et de s élever, par son extrémité vertébrale sur lerachis. S^ Les articulations en avant, ou costo-sternales, se font par un cartilage qui sert de moj^ii d'union et qui, par conséquent, se prolonge d'autant [Jusque la côte est plus inférieure. L'extrémité du cartilage est reçue dans une cavité qui est creusée sur les bords du sternum ; deux ligaments, l'un en avant et l'autre en arrière, donnent de la solidité à cette articulation, et une synoviale qui est dans son intérieur prouve qu'elle permet aussi quelques mouvements.
Si à cette charpente osseuse du thorax, nous ajoutons latéralement dos muscles intercostaux internes et externes, placés sur deux plans, dont les fibres sont dirigées en sens inverse et se croisent ; et inférieurement le diaphragme qui, à lui seul, forme la
Earoi inférieure et clôt la poitrine par en as, nous aurons la capacité du thorax toute {!)rmée
TIC DOULOUREUX de la face. Yoj. Nl^
VRALGIB.
TISANE, s. f., plisafUif de frrevàvY}. orge : boisson que les anciens préparaient ordinairement en faisant bouillir de l'orge dans Keau. — Généralement, les tisanes sont des médicaments liquides, dont l'eau forme toujours la base, et qui sont plus ou n?<Hns chargés de principes médicamenteux, suivant la nature de la substance ou'on a fait infuser ou bouillir dans l'eau. On fait encore des tisanes par macération (infusion à froid) en ajoutant, par exemple, un acide : ainsi les limonades végétale et minérale sont des mélanges par macération, à moins qu'on ne les fasse bouillir.
Dans tous les cas, donner au malade une boisson qui soit appropriée à son état, et au-* tant que possible agréable au goût, telle est Taltenlion que doit avoir le médecin.
La plupart des tisanes dont on fait habituellement usage étant connues de chacun, non-seulement à cause de leurs propriétés, mais encore de leur saveur et de leur mode de préparation, je vais en formuler quelquesunes qui sont moins usitées:
N* 1. Tisane sudorifique êimple,
Pr. : Fleurs de sureau, demi-çros. Feuilles de saugo, une pincée.
Faites infuser à vaisseau fermé dans une pinte d'eau, passez et édulcorez avec Sirop de capillaire Q. S.
N* 2. Tisane pectorale.
Racines de guimauve, 1 once.
Fleurs pectorales, demi-poignée.
Faites bouillir les racines dans uue pinte et demie d'eau jusqu'à réduction d'un tiers, mettez ensuite infuser les fleurs peuJant cinq minutes : coulez et ajoutez
Miel , ou sirop de guimauve, h onces. N* 3. Tisane au veau acidulée.
Pr. : De maigre de veau, lavé et coupé par morceaux» k onces.
Citron sans écorce , coupé par tranches n* 1.
Mettez le tout dans une sou[)ière, versez dessus un litre d'eau, laissez infuser pendant un quart d'heure, et coulez au clair. Au moment de la boire, on la sucre convenablement et on y mêle une cuillerée è café d'eau distillée de fleurs d'orançer.
Cette boisson est très-rafratcbissanle et a l'avantage de pouvoir être bue froide, tiède ou chaude à volonté.
N* 1^. Tisane camphrée de Vhôpital Saini-Eloi
à JUonipellier, Pr. : Camphre, 12 grains.
Miel blanc, 1 once.
Eau bouillante, 3 livres.
On broie pendant longtemps le camphre avec le miel dans un mortier et on délaie le tout avec de l'eau bouillante.
Les médecins de la Charité la prescrivent comme boisson ordinaire, dans ^)us les cas où le camphre est indiqué , et particulièrement dans les blennorrhagies avec irritation vive du canal de l'urètre.
N* 5. Tisane astringente de Chaptal.
r. : Racine de consoude, 1 once.
Roses rouges, une pincée.
Paies de cynorhodon, ii* 12 Cachou, un scrupule.
Cnfait bouillir pendant demi-lteure les racines, les baies et le cachou daus un litre d'eau, puis on met infuser les roses pendant dix minutes, on coule et on ajoute
Sirop de coings, 9 onces.
On l'emploie dans les dyssenteries rel)e)* les, les pertes blanches et les hémorragies opiniâtres.
TONIQUE, adj. pris substanliv., toniau.
— Tonique est le nom qu'on donne en oharmacologie aux médicaments qui ont la faculté d exciter lentement et par degrés insensibles l'action organique des divers systèmes de l'économie , et d'augmenter leur force d'une manière durable : de li les uoajs de corroborant et de fortifiant qu'on leur a aussi donnés.
Les règnes minéral et végétal fournissent des toniques, mais ce dernier seul en coinpte une très-grande quantité, le fer et ses j>r^ parations étant la seule substance minera « qui jouisse de ces propriétés; aussi it trouve-t-on indiqué dans les maladies anémiques et autres, où la faiblesse prédomine. Foy. Anémib , Adtnaiiib, etc.
TORTICOLIS, 5. m., obscipitas. - ^
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s*est longtemps servi du mot torticolis [)Our désigner tout rhumatisme qui a son siège dans queldues-uns des muscles du cou , et qui force le malade à tenir la tête inclinée en ayant, ou sur les côtés, ou renversée en arrière , suivant les muscles affectés ; plus tard y par extension, on a appliqué la même dénomination à la rétraction musculaire permanente Je certains muscles , provenant généralement d'un défaut d'antagonisme entre les muscles congénères. On conçoit donc que cette maladie , qui ne se présente ordinairement que comme un symptôme d'une autre affection, réclame , comme moyens de curation , tantôt le traitement approprié au Rhumatisme {voy. ce mot), et tantôt Ta tenolomie , dont les succès sont aujourd'hui incontestés dans tous les cas où les muscles sont rétractés
TOXICOLOGIE, s. f., de roSexiv-Xâyoc , discours sur les poisons. — C'est la partie de la médecine légale qui s'occupe de la science des empoisonnements
TRACHÉE-ARTÈRE, s. f., trachea arteria :
de Tfietx^ç^xprtpiK , réceptacle de l'air : nom donné à la partie du conduit aérien qui se Irouve comprise entre le larynx et les bronches. D'après les anatomistcs, la trachée-artère a la forme d'un tuyau cylindroïde de liuit à dix lignes de diamètre , formé par seize ou vingt cerceaux fibro-cartilagineux , interrompus et aplatis d^ns leur tiers pos* térieur, placés horizontalement les uns audessus des autres, et séparés antérieurement par des intervalles très - étroits , quoique réunis par une membrane fibreuse qui s'attache à leurs bords.
Ce conduit , uni par son extrémité supérieure au bord inférieur des cartilages cricoïdes , se bifurque à son extrémité inférieure, pour donner naissance h deux autres conduits plus petits, nommés bronches , qui s'écartent l'un de l'autre à angle presque droit , et pénètrent dans le poumon correspondant 9 où ils se bifurquent bientôt euxmêmes, et se subdivisent en rameaux de plus en plus décroissants, et concourent enfin à former le tissu pulmonaire.
TRANCHÉES , s. plur., tormina. — C'est I*expression généralement employée pour désigner les coliques très-fortes , et , en particulier, les douleurs de matrice que la femme éprouve après l'accouchement, quand elle se débarrasse des caillots de sang qui se sont formés dans la cavité utérine. D'où le nom de tranchées utérines qu'on leur a donné.
Ces tranchées , suites naturelles des couches, ont, pour caractère spécial, qu'elles se reproduisent par accès forts et rapprochés dans le commencement , plus faibles et plus distants les uns des autres à mesure que l'on s'éloigne davantage de l'époque de 1 ao couchement. Pendant les accès, l'utérus semble s'ériger, se gonfler; il se porte en avant, s'applique contre la paroi antérieure de l'abdomen, qu'il soulève ; et il suffit alors de porter la main sur ce point de la région abdomiaale pour le rencontrer. Parfois même.
cotte saillie est assez marquée pour la voir à l'œil nu.
Au moment où la douleur cesse , il se fait, par les parties sexuelles, un écoulement de sang plus ou moins abondant; et quand l'accès est tout h fait terminé , le ventre redevient mou et globuleux , parce que la matrice semble diminuer de volume, et reprend la place qu'elle occupait auparavant
Une circonstance très-importante à noter, dans les accès de tranchées utérines , c'est
Ju'elles ne s'accompagnent pas , en général , 'une modification remarquable dans la circulation sanguine de l'accouchée. Ainsi le pouls reste le même pendant les douleurs ; néanmoins, quand celles-ci sont très-vives et se prolongent un peu , alors le pouls devient fréquent; mais quand les douleurs cessent, il reprend son rhyihme normal, et tout semble rentrer dans l'ordre , puisque l'application de la main sur le ventre peut être faite sans douleur. La compression non douloureuse peut aussi se rencontrer pendant la durée des accès , mais c'est assez rare.
La durée des tranchées utérines varie; cependant on peut la fixer généralement à douze, vingt-quatre ou trente-six heures. Chez la plupart des femmes , on ^murrait dire <}ue l'intervalle consiste entre le temps qui s écoule depuis le moment où le fœtus a été expulsé et celui de la sécrétion laiteuse : passé cette époque, non. Ainsi donc leur durée serait de vingt-quatre heures , et
Fuis elles vont en se ralentissant : notez que on compte beaucoup d'exceptions à cette règle.
Notons aussi que le retour des tranchées est assez commun au moment où la sécrétion laiteuse se manifeste , et qu'il en est de môme la première fois que la mère présente le sein à son nourrisson ; chez quelquesunes même , et cela pendant un temps assez long, les douleurs se reproduisent chaque fois qu'elles donnent à téter à l'enfant : la sympathie des mamelles avec la matrice explique cela. Toutefois, lorsque les tranchées se reproduisent au moment de la sécrétion laiteuse , si à ces douleurs se joint l'accélération du pouls et une chaleur intense , il ne faudrait pas croire à un commencement de péritonite , l'expérience ayant prouvé que la matrice n'est point enflammée.
Toutes les femmes sont-elles également sujettes aux tranchées utérines? Il paraîtrait que non, puisqu'on dit généralement que les primipares ne le sont pas ; tandis que les autres le sont. Néanmoins, cette règle n'est pas sans exceptions ; et même , nous devons le dire, elles sont assez nombreuses : pour hotre pari, nous en comptons plus d'un exemple. Mais, ce qui est moins exceptionnel, c'est que, généralement, les femmes dont l'accouchement s'est accompli d'une manière lente, graduée, mais sensible, souffrent moins que les autres : et encore , que les accouchées qui, hors l'état de grossesse, ont ordinairement des règles douloureuses et diilicites à s'établir , oat des trau-
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cbées nlérines plus vives que celles qui sont dans des conditions opposées.
Les tranchées utérines sont, en général » assez supportables; mais, parfois aussi, e!les deviennent très-vives, quoique ne dé«
IMssant jamais par leur intensilé les dou* durs expulsives de l'accouciiemenl , et s'accompa{$nent de vomissements semblables à ceux qui surviennent à la Un du travail. Dans ce cas, il n*est pas rare que le ventre devienne douloureux, et que le pouls s*accé* lère ; nous devons être prévenus de cette circonstance, je le répète, afin de ne pas être portés h croire à un commencement d*inflamraation. Nous ne prétendons pas affirmer qu^il n y a pas pblogose ; mais , du moment où les acciaents cessent sans remploi des antiphlogistiques autres que les cataplasmes émollients, qui presque toujours sufQsent, nous devons croire que, s'u y a inflammation , elle doit être si légère qu*on aurait tort de s*en inquiéter.
Somme toute, les tranchées utérines sont le résultat des contractions de la ma* trice, qui ont pour objet, soit d'exprimer une partie du $a<ig qui engor^ $es parois , soit d'expulser les caillots gui se sont formés dans sa cavité. Dans Tun et l'autre cas , si elles sont légères , placer des serviettes chaudes sur l'abdomen, et faire des frictions très-douces sur les parois abdominales» cela suffit pour calmer les douleurs Quand cellesci sont pins vives» un cataplasme émollieol les dissipe généralement,
TRANSFUSION , s. f., de transfundere , transvaser. — C'est une opération qui consiste à faire passer le sang des vaisseaux artériels d'un animal fort et bien constitué, dans les veines d*un animal faible et malade. Préconisée dans le temps par quelques médecins, elle a été abandonnée , ses résultats ne répandant pas aux espérances qu'on en avait conçues.
TRANSPIRATION, s. f., transmratio, exhalation se faisant habituellement à la sur* face de la peau , qui, dans l'état ordinaire, n'est guère appréciable qu'en certains points de lorgane ctitaué {transpircUion in^msible), et qui, lorsqu'elle est abondante, prend le nom de sueur : l'état intermédiaire entre Tune et l'autre se nomme moiteur.
On a également appelé transpiration pul^ monaire rexhalation qui se lait à la sur* face des bronches, et se présente sous forme d'une vapeur qui sort, dans l'expiration, par le nez et la bouche quand elle est ouverte ; mais ce n'est point de celle-ci qu'il s'agira dans cet article , consacré tout entier à la traospiratioD cutanée , dont la suppression occasionne des maladies.
La transpiration cutanée insensible peut être appréciée de plusieurs manières : à son odeur aabord, et plus particulièrement en la recueillant A cet effet , il faut s'envelop-
Ser dans un lioge trempé d*buile, comme le t Tachenius qui, de cette manière, dit-on, en recuillit assez promptement quatre onces ; «)» mieux encore répéter les expériences de bauctoriusqui, s^étaiU établi pendant treute
années dans un ballon , et notant , è une époque déterminée , le poids de sou corps , auquel il ajoutait le poids de tout ce qu'il prenait pour sa nourriture et ses boissons , et comparant le total de ces poids avec celui qixe lui donnait la perte des excrétions sen« stbles, fut amené à considérer comme perdu par la transpiration insensible tout ce qui manquait aux excréta pour égaler les ingesta. Par ce procédé, il crut voir que la transpiration était la plus abondante de nos sécrétions, à ce point, aue sur huit livres de matières ingérées il s en perd trois livres seulement par les excrétions diverses, soit U onces d'urine et k de fèces ; et tout le reste passe par la transpiration : il en perdait donc cinq livres dans les vingt-quatre heures.
Sanctorius ne se borna pas à ces calculs , il indiqua aussi comment la quantité des fluides qui s'échappent des pores de la peau varie par l'influence de certaines circonstances. Ainsi , il croyait avoir trouvé que les fèces sont toujours dans un rapport proportionné à la quantité de la transpiration insensible, de telle sorte que , plus les évacuations alvines sont abondantes , plus on urine et moins on transpire ; faisant remar-
3 lier que la plupart des maladies dérivent e cette cause. C*est pourquoi il dislinguait soigneusement rexhalation cutanée insensible, de la sueur, à l'invasion de laquelle la transpiration se trouve supprimée, n y a , d'ailleurs , deux espèces de transpiration : Tune qui survient à la fin du sommeil, et l'autre dans Télat de veille ; elles sont également utiles.
Dodart reprit les expériences de Sanctorius, et en fit l'applicalion aux circonstances qui se tirent de Vâgc, des climats, etc. Puis après vingt-huit ans consacrés à l'étude de celte fonction, c*esl-à-dire depuis 1668 jusqu'en 1696, il déclara, contrairement aux observations de son prédécesseur, que la transpiration diminue avec l'dge et que les autres excrétions augmentent ea proportion.
A son lourKeil, après des expériences faites sur lui-même pendant dix ans, constata que la grande quantité des aliments et des boissons est à celle de la transpiration : : â -f- 2jl0 : 1. Il porta la masse totale de la transpiration à 3t onces en vingt-quatre heures ; et, ce qui est bien plus important encore, il prouva que la suppression de la transpira-tion n'entraîne souvent aiuiun danger ^ ou tout au moins ne peut pas être considérée tomme ta cause générale des maladies qu'on en faisait ordinairement provenir.
Sans nous arrêter aux expériences de Rohinson, de Sauvages, de Gorter, de Rye, de Liniiing, qui toutes sont fort curieuses et donnent des chiffres différents sur les pertes que le corps éprouve par la transpiration dans différents climats, nous ferons reman{aer que Sanctorius avait oublié, dans ses expériences, de tenir compte de t'extaalation ou transpiration pulmonaire. Lavoisier et Se* guin réparèrent cet onbK, et s'étant renfermés dans un vêtement de tatfetas gooiiii^
lOSl
TRANSnilATlON
TRANSPIflATION
am
imfieniiéffble h Tair, ouyert par le haiif , mais fortement serré autour du oou, et ayant potir la bouche une ouverture entourée de cuivre , ils trouvèrent que la plus forte quantitéde transpiration est de trente-deux grains par minute; trois onces, deui gros, quarante* huit grains par heure, cinq livres |iar jour \ tandis que la moindre quantité est de onze grains par minute, deux gros par heure, une livre et demie par jour. Reste que, quelle que soit Tautorité qu*on invoque, le corps nu* inain perd plus ou moins par la transpiration insensible.
Nous n*avons pas besoin d'inyoquer le même témoignage ni celui de tous autres expérimentateurs pour la sueur, celle-ci devenant si abondante que chacun peut la recueillir et en étudier les propriétés physiques et chimi(^ues. Il n^entre pas dans notre plan de les indic^uer ; mais ce qu'il est im- |K)rtant de mentionner, c*est que si la sueur wù survient que dans certaines circonstan-* ces et forme en quelque sorte une fonction supplémentaire et anormale à la transpira*» tion cutanée (fonction normale de la peau), la suppression ae la sueur est une cause fré-
Îucnte, une des plus fréquentes de maladie. U5si esl-il avantageux pour un malade qu^à la sécheresse de la peau succède une moiteur ouverte, haliteuse. Elle est le présage que la fièvre cède, au'il ti'y a point ae spasme, point de trouble dans la circulation, point d*e|ppôchement à la crise : celle-ci a lieu par les sueurs. Voy. Crise.
Toutefois a est bon que chacun soit prévenu, 1* que des sueurs trop abondantes affaiblissent beaucoup les malades et les exposent è des rechutes ou à des complications graves ; cet avertissement est nécessaire, afin qu'on n'ait pas la pensée de les entretenir démesurément, comme on n'est que trop dans riiabitude de le faire, par des boissons sudorifiques ; 2* Qu'elles ne sont noint salutaires dans les maladies aigués déjà parvenues h leur période d'accroissement, car, dans l'état d'irritation qui existe alors, aucune évacuation ne peut être critique : ce n'est pas que dans les maladies produites parla supression de la sueur, celles qui surviennent naturellement ne soient très-avantageuses, mais il ne faut point les trop exciter par des stimulants énergiques.
il est une autre remarque que nous devons noter avec soin, elle est relative aux sueurs partielles g\Ji, toutes choses égales d'ailleurs, sont moins avantageuses que les Joueurs universelles, et qu'on regarde trop R<^néralement comme de mauvais augure, parce qu'on a observé que dans les inflammations viscérales se terminant par suppuration, dans la phthisie pulmonaire surtout, ^Hes sont fâcheuses. Ainsi, chez les phthisiques, il n'est nas rare qu'au moment où la maladie fait des progrès redoutables ^ des sueurs très-abondantes se manifestent au cou et sur la poitrine.
Bli bien, nonobstant la vérité de cette observation, nous signalerons comme avanla- Ki^uses, soit les sueurs du cou ou de )a tète
dans les angines, soit les sueurs des lieux affectés dans les maladies çoutteuses et rhumatismales ; iK)us préviendrons que, dans la fièvre continue gastrique, on observe fréquemment des sueurs partielles sur le front et sur la poitrine, qui ne changent en rien la nature ni les dangers de cette fièvre.
C'est comme pour, les sueurs froides, on sait généralement qu'eHes décèlent une grande faiblesse dans l'organisme et sont communément fficheuses, alors surtout qu'elles se montrent partiellement sur tel ou tel endroit du corps : et pourtant bien des gens savent aussi que les sueurs fW)ides qui reprennent bientôt et insensiblement une température plus élevée ne sont pas également ncheuses ; que dans certaines névroses et principalement dans les accès d'hystérie, d'hypocondrie, la syncope, on rencontre fort souvent des sueurs froides qui n'apportent aucun changement h l'état général du malade; qu'il suflSt d'une douleur violente pour donner naissance à des sueurs fW>i(ies, même abondantes, qui sont suivies pourtant d'un prompt retour à la santé; qu il suffit enfin, quelquefois, de Vimpression de l'air extérieur pour les rendre froides : toutes circonstances nécessaires à connaître pour éviter les erreurs de diagnostic et de pronostic.
Un signe de mort prochaine, c'est lorsque les sueurs froides, épaisses, sont ramassées par gouttes épaisses sur le corps et s'y collent avec uu degré ooiisidérable de viscosité.
Nous n'en finirions pas si nous voulions énumérer tous les signes fournis par les sueurs ; qu'il nous sumse donc d'avoir fait apprécier l'importance de cette étude et de déclarer, en terminant, que les sueurs aigres indiqiient les fièvres gastricroes et la fièvre miliaire; les sueurs fétides, la fièvre putride, et, ce qui est plus heureux, la crise d'un accès de goutte. Dans ce dernier cas, plus la sueur est fétide et plus elle est salutaire. Enfin les sueurs qui ont lieu le matin, quand elles ne sont pas habituelles, annoncent la fièvre hectique, tout comme entrer aisément en sueur est l'indice d'une nature faible, etc., etc.
Quelle est la conduite que Ton doit tenir auprès d'un malade qui sue abondamment sans soulagement T Nécessairement il faut modérer les sueurs et agir d'ilutant plus vile
Qu'elles affaiblissent davantage le sujet, ans ce cas, les pilules d'acétate de plomb» ' de Fouquier, trouvent naturellement leur application ; voici la formule qu'il en a donnée.
Pr.: d'acétate de plomb, 5 grammes;
de poudre de guimauve, 5 grammes;
de sirop simple, S. Q.
Mêlez.
Pour cinquante pilules à prendre» une le matin et une le soir. Si au contraire les sueurs sont modérées et avantageuses, il fcut les favoriser en donnant une infusion aqueuse chaude de sureau, de tilleul ou autre,évitanl néanmoins de trop couvrir le roalade,comme on ne le pratique que trop. Si le linge de
TUMEUR BLAiNCUE
TUMEUR BLANCHE
\\fU
corps est trop mouillé et incommode, on Yenlève avec précaution et on le remplace par d^autre linge sec et chaud ; et si Ton craint le refroidissement, on se borne à placer entre la chemise ou le gilet de flaf'.e>le et la peau des serviettes modérément chauffées. Quant au moyen de provoquer les sueurs, quand on les juge nécessaires, voy. Catarbhe, Su- DORiFiQUBS, Bain de vapeur, oti^
TRICEIASIS, s. m., xpix^viç, nom qu'on a donné à une maladie dans Laquelle les cils, en se dirigeant vers le globe de Tœil, Tirritent et Tenflamment.
Pour remédier aux accidents inflammatoires que ce renversement des cils produit, il faut examiner s'il est simple ou s'il s'accom-j pagne d'une direction vicieuse du tarse qui s'est renversé. Dans ce dernier cas on ne peut y remédier que par l'ablation d'une partie de la peau des paupières ; au lieu que» dans le premier, il suffit de l'arrachement dos cils, et de la cautérisation, avec une aiguille flne rougie au feu, de chacun des bulbes d'où le cil aura été arraché.
TRISMUS, s. m. — Il est une des formes du TÉTANOS (Voy. ce mot).
TROUSSE-GALANT. — C'est l'expression vulgaire dont on se servait pour désigner le choléra-morbus.
TUMEUR, s. f., ^umeo, j'enfle ; en grec, o^«oc. — On désigne ainsi toute éminence circonscrite, d'un certain volume, souvent solitaire, développée par une cause morbilique, dans une partie quelconque du corps.
Ces éminences ou tumeurs présentent un très-grand nombre de différences, relatives è leur siège, aux organes qu'elles intéressent, à leur cause matérielle, etc. C'est pourquoi on les a distinguées en tumeurs qui sont formées par des corps étrangers venus du dehors ; en celles qui sont déterminées par la luxation d'un os ; en celles qui sont dues à la dilatation d'un vaisseau, en celles qui proviennent d'une exhalation sanguine, ou séreuse, ou de la rétention des matières excrémentitielles, etc.; toutes choses qui en font ▼arier le pronostic ou le traitement.
£t attendu que ces tumeurs sont habituellement symptomaliques, c'est donc principalement contre la cause spéciale qui produit la tuméfaction anormale, ou la maladie concomitante dont elle est une des formes ou un sj^mpiôme, que doivent être dirigés l'attention et les efforts du chirurgien.
TUMEUR BLANCHE. — Pendant longtemps on a donné ce nom à l'hydropisie des articulations (Voy, Hydrartrose); mais, en France, les chirurgiens désignent, par cette expression , les gonflements des grandes articulations sans changement de couleur à la peau, et d'une consistance plus ou moins solide, soit qu'elles dépendent de l'altéralion des parties osseuses ou des parties molles articulaires.
L^s tumeurs blanche^s se montrent dans tous les âges, mais plus particulièrement dans l'enfance et la jeunesse que chez les adultes et les vieillards, chez les femmes que chez les hommes ; elles ne respectent
aucune articulation,* mais elles établisseut préférablemenl leur siège dans celle du genou.
On les distingue, d'après la nature snéctfique de l'affection dont elles sont un symptôme, en : l*" tumeurs blanches scrofujeu^ ses; 2" tumeurs blanches rhumatismales, 3° tumeurs blanches syphilitiques; 4* tumeurs blanches scorbutiques; 5" tumeurs blanches traumatiqucs; 6*" tumeurs blaoclies qu'on pourrait appeler métastatiques, puis-
3u*elles sont attribuées à la répercussion 'une maladie exanthématiquo.
Dans tous les cas, la maladie débute souvent par des prodromes ()ui consistent en une douleur plus ou moins vive, superilcielle ou profonde, mais circonscrite dans l'articulation; une tuméfaction bornée d'abord à une partie plus ou moins étendue, sans mobilité ; plus ou moins dure, élastique, et ne conservant pas l'impression du doigt, donnant, quand on Texplore, un sentiment obscur de fluctuation. La douleur devient plus vive quand le malade veut mouvoir le membre, et si c'est l'articulation du geouu, le membre perd de ses mouvements, il est rare qu'il ne reste pas fléchi, soit à ang!e droit, soit même à uu degré de flexion plus considérable.
Dans les progrès de la maladie, la tuméfaction devenant de plus en plus considérable, toutes les parties se distendent, les veines sous-cutanées elles-mêmes se dilatent, les ganglions lymphatiques s'engoi^ent, tandis que, au contraire, le membre s'atrophie, les os se carient, des abcès, des fistules sa forment dans la partie affectée, la fièvre lactique survient, des diarrhées colliquatives se manifestent, et la mort arrive au milieu du marasme et de la consomption.
D'après ce tableau, il est facile de comprendre que le pronostic de ces sortes de tumeurs doit être le plus souvent fâcheux; nous dirons, toutefois, qu'il est moins grave quand la tumeur est causée par le vice rhumatismal que par le vice scrofuleux, par une métastase que par une tout autre cause interne; et quelle est plus grave, au contraire, quand la tumeur est ancienne que lorsqu'elle est encore à son début : elle devient d'autant plus grave que le sujet est plus faible, et la cachexie humorale plus invétérée.
Traitement. Quelle que soit la lésion ubjsique externe (coup, cnute, etc.) qui a été la cause déterminante de la tumeur blanche, le traitement de celle-ci doit être adaptée l'affection particulière et à ses différents étals (Voy, Scrofule, Hhuuatisme, Syphilis, Sgoi- BUT, Métastase, etc.). Ainsi le traitement général aura pour but de détruire la dyscrasie humorale, alors que par un traitement local on cherchera a éviter les progrès de l'engorgement et à en obtenir la résolution.
A cet effet, une bonne nourriture, un aif chaud et sec très-pur, l'usage habituel «u vin, des amers pour tisane, la bière ellemême, un exercice léger, s'il ne rcml l'as i^» douleur plus vive ou trop vive; eti l<«''''^ ment, les frictions mcrcuriclles, les véiit«
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toires volants, les topiques émollients et narcotiques, résolutifs, conviennent dans le principe ; et si Ton soupçonne le vice rhumatismal, on V joint les bains salés, tièdes, les douches ae vapeur sur la partie engorgée.
Dans tous les cas, quand la maladie n*est plus à son premier période, on se sert, avec avantage, des douches d*eaux minérales chaudes, des topiques Acres et irritants, du moxa, de l'application du feu, etc. Notons, eu passant, que la cautérisation et les exutoires ne sauraient convenir dans la tumeur blanche scrofuleuse.
Enfin, s'il se forme des abcès, il faut les vider avec soin par la méthode sous-cutanée, et, dans tous les cas où j*exercice serait contKindiqué, il faudrait faire exécuter à rarticuiation quelques légers mouvements pour éviter l'ankylose.
Faut-il amputer le membre quand la maladie résiste a tous les moyens généraux el locaux? C*e5t Topiniôn de tous les chirurgiens, mais ils diffèrent quant à Tépoque où elle doit être pratiquée : ainsi les uns, avec Bojer,veulentqu*onn'amputelemembre(]ue dans la dernière période parvenue à son plus haut degré, et ouand les forces du malade sont considérablement diminuées ; tandis que d'autres, au contraire, sont d'avis qu'il faut en venir de bonne heure à Topération. L'expérience semble se prouoncer en faveur de I amputation dans la dernière période » puisque les malades qu'a opérés M. Gerdjr, quoique épuisés par le marasme, ont guéri, alors que, au contraire, la mort est survenue chez les bujets vigoureux qu'il avait amputés.
TYMPANITE, s. f., (ympanith, de rûairovov, tambour. — On désigne ainsi le gonflement de Tatidomen, déterminé par l'accumulation d*un gaz dans le tube intestinal ou dans la cavité péritonéale : de là la distinction qu'on a faite, d'après son siège, de la tympanite abdominale et de la tympanite intestinale. Ce qui les caractérise, c'est que le ventre résonne comme un tambour quand on le frappe, que la tumeur ne change pas de place lorsque le malade change d'attitude, et qu'on n'y sent pas de fluctuation comme dans l'bydropisie.
Ce qui les distingue, c'est que le ballonnement du ventre est inégal dans la tympanite intestinale, et plus uniformément distendu dans la tympanite péritonéale : le malade a des borborygmes, mais il ne rend des vents ni par le haut ni par le bas. Dans tous les cas, sa respiration est gênée, il éprouve des coliques, de la constipation ou du dévoiement, et, en dernier lieu, une grande anxiété, le froid des extrémités, etc.
La tympanite intestinale est assez souvent le résultat de la replétion excessive de l'estomac «par des aliments lourds et difficiles à digérer, venteux (pois, lentilles, haricots), fermentiscibles (choux, lait), par des saburres stomacales, bilieuses ou muqueuses, passant à la fermentation : le refroidissement du corj)s pendant le travail de la digestion , la
faiblesse de resloraac, une constipation opiniâtre, le spasme, l'inflammation, la ^n- Srène, les lésions traumatiques, certaines èvres, les lésions organiques et l'atonie profonde du tube intestinal.
Les causes de la tympanite abdominale sont : le passage des gaz des intestins dans le péritoine, soit par l'inflammation péritonéale traumatique, soit par la décomposition putride des humeurs, etc.
Dans Tun et l'autre cas, le praticien doit rechercher si la maladie tient a un état inflammatoire ou à un état spasmodique, alors toutefois qu'elle ne dépend pas o^une alimentation mauvaise, de digestions difficiles, imparfaites, car, dans ces cas, le changement de régime suffit. Mais s'il y a état inflammatoire, il faut nécessairement ernployer les antiphlogistiques (Voy, Gastrite, Entérite); s'il y a spasme, les antispasmodiques. Parmi ces derniers, l'eau de fleurs d'oranger, celles de menthe, de mélisse desCarmes, Télher, une cuillerée à café de sirop de temps en temps (quand on prend ce remède il raut avoir le soin de bien agiter le flacon chaque fois,
fwrcegue l'éther, étant très-volalil, monte à a surface du sirop), les frictions avec l'huile camphrée et la teinture thébaïque, avec l'huile de menthe, les lavements de camomille, d assa-fœtida, les ventouses sèches, etc. Si des aliments encore en fermentation dégagent des gaz, on emploie la magnésie, le colombe, les yeux d'écrevisse, l'eau de chaux, la rhubarbe; et, s'il y a fermentation putride, les acides, le froid, c'est-à-dire la glace extérieurement et intérieurement, etc.
Lorsque tous ces moyens sont inutiles, et
3ue la distension de l'abdomen va croissant e plus en plus, de manière à faire craimire la rupture des parois abdominales, il y a encore quelques mo}[ens de sauver les jours du malade ; à savoir : 1* soutirer Tair avec une seringue à lavements : pour cela on enfonce dans le rectum une canule flexible, longue d'un pied à dix-huit pouces, on assujettit le iKiutdela seringue et on tire le piston à soi. Si la canule s'obstrue, on y injecte de l'eau chaude pour la déboucher. 2* La compression au moyen d'une bande qui entoure et serre le bas-ventre autant que le malade peut le supporter, et dont peu à peu on rapproche davantage les tours. 3* La ponction avec l'appareil propre à vider les abcès par congestion, eu ayant le soin d'introduire la canule dans le point le plus proéminent de la tumeur.
Les toniques doivent toujours faire partie du traitement et le terminer.
TYPHUS, s. m., tw^oc. — Cette dénomination, qui signifie stupeur^ a été donnée par Uippocrate à cinq maladies très-difl'érentes, mais dans lesquelles le symptôme prédominant était la stupeur. De ce nombre est la fièvre typhoide^ qui n'est autre qu'une fièvre continue, accompagnée de typhomanie (délire obscur, délire avec stupeur); et non, comme Font prétendu quelques modernes, toute maladie grave dans laquelle il y a empâtement des viscères abdominaux et les
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mires sy mptAines de la fièvre ataxo-adyniH loique Je Pinel.
(Test pourquoif au lieu de considérer le typhus proprement dit comme un état morbide toujours de même nature, nous admettons, avec Hildenbrand, qu'il peut se manifes* *er sous deux formes bien distinctes, c'esti-dire celle de typhus malin, et celle de ty-*
f^bus ordinaire ; et nous comprenons avec ui dan^ la première espèce la peste et la fièvre jaune ; réservant, pour la seconde espèce, la maladie typhoïde elle-même, qui n'est autre chose que les fièvres d'hôpilal, des camps, des villes assiégées, des prisons et des vaisseaux. Disons quelques mots de chacune de ces maladies.
Typhus ordinaire. Les recherches les plus exactes sur la nature, les causes et les symptômes du typhus, nous montrent que cette mt'iladie peut èlre constituée tantôt par un état adynamique, tantôt par un état ataxoadynamique, quelquefois par Tétat ataxique seulement, et qu'elle peut dès lors revêtir
auelquefois, même à un très-haut degré, ans le premier temps de son existence» la forme des affections inflammatoires ou bilieuses. Et la preuve, c'est qu'on trouve, dans la description que M. Costa nous a donnée du typhus qui a réané dans la commune de Saint-Laurent (Pyrénées^rientales) pendant six mois de Tannée 1825, que le plus souvent les antiphlogistiques furent utiles, qu# les purgatifs et les narcotiques étaient non moins utiles dans quelques cas, tandis que, dans d'autres, il fallut recourir aux toniques, qui firent beaucoup de bien ; donc le typhus n'est pas toujours de même nature: cette vérité ressortira bien plus évidente encore dans les considérations qui vont suivre relativement k la fièvre jaune et à la peste, que nous avons dit être deux formes dis* tinctes du typhus ordinaire.
Fièvre jaune. Ce qui caractérise la fièvre jaune [iyphus icêeroaei dea modernes, le vemt^o negro des Espagnols), ce sont des vomissements de matières noires qui sortent aussi par les selles, la couleur jaune de la peau, une grande anxiété, la prostration extrême des K)rces, avec fièvre violente.
Naisdant habituellement sur le littoral des Indes-Occidentales, où cependant elle ne dépasse pas le quarante-sixième degré de latiiude boréale, cette maladie, dont la marche est rapide et la mortalité grande, peut être transportée en Europe par voie de contagion, et c^est ainsi qu^oil Ta vue se développer, en 1800, dans l'Andalousie.
Partout où elle se montre, c*est brusque** ment ou avec des symptômes précurseurs ; mais^ dans tous les cas, elle débute par des frissons vagues, de la courbature, du met* laise, ou bien par un frisson violent alternant avec la chaleur, ou une chaleur vive sans frisson, de la céphalalgie, des douleurs lombaires, la face tantôt rouge et animée, tantôt pâle et altérée, les yeux étincelanis, le regard fixe, la langue pAle, humide, ou rouge et sèche; Tépigastre douloureux, surtout à ta pression, chaud ; des éructations,
des nauséesi des vomissements, de la eonstipaiion, des coliques, et puis la diarrhée; une soif excessive, de l'oppressiofl, des un* nés rouges, quelquefois des hémorragies aasales, 1 ictère*
A ces symptômes succède la guériiOQ; ou bien les vomissements devieaiient plus fréquents* et le malade rejette, soit des n» tières blanches, acides, agaçant les dents, i^ I ritant les lèvres, la gorge, la langue, soit de 1 la bile pure» soit eran une matière noirâtre mêlée à des mucosités et formée par du sang altéré et mélangé avec de la bile et d*aatrei produits sécrétés par la muqueuse gastrointestinale- A cette période, restomac repousse les boissonsi la douleur épigastrique devient atroce, un sentiment d'araeur extrême s'y fait resseptir ; les selles, d^abord jaunes, verdAtres, sont bientôt formées des mêmes matières que les vomissements; les urines, foncées, trouides, deviennent rares, se suppriment tout tif^it^Jes traits s'altèrent, le pouls se ralentit, la jaunisse s'étend à la face et au cou, etc.
Par les progrès de la maladie, les vomissements deviennent continuels, la gangrène gagrie toutes les parties où la peau a été ei* ooriée ou divisée, des exhalations sanguines ont lieu par la langue, les gencives et les ouvertures naturelles ; les selles sont inrolontaires, la face se décompose, la prostration est extrême, la sensibilité s'émousseou s^éteint, le pouls s'affaiblit de plus en plus, il devient intermittent, rhaleine est froide» des mouvements convulsifs éclatent^ la mort arrive : rarement on obser? e du déiire«
Notons que ces phénomènes ne se mam* festent pas toujours dans Tordre et avecla réj^ularité que nous veno&s de leuf assigner, puisque, par exemple, les romisaements noirs et l'ictère se montrent quelquefois dès les premiers jours, et quelquefois manquent complètement.
Traitement. A moins de suspeetef la bonne foi des observateurs, on ne peut révccner en doute l'existence de plusieurs élémèitls de maladie (Voy. ELimsiT) dans la lièvre jaune. Berthe, que l'on se plaira toujours à citer comme un modèle à imiter, comme un exemple à suivre, rapporte i plusieurs chefs principaux les variations essentielles que cette maladie peut éprouver dans la nature même des symptômes prédominants. Il avait observé, dans l'Andalousie, qu'elle se [tré* sente quelquefois avec Tappareil d'une in* flammatioQ exquise, tantôt avee celui don état pureanent nerveux « tandis que, dans d'autres cas« les phénomènes propres am maladies bilieuses et putrides remportaient sur les autres et semblaient les efftcer entièrement. Gela étant, il faut dono recourir, dans certains cas, aux évacuations sanguines qui, au rapport de la cômmissioo envoyée en Espagne par ie gouvemen^tf ont Mtii l'heureuse termiDsison de la malacKe.
Mais, attendu que des pratieieos très*inatruits ont cru devoir la proscrire, à causa des accidents qui, d'api'ès eux, en ont été la suite, nous ferons observer qu'on doit s'en
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abstenir» quand le sujet est faible et d*une constitutiou délicate; que toutes les fois qu'on aura h combattre une irritation spasmodique vive, une ou deux petites saignées pcuvenlétrefaitesavecavantage,etsansqu*on ait à craindre les inconvénients qui sont la suite d'une évacuation sanguine trop considérable ; et que dans les cas d'une véritable phlegiuasie, ou chez les individus pléthoriques, ou D<% doit pas craindre de tirer du saug en assez grande quantité. Règle générale* toute saignée proportionnée aui forces du suget, alors quelle est indiquée, n'est jaiuais nuisible.
Dans l'Amérique septentrionale, aux An* tilles, où la Gèvre jeune est endémique, on s'est longtemps servi du traitement dit des mntàtressesj oui consiste dans Tusage du pelit*lait, de la limonade, dos bains et des frictions fiiites avec des tranches de citron, etc. Sans doute que cette méthode rafraichissante conviendrait parfaitemcut, si It't maladie dépendait, constamment d'une in- Uammation des voies digeslives; mais comme la fièvre jaune change de nature suivant mille circonstances, un traitement unique ne saurait convenir à tous les cas; il n est donc pas étonnant aue les mulâtresses aient dérogé à la méthoae qu'elles avaient primi« tivemeat adoptée, pour y qouter des remèdes plus énergiques. Du reste, suivant la nature de l'épidémie régnante» le traitement peut être aussi bien antiphlogistique qu'évacuant, antispasmodique que tonique, il ne s'agit que de savoir distinguer les cas et poser les indications.
Pe»le, Evidemment endémique en Egjrpte»
généralement épidémique, presque toujours contagieuse, d'une marche rapide, trè8«« meurtrière, la peste est caractérisée par des symptômes particuliers, qui ne permettent ni de la méconnaître, ni de la confondre avec d'autres affections contagieuses; elle se ré* pand en général ayec une rapidité extrèipe, comme on l'a vu dans la peste de Marseille en 1730, à Nimègue en IT^S, à Moscou en 1771.
Son invasion est ordinairement subite ; elle est précédée par un frisson plus ou moins violent , une douleur h l'épigastre» des nausées, des vomissements bilieux, v erdâtres, noirâtres, quelquefois sanguitiolents ; une diarrhée de même nature, une soif ex*cessive, la sécheresse de la langue, une chaleur Acre et brûlante de la peau, l'haleine et des sueurs fétides; pouls fréquent, souvent petit , quelquefois intermittent ; des urines naturelles d'abord, puis routes, troubles, quelquefois sanguinolentes; a^atation, anxiété extrême, faaeê exprimant la terreur, cé^ phalalgie, délire, soubresauts des tendons, convulsions, vertiges, stupeur plus ou moins profonde, réveils en sursaut, obscurcissement de la vue, tintements d'oreilles, oujiflf ubtuse, yeux étincelants, rougefttres, égarés ou fixes; parole précipitée, brève, rarement lente et plaintive ; apporition de taches pourl>rées» rouges, noires ou violettes, bubons
aux aines, aux aisselles, an ton et aux parotidiennes.
On n'observera pas tot]ûottrs tous ces symptômes réunis chez un même malade.
Dans la peste bénigne, le mai se borne h une accélération peu considérable du pouls, h des nausées, des vomissements, du dévotement, quelques verligesi de Finsomnie, de la stupeur, un peu de délire, de la soif, de la chaleur à la peau, des sueurs plus ou moins abondantes, et h quelques engorgements douloureux dans les aines. Hais dans d'autres cas, et ils sont les plus fréquents, la maladie se déclare avec une gtTivité extrême : frissons violents et irréguliers ; te*^ froidissement considérable de tout le corps ; pouls petit, mou, lent, Inégal, concentré; pesanteur extrême de la tête, sorte d'ivresse, regard fixe, œil terne ; parole difficile, lente, entrecoupée, plaintive ; tangue sèche, rouge, noire, ranoteuse : aspect plombé et teint ca-^ davéreux de la race ; anxiétés précordiales, prostration extrême, assoupissement, sup« pression des urines, bubons plus ou moins développés, absence de toute éruption, et quelquefois des bubons eux*-mêmes, qui se montrent bien des fois dès le début.
Due à un véritable empoisonnement miasmatique, la peste offre dans son traitement plusieurs inuications à remplir. Elles se rapportent, les unes au traitement préservatif, et les autres au traitement curatif.
Au premier se rattachent la séquestration, l'isolement, l'émigration, etc. ; tandis que le traitement curatif comprend, soit le thoix des moyens propres à neutraliser le miasme qui produit la maladie, ou k en provoquer 1 élimination naturelle, soit ceux qui sont propres à combattre les effets mateneb do son action sur les oiiganas. C'est donc aux excitants sudorifiques, à la saignée, aux vo«> mitifs, aux narcotiques, aux antiseptiques, aux révulsifs, etc., etc., qu'il faudra recourir tour à tour, selon la nature de l'épidémie, le tempérament du malade, et surtout suivant la prédominance de tel ou tel élément do maladie que l'analyse fait découvrir.
Fiitre tmhô^de. La fièvre typhoïde épi« démique, fièvre des prisons, des camps, etc., est une maladie infectieuse, dépendant des différentes circonstances d*insalubrité qui a^ssent sur les individus h d'assez grandes distances, à plus fof te raison à des distao^ ces peu éloignées et, dit-on, par le contact immédiat. Elles réuniraient donc, pour se répandre, l'infection à la contagion.
Ce qui la produit d'abord. C'est l'exhalaison qui s'échappe des substances végé^ taies ou animales en putréfaction ou du corps des personnes renfermées dans un endroit peu spacieux et mal aéré ; ces exhalaisons^ vicient l'air, et Taif infecté propage au loin' ta maladie. Heureusement qii'il suffit d'un mur à franchir, d'une rue un peu laree & traverser, pour en arrêter les progrès ; de là l'utilité du campement hors des villes^ da risolement des quarantaines.
Quand la fièvre typhoïde se léclare. elle marche avec rapitnté, et se présente sous
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trois aspects divers, suivant la période qu*elle parcourt ; ainsi , d*après Hildenbrand) qui a publié un travail classique sur cette matière, dans la première période y qu'il appelle période d'inflammation^ la maiadie débute par un frisson entremêlé de bouffées de chaleur et accompagné d*horripilations très-fortes, surtout au dos. Cette chaleur, sensible au tact, est d'autant plus fatigante pour le malade, qu'à ce sentiment particulier de chaleur se mêle, dans toutes les régions du corps qui se trouvent découvertes, la sensation d un frisson assez mar* que, et que celles qu'on recouvre soigneusement lui font éprouver de Tanxiété et une chaleur inquiétante. La soif et l'appétence de boissons froides et acides accompagnent constamment cet état, auquel les sym()tômes suivants donnent surtout un caraciire inflammatoire. Pouls fréquent, plein, fort, tout au plus resserré, jamais réellement faible ; la force des mouvements musculaires est réelle^ quoique modérée; turgescence générale avec douleur, langue blanche et humide, oppression de poitrine, peau halitueuse, urine rare, rouge, ardente, ventre paresseux ; continuité des symptômes sans rémission apparente.
Du reste, le caractère inflammatoire de cette période n'est jamais celui d'une ûèvre inflammatoire franche et légitime; il se mêle tellement avec les accidents d'affections catarrbales ou gastriques , que l'un ou Fautre de ces deux états le masque ordinairement , et même quelquefois assez pour en imposer.
Les symptômes catarrhaux sont : rougeur et inflammation légères des yeux, larmoiement, engorgement des cavités nasales par des mucosités limpides et visqueuses qui tapissent la bouche, l'arrière - bouche, la
f;orge, et même la trachée-artère ; parfois de a toux, l'abatiement des organes musculaires, avec tension douloureuse au gras des jambes et aux doigts.
Le caractère gastrique se reconnaît à des nausées, des vomissements muqueux, la blancheur et la saleté de la langue, le dégoût, le trouble des excrétions abdominales. C'est dans cette période que commencent à paraître les signes caractéristiques de la maladie, la stupeur.
Dans la seconde période, époque nerveusef de tous les symptômes d'irrilalion et d'état inflammatoire composant la première période, la ûèvre seule persiste au même degré ; les forces vitales s'aifaissent, la peau et la langue deviennent sèches, et celle-ci est quelquefois dure et racornie comme un morceau de bois. La chaleur du corps devient ardente, l'urine plus pâle et plus claire, les selles fréquentes, liquides et fétides, le ventre douloureux, surtout à la pression. On observe encore des tremblements musculaires, des soubresauts des tendons, des crampes, des spasmes de l'œsophage, de la vessie, etc. ; la stupeur et le délire continuent et sont encore plus prononcés c]ue dans la période inflammatoire. De là Tindifféxence du malade pour tous les objets
extérieurs, pour lui-même, car il ne désir« rien, pas même la santé ; aussi rcsle-t-il étendu sur sa couche comme une masse inerte, sans désirs et sans volonté, et il se laisserait mourir, si on ne lui faisait prendre ce qui çeut lui être utile et s'abstenir de ce qui lui serait nuisible. Quant au délire, il a cela de particulier que les malades rêvent sans dormir, d'où résulte la tjphomanie, et que, lorsqu'ils sont à demi endormis, ils gesticulent sans cesse , délirent avec une singulière incohérence sur les objets extérieurs, an milieu de leurs occupations continuelles ou impressions intérieures, et en confondant les unes avec les autres.
Une chose surtout remarquable, c'est combien une impression dominante et Tidée fixe et fantastique c|ui en résulte tourmentent sans relftche l'individu pendant tout le temps de la fièvre, et lui causent des angoisses extrêmes par leur constante incoDimodilé. Ce phénomène, par lequel l'état de stupeur délirante du typhus se distingue de tout état analogue de stupeui ou d'ivresse, est fort utile à constater; car, hors cette idée constante, les malades ne se rappellent que très-rarement, après leur guérison, de ce qui s'est passé chez eux pendant la maladie ; ils ne aélirent cependant pas toujours; mais ce qu'ils font de raisonnable f)asse comme un sonçe. Cet état peut être comparé au somnambulisme.
Voilà à peu près tout ce qu*on observe dans le typhus régulier. Pendant qu'il Da^ court ses diverses périodes, on voit survenir d'abord dans la période inflammatoire, dont la durée est d'un septénaire, un effurt oritique hémorragique par le nez, qui se fait vers le quatrième jour, et qui, quoiaue peu abondant, est toujours acconipaj^é d un soulagement momentané des accidents cérébraux. Presque en même temps, une rougeur extraordinaire se montre à la surface du corps, et cet exanthème, très - variable dans sa forme, diminue plus ou moins, par son apparition à la peau, les symptêoies de catarrhe ou d'inflammation pulmonaire. A ce moment, vers la fin du septième jour, il se fait une exacerbation extrêmement remarquable, à laquelle succède un soulagement apparent, qui ne dure souvent que quelques heures, et qui commence la période des accidents nerveux.
Pendant trois jours, les accidents sout les mêmes, avec des exacerbations peu remarquables le soir ; mais à la fin du dixième jour, l'exacerbatiori est plus forte, l'état nerveux beaucoup plus intense, et une sueur légère, ou des selles copieuses, ou une urine chargée se montrant, une rémission remarquable succède à ces épiphéuomènés; elle est plus sensible encore le onzième jour : et le quatorzième la crise s'établit. Cette crise ne dure que quelques heures, et sur la fin on voit se manifester ce que Hildenbrand appelle la période de rémUsion ou le premier temps de la coovaies* cencc.
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Malheureusement les choses ne se passent as touiours aussi bénignement ; car, dans es épidémies où les fièrres sont grares, les symptômes arrivent très-vite à leur plus haut degré d*iutensité et la putridite se manifeste, soit dans la période inflammatoire, soit dans la période nerveuse. Ce qui la caractérise, c'est la noirceur et Tenduit fuligineux de la langue et des dents, la fétidité de la bouche, des selles et de presque tout le corps, la lividité de la peau , la gangrène des parties comprimées, des hémorragies passives, la corruption des urines, la mauvaise couleur de l'expectoration, le froid des extrémités, des sueurs visqueuses, etc. Dans cet état, les pétéchies noires, le charbon et les grosses taches pestilentielles rapprochent quelquefois beaucoup cette maladie de la peste, et la mort arrive ordinairement alors, avant le septième jour.
Dans aucun de nos articles il n*a été fait mention des lésions cadavériques constatées après la mort; nous dérogeons à cette habitude, dans celui-ci, parce que, dans ces derniers temps, on a voulu donner à la fièvre typhoïde le nom de dothinentérie^ à cause des traces dlnflammation intestinale,
au'on a cru découvrir, et particulièrement ans les plaques de Peyer (1). Mais si Ton considère que, dans quelques cas (ce sont les plus rares, nous 1 avouons), il ny a pas la moindre trace d'inflammation, ni dans les intestins, ni dans l'estomac, pas môme ailleurs, mieux on aimera conserver à la maladie qui nous occupe le nom de fièvre ( yphoïdCi qui comprena, nous Tavons déià (lit, la fièvre pétechiale des auteurs, la fièvre des camps , des prisons, des hospices, etc.
Traitement. Il est facile, d'après la distinction qui a été faite des diverses périodes du typhus, de poser les bases de la méthode curative qui lui est a];)plicable. £lle consiste, dans les premiers jours, lorsque l'état des forces le permet, a employer les évacuations sanguines, que Tétat inflammatoire réclame communément, et que les avantages des épistaxis semblent commander. Cepen- <l<int comme l'inflammation n'est point tranche, il ne faudrait pas trop insister sur les saignées, les réactions consécutives étant h craindre : mieux vaut donc tirer du sang au moyen des sangsues.
Passé la première période, les déplélions sanguines n'étant pas sans danger, on se sert alors des évacuants émétiques, qui sont réclamés par les états mu^ueux et bilieux, lis ont parfaitement réussi à H. Costa, qui
co
(I) Celle inflammalion serait d*une nature parlilière, quand elle existe, puisqu'elle consiste généralement dans une éruption pustuleuse comparable à la variole, mais néanmoins variable, puisque, dans certains cas , on rencontre des espèces de granulations disséminées et séparées çà et là par des distances plus ou moins grandes, et quelquefois si rapprochées» qu'elles Tonnenl en s'unissant des plaques Î»lut ou moins étendues, ulcérées au centre, et ofrant une matière épaisse, jaunâtre ou noirâtre.
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les a reconnus utiles généralement» soit comme évacuants, soit comme sudorifiquc^ et propres à expulser au dehors le miasme.
L'emploi des toniques ne saurait non plus être difreré ; on peut même les administrer concurremmentaveclesévacuanls.G'estainsi du moins qu'agissait Letsom, dans les cas où' la langue était noire, le pouls fréquent et la faiblesse très-prononcée. Il donnait un julep émétisé, et ensuite, de deux en deux heures, deux onces d'une décoction de quinquina acidulée avec l'acide sulfurique : le soir, il administrait une potion opiacée.
Enfin, attendu que les symptômes ner* veux se manifestent quelquelois dès les premiers jours, il est utile de recourir aux antispasmodiques, et principalement au camphre à l'intérieur, et aux révulsifs cutanés , c'est-à-dire aux vésicatoires à la nuque.
Les chlorures peuvent à leur tour être employés comme antiputrides , et on s'en sert pour lotionner les ulcérations, qui, du reste, doivent être recouvertes avec grand soin de cérat au sulfate de quinine (GO centisrammes par once}, que nous préférons è la poudre de quinquina dont on saupoudre les surfaces excoriées. Bref, on agira suivant les indications que Tanalyse fera découvrir
Mais tous ces moyens seraient inutiles, si, dans un cas d'épiuémie, on no dissémine autant que possible les malades, ou s'ils no sont réunis dans des lieux élevés, bien aérés, et si, dans les hospices, où on les entasse forcément quelquefois, on n'a le soin d'établir une ventilation permanente, do faire des fumigations de chlore, d'arroser fréquemment le plancher avec la liqueur de Labaraque, d'entretenir partout en un mot la plus grande propreté.
J*ai dit, d'après certains auteurs, que le typhus épidémique était tout à la fois contagieux et infectieux ; en est-il de même de la fièvre typhoïde sporadique ? Non ; et si j'ose me prononcer d'une manière si tranchée, c'est que j'ai traité pas mal de malados afifectés de la fièvre typhoïde, et qu'en aucun cas, ni les personnes qui les ont soignés, ni les nombreux amis qui les ont visités, n'ont contracté la maladie. Je n'oublierai jamais, et c'est le fait qui m'a le plus confirmé dans mon opinion que la fièvre typhoïde n'était pas contagieuse, que mademoiselle L. R., âgée de 1^ ans, atteinte d'une fièvre typhoïde des plus graves, n'a pas été quittée un instant par ses deux sœurs un peu plus âgées qu'elle, et fut journellement visitée par ses amies, qui l'embrassaient en entrant et en la quittant (ma fille était de co nombre), et aue ni les unes ni les autres n'ont éprouve le moindre dérangement dans leur santé. Assurément si la maladie avait pu se communiquer par contagion, c'était alors que l'haleine était fétide. Tes gencives et les dents noires, etc. ; il n'en fut rien pour-, tant : donc la fièvre typhoïde, affectant isolément un ou plusieurs individus, n'est ni contagieuse ni infectieuse.
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ULCÈRE^ 8. va*f ulcus, tàxoç^ solution de coatinuité des parties moiteSi plus ou moins ancienne, accompagnée d'écoulement de pus et entretenue par un vice local ou par une affection interne, constitutionnelle. — Au nombre de ces dernières causes nous placerons les cachexies scrofuleuse, dartreuse, etc., TAge» la profession» etc. ; au lieu que parmi les causes locales viennent se ranger soit tout ce oui peut exagérer ou airaiblir la vitalité de la partie affectée» et déterminer ainsi l'amincissement, le décol* Icment de la peau » son excoriation simple ou gangreneuse, etc. ; soit tout ce qui occa* sionne une inflammation aiguë ou chronique dans un point quelconque, nulle partie du corps n'étant à 1 abri d*ôtre ulcérée : disons toutefois que les ulcères proprement dits, considérés au point de vue chirurgical, affectent principalement' les extrémités inférieures.
Variables par leur forme (la ronde est la plus désavantageuse), variables par leur siège, leur nature et leurs complications, le pronostic des ulcères doit varier aussi suivant que les circonstances sont favorables ou non, et leur traitement varier à son tour suivant, l** qu'ils sont entretenus parTinflammation ; 2** que la gangrène les a gagnés (ulcères gangreneux); 3^ que la dilatation variqueuse des veines en empêche la cicatrisation (ulcères variqueux) ; k* qun le fond en est formé par des bourgeons charnus, boursouflés et sans vie (ulcères fongueux, atoniques) ; 5* que des larves d'insectes y naissent et en sortent avec le pus, etc. ; et surtout, nous devons le répéter, suivant qu'ils sont vénériens, scrofuleux, dartroux, scorbutiques.
Eh bienl dans tous les cas où un vice humoral les cause et les entretient, le traitement général n'est autre que celui que nous avons Uidiqué pour détruire le vice constitutionnel; et quant au traitement local, voici en quoi il coMsiste :
S'agit-il dun ulcère qui ne peut se cicatriser, parce que l'inflammation de la partie ulcérée est portée à un très-haut degré ? cela se rencontre très-fréquemment, il faut rechercher si cet excès de phlogose ne tie!U pas h des écarts de régime, ou à un embarras gastrique, ce qu'on reconnaît à la rou- (;eur plus vive de l'ulcère, à la matière de a suppuration qui est séreuse, échoreuse, sangumolento, fétide, quelquefois entièrement supprimée ; parce qu'alors il faut recourir h la diète, à l'emploi de topiques émollionts, ordonner le repos de la partie af-« fectée, préserver l'ulcération de toute irritatipn locale, et à l'intérieur administrer un vomitif. Avec ces prescriptions, en voilà tout autant qu'il en faut pour favoriser la cicatrisation de l'ulcère simple.
L'ulcère est-il gnngréneua:? il faut distin-
Suer si coico gangrène est par excès d'inammatioo et la traiter comme dans le cas précédent ; ou si elle est par défaut de ton dans la jmrtie affectée, car alors il suffit des lotions avec le vin miellé, le vinaromatiqae, une décoction de quinquina ou de feuilles de no^er, de panser la plaie avec du cérat saturnisé ou au sulfate ne quinine, de Teiposer longtemps à l'action d une chaleur un
Feu vive, comme l'ulcère atonique, poarqu'^ escarre se détache, et que les chairs paies et indolentes qui se trouvent au-dessous s'avivent et rougissent.
L'ulcère se recouvre-t-il de callosités 7 ou, si l'on veut, les bourgeons charnus qui sout à sa surface prennent-ils trop d'accroissement {ulcère calleux) ? on les réprime avec le baume vert de Metz, avec l'alun calciné ou un caustique, ou par une compression légère ; et les callosités seront incisées ou scarifiées, si elles résistent à l'emploi des émoilients et à l'application des bandcleUes agglutinatives. ( Voy. ci-après la méthode do M. Houx, dans les ulcères atoniques.)
L'état variqueux'forme-t-il une complication fâcheuse ? on prescrit le repos et la position horizontale de la partie, surtout quand l'ulcère esta la jambe. Une compression assez forte, exercée soit avec une bande roulée, soit avec un bas de caoutchouc, est un bon moyen pour en prévenir le retour.
Les vers s'y développent-ils ? on lave la surface ulcéreuse avec une forte décoction amère, ce qui détruit les insectes, et on eu empêche la reproduction on recouvrant l'ulcère de compresses assez épaisses, et surtout en faisant très-vite le pansement, pour que les insectes que l'air contient n'y viennent pas déposer leurs œufs. Enfin, on retranche la peau uui est trop altérée et trop amincie, pour qu on puisse espérer qu'ellese recolle aux parties sous-jaceutes, et on détruit les clapiers par la compression ou par des incisions convenables.
Une méthode de traitement appropriée i presque tous les cas d'ulcères atoniques, e^t celle que M. Roux a empruntée à la chirurgie anglaise. Elle consiste à entourer le membre dans toute sa circonférence au niveau de l'ulcère, et même un peu au-dessus et un peu au--dessous de ce dernier, avec de longues bandelettes de sparadrap aggluiinatif ; on tire les extrémités de chaque bandelette en sens contraire, de manière à pousser l'un contre l'autre les bords de l'ulcère, dont on diminue ainsi l'étendue. On applique un nombre suffisant de ces bandelettes, cour qu'elles couvrent entièrement la surlace de l'ulcère; si on le juge nécessaire, on laisse cependant entre chacune d'elles un petit intervalle par où le pus puisse s'écouler. On assujettit les bandelettes, eu môme temps qu'on prévient rengorgeaient œdémateux des parties situées au-dessous
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du lieu affecté, en appliquant un bandago roulé, légèrement serré, sur toute retendue du membre malade.
Ce petit appareil doit être renouvelé tous les jours dans les premiers temps de son emploi , aGn de pouvoir absterger le pus accumulé sur la surface ulcérée, et remédier au relâchement des bandelettes qui arrive par la prompte diminution de Tengorgement des parties molles voisines. Plus tard, c'està-dire lorsque la suppuration se tarit^etaue la cicatrisation est commencée, on ne cfoit renouveler les bandelettes que tous les trois ou quatre jours.
Par cette méthode , dont Texpérience a constaté reflTicacité, on obtient facilement et dans un temps assez court, la guérison des ulcères atoniques. Les malades ne sont point forcés de garder un repos absolu, ou même de rester couchés; ils peuvent se lever, et faire quelques petites promenades, sans que cela nuise aux progrès de la cicatrisation.
Avant de l'obtenir, c'est-à-dire de Iraiter un ulcère, il est sage de s'infonner avec soin de son ancienneté et d'examiner quelle est l'abondance journalière habituelle de la suppuration; car non-seulement un ulcère qui suppure abondamment depuis fort long* temps est très-difficile à guérir, mais encore il serait dangereux pour le malade qu'on Teii délivrât trop vite. La cure de ces sortes d'ulcérations ne saurait donc être entreprise qu'après y avoir disposé le sujet
fmrles bains, les frictions sèches, le régime, es purgatifs répétés et les exutoires temporaires établis plus ou moins près du heu malade. Et quant aux anciens ulcères des vieillards, il faut toujours les respecter, surtout lorsque leur existence coïncide avec une bonne santé : des accidents graves (hydropisie, apoplexie, etc.), étant survenus à ceux qui ont voulu absolument s^en débar* rasser, et qui ont trouvé un médecin assez complaisant, pour ne pas dire assez inexpé* rimenté, pour les satisfaire.
Nous avons nommé les ulcères scrofuleux, yénéricns, scorbutiques, etc., et nous avons di t que le traitement approprié à ces affections devait nécessairement passer avant le traitetement local de ces ulcères. Existe-t-il des symptômes caractéristiques pour chacune de ces espèces d'ulcérations? Oui : voici ceux qu'on leur a assignés.
Ulcères scrofuleux. Après être restées souvent plus ou moins longtemps indolentes, les tumeurs scrofuleuses deviennent douloureuses et plus molles; la peau qui les recouvre rougit, et il s'y fait une ou plusieurs ouvertures par lesquelles s'écoule un pus séreux, mal lié, d'une odeur aigre et nauséabonde : l'ulcère s'agrandit, ses bords sont aplatis, minces et jamais calleux ; ses chairs pâles, et les environs d'une couleur violette.
Pour en obtenir la cicatrisation rien do plus utile que d'arroser les surfaces ulcérées ou d'y faire des douches avec des dissolutions savonneuses, alcalines, ou de muriate de baryte : on consume les chairs baveuses on les touchant avec le nitrate d'argent.
Vlcires vénériens, lis prennent le nom de chancres, lorsqniMls sont bornés aux parties sexuelles ou dans l'intérieur de la bouche ( Voy. Syphilis, Cbancrb ), ou bien ils succèdent aux bubons, à une exostose et autres excroissances qui se manifestent à la peau {Voy. Syphilis, Bubo:«s, etc.).
Vlcires scorbutiques. On les reconnaît nonseulement à l'aspect général du malade, mais encore à leur couleur rouge livide, au sang noirAtre qu'ils versent, aux fongosités molles et sanglantes nui naissent de leur fond, et à la moliesse deieurs bords qui sont violets et œdématiés.
Le traitement local de ces ulcères consiste à les saupoudrer avec le quinquina et les
[>oudrcs des plantes dites aromatiques ; à es comprimer légèrement, lorsque le sang exsude de leur surface dans l'intervalle des
[pansements. Si l'ulcère est aux gencives, on es touche avec des pinceaux de charpio trempés dans Tacide muriaiiaue affaibli ; on les scariBe et les excise, lorsqu elles se gangrènent. En même temps le malade se gargarise la bouche avec une décoction de qumquina aiguisée avec quelques gouttes d'acide muriatique ou sulfurique, afin d'entraîner au dehors la sanie qui suinte des gencives ulcérées.
Pour le traitement général, voy. Scorbut.
Ulcères cancéreux. Koy.CANCER.
Ulcères dartreux. Voy, Dartrb.
Ulcères psoriquea. Voy. Gale.
Ulcères teigneux. Voy. Teigne.
URETÈRES, s. m. plur., uretères, •\tp97ép^ vfioçy de o5po», l'urine. — Ce sont des conduits membraneux, de la grosseur d'une plume à écrire, s'étendant depuis le bassinet du rein (Voy. Rein), c'est-à-dire de la scissure rénale dans laquelle ils pénètrent par une portion évasée appelée infundibumm, jusqu'à la Vessie ( Voy. ce mot }, dans l'intérieur do laquelle ils pénètrent après avoir rampé entre les membranes mnsculeuse et muqueuse, jusqu'à ce qu'ils soient arrivés à la paroi postérieure et inférieure de cet organe dans leçiuel ils s'ouvrent par un orifice étroit et oblique aux angles postérieurs dutrigone vésical.
Les uretères peuvent présenter des anomalies : ainsi chez une femme que Horgagni a ouverte, le rein droit donnait naissance a deux uretères; l'un, supérieur, qui tirait son Origine d'un bassinet simple et était plus mince ; tandis que nnférieur était un peu
glus épais, parce qu'il naissait d'un bassinet ans lequel se rendaient un grand nombre de petits tubes, ce qui les rendait plus grands et plus élevés. Ces deux uretères étaient séparés d'une extrémité à l'autre par une insertion d'un travers do doigt existant entre les orifices de Tun et de Tautre. Ces orifices étaient oblongs, et se rendaient dans la vessie en suivant la même direction oblique, de manière que l'un était supérieur à l'autre. De même, d'après Chopart, les uretères peuvent s'ouvrir dans le vagin , dans le rectum, etc.
La structure dos uretères, quel que soit le
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Heu où ils s'ouvrent, se compose de deux membranes qui ont concouru a la formation des calices et du bassinet ; Tune eitcrne, séreuse, épaisse et d'un blanc opaque ; l'autre interne ou muqueuse, blancne, mince et transparente.
Les usages des uretères sont de trausorter les urines sécrétées par le rein, dans a vessie, où elles séjournent jusqu'à leur ex* pulsion.
URÈTRE, s. f., urcthra, ovf^Bpn ; formé de ovfov, Turinc : canal membraneux, cylindrique, qui commence au col de la vessie et se termine à l'extrémité du gland chez l'homme, recevant dans son trajet les conduits éjaculateurs, et ayant des communications avec les corps caverneux ; chez la femme, il adhère par son orifice externe aux parois du vagin.
L'urètre est tout h la fois le canal excréteur de l'urine et de la matière séminale.
URÉTRITE. Voy. Blennorrhagie.
URINE, s. f., urina^ oSpoi», liqueur excrémentitielle sécrétée par les reins, et transmise par les uretères dans la vessie, d'où elle est rejetée au dehors en passant par le canal de l'urètre.
L'examen des urines fournit au praticien des signes si importants et tellement propres b former le diagnostic des maladies, qu'il ne saurait trop s'en préoccuper pendant toute la durée des affections morbides. Elles méritent une attention d'autant plus sérieuse de sa part que, indépendamment de leur utilité séméiologique, on les néglige trop aujourd'hui, alors qu'on s'en occupait peutêtre beaucoup trop autrefois. L'esprit humain est ainsi fait au'il s^élance toujours dans les extrêmes où tout est illusion, fanatisme, alors qu'il est si facile de rester dans un juste milieu, où se trouve la vérité. Mais, attendu que cet examen n'est pas très-facile et que pour bien apprécier l'urine altérée, il faut avoir une connaissance suftîsanle des caractères de celle d'une personne bien portante, afin de faciliter cette élude à chacun, nous dirons d'abord quels sont les caractères physiques de l'urine chez riiomme en santé.
Il a éié remarqué que l'urine récemment excrétée est transparente, d'un jaune cilrin, d^une odeur particulière, d'une saveur acide, saline et faiblement amère; que celle qui est rendue peu de temps après avoir bu est moins colorée, moins odorante, moins dense que celle que Ton rend sept ou huit heures après le repas et après le sommeil : d'où le nom d'urine de la boisson donné à la première, et celui d'urine de la digestion qu'on a appliqué k la seconde.
En outre, il est d'autres circonstances auxquelles le médecin doit avoir égard, parce qu'elles contribuent à modifier les urines, et par exemple, l*" la constitution du sujet, vu que l'urine est plus colorée et plus odorante cnez les personnes robustes ; plus pâle, écumeuse et un peu sédimentcuse chez les sujets débiles; 2* la saison: qui ne sait que l'urine est moins abondante et plus colorée
en été, parce qu'on transpire beaucoup; plus copieuse et pluspAle en hiver, où Toq ne sue lamais ; 3* Page : ainsi on a noté (jue les vieillards ont les urines moins aliondantes, plus foncées en couleurs, et qu'elles ei* halent une odeur fort désagréable ; 4' le sexe: l'urine des femmes est toujours plus pâle et plus sédimenteuse que celle de rhomroe; 5° Vabondance ou la rareté de la boisson : on a constaté que l'individu qui boit abondamment urine beaucoup et rend des urines pâles ; 6*" Yusage de certaines substances : et, par exemple, les asperges, Tail, l'oignon, donnent à l'urine une odeur fétide; le cnrcuma et la rhubarbe lui communiouent une teinte jaune très-vive; les térébentninef administrées à l'intérieur lui communiquent une odeur de violette.
Savoir toutes ces choses ne suffit point encore, et il importe beaucoup, pour asseoir un jugement exact sur l'urine, qu'elle soit demeurée en repos pendant au moins deux heures, à une température peu élevée, et
3u'on ne la fasse point passer brusquemenl u froid au chaud et du chaud au froid. Après ce laps de temps écoulé, l'urine a perdu sa qualité acide et est devenue ammoniacale. Mais quels ^ont donc les signes fournis par l'examen des urines ? Par elles on distingue parfaitement l'état spasmodique de celui où il existe une inflammation quelcon* que, attendu qu'elles sont claires, abondantes et limpides dans le premier cas, rouges, urina rt^bra^ dans le second. Do même; quand les urines sont fortement colorées, elles annoncent une affection hépatique; quand elles sont jumenteuses, c'est un des princi-
Ïiaux symptômes de l'embarras gastrique, et 'urine lactescente chez les enlanls décèle la présence des vers. L'urine décèle encore, suivant qu'elle est épaisse et noire, un haut degré de putridité ou le passage de l'intlammation à la gangrène ; s'il nage à sa surface des gouttelettes d'huile, un degré fort avancé de dissolution hectique ; par sa teinte safranée, turina crocœa^ l'existence de calculs biliaires ; par son aspect verdfttre, urina viridiSf que l'urine altérée a passé dans le sang ; par son mélange avec le pus, qu'il existe une suppuration interne.
Dans les fièvres l'urine sert utilement comme signe diagnostique, puisque, à Télat de crudité, elle annonce qu'il n'y a pas encore de travail curatif général de la nature, ôu lieu qu'à l'état de coction, elle décèle un commencement d'élaboration critique, dont la crise, qui se fait parfois par les urines elles-mêmes, est l'achèvement ou la terminaison. Aussi est-ce là-dessus que reposent les trois dénominations qu'on a appliquées aux urines, savoir : urine crue {urina cruda], urine cuite {urina cocta) et urine critique {urina critica). A quels caractères reconnaîton ces trois espèces d'urines?
L'urine crue, signe de crudité, reste tantôt parfaitement claire et transparente avec une teinte ou rouge ou paie ; tantôt, comme il arrive dans les lièvres gastriuues, elle est dès l'origine, et demeure trouble, éi^aisse.
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jumenteuse, semblable à de Teau dans la-
auelle on aurait délayé de l*ar^ile, ou à une écocion de cj^uinquina refroidie.
On dit Turtne cuite^ signe de coction, lors-
2ue cessant d'être claire, comme elle l'avait té jusqu'alors, elle commence à se troubler. Ce phénomène n'a lieu qu'au quatrième ou au onzième jour, et disparaît ensuite ; mais on peut alors espérer que l'urine deviendra critique au sej^lième ou au quatorzième* La coction et la crise commençant, elles s'annoncent parfois aussi dans l'urino claire, par un léger ntuigej qui demeure suspendu au haut du liquide , ou par un énéorème qui s'abaisse peu à peu jusqu'au fond du vase.
L'urine critique^ signe de la crise accomplie, a lieu quand le liquide, auparavant clair, dépose un sédiment ; ou lorsque ce môme liguide, resté toujours épais et trouble, s'éclaircit à la partie supérieure et forme un di'*pôt au fond du vase.
Remarquez que le sédiment ou dépôt peut èive et n'être pas critique, et qu'il importe beaucoup de connaître et de savoir distinguer s'il est l'un ou l'autre. On reconnaît Qu'il est réellement critique, lorsque après rémission des urines on le voit gagner le fond du vase, où il forme environ le ouart ou le siiième du tout : il est blanc, grisâtre, léger, réuni en masse homogène (non déchiquetée) et un peu convexe ou conique à sa surface.
Le sédiment non critique remplit la moitié on les deux tiers du vase; il est épais, pesant, déchiaueté, d'une couleur livide ; trop considérable, il a une signification fâcheuse. Notons, en passant, qu un sédiment rouge, briaueté, annonce une fièvre intermittente ou le caractère rhumatismal de la maladie ; un sédiment blanc crayeux, avec une urine épaisse et foncée en couleur, le caractère arthritique de l'affection ou des calculs urinaires ; un sédiment de teinte obscure ou Doire, l'état putride.
Enfin les urines, par certains caractères particiiliers qu'elles présentent, diagnostiquent sûrement, dans presque tous les cas, certaines maladies des voies urinaires; ainsi, elles sont mucilagineuses dans le catarrhe vésical ou les calculs de la vessie ; purulentes dans l'infiammation suppurative de la vessie ou de la prostate ; sanguinolentes dans l'hémorragie rénale ou vésicale ; excessivement abondantes et aqueuses dans le diabète : elles se chargent de graviers dans la goutte ou la gravelle.
Somme toute, l'état des urines varie, nonseulement selon la nature de l'affection morbîd<.> , maïs encore selon le temps ou la période de cette affection, et il doit falloir que les choses se passent ainsi, puisqu'on a remarqué que c'est un très-mauvais signe quand, dans le cours d'une maladie, les urines conservent constamment leur état naturel. Cela se voit dans certaines fièvres ataxiques ou malignes.
Etudiées dans ta manière dont elles sont rendues, les urines peuvent être faciles ou diilicilcsi fréquentes ou rare$> nulles, dou-
loureuses ou insensibles^ impossibles ou involontaires. Plus le mode de leur excré* tion se rapproche de l'état naturel, et plus le pronostic doit être favorable : il n y a d'exceptions à cette règle que celles qui seraient dictées par des considérations tirées des autres sources de signes diagnostiques.
URTICAIRE, s. f. (fièvre ortiée), urticaria, éruption assez semblable à celle que produit l'application des feuilles d'ortie sur la peau.
Elle consiste en de grandes taches rou* geAtres, diffuses, proéminentes, présentant un point blanc dans leur milieu, causant des démangeaisons et une ardeur fort désagréables. Elles ont cela de particulier, qu elles disparaissent au chaud, tandis que le froid les fait reparaître.
Un lé^er mouvement fébrile accompagne quelquefois l'urticaire, mais le plus souvent elle est sans fièvre, et au bout de trois ou quatre jours il n'en existe aucune trace, à moins que l'éruption ne prenne la forme chro* nique; car, dans ce cas,.elle paraît et dispara tt avec facilité, comme dans l'urticaire aiguc*. et elle dure des mois et même des années entières, en faisant le tourment do ceux qui en sont affectés. Quoiqu'il en soit, l'urlicairo existant sans fièvre, mérite le nom qu'elle porte, tandis que, si la fièvre raccompagne, mieux vaut l'appeler fièvre ortiée : on remarque principalement celle-ci chez les individus qui ont mangé des moules.
L'urticaire peut se manifester à tout flgo ; cependant elle attaque préférablement les enfants que les vieillards, les femmes, lés
()ersonnes sanguines et nerveuses que les lommes el les individus lymphatiques ou bilieux. Un état particulier de la peau sjirible y prédisposer, puisqu'il est des sujets qui , pour le moindre frottement do leur peau, par un séjour de quelques heures dans un endroit chaud, voient sur-le-champ l'é^ ruptiou urticaire se manifester. Les émotions vives de plaisir ou de peine peuvent encore y donner lieu , ainsi que des mauvaises digestions ; aussi lui atlribue-t-on pour causes spéciales, indépendamment des causes générales que nous venons d'énumércr, une sécrétion viciée de la peau, ou une dyscrasie générale, notamment les dyscrasies scrofuleuse, arthritique et syphifitique. Voici du reste la marche ordinaire de l'éruption.
Souvent elle est précédée de malaise, do douleurs épigastriques , de fièvre ; d'autres fois elle se montre spontanément par une démangeaison ordinairement très-vive sur divers points de la surface du corps : l'individu se gratte, et cette action détermine à l'instant, dans un espace plus ou moins étendu , la sortie des plaque$ urticaires. Elles durent quelques heures et disparaissent pour reparaître ensuite, soit à la mémo place, soit ailleurs. C'est surtout pendant la nuit qu'elle est le plus tourmentanle ; d'autres fois c'est le matin; et, dans- certains cas enfin, elle affecte la forme intermittente.
Traitement A l'état simpte et afgu, l'urti* caire ne réclame ciu'une diète légère, quelques bains, tine boisson rafraîcliissaote ci
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des lavements émoUients. Si elle est le résultat d'une indigestion, on fait vomir le malade, et on lui donne une infusion légère de thé, de mélisse, de tilleul ou de feuilles d'oranger. Si l'individu était plétboriaue, on pourrait recourir à la saignée ou à l'application de quelques sangsues à l'anus chez l'homme, à la partie interne des cuisses, ou à la vulve chez les femmes âgées, et, au lieu des bains simples, on leur prescrirait les bains de son ou de gélatine : quand la démangeaison est irès-vive et fort importune , on la calme Avec des lotions d'eau iraiche, acidulée avec le suc de citron ou le vinaigre ordinaire.
A l'état chronique, l'urticaire exige d'autres soins , c'est-à-dire des moyens plus énergiques, longtemps continués. Les bains alcalins avec la soude , les bains d'eau de
mer avec addition de gélatine, les bains sulfureux, doivent remplacer les bains émollients. Si l'individu est d'une faible constitution, il faut lui conseiller ud régime analeptique ; s'il est scrofuleux ou goutteux, etc., on attaque l'une ou l'autre de ces djscrasics. {Yoy. Scrofule, Rhumatisme, Syphilis, etc.), et si enfin, Téruption se montre périodiquement, on en prévient définitivement la réapparition, par quelques doses du spécifique de la périoaicite, le sulfate de quinine.
URTICATION, s. f., urticatio. — Sorte de flagellation que l'on pratique sur une partie du corps avec des orties fraîches , pour y produire une vive excitation. C'est un moyeu très-actif de rubéfaction.
VACCIN, Vaccination, Vaccine.— Le t?acctn,s. m., virus vaccinumfdQvacca^ vache, est un liquide séreux que l'on extrait d'une pustule particulière qui se développe sur les pis des vaches, et que l'on inocule dans le but de déterminer une éruption préservative de la petite vérole. Plus communément encore, aujourd'hui, on prend le vaccin aux boutons vaccinaux des enfants à qui on a inoculé la vaccine. Cette opération qu'on nomme
Vaccination, et qui consiste à mettre le virus vaccin en contact avec les vaisseaux absorbants de la peau, comprend tout à la fois les moyens de recueillir le vaccin et de l'inoculer; voici en quoi ils coUsSistent :
Conservation du vaccin. On perce avec la pointe d'une lancette les cellules du bouton vaccinal ; le bouton ouvert, il en sort une gouttelette à laquelle on présente la surface d'une plaque de verre, et si la gouttelette est trop petite, on ajoute avec la lancette une nouvelle quantité de liquide. Puis on applique sur cette plaque une plaque absolument pareille, et on les recouvre d une feuille de papier de plomb qui les met à l'abri de l'air et'de la lumière. Autrefois on collait ensemble les deux lames de verre, avec de la cire ou de la colle à bouche; l'autre procédé est plus simple et aussi sûr.
Quand on n'a pas des plaaues de verre, on pique le bouton avec la lancette, qu'on y reporte d'abord sur une face) puis sur l'autre, aQn de les charger toutes deux, et on laisse dessécher le liquide à l'air. Une lancette ainsi chargée suuit pour deux piqûres, mais le vaccin ne se conserve pas longtemps.
A ces procédés, remarquables par leur simplicité, s'en-ajoute un troisième qui consiste, après avoir percé le bouton vaccinal, h laisser durcir à Tair la eouttelette de liquide qui en sort, et à la renfermer ensuite, ainsi desséchée, dans un tuyau de plume hermétiquement fermé avec de la cire à cacheter. Le vaccin se conserve ainsi plusieurs mois. Nous ne parlerons pas des tunes de M. f iard, soîi procédé, quoique fort simple, étant beau-
coup trop compliqué pour les personnes qui n'ont pas l'habitude de ces sortes d'opérations.
L'époque la plus favorable pour recueillir le vaccin, c'est du 6' au 7* jours.
Inoculation duvaccin. Le procédé que nous employons communément et que nous avous vu emjloyer à peu près partout, c'est de charger de vaccin liquide la pointe d*uoc lancette, avec laquelle on fait trois piqûres à chaque bras, ayant le soin de recnarger la lancette à chaque nouvelle piqûre, en la plongeant à chaque fois dans le bouton ouvert quand on vaccine de bras à bras. Si Ton se sert de vaccin desséché, il faut préalablement le délayer avec une goutte d'eau ou de salive. Les piqûres doivent être à la distance d'un pouc« au moins Tune de l'autre, et être disposées en ligne verticale ou en triangle, ce qui importe peu.
Les autres précautions à prendre, sont : de
Présenter la pointe de la lancette presque orizontalement à lapeau, que l'on tend avec la main gauche, et de l'enfoncer sous Vcpiderme à un millimètre environ de profondeur; une strie de sanç apparaît pour l'ordinaire, cela est sans inconvénient. Après avoir laissé l'instrument dans cette position, trois à quatre secondes, on le retourne dans la plaie, de manière à le mettre de champ, d'abord d'un côté, puis de l'autre; de cette façon on écarte les bords de la. plaie, et on permet au vaccin de s'y introduire ; cela fait, on lâche le bras, on appuie le pouce au-dessus de la plaie et on retire la lancette qui s'essuie à ses bords. La plaie sécbée par l'air, on abaisse les manches de la chemise en évitant tout frottement sur la croûte vaccinale : l'éruption qui est le résultat de cette opération porte le nom de Vaccins.
VACCINE, s. f., vaccinella. — La découverte de la vaccine, l'une des plus grandes et des plus précieuses des temps modernes, remonte à l année 1769, époque à laqualle on reconnut, en Allemagne, que la matière des pustules, qui naissent au pis des vaches,
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garantissait de la variole les hommes auxquels elle se communiquait. Et pourtant, comme ce n*a été qu'en 1798 qu Edouard Jenner fit, pour la première fois, on Angleterre, des essais de vaccination préservativo sur Tespèce humainei ce fut lui qui féconda et viyifia, pour ainsi dire, la découverte, et toute la gloirelui en est restée. Nous ne nous arrêterons point à faire Thistoire de ce moyen préservatif d'une des maladies épidémiques les plas désastreuses, et parfois les plus meuKrières ( la variole), nous bornant à faire Ténumération des phénomènes qui surviennent, afin qu'on puisse distinguer la vraie vaccine de celle qui ne Test pas.
Dans la première, on ne remarque aucun changement dans Tendroit où les piqûres ont été faites, ni le second, ni le troisième jour ; mais le qu.itrième, une tache rouge parait, peu saillante ; elle s'élève davantage au cinquième jour, et laisse apercevoir, à son sommet, au sixième jour, une petite
f)ustule pleine de sérosité. Les septième et luitième jours» cette pustule continue à se développer, mais plus en largeur qu'en hauteur. Elle acquiert un diamètre de deux et (}uelquefois de quatre lignes, conserve toujours une forme aplatie, déprimée dans son milieu, et se remplit d*un liquide séreux dont la teinte tire sur le bleuâtre : une auréole inflammatoire de quelques lignes l'entoure. Au huitième jour, la sérosité, contenue dans le bouton, jaunit, s'épaissit et devient purulente. A cette époque les glandes axillaires s'engorgent un peu, mais ce phénomène n'est pas constant, ou du moins toujours appréciable : il survient aussi alors de petits mouvements fébriles. Les fonctions gastro-intestinales ne sont pas ordinairement lésées; parfois, cependant, il se manifeste du dévoiement ou des vomissements qui ne tardent pas à s'arrêter. Aux huitième et neuvième jours, et quelquefois seulement au dixième, les pustules s'entourent d'une nouvelle auréole rouge, qui acquiert plusieur<8 pouces de largeur, envahit même assez souvent le bras entier, uiats c luse plus de démangeaison que de douleurs. Sa durée est de deux ou trois jours, après lesquels les pustules se dessèchent ; il se forme sur elles une croûte d'un brun foncé, qui tombe au bout de huit jours et plus, et laisse une large cicatrice circulaire à la peau. Celte cicatrice, profonde, indélébile, est divisée en nombreuses dépressions, ce qui l'a fait appeler, avec assez (le fondement, cicatrice gauffrée.
Au contraire, la vaccine fausse, incomplète, non préscrvalive, présente les caractères suivants : éruption hâtive (du troisième au quatrième lour après la vaccination }, pustules bombées et sans dépression au milieu; elles sont tout à fait convexes et pleines. Du huitième au neuvième jour, Tauréole secondaire ne se manifeste pas, et par conséquent, le signe principal de linfection générale manque. De môme la pustule, ioin d*ëtrc h cloison, comme dans la vérita-
ble vaccine, est uniloculaire ; sa teinte est orange, et sa dessiccation prématurée, comme son éruption. On a assigné, pour causes docette anomalie, un vaccin pris trop tard, trop vieux, ou un défaut de réceptivité de la pai*t do l'individu, car nous devons savoir qu'il est des personnes chez qui la vaccine ne prend jamais.
Celte maladie artificielle n*exige aucun traitement médical ; on laisse donc le sujet vacciné suivre son genre de vie habituel, h moins que la fièvre ne se déclare au septième ou au huitième jour ; alors la prudence veut qu'il ne quitte pas son appartement, et prenne une boisson rafraîchissante.
Généralement on ne purge pas les individus qui ont été vaccinés ; cependant il est quelques praticiens q^i conseillent de donner une purgation légère après la dessicca* tion des pustules, afin de prévenir les maladies de la peau, ou les engorgements glandulaires qui pourraient se développer.
Faut-il appliquer un vésicatoire sur les boutons après qu'ils sont desséchés T II est ({uelques personnes qui, poussées par un préjugé aveugle, les emploient et les conseillent : c'est un mal, rien n'indiquant qu'une suppuration consécutive à l'éruption vacci* nale soit nécessaire.
Doit-on vaccinera doux époques de la vio? Nous n'en voyons pas trop la nécessité, lorsque la première éruption vaccinale a eu tous les caractères d'une bonne et vraio vaccine : cependant, comme les cas d'apparition de la variole, chez les vaccinés, sont assez fréquents, et qu'on a remarqué, ea outre, (;[u'ils sont d'autant plus communs qu'on s éloigne déjè de vingt-cinq à trente années de l'époque de la vaccination, nous ne désapprouvons pas cette mesure de prudence.
Pai tant de ce fait, qu'on voit des vaccinés avoir la petite vérole, il est des antagonistes de la vaccine qui lui refusent la propriété préservative qu'on lui attribue généralement. Nous n'avons qu'un mot à dire & ces gens qui ne raisonnent pas : c*6st que le virus peut avoir vieilli, s'être altéré, ou que l'individu n'étant pas dans des conditions favorables, il aura eu une fausse vaccine; et qu'en supposant d'ailleuis que celle-ci,, quand elle est vraie, ne préserve pas de la variole, il suffit que l'expérience ait constaté que ceux qui sont atteints de cette dernière maladie, après avoir été vaccinés, ont une petite vérole très-bénigne et point meurtrière, pour gu'on doive s'empresser d'ino-* culer la vaccine à tous les individ^is.
A quel âge doit-on vacciner? A toutes les époques de la vie ; mais, comme on est d'autant plus exposé à la variole qu'on est plus jeune, c'est généralement quelques mois après la naissance, du deuxième au troisième mois et plus, qu'on vaccine l'enfant ; renouvelant cette opération à douze ou quinze ans.
Si les parents le désirent, rien n'cm|)èche môme qu'on le fasse plus lard ; mais la seconde fois il n'est i)as sûr que la vaccine
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jireuue.Pour ma part Je n'ai iamais réussi à oblonir l'éruptioa vaccinale a une seconde vaccinationy quand la ])remièrc avait donné de vraies pustules vaccinales.
VAGINITE, s. f., inflammation du vagin.
Voy. Blennorrh^gie chez la femme,
VALÉRIANE, s. f., valeriana^ genre de plantes de la triandrie monogynie, L. ; famille des dipsachées, J. — Il en est trois espèces qui intéressent la médecine, savoir:
1" la VALÉRI4NE OFFICINALE {pfftcinolxS ), QUi
croît en France, et dont la racine est un puissant antispasmodique ; 2* la Grande ValéuiANB, qui végète aussi sur notre sol, et est succédané de la précédente, mais à un moin- «Ire degré ; 3' Ja Valériane celtique, qui, (luoique végétant en Suisse, se trouve abondamment dans les Pyrénées. Ses feuilles et ses fleurs sont également antispasmodiques, mais à un si faible degré qu'on ne s'en sert guère aujourd'hui. Nous devons donc nous borner à étudier les propriétés de la première espèce.
Celle-ci, connue aussi sous les noms de valériane sauvage, valériane des bois, a une racine composée d'un grand nombre de Bbrilles allongées, fauves à Tcxtérieur, blanches à l'intérieur, presque inodores dans l'état frais, exhalant, q[uand elles sont desséchées, une odeur fétide, pénétrante, tout à la fois agréable et désagréable. Sa saveur est amarescente et un peu Acre.
Peu étudiée dans ses efl'ets par les toxicologues, beaucoup vantée par certains médecins, désappréciée par d'autres, la valériane a fini cependant par occuper un rang distingué parmi les substances médicamenteuses, et cela grAce aux expériences des Haller, des de Haen, des Sauvages, des Willis, des tissot, des Quarin, des Boerbaave et de tant d*autres qui, sans considérer la valériane comme spécifique de l'épilepsie, ne lui refaî?ent pas une certaine efiicacilé. Malheureusement , les essais que Ton a tentés depuis, et que nous avons tentés nous-même dans cette cruelle maladie, n'ont pas ré- ])ondu à l'espoir qu'on avait fondé sur sa réputation, et, si aujourd'hui on s'en sert encore pourcombattre l'épilepsie, c'est qu'on ne sait guère auquel des antispasmodiques les plus vantés avoir recours.
Il n'en est pas de même de ses propriétés contre certaines névroses. Ainsi Bouteille assure avoir employé avec succès la valériane, en 1766, chez une jeune paysanne atteinte d'une churée des mieux caractérisées : plus tard, 'Marray en a rapporté trois cas de guérison, et enfin M. Guersent père disait avoir constaté l'efficacité de cette substance, administrée sous forme pulvérulente, mêlée à une pulpe de fruits qui en masque la saveur désagréable. Ce serait donc un fait suffisamment constaté.
Mais c'est principalement dans les affections hystériques que la valériane parait produire des effets bien avantageux; et, chose remarquable, plus la maladie hystérique est bizarre, singulière dans les symptômes qui la caractérisenti et mieux la valé-
riane réussit. Ainsi elle éloigne les retours des accès, elle en diminue la violence, en un mot, elle les modifie au profit de la maladie. Et comment n'en serait-il pas ainsi, certaines affections hystériques, disons mieux, le plus grand nombre de ces affections s'ao compagnant d'un état de faiblesse Réaérale, hyposthésie nerveuse, contre laquelle les antispasmodiques excitants, stimulants, toniques, font le plus grand bien ; or pourauoi la valériane ferait-eHe exception à la rèele commune. Remarquez que si l'on compte des succès et des insuccès de son administration, on en compte autant de celle des autres médicaments de la même classe, qui sont appropriés à certaines natures de maladies nerveuses, et ne le sont pas à certaines autres. Donc, si la valériane ne réussit pas, ce n'est pas la fautedumédicament,c'estlafautedu médecin, qui l'emploie alors qu'il n'est point iDdi(|ué ouqu'ilost contre-indiqué : ce oui explique pourquoi on l'a beaucoup loué a la (in de certaines phlegmasies, dans certaines fièrrus graves, dans la paralysie, les flatuosités des hypocondriaques, dans les maladies couvulsives, dans certaines migraines, etc.
Mode d'administration. On fait entrer ia valériane dans une foule de prép<irations : les principales sont : 1* la poudre, qui se donne h la dose de vingt ou vi'igt-quatre grains ; il en est même qui ne craignent pas d'aller jusqu'à un demi-gros etungros,daus les vingt-quatre heures: Tissot et Ouarinrt^ commandent d'y mêler un peu de maïs pour en masquer la saveur ; 2* l'infusion pourboisson, qui se fait à la dose do quatre ou de huit grammes de racine pour deux cent cinquante-six à trois cent vingt grammes dVau; 3° la décoction, qui est de nuit à seize grammes dans un demi-kilogramme d'eau : elle s'administre en lavement ; 4° il y a encore des extraits, des teintures, q[u*on emploie par graiVs ou par gouttes [de lOjusqu'à demi-gros).
Règle générale. Pour l'administration de la valériane, comme pour bien d'autres remèdes, le malade n'avant rien à craindre de son administration, il doit arriver rapidement à en prendre une forte dose et la continuer longtemps. Ayant le soin« dit-oo, de la suspendre de temps en temps pour la reprendre ensuite. Uufeland a donné ce précepte pour presque tous I es antispasmodiques.
VAPEURS, vapores. — En pathologie, ou mieux en langage vulgaire, on donne ce nom aux maladies nerveuses flatulentes, et, en particulier, h quelques phénomènes d'bjstérie. Voy. NAvrosks, HvsTéaiBy etc.
VARICELLE, s. f., varicella. — La varicelle, petite vérole volante, vérolette, consiste dans une éruption pustuleuse de la f)eau, si ressemblante avec la variolei qu'on a confond facilement avec elle. Toutefois nous devons faire remarquer que toutes les espèces de varicelle ne ressemblent pas absolument à la petite vérole ; qu'une seule la simule au point d'occasionner des méprises, et celle-ci, c'est la varicelle, que les Anglais appellent swine pox (àpustultô de cocbon), c est-ii-dire à boulons gros, élevés, remplis
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d'une liaueur épaisse, qui bianchil et se rap-
f>roche du pus» entourés d'une auréole à eur base, etc. Au contraire, celle qu'ils ont oommée cAtctenpox (pustules de poulet), est formée de boutons, qui par leur petitesse, leur peu d'élévation aunlessusde la peau, la limpidité et la blancheur de la liqueur qu'ils contiennent, ne sauraient en imposer aux moins capables.
Quoi qu'il en soit, il est facile à un praticien exercé de distinguer la varicelle, swîn Î}0Xj de la variole, en ce que les boutons de a première sont plutôt spliériques que lenticulaires, plus larges à leur corps qu*à leur base, plus mous, et n'offrent point & leur sommet ce point brunâtre et cet aplatissement qui sont propres à la Variole (Voy. ce mot). Voici, du reste, les caractères que l'on a assignés à la varicelle proprement dite eu général.
Pustules taqtôt petites, tantôt aussi parfaitement semblables à celles de la petite vérole, par la forme, qui surviennent, soit sur quelques parties seulement, soit sur toute la surface du corps, avec fièvre légère et d'une durée de vingt-guatre heures seulement, mais quelquefois cependant avec fièvre violente et délire. Ces pustules sup- )>urent et se dessèchent en quarante heures, dont la moitié forme la période de suppuration, période qui, pour quelques boutons, dure quelquefois davantage, et dans certains cas fort longtemps.
D'après ce tableau, on reconnaît que la seule chose qui différencie la varicelle de la variole, c'est la rapidité de la marche de la première, comparativement à celle de la seconde. Voy, Variole.
Du reste, comme le virus spécifique qui produit la varicelle est beaucoup plus faible que celui de la petite vérole, et que cette lualadie ne met jamais la vie des malades en danger, on a peu à s'en préoccuper, la nature seule se chargeant de la guérison. On tâche cependant de la favoriser dans le travail auquel elle se livre, en faisant garder le Itl au sujet, en le mettant à une diète nro- |iortionnée à l'intensité de l'éruption et de la lièvre, en lui prescrivant des boissons délii^antes et émollientes, et, s'il est nécessaire, des lavements. Toutefois, quand la suppuration de quelques boutons dure troplongtemps, il est bon d'administrer un purgatif.
VARICE, s. f., vartar, ou xiporoc, dilatation d'une veine. Les varices sont des petites tumeurs ou nodosités indolentes, molles, inégales, livides, noirâtres, sans pulsation, cédant facilement à l'impression du doigt, rel>araissant dès qii' on cesse de les comprimer, ijrmées par la dilatation des veines dans lesquelles le sang stagne ou ne chemine plus qu'avec lenteur.
Toutes les veines sont rigoureusement susceptibles de deveair variqueuses ; cependant les lieux où on les observe le plus communément, c'est aux jamt>es, aux cuisst*8, «u bas-ventre, ce qui provient, soit de la difficulté que le sang éprouve à remonter contre son propre poiusy soit aus:i| pour les
varices des jambes, aux jarretières trop serrées au-dessous du genou, ou à des tumeurs volumineuses développées sur le trajet des veines, etc.
U y a deux degrés de relflcbement variqueux : dans l'un, les veines sont rondes et gonflées uniformément; dans l'autre, au contraire, elles sont irrégulières, bosselées, et avec des resserrements qui correspondent aux valvules : celles-ci sont rouges, livides ou nôirAtres, crèvent parfois spontanément, ou, ce qui arrive le plus souvent, par un choc quelconque extérieur; l'hémorragie serait abondante si on ne se hâtait de l'arrêter.
11 est rare que l'on guérisse radicalement la varice des jambes ; on peut en prévenir les progrès par le repoa. la position horizontale du membre, par la compression à l'aide d'un bandage roulé, des bas élastiques, en coutil, en peau de chien lacés, en caoutchouc, n'importe, etc.
Le traitement radical consiste, soit dans l'excision et l'évacuation du caillot contenu dans la veine, soit dans la cautérisation que quelques chirurgiens ont proscrite, etc. : commo ces opérations ne doivent être confiées qu'à un homme de l'art, nous n'en parlerons ^»as.
VARirOCÈLE, s. m. ou f., vuricocile, dilatation des veines du scrotum. — Ce qui produit cette dilatation , c'est l'abus des plaisirs vénériens, et principalement l'onanisme, les passions de l'âme qui entretiennent un orgasme génital trop fréauent, les marches trop forcées, l'équitation, la danse, les contusions violentes sur les bourses, enfin tout ce oui peut attirer le sang vers le scrotum et opérer la congestion desveinesqui rampent dans son épaisseur. Nous en dirons autant des obstacles mécaniques (tumeurs herniaires , engorgements ganglionnaires , hydrocèle, bandage mal fait, vêtements trop serrés, etc.), qui s'opposent à la libre circulation du sang dans les veines scrotalos, etc.
Le varicocèle peut se manifester dans tous les âges, mais c'est principalement chez les jeunes gens qu'il se montre de préférence, et aussi plus fréquemment chez les adultes que chez les vieillards. Kt comme à son début rien n'annonce son développement, et que c'est presque toujours par nasard que les individus en qui il se déclare s'aperçoivent de son existence (et cela alors seulement qu'il a acquis un certain développement), il serait bon que ies parents, les chefs d*insl)tution, connaissant cette particularité, veillassent, autant du moins que la décence le permet, à ce que le sujet fût instruit qu'il a un varicocèle, aussitôt que celui-ci aura de la tendance à se former. 11 faut donc que la jeunesse soit instruite de bonne heure, qu'un sentiment de pesanteur au testiculot à l'aine et jusque dans la région lombaire» une gène insolite et des tiraillements iocomroodes dans le trqet du conlon; la longueur des bourses qui sont pendantes et molles; l'accroissement rapide de leur volume par des courses forcées, ou simplement par la chaleur, sont les premiers symptômes par lesquels le varicocèle s'annonce. Uo symp-
VARIOLE
VARIOLE
lôme que Ton a donné comme caractéristique, c'est le besoin qu'éprouve le malade de chercher, au moyen des vêtements, à donner une position moins gênante aux bourses, celle où elles se trouvent produisant une sensation fort incommode, qu'on espère faire cesser en les soutenant.
Le varicocèle étant une maladie difficile à guérir, il faut donc s'efforcer de pallier le mal et d'en arrêter les progrès. Pour cela faire, le malade marchera peu, restera habituellement assis, prendra des bains frais , et se lavera fréquemment le scrotum avec de l'eau froide pure ou légèrement astringente; bref, par des soins bien entendus, il éloignera toutes les causes qui pourraient favoriser le développement progressif du mal. A l'aide de ces précautions et d'un suspensoir bien fait, il peut garder longtemps son varicocèle à l'état d'intirmité gênante, tandis gue,sans s'assujettira ces précautions, le mal ira croissant de plus en plus^ et deviendra une lésion physique des plus incommodes et des plus graves par ses résultats éloignés. Et, par exemple, après la moindre course, le malade est haletant, ses traits sont visiblement altérés, son visage couvert de sueur; il souffre tant, qu'il ne suit quelle position prendre.
J'ai dit que, par des soins hygiéniques bien dirigés le varicocèle reste souvent à Tétat d'infirmité; nous ajouterons que souvent aussi, malgré ces soins, le mal lait des pro-
Î;rès effrayants, et le malade éprouve des soufrances si vives, qu'il demande avec instance d'être délivré de ses souffrances. Plusieurs moyens ont été proposés, à savoir : la cautérisation des veines, rescision d'une partie du scrotum, la castration, et la compression lente des veines variqueuses à l'aide de l'entérotome de Dupuytren (méthode Brescbet [1]), ou bien au moyen de pinces disposées de manière à étreindre rortemont les bourses d'une manière plus nette. Par ce procédé on ne coupe pas le scrotum de suite, on laisse intact le bord externe de celui-ci et Ton évite par là les défauts du premier (méthode H. Landouzy); la ligature souscutanée simple, ou combinée avec l'enroulement des veines du cordon, etc., etc., a été également proposée. Il ne m'appartient pas de discuter le mérite de ces différentes méthodes d'opérer le varicocèle, le chirurgien qui sera appelé dans les cas de cette nature ayant assez de capacité pour juger par luimême des avantages de chacune, et surtout de celle à laquelle il doitdonner la préférence. VARIOLE, s. f. (petite vérole), variola. — On désigne sous ce nom une maladie éruptive pyrétigue, caractérisée par des pustules qui apparaissent, se dessèchent et disparaissent dans les circonstances que nous énumérerous plus tard.
(!) Brescliel se servait de petites pinces en fer, à branches écartées eu arc de cercle, dont les mors, garnis de lîiigeou d*un coussinet, peuvent éirerappro» chés graducUetnoni c>i à volonté par une \is de pression « agissatil sur les braiurhes.
Se montrant à tous les âges, sans même épargner le fœtus dans le sein matemei, se manifestant dans tous les climats, dans toutes les saisons, soit d'une manière sporadiqoe, soit épidémiquement, la petite vérole se propage par contagion ou par infection, et celle-ci s effectue même à d'assez grandes distances, le virus variolique étant transporté au loin par les vents. La variole a été divisée en discrète^ c'est-è-dire en celle dont les boutons sont plus ou moins espacés les uns des autres; et en confluente^ c'est-èndirc dont les pustules sont si abondantes qu elles se touchent et se confondent. Les auteurs ayant fait deux tableaux symptomatologiques distincts et séparés de ces deux sortes de petite vérole, nous suivrons leur exemple, afin d'indiauer plus facilement le traitement applicable a chacune d'elles.
Variole discrète : période d'infection ou d^incubation. Celle-ci est inappréciable au début, le virus étant encore latent dans l'or* ganisme et sans réaction; mais bientôt le sujet éprouve des horripilations vagues, indice de l'invasion de iè tièvre variolique qui, légère d'abord, va en augmentant chaque jour davantage jusqu'au quatrième jour, celui de l'éruntion.
Le type de la fièvre d'incubation est continu, rémittent, et les symptômes spéciaux qui l'accompagnent sont : nausées, vomissements, épistaxis, mal de tête qui, chez les adultes, va jusqu'au délire, souvent même jusqu'à la fureur; odeur putride et spéciale de 1 haleine, de l'urine, de la sueur, à laquelle le malade a une disposition singulière; convulsions épileptiformes chez les enfants, lassitudes, douleurs è l'é.iigastre et au dos, quelques coliques, etc. Quand ces symptômes se manifestent chez un individu, alors que dans la localité la variole règne épidémiquement, à coup sûr on ne confondra pas cette fièvre avec toute autre.
Période d éruption. A la fin du troisième jour ou du quatrième, à la suite d'une exacerbation remarquable de la fièvre, on voit apparaître d'abord au visage, puis le lendemain aux mains, le jour suivant aux jambes et sur le reste du corps, de netits points rouges dont l'étendue et Télevation augmentent d'heure en heure. Dès le |iremicr jour, un examen attentif fait apercevoir, dans chaque stigmate, un petit nœud sembinble à un grain de millet, qui n'existe jamais sur les taches rubéoliques, les péléchies et les autres éruptions cutanées : il est donc caractéristique dos pustules varioliques.
Cette période dure trois à quatre jours, après quoi il apparaît toujours de nouveaux boutons, en sorte que le malade offre constamment des pustules de trois dates, qui, elles aussi, observent la même succession dans tous leurs changements ultérieurs : ainsi comme les boutons suivent dans leurs périodes de suppuration et de dessiccation la même ordre qu'ils ont affecté pour leur érup* tiou, il en résulte que, pendant que les uns suppurent à la face, il s'en développe aux jambes, ot que lorsque la suppuration se-
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tablit au visage, la dessiccation seulement se fait en d'autres lieux.
Généralement dans la variole bénigne, la flèrre cesse dès que Téruption se fait et le malade se trouve bien, sauf l'inquiétude que lui cause parfois Tirritation des pustules.
Période dt suppuration. L'épiderme soulevé forme une pustule d*abord petite, déprimée au sommet et remplie d*un liquide séreux , mais qui peu à peu grossit, s'élève davantage, et s'emplit d'un pus jaunAtre, de manière que le bouton variolique complètement développé représente une pustule convexe, distendue au point de crever, jaunâtre et ressemblant k la moitié d'une len^ tille. Cette période dure également trois à quatre jours, et, pendant sa durée, la flèvre necéssB d'agiter le malade; c'est pour cela qu'on a donné à cette flèvre le nom de flèvre secondaire ou snppurative ; un gonflement général de la peau survient, mais il est plus manifeste à la face, aux mains et aux jambes.
Ce gonflement du visage, qui envahit même la tète tout entière, à ce point que celle-ci représente une boule informe, et que les yeux sont totalement fermés par le gonflement des paupières; ce gonflement, dis-je, quand il n est pas exagéré, et que la peau est rouge, est ordinairement d'un bon augure dans la yariole discrète, et sans danger dans la variole confluente, comme nous le dirons plus tard; j'ajoute qu'il doit être nécessaire que ce gonflement s'opère soit à la face, soit aux mains, soit aux ïambes, puisque l'on a remarqué que s'il s afl'aisse avant le temps, c'est un signe de l'impuissance des forces vitales, et tout doit faire craindre que les périodes de suppuration et de dessiccation ne se passent pas sans accidents. Notons cependant que toutes les fois que les boutons sont rares et isolés les uns des autres, tous les autres symptômes peuvent manquer, sans pour celà^ que la variole soit régulière : il en est de même de la salivation.
Période de dessiccation. Dans cette période qui dure habituellement troisou quatrejours, mais qui peut se prolonger du double, et quelquefois davantage, pour certains boutons, ceux-ci, qui élaienl parvenus à leur maturité, se dessèchent dans le même ordre de leur apparition, et forment des croûtes furfuracées qui se détachent lentement, laissant des taches qui restent longtemps rouges, et ordinairement aussi des cicatrices l>lus ou moins profondes.
Symptômes de la variole confluente. En général, les symptômes de la première période de la variole confluente sont les mêmes que ceux qu'on observe^daus la variole discrète; à l'intensité près, qui, comme on le pense bien, est d'autant plus grande, que les boutons sont plus nombreux et plus ra{)procbés. Quoi qu il en soit, dans certains cas, les pustules ne s'élèvent pas beaucoup audessus du niveau de la peau; elles sont d'un petit volume, et cependant par leur rapprochement, elles semblent dqà se confondre toutes on une vésicule rouge qui couvre tout le visage; ou plutôt, elles forment
une pellicule commune, agglutinée à la face. Vers le huitième jour, cette pellicule finit par n'être plus qu'une pellicule blanche qui devient de jour en jour plus Apre au toucher, avec une teinte brunâtre, et un sentiment de distension et de douleur, jusqu'à ce qu'enûn celte pellicule se détache en lambeaux plus ou moins étendus, ce qui peut arrivera une époque plus ou moins retardée (au quinzième, vingtième, vingt-cinquième jour), par l'adhésion intime de cette sorte d'incrustration plus ou moins é()aisse, surtout au visage. Après sa chute, il se forme encore des écailles furfuracées, laissant audessous d'elles des empreintes ou des creux plus ou moins marqués, et quelquefois même des cicatrices qui défigurent les traits. Enfin, deux autres symptômes très-ordinaires à la variole confluente , sont : la diarrhée pour les enfants, et la salivation pour les adultes.
Celle-ci, quisarvientquelquefoisàl'époque de l'éruption, ou seulement un ou deux jours après, devenant beaucoup plus visqueuse vers le onzième jour, le malade ne peut en rejeter la matière sans de grandes difncultés, et la dyspnée deviendrait extrême si, à cette époque, l'intumescence de la face et des mains, des déjections, des sueurs, une urine copieuse, ne fa remplaçaient. C'est dans ces cas graves que la voix devient rauque, que le coma, des convulsions ou d'autres affections d'un aussi funeste présage se manifestent. Nous voulons parler des inflammations de la conjonctive ou du poumon, du délire, de l'hématurie, qui compliquent la variole; et à plus forte raison de ladynamie, des hémorragies, de l'angine suffocante, des gangrènes accidentelles et partielles, qu'on observe quelquefois.
La variole, qu'elle soit discrète ou confluente, ne suit pas touiours dans son développement la marche régulière que nous lui avons assignée; ainsi on voit quelquefois les pustules avorter, rester plates ou se remplir d'un san^ noir ; d'autres fois la sérosité qui les emphr, persister à cet état pendant toute la durée de la maladie ; et, dans quelques cas, le bouton devenir solide et former une espèce de verrue, ou au contraire des vessies qui s'emplissent un jour et sont vides le jour suivant : de là les distinctions que Ton a établies de la variole en sanguine, séreuse» véruqueuse et siliqueuse, suivant la forma et la matière contenue dans les boutons.
Traitement. Dans une épidémie varioleuse» le praticien a à considérer avant toute chose» alors qu'il s'agit de prescrire un traitement» si la variole est, 1* discrète et simple, ou discrète et compliquée par un état morbide quelconque, résultant de la constitution médicale régnante, qui peut n'être pas de même nature que la variole. On sait que celle-ci est essentiellement inflammatoire, chaque bouton pouvant être considéré comme un petit phle^mose qui parcourt ses Bériodes, etc. ; 2* Si la petite vérole est conucnte simple, ou confluente compliquée à l'instar de fa variole discrète; 3* Enfin si elle appartient à la classe des maladies dites
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coaçulalives ou à celle des maladies dites colliqualives, la nature de l affection changeant coin|;)létement, selon que la constitution régnante tient du mode mou ou du mode fort, les humeurs tendant à la coagulation dans le dernier cas, ce qui est avantageux, au lieu qu'elles tendent à la dissolution putride dans le second, ce qui est excessivement fâcheux.
Reste que, toutes Ips fois que la petite rérole est régulière, siranle et discrète, elle peutétre abandonnéeà elle-même, et, pourvu que le malade soit soumis à la diète, à un régime rafraîchissant, tenu constamment modérément couvert, et Tappartement dans lequel il se trouve maintenu à une température modérée, réru[)tion suit son cours sans obstacle, et l'individu guérit complètement saas accidents. Néanmoins, par mesure de prudence, un purgatif de précaution peut très bien être administré quand la desuuamation s*opère. Il est indispensable même de le prescrire dans certains cas, comme nous le fit observer le professeur Victor Broussonnet, dans une épidémie de variole dont nous avons suivi les différentes nhases, alors que j*étais élève en médecine : le praticien purgeait d'autant plus volontiers que, dans la dessiccation des pustules, on apercevait des écailles comme dartreuses, ce qui, pour ce médecin exercé, était un symptôme de saburres des premières voies.
La variole conQuente doit être traitée plus activement: ainsi, pendant son cours, quand il arrive, durant la période d'incubation, que le malade a une fièvre forte et vive, une saignée, un bain tiède, doivent être employés pour la calmer, ce qui facilite beaucoup IVruption. De même, si sous une constitution bilieuse la petite vérole se montre avec tout le cortège d un embarras gastrique ou gastrointestinal, on donne un vomitif toujours ilnns la période d'incubation, ensuite on tient le malade à une diète sévère et on purge à la fin. Dans l'épidémie dont j'ai déjà parlé, pendant les périodes d'incubation, d'éruption et de suppuration, on ne donnait aux malades que des crèmes de riz, et pour boisson l'eau d'orge miellée, parfois nitrée, et oxymélée quand il y avait un peu do toux. On comprend que c'est d'une variole confluente simple dont il est question; mais quand il survenait ce que j'appellerai des complications graves, on agissait comme il convient toujours d'agir, c est-à-dire ainsi qu'il va être indiqué.
Deux choses s^opposent en général à l'éruption de la variole : d'une part, lespasme inflammatoire de la peau, ce qui a lieu par excès des forces, et d'autre part, le défaut de réaction vitale, à cause de la faiblesse de tout l'organisme. Dans le premier cas, les antiphlogistiques ( saignées , bains , etc. ), rompant le spasme et diminuant les forces, l'éruption des pustules peut s'opérer; ce qui irrivera aussi dans le second, en tonifiant findlvidu et en déterminant une réaction artificielle par des rubéfiants à la peau. Sans ciia, les boutons ne paraîtront pas, et le
Tirus se fixant à Tintérieur sur un ou plusieurs des principaux orsaaeSyunephlegmâsie intense, grave, mortelle, en sera la fatale conséquence. Ce n'est pas toot^ des symptômes Cftcheux peuvent se montrer et inspirer les plus grandes inquiétudes; ainsi celui-ci éprouve des convulsions, celui-là du délire, chez quelques-nns la conjonctive s'enflamme, etc. Que &iro en pareille circonstance ?Dans les convulsions, accident très-commun che^ les enfants, on peut les faire cesser comme par enchantement en tenant la fenêtre ouverte de manière qu'un air frais et pur arrive jusqu'au malade; on leur oppose aussi des lavements: cependant elles peuvent persister malgré l'emploi de ces moyens, et alors de deux choses l'une, ou bien l'enfant a la face blême, les extrémités plus froides que chaudes, son uniie est p&Ie, ce qui indique un état nerveux ou
Curement spasmodique (d'où Futilité du ain tiède, des lavements, du zinc associé au musc, des sinapismes à la plante di9 pieds) ; ou bien on reconnaît, par l'oxameri du malade, les signes de la gastriciié. £1 comme l'irritation que les matières saburraies produiront sur les voies gastriques, entretient le spasme qui empêche l'éruption, les vomitifs, les purgatifs et les lavemorls deviennent indispensables. De même, s*ily a complication vermineuse, le varioleui se trouvera bien de l'administration ducalomel et des lavements de lait; s'il y a coma avec rougeur de la face et chaleur au front, quelques sangsues derrière les oreilles, des lotions froides sur le front, des rafraîchissants à l'intérieur, sont ce qui convient le mieux. Les mêmes précautions doivent être prises chez les adultes guand le délire auquel ils sont sujets devient violent, furieux : co symptôme d'irritation cérébrale réclame impérieusement l'emploi des saignées, des sinapismes aux extrémités inférieures, des pédiiuves, des lavements, des purgatifs rafraîchissants.
Enfin, lorsque les yeux paraissent vouloir s'affecter, on prévient l'indammation variolique qui y établit son siège, par des lotions avec 1 eau froide, par l'application de compresses imprégnées de camphre pulvérisé. On peut même, quand déjà quelques styginates sont apparus sur la conjonctive, en obtenir la résolution par l'instillation de quelques gouttes d'eau de Goulard considéranlenicnt affaiblie.
Tout ce qui précède s'applique non-seulC' ment à la première périoae, mais est également indiqué dans la période d'éruption, quand elle est lente, difficile ou irrégulière; &est-à-dire qu'on peut encore, durant cette
Cériode, (jontinuer le traitement de l'étal œoride qui est associé à la variole. Et quant au traitement de la période de suppuratioUf aucun changement ne doit être lait duraoi cette période , si la variole est discrète ; dans la variole confluente, au contraire, la fièvre secondaire prend quelquefois un si mauvais caractère, que \e médecin ne saurait trop s'en préoccuper. Que fera-t41 T 11 ouvrira les
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pustules une k une^ au mojen d'une large aiguille k inoculation* ce qui diminue sur-lechamp la résorption du pus; il donnerale soir une petite dose d*opium, qui calme généralement Pagitation fiévreuse et les douleurs ; et, si les pustules se remplissent de nouveau, il les ouvrira une seconde fois. En même temps, par d'abondantes boissons rafraîchissantes, acidulés, par de légers laxatifs et de puissants diurétiques, il suppléera à la sécrétion cutanée forcément suspendue ; etenûn, par les acides minéraux, une grande propreté , le renouvellement continuel de rair, le changement des draps de lits, du linge même qui vêtit le malade, il préviendra la putridité des humeurs.
En traçant le tableau sjmptomatologique de la petite vérole confluente , nous avons parlé
De la salivation : comme elle est favorable, on doit Tentretenir en faisant boire beaucoup, et toujours des boissons chaudes ou tièdes, jamais froides ; si par cas elle se supprimait spontanément, il faudrait em« ployer les vapeurs chaudes, les gargarismes émollients, les cataplasmes de même nature, au cou ; et s'il survient des symptômes de suffocation , on applique un vésicatoire sur la |K)itrine.
Du gonflement des paupières et de l'oec/uêion du globe de l'œil : il sufBt de le baigner souvent avec du lait tiède.
De l'ob^tira^ton de la gorge par les pustules qui naissent à Tintérieiir de la bouche : on y remédie à Taide des gargarismes et des injections émollientes. Mais ce que nous n'avons pas fait observer encore, c'est que la fièvre peut revélir un caractère inflammatoire ^ reconnaissable à la rougeur plus intense des auréoles varioliqucs, à la dureté du pouls, à la chaleur, à la soif; tous symptômes qui annoncent une phlegmasie viscérale intorne. En pareil cas, on ne saurait trop se hâter de recourir aui déplétions sanguines, au calomel, aux vésicatoires, etc.
C'est comme dans la complication ner^ reusûj qui s'annonce nar des pustules affaissdes, séreuses, vides, Vabsence des auréoles, la pâleur et la fraîcheur de la peau, la bouffissure incomplète du visage, le tremblement spasmodique des membres : le principal moj'en pour la combattre, c'est l'opium. Le ]>lus souvent on l'associe au calomel, et parfois aussi au musc, au camphre, è l'arnica ; un bain à vingt-huit degrés, des sinapismes, des vésicatoires, même les frictions avec J'nngaent mercuriel, sont également utiles.
Reste la complication putride reconnaissable à la teinte livide, bleuâtre, brunâtre des pustules, qui sont entremêlées de nétéchîes ; è l'odeur cadavéreuse qui s'exbaie du corps du malade ; aux hémorragies passives symptomatiques par le nez, par la bouche, par le fondement, par l'urètre; la fréquence et In petitesse du pouls, une disposition générale à la gangrène. Sitôt que cette complication se décèle, et è plus forte raison quand elle est bien manifeste, il faut recourir au froid et déployer la méthode anti-septique
excitante dans toute son étendue. Elle con* siste dans l'action d'un air aussi froid que possible, continuellement renouvelé; les affusions froides, l'enveloppement du cor|)s entier dans des linges iroDil>és de vinaigre camphré, ou d'une dissolution de camphre dans le jaune d'œuf , le vin , l'acide suliuri-
?ue , le quinauina , etc. {Yoy. PvniDiTft. ) It si par cas 1 état gastrique reparaissait encore dans ces circonstances, on n'hésiterait point à faire Tomir et à purger le varioleux. De tous les accidents que nous avons signalés jusqu'à ce moment, il n'eu est aucun oui soit aussi grave que la dessiccation subite^
I affaissement brusque de la bouffissure de la face : l'apparition spontanée de ces phénomènes est ordinairement le signal de la mort. L'art doit donc réunir alors tous ses efforts pour soutenir et relever la force vitale qui succombe sous la violence du mal, et prévenir une métastase fâcheuse, mortelle.
II y parvient quelquefois par l'emploi des sinanismes, des ventouses, des cataplasmes émollients très-chauds et sinapisés aux jambes, aux bras, fréquemment renouvelés , du vin, de l'opium uni au calomel ou au camphre.
' Quelle est la conduite que le praticien doit tenir en général dans la dernière période de la variole? Tous les médecins capables sont d'accord que les purgatifs sont indispensables. J'ai observé, nous disait Victor Broussonnet, que les malades qui sortaient trop tôt, et chez lesquels on avait négligé femploi des purgations, étaient atteints d'inflammations laryngées, d*ophtalmies incurables, de diarrhée, de coliques ; j'en ai vu mourir phthisiques. Les potions huileuses qu'employaient les anciens sont donc très-bien indiquées » et, parmi elles, l'huile d'amande douce doit être préférée à toute autre ; on la donne h la dose de deux onces, associée à une once d'eau de fleur d'oranger et autant de sirop de fleurs de pécher. Je dis plus : quand la diarrhée survient à la fin de la variole, c'est encore le cas de purger, car, auo natura vergii^ eo ducendum (Hippocrate).
Remarquez qu'un seul purgatif ne suffit pas généralement, et qu'il faut en consé-
auence continuer les purgations à petites oses pendant trois ou quatre jours, et puis les répéter encore à certaines distances une ou deux fois, suivant la quantité de boutons. Sous ce rapport, le calomel associé au jalap en poudre, par parties égales, est un fort bon remède ; il agit comme laxatif et comme dépuratif. 11 ne faudrait pas toutefois trop insister sur les évacuations chez les individus faibles , car on augmenterait Tadynamie, et mieux vaut dans ces cas les analeptiques et les toniques que les purgatifs.
Quels moyens peut-on employer dans la période de desquamation, alors que le visage est encore fortement gonflé , pour em-* pécher que la petite vérole laisse des cicatrices à la peau? Je m'adresse cette question, parce qu'il peut arriver à tout homme instruit cequi m'est arrivé à moi-même, qu'une mère, jalouse de la beauté de son entant, et erai«
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gnant que son teint de rose ne soit altéré
f^ar les marques que laisse l'éruption » ui demande si Ton n*a pas trouvé un remède qui empêche d'être marqué de la variole. Voici ce qui a été écrit a ce sujet par Zimmermann : « On a remarqué qu'une dame avant porté, pour de bonnes raisons, un emofâtre sur certains endroits, eut, après une salivation, la petite vérole, et que tout son corps, excepté l'endroit qui était défendu par le mercure que remplâtre y avait insinué, avait été couvert de Téruption de cette maladie. M. Malouin demande s'il n'est
Sas possible, après cet événement, d'obvier cette maladie par le même moyen. » L'expérience n'a pas encore été faite (aue je sache du moins ) , mais on en a (léduit un moyen de préserver le visage du sexe des impressions de la petite vérole et d'eu conserver la beauté. Ainsi, à cette intention, M. Roseen couvrit le visage d'une de ses malades avec un emplâtre mercuriel , et la petite vérole parut partout, excepté à la figure ; et M. J. Henri Sulzer a répété la môme expérience à Winterthor avec le même succès ; il eut cependant la précaution d'ouvrir les boutons aux bras, aux cuisses, aux jambes , selon l'avis de M. Roseen, ce qui seul peut détourner la petite vérole de la tète.
Des expériences ultérieures ne doivent pas avoir confirmé les succès annoncés, puisau'il n'est plus question du procédé précité dans les ouvrages modernes où l'on traite de la variole ; et pourtant nous croyons devoir
{provoquer de nouveaux essais, quelques mandes que nous avons traités dans ces dernières années, et qui avaient de nombreux boutons varioleux au visage (la variole était confluente ) ne portant aucune cicatrice variolique, après avoir fait usage de l'onguent mercuriel blanc de Zellcr.
Pr : Mercure précipité blanc... un gros; cerat, ou pommade blanche à la rose... une ouce. M. exactement. Deux fois par jour (matin et soir) on oignait légèrement toute la figure de mes varioleux avec une petite quantité de cet onguent, et, je le répète, ils n'ont pas été marqués. L'auraient-iis été si on ne s'était pas servi de cet onguent ? Je l'ignore, et c'est pour cela que j'ap()elle sur ces faits l'attention de mes confrères.
Le traitement de la convalescence exige un grand air, les bains, les boisions dépuratives, des aliments doux. On ne doit pas trop se hAter de permettre l'usage de la viande, des métastases fâcheuses pouvant Être le résultat de trop de condescendance aux désirs du malade.
VARIOLOIDE, s. m., varioloida . mot hybride formé du latin variola et du grec «rid?, forme, apparence : qui ressemble à la petite vérole. On s'en sert (>our désigner une variété do la variole, qui survient chez les sujets oui ont été préalablement vaccinés. La varioloïde se distingue de la petite vérole proprement dite en ce que la réaction fébrile est moindre dans la période d'incubation^ et manque dans celle de suppuration. Les pustules, quoique aussi nombreuses,
sont d'ordinaire peu pleines, quelqucfob môme ne contiennent rien du tout, sinon de la lymphe qu'on y trouve; c'est pourquoi les croûtes qu'elles forment sont minces et dures, soulevées, et ne laissent après elles ni creux, ni cicatrices : seulement on remarqueàleur place une tache rouge,qui persiste pendant quelque temps. Du reste, c est généralement une maladie assez bénigne, et nous ne l'avons jamais rencontrée assez violente pour donner la mort.
La varioloïde provenant le plus souvent de ce que les sujets vaccinés ont eu une fausse vaccine, le virus qui a servi à rinoculation étant trop vieux ou altéré, le meilleur moyen de prévenir la maladie qui nous.occupe, c'est, lorsqu'elle règne épidémiquement dans une localité, de vacciner de nouveau tous les sujets qui l'ont déjà été. £t si, nonobstant celle précaution, la varioloïde se déclare , on se conforme pour le traitement aux règles que nous ayons posées pour la curation de la va* riole discrète
VENTOUSE, s.f., cucur6t7tt/a. - On désigne sous ce nom de petites cloches de verre dont l'entrée est plus étroite que le fond, qui est arrondi, de dimensions variables, rétrécies à leur ouverture, qu*on applique sur une partie quelconque du corps, pour y altirer le sang. A défaut de la ventouse ordinaire on peut très-bien se servir de verres à boire.
Plusieurs procédés ont été proposés pour leur application, et tous ont pour but, cela devait être, de raréfier l'air contenu dans le vase, de manière à ce que la partie circoascriie par l'orifice de la ventouse soit soustraite à la pression de Tair atmos{diérique, le vide qui en est résulté est tel que la peau 5c gonfie et proémine dans la ventouse, alin de la remplir.
Pour obtenir ce résultat, on place dans la petite cloche (ou le verre), soit ces morceaui de papier, soit une boulette de coton ou d'étoupe, on y met le feu et on la pose immédiatement. L'air, d'abord raréfié par la chaleur, se condense aussitôt que le feu s'éteint et le vide s'opère. Ce moyen échoue souvent, aussi lui préfère-t-on le procédé suivant.
Prenez une boulette de colon de la grosseur d'une aveline, trcmpoz-la dans ralcool, allumez-la h une bougie, iaieiAà dans la ventouse et appliquez celle-ci de suite. On réussirait probablement mieux encore, eo éparpillant des brins d'étoupe au fond du vase , après les avoir arrosés. Comme ce mode d'application des ventouses a le même inconvénient que le précédent, celui de brû* 1er la peau et de faire éclater le verre, nous leur préférons le procédé suivant.
On applique sur la peau un rond de cartoa ayant presque le diamètre de l'orifice de la ventouse; on fixe sur ce carton deux ou iroi^ bouts d'une très-petite bougie, et ou recouvre tout cet appareil avec la cloche : c est un peu plus compliqué, mais cela vaut infiniment mieux que tout ce qu*on a proposé. Nous devons en excepter cependant la ventouse à
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pompe» ifistrumenl d*un emploi sût et sans luconfénient, bien plus puissant même que les autres procédés; mais on ne Ta pas toujours sous la main, et malheureusement il est fort cher.
Toutes les fois qu'on applique une ventouse, il faut choisir une surface suOisamment plane, raser les poils qui 8*éièvent sur la peau, prendre soin d'appliquer le vase perpendiculairement et exercer une com-
fression légère, afin que tout accès soit fermé Vair extérieur. Sitôt qu'on juge que Teffet attractif est produit, on déprime avec l'indi* cateur la peau qui entoure Torifice de la ventouse, l'air s'y précipite par le petit jour qu'on vient d'opérer sous l'instrument, et il se détache.
Bornée à cette simple application, la ventouse est dite siche^ pour la distin^er des cas où l'on profite de cette application pour enlever à l'individu, par la scarification de la f)artie tuméfiée et rougie, une certaine quantité de sang; alors on dit que les ventouses sont searifiéeê. L'expression est fort impro* pre grammaticalement, mais elle est consacrée par l'usage. Voy. Saignée.
L effet des ventouses sèches est de rubéfier la peau de l'endroit sur lequel on les applique, et d'agir conséquemment comme révul^ sif fort doux , leur application étant peu douloureuse. Mais pour obtenir ce résultat il est indispensable d'en appliquer un grand nombre, et de les laisser plus longtemps en place, c'est-à-dire qu'au lieu de ne les laisser attachées à la peau que huit, dix ou quinze minutes, durée ordinaire de leur ap* plication, on les y laisse jusqu'à vingt minutes et plus.
Nous ne parlons pas de la ventouse Junod, cette ventouse n'étant pas à la portée de tout le monde, et son application exigeant la présence du médecin, à cause de la force et de la promptitude de ses effets.
V£NTK£. Voy. Abdomen.
VERMIFUGE, s. m. et adj., vermifugus, de vermis ver, et de fugoj je chasse. C'est le nom qu'on a donné à une classe de médicaments de natures très-diverses, et (jui ont la propriété de déterminer l'expulsion des vers qui se sont développés dans le tube gastro-intestinal. Les amers qui, en tonifiant les voies gastriques, s'opposent à la production des vers, l'ail et bien d'autres excitants peuvent être considérés généralement comme des vermifuges ; cependant on réserve plus liarticulièrement ce nom pour certains pur* (^atifs très-énergiques , qui entraînent ces animaux. {Voy, Vebs.] Vermifuge est sjno-
VËROLE, s. f. Voy, Stpbius.
V£HKUE, s. f., verrucGf petites excroissances qui surviennent à d'autres parties qu'aux organes sexuels. — On les observe surtout aux mains , sous forme de végétations plus consistantes que la peau, à la*» quelle elles tiennent par un pédicule, et présentent souvent à leur sommet des sillons qui les divisent en plusieurs lobes. A leur couleur blanchâtre, à leur forme arrondie,
quoic^ue irrégulière, à leur surface comme cnagrmée, il est facile de les distinguer des autres végétations cutanées.
Les verrues sont communément indolores, à moins qu'elles ne soient situées à la paume des mains ou à la plante des pieds * elles ne dégénèrent jamais en affection cancéreuse; mais comme elles déparent une jolie main, bien des personnes aiment à s'en débarrasser. Quatre procédés opératoires peuvent être employés, savoir :
1* La ligcUuref qui se pratique avec un fil de soie, ou un crin de cheval, avec lequel on étreint le pédicule étroit de la verrue ; à défaut de fil de soie ou de crin, on se sert tout bonnement du fil ordinaire ciré. Quand la verrue a un petit pédicule, une seule astriction sufllt pour la iaire tomber; quand, au contraire, le pédicule est un peu fort, il faut, à mesure que la ligature se relâche, la serrer de nouveau. C'est un fort bon moyen.
2** La cautérisation. Elle se pratique do différentes manières ; ainsi on a proposé le suc de diverses plantes de la famille des eupborbiacés (réveille-matin, chélidoine, le tithymale, etc.), mais ce procédé est si lent, si inefficace, qu'il vaut mieux agir de suite avec un acide fort. On trempe donc le bout d'une plume taillée, ou un petit pinceau, ou un morceau de bois pointu dans de l'acide nitrique, de l'acide chlorhydrique, le nitrate acide de mercure, et on applique une goutte de cet acide sur la verrue. Cette opération doit ôtre renouvelée deux ou trois fois par jour. U est bon, pour préserver les parties voisines, de les enduire préalablement d'une couche d'huile ou de cire ; mais cette précaution devient inutile quand on touche la verrue avec le nitrate d'argent. Enfin, pour détruire les verrues à large surface, qui se développent h la plante aes pieds et gênent la marche, on applique la potasse comme ponr former un cautère.
3* Vexcision, Elle consiste à enlever couche par couche, en d6dolant,avec un bistouri ou un erattoir, toute la portion de verrue qui fait saillie; ou mieux, ce qui e^t plus prompt et moins douloureux, quand les verrues sont rouges, tuméfiées, douloureuses, en les enlevant d'un seul coup avec des ciseaux courbes. Ceux-ci ne suliiseni pas toujours pour cette opération ; souvent on est oblige de cerner la verrue et de l'isoler de la peau avec le bistouri, pour faciliter l'extraction des racines. Ce procédé a pour beaucoup do personnes l'inconvénient d'être une opération sanglante, et elles ne veulent point s'y soumettre : quand il a été permis de la pratiquer, on arrête le sang avec une loile d'araignée ou des plaques d'amadou.
k' Varraçhement, Gallien a proposé, pour arracher les verrues, de les sucer d'abord avec les lèvres, afin de les rendre souples et assez saillantes pour les arracher ensuite avec les dents.
Somme toute : chacun de ces procédés & ses avantages et ses inconvénients ; mais je ne sache pas qu'il y ait rien de mieux que
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rexoision unie à la cautérisation pour empêcher les verrues de reparaître.
VERS, s. m. pi. (helminthes), vermei. — N*ayaDt à nous occuper dans cet article que des vers qui se développent chez Thomme, nous dirons un mot de chacune des variétés C[ue Ton a rencontrées dans les voies gastrointestinales, des symptômes divers par lesauels ils décèlent leur eiistence, et des méicaments que Ton doit employer pour leur expulsion.
On distingue, d*après leur forme, plusieurs genres de vers intestinaux. Les ascarides, que Ton a divisés en lombricoldes et vermiculaires; le ténia, qu*on distingue en ténia IcUa et en ténia solium; enfin les vers sétiformes {tricocephaltu).
Les vers lombricoïdes^ les plus ordinaires de tous, se trouvent surtout dans l'intestin grêle ; ils sont longs de quinze à vingt, et même vingt-quatre centimètres, sur deux ou trois millimètres d'épaisseur, cylindriques, blanchâtres et demi-trnnsparenls, plus minces à la partie antérieure, terminée par trois tubercules qui forment la bouche ; la partie postérieure n'offre rien qui puisse nous intéresser.
L'ascaride vermiculaire , au contraire , nommé aussi oxyure^ assez commun chez les enfants, est un ver très-petit, qui se tient communément dans le rectum. Sa grosseur varie entre trois h quatre millimètres pour le mâle, et huit à dix pour la femelle. En outre de leur petitesse, ils sont blancs, minces, élastiques, et d'une extrême vivacité.
Les ténia, ou vers solitaires, quelle que soit leur espèce, sont reconnaissables à leur longueur, qui est de six à huit mètres, et quelquefois davantage, à leur forme aplatie, on dirait un ruban (ténia à bandelette), à la série d'articulations qui unissent entre elles chaque portion du corps, portion qui ressemble beaucoup à des semences de courge; de là le nom de vers cucurbitainsj que 1 on a donné aux fragments qui se détachent souvexit du ténia. On les reconnaît encore h leur tête tuberculeuse, portée sur une partie rétrécie du cou et terminée antérieurement par une bouche ou trompe, placée entre quatre suçoirs, avec ou sans crochets rélractilcs, appréciables seulement à la loupe. Cest à la présence de ces crochets ou à leur absence que l'on doit les distinctions de ténia armé et non arme% admises par les auteurs. En outre de cette différence, il y a encore celle qui se tire de leur couleur: ainsi le premier a le corps blanc, tandis que le second l'a grisâtre ; mais tout cela ira pas grande importance.
En tin le tricocéphale {tricuris) est un tout petit ver filiforme, ayant de trois à six centimètres de longueur, qui se trouve fréquemment dans les gros intestins de Thomme, et principalement dans le cmcum. Son corps, de la grosseur d'une épingle, est conformé en massue, c'est-à-dire mince dans ses deux tiers antérieurs, et renflé postérieurement. C'est à Uœderer et à Wagler que nous devons la aescription de ce ver, qu'ils
ont trouvé pondant l'épidémie de maladies muqueuses, observées a Gottingue en 1767.
Les symptômes par lesquels les vers cd général décèlent leur présence dans l'économie, sont des douleurs vagues et lancinantes dans les membres, ramaigrisseffiem, et, dans ce cas» l'appétit, au lieu d'être diminué, augmente, ce qui est surtout vrai pour le ténia ; la pâleur ou l'aspect bleuâtre de la face qui, quelquefois est bouffie, l'assoupissement, l'agitation et l'écartement des paapières durant le sommeil , le cercle bleu autour des yeux, la dilatation des pupilles, le strabisme, la douleur du nez, le prurit des narines, des éternuements , l'épistaxis, le tintement des oreilles, le grincement des dents, le rire simple et convulsif, un alDui de salive à la bouche le matin à jeun , une mauvaise haleine, le délire, des hallucinations de la vue , des rêves accompagnés do frayeurs souvent répétées, des tremblements convulsifs ou de véritables convulsions, un sentiment d'ardeur et d'érosion au scrobicule du cœur, des palpitations, la cardialgie, des nausées, la tension du ventre sans dureté, dos coliques à la région ombilicale, le décubitus sur le ventre, le hoquet, la toux ayant un caractère particulier qu'on pourrait appeler gutturale, à cause qu'elle est extrêmement sèche et rauque, des selles tantôt bilieuses, tantôt muqueuses, sangui* nés, vertes, bigarrées, qui se composent parfois de matières membraniformes, cendrées, grumelées, de diverses natures et de diverses couleurs, etc. Le plus important de tous les signes et le seul certain, est la sortie de vers ou de portions de vers.
Les signes jiarticuliers sont : pour les ascarides vermiculaires ^ un prurit insupportable à l'anus, surtout le soir, la dysurie, la stran^urie, le téoisme , l'odeur alliacée de l'haleine chez les enfants, un écoulement muqueux par le rectum, la vessie, le vagin, le changement d'humeur avec un sentiment de tristesse périodique : pour les ascarides loinbricoides^ outre les signes généraux , coliques fréquentes et sentiment de reptation à la région ombilicale : pour le ténitty sensation semblable à celle que déterminerait un corps qui remonterait tout à coup du côté gauche jusque dans la gorge. et retomberait ensuite, sensation d*uno masse dans l'un ou l'autre côté, avec mouvement ondulatoire, sentiment de succion dans le corps, vertiges, fourmillement et engourdissement des doigts et des orteils, cessation brusque dès atfections du bas-ventre après avoir bu une gorgée d'eau do rie ou d essence d'absinthe.
Par l'irritation qu'ils occasionnent et por le trouble qu'ils jettent dans les fonctions digestives et nutritives, les vers peuvent exercer une influence considérable sur l'organisme entier et sur toutes les fonctions, même les facultés morales, de manière à y susciter de grands désordres, et par conséquent à produire les maladies nerveuses les plus diverses et les plus graves. De là découle une règle de pratique importaptr;
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(jniis toutes les affections do ce genre, surtout chez les enfants; lorsqu'on ne découvre aucune autre cause évidente, il faut admettre la présence de vers et se conduire en conséquence, l'observation ayant démontré que le traitement vermifuge finit souvent par procurer la guérison des maladies fort graves, contre lesquelles toutes les autres méthodes avaient échoué. £t cette règle s'applique non-seulement aux cas dans lesquels on aperçoit des indices de vers, mais encore dans ceui où on n'en trouve aucun, car le canal intestinal peut en receler beaucoup, sans qu'ils annoncent leur présence par le moindre signe appréciable.
Traiiement. Il doit avoir pour effet, nous lavons déjà dit, do prévenir le développement des vers, c'est le traitement palliatif; ou de les expulser, c'est la curation radicale.
Pour agir eflicacement dans le premier cas, il faut nécessairement connaître quelles sont les causes qui favorisent la génération des helminthes, afin d^éviter. si faire se peut, que ces causes continuent h exercer leur action génératrice. Parmi celles-ci se trouvent l'atonie des intestins, 1 accumulation des mucosités dans les voies intestinales, l'usage des farineux, des aliments tirés du règne animal; certaines conditions atmosphérique^, principalement le froid humide « etc. Ce qui fait que tant de médicaments divers, c'est-à-dire amers, les ferrugineux, un meilleur régime, l'exercice, un climat chaud et sec en fortifiant l'organisme, les purgatifs qui enlèvent les mucosités accumulées, etc., agissent communément comme d'excellents prophylactiques. Hais, une fois les vers développés, deux choses sont à faire, calmer le spasme qu'ils ont provoqué, les expulser. On remplit la première indication en donnant du lait, soit en boisson, soit en lavements, soit en lotions; riiuile, qui asphyxie Tanimal; l'eau mercu« rielle (en boisson et eu lavements); etc.
Pr. : Argent vif, 1 livre.
Eau de fontaine, i livres.
Faites bouillir pendant que.ques heures dans un vase de terre, en remuant de temps en temps avec une cuiller de bois.
Et quant à Texpulsion des vers, elle peut ôtre obtenue de trois manières différentes, l'une applicable aux lombrics et aux ascarides, les deux autres au ténia. Pour atteindre les premiers on emploie généralement le semen-contra, qui affaiblit et tue les helnnnthes; c'est le remède le plus eilicace, mais il doit être suivi d'un purgatif : le calomel, l'huile de ricin, ne le cèdent guère au semen-contra, tout comme IVau de mer qui est un très-puissant antholininthique. Nous avons vu, dans un port de mer que nous avons habité quelque t4Miips, des mères de famille faire boire le matin è ieun à leurs enfants un ou deux verres d eau de la mer,' suivant leur âge, et ces enfants n'être jamais malades.
i>u reste, on croit avoir observé que
I>jr.T10?l"l. DE MÉDECINE.
chaque espèce de ver a des atitlielinintiques qui lui sont plus particulièrement hostiles que d'autres. Par exemple, que les lavements laiteux (ou avec des fifi^ues sèches bouillies dans du lait), ceux préparés avec une décoction de tabac, rhuile, le sel marin, l'eau mercurielle, détruisent parfaitement les ascarides vermiculaires ; alors que le semen-contra est plus particulièrement nuisible et tue plus sûrement leis lombricoïdes. 11 Test surtout quand on l'associe au calomel et au jalap comme dans la prescription suivante :
Semen-contra, 4 grammes.
Jalap, 60 centigrammes.
Calomel, 1 décigramme.
M. Faites trois paquets.— Dose, un dcoûpaquet matin et soir pour un enfant de six ans : on continue pendant trois jours.
Nous avons employé souvent la mousse de Corse bouillie dans Teau et édulcorée avec le miel. Les enfants prennent cette boisson comme du calé. On peut la blanchir légèrement avec de la crème.
Pr. : de mousse de Corse, 12 grammes ;
d'eau de fontaine, 16 id.
Faites bouillir et réduire de moitié; passez. A prendre en quatre fois.
• Nous nous sommes encore très-bien trouvé des frictions sur le bas-ventre avec de l'huile de pétrole. Dans certaines localités, on est dans l'usage quand Tenfant se gratte le nez, s'éveille en sursaut, etc., de lui oiudre les narines et l'ombilic avec cette huile. C'est une fort bonne précaution ; mais nous croyons que cette huile ainsi employée à l'extérieur n'est pas assez puissante administrée seule. Enfin, à l'égard du ténia, deux méthodes curatives ont été proposées : affaiblir et tuer le ver, de manière à en débarrasser le malade sans secousse ; chasser l'animal tout à coup par des moyens trèsénergiques.
La première de ces méthodes est la plus sûre, et l'on fait bien de commencer toujours par elle. C'est môme la seule que l'on puisse employer chez les sujets faibles et très-sensibles. Elle consiste à employer avec persévérance les remèdes qui exercent sur le ténia une action désagréable, débilitante, délétère ; et, par exemple, un verre d'eau de sediitz ou d'eau de mer tous les matins ; ou bien trois ou quatre gros de limaille d'étain par doses fractionnées, dans de la conserve de roses ; ou encore du lait dans lequel on fait bouillir quelques gousses d'aiL Un moyen qui m'a parfaitement réussi, comme à bien d'autres, chez un épileptiquo dont lesatques étaient occasionnées par le ténia, et chez une dame sujette à des défaillances par la même cause, c'est une décoction d'uiio once de racine de grenadier sauvage, daus un grand verre d'eau, qu'on fait réduire d'un tiers par l'ébullition. Les malades ont pris cette dose par deux cuillerées, de demi-beuro en demi -heure le matin à jeun, et le ver a été expulsé le lendemain.
l{ufeland se loue beaucoup du traitement suivant, qu'il admlni&tra à une femme dont
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le sysif'iiK^ nerveux était fort inipressioniiablo : soi sa lUe gouttes, trois fois par jour, d'un mélange de parties égales de teintures d^absiallie et <l*assa-i<Btida ; une once de limaille d'étain; trois cuillerées à café par jour crun électuaire préparé avec la poudre de racine dk3 fougère iûk\e, et la conserve de roses ; une petite cuillerée h soupe d*huile de ricin après chaque dose de eet électuaire, et un régime maigre fortement salé. En huit jours de ce traitement, le ténia fut expulsé. La seconde méthode, plus énergiqueet plus efïicace, consiste à donner, pendarit quelaues jours, de la résine de gayac avec de 1 eau d'amandes amères, pour bien se convaincre qu*il existe un ténia dont ces substances font apparaître quelques lambeaux dans les selles. On met ensuite le malade à l'usage des harengs, des sardines, et autres aliments analogues, puis on lui prescrit de ne plus prendre qu'une panade le soir, ou on lui administre, avant de se mettre au lit, soit deux gr'os de poudre de fougère, soit trente gouttes d'huile essentielle de la même plante, en pilules. Le lendemain matin, il prend un verre d'eau froide, puis unq poudre composée de :
Gomme-gutte, 6 grains.
Calomel, 1 grain.
Magnésie carbonatée, 1 demi-scrupule.
Extrait de jusquiamc, 1 grain.
Mêlez.
Au bout d'une demi-heure, il avale tine demi-once d'huile de ricin, prend un lavemont de lait, et se frotte l'abdomen avec de
I huile pétrole. Si le ver ne sort point, on répète le même moyen au bout de deux heu-^ res, et si l'effet ne se produit pas encore, si la {)urgation n'est pas trop prononcée, on j revient une troisième fois.
Lorsque le ténia ne sort point en paquet et qu'il demeure suspendu à l'anus, on se garde bien de l'arracher : on le roule doucement autour d'un petit morceau de bois, afin qu'il ne rentre pas dans le rectum, on fait asseoir le malade sur une chaise percée contenant du lait tiède et on continue de rouler peu à peu le ver. On ne peut être certain que le ténia est sorti tout entier, qu'alors qu'on en reconnatt la tête dans les fragments expulsés.
VERTIGE, s, m., vertigo^ de vertere, toui> ner ; état dans lequel il semble à l'individu que les objets tournent autour de lui, et qu'il tourne sur lui-même. — On distingue deux espèces de vertiges : 1* le vertige simple, qui consiste dans un tournoiement ap^ parent des objets, sans que la vue en soit obscurcie ; 2** le vertige ténébreux, dans le^ quel au tournoiement des objets se joint un obscurcissement de la vue tel, que le malade tombe en syncope.
Le vertige est toujours symptomatique, soit de la faiblesse, comme on l'observe dans les convalescences, soit d'une surcharge de matières saburrales sur l'estomac et les intestins, soit d'un état vermineux, soit dune congestion sanguine sur le cerveau.
II est également lié aux affections hystériques et byi ocondriaques graves, sans pour
cela augmenter le danger de ces uialdtlips. Toutefois, comme chez les individus firMisposés à l'épilepsie, à l'aftoplexie, etc., il (>rf cède ordinairement latiaque, le praticien doit écouter cet avertissement que ie vertige lui donne, pour empêcher que des accidents fficheux n'arrivent à ia personne qui a déjà éprouvé plusieurs fois cet accident et qui le consulte à cause des craintes qu'il lui inspire.
Au point de vue séméiologique, la vertige est utile h constater encore pour le pronostic que l'on doit porter dans les cas d'amaQ* rose. A-t-il existé longtemps avant la perte totale de la vue, il reste peu d'espérance de guérison.
Suivant que le verti^ dépend de telle uu telle cause, il faut le dissiper par des moyens différents. Par les évacuants émétiaueset purgatifs ouand il tient à un état saourrai, par les antnelmintiques quand il provient de vers intestinaux, par des analeptiques lor$-
au'il dépend de ia faiblesse ; et s'il s'agit 'une fluxion sanguine sur le cerveau, par les antiphlogistiques, les lotions froides sur la tête, les affusions froides, les bains de pied sinppisés, les ventouses à la nuque, lorsque le malade est fort ; et quand il oc l'est pas, par les révulsifs intestinaux qui, eux aussi, sont également très-utiles. Enfin, dans le vertige hystérique on se sert dos antispasmodiques.
YËSiCATOIRB, s. m., veatca/onum, de ves^icOf vessie. — On donne ce nom aui substances solides ou liquides qu on applique sur la peau, à l'effet de déterminer à la surface du derme une sécrétion séreuse
S[ui en détache l'épiderme et ie soulève en orme d'ampoule.
Une foule de substances ont été prênées comme vésicantes ; mais on ne se sert guère aujourd'hui que de l'eau bouillante et des cantharides. Pour employer de l'eau en ébullition, ou bien on se sert d*un noiarteau métallique à tête aplatie et suliisammeut large qu'on plonge dans l'eau bouillante et qu'où applique à nu instantanément sur la peau (cela suffit pour faire soulever une ampoule); ou bien on applique sur la partie un linge double mouillé, sur leauel ou promène un eaotére nummulaire chauffé au rouge brun.
Yésicatoire aux eaniharidei. Le vésicatoire magistral, qui constitue le procédé ordinaire, consiste dans :
Pr. du levain, 1 once
De vinaigre, demi-ouce.
De cantharides pulvérisées, 3 gros.
Mêlez la moitié des cantharides avec le levain et le vinaigre et conserves l'autre moi* tié pour mettre sur l'emplâtre.
Pour l'application de c^t emplâtre, oa de tout autre, on comm^ne^ par oien raser 1^ peau, par la frictionner avec du viiiaigre« après quoi on pose l'egaplâtre, qu'on maintient appliqué avec une bande ou des tiaQdelettes agglutinatives, placées en crou ' après dix-huit ou vingtrouatre heures U cloche est formée : ou enlève l'emplâtre.
Pose-t-on un vésicatoire va/on^ après avoir
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détaché Templâtre» on fait une ouverture à îa partie la plus déclive de Tampoule, afin que la sérosité s'écoule; on laisse répiderme et on le recouvre d'un linge sec et très-fin.
Veut-OD« au contraire, aue le vésicatoire suppure» on saisit la vésicule avec une pince à disséquer, et on la déchire (mr des tractions en divers sens, ou, ce qui vaut mieux, on la coupe tout autour avec des ciseaux. Quant aux pansements subséq^ueuts, tout le monde sait comment on les fait.
Mais ce que tout le monde ne sait point, c'est que la poudre de cantfaarides seule, étendue sur un linge et mouillée avec du vinaigré, produit d'aussi sûrs résultats que lorsqu'elle vsi mêlée au levain ou h. d'autres ingrédients. Du reste, quel que soit le moyen qu'on emploie, il faut que le vésicatoire soit bien fixé, afin qu'il ne glisse pas, et par conséquent qu'if n'étende pas son action sur une surface trop considérable.
Autrefois on se servait de l'écorce de garou (bois çentil) trem{)ée dans le vinaigre pour obtenir la vésicalion, et les praticiens recommandaient le vésicatoire au garou, toutes les fois qu'on avait à craindre l'action des cantharides sur les voies urinaires. Aujourd'hui , quand on veut éviter la djsurie et la strangurie, que le vésicatoire cantharidé produit chez quelques sujets, on se contente de faire saupoudrer l'empIAtre vésicatoire avec du camphre en poudre , ou bien on forme un vésicatoire à l'eau.
Visieaiion extemporanée. Quand on a be*soin d'une vésication très-prompte, dans l'apoplexie, par exemple, on doit se servir de la pommade ammoniacale de Goudret (parties égales d'ammoniaque et d'axonge) qu'on étend en couche très-mince sur un linge taillé dans les dimensions du vésicatoire que l'on veut obtenir, et qu'on applique sur le lieu choisi. En moins de vingt-cinq minutes l'ampoule est formée, et on l'enlève comme il a été dit ci^essus.
Un linge trempé dans de l'ammoniaque pure et appliqué sur la peau produit le même résultat.
M. Pigeaux a proposé un moyen assez bon quand on n'a pas d'ammoniaque ; c'est d'imbiber d'eau-de-vie, d'alcool ou d'eau de Cologne, le linge en question, de l'appliquer sur la peau, et d'y mettre le feu. L ignition ne durera pas une minute, et au bout de ce temps répiderme est entièrement détaché.
Nous avons dit que tout le monde savait comment on panse un vésicatoire : nous devons «niouter que souvent la plaie sèche trop vite, s enflamme, devient douloureuse, et que remédier à ces accidents n'est pas chose sans importance, puisque la gangrène peut être le résultat d'une irritation trop forte. Il y a trente ans que, quand un vésicatoire avait de la tendance à se sécher, ou excitait la plaie avec du beurre ranci ou une pommade epispastique. Il n*est plus guère oesoin d'avoir recours à ces moyens, depuis que nous avons des papiers et des taffetas é{)ispastiques possédant des degrés successîft d'activité, en rap}x>rt avec le degré d'irritation nécessaire
pour l'entretien de h suppuration* Ces |wipiers ou taffetas méritent Jonc la vogue dont ilsjouissent.
Quand, par une cause quelconque, la plaie du vésicatoire devient douloureuse, d'un rouge vif, se couvre de petites granulations écanates, saignant avec facilité, surtout si on les gratte avec l'onde (ce qui arrive souvent, parce qu'il y a delà démangeaison), l'irritation doit être calmée à l'aide des lotions émollientes de guimauve ou de lait, de cataplasmes avec de la mie de pain trempée dans du lait, ou de fécule de pomme de terre. Ou de farine de lin, etc. L'irritation calmée, on panse comme à l'ordinaire.
D'autres fois, de fausses membranes blanches ou grisâtres se forment sur la surface du vésicatoire : si elles sont adhérentes, on les fait tomber avec des cataplasmes ; sinon, on les enlève avec des pinces à chaque pansement, et on excite la plaie avec une pommade épispastique très-active, ou bien avec le taffetas, ou le papier le plus énergi^e.
Enfin, si des fongosités molles et saignantes s*élèvent, il faut les détruire avec la fûerre infernale, avec l'alun en poudre ou e sulfate de cuivre, etc.
Quand le vésicatoire est douloureux, maia sans rougeur, ce qui a lieu chez les personnes nerveuses, il âut ajouter au lait ou A la décoction de racine de guimauve dont on se sert pour le lotionner, une tète de pavot qu'on a fait bouillir dans le liquide, ou quelques gouttes de laudanum de Rousseau. — Et si la gangrène sW manifeste* par faiblesse locale et générale, on se sert de cérat dans lequel on a incorporé 15 à 20 grains de Sulfate de quinine par once d'excipient ; ou bien on le recouvre avec du charbon finement pulvérisé, de la poudre de quinine, quelques tranches de citron, etc.
Il est des cas oit la suppuration exhale une odeur fétide : on y remédie en rapprochant les pansements et en lavant chaque fois la plaie avec de l'eau chlorurée
La plaie du vésicatoire tend-elle à s^agraodir, on ' prend un carré de linge fin ou une feuille de papier brouillard que l'on perce à son centre d'un trou rond, de la grandeur qu'on veut donner à la plaie. On enduit le restant de cérat de Galien frais, et on l'applique sur la plaie. La portion à nu sera recouverte avec te papier épispastique. Tend-elle, au contraire, à se rétrécir, on irrite les bords avec la pommade épispastique.
Enfin, quand on veut la faire sécher, on la
f)anse avec du cérat simple ou saturnisé; on a lave avec de l'eau blanche ou légèrement chlorurée, et on réprime les bourgeons charnus trop saillants avec la pierre infernale. • Dire dans quelles circonstances le vésicatoire doit être employé, ce serait vouloir énumérer tous les cas pathologiques, attendu que, lorsqu'il n'est pas associé au
afin de pouvoir faire pénétrer les médicaments à l'intérieur du corps par absorption
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c'esl-è-dîre par la méthode sous-endermique. Et comme il a été dit h chaque article spécial quel est le moment le plus opportun de son application, le lieu le plus convenable où il doit être, etc. , nous nous bornerons à constater qu'en général, tant qu'il y a fièvre vive et forte, et des symptômes généraux de réaction inflammatoire, l'emploi de toute substance qui produit la vésication à la peau doit être différé, sans quoi on s'expose à avoir une plaie qui passera bientôt à l'état de gangrène ; sans compter que l'excitation produite par le vésicatoire redouble la fièvre.
VESSIE, s. f., tesica^ nvtniç : réservoir de l'urine. — Placée à la partie antérieure de l'excavation du bassin, derrière le pubis, devant le rectum chez l'homme et la matrice chez la femme, la vessie, organe de dimen- -Sïons variables suivant les âges et le genre de vie, a la forme d'un réservoir musculomeml»rancux, cylindrique chez les enfants, conoide chez les adultes, et arrondi chez la femme. Chez tous, sa direction est presque verticale, un peu oblique de haut en bas et de devant en arrière, un peu inclinée à gauche h son sommet.
Pour mieux décrire la vessie, les anatomisles l'ont divisée en deux surfaces : l'une externe, dont la région supérieure est adhérente par son centre à l'ouraque, espèce de cordon fibreux qui remonte entre le péritoine «l la ligne blanche jusqu'à Tombilic, où il s'ingère; tandis que Tinlerne donne naissance à ce qu'on nomme le col de la vessie, ordinairement plus court chez le sexe féminin que dans le masculin. On a ajouté à cette division une région antérieure, une postérieure et deux régions latérales, quoiqu'il n'y ait rien de particulier en elles, si co n'est qu'on aperçoit à la partie inférieure de la région antérieure un jpetit faisceau fibreux appelé ligament antérieur de la vessie.
A l'intérieur, la vessie offre une surface veloutée, parsemée de villosités très4ines et
r)eu apparentes. Elle présente en outre, dans 'état cfe vacuité, des rides multiples, irrégulières, et quelquefois des saillies allongées, entre-croisées en divers sens, séparées par des cellules plus ou moins larges. A la parlie inférieure on découvre l*espace triangulaire appelé trigone vésical, espace lisse et dépourvu de rides, aux angles postérieurs desquels on découvre l'orifice de l'urètre.
L origine de ce dernier canal, qu'on nomme également col de la vessie, a la forme d'une sorte de croissant dont le contour est assez énais, et embrasse un petit tubercule appelé luette vésicale, formée par une saillie de la membrane muqueuse.
Une tunique séreuse externe, une tunique musculeuse ou intermédiaire, et une tunique interne ou muqueuse, concourent à former la vessie, organe généralement unique, mais qui cependant peut quelquefois être double, et quelquefois manquer complètement. A propos de vessies multiples, nous citerons te cas rare et unique rapporté par Molinetti de cette femme chez laquelle il déclare
avoir trouvé cinq vessies, cinq reins, six uretères, dont deux s*ouvraient daus des vessies plus grandes.
Usage de la vessie, A mesure que Turino est sécrétée par les Reins (Voy. ce mot), elle s*écoule immédiatement et peu après par les uretères dans la vessie, où elle s'accumule, jusqu'à ce que, ce viscère distendu par une assez grande quantité de liquide, le besoin de l'expulser se fait sentir. Alors les contractions volontaires des muscles abdominaux favorisant ou secondant les contractions vitales de la vessie elle-même, Turiue est rejetée avec plus ou moins de force.
VIEILLESSE. Voy. Age.
VIRUS, s. m., mot latin qui signifie poison et qui a été accepté dans le langage médical pour désigner un principe inconnu de sa nature, inaccessible à uo$ sens, mais inhérent à quelaues-unes des humeurs animales et susceptibles de transmettre la maladie qui l'a produit. Tels sorti le virus varioliquis vaccinal, syphilitique, rabiéique, etc.
VISION, s. f., t7i5to, l'action de voir. — On appelle vision l'acte complexe par lequel l'œil reçoit l'impression de la lumière, el la transmet au cerveau qui la perçoit. Voici lo mécanisme par lequel cette seusation supère:
L'atmosphère est remplie de rayons lumineux, qui, en tombant sur la cornée transparente de l'œil, dont la forme est spbérique, s'écartent de la perpendiculaire cl se
f)ortent sur un point plus réfléchi. Arrivés à a chambre antérieure, ils y trouvent l'humeur aqueuse, qui est plus dense que la cornée; alors ils se dévient encore pour diverger un peu : puis ils passent au travers de la pupille qui les circonscrit, et, arrivés dans la chambre postérieure, ils divergent eniore en traversant Thumcur aqueuse ; mais eufiu ils se réunissent en un seul faisceau daos le cristallin, et arrivent ainsi réunis dans )e fond do l'œil, qui reçoit la sensation et la transmet.
Conditions dans lesqtuUes le globe de Cœil doit être pour çue la vision se fasse bien. Le mécanisme de la vision, tout simple quil est, exige cependant que le globe de rœil soit dans certaines conditions organiques, pour que la vision distincte s'opère : c'est-àdire qu'il en est qui dépendent de l'o^ en Î;énéral, et d'autres, de la rétine en particuier. 11 est bon de les faire connaître, pour savoir comment remédier à l'altération plus ou moins prononcée de ces conditions.
Au nombre des premiers nous placerons:
l' une courbure uniforme des surfaces convexes sur lesquelles les rayons de la lumière viennent tomber ; 2° une configuration telle, que la pointe des pyramides, renversées à 1 intérieur, aillent frapper tout à fait sur la rétine; 3** la transparence paifaite des milieux oculaires; 4** la faculté de corriger la dispersion des rayons lumineux; 5° enfin une certaine mesure dans la quantité de lu* mière qui frappe Tœil.
Quant à la rétine, les conditions physiologiques daus lesquelles elle doit se trouver
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sont : A guo l'image dus objets lombo sur un |Kiint de cette membrane que Teipérience nous a appris être le point où la vision se fait distinctement; c'est le point jaune. Il n'est autre chose qu*une tache produite par la vision elle-même, puisque Sœmmering ne Ta point trouvée chez le fœtus, ni chez Tenfanty un an après sa naissance : B qu'elle conserve un certain degré de sensibilité, et que cette sensibilité soit uniforme dans tuuto son étendue : C qu'elle soit exempte de toute disposition aux illusions fantastiques.
Indépendamment de ces conditions particulières au globe de Tœil, cet organe est susceptible de certains changements de configuration, qui peuvent rendre la vision plus facile; c'est-à-uire que, d après des expériences très-bien faites, il est démontré ûue TcBil éprouve une modification particulière au moment où le cône objectif est rapproché ou éloigné. On ne peut pas trop assigner les lieux où ces cnangements se passent, mais les faits prouvent que cela a lieu. Ainsi, quelques anatomistes ont cru que les muscles qui servent à mouvoir Tœil peuvent» en le pressant, rallonger ou le raccourcir» comme nous le faisons pour mettre les jumelles à la portée de notre vue ; ce que d'autres nient» attribuant cette puissance d'élon- Station ou de raccourcissement, les uns à une orce tonique, motrice de l'organe en général, les autres aux mouvements des corps ciliaires, ou dos membranes du corps vitré: laissons-les discuter entre eux, et contcntqns-nous d'admettre le fait, sans prétendre l'expliquer
On a bien parlé encore des mouvements du cristallin qui se porte en avant ou recule, de telle sorte que les distances respectives des corps réfringents entre eux, et du cristallin avec la rétine, variant selon les circonstances, la vision se fait distinctement; mais ce sont des opinions fondées plutôt sur dos présomptions que sur des expériences et des faits décisifs; et ce n'est point dans un article de cette nature que nous prétendons élucider celte doctrine : quoi qu il en soit, voici les points principaux auxquels nous croyons devoir nous arrêter.
Une chose très- importante, sur laquelle les physiologistes ne sont point d'accord, c'est Yactivité et la passivité du sens de la vue : or, commeon aime assez généralement k s'expliquer les phénomènes visuels, voyons si, par l'examen du mécanisme vital de la fonction, nous pnurn)ns f>rendre un parti. Les rajrons colorés que l'objet vu réllécbit sur l'œil pénètrent dans cet organe, y sont visibles, et cependant l'objet reste en de«hors. Que se passe-t-il? Que l'image du corps vient se peindre, clairement dessinée, mais dans un ordre renversé dans l'intérieur de l'œil, et ce qui fait oue nous les voyons différemment et hors ae l'œil, ce doit être par riiabltude que nous avons de les regarder, |Miisque les aveugles cataractes et opérés soient les objets dans leur œil. Cest comme
pour le renversement de l'image dans Tœil , certains physiologistes ont prétendu mie c'était parce que le tact redressait notre jugement que nous les voyons difTéremment : cela n'est pas, car les cataractes de naissance que 1 on a opérés, et sur lesquels on a observé avec soin les impressions, ont vu, la première fois, les objets dans la même position que nous les voyons : donc on est forcé de reieter cette opinion; c'est pourquoi Blumemnach, (|u'aucune explication n'avait encore satisfait, s'est arrêté à la suivante : « Par un acte de notre intelligence, dit-il, nous transportons à l'objet aperçu la sensation de l'image qui est au fond de l'œil, en sorte que chaque point de la rétine impressionnée par la lumière est, si je puis ainsi dire, un œil distinct qui aperçoit dans sa véritable place l'objet lumineux extérieur, d'où émanent les rayons dont il a la perception. »
Reste que de toutes les observations qui se rattachent à cette question, il n'en est pas de plus surprenante que celle rapportée par Sennert. Le malade était le premier médecin du roi de Saxe, qui, communiquant à Sennert ce qui lui était arrivé, lui dit : « Un jour que, cherchant un livre dans ma bibliothèque, l'échelle dont je me servais n'étant pas assez longue, ie fis un efltort de la main et de la vue, et j éprouvai aussitôt une viciation de la vision telle, que je voyais les objets renversés. Ainsi» un homme me paraissait avoir la tête en bas et les pieds en haut. Après être resté longtemps dans cet état, un effort semblable ramena la vue dans son état na^ turel. » Ce fait ne semble-t-il pas prouver que c'est le jugement seul qui ()réside à la vision?
Il est d'autres circonslanoos relatives au sens do la vue,' qui ont donné lieu à quelques questions que nous n'avons pas la prétention de résoudre, mais que nous allons aborder cependant, parce qu'elles piquent beaucoup la curiosîlé, et nous serviront peut-êlre è nous rendre plus familières les théories des viciations de la vision.
V Question. Pourquoi ne voyons-nous pas chaque objet double f C'est, vous dira Newton, parce que chaque œil ne transmet à l'encéphale que la moitié de l'imago ; c'est, répondra BulTon, parce que Tâme avertie (vir le tact, a, dans le commencement, rectifié l'erreur, et pris tellement l'habitude de cette rectification, qu elle a fini par ne plus s'apercevoir Qu'elle la faisait : au contraire, d'après Ackermann» c'est parce que les deux nerfs optiques s'entre-croisent sur la selle turcique.
Non content de ces explications, et no pouvant vaincre la difficulté, Gall n'a pas trouvé de meilleur moyen que de nier la vue simple, et d'emprunter & Dumas sa théorie. Voici donc comment il raisonne : Ce n'est que rarement, et dans la vision passive, que nous voyons avec les deux yeux à la fois : s'agit-il (le la vision active, nous ne regardons jamais qu'avec un (eil; tantôt l'un, tantôt T'outre : or, n'y ayant qu'une impression.
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on oe doit voir qu'un seul objet : ce qui revient au môme que s'il disait que nous ne Ti»yom que par l'œil avec lequel nous avous tliabitaae de regarder* fixemtfrL Dumas avait invoqué l'inégaËté de force des deux yeuXt et attribué la vision à Toeil. le plus fort» le plus faible restant inutile.
Il y a des faits pathologiques qui sont contraires à cette omnion» et, en particulier» €eiui de diplopie, dopt Portd fut le si^et*
Yoiei ce fait : atteint de vue double (dîpkK pie), Portai s'aperçut qu'il dispo^lit parfaitement d'un œil, mais que l'autre éprouvait une gène marquée : cependant il n'y avait pas de gonflement apparent. Au bout de quel-
Îues jours, il survint un larmoiement consi^ érable de cet œil, et Portai fut guéri de sa di* plopie. U y avait donc un obstacle qui empècnait l'œil de se mouvoir, que les larmes ont dissipé, et c'était lui qui rendait la vue dciible.
£nQn on a prétendu que, les rayons lumineux frappani deux points correspondants •nire les deux rétines, les deux impressions doivent se confondre en une seule. Nous conviendrons, si l'on veut, que toutes ces. explications sont fort intéressantes à recueiltir, mais elles ne donnent pas la solution du phénomène et n'indiquent pas les conditions nécessaires pour que la vision simple ait lieu.
H* Question. Pourquoi les s trahit es ne n^ient'ils pas double? Parce qu'il n'y a ja^ mais qu'un seul œil d'emplojfé, et que c'est généralement le plus fort, disent BufFon et ftioberand, prétendant Tun et l'autre s'en être assurés sur des personnes louches. Malgré notre déférence pour des autorités si recommandables, nous déclarons cette explication inadmissible, puisque la petite M..., dont nous avons publié l'observation dans les bulletins de Tacadémie rovale de médocinoy avait un strabisme dans lequel les deux yuiix suivaient la même direction. C'est pourquoi nous préférons celle qu'en a donnée M. Lordat dans ses leçons de physiologie; elle nous paraît du moins plus fondée.
D'après ce professeur distingué, c'est par la position du point jaune, qui peut être à telle place dans un œil, et à telle autre dans J'autre (Bîl, qu'on peut se rendre raison du phénomène ; les deux points, quoique différemment placés, correspondant entre eux.
Voici sur quoi il appuie son opinion. Cheîieldeo raconte qu'un individu ayant reçu un coup de sabre à la partie gauche de la face, l'œil de ce côté contracta une adhérence avec la paupière, et il s'ensuivit que cet ml fut toujours dans une position différente de l'œil sain. Or cet homme vit double pendant lon^^temps, mais il finit par voir simple. Ainsi, dit M. Lordat, un point vi-sue! qui n'était pas homologue h celui du cdté opposé a fini par devenir sympathique avec lui, et s'est mis en harmonie.
Ce savant professeur explique aussi par la paralysie de la moitié du point jaune la vision de la moitié des ol^ets seulement, dont Marcellus Donatus rapporte uu fait; tout comme par la paralysie de quelques points
hors de la tache de la vision» le cas, rapporté par Sauvage, de cet homme qui, en regar dant les montagnes gui bornent l'horizon, éprouvait, dans certaine position, que les montagnes du côté droit paraissaient présenter des anfractuosités qui n'y étaient réeile-f ment pas.
m* Question. Pourquoi ne toyons-nous pas ce qui^ dans notre œil^ est en avant de la r Aine? C'est, a-t-on répondu, parce que celle partie des yeux n'est point éclairée. Celle opinion est vraisemblable, puisqu'il est des individus 'qui ont affirmé avoir vu leur propreiris,aail$ontjugéètreplusçrandequclle n'est réellement. Barthez a attribué cette faculté qu'avaient ces individus à une légère opacité de la cornée qui réfléchissait en de*' dans les raj^ons déjà réfléchis. Ce qui donne quelque poids à cette explication, c'est uue la personne voyait son iris beaucoup plus grande, phénomène physique qui a lieu pour Tes miroirs concaves, du ^enre de la cornée à sa partie postérieure, etc.
Nous avons cru devoir insisier sur ces détails, parce que le public étant très-avide d'instruction et de curiosité, nous a?ons voulu aller au-devant de ses désirs, et puis aussi parce que, souvent désireux de savoir, il demande au médecin l'explication des pbé nomènes rares et singuliers dont on Tentretient quelquefois, et que je veux faciliter k ceux ae mes confrères qui me liront, et qui auraient été embarrassés par des questions de cette nature, les moyens de les resoudre. Par les mêmes motifs, nous allons tâcher d'expliquer certaines vicialions de la vision.
Et d'abord, commejQl se faitMl que tel vieillard qui avait été myope dans son enCanceet sa jeunesse, a fini par avoir une excellente vue; et, au contraire, pourquoi tel autre, qui avait la vue près avant d'être opéré de la cataracte, est devenu presbyte après Topération, et aussi, pourquoi un presbyte devient myope? Voici Texplication de ces phénomènes :
Quand les humeurs de Tœil, et en particulier l'humeur aqueuse de la chambre antérieure est très-abondaote, la cornée transiparente est si bombée en dehors, si convexe, que les rayons, lumineux sont trop réfractés en tombant sur elle : il faut donc que, [H)ur être vu distinctement, l'objet soit très-près de l'œil, ou, qu à l'aide des verres concaves, on force les rayons de lumière à se concentrer sur Tœil. Eh bien! par les progrès de l'Âge, les humeurs de l'œil dimiottant de
Quantité, Tœil s'aplatit et la vue s'améliore. X comme Taplalissement de Tœil après Topération de la cataracte est plus considérable encore par suite de Tévacuatioa des humeurs de l'œil, il en résulte que la presbjrtie devient manifeste : de même l'augmentation des humeurs de l'œil chez les vieillards qui rajeunissent, fait passer la presbytie à Tétat de myopie. Parmi les cas rares que j'ai recueillis d'am^/torafton de la vision dans un Age avancé, je citerai le suivant comme le plus curieux. Benjamin Rush assure avoir connu un homme âgé de quatre-vingts ans,
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kniucl recouvra la vue qu*il avait portluo depuis douze ans. Il était devenu aveugle sans cause morblUque» et il revit la lumière sans crise et sans le» secours de Tart.
Nous avons nommé la myopie ou vuecourte, et la presbytie ou vue longue; il est bon» pour que nous sachions ce qu'on doit entendre par Tune et par l'autre, que nous sachions aussi qu'on a coutume de dire que c'est de huit à dix pouces (20 à 25 ccntin>ètres) que la vue est la plus distincte, et que, plus on est obligé de rapprocher l'objet de l'œil, ou de réloigner è partir de cette distance, plus la myopie et la presbytie sont fortes. Il est bien entendu que les objets sont d'autant plus distinctement vus qu'ils sont mieux éclairés, plus gros, etc«, et que, dans les coipps^* raisons qu*on fait des vues diverses, il faut lenir comnte de la position de l'objet eu égard & la lumière , ue sa couleur, s'il est en mouvement ou en repos, etc.
llainlenant uue nous avons étudié la vision en physiologiste, voyons quelles sont les notions que le séméiologiste peut lui emprunter.
L'alTaiblissement de la vue, ambivopie, est un symptôme de faiblesse générale, d'une congestion sanguine sur rœlT, d'un commencement d'amaurose; et s'il s'y joint des éblouissements, des bluettcs de feu ou des étincelles, cela dénote une direction vicieuse» ou la concentration du sang vers l'encéphale : aussi voit-on souvent ces symptômes précéder la syncope, l'apoplexie, les hémorragies nasales, le délire, etc. La cécité spontanée fournit è son tour plusieurs signes diagnostiques; ainsi, dans quelques cas, elle dénote seulement Texistonce d'un embarras
fastrique, et alors l'effet et la cause cèdent un ou deux émétiques ; ou bien elle est Tavant-coureur des attaques d'apoplexie, de paralysie, etc. ; et quand elle se montre dans les maladies aiguës, c'est un si^e de la prostration complète des forces vitales et de la mort. Pendant le cours de ces mêmes maladies, c'est un signe de délire, et même d'une tin nrochaine, que la vue d'êtres fantastiques, de lueurs, de fantômes, de mouches et autres objets répandus d^ns l'air; eh bien, il est bon^de remarquer que ces viciaiions de la vision peuvent être l'effet d'une indigestion, de l'usage des plantes vireuses ou vénéneuses, quelquefois aussi de l'opium môme pris à petites doses : quelles erreurs de pronostic ne commettrions-nous pas, si, ignorant ces circonstances, nous prédisions un danger qui n'existe pasl
Le strabisme, quand il n'est pas habituel, annonce toujours nn spasme dans les nerfs oculaires, et dénote, soit une affection du cerveau (comme au début de l'hydrocéphalie aiguë, chez les enfants), soit une irritation sympathique gastrique, des surcharges dans festomac, et surtout des vers. Double l'a principalement remarqué aussi fort souvent chez les enfants pris de conrulsions produites pac la dentition ou des congestions vermiueusos.
La dilatation des pupilles se montre dans
l'encéphalite, Thydrooéphalie, dans les paies couleurs, Tamaurose, tout comme elle se rencontre dans les maladies vermincuses»
les obstructions abdominales, etc. ; tandis que le resserrement des pupilles et la ôMV^ culte de supporter la lumière annoncent unn exaltation considérable de la sensibilité.
Enfin (car nous ne pouvons pas tout mentionner), la nyctalopie elle-même rentre dans le domaine delaséméiotique.Ellese présent» quelquefois au milieu des accidents divers liés au délire ; elle caractérise, dans certains (^s, rétat grave des fièvres malignes. C'est ainsi que le docteur Rowley, dans son Traité des principales maladies des jeux » parlo d'un étudiant qui, pris d'un déhre digu très^ violent, lisait facilement, et dans 1 obscurité de la plus profonde nuit, toutes les écritures qu'on lui présentait; dès que le malade fut guéri,il perdit la faculté de tire ainsi pendant la nuit.
VITALISME.—Nous avons dît, article AiiiuisiiB {Voy. ce mot), que nous ne compre-< nous pas comment, après le retentissement
Suont eu renseignement et les écrits des arthez, des Lordat, des Fréd. Bérard, etc. , les physiologistes, nui oe sont pas venus h Montpellier puiser leurs connaissances sur la biologie humaine, peuvent encore confondre comme synonymes le vilalisme et l'animisme, une ligne de démarcation bien tranchée existant entre eux, et Tillustro chancelier de l'Université de laCos modem* ayant posé les principes sur lesquels, le vitalisme repose. Pour remédier à cette igno^ rance d'une doctrine qui ser( mieux que toute autfe à l'explication des phénomènes physiologiques et pathologiques de l'homme physique et moral, il nous suffira do renvoyer le lecteur à mon Introduction au Dictionnaire des facultés Intel lectui^lles et affectives de Tâme, où Ton trouvera la doctrine du vilalisme suffisamment expliquée.
VOIX, s. f., voXf ^mi ; son appréciable produit par les vibrations que l'air chassé des poumons éprouve en traversant la glotte. — Par un heureux concours de circonstances dépendantes de notre organisation et de notre volonté, l'air que les poumons n'ont pas emplové à la puriQcation du sang peut être utilise pour la formation des sons. Les traités les plus élémentaires de physique nous apprennent que le son n'est autre chose que l'ébranlement d'un corps quelconque^ plus ou moins fortement agite et éprouvant quelque résistance de la part d'un autre corps par sa rencontre avec lui ; il résulte du choc de ces deux corps entre eux certaines vibrations sonores dans l'air, qui» vibrant h son tour, transporte ces vibrations à l'oreille qui les perçoit.
Eh bien, à sa sortie des poumons et dans son trajet pour aller se confondre dans la masse commune qui l'avait fourni, Tair rencontre un organe (le larynx) qui le comprime de telle sorte, qu'en se distendant pour passer dans la glotte, il y a, quand nous le voulons^, une percussion, un choc, inévitsiiloj, le fluide passant d'une ouverture t»lu$ largo
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(l3!is une ouverture plus étroite; de celte jjercussioa résulte le son vocal. Le larynx est donc Tôrgane de la voix.
Il ne nous est pas donné d'étudier dans cet article si le larynx agit pour produire la phonation, à la manière d'une flûte dont la trachée-artère serait le corps de Tinstrulûent et le laryni le bec (Aristote et Galien), ou s'il doit être comparé à un cor ou à une trompette, la glotte étant la partie qui répond aux lèvres du musicien, et le corps de /instrument s'étendant de la glotte à Porilice externe du conduit vocal, c'est-à-dire la bouche (Dodart) ; ou encore, comme Ta prétendu Ferrein, s'il agit à la manière uun instrument à cordes, un violon, qui, muni de ses cordes vocales fies ligaments de la glotte], de son point d appui ( les cartilages tvroïaes), de ses chevilles (les cartilages arythénoides), de muscles, qui, par leur puissance, tendent ou relâchent les cordes ( ils sont distingués en intrinsèques ou extrinsèques), et d'un archet (le courant d'air), produit les sons variés qui donnent à la voix son étendue, sa pureté, sa flexibilité. Nous n'avons pas à décider non plus laquelle de ces ingénieuses comparaisons est la meilleure, si elles sont préférables à l'opinion de MM. Biot et Magendie qui, appelant le larynx un hanche humain, font de cet orgaae un instrument à hanche, un hautbois, un basson , ou à celle de MM. Colombat et Despinay qui, le comparant à un tromtone, déclarent que le ventricule du larynx en est rembouchure,. que les lèvres de la glotte remplacent les lèvres du musicien, gue l'arrière-bouche est le tuyau mobile qui se raccourcit et s'allonge de manière à baisser ou à monter le son, et qui se demandent si la langue et l'éplglolte n'auraient pas pour usage de remplacer la main du joueur du cor qui module, adoucit ou change les sons à volonté. Tout ce que nous en dirons, c'est qu'après s'être beaucoup occupé de cette question, et avoir discuté toutes tes opinions, M. Colombat, qui n'était pas étranger au débat, ayant, lui aussi, sa théorie, et par conséquent ses préférences, s'est décidé à conclure ainsi : « Il résulte de toutes ces cousi- (iérations, que j'ai été à même de douter de Texceilence des opinions des physiologistes, qui se contredisent le plus souvent, et je ne conçois pas pourquoi on a toujours la manie de comparer le mécanisme du larynx à celui de difl'érents instruments de musique; il me semble, au contraire, qu'il est plus naturel de comparer ces derniers au larynx, qui est le plus ancien et le ulus harmonieux des instruments. Je dis donc que le larynx ne ressemble qu'à un larynx, et que Inomme n'aura jamais à sa disposition les éléments de l'action vitale. »
Laissant donc le point de vue physiologi- Que de la phonation, nous allons nous occuper de la voix et de la parole, qui n'est que le son articulé au point de vue seméiologique.
La raucitéde la vaix annonce qu'il y a des mucosités ou du pus dans le laryux, ou que
sa membrane muaueuse est frappée tVinflammation. Aussi i enrouement est-il un signe de catarrhe, de phthisie laryngée, d'an- Ï^ine. Mais si h la raucité de la voix se joint 'aphonie, on peut suspecter un état bilieux, car l'union de ces deux symptômes est très-commune dans les fièvres bilieuses fortes. De même on a remarqué que, lors-
Îu'elle se montre dans les coliques ou après e fortes douleurs, c'est le signe précurseur des convulsions.
Vaphonie isolée indique, soit le plus haut degré de l'angine, la imthisie laryngée ou le spasme des organes nerveux ; soil une très-grande faiblesse ou la paralysie de ces marnes organes.
La voix est constamment changée dans le tétanos ; elle est sifflante et en faustct. U suflit souvent de faire parler les blessés, pour reconnaître s'ils sont menacés de cette terrible maladie, tant cet accident change la voix dès son début, et même dès son imminrace. II est des tétaniques dont la voix devient méconnaissable; elle s'élève de trois ou quatre notes, et souvent d'une octave ou au moins d'une quinte. Après la guérison de ces blessés, la voix ne se rétablit presque jamais complètement.
A son tour, la perte de la parole résulte, tantôt d'uu spasme (comme on le voit souvent, dans rliystérie surtout), et alors elle est périodique; et tantôt sympathiquement, des irritations gastriques (notamment celles qui dépendent des vers) ; tantôt enfin d'uue paralysie des organes de la parole, comme dans l'apoplexie, les fièvres ty^ hoïdes, les plaies de tête, où elle est toujours un signe redoutable.
11 n'est guère moins fâcheux d'entendre le malade parler continuel lepaent entre ses dents, balbutier, car cela s'observe dans les fièvres ataxiques ou ataxo-adynamiques, et accompagne toujours le délire dans ces maladies. C est aussi un signe de délire quo les malades parlent plus qu'à l'ordinaire, qu'ils prononcent des mots obscènes, n*eu ayant pas l'habitude ; que dans leurs discours ils s'éloignent plus ou moins de la raison ; et qu'enfin ils ne parlent pas comme ils ont coutume de le faire. Dans ces cas, il est assez commun que la parole soit plus brève qu'à l'ordinaire, et les réponses lièspromptes ; presque toujours c'est ufi signe de délire furieux dans les fièvres malignes; c'est encore un signe de délire que les malades oublient de répondre a ce qu'on leur demande, et qu'ils y répondent mal ou lein tement ; ce caractère de la parole est suivi de mort.
Le bégaiement décèle constanunent, dans les fièvres graves, une affection fâcheuse des nerfs vocaux et du cerveau, qui avoisinc la paralysie et qui, dans beaucoup de cas, s'annonce, dès le début même de la fièvre, par la diificulté que le malade éprouve à prom)Qcer certaines lettres d'une manière distincte. On Ta également observé dans l'inflammation de la langue, qui accompagne raisiné tonsillairc ; dans certaines varioles^
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iiuand des pustules naissent sur îa Tangue ; dans le froid fébrile intense, dans la colère ; et il est plus ou moins f&cheui, suivant les cif constances.
Somme toute, le médecin doit observer attentivement les altérations de la voix et de la parole dans les maladies , et les noter avec soin«
VOLVULUS. Yov. Iléus.
VOMIQUE, s. /., romfca, de vomere^ vomir. — Les anciens désignaient par celte dénomination toute collection de pus enkystée et développée dans l'intérieur d'un oi^aue parencb jmateux ; puis on a restreint l'acception de ce mot aux collections purulentes formées dans les poumons.
Résultat d'une inflammation du parenchyme de l'organe pulmonaire, ou de la fonte de tubercules, une ou plusieurs vomiques peuvent exister à la fois dans ce yiscère. Et comme le foyer purulent est enveloppé par des membranes plus ou moins solides, il arrive qu'on peut le porter toute la vie, sans le savoir, vu que rien n'en décèle l'existence, sauf un peu de toux et une légère difficulté de respirer dont on ne recherche guère la cause. Ces cas sont exceptionnels, c^r généralement la yomique creve, et l'individu qui jusqu'à ce moment ne se doutait de rien, crache tout à coup du pus.
Dans ces circonstances deux ordres de
J phénomènes peuvent s'accomplir : ou bien e kyste se vide facilement, entièrement, et alors on lui fait subir le traitement indiqué contre la Phthisib pulhonaire {Voy, ce mot); ou bien la matière purulente en s'épanchant subitement dans les bronches produit les accidents de la suffocation. Dans ce cas, débarrasser le plus tôt possible les canaux aériens du pus qui les engoue, prévenir la suffocation imminente par la saignée, les vomitifs, les vapeurs chaudes, une attitude favorable, telles sont les indications à remplir. Puis, comme dans le cas précédent, on cherche à prévenir la formation de nouvelles vomiques.
VOMISSEMENT, s. m., vomitus : expulsion violente par la bouche de ce qui est contenu dans lacavitéderestomac— Laissant de côté toutes les théories par lesquelles on a voulu expliauer le vomissement, nous nous bornerons à le considérer comme essentiel, c'est-à-dire, provenant d'un état anormal de l'estomac, et comme sympathique ou dépendant des consensus nomnreux (^ui existent entre cet organe et les autres principaux viscères de l'économie.
Eu général le vomissement annonce l'irritation, ou rinflammation de la muqueuse gastro-intestinale, mais il se manifeste aussi très-fréquemment dans l'encéphalite, et l'on comprend combiçn une méprise serait funeste si dans ce cas on confondait le vomissement idiopalhique avec le vomissement aympatbiaue, et surtout si, partant de cet axiome, Vomitus vomitu curatur^ on administrait un émétique dans l'intention do débarrasser les voies gastriques de la cause matérielle qui serait soupçonnée irriter ou
enflammer la muqueuse slomaca*e (Koy. EncÉPUALiTE, gastbite] ; rar bien des personnes savent que des matières saburrales produisent des vomissements dont les évacuants émétiques et purgatifs sont le remède.
Le vomissement dépend encore soit do rinflammation du foie {Voy, Hépatite), el de l'accumulation des matières fécales dans les intestins, soit de calculs biliaires et rénaux [Voy, Calcul), soit do la présence des vers dans le tube aigestif {Voy. Vers), et cède au traitement de la maladie concomitante.
11 est d'autres vomissements qui se montrent spontanément : ceux-ci arrivent communément après le repas ; et, par une singularité très-diilicile à expliquer miand on repousse le vitalisme, la matière uc ces vomissements consiste en des mucosités abondantes, rejetées sans efforts et sans que les aliments soient entraînés. Ces vomissements, dépendant d'acidités dans les premières Voies {Voy. ce mot) et qu'on attribue également à une pancréalgie, à un état hystérique, etc., dénotent par conséquent ou une sécrétion anormale de la muqueuse de l'estomac, ou une névrose du pancréas ou de la matrice, et ne réclament pas d'autre traitement que celui que nous avons assigné à chacune de ces affec-» tiens. Il se compose, nous devons le rappeler, de l'emploi de la racine de colombe mêlée d'yeux uécrevisse en poudre, pris une demiheure avant le repas à la dose de cinq grains de chaque. A ce propos nous ferons remarquer que ce mélange nous a parfaitement réussi pour calmer les vomissements dont la plupart des femmes sont affectées dans le commencement de leur grossesse.
N'oublions pas de mentionner le vomissement métastatique, qui survient par la rétrocession du rhumatisme, de la goutte ou d'un exanthème, et qui cesse aussitôt que la douleur rhumatismale a reparu dans son siège primitif, attirée qu'elle y a été par des sinapismes, un large vésicatoire ou d'autres attractifs locaux; ou dès que Texanthème a été rappelé à la peau.
11 est enfin un vomissement nommé matinal composé d'une grande quantité de mucosités visqueuses, que le malade rejette le matin à jeun au milieu d'une toux fatigante et de violents serrements de gorge. Ce vomissement, triste lot des ivrognes, cède habituellement quand l'individu renonce à boire, se soumet à l'usage régulier d'aliments de facile digestion, et boit le matin dès qu'il est levé et avant d'avoir pris quelque chose, un grand verre d'eau froide ; on peut associer à ce régime les poudres calcaires de colombe, d'yeux d'écrevisse, la magaésie, etc.
Nous ne dirons qu'un mot du vomissement marin (mal de mer), parce que, dû au balancement du vaisseau, il cesse avec la cause qui le produit. A bord, il peut durer deux, trois, quatre jours, et même davantage quand les vagues sont fortes et occasionntnt un grand roulis; sitôt quon descend à terre
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il se dissipe immédiatement. Du reste iQiit cela est conditionnel, et par exemple, jamais ^e n*ai vomi en mer, malgré la tempôte. A quoi ai-je dû ce privilège ? Sans doute à la précaution que j'ai constamment prise de me coucher horizontalement, soit au grand air, soit dans ma cabine, car c*est, je dois la dire, la seule à laquelle je me suis assu* jettiy les uns me conseillant de me bien lester Testomac et les autres de manser peu. Dans rallernative où me laissaient aes conseils si opposés, j*en ai toujours fait h ma tète et ne m'en suis pas ptus mal trouvé : c*est pourquoi je ne recommanderai aux voyageurs aucun anti-éméiique, tous ceux qtfon a proposés agissant plus sur lemo* rai que sur le physique; je laisse donc les navigateurs entièrement libres dans leur choix.
VOMITIFS, adj., vomUoriui^vomUivui^ de vomere^ vomir: nom donné à toute substance qui a la propriété de provoquer le vomissement. -^ L'usage des vomitifs remonte à la plus haute antiquité : les avantages qu'on en retire sont consignés dans une foule d'ouvrages, et cependant non-seulement le peuple répugne d'y avoir recours, mais encore bien des praticiens répugnent à les prescrire. A ce propos un homme de beaucoup d'esprit et de sens, qui use parfois du vomitif et toujours avec avantage, me disait naguère r « Je n'ai jamais pu comprendre pourauoi certains médecins, réputés fort capables, rejettent excluiivemeni de leur pratique l'emploi des évacuants émétiques; pourquoi aussi la plupart des gens aisés et du peuple répandu» sur quetaues poinis de la France, h Paris surtout, refusent obêtiné-ment d'en faire usage. Je serais d'autant plus curieax de connaître le véritable motif de cette aversion profonde, insurmontable de leur part, qu'il est de notoriété publique que les vomissements artificiels provoqués par l'art sont éminemment utiles dans un grand nombre de cas fort différents entre eux, ce qui est la condamnation formelle de Vexelusivisme des uns, de la crainte puérile des autres, pour les remèdes qui proouisent ces vomissements. »
Partisan avoué, moi-même, de l'administration des émétiques, qui ont déterminé sous mes yeux des effets curatifs surprenants, merveilleux, j'ai recueilli avec em- K ressèment ees judicieuses paroles d'un omme instruit, et j'en fis le sujet d'un article qoe je reproduis aujourd'hui, aCn de donner une plus grande publicité aux explications que Je lui ai données de ce fait étrange, et de satisfaire ainsi la curiosité de ceux de mes lecteurs qui auraient été frappés de la même idée et qui éprouveraient le même désir. A cette fin, j'entre en malièra*
Depuis bien des années, k nosologie philo- Bophiquede Mnel servait de guide ou de manuel pratîifue k presque tous les médecins qui n'avaient pas été élevés dans les principes hippocraliqucs que l'école do Montpellier
a de tout temps professés et professe encore; et ils administraient avec confiance le tartre stibié et autres vomitifs dont le célèbre nosographe avait, liii aussi, hautement proclamé l'efiicacité ; lorsque Bronssais, génio supérieur, inventif il est vrai, mais novateur enthousiaste, porta un coup fatal à h méic» cfne humorale, en attribuant toctbs les maladies à la sbulb altération des solides, ou, pour m'exprimer avec plusd'exactitu(te, en considérant rinarrÂTiof^ de la membrane muqueuse de V estomac et des inte$tms^ oomiDe la cause unique de toutes les affections morbides. '
Ce principe posé, la pratique médicale dut se borner 'à une seule méthode de traitement, la méthode aDtiphlogistique;etce traitement devait être inwiriaole à son tour, quels que fussent !e siège* l'étendae et I intensité du mal. Toute la différence consistait, dans le plus ou moins d'activité iihprimée par le praticien h l'emploi antiphlogistique.
On conçoit qn'une doctrine qui simplifiait & ce point la pratique de Fart médical , qui en abrégeait les études ev en resserrant le cercle, on conçoit, dis-je, qu'une doctrine pareille ait fait instantanément, dès son apparition sur la scène du monde, de nombreux et bouillants prosélytes, soit parmi les éttidiants, toujours passionnés pour la nouveauté, soit parmi les docteurs dont l'éducation médicale était restée imparfaite : TOUS l'adoptèrent donc sans contrôle, préférant consacrer les journées et les nuits dont ils pouvaient disposer à la dissipation et aux plaisirs bruyants que la capitale n'offre que trop nombreux et que trop yariés à notre bien joyeuse, très-turbulente, mais fbrt peu studieuse jeunesse; plotMquede pâlir et se morfondre sur des livres de médecine dont la lecture est si aride, si ennuyeuse^ si fitigiktb/ si DEGOUTANTE I.... Ft attendu que le chef de la doctrine de l'irritation avait déclaré que les émétiques sont dangereux dans tous les ca#, leur effet, disait-il, étant d'augmenter l'irritation qui est la cause première des accidents morlndes; les disciples, admettant cette erreur mani feste du mattre comme l'expression de la vérité, déclarèrent à l'envi que l'émétiquo est un poisson qui, par les secousses qu'il occasionne, nous ébranle fortement, violemment, nous abtme, nous tue !... Ils n'en restèrent pas là; car s'étant fait volontairement et peut-être spéculativement Broussaisistes, ils sont restés pour la plupart Broussaisistes (le temps des études fondamentisiles était passé pour eux), et ils ont entretenu dans le public le préjugé funeste que j'ai pris à tâche de comfaiattre, parce
Îju'il existe encore dans ouelques esprits, ort éclairés d'ailleurs surcrautres poinis.
Voilà la véritable cause de Terreur des uns et des autres; et si leur aveuglement se perpétue, malgré la lumière qui les frappa de toutes parts, c'est qu'ils ferment les yeui pour ne point voir et les oreilles pour ne pas entendre ; c'est qu'ils redoutent Teia-
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incu des (ails pratiques et autres, qui leur niontrerajenl presque tous les anciens médœins et la plupart d*eatre les modernes lirafit un grand parti des vomitifs, dans une foule de cas pathologiques de natures trèsdiverses; qui leur montreraient aussi : l'ies enfants en bas Age vomissant très-souvent, sans qu'il survienne chez eux le moindre accident ; 2° les femmes enceintes vomissarU journellement et môme plusieurs fois par jour, durant des mois entiers, sans danger pour elles ni pour le fœtus <)u*e}les. portent dans leur sein ; 3* les individus embarqués è bord d*un navire, vomissant presque sans interruption, depuis le moment où le vais* seau a appareillé et au*0A a levé l'ancre, jusqu'à I heure du débarquement, et cela pendant une traversée quelquefois fort longue, sans que leur santé en soit altérée.
Oui, si les antagonistes des vomitifs réfléchissaient à toutes ces choses» ils reconnaîtraient enfin que les vomissements provoqués par rémeiique ne sont pas plus redoutables que les vomissements naturels, alors surtout qu'une main habile en a prescfit lusage et régl^ le mode d'administration. Avouons qu'on rencontre parfois des gens biea étranges : ils se hasardent tous les jours à avaler les poisons les plus actifs à tîlro de remède, et si on leur parle de prendre un vomitif, ce n'est qu'après bien des difiicultés Qu'ils s'y décident, si toutefois ils cèdent à 1 autorité de leur docteur ; et cependant je dois le redire, car cela est vrai, quand il jT ft indication du vomitif, on peut être certain qu'il fera beaucoup de bien; je Tai vu guérir, comme par enchantement, des maladies qui paraissaient devoir être graves.
Les substances employées comme vomitif ne sont pas très-nombreuses, puisqu'elles se bornent à Tipécacuanha, au Poligala de Virginie, aux trois espèces de violette, à Tasarum et aux euphorbes pour le règne végétal ; au tartre stibié, au kermès et au sulfate de zinc pour le règne animal ; mais on pourrait les réduire encore, puisque les praticiens ne se servent guère que de l'émétique ou de Tipécacuanha, et, dans Quelques cas i)ù il faut agir très-vite, comme lorsqu'il. y a empoisonnement, du sulfate de zinc.
Ayant dit, à chacun de nos articles, quelles sont les circonstances dans lesquelles les vomitifs conviennent, nous nous bornerons dans celui-ci h quelques considérations générales relatives à leur mode d'administration.
Généralement quand je me sers de l'émétique^ j'en prescris deux grains (un décigramme) Qu'on doit dissoudre clans quatre verres d eau. Le malade tes boit le matin à jeun, à un quart d'heure de distance. Si le troisième verre et môme le second fait vomir abondamment, on ne doutée pas les autres verres d'eau émétisée, et on leur substitue des petites tasses à café d'eau tiède que le malade avale de temps en lemfis.
On aurait tort» soit dans la crainte d*un
empoisonnement par l'émétique, soit parc«
3uon a reconnu que plus le malade boit e Teau tiède et plus il vomit, de lui en donner coup sur coup une grande quantité sitôt qu'il commence a vomir; car le vomissement s'arrête ordinairement, et l'individu a une indigestion d'eau ; c'est-è-dhre qu'il éprouve des malaises, de violentes coliques qui durent jusqu'à ce que le médicament et l'eau soient sortis par les selles ou par les urines. Dans un cas pareil j'ai vu administrer, h l'hôpital Saint- Eloî, la teinture d'ipécacuanha par cuillerées à café de demiheure en demi-heure. L'ictérique qui fait le sujet de cette observation, se trouva mieux même dès la première cuillerée de teinture.
C'est comme chez les individus qui prétendent être très-durs à vomir. Nous avons remarqué qu'en augmentant la dose de l'émétique, sans augmenter la quantité de véhicule, les vomissements ne sont pas plus prompts ,ni plus faciles ; au contraire, puisque chez ces individus, généralement forts » l'estomac est trop surexcité par le médicament, et plus la dose en est forte, plus la surexcitation devient grande et moins le malade a des dispositions à vomi^. Chez les sujets ainsi constitués, je fais dissoudre deux ^ains de tartre stibié dans une pinte de petit-lait oa d'infusion de veau, qu'on administre par demi- verres de quart d'heure en quart d'heure. Je me souviendrai toujoursde l'étonnemeot d e M. Cyprien C... que trois çprains d'émétique ne faisaient pas vomir et chez oui des vomissements très-abondants et très-faciles 9« manifestèrent, alors au'il n'avait y€\s que la moitié de son eau ae veau émétisée , c'està-dire, un grain de tartre stibié. « Je ne l'aurais jamais cru , » me disait-il.
Par contre nous devons faire observer qu'il est des gens qui vomissent difficilement, soil parce que le médicament n'excite pas assez la muqueuse de l'estomac, soit parce que cet organe ne réagit que faiblement contre l'excitation produite par l'émétique : eh bien, encore en pareil cas, je n'au^ent» pas (quoiqu'on puisse le faire sans moonveryent) la dose du remède » parce que jo>
Préfère, au lieu de faire boire au malade deeau tiède pure, lui administrer delà mémo» manière des petites tasses d'une infusion de* fleurs de camomilles, dont le goût et l'odeur nauséabonds favorisent beaucoup k vomissement.
Par suite d'une organisation physique opposée à celle des gens qui vomissent difiicilement, il est certains sujets qui vomisseni avec facilité : chez ceux-là les vomissements, arrivent dès les premières doses, et nous nous servons d'une tisane rafratchissanle* tiède pour les provoquer ; il nous a para que de cette manière l'irritation consécutive à Fadministration du vomitif était bien moindre. Du reste si on redoute l'action irritante de l'émétique, on peut se servir de ripécacuanha en poudre qui s'administre seul, à la dose de trente grains, divisés on six prises^ à prendre une prise dix minutes
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en dii minutes , dans un peu d*eau tiède ; ou associé au tartre stibié dans les proportions suivantes : quinze grains d*ipécacuanha et un grain d'émétic(ue pour quatre paquets égaux. Ces doses conviennent à un adulte, et il faut les diminuer proportionnellement suivant Tâge.
Dans ma pratique, quandjejuge le mélange de l'éraétique et de lipécacuanha nécessaire chez les enfants, je fais dissoudre demi*grain ou un grain de tartre stibié dans deux onces de sirop d'ipécacuanha, qui doit être administré à la dose d*une cuillerée h café toutes les cinq minutes. En fractionnant ainsi la dose du vomitif, yamat5, nous TafSrmons, il ne nous est arrivé d'accident à la suite de son administration, quelle qu'ait été la susceptibilité de l'estomac pour ce genre de médicament; et cependant combien de fois ne Tavons-nous pas administré dans des cas où il y avait une certaine hardiesse à le faire 1 II est vrai que nous avons été enhardi à eu agir ainsi, par ces paroles de deux de nos mattres en médecine clinique, qui sont restées gravées dans notre mémoire t « Toutes les fois que la maladie n'a pas une allure franche et décidée et qu'on ne sait trop è quel état morbide on a affaire, è moins d'une contr'indication bien tnanifeste^ il faut admi* nistrer un vomitif, qui, par la perturbation générale qu'il détermine dans l'économie et les évacuations qu'il provoque, rend à la force médicatrice la liberté de ses manifestations et de sa puissance. A coup sûr le jour même ouïe lendemain de son administration, il vous sera facile de former votre diagnostic et de poser les bases du traitement.» (Lafabrie.) « Le vomitif, toutes les fois qu'il ne fait pas beaucoup de bien comme évètnant, en fait du moins comme antispasmodique^ c'est-à-dire par la détente qu'il produit et qui succède aux évacuations ; sous ce rapport on ne saurait trop y/recourir, à moins d'une contre-indication évidente. » (Victor Broussonnet.) Or quelles sont ces contre-indications? La réaction inflammatoire, c'està-dire une fièvre forte, violente, eontinue; rinflammation franche et légitime de l'estomac ; une disposition très-prononcée à l'apoplexie; l'existence bien constatée d'un anévrisme interne, l'écoulement menstruel. £t encore relativement à l'inflammation gastrique, faut-il que laphlegmasie soit forte, car, si elle est faible, les émétiques peuvent la guérir par la révulsion et les évacuations critiques qu'ils provoquent (Broussais la dit) ; d'ailleurs comme l'a très-bien fait remarquer Dnzer, l'inflammation de l'estomac étant plus rare qu'on ne pense, et souvent un vomitif faisant disparaître à l'instant les anxiétés, la douleur au scrobicule du cœur » ce n'est qu'alors qu'on s'est assuré par un examen bien attentif que l'organe est réelle* ment enflammé, qu'il y aurait du danger à administrer l'émétiquc. Ainsi la phlogose stomacale constatée on n'émétisera pas, attendu que, si cette phlogose est légère, l'ef-
fet du vomitif sera incei^ain, tandis que si elle est forte, son action sera dangereuse
f>arce qu'il ne manque jamais d'augrnonler 'inflammation, qu'il n'a pas réussi à enlever (Broussais)
L'âge avancé et la grossesse ne sont-ils pas des contr'indications à i'émétique? Gênératement non. Aussi n'avons-nous jamais hésité à donner le vomitif, soit aux personnes très-avancées en âge, soit aux lerames grosses, dans les premiers mois de la grossesse. J'ai dit très-avancées en âge, car j'avais une tante, âgée de plus de quatn»vingtsans, sujette, tous les matins en hirer, à des vomissements glaireux, qu'un ou deux émétiques (dans la saison), suivis d'une purgalion, soulageaient beaucoup.
Ma tante n'est pas une exception, puisque je lis dans Lacunes : « Parmi les moyens proposés contre le catarrhe muqueux, chronique, aucun n'est plus souvent utile que les vomitifs répétés autant que le permettent les forces du suiet et la manière dont il les supporte. J'ai guéri par ce seul moyen des catarrhes, déjà fort anciens, chez d« vieillards et surtout chez les adultes el les enfants. J'ai fait prendre dans Vespace é^m MOIS, avec un succès complet, quinzf vomitifs à une dame de quatre-vingt-cinq ans, maigre, mais qui d'ailleurs ne ressentait aucune des infirmités de la vieillesse, si ce n'est un catarrhe muqueux qui durait depuis dix-huit mois, et qui était tellement abondant qu'elle rendait chanue jour environ deux hvres de crachats : elle a vécu huit ans après sa guérison.
Quant aux femmes grosses, rien n'empêche qu'on leur administre les vomitifs dar.s les quatre premiers mois delà grossesse, car du moment où les vomissements sympathiques qui se manifestent naturellement rnez elles ne sont point préjudiciables ni à l'enfant, ni à la mère, qu'ils ne font pas avorter, pourquoi le vomissement arliticiel protluirail-il cet accident, alors que Télat de maladie dans lequel se trouve une femme qui a conçu réclame l'emploi de l'émétique? Ainsi, qu'on rte s'y trompe pas, quelque luraullueui que soient pour l'organisme les actes qui constituent le vomissement, comme c'est une des opérations les plus importantes de la nature, un acte par lequel il lui arrive trèsfréquemment défaire cesser la maladie, soit & son début, soit pendant son cours, le praticien ne saurait jamais être blâmé de l'avoir imitée, lors surtout que ce n'a été qu'après un examen sérieux et consciencieusement fait, qu'il s'est décidé è prescrire le vomitif. Du reste, dût-il l'être par ces gens qui rejettent toujours les insuccès sur le pauvre médecin, ^ue celui-ci, ayant pourdeviserfflw ce que doisy advienne que pourra^ signera son ordonnance d'une main assurée et s'en remettra à sa conscience du soin de le justifier h ses propres yeux, si ce n'est aux yeux du monde, bien plus prêt à nous condamner hélas! qu'à nous absoudre.
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ZINC, s. m., xineum* — - Le zinc est un des métaux qui abondent dans la nature. La Hongrie, la Bohême, la Saxe, TAngleterre, la France elle-même, en fournissent, mais il n'y est jamais à l'état de pureté. Le savanl Haiiy, à qui on doit de si exactes descriptions niinéralogiques, et qui a mis beaucoup de clarté dans l'histoire du zinc, nous apprend
Î|ue cette substance se présente sous trois ormes ou trois espèces différentes : V à l'état de zinc oxyde (vulgairement calamine^ pierre calminaire^ chaux de zinc) ; ^ à l'état sulfuré: 3" à l'état sulfaté (c'est le zinc de vitriol, vitriol de zinc, couperose blanche des anciens). De ces trois espèces de zinc on ne se sert plus aigourd'hui que du sulfure de zinc et de 1 oxyde de zinc, au'on obtient purs. L'oxyde de zinc, fleurs ae zinc, Nil Albums h cause de sa légèreté et de sa blancheur, est inodore, insipide, doux au toucher et insoluble dans l'eau. Vanté comme antispasmodique, il n'a pas manqué de prôneurs et do détracteurs, parmi lesquels on pourrait citer de part et d'autre les noms les plus recommanuables. Pourquoi cela ? Parce qu'on a expérimenté dans des circonstances bien différentes, c'est-à-dire qu'elles étaient avantageuses pour les uns et désavantageuses pour les autres, d'où la différence des résultats. Puis les partisans du zinc reprochent aux autres de 1 employer avec timidité, assurant que ce n'est qu ^ haute dose (c'est-àdire à cinquante, soixante et cent grains par jour) qu'il se montre efficace. Que répondent les autres ? «J'ai vu donner, à la Charité, les Heurs de zinc contre l'épilepsie à la dose de cinquante décigrammes (cent grains) sans aucun succès. » (Alibert.) Donc 1 insuccès ne vient pas de la aose : il vient, nous le répétons, de ce que l'épilepsie, chez celui qui éclioue avec le zinc, n est pas de même nature que l'épilepsie qui a été guérie avec cet oxyde.
Cette différence dans les résultats obtenus ne doit pas être un motif de renoncer abso* l'jEKient à l'emploi de ce remède. Nous savons que le professeur Hanke, de Breslaw, a obtenu des succès dans certaines espèces d'épilepsie, mais surtout dans la chorée et la prosopalgie; que pour lui la forme la plus convenable pour 1 administration de l'oxyde de zinc consiste à le donner en solution de un grain dans deux gros d'éther muriatique, dont le malade prend cinq gouttes de quatre en quatre heures dans un peu d'eau sucrée : on augmente graduellement ce remède, si le malade lé supporte bien. Or s'il en est ainsi, pourquoi n'essayerions -nous pas de sa méthode dans certaines épilepsies 7 Pour
ma part, je l'avoue, j'ai toujours échoué, soit avec le zinc [)ur, soit avec le valérianate de zinc, qui a fait d'abord tant do bruit et dont on n*entend guère plus parler aujourd'hui, ce qui ne m'empêchera pas, si je rencontre de nouveaux cas d'épilepsie, d'essayer du zinc, de la valériane et de tant d'autres antispasmodiques.
Quant au sulfate de zinc, on ne l'emploie guère qu'à l'extérieur, en collyre, en injections, etc., et son efiicacité n'est contestée par personne.
(lénéralement on donne l'oxyde de zinc à la dose d'un grain et on augmente progressivement jusqu'à vingt grains et même au delà dans les vingt-quatre heures. On peut incorporer 03 médicament dans des conserves, des pilules, etc. Le sulfate de zinc se dissout dans l'eau distillée et s'y mêle pour l'usage externe dans les proportions que nous avons indiquées à l'article Colltrb (roy. ce mot).
ZONA ou ZOSTER, s. m. (érysipèle pustuleux), zona ou Çw^n»/), ceinture. — C'est Vi^nis sacerf le feu sacrée le feu Saint-Antotne de quelques médecins des siècles précédents.
Ce qui le caractérise, ce sont d'abord certains symptômes fébriles, des anxiétés, do l'iusommie, le dégoût, une chaleur Acrd et brûlante avec un sentiment de prurit dans la partie oii doit se former l'éruption , et ensuite une inflammation vésiculeuse de la peau, qui se manifeste le plus ordinairement sur un des côtés de la poitrine ou de l'abdomen, sous forme de petites pustules rouges« très-rapprochées, brûlantes et prurigineuses, delà grosseur d'un grain de millet, séreuses ,
3ui se réunissent par plaques sur une tétenue plus ou moins considérable, en forme de demi-ceinture de quatre ou cinq travers de doigt ou d'une ceinture complète autour du corps, et séparées de la peau par une ligne de démarcation bien tranchée. Un mouvement fébrile plus ou moins interne a lieu pendant l'éruption des pustules ; mais cellesci peuvent se manifester sans fièvre et affecter une forme chronique : à cet état elle est beaucoup plus opiniâtre, et à mesure que les pustules se dessèchent et disparaissent sur un point, il en renait d'autres ailleurs.
Le zona se montresurtout de vingt àiringtcini] ans, et est plus commun chez le sexe masculin que chez le féminin ; en été et pendant l'automne, que dans les autres saisons. Le refroidissement, des émotions morales vives peuvent lui donner naissance ; mais attendu que par sa nature il tient le milieu entre l'érysipèle et les dartres, il
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doit naître aussi, soit des mômes causes que Térysipèle, soit aussi dans la plupart des cas de celles qui sont attachées à la production des dyscrasies herpétiques ; toujours est-il qu*à Tétat digu, sa durée est d'environ vingt ou trente jours ; et à l'état chronique (Tun mois à six semaines.
Le traitement du zona doit donc commencer comme celui de Terysipèle. Est-il à Tétât aigu ? on emploie, soit les évacuations sanguines, si le sujet est fort et vigoureux, s'il y a Qèvre forte ; soit les évacuants émétiques et purgatifs sous une constitution bilieuse; et ony ajoute des boissbnsdélayantes, rafraîchissantes, les bains tièdes, la diète, etc. S'il affecte la forme chronique on le combat par le traitement propre iraffection da<*treuse (Foy. Dartre).
On doit surtout recommander ici, intérieurement, un demi-scrupule ou un scrupule par jour d'éthio|3S minéral uni à la môme quantité de résine de jalap ; et extérieurement les lotions, avec une dissolution de sublimé ; ou simplement d'eau fraîche vinaigrée. On a proposé également la cautérisation avec le nitrate d'argent, mais on a dû y renoncer, attendu qu'elle est fort douloureuse et peu efScace; il n'y adooc pas compensation. Nous n'en dirons pas autant du vésicatoire, car lorsque les pustules subsistent pendant assez lon^emps» avec dos douleurs vives dans le tissu cutané, l'application d'un large vésicatoire sur le lieu môme de l'éruption, les fait assez souvent cesser.
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Audition. 223
Année. 926
Auacultation. 296
— dans la grossesse. 57-58 Avorteoient. 9**2
Badiane. 953
Bain. 133
•^ simple très-froid. 23.%
— — tempéré. 236
— — diaii.l. 257
— — d*étuve. 237
— eotnposé médleamen*
tenx. 937
— alcalin. 937 Bain ch'ororé. 937
— émollient. t37 •- iodé. t37 -^ mercartol. 937 » salin. 2.3K
— sulfureux. 938
— chez les fesMiesencein-
tes. 532
Balaaile. 532
Bardaae. 332
Baryte. S^9
Bas-?enire. 210
Baume. 94:1
— aeétiqnn cannpkré de
PelleUer. tl4
— acoustique. 244
— antiapopleetiqoe. S 14
— decopabQ. S42
— du Péroa. 212
— de Tolu. 941
— traiiqudle. S41
— spécial contre les en-
gelures. 241
Bec delièvre. 215
BMdqiie. 945 BéKSiemeat, signe qtt*il
Ibttmit. 1080
BeHadoae 946
Benjoin. 280
Benoîte. 931
Béribéri. «12
Berlue. 959
Beurre. lil Biéri) considérée comme
Imisson. 269
Bile. 95i
IA
BiKenv (TempérMient) 252 _ (KlèiDeDl). 253
Biionuili. 255
Kiflorie. t'i».
Bleiinorrbagfe. 256
. anale. 265
— du gtood. 265
— baume de copaha dans
' la. 244
— biirale d'argent daas la.
BleuDorrhagie chez la femme. 265 Bleunorrhée. 2U5 Blépbarite. 265 Bluue (Maladie). 265 Uoision. 265 -^ choix pour les ROUTeltes accouchées. 74 Bol. 371 Borax. 271 Bomie de soude. 272 Borlwrygmpft. 275 Bout he ( Anatoniic de la ). 273
— si^jues qu'elle fournil.
Bougie. 274
Bouillon. 275
— amer et adoucissant de
Boucher. 273
-— apérilirdeFouqae(.:276
— de cloportes. 276
— decolimayous. 276
— d^écrevisses. 276 ^ aux herbes. 276
— laxalifdeCbrestlen. 276 «- de poulet. 276 ^ de (oriue. 276
— de veau. 276
— de vipère. 276 Bouillon blanc. 276 Boule hystérique. 276 Boulimie. 276 Bourdouo. d'oreilles. 277 Bourrache. 277 Bouton d'alep. 278 Brome. 279 Bronches. 279 Bronchite. 2IJ0 Brucine. 280 Bruits respiratoires. 228 Brûlure. 2a0 Buboo. 284 Buglosae. 28 i Bulle. 284
Cachexie. 283
Ociiraque (Elèmeot). 283
Cactiou. 284
Cacochymie. 284
Calé cousidéré comme bois-
«ou. 270
^ de gbnd dans les scro-
phules. 953
Cal. 970
Calculs. tSi
— biliaires. 2«6 ^ rénaux. 285
— vésicaux. 286 Caleniuie. 287 Calmant. 288 C«lomel. 288 Calvitie. 288 Camomille. 288 Camphre. 288
— dans la bleofiorhagie.
«- dans les érections fréquentes. 155, 789
— bolscamphrés et nitrés.
Canal. 494
^ hépatiqve. 494
— eiiolédoque. 494
— Cf^Uqae. 495 Cancer. 291
— de rcsiomac et des lu-
TABLE ALPHABÉTIQUE
1 ratios.
— du foie.
— de la matriee.
— arnéidc daiM.
— belladone dans.
— cantharides dans.
— iode dans.
Cannelle.
Cantharlde.
Capillaire.
— (QrculaUoil). i
Cardialgie.
Cardite.
Carie.
Carminaitf.
Carphologie.
Carreau.
Carus.
SOS
Cascarille.
SOS
Casse.
>- (Elecioaire de).
Castor eom.
Caulepsie.
Caiafilasme.
— émollietit, anodin.
— matiiralif.
— narcotique.
— résoluUf.
^- suppurai if.
Catara?te.
Catarrhal élément.
Catarrhe.
^ (lulmonaire, acide]
i»rui-
siquedansle.
— pulmonaire ( baumes
dans le).
-* suffocant.
— vésical.
Caihartique.
Cause.
Caustique.
Cautère.
Ceouurée.
Céphalalgie.
Céphalite.
Cérat
^ camphré.
^deasicatlfdeBartbez. 519
» de Galieo.
— opiacé.
— aoufré.
— saturuisé.
Cérébrale (ProUbéraoce).
— Fièvre.
Cerfeoil.
Cerveau (Anatomle do). 320
— Fonriions du.
Cervelet (Anatomie du]
Cévadille.
Chancre.
Charbon.
Chiude-plsse.
Chaux.
Chlore.
— considéré comme désin-
fectant.
-*- dans les catarrhes pul-
monaires chron
— dans l'empois 'untiineot
par l'acide prussique. 90
Chloroforme.
— historique et appllca-
liou ou.
Chlorose.
Choléra-inorbos.
«— asiali<|ue.
— SDoradique. 341
— (lèvre pernicieuse le
simulant.
— Utilité des vomitifs dans
le.
Chorée.
Chyle.
Chyme.
Qdre considéré comme bois-
son.
Ciguë.
~ dans li*s scrofules. 955 Circulation. 349
^ Etedessurla.lSelaQtv.
Climat 5S1
— diand. 552 -- froid. 3:iS
— tempéré. 352 Clinique. 5-54 Clou. 351 Coarctaiion. 3ÎKS Cochléaria. 355 CocUou. 555 Ccpur (Anatomie do). S.'tS
-— ses battements dier. le nouveau né aspbvxlque. 47, 48
— ses bruits. ^9, 40 Colchique d*amorone. 3*i6
<— dans le rhumatisme. 9 1 5 Colique. 550
— de cuivre. 36!
— métallique. 361 » végéuie. 361
Gollyr«9. S66
— mercorfel dans Toph-
thaliuie dartreusa. 71 1 Coma. 711
Combustion spontanée. 711 Commotion. 362
Conciliateurs. 722
Congestion. 363
Constipation (Aloès dans la).
^ des femmes eneelntes.
Constilntion physique. 36 i Constitutions médicales. 364 Conugion. 365
Contre-siimulani. 365
Cootresiimuliste. 365
Contusion. 566
Convulsion. 367
— céréale (Rapbanie) 368
— des eufauis. 567
— rôle qn*elle ]oue. 457 Copaho. 457 Coqueluche. 437 Cjoryn. 570 Couperose. 870 Coxalgie. 370 Crachats (signes qu'ils fournissent. 370
Crépitant (r&le). 229
Crépitation. 371
Crevasse. 571
Cri^. 371
Cri'iques (leurs). 373
Crotoo-tiglium (Huile de).
Croup. 377
^ klber dans le. 464
Crustacés considérés comme
aliment. 121
Cuivre. 379
— Acétate de. 85 Cyanose. 380 Cystile. 581
Danse de saint Guy. 383.
Dartre. 383
— crustacée. 383
— eryibémoile. 5h3 ^ furfuracée. 383
— phlycténoIJe. 585 — - pustuleuse. 583
— rongeante. 384
— sqtnmmeuse. 584
— aride niiriq. dans la. 88
— acide prussiq. dans la. 92
— aconit dans. 95
— électuaire de Fages
dans. 586
Dalura-stramonlum. 587
— (Cigarettes de). 590 Dévortion. 590
— blanche de Sydenham.
DéftHliare S90
Dégoût. 3110
Délayants. ô<^i
Dé|ire. .n e
— Ce qui ie distingue des
rèvasfcries. ^n Délirante (Fièvre perai-
cieose). Faits. 3», S9i DeHriMm tremms. S9i Délitescence. 397
Délivrance. %7
Dématigeaison. SK
D(''meoce. S99
Dèmonomanie. Tm
Dentition. 3îi9
Dentifrice de M. Foy (lte<
celte du). m
— orienul. 40] Dépu'atiCi. i'V) Dérivai! s. m De»«icatlls. 4<U Détersifs. 40) D'voientent. 4Ai Diabète. 403 DiachyliimiiuDiacbylofi. iOî Diacode (Sirop de). 405 Diagnostic. 4t)5 Diaplioréiique. I0'> Diarrhée. ».^)
— des femmes eocfinif^.
— cbrouiqne ( Bisiivie
dans la) îvi
— cascarille dans la foniiii-
le d'Hurelao.1. 40^
— RhulMibc t]a.!»la. 9ii^ Dtascordium. 407 Dlathè«e. 4 7 Diffusibles. 4ii7 Digestion. 4(i7 Digltile. 409
— Ses eflTcts physiologi-
ques et ihérapeitti*
ques. 49 ei sviT.
Diplopio. 4li
Diûrétic^e. 411
Dogmatique. 4ti
Dotliinentérite. 413
Douce-amère. 412
Dodieur. 415
— Réle qu'elle joue. 4'>7 Dragonneau. 413 DraHique. 415 Dureté d^oole. 55-56, 2J6 Dysécée. 416 Dysenterie <ra Dysseulprie.
^ Thérébentiue daa<; b.
Dysménorrhée. 69S,4H
— Ammoniaque dan^ b.
Dyspepsie. 418
— A4(»ès dans la. I-'^'*
— Ang/ltque dans Is 161 Dysphagie. 4^ Dyspnée. 4i0 Dysurie. 43»
Eau. *l<»
^ considérée comme boi5>
son. ^'^
— bénite : ee qui la consti-
tue, ♦'î
^ l)|jnohedeGoulanJ.4l9
— de chaui. fl
— forte. 4 J
— de Luce. ♦•'
— mercuriclle(FomMjlp).
— dehabel. ^l||
— de-vIe. f»;^
— vulnéraire. 4^ Eaus de l'Ammos. 41^
«— minérales. 413
— — acidulesgaTrn«%
^ ale«Ua«4. 420421 •^ ferruxiiieuftos. 420-421 ^ satines. 420*421
— ftiilfureutes. 4%^^^ EccliyiiiCHe 422 Kcbiupsiâ. 421 Kl leclique. 422, 721 ËcoiileimstiU 423
— Nilraittd*arg«nldaair.
l!.rroaell«s. 425
Kcihyiiia. 423
Kciropion. 423
KKilupt. 425
Egophonie. 423
E:eciricilé. 425
— dans raimurose 1 43 -* dans la paralv^i». 425,
Elrciro-puneture. 102, 506
Klémeiii. (Sa Uélmiiloo). i34
-r- a tynamiqiid: 451
— tta\i<|uc. 454 ^ bilitMix. 436
— cai tierlique. 459
— calarthaL. 439
— iiiflaramatoire. 435
— niuiiueux. 457
— nerveux. 457
— périodique. 458 KlAmpui aub-. ( Sa^ déllui«
liott. 455
E'épiiantiasis. 410
— des Arabes. Ul
— de» Grecs. 411 Elixir. 442
'^ aniiscnrbuUqne de VoerrbaAYe. 442
— aoiiscroraleux de Pev«
rllbe. 442
— aatiapoplecllquedes Ja-
cobins. 445
— de Dubois. (GeoUané).
^ fortinanl de Selle. 445
— de Ganis. 515 j— de longue vie. 515 KIlébore. 443 Embarras gastrique. 253,464
— gastro-ialesiioal. 454 Kinbrocaiion. 444 EméUques. 444 Kméiique II haute dose. 177
— danslerbumatisnie.OU Kméto-calbartique. 444 Emniéfliagogue. 445 Emotlient* 445 Emphysème. 445
— pulmoDaire. 445 Empirique. 4 46 Empirisme. 447 Emplâtre aDli-laileux de
HuSulDg. 501
Empoisonnement. 501
— parracideprusBique.90 Broubion. 447 Encéphale. 447 Eacèpbalocèle. 447 Encéphalite. 447 Endémique. 450 Endermtque. 450 Endurcissement du tissu cellulaire. 450
Enonce. 450
Enfant (Soins h dooDer ^ 1* ).
TABLE ALPHABÉTIQUE
Epilcrme. 456
Epigabtre. 456
Epile|«ie. 456
— Armoise dans 1*. 201 '• Cautère dans r, 517
— Oranger dans 1*. 809
— Niiraied*argeuidan«r.
— des enfants. 458
— fantastique» 774 Epiphéaomène^ 459 Kpiphora. 459 Ei>:spadias. 459 {«Ipispasti^iue. 4?i9 Epislaxis. 450
— Critique , signes qui
l'aunonceoL 372
Epuisement 572
Epuiis. 372
Ergot. 572 Erection (priapisme) Cam-
plire dans 1*. 155
Eroiomaole. 4fi9
Erysipèie. 459
— pli'egmon^ax. 461 -^ Nitrate d'argent datts4*.
Erylh^m«>. 461
Escarotiqqe. 461
Ë!icarre. 44i2
Esquinaiide. 462
Essentiel. 462
Estiomèiie. 462
Estomac. 462
Biaiu. 462
Eut. 463
Eternuement (Signet four*
nts par V), 458
Elber. 458
-^ contre le ténia. 465
^ camphré dans Tapo-
plexie. 190
Etherisatiun. 166
— Appareil de Bigelaw. 466
— de H. Cbarrlère, ete. 466 Ethiops. 47 1 Ellologle. 471 EUsie. 473 Etoatfément. 475 Etranglement. 474 Euphorbe. 474 Exacérbation. 474 Ezantèroe. 474 Excitant. 474 Ef citation. 474 Excréta. 474 Excrétion. 474 Exhalants. 475 Exompbale. 475 Exopbthalmie. 475 Exoatose. 475 Expeciorsnts. 476 Eipectoratiou. (Signes
qu'elle fouruit). 573
Extase. 476
Extinction de voix. 476
Exuioire.' 476
— Son emploi dans l*a-
maurose. 143
— Régime du nouveau-né.
Engelure. 450
Eoiéralgle. 451
Kutérite. 451
Entorse. 452
Enulacampaaa. 453
Euurésle. 453
Envies. 454
Epanchemeot. 454
Kt>liélide. 455
Epidéuiie. 455
Face.
Facial (Angle)^
Faiblesse.
Favus.
Fausse couche.
Fécules considérées comme
aliment. 120
Fer. 476
— Il est le principe colo-
rant du sacig. Foif.
Sang. 4t6
— (Tritoxyde de) dans
IVmpolaonoemeDt par
l'arsenic 204
Ferrée (Eau). 478
Ferrugineux dansTenémie.
— Ils sont spécifiques de la
chlorose : comment f
Fibrine, considérée comme
aUment. 121
Fièvre. 479
— adéno-nerveuse. 485
— adyoamique. 482 ^ ataxique. 483
— bilieuse. 481
— essentielle. 483
— innammaioire. 480
— itttermilteoU. 484
— muqueu.e. 481 ^ putride. 482
— rémittente* 485
— Absinthe dans la. 67 ^ Arnica dans la. 215 -- Arsenicd3n^lj.264,2()7
— Benoîte dans li. 251
— Kmétique dans la. 4S.^ -^ Eilier dans 1j. 463
— Saignée daii& la. 4S5 Fièvres pernicieuses. 487
-« cholérit|ue. 360
— délirantes. 592, 504
— pneumoniqne. 875- Ftèvres. graves : german-
drée dans les. 517
Fièvre liectiiiue. éS9
— Jaune (Description et
traitement de la). 1027
— jaune (Acide cilfique
dans la). 88
— de lait. 487
— nosocomiale( Angélique
dans lai. 161
— pnerpéraU. 488
— typhoïde (D'^script ion et
traiteuienidela). 1030
— (Yomiiila daus la). 650 Filet. 489 Fissure. 490
— à Tanus, belladone dans
la. 249
Fistule. 490
Flatuosités. 491
Fbtulenre-. 492
Fleurs-blanches. 492
FiBx. 491
— catarrhaux. 137
— critiquer (signes). 615
— hémurrhuidaux. 568 Flnxioo. 492 Foie. 493 Folie. 495 FomoiitatloiK 493 Foudant. 405 Fongii-. 495 Fortes. 495
— Oistinciinndes. 456 Fougère (LlUde). 497
— mile dans le ténia. 497 Fracture. 498 Frambousie. 4^ Frénésie. 498 Fromage considéré comme
aliment. 121
Fruits considérés comme
aUment. 121
Fuineterre. 498
Fureur utérine. 498
Furoncle. 498
Gabian (Huile de). 499
Gaiac. 499
— danslArhBmatisme.9i5 Galactirrhée. 501 Gaie. 501 Galvanisme. SU 4 Gangrène. 510 Gargarisme^ 510
— acidulé. 510
— adoucissant. 510
— aniisc4irbuiique. 510
— formules de. 165» 166 Gastralgie. 510
PiCTlONN. de' MÉDECINE.
lOl^S
» numathdaesla. 255 Ga»triti«. 511
— Cautères dans la. 317
— Fièvre pernicieuse la
simulant. 511
Gasitotomie. 514
Gentiane. 514
Germaudrée. 515
Gesu. 517
Glands de chêne. 517
Glaucome. 517
Glossite. 518
Goitre. 818
— Iode dans le. 525
— Formule d'Hufeland.5l9 Gonorrhée. 519 GouJron. 519 Gourme. 519 Goût. 519 Goutte. 422
— sa dislincllon du rhu-
maiisiuf • 91 1
— chronique. 42'i
— formule d'Hureland.525
— aconit daus la. 146
— assafœiida dans la. 214
— baume de copahu (Urne
la. 2U
— iode daas. 619 Goutte sereine. 520 Gravelle. 526 Grenadier. 526
Grenouilletle. 526
Grippe. 528
Gro^esse. S28
Hallucination. 55^
» Ûèvre pernicieuse arec.
Haut-mal. 553
Ueaique. 833
Helmiutocortoa 535
Hémjtémèse. 558
Hématose. 858
Hématurie. 8-56
Héméralopie. 856
Uémicranie. 856
Hémiplégie. 8)6
— causée par la ligature de
l'artère carotide.25,26 Hémo|>tv«le. 556-558
Héujorrnagie. 558
— «ontitttiionnelle idio-
syncrssique. 546
— cutanée. 846
— palmaire mortelle. 15. 16
— utérine. 845
— action héoMrrhagiqiiQ
de raloès. 131
— aigremoine dans. 112
— alun dans. 157 ^ supplémentaires. 847
Hémateme«e. 541
Uémorrhoïdal (FItti). 843-
— aloès dans P. 847 Hématurie. 844 Hémarélinose. 846 Hémorrbnidcs. 847
— Nitrate d*argettt dans
les. 106
HépaUlgie. 850
Hépatite. 8W
Hernie. 852
— étranglée : éther dans
la. 46^>
Hippocratique (Face). 553
Huiume : division en homme
droit en gauche juitUlée.
Homéopathie. 864
Hoquet. 567
— signes qu'il fiNsmit. 457 Houblon. 568 Houx. 568 Huiles. .■$6<l
— d*smande douce. 569
.— aolfi^YedeDIppel.. 870
— de erotod-Ugiroaii. 970 ^ d^éporga. Sf70 <^ eneoileltel ' 973
— defoiedemoraedaiisles
acropbttles. 873-^95
— de iusqaiame. 871
— de Ils. 871
— de pétrole.' 871 -^ de ricio. 871
Humorboie'. 874
llydranhroee. 878
Hydmcèle. 878
— Procédé de ■# Ricord.
TABLE ALPHABÉTIQUE
Bydraeéphde. 8784»M»7 Hjdreinel. S70
Uydrophobie. 878
Hydropbtbalonie. 878
Hjdropiiie. 876
•«- leooit dans T. 9i
— aigrenolBe dans P. f tS -^ assafoBlida dam r. 108
— canibaridesdeotl'. 1)8 Hydroiborax. 87»-Sfô
— ctatère dane P. 817 HfdroUiérapie. 978 Hydro|)éricarde. 879 Hydroraebis. 886 'HydrosarcDcèl*. 897 Hygiène. 889 » — fécondée perreoieigne-
nent reiigieDx. 889 tlaair.
\ -^ foodement des écudet ' •émélologIqiNS.irMi
Hypéresihénie. 899
Htpéreilhésle. 899
'H}|)oooiidrie. 899
Hyslérxe. 802
tatraleplkiae. 808
Icthyose. ' 685
Ictère. 607
— des noa?eaia-Bés. 838
— saturnin. 835 Idlopaibkfoe. • 685 Jiiiosyncraaie. 835 Idiotie. 688 lleus' ' 608 loibéclUlié. 608 Imperforation des parties
géiiiules. 608
'^ règles à sakre dans W
P0,60 Impétigo. 808
Impotence. 608
Iiiipoiioanee. 608
InconUnencedVîAe. 608 locùbe. 608
ladicalioo. 808
Indigestion. 608
InOarnination. 8t0
liifljmroaioire. 61 i
^ Ëlémenu 61i
«*• Episuib eritiqoe de.
Infusion. 6t6
Infusoire« 616
Ingéra. 616
Injection. 616
«* urétale dans II Men-
norrbagie. 368
^ de nitrate d'argent. 197
Insolation. 616
Insomnie. 617
Inspirations, 617
InsttOlalioii. 617
loiense, intensité* 617
Intension. 617
Iniennlssiou. 617
Intermluene^* 618
Inienrigo. 618
intestin. 619
loie. 619
— * contre les scroi<bules.
Ipéeacoanba. 686
dans rastbme. 818 — dans la pnemnonle
Iris. 631
Irritabilité. 613
Irr.taMe. 6^3
Irritant. 633
Irriutio», 633
Isehnrle. 633
Ivresse. 653
Jabp. 631
Jaunisse. ' 685
— Pobrpodede cbêaedans.
lejQnoffl. 637
Jours crUiquiss, 837
lulep. 637
— calmant dn proTesseor
Lallemand. 637
— écossais. 650
— fétide de Banbes. 858
— mosqné deFnller. 637
— pecioral. 657
— tempérant. 657 lusqdlame. 638
Kanbé.
Kermès. 178, 177, 639
Kilogrsaiiiie. 6i0
Kyste. 810
Lacrymal. 611
Lait considéré eomae aliment.' 131 Laitue. 611 Langue (Analomie). 374
— signes qu'elle fournit.
Lsrmoit'mettl. 641
Laryngite. 644
Laryngotomie. 6U
Larynx. 646
LaudanmD. 618, 799
Laurier. 648
-^ cerise. 648
Lavemeut mercuriel, si composttk». 368
Laxatib. 617
Lèpre. 647
Lésions oiganiqoes. 647 Létliargie 647
Leucopblegmatie. 648 Leucorrhée. 648
^ absinibe dans la. 68
— alun dans la. 137 Liège (Tisanede)considérée
comme anU-laiteuse. 5^ Lienteric. 680
Lierre terrestre. 651
Limonade anglaise^fominle.
Mn. 6!0
Liniment. 653
— antirhumatique. 653 -* antispasmodique de
Selle. 653
-* volatil ou ammoniacal.
Lipothymie. 693
Lits (Couchettes en fougère avantages des). 497
Liqueur d*Ëmerieon contre ' la goutte et le rhumatisme. 801 «^ de Yan-Swieteo. 801,
Locb. 655
— balsanriqne de Gaublns.
— blanc 871 «~ expectorant. fl35 *- pectoral dUlibert. 683
— id. de Genève. 655
— simple. 871 Lochies. 79, 654
Logons. 836
— cbei les nouvelles ae-
coucbées. 8()
Lonpe. 858
Lumbago. 697
Lumière (Son Influence sur
les corps vivants. 383
Lunatique. 657
Lnpns. 888
LnxsUoo. 858
^ coogénlated»fémr. 814
Lycantbropie. 680
L}lBpbatiqne. 860
Lymphe. 660
Macératioft.
Magnésie.
Magnétisme.
Malade.
Mai.
— d^aventore.
— des ardents.
— caduc.
— de coeur.
— d'enfant.
— d'estomac.
— français.
-— haut.
— de mer.
— de mère.
— dn pays.
<^ de siam.
•— de tète.
Malade. Maladie.
Maladie Mené.
— noire.
— pédicolaire.
Malndies ( Marche des : son iuiportance) 87f38
^ fcuuaéestnraenlcdaa^)
— neiules.
— nerveasoi. 684
— vénériennes { arsenic
dans). 368, tt^
— vitales; leur existence
établie. 38
— de la peaUf causos d'a-
vorie;Oient. 336 -« id.,cantharideadail&le«.
3SJ3
— id., goudron d*lia)6»*5;20
— id., iode danajea* .6X(
— lU., lUUC
Maladif, Ive.
Malaise.
Maligne (Fièvre).
— pustule.
Malignité.
Mione.
Manulure.
Marasme.
Maronuier.
Mars.
— boule de.
Matrice.
Maturalifs.
Mécaoici«!i^.
Médecine, m déSoition, son but. " ■"
— ses dlvMons.
Médieameni.
Médication.
Médicinal, aie.
Mélsna.
Sélancolie.
élas.
lélicérls.
létisse.
(élitagro.
Jembra^^.
Méniogea.
Ménopause.
Ménorrlia8i^<
— critique rsfssignes. 615 MensiraaUon. 693
» ar^wise dans la. 301
tiop
MenMnyes. ' 706
Heastruelles (DévtatluM).
8H Memagre. 706
Mentales (Mtkbdies). 67L
Membe 788
Mercure. 789
•^ oxide roage de. 716
MercuriaosdansrnoMWOfe.
Mercorlel (OoefsoM). 718 Mêftnrieiles (Prictims dans le rbnmstiane. 915
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